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PLAN 

• DE 

CET  OUVRAGE- 

• • 

E ne  penfe  pas  qu'rt  y ait  dans  l’homme  rien  de  plus  naturel 
ni  de  plus  vif  que  ledefir  defavoir(Æ).  C’eft  un  aiguillon  qui 
le  pique  dès  qu’il  peut  appAcevoir  cequieft  autour  de  lui. 
Les  objets,  dont  il  cft  environné,  commencent  à l’étonner  ; ils 

excitent  enfuite  fa  curiofité , fixent  enfin  fon  attention. 

L’clprit  travaille  alors.  Il  femble  croître  en  cherchant  h fe  fatisfaire.  Les 
organes  de  remendement  s’ébranlent , s’ouvrênt,  & la  raifon  fe  dévelop- 
pe. Eclairée  par  elle  , l’ame  eft  en  état  d’ccarter  l’illufion  delà  Vraifem- 
olance.  Elle  parcourt  fans  obftaclecequi  lui  avoitfaitimpreflion.  De- 
là naiffeiit  de  nouveaux  motifs  de  curionfé.  Les  çhofes,  qu’elle  connoît, 
deviennent  en  quelque  forte  foumifes  à fon  empire;  & l’amour-propre  qui 
la  porte  à l’accroître , la  détermine  à faire  d’autres  découvertes.  C'eft 
là  l’origine  de  cette  fatisfaftion  fi  grande  que  l’ame  trouve  à dévoiler 
.la  vérité  (é).  Tout  ce  qui  peut  fortifiehfes  puifiances,  leur  donner  l’ha- 
bitude de  penfer  & de  raifonner  jufte  , doit  lui  être  donc  d’aUtant  plus 
précieux, que  c’eft  l’aliment  qui  lui  eft  feul  néceffaire  8f  par  lequel  elle 
peut  acquérir  toute  fa  pureté  , tout  fon  éclat , fe  dépouiller  en  un  mot 
de  ce  quelle  a d’étranger. 

Voila  Tes  reffons  caches  qui  font  agi^  chaque  être  raifonnable  , & 
principalement  ces  Hommes  rares  dont  le  fentiment  intérieur  eft  plus 
délicat  & quLy  font  plus  d’attention. Voilà  ce  qui  a donné  lieu  au  dévelop- 
pement des  Arts  & des  Sciences  qui  renferment  toutes  les  vérités.  Ain^uf- 

3ue&  à ce  que  ces  Arts  & ces  Sciences  foient  parvenus  à leur  dernier  d?gré 
e pcrfefhon  ,iis  feront  cultivé$  par  les  hommes.  Un  des  plus  grands  feru. 

C*)  quatuor  auum  heis , in  ^uos  honefli  puUhrum  putamu4.  Ocero. 

/un U ram  vim^ue  dhri/!mus  , prsmuj  ilît,  in  veri  “ " " 

aortd.itiont  conjtjlit,  maxunè  nafitram  attinpu 
0tam»  Gmnts  entm  irjffimur  &du(hnur  aJ cofni^ 


^ feitntim  cupiditaum  » 

Tom  J. 


in  ipid  txctlUrt 


(b)  nuttm  deUdatio  ketc  muUo  major  dt^ 
UQaiionikus  ftnfualihiu,  Trehirobauren,  ( Midich 
fu  Mtniu,  ) 
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ij  PLAN  DE  CE.T  OUVRAGE. 

tateurs  du  cœur  hupiain  , avoir , fans  doute , cectc  vérité  en  vûe , Iorf« 
qu’il  a dit , que  les  Sciences  font  les  alimens  de  refpric , qu'elles  le 
nourrirent  & le  confument  {.a).  Tant  qu’il  y aura  des  choies  à décou- 
vrir , des  difficultés  à vaincre , des  problèmes  à réfoudre , l’ame  fera 
liée  fans  être  en  état  de  juger  ni  de  la  grandeur  de  fo'ii  pouvoir,  ni  des  limites 
de  fes  facultés.  Ce  n’eft  eh  effet  qu’en  comptant  les  decouvertes  qui  ont  été 
faites  & celles  qui  relient  à faire , qu’on  peut  apprécier  l’efprit  humain. 
Moins  ces  dernieres  feront  en  grand  nombre , moins  il  paroîtra  impé- 
nétrable. Qu’on  examine  l’objet  de  tous  les  Arts , de  toutes  les  Scien.! 
ces  & leur  but  ; qu’on  parcoure  le  chemin  qu’on  a fait  pour  parvenir 
à ce  but,  & celui  qu'on  a encore  à faire , & on  aura  une  ideeexaflo 
de  fa  valeur  intrinfeque  , de  l'étendue  de  fa.domination.  L'efprit  jugera 
lui-même  de  fes  forces  par  fes  conquêtes , & de  fa  foibleffe  par  les  vé- 
rités à découvrir.  Le  feul  moïen  de  nous  coimoître  , c'eft  de  rappeller  ces 
deux  extrêmes  dans  les  genres  d’étude  qui  nous  ont  occupés.  La  fécondité, 
lefeU'de  l’imagination  , la  jufteffe,  la  profondeur  du  j^emcnt  feront  dé- 
terminés , fl  l’on  fait  quelle  eil  la  nature  des  Arts  qui  liHappartiennent  & 
les  progrès  qu’ils  y ont  faits  ; & cette  forte  de  fcience  lejrvira  d’étalon  ou 
de  mefure  générale  pour  évaluer  le  mérite  des  grands  Hommes  en  tout 
genre.Tirons  de-Ià une  conclufion.  Puifqué  la  connoilTance  de  nous-mêmes 
efl  la  première  des  connorifances , rien  ne  nous  importe  plus  que  d'exa- 
miner l’horifon  de  chaque  objet  de  l’efprit  humain  ; de  déterminer  le 
cercle  aâuel  de  fa  vue  , & ce  qui  refte  au-deli  de  celui  qui  le  termine. 
A ce  précieux  avantage  fe  joint  une  utilité  entièrement  relative  aux  Arts.. 
Tenant  en  main  les  richeffes  dont  nousfommes  en  polTeffion,  lacolleêlion 
de  nos  découvertes  facilitera  l'acquifition  de  celles  que  nous  pourfuivons, 
parle  rapport  que  nous  pourrons  remarquer  alors  des  unes  aux  autres,  & 
même  par  celui  qu’elles  auront  avec  celles  dont  nous  cherchons  à nous  ren- 
dre maitres.  Eh  ! qui  fait  (î  de  l’union  , de  l’affemblage  de  ces  vérités , 
il  n’en  réfultera  pas  de  nouvelle  ? On  l’a  dit  : Plufieurs  vérités  féparées , 
dès  qu’elles  font  en  affez  grand  nombre , offrent  fi  vivement  à l’efprit 
leur  rapport  & leur  mutuelle  dépendance  , -qu’il  femble  qu’après  avoir 
été  détachées  avec  une  efpece  de  violence  les  unes  d’avec  les  autres , 
elles  cherchent  naturellement  à*fe  réunir  {6). 

Telles  font  les  raifons  qui  m’ont  fait  entreprendre  cet  Ouvrage,  dans 
lequel  je  me  fuis  propofe  de  mettre  fous  un  même  point  de  vûe  les 
découvertes  qui  ont  été  faites  jufqu'à  ce  jour  dans  la  Mathémati- 

Îue  & dans  laPhyfique.  Le  champ  de  ces  découvertes  ell  très  étendu. 

>n  diroit  que  la  vérité  en  occupe  le  centre  , tant  il  renferfhc  de  cho- 
fes  folides.  J’en  fixe  ici  & l'époque  & le  nombre  , & je  fais  entrevoir 
quelquefois  le  ci  épufcule  de  celles  qui  font  encore  à naùre.  Que  ces 
objets  font  beaux  ! Qu’il  efl  glorieux  pour  l’efprit  humain  d’avoir  fçu 
y atteindre!  L’homme  n’efl  nulle  part  fi  grand,  fi  fuperieur  à lui- 
même.  L’Entendement  efl'là  à découvert,  & le  fujet  de  fon  attention 
paroit  fort  au-delfus  de  fa  portée. 

(a)  M.  Jia  Brultrt»  Mctk  rs  d*  • 

Picfacc  de  ïHifolrt  du  RtnouycUtmtntdtVAçadtmc. 
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Ne  prévenons  pas  le  Lefteur  par  un  éloge  prématuré.  Préfentons 
lui  un  Tableau  des  Mathématiques.  Que  les  bfautés  de  ce  Ta- 
bltau  parlent  à fon  efprit  ; quelles  le  déterminent,  en  attendant  qu’il 
puiffe  le  ralTurer  par  l’examen  particulier  des  parties  qui  lé  compofeni , ^ 

détachées  & féparémenr  examinées  dans  cet  Ouvrage.  * 

TABLEAU  OU  SYSTEME  RAISONNÉ 
DES  Sciences  Mathématiques. 

* . i 

Toutes  les  connoilTances  de  l’homme  fe  réduifent  à deux.  La  pre-  • 
miere  ar  pour  objet  d’étendre  l’efprit , de  développer  la  raifon , & de  le. 
mettre  en  état  d’en  faire  ufage.  La  fécondé  concerne  les  Phénomènes  de 
la  Nature,  la  découverte  de  leur  caufe  & de  leur  rapport,  & en  géné- 
ral celle  de  la  conftitution  de  l’Univers.  Or  ces  deux  connoiffantes  for- 
ment le  fond  des  Mathématiques.  L’art  de  découvrir  des  chofes  inconnues 
eft  fa  principale  partie  ; celui  d’obferver  & d’étudier  la  nature,  la  fécondé  ; 

& la  troifiéme  , celui  de  développer  la  caiife  des'eftets  qu’elle  produit. 

Les  Mathématiques  font  ainll  divifées  en  trois  Pfertiés  , qui  font  , la 
Science  tlü  Calcul , de  l’Analyfe  8c  de  la  Géométrie  , la  Phyfiqiie,  & les 
Sciences  Phvfico-Mathématique.  Développons  ces  trois  objets , dont  les 
vérités  naiifent  les  unes  dec  autres. 

* Ce  qui  eft  inconnu  ne  pt^  être  fournis  à nos  lumières  que  par  le  rap-  lamathe- 
port  qu’il  a avec  ce  qui  eft  connu.  Notre  adreffe  eft  donc  bornée  à cher-  matique. 
cher  à connoître  ces  rapports.  Mais  pour  cela  il  faut  évaluer  les  nom-  l’Arithki- 
bres  par  lefquels  on  peut  en  déterminer  la  quantité.  La  Science  des  Nom-  tihui. 

* bres  eft  donc  la  première  Science.  Selon  qti’on  confidere  ces  nombres  L’Addition: 
pris  féparément  ou  en  total,  formés  leAins  parles  autres,  ou  comme 
aïant  des  parties , on  la  fous  divife  ; & cette  fous-divifion  renferme  les  " Lct 
réglés  'de  l’Arithmétique  & celle  des  Fraftions.  Envifageant  ces  nom-  trotuons. 
bres  pris  féparément , mais  relativement  les  uns  par  rapport  aux  autres , Lu  Profor- 
on  découvre  le  rapport  de  ces  nomlKes  , la  relfemblance  de  ces 
ports , leur  fuite  & la  maniéré  de  trouver  la  fomme  de  cette  fuite  , même  ^trit^L’A- 
infinie.  Ici  on  apprend  déjà  l’Art  de  découvrir  des  Nombres  inconnus  ritkmiimat  tU 
par  le  rapport  qu’ils  ont  avec  ceux  qu’on  connoît  : ce  qui  fe  fait  en  pju- 
fîeurs  maniérés , foit  en  cherchant  un  quatrième  nombre  , qui  foit  pro-  Xroh^‘^"^^ 
portionnel  à trois  autres , foit  en  réduifant  deux  nombres  égaux  à un  La  RtgU 
moïen  qui  les  compenfe , foit  en  divifant  un  nombre  proportionnelle-  ^ 

ment  à plufîeurs  autres  , en  un  mot , foit  en  cherchant  comment  on  CompagnU  /, 
peut  varier  les  réglés  fondamentales  de  l’Arithmétique.  Enfin  curieux  de  frc.  • 
Lavoir  .quels  font  ces  fiombres  qui  ont  pu  former  un  autre  nombre,  on 
apperçoit  les  fegles  pour  réduire  les  uns  & l’impoflibilité  de  décompo-  iuPu^neu. 
fer  les  autres.  Luincommtr.-: 

La  théorie  & l’ufage  des  nombres  étant  ainfi  approfondis,  on  eft  en 
Atat  d’évaluer  les  rapports  & des  chof«  inconnues  & des  chofes  connues. 

Comme  il  ne  s’agit  point  ici  feulement  de  nombres  , mais  de  quanti- 
tés en  général , on  eft  obligé  d’exprimer  ces  quantités  autrement  que 
par  des  chiffres , qui  n’en  indiquent  que  la  valeur  numérique.  Et  cette 
expreffion  , pour  laquelle  on  a emploié  les  lettres  de  l’AlphabÈt,  eft 

<*  V . 
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L'Ami»ke. 


Lts 

tionu 


La  Gxou£« 
TAU. 


La  GÀ>mare 
^lemcntAirc. 


La  Giodtjîe». 
L*  Arpentage. 

La  Trigono- 
metrU  r<(Hü- 
grn. 

LaLongau- 

trU. 

L'Aiümctrie. 
La  Trigonth- 
mttru  fpheri- 
que. 

La  PUnimi^ 
tru. 

Lt  N 'rvelU- 
mtnt. 

Le  Toi/e. 


La  ^:êr<ji~ 
wutr'u.. 

Le  Jaugeage. 


La  Gcomctric 


un  nouvel  art  qui  doit  renfermer  les  réglés  du  calcul  de  ces  quintifés 
dont  l'union  ell  tosste  différente  de  celle  des  nombres  , toujours  fondus 
alors  en  quelque  Cône  les  uns  dans  les  autres.  C’eff  donc  ici  une  Ari(i»> 
métique  oes  qtiantités  dont  la  fomme  , la  différence  , & la  divifion  font 
e.Ypriiné«  par  des  caraâeres  particuliers.  Ces  obftacles  levés , les  rap>, 
ports  font  comparables.  On  examine  parmi  les  quantités  connues  & les 
quantités  inconnues  ce  qui  manque  à leur  parfaite  convenance , & on 
égalé  les  premières  avec  les  dernieres , mêlées  les  unes  dans  les  autres,  con- 
formément à la  condition  que  preferivent  les  réglés  générales  de  la  décou* 
verte  qu'on  pourfuit.  Comparant  enfin , fubffituant  des  quantités  connues 
aux  quantités  inconnues,  fuivant  les  égalités  formées , on  change  leschofes 
de  telle  forte  que  des  quantités  inconnues  le  trouvent  égales^  des  quan- 
tités connues. 

J U s Q u'i  c I nous  «vons  confidéré  les  quantités  en  général.  Pour  les 
Ipécifier , on  remarque  trois  fortes  de  quantités  : les  unes  n'ont  qu'une 
dimenfion  ; d'autres  deux  , & les  dernieres  trois.  La  ligne , ou  la  diilance 
de  deux  points , eff  du  genre  des  premières.  Les  fécondés  font  les  fur- 
faces  des  corps , qui  fent  formées  par  le  produit  de  deux  lignes  ; & les 
troifiémes,  appellées  corps,  proviennent  de  la  multiplication -de  la  fur- 
face  par  une  ligne.  La  Science  de  ces  quantités  eft  la  Géométrie  , qui 
rclaiivement  à la  nature  des  lignes , fe  divife  en  Elémentaire , Compo- 
féc,  & Tranfcendante. 

Dans  la  première , on  examine.  la  ligne  droite  & la  figure  qu’elle 
produit  en  fe  mouvant  autour  d'un  point.  D'abord  les  lignes  lituées  les 
unes  contre  les  autres  font  des  angles  & des  figures,  dont  la  plusfim- 
ple  eû  formée  par  trois  lignes.  Le  mouvement  de  ces  lignes  engendre  des 

tilans  : & celui  des  plans  , des  €brps.  Les  propriétés  des  figures  font  fur 
e devant  du  Tableau.  On  cherche  le  rapport  de  leurs  côtés.  On  donne 
des  réglés  pour  les  divifer , pour  en  connoître  la  fuperficie.  Par  là  on 
apprend  que  toutes  les  figures  fcréfolveiu  en  triangles.  Ainfi  la  Science 
des  Triangles  renferme  les  principes  de  ces.coDiioillances.  D'où  l'on  tire 
l'art  de  mefurer  les  lottgueilrs  & les. hauteurs.  On  recherche  encore  dans 
cette  Géométrie  les  propriétés  du  Cercle  , & on  en  forme  des  triangles 
dont  la  théorie  s’applique  aux  figures  circulaires , c'eff-à-dire , à déter- 
miner & leur  grandeur  & leur  dimenfion. 

Atant  ainfi  examiné  toutes  les  fituations  de  la  ligne  , on  la  confidere 
en  mouvement.  Alors  elle  produit  les  furfaces.  La  ficuation  de  ces  l'ur- 
faces  par  rapport  à l’horifon  , leur  feûion  & leur  mefure  ; voilà  tout  ce 
qu’il  y a à connoître  dans  ces  quantités. 

Di  même  que  la  ligne  produit  par  fon  moùvemeut  des  furfaces , les 
furfaCes  produifent  des  corps.  Ce  font  ici  les  dernieres  quantités.  Sur 
ces  corps  , il  y a trois  obfervations  à faire.  L’une  regarde  la  me- 
fure de  leur  furface  ; l’autre  celle  de  leur  folidité,  & la  demiere  le 
vuide  qu'ils  peuvent  contenir  en  j]uelque  forte  dans  cette  folidité  : ce 
qui  termine  la  Géométrie  Elémentaire. 

Le.s  afpcfls  fous  lefquels  on  peut  envifager  la  ligne  droite  , font  épui- 
fcs.  C’eft  donc  maintenant  la  courbe  que  nous  avons  à connoître.  Re- 
montons à fa  génécdtiou.  Comment  & par  quoi  la  ligne  couibe  eft- 
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tlle  formée  ? En  eénéral , par  le  mouvement  d’un  corps  qui  change  con- 
tinuellement de  direfUon  , ou  par  la  feftion  d’un  corps  formé  par  le 
cercle  ; car  nous  ne  connoiflbns  point  encore  de  corps  dont  la  uirface 
ait  d'autre  courbure.  Suivant  que  le  corps  fe  meut , la  courbe  e(l  dilFé* 
rente  , & félon  auffi  qu’on  coupe  le  corps  formé  par  le  cercle  , on  a di- 
Verfes  courbes , dont  les  propriétés  font  l'objet  de  nôtres  étude. 

C E n’eft  point  affez  pour  conncMcre  les  courbes  dé  fçavoir  les  diftin- 
guer  par  leur  caraâere.  Des  lignes  courbes  font  en  elles-mêmes  hors  de 
toute  mefure.*  Le  feul  moïen  de  déterminer  leur  longueur,  c’eft  de  con- 
noître  leur  étendue  en  ligne  droite.  Ily  a à cette  fin  deux  voies.  La  pre- 
mière eft  de  fuppofer  ces  ^urbes  toutes  formées^  compofées  d’une  infi- 
nité de  petites  lignes  droms , différemment  inclinées  les  unes  à l'égard 
des  autres , félon  la  convexité  plus  ou  moins  grande  de  la  courbe  , & k 
fommer  toutes  ces  petites  lignes.  La  fcconde  voie  confiife  à confîdérer 
les  courbes  comme  formées  par  des  lignes  droites , qui,ont  cru  ou  dé- 
cru par  dégrés,  & à mefurer  les  rapports  refpeÛifs  d'accroiffement  & de 
dccroiffement.  Ces  méthodes  ont  deux  parties  ; celle  de  prendre  l’ac- 
croifTeraeiit  de  la  ligne  qui  a formé  ou, qui  exprime  la  convexité  delà 
courbe  ; l’autre , de  fomsàer  les  parties  dont  la  courbe  eA  compofée. 
Dans  l’une  on  defcend  de  l’expremon  d’une  quantité  finie , ou  confiderée 
comme  telle , à l’expfeÆon  de  fon  accroilTement  ou  de  fa  diminution 
inftantanée  ; & dans  l’autre  on  remonte  de  cette  expreflion  à la  quan- 
tité finie  même. 

Moiennant  ces  Méthodes,  rien  n’anéte  plus  dans  la  fpéculation  des 
courbes.  On  peut  connoitre  leur  longueur , de-lé  leur  furface  , & du 
mouvement  des  furfaces  les  folides  qu’elles  produifent.  Recherchant  tou- 
tes les  fîtuations  des  courbes  , on  détermine  par  l’accroiffement  & le  dé- 
croiffement  des  lignes  qui  ont  formé  leur  convexité , on  détermine , dis- 
je  , le  point  de  leur  plus  grande  convexité  & celui  de  leur  moindre.  Et 
comme  ces  expreflions  fe  rapportent  à des  quantités,  on  connoît  celles  qui 
font  capables  de  produire  le  plus  grand  effet  poffible  , & celles  qui  doi- 
vent produire  le  moindre.  , • 

On  ne  peut,  ce  femble  , mieux  décompofer  les  quantités.  D’abord 
l’Arithmétique  & l’Algebre  comprennent  l’art  de  les  évaluer  & de  les 
découvrir.  Enfuite  la  Géométrie  efl  la  Science  des  quantités  prifes  fé- 
parement  & confiderées  fous  les  afpefts  les  plus  intimes.  L’efpru  efl  main- 
tenant en  état  de  faiâr  toutes  leurs  formations  ,^ute's  leurs  fîtuations, 
Poiob  de  figures,  point  de  corps  dont  on  ne  p^'e  déterminer  les  di- 
menfions.  Quel  doit  être  donc  l’objet  de  notre  étude  ? Je  n’en  vois  point 
d’autre  que  celui  d’entrer  dans  l’examen  de.ces  corps  , par  ce  qu’ils  ma- 
nifeflent  à nos  feps , puifque  refprit  a épuifé  fes  reffources  fans  leur  ufage. 
Or  cet  examen  eft  une  nouvelle  Science  qu’on  nomme  Phyjique , & qui 
a autant  de  parties  que  les  corps  eux-mêmes  ont  de  propriétés  fènfibles  » 
i’entend»  de  propriétés  découvertes  par  la  yûe , par  le  tatl , par  l’ouie  , 
par  l’odorat,  & par  le  goût.  Quoiqu’il  y ait  cinq  fens , nous  n’apper- 
cevons  que  trois  qualités  dans  les  corps  ; i°  , leur  caraâere,  , leur  fî- 
tuation  , 3** , leur  effet.  La  vue  juge  des  caraâeres  ou  qualités  extérieures 
du  corps , telle  que  la  couleur , la  figure  , & la  fituation  , c’eft-a-dire  , 
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leur  mouvement  & leur  repos  ; le  ta£l , de  ces  qualités  qu’on  nomme  froi- 
deur , chaleur  , ràoleffe , dureté  , élaftitité , fluidité  j l’ouie  , de  leur  Ton  ; 
l’odorat , de  leur  odeur  ; & le  goût , de  leur  l'aveurt  Enfin  tous  les  fens 
réunis , de  leur  effet.  De  là  naiflent  différentes  queftions  dont  la  réponfe 
eft  l’objet  de  la  Phyfique.  Comméhçons  par  la  vûe. 

U Lumière.  corps  ne*font  vifibles  qu’autant  qu’ils  font  éclairés.  Et  cothmenc. 

Les  pkof-  io'”  ils  éclairés  ? C’eft  la  première  queflion  qui  s’offre  à l’efprit.  Qu’eft- 
fhores.  ce  quc  la  lumière  ? La  lumière  nous  fait  appercevoir  des  couleurs , c’eft- 
à-dire  , des  corps  plus  ou  moins  éclairés  , les  uns  avec  plus  de  vivacité , 
Us  Cou-  les  autres  avec  plus  de  lenteur , &c.* Pourquoi  } La  couleur  eff-elle  dans 
leurs.  les  corps  } Bft-elle  dan»  la  lumière  } En  eft  e^  une  modification  ? En- 
fin combien  y a-t’il  de  couleurs  , & quelle  eft  ra  raifon  de  cette  variété  , 
jaune  , rouge  , bleu  , &c  f 

Nous  diftinguons  encore  par  la  vûe  , deux  états , dans  le  corps  , le 
repos  & le  mouvement.  Le  repos  eft  la  perfévérance  d’ufi  corps  en 
l’endroit  où  il  eft  ; & nous  votons  que  le  mouvement  eft  le  tranfport 
■ d’un  corps  d’un  lieu  à un  autre.  • 

Après  avoir  obfervé  ainfi  les  corps  avec  les  yeux  , nous  faifons  ufage 
Le  Froid,  du  taft , & nous  commençons  à éprouver  le  froid  & le  chaud.  Cette 
Le  Chaud,  différence  de  fenfation  parvenue  à refprit , nous  nous  demandons  ce  que 
c’eft  que  le  froid  , & ce  que  c’eft  que  le  chaud  ? Nous  fentons  enfuite 
la  molelfe  & la  dureté.  A nouvelle  impreffipn  , nouveau  raifonnement. 
L'LltjikUè.  D’où  vient'  la  molleffe  Qu’eft-ce  qui  caufe  la  dureté  i Occupés  à nous 
' fatisfaire  là  deffus , nous  découvrons  que  des  corps  durs  les  uns  repouf- 
fent la  main  qui  agit  fur  eux  avec  violence,  ou  du  moins  qu’ils  repren- 
Lu  Fluidùi.  nentîeur  figure  lorfqu’on  l’a  changée , & que  d’autres  fuient  & fe  dérobent 
L'Eau.  en  quelque  maniéré  à l’impulfion , tandis  que  des  troifiémes  s’échappent 
. & s’attachent  en  même-tems  quand  on  les  touche.  Nous  nous  apperce- 

L’jiir.  vons  encore  par  le  ta£l , ou  par  rimprelTion  étrangère  fur  l’organe  di\ 

’ xaô , que  nous  fommes  environnés  d’un  corps  invifible. 

U Son.  ■ L’ouie  nous  ^prend  oue  les  corps  ont  encore  une  autre  qualité , celle  . 
d’être  fonorcs.' Enfin  l’oclorat  & le^goût  diflinguent  une  différence  dans 
les  fenfations  des  corps  qui  font  impreflion  fur  ces  organes. 

Ces  objets  font  ceux  qui  s’offrent  à la  première  vûe  comme  autour  de 
nous , & tÇ|ls  que  les  déçouvriroit  un  homme  qui  recevroit  tout  d’un  coup 
l’ufage  de  les  fens  dans  un  âge  raifonnable.  Portant  plus  loin  nos  regards 
& parcourant  la  l'Iature  , nous  trouvons  des  corps  à travers  lefquels  nous 
i'Ôpaeiii.  diftinguons  les  objets,  & d’autres  opaques,  qui  ne  laiffent  rien  apper- 
cevoir Les  premiers  font  ou  foljdes  ou  liquides  , tels  que  l’eau,  le  verre, 
LaPorofuê,  la  glace  , &c.  Les  autres  font  fluides , comme  le  fable;  8f  des  troifié- 
LaDuBiti-  mes  poreux  & propres  à s’étendre  extraordinairement  par  la  predion, 
comme  l’or.  Nous  diftribuons  donc  les  corps  en  tranfparens , opaques, 
poreux  ,&  dufliles  ; & on  juge  bien  que  cette  diftnbution  eft  faite  en  • 
partie  pour  foulager  l’efprit  dans  la  perquifition  des  caufes  de  cette  diffé- 
' rence.  Malgré  tout  Cela  , nos  recherches  ne  font  point  épuifées.  Mais 
comme  rien  ne  fe  préfente  plus  fur  cette  partie  de  la  Terre  qui  nous  frap- 
pe , nous  portons  nos  régards  au-deffus  de  notre  tête. 

Là , notre  efprit  admire  de  nouvelles  variations.  En  premier  lieu , c’eft 
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un  efpace  immeifle , terminé  en  apparence  par  une  voûte  azurée , parfe- 
inée  de  corps  brillans  connus  fous  le  nom  d Aftres.  Ces  Aftres  nous  font 
cachés  quelquefois  par  des  corps  appelles  Nuées.  Dans  ce  vaftelieu,  la 
Nature  déploie  des  effets  qui  étonnent  notre  imagination.  Tantôt  un  bruit  ^i^£c"J[r 
affreux  vient  affefter  nos  oreilles , pendant  que  le  Ciel  paroît  éclairé  & l'j  Foul.t‘1 
qu’il  lance  fur  "nous  des  traits  de  flamme.  Une  autre  fois  ces  Nuages  fe  ré- 
lolvent  en  pljjie,  & dans  d’autres’  tèms  cette  pluie  prend  diucrfcs  for-^ 
mes  qu’on  nomme  neige  , grêle  , giboulées.  La  fcene  change.  Au  mi- 
lieu d'un  fpeûacle  aulu  effruïant  1 * Ciel  fe  découvre.  Quelle  agréable 
furprife  ! Un  phénomène  raviffant  s’offre  à nos*  regards  : c’efl  l’Arc-en- 
. Qiel.  Mais  ce  plaifir  dure  peu , & nous  appercevons  de  nouvelles  mer-  i'Auron 
veilles.  te  Ciel  paroit  en  feu  aujourd’hui,  croifé  <fe  traits  de  flammes 
parfemées  fur  un  couge-brun.  Demain  le  Soleil  eft  orné  d’une  couronne  nnnts. 
peinte  de brillaj^tes  couleurs.  Prés  de'  lui  le  diffingue  une  grande  clarté.  Et  P'^rht- 
lel  ell  le  fpetlacle  admirable  qu’offre  la  Nature  à nos  fens  étonnés.  Décom-  "L  Lumitn 
pofons  ces  grands  objets  & obfervons-les  de  plus  prés.  <^<>du,caU. 

• Par  le  fimple  ufage  de  nos  fens , la  Phyfique  ell  déjà  riche  ; & il 
n’y  a point  de  li  petit  phénomène  qui  dévoilé,  ne  faffe  i’éloce  de  cette 
belle  Science.  Eh  ! que  lera-ce  11  nous  étendons  les  facultés  3e  nos  or- 
ganes ? C’ell  un  examen  qui  doit  nous  occuper  naturellement',  avant  „ 
que  de  nous  livrer  ici- bas  , à l’aventure,  à de  nouvelles  découvertes. 

J’ai  toujours  penfé  que  l’œil  étoit  le  premier  organe,  parce  que 
c’ell  fur  lui  que  les  premières  imprelîlons  le  font.  Un  homme  qui  re- 
couvre dans  le  même  inllant  la  vue  & l’ouie  , voit  plutôt  qu’il  n’en- 
tend, parce  que^  la  propagation  de  la  lumière  fe  fait  en  moins  detems 

3 ue  celle  du  fon.  Voilà  pourquoi  j’ai  toujours  commencé  par  la  vue 
ans  l’examqn  des  objets  de  la  Nature.  Voulant  maintenant  examiner 
la  conllruflion  des  organes , je  fuis  obligé  de  fuivre  le  même  plan.  , 

Nous  étudions  donc  la  llruélure  de  l’œil , la  caufe  de  la  vilion , & L'Oftiqut.* 
en  quoi  cq^illlle  la  vûe.  Cette  étude  donne  lieu  à la  formation  d’un  Us  chim- 
ceil  artificiel  , où  les  objets  fe  peignent , fe  repréfentent  comme  dans  otjeuns. 
Tœîl  même.  On  reconnoît  par- là  que  les  objets  les  plus  éloignés  pa-  u Puffse- 
roiffent  plus  »foibles  & moins  prononcés  dans  le  tableau , ainfi  que 
nous  les  votons  ; d’où  nous  tirons  les  fegles  de  cette  dimmuiiun  réelle 

fiour  une  diminution  apparente.  Cela  remplit  une  partie  du  notre  def- 
éin.  La  fécondé  partie  a pour  objet  d’étendre  la  portée  de  notre  vûe. 

A cette  fin  nous  regardons  à travers  les  corps  diaphanes , qui  ont  dû 

déjà  nous  faire  preffentir  quelque  découverte.  En  effet , un  bâton  efl  i,  Diofvî- 

vù  brifé  dans  l’eau.  Des  corps  diaphanes,  taillés  à plufieurs  faces , inul-  “i"- 

tiplient  les  objets  -,  d’autres  formés  d’une  certaine  maniéré  , les  grofiif- 

fent , & coupés  félon  une  certaine  courbe  & arrangés  différemment  f 

les  reproduifent.  De -là  naiffent  les  Verres  à facettes  , les  Microfeopes , ZesMUraf- 

les  Telefcopes.  Par  l’ufage  de  ces  deux  derniers  inllrumens , un  Uni-  «/?«. 

vers  nouveau  fe  découvre.  Le  Microfeope  nous  fait  difeerner  les  plus 

petits  objets,  & en  quelque  forte  les  élémens  de  la  maticre.  Le  Telef- 

copc  nous  dévoile  un  nouvel  horifon , & dirigé  au  Ciel  nous  fait  ap- 

percevoir  toute  la  forme  des  Affres. 

La  vûe  nous  manifeffe  encore  un  autre  phénomène  : c’eft  l’image  ^Caroptii- 


Digitized  by  Google 


viij  • PLAN  DE  CET  OUVRAGE; 

d’un  objet  apperçii  fur  un  corps  poli  , quoique  cet  oLjet  foit  hors  de 
. fa  portée.  Notre  image  fe peint  mèmè  fur  ce  corps  , &r , fuivant  fa  figure, 
augmentée  ou  diminuée,  gracieufe  ou  défagréabie.  De  façon  que  dès 
Ut  'Ant-  objets  affreux  VUS  dans  ces  corps  polis  lailléü  d’une  certaine  maniera  , y 
mtrpkoftt.  paroiffent  dans  de  juftes  proportions  & fous  une  forme  natureüe  , tan- 
dis que  d'autres  bien  defiincs  s’y  trouvent  entièrement  défigurés. 

Paffam  de  la  vue  à d’autres  fens  , nous  remarquons  «véj  chagrin  , 
que  le  ta£l , l’odorat  , & le  goût  ^ne  peuvent  être  aidés  par  aucun 
moïen  ; que  le  tact  mêmf  H délicat  & fi  profond  , perd  à être  examiné 
de  près.  L’oreille  , plus  compliquée  par  fa  ffrufture  , offre  une  mécani- 
l’Acousti-  que  qui  tient  plus  a l’art.  Tout  nous  y intéreffe.  Avec  une  étude  rétié- 
Qut.  chie  de  cet  organe , mous  trouvons  des  moïens  de  la  perfethontfer.  Nous 

obfervons  les  impreffions  qu’elle, refient  èic  ce  qui  les  occafionne  , & 
la  Mulitioc.  nous  décotivroiis  quatre  fortes  de  fenfaiions.  Les  unes  aoBS  étonnent  j 
U MiloMt.  les  autres  font  agréables  ; les  troifiémes  voluptueufes  , & les  dernieres 
U Genre  cljoquantes.  Les  premières  font  caufées  p.tr  le  bruit  ; les  agréables  par 
^Le”'(^enre  chant  OU  la  modulatioo  des  tons,  qui  devient  ou  naturelle  , ou  fiere', 
Chromnii^ue.  OU  tendre  ; naturelle  , quand  elle  procédé  par  des  tons  entiers  ; fiera 
UHtrmonu,  jjy  tendre  , lorfqu’elle  fc  fait  par  demi-tons.  J’appelle  fenfàtions  volup- 
• tueufes  , celles  qui  proviennent  de  l’union  de  deux  ou  de  plufieurs  fons  ; 

& on  éprouve  les  fenfations  choquantes , fi  cet  uniffon  eft  faux. 
IaPhtsiqui  ARRETONS-nous  ici  uii  moment.  Laiffonsau  Leéfeur  le  tems  defaifir 


ExnxiutH-  ççj  objets.  Attendons  qu’il  fe  foit  écrié  : Que  de  merveilles  dans  la 
Nature  ! Et  avertiffons-le  que  nous  ne  fommes  cependant  qu’au  milieu 
. de  notre  courfe.  Mais  n’oublions  pas  de  le  prévenir  auffî  que  rien  ne  nous 
conduit  plus  dans  notre  route.  Les  organes  nous  quittent , pour  ainli 
• dire.  Le  chemin  eft  parfemé  , il  eft  vrai  , de  mille  objets  de  recher- 
ches qui  nous  laiffent  incertains  fur  le^hoix.  Notre  embarras  augmente 
quand  il  s’agit  de  trouver  les  moiens  que  nous  devons  y emploier.  Les 
fleurs  nous  frappent  , & les  épines  qui  les  couvrent  nous,  inquiètent. 
Nous  conjefturons  que  tel  corps,  auquel  nous  remarquons  quelque  pro- 
priété , pourroit  en  avoir  quelqu’autre  que  nous  ne  connoiffons  pas  \ 
& de-là  telle  autre  fi  nous  le  difpofions  d’une  cectaine  façon  , ou  que 
nous  le  décompofions  autrement.  Cela  nous  porte  à travailler  à 
nous  affurcr  de  notre  doute,  en  mettant  notreprojet  é exécution:  c’eft- 
à-dire,  que  nous  nous  hafardons  à être  piqués  par  des  épines  pour  découvrir 
t'Éûârîciii-  quelques  fleurs.  C’eft  ainfi  que  de  l’attraâion  connue  de  l’Aiman  , nous 
L'Aêrome-  parvenons  aux  autres  qualités  de  cette  pierre  ; que  nous  connoiffons  ces 
Pntanu-  proprîétés  quc  l’ambre  , le  verre , le  fouffre , ont  d’attirer , de  repoul- 
fer  les  autres  corps  qu’on  leur  oppofe  ; que  nous  découvrons  de  la 
la  Pj'ro-^péfameur  de  l’air  le  reffort  & les  loix  du  mouvement  de  ce  fluide; 
'“u  Pyrame-  qu«  "0“*  décompofons  le  feu  , & que  nous  inventons  des  inftrumens 
mtm.  propres  à tenir  compte  de  leur  effet,  & pour  connoître  & pour  être, 
Le  Sarome-  gflurés  du  changement  du  poids  de  l’air , de  celui  de  fon  reffort  & de 
‘^Le  Themo-  fon  humidité.  Enhardis  par  ces  fuccès , le  changement  & les  effets  des 
neire.  corps  réveillent  notre  attention.  La  congellation , la  cohéfion , les  chan- 
gemens  de  couleurs  , les  fermentations  deviennent  des  phénomènes  dû| 

' i-a  Cen^el-  à notre  induftrie  & à nos  effais.  L’art  du  feu  développé  de  la  même 
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XBa&iere , brille  de  mille  couleurs  & eft  fufceptible  -d’autant  de  varia- 

tiOnS*  tii>ns,Les  ftux 

Termino*ns  nos  obfervations  & nos  expériences.  Comptons  nos 
découvertes , & formons  de  nouveaux  fonds.  Par  les  effets  que  nous  PHvsfœ-^^ 
avons  dévoilé , fondons  la  profondeur  des  caufes.  Rappelions  nos  con-  mathema* 
noiffances  pour  les  mettre  en  ufage.  Affez  de  phénomènes  tiennent  no- 
tre  imagination  en  ful'pens  pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à la  raf- 
(urer , en  la  fatisfaifant  autant  qu'il  eff  en  nous.  Comme  la  lumière  a 
été  le  premier  fujet  de  notre  appréhenlion  , fa  caufe  doit  l’être  aufli  de 
notre  inquiétude  ; & par  confequent  les  Affres  dont  elle  émane  font' 
en  droit  de  fixer  notre  attention. 

Les  AWres  paroiffent  en  mouvement , #t  nous  en  découvrons  de  rAmono- 
quatre  efpeces.  Les  uns  gardent  une  fituation  confiante  à leur  égard  : 
ce  font  lès  Etoiles.  Les  autres,  appelles  P lancteS,  fe  meuvent  fans  for-  Ut  Etoiles. 
tir  de  certaines  bornes.  Quelques-uns,  connus  fous  le  nom  de  Satelü- 
tes,  qu’on  ne  découvre  qu’à  l’aide  des  lunettes  , paroiffent  & dif(3aroif- 
fent  après  un  certajp  tems  ; & les  derniers  fe  montrent  fous  une  for-  Cametes^ 
me  particulière  , ornés  d’une  queue  de  flamme , après  un  grand  nom- 
bre d’années.  Le  mouvement  de  ces  grands  corps  eff  tpnt  ce  que  nous  . 
y remarquons  d’abord.  Nous  cherchons  donc  à en  déterminer  les  li- 
mité'. A cette  fin , nous  marquons  dans  le  Ciel  les  points  où  un  Affre 
parvenu  rétrograde.  Cela  pous  donne  lieu  à divifer  la  Sphère  céleffe  La.Cosho- 
en  plufieurs parties , qui  en  renfermant  ces  mouvemens  , contribuent  à fi- 
xer  une  poution  de  phaque  Affre  en  particulier.  Le  point  ou  le  centre  Spkm 
du  mouvement  des  Affres  eft  le  fécond  objet  de  nos  recherches.  Le  So-  ‘'  "les^Giohn:^ 
leil  femble  tourner  autour  de  nous , & les  Planètes  autour  du  Soleil. 

La  différence  apparente  de  ces  deux  mouvemens , nous  fait  foupçon-  * • 

ner  une  illûfion  de  la  part  des  fens.  Nous  nous  demandons,  pourquoi  Us  Syju- 

la  Terre  ne  tourneroit  pas  comme  les  autres  corps  autour  du  Soleil  ? -^jirono- 

Dans  cette  hypotheCe , nous  cherchons  fl  les  Phénomènes  céleftes  s’ac- 

corderoieiit  avec  elle , & fi  nous  pouvons  en  rendre  raifon  en  fuppo- 

fant  le  mouvement  du  Soleil  autour  de  la  Terre.  Cette  recherche  nous 

fait  faire  une  remarque  : c’eff  que  les  Planètes  paroiffent  quelquefois 

fans  lumière.  Les  Satellites  même  en  font  privés;  & nous  voions  la  lu- 

miere  de  la  Lune  tantôt  diminuer  , enfuite  croître  , quelquefois  difpa-  joaSons. 

roître  entièrement,  & dans  d’autres  tems  nous  priver  de  laprefencedu 

Soleil.  Une  fuite  d’obfervations  nous  apprend  que  ces  Phénomènes  ar-  Les  EcUpfu. . 

rivent  & reviennent  dans  des  tems  réglés.  Voilà  le  (ûiet  d’une  étude 

férieufe  pour  déterminer  la. durée  de  ces' périodes , & nous  ne  tardons 

pas  à retirer  un  fruit  de  notre  travail. 

Ces  Périodes  apprennent  à divifer  le  tems.  La  fucceffion  révolue  La  GHOKe-* 
de  la  lumière  & des  ténèbres , donne  le  jour.  C’eff  le  mouvement  cui  ^ 

du  Soleil  autour  de  la  Terré , ou  de  la  'Terre  autour  du  Soleil.  Or  ce 
mouvqment/e  fubdiviiè  en  joarties  égales  par  la  diminution  de  l’ombre  les  Cairens: 
à chaque  inftant  du  Soleil  fur  le  corps  qu’il  éclaire.  Cette  diminution  la  ckko- 
marquée  fur  un  plan , fuivant  le  progrès  de  fon  mouvement , devient  “oiooie. 

UP  moien  aifé  de  connoîire  les  parties  du  jour.  On  trouve  encore  une  > 

•divifion  du  tems  par  U période  des  Phafes  de  la  Lune  : celle  des  Mois 

Tom  /.  b , . 


Vjinnit.  Lu 
Aftf,  Les 
Eres,  Lts 
Spopiu,^. 

le  Compot 
•a  Cltrooolo' 

Sic  EceteiU- 
ÎQQC. 

L^Epéffe.  Le 
Nûttwre  d'or  , 
^e. 


OSflRVA. 
TIOMI  Ast&O* 

Ias  Latitude. 
jLé  Luaptu- 

La  Mérid/eih 

Les  Quaru 
^Prçnomi- 
^ues. 

Les  Oâans. 
Les  M icrO' 
métrés, 


L’aime. 
La  Éou£çte. 


La  Mua- 
m^ut. 


X PLAN  DE  CET  OUVRAGE. 

& la  révolution  entière  du  Soleil  ou  de  la  Terre  , fournit  les  Années; 
Il  h’en  faut  pas  d’avantage  pour  par||ger  le  tems  dans  un  ordre  tel  que 
nous  puillions  déterminer  les  événemens  les  plus  mémdtables. 

Tournant  ces  vues  du  côté  de  la  Religion , nous  trous  fervon» 
de  nos  divifions  pour  marquer  le  tems  des  Myjleres  de  la  Rédemp- 
tion. Là-deflus  tout  nous  devient  un  fujet  d'examen , & le  mouvement 
du  Soleil  & celui  de  la  Lune  , qui , relativement  à ces  Myderes  , doi- 
vent être  comparés  pour  déterminer  la  Fête  de  Pâques  & de  - là  le» 
Fêtes  mobiles. 

Enfin  une  demiere  obfervation  que  nous  faifons  fur  les  Aftres , 
fert  à Axer  la  liiuation  de  tous  les  endroits  du  Monde.  Cette  obfer- 
vation  eft  que  les  AftréS  font  différemment  fitués  à notre  égard  , & 
que  divers  Phénomènes  qu’ils  manifeftent , arrivent  à divers  tems  dans 
tous  les  lieux.  Nous  nous  en  affûtons  par  les  operations  ou  obferva- 
tions  que  nous  faifons  dans  chaque  lieu.  Sur  Terre,  tout  favorife.  Le» 
Inffrumens  découverts  par  la  Phyfique  & ceux  que  donne  la  Géomé- 
trie , font  là  d’un  merveilleux  fecours.  . 

I L n’en'  feroit  pas  de  même  fur  les  Eaux  fi  nous  voulions  nous-  y 
livrer  & nous  y reconnoitre.  Ici  ces  obfervations  font  la  plupart  im- 
praticables. Nous  fommqs  forcés  d’y  fuppléer  en  partie  en  tenant 
compte  du  chemin  que  nous  y faifons.  Occupé  de  l’edime  de  ce  chemin  , 
on  s’apperçoit  que  la  connoiffance  de  la  rgute  eff  i cette  fin  abfolu- 
ment  nécefiàire.  La  vertu  que  l’aimait  a de  fe  diriger  au  Nord , nous 
procure  cette  connoiffance.  En  l’ajullant  d'une  tçon  où  cette  vertu 
puiffe  s’exercer  en  toute  liberté  , il  indique  le  point  de  l’horii'on  ver» 
lequel  nous  marchons.- 

II  y auroit  bien  des  connoiffances  à acquérir  en  fuivaïu.Ia  fuite  de 

cet  enchaînement.  Mais  ces  Sciences , qu’on  doit  à l’Aftronoitiie , font 
ici  dans  le  lointain  du  Tableau  des  Mathématiques;  & cet, éloigne- 
ment renferme  des  détails  rrop  décompofés  , pour  que  Je  puiffe  en 
faire  l’énuméiation.  Je  peins  à grands  traits.  Les  points  de  vue,  les 
parties  acceffoires , font  détachés  dans  ce  Diélionnaire.  Je  me  borne 
à ce  qui  fait  le  fond  & du  deffein  8t  du  coloris.  Je  tâche  de  grouper 
les  parties  de  la  Mathématique  & de  la  Phyfique , telles  tm’elTes  doi- 
vent l’être,  pour  faire  un  enfemble.  Je  forme  une  Ma ppe-Monde Ma- 
thématique , & non  des  Cartes  partrculieres.  D'ailleurs  , quand  Je  pour- 
rois  foire  fentir  les  demi-teintes,  c’eft-à-dire , dans  ce  cas,  les  parties 
du  Pilotage , l’Affronomie  n’eft  point  encore  développée.  Nous  fa- 
vons  que  les  Aftres  fe  meuvent  , & nous- ignorons  la  caufe  de  leur 
mouvement.  Rien  affurénient  n’eft  plus  digne  de  notre  eufiofité.  Con» 
noître  les  refforts  qui  animent  les  corps  céleftes  ; c’eft  avoir  en  quel- 
que forte  en  main  les  rênes  de  la  Nature,  c’eft  la  mettre  entièrement 
â découvert.  Que  ne  devons-nous  pas  foire  pour  parvenir  jufques-là  ! 
Comme  H s’agit  ici  de  la  caufe  d’un  mouvement,  le  mou'^meni&  ce 
qui  peut  le  produire,  devient  donc  une  étude  qui  peut  feule  nous  éclairer 
là-deffus.  - 

Nous  favons  déjà , & c’eft  la  vjîe  qui  nous  l’a  appris  , • que  le 
mouvement  eft  le  tranfport  d’un  corps  d’un  lieu  à un  autre.  Ce  tranf-* 
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port  peut  Ce  faire  de  plusieurs  façons.  Un  corps  peut  parcourir  des  es- 
paces égaux  en  tenis  égaux,  ou  en  tems  inégaux,  en  augmentant  tou- 
jours ou  en  (e  railenti£int.  Les  derniers  font  les  mouvetnens  les  plus 
ordinaires.  Lorfqu’on  lailTe  tomber  un  corps  , le  premier  mouvement 
a lieu  ; iî  on  le  fait  mouvoir  horifontalement,  c’ell  le  lecond.  Ce  qui  forme 
ce,  dernier  mouvement  c’eft  la  réfiftance  qu’il  éprouve  en  frouant  tou- 
jours contre  un  autre  corps.  D'où  il  fuit  que  pour  le  coninoître , il 
(aut  évaluer  cette  réMânce.  Le  mouvement  aCceléré  Ce  manifeAe  ( ainlk 
que  je  l'ai  dit  ) par  la  chute.  Là  caufe  de  cette  accélération  devient 
naturellement  un  fujet  d’examen.  Dans  cette  vue , udus  cherchons  û 
elle  eA  affeâée  à une  direâion  particulière.  Nous*jettons  donc  les 
corps  fuivant  différentes  direâions,  de  haut  en  bas,  horifontalement , 
& obliquement.  Ces  effais  nous  font  voir  que  de  bas  en  haut  un  corps 
retarde  en  même  proportion  qu'il  augmente  de  haut  en  bas  ; que  ce  corps 
jetté  horifontalement  décrit  la  moitié  d'une  courbe  par  un  mouve- 
ment uniforme  & un  mouvement  accéléré , £c  qu’il  trace  en  l’air  une 
courbe  entière  de  la  même  façon , qulnd  on  le  jette  félon  une  direc- 
tion obhmie.  Hos  expériences  deviennent  aJnfi  de  vériubles.  connoif- 
fances.  Mus  apprenons  à lancer  les  corps  St  à les  diriger  de  telle  forte,, 
jqu’ils  parviennent  au  but  que  nous  nous  propofons. 

Il  reAe  à examiner  le  mouvement  uniforme.  C’eA  un  mouvement  qui 
«A  toujours  tel  qu’il  le  fftoit  Ci  le  corps  mû  ne  trouvoit  point  d’oo- 
Aacles , ou  qu’il  ne  fut  pas  animé  à chaque  inAant  par  une  nouvelle 
force.  Une  cônlequence  fuit  de  là , & cette  conféquence  cA , qu’un 
corps  une  fois  en  mouvement,  doit  perüAer  dans  l’état  de  mouvement, 
6c  par  une  raifon  contraire  dans- l’état  de  repos.  , 

Voilà  les  mouvemens  généraux.  En  les  conAdérant  dans  les  corps, 
nous  remarquons  des  mouvemens  particuliers.  Des  corps  qui  .tournent, 
ont  un  mouvement  de  rotation.  Ceux  qui  après  avoir  commencé  à 
tourner  reviennent  fur  eux-mêmes,  ont  un  mouvement  d’ofcillation,  &c. 
Ce  dernier  a l’avantage  de  fe  faire  toujours  dans  le  même-tems.  Tous 
ces  mouvemens  que  nous  cherchons  à découvrir,  ont  des  loix  , & ces 
loix  fe  compliquent  lorfqu’il  s’agit  du  mouvement  de  pluAeurs  corps 
joints  enfemble.  Cependant  un  effet  eA  en  droit  de  nous  occuper  au 
milieu  de  cette  recherche.  Des  corps  en  mouvement  fe  choquent  & 
changent  ces  loix  établies.  Un  corps  qui  en  choque  un  fécond , a plus 
de  force  que  lorfqu'il  preffe  fur  lui.  Nous  obfervons  en  même  tems  une 
autre  force , proouite  par  le  mouvement.  En  mouvant  un  corps  avec 
une  certaine  vitaffe , nous  femmes  furpris  de  voir  qu’il  ue  quitte  pas 
le  point  où  il  a éré  pUcé.,  de  forte  que  le  mouvement  l’emporte  fur 
fon  poids , qui  tend  à le  faire  parvenir  au  centre  de  ce  même  mouve- 
ment. Et  tels  font  les  divers  motivemens  & leurs  effets.  Comme  dans 
cette  étude  notre  deffein  a été  d’expliquer  la  caufe  du  mouvement  des 
Corps  céjtf||8  , ces  coonoiffancés  acquifes  , nous  fommes  en  état  d’ef- 
fayer  no^Bîces. 

A cette  An,  nous  obfervons  la  direftion  du  mouvement  de  ce*  corps  ; 
& aiant  découvert  la  courbe  que  chacifn  d’eux  décrit , nous  cherchons 
quelle  eA  la  loi  qui  les  retient  dans  cette  courbe.  Cette  toi  connue > 

* * ' h ij 
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U Pif^n-  l’Univers  eft  à nous.  Nous  tenons  la  caufe  de  la  péfanteur,  nous  cor*- 
U.IT0U  fi-  noHTons  la  ügure  des  Aftres;  nous  calculons  leur  cours,  nous  rendons 
compte  de  leur  effet  , & nous  fommes  en  polTefüon  des  plus  grands 
Si  le  Refiux  événeiiTens  de  la  Nature.  Que  de  bçlles  connoiffances  la  théorie  du 
*nou''cn»ein  nous  procure  !.  Cette  théorie  n’eft  pas  encore  cependanr 
• PréiiffionJes  approfondie.  . ' . 

Equi^xeij,^  Nous  avons  vû  que  les  corps  en  mouvement  ont  plus  de  force  que 
de  rJ!e‘d'e‘°û  Cjuand  ils  agiffent  par  leur  propre  poids.  Ceci  nous  fait  voir  que  par 
terre.  le  mouvement  on  peut  augmenter  l’effort  d'une  puiffance.  Ainft  plus 

iitMACHi-  une  puiffance  agira  avec  viteffe,  plus  elle  fera  grande,  plus  elle  pro- 
duira  d’effet.  Et  cet  avantage  aura  lieu  de  quelque  maniéré  qu’on  lut 
cette  viteffe,  foit  avec  un  fimple  bâton,  ou  à l’aide  d’un  corps 
tet*M<»^’.  mobile  fur  lequel  fera  fufpendu  le  poids  qu’elle  aura  à lever.  Nous 
ti'c.  concluons  dc-là  qu’il  n’y  a point  d’efforts  que  nous  ne  puiflions  faire 

Kiî  ^u“ca-  rendant  la  viteffe  de  la  puiffance  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
hfiM  . Uj  poids.  Une  connoiffancc  fi  utile  cultivée  avec  foin , nous  ouvre  une 
nioïens  par  lefquels  tout  cela  nous  devient  facile.  Mais  oit 
denûL.  apperçoit  bientôt  un  inconvénient  : c’eft  que  ce  qu’on'gagn^  en  force 
LeCric,  6rc.  on  le  perd  en  tems. 

Examinant  cet  inconvénient,  nous  trouvons  qu’un  corps  pourroit 
faire  peu  de  chemin  , tandis  qu’un  autre  fermt  dans  un  grand  mouve- 
ment. Là-deffus  nous  raifonnons , & notre  raifonnement  rfous  porte  à 
diriger  ce  mouvement  de  telle  foite  que  n’étapt  pas  interrorhpii , nous 
puifnons  obferver  la  viteffe  du  premier  corps  & celle  du  fécond.  Le  fruit  de- 
notre  travail  efl  l’idée  d’une  belle  invention.  Ce  premier  corps  d’uir 
mouvement  ient  paroît  décrire  des  efpaces  égaux  dans  des  tems  fenfi- 
bleijient  égaux  , ou  du  moins  nous  votons  une  divifion  du  tems  mar- 
VHoM-  quée.  Nous  fuivons  cette  idée  ; & laKfant  opérer  l’efprit , fans  le  fati- 
«i»u.  guer  , il  eft  naturel  d’inférer  de^là , qu’en  trouvant  le  moïen  de  rendre 
ce  mouvement  uniforme , la  divifion  du  tems,  dont  je  viens  de  parler, 
eft  exaâement  réglée.  Il  faut  convenir  cependant  que  ce  moïen  n’eft! 
pas  aifé  à trouver , à moins  que  les  connoiffances  que  nous  avons  ac- 
quifes  ne  nous  le  fourniflent.  Cela  s’y  trouve  heureufement , tam  il  eft 
vrai  que  toutes  les  Sciences  fe  prêtent  de  mutuels  fecours,  & fe  tien- 
neiK,pour  ainfi  dire,  par  la  main.  Nous  avons  appris  ci-devant  qu’ur» 
corps  qui  balance  , fait  fes  vibrations  en  rems  égaux , quelles  que  foient 
ces  vibrations.  Difpofant  donc  le  ntouvement  rapide  d’un  corps  léger 
les  Btrrhh  oui  en  mcut  un  autre  péfapt  de  telle  maniéré  quil  fe  balance  , nous 
fes  à Pendule,  fommes  Certains  après  cela’'qtie  le  mouvement  eft  uniforme. 

C’eft-là  le  fond  d’une  marine  qui  duement  conftruite  , fort  â mefu- 
rer  le  tems  : machine  toutefois  d’un  difficile  tranfport.  Car  ce  balan- 
cement qfjÇ  la  rend  telle  , eft  un  mouvement  libre  très-fufceptiWe  d’un 
dérangement  lors  d’un  chan^ment  dejieu.  Pour  avoir  donc  une  ma- 
chine femblable , qu’on  puilfe  porter , 1l  faut  imaginer  que^ttautre  ré- 
Muauet.  gulateur  qui  rende  fon  mouvement  uniforme.  Il  y a plus,  tomme  ici 
un  poids  nifftendu  fait  l’effet  de  la  puiffance,  il  faut  encore  en  trouvée 
une  affujettie.  Ces  deux  difficultés , qui  font  affurément  difficiles  à le- 
ver, dépendent  des  découvertes  précédentes.  En  étudiant  la  Phyfi- 
* » « 
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que , nous  avons  vû  qu’il  y a des  corps  qui  ont  une  force  pour  fe  re- 
mettre dans  l’état  d'où  on  les  a tirés,  c’eft-à-dire,  élailiquc.  Ces  corps 
font  ici  d’un  merveilleux  fecours.  'Nous  les  fubllituons  aux  poids*,  en 
les  contraignant  de  maniéré  qu’ils  puiflent  fe  remettre  infenflblement. 
ils  font  ainfi  l’effet  d’une  puiilance  , i laquelle  le  mouvement  ne  fau- 
Voit  nuire.  A l’égard  du  Régulateur  , nous  tâchons  d’affujettir  le  corps 
qui  balance  entre  deux  pivots.  Moïennant  quoi  nous  avo^  une  ma- 
chine poyr  mefurer  le  tems  , très-portative. 

^ Ces  machines  h utiles  ne  font , comme  on  voit , que  l’effet  du  mou- 
vement qui  eft  CBufé  par  l’excès  d’aâion  d’un  poids  lur  un  autre.  Cet 
excès  eff  le  mobile  de  toutes  les  machines.  Et  fuivanc  qu’il  cft  plus* ou 
moins  grand,  on  en  retire  plus  ou  moins  d’avantages.  Concluons  de- là 
*que  pour  arrêter  le  ;eu  d’une  machine  , il  n’y  a qu’à  détruire  cet  excès 
en  ajoutant  un  poids  ou  une  viteffe  de  plus  à Celui  qui  eff  emporté  , 
de  f^on  que  le  produit  du  poids  & de  la  puHTance , compofés  de  leur 
vitefle , foient  égaux.  La  chof^arcnt  fft^le.  Malgré  cette  apparence , 
c'eff  une  fcience  que  de  compenlër  ainffles  affions  de  deux  & de  plu- 
ffeurs  forces  , & de  compter  la  maffe  des  corps. 

C’est  ainfi  que  nous  décotmotfs  dans  des  Sciences  particulières  les 
germes  d’autres  qui  leur  font  oppofées.  La  connoiilance  réfléchie  du 
mouvemew  a conduit  au  repos , comme  un  terme  à nos  recherches. 
Mais  fi  le  terrain  dans  les  fblides  nous  manque  à cet  égard  , le  mou- 
vement de  l’eau  n’eff  point  encore  connu.  Nous  votons  une  onde  claire 
s’écouler , & chargée  de  différens  corps.  La  raifon  de  cet  écoulement 
n’a  pas  befoin  d'explication.  X.’eaii  fuit  la  pente  des  plans  fur  lequel 
elle  eft  portée.  Elle  tombe,  & cette  cliûte  eft  l'effet  de  fon  poids.  "Tandis 
que  notre  efpritfetranquillife  & qu’il  fe  plaît  àfuivre  la  futte  continuelle 
de  cette  eau , des  obftacles  vincibles  ôr  invincibles  fe  trouvent  à foa 
paffage.  Elle  chafie  les  uns  par  fon  choc  , 8c  elle  eft  interrompue  par 
les  autres.  Ici  tout  nous  arrête , & la  réfiftance  de  ces  obftacles  par 
rapport  à eux-mêmes  , & l’effort  de  l’eau  contre  eux.  Des  expériences 
fur  cet  élément  peuvent  feules  nous  éclairer  fur  fon  effet.  Occupés 
à tenir  l’eau  en  nos  mains  foumife  au  jugement  de  nos  organes , elle 
s'échappe,  & en  fe  vuidant  elle  nous  manifette  une  fone  de  phénomène  fur 
la  façon  dom  elle  s’écoule , bien  plus  difficile  à affujettir  que  celui  que 
nous  cherchions.  Nous  découvrons  néanmoins  que  l’eau  monte  tou- 
jours à égale  hauteur;  & un  beau  jet  nous  avertit  de  cette  propriété 
de  l’eau.  Ce  jet  mis  en  œuvre , nous  donne  des  Fontaine»  artificielles 
qui  nous  réjouiffent.  A ce  divertiffement  nous  apprenons  une  découverte  : 
c’eft  que  Teau  parvenue  à un  point  glus,  bas  que  cekii  d'où  elle  eft 
; montée , fe  vuide  entiéremehr.  Ainfi  nous  avons  un  moïen  de  vuider 
an  vaiffeau  rempli  d’eau  fans  l’incliner.  L’avantage  que  nous,  tirons  de- 
là nous  porte  à différentes  recherches  ta  ce  genre  pour  l'épuifement 
général' des  eaux. 

• Tout  ces  opérations  ne  peuvent  gueres  fê  faire  fans  plonger 
des  corps  dans  l’e.nu.  Qr  ces  folides  plonges , déplacent  l’eau  & la  font 
monter.  Nous  jugeons  fans  beaucoup  de  peine  que  les  corps  occupent 
la  place  de  cet  élément  i l’eau  gagne  en  oauteur  ce  que  le  corps  oc- 
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cupe  en  folidité.  Tant  que  le  corps  s’enfonce  notre  efprit  eft  tranquille 
à cet  égard.  Il  fort  de  cet  état  quand  le  corps  fumage.  Qui  eil-cequile 
foutient.^  L’eau , fans  doute.  Mais  poùrquoi  un  corps  flotte- ùl  fur  l’onde 
& qu’un  autre  sV  précipite?  Cela  vient  apparemment  de  ce  que  lapref- 
fîon  M l’eau  fur  le  premier  corps  eft  plus  grande  que  celle  du  corps 
fur  cette  eau  ; & que  dans  le  fécond  cas  celle-ci  l’emporte  fur  l’autre. 
Air^  plus  ulle  de  la  péfânieur  fera  nande , mieux  le  corps  furnagera. 
Différentes  eaux  fupporteront  donc  différemment  les  folides  dont  elles 
feront  chargées.  s ^ 

A P R e’s  nous  êtreaffurés  de  cette  vérité,  nous  nous  rappelions  que* 
l’eaù  foutient  les  corps  , & qu’eh  nous  plaçant  fur  ces  corps  nous  pou- 
vons nous  hafarder  fur  les  eaux.  Nous  en  difpofons  donc  de  maniéré 
à pouvoir  nous  y placer  commodément  ; & la  chofe  eft  fort  aifée.  Il  * 
y a plus  de  difficulté  à les  faire  mouvoir  du  côté  que  l’on  veut.  Le 
vent  qui  agit  fur  ces  corps  librement  livrés  à fon  aâion  , nous  fuggere 
un  moïen  très-facile  de  faire  marcher  ce(te  nouvelle  habitation.  11  luffic 
pour  cela  d’y  expofer  un  autre  corps  qui  foit  attaché  à celui  fur  lequel  nous 
fommes  portés  , de  telle  forte  que  nous  puiffions  le  diriger  à notre 
gré , fuivant  le  befoin.  Nous  préparons  donc  notre  voiture  pour  re- 
cevoir ce  corps.  Mais  nous  remarquons  que  fuivant  qu’elle  eft  difpo- 
fée  elle  plonge  plus  ou  moins  dans  l'eau  & fait  route  en  Jaalançant. 
L’Arrimage.  Notrc  premier  foin  doit  donc  avoir  pour  objet  d^viter  ces  balance- 
mens  , foit  en  difoofant  la  charge  de  ce  corps  propre  aftuellemcnt  à 
nous  tranfporter  for  les  eaux  , foit  en  arrangeant  différemment  la  caufe 
de  fon  mouvement  ; & le  fécond , de  nous  mettre  en  état  de  lui  faire 
recevoir  l’impulfion  la  plus  avantageufe  du  vent,  & de  le  faire  tour- 
ner. Ceci  dépend  des  difpofttions  différentes  du  corps  que  choque  le 
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Tout  cela  nous  conduit  à la  conftrucàion  d’un  bâtiment  mobile 
dans  lequel  nous  nous  tranfpottons  commodément  dans  tous  les  Pays 
du  Monde  pour  profiter  des  richeffes  qu’étale  la  Nature , &.  acquérir 
de  nouvelles  connoiffances.  Mais  fi  les  Mathématiques  nous  mettent  en 
état  de  faire  des  Maifons  flottantes  , de  quelle  utilité  ne  feront- elles 

Îas  fi  nous  les  appliquons  à des  Edifices  que  nous  habitons  fur  la 
’erre  ? Dans  cette  vue , nous  apprenons  de  la  Géométrie  à les  élever 
avec  folidité  , à les  divifer  avec  économie , &:  en  leur  donnant  de  juf- 
tes  proportions , à les  rendre  agréables  & de  bon  goût. 

Il  ne  reftera  plus  pour  jouir  tranquillemem  du  fruit  de  nos  travaux, 
que  de  nous  mettre  à couvfi-t  de  l’infulte  de  ces  Hommes  qui  enne- 
mis des  Sciences , pourroieni  être  affez  touchés  de  la  douceur  de  no- 
tre fituation  & de  l’aménité  de  nos  plaifirs  , nour  vouloir  nous  en  priver. 
Nous  fortifions  donc  nos  habitations,  c’eft  - à - dire  , que  nous  les  en- 
tourons de  maniéré  que  nous  puiffions  leur  en  interdire  l’approche.  Et 
pour  les  en  écarter,  faifant  ufage  de  la  fciencc  de  jetter  les  corps  ,&  d* 
celle  du  feu  pour  les  lancer , nous  fonnons  un  art  cap'able  d’intimi- 
der les  plus  Téméraires  ; de  détruire  les  Légions  les  plus  nombreufes  j 
de  nous  cooferver  lés  biens  dont  oo  auroit  pû  fe  rendre  maître;  & enfin 
un  art  trop  terrible , pour  ne  pas  faire  gémir  la  Naiurç  dç  fa  dépOM* 


• PLAN  DE  CET  OUVRAGE.  • xv 

verte , & de  la  prociuâion  des  hommes  barbares  & injufles  qpi  y ont 
donné  lieu.  . . . ‘ 
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Voila  les  objets  des  Mathématiques  réunis  fous  le  même  point  de 
vûe  que  les  découvriroit  un  homme  inilruit  de  l’iifagc  de  fon  el'prit , de  les 
fens  & de-fa  raifon.  Si  cette  gradatipn  eû  jufte , les  vérités  purement 
intelleâuelles , celles  qui  ne  dépendent  que  de  l’imagination , lont  celles 
}ui  nous  touchent  d’abord.  En  effet)  nous  ne  pouvons  ju|br  des  cho- 
es  que  par  les  lumières  de  l’Entendement  ,<&  ces  lumières  ne  peuvent 
femianifefter  que  par  la  réflexion. 

La  première  appréhenfîon  émanée  des  fens , efl  une  lueur  qui  s’aug 
mente  à mefure  que  nous  la  développons.  Les  connoiflances  que  nous 
acquérons  par-là , donnent  une  vigueur  fupérieure  à nos  lumières.  L’En- 
tendement cxamitie  avec  ce  fecours  l’objet  de  fon  attention  ; & les  rap- 
ports qu?  ces  connoiflances  ont  les  unes  aux  autres , lui  en  fburniffent 
oientôt  de  nouvelles.  La  clarté  fe  propage  & s'étend  , jufques  à ce  que 
par  cette  progreffion  de, connoiflances , nous  foions.  parvenus  au  point 
oh  nous  ne  trouvions  plus  de  combinaifons  à faire  , ni  de  liaifons  à 
fuivre  dans  le  même  fujet.  C’efl  alors  que  nous  tâchons  d’acquérir  par 
les  fens  d’autres  idées , & <]ue  faifant  ufage  de  notre  raifon  , c’eft-à- 
dire  de'  la  fcience  que  nous  avons. acquife  des  rapports , nous  compa- 
rons ces  nouvelles  connoilTances  avec  celles  que  nous  pofledons. 

Nous  procédons  donc  de  la  même  maniéré  à un  nouvel  examen. 
Car  l’efprit  fe  repofant  mieux  fur  fa  raifon  que  fur  les  fens , fie  cette 
raifon  le  conduifant  toujours  par  gradation , il  a un  double  flijet  pour 
fe  procurer  lui-même  des  lumières  toujours  plus  promptes  & plus  abon- 
dantes que  celles  qu'il  peut  retirer  d’ailleurs.  Aiifh  les  objets  fufeepti- 
blcs  de  combinaifons  , je  veux  dire  , qui  dépendent  davantage*  du  rai- 
fonnement  quo  de  l’expérience  , font-ils  moins  difficiles  à approfondir. 
Voilà  pourquq^  les  Sciences  de  raifonnement  touchent  prefque  à leur 
terme.  La  Science  de  l’Ana)yfe«  l’art  des  Combinaifons,  la  théorie  des 
Figures  reôiügnes  & curviligoeA,  &c.  font  poulTés  dans  l'extrémité  de 
leur  objet,  tandis  que  la  Phyfique  tfeft  encore  qu’à  demi  dévoilée. 

• Les  premiers  Mathématiciens  étf^ient  grands  Geometres.  Thaïes , Py- 
thagon  , Euclide  , Artkimtde , &c.  ont  fait  des  efforts  en  ce  genre  qui 
feront  admirés  dans  tous  les  tems  : mais  la  Science  des  effets  naturek 
& de  leur  caufe  , étoie  un  myftere  incompréhenfible  qu’ils  n’expli- 
quoient  que  par  des  mots  & des  qualités  occultes.  Depuis  Thaïes  juf- 
ques à Dejearus  , c’efl  à-dire  , pendant  plus  de  deux  mille  ans , que  les 
Mathématiques  ont  été  cultivées , les  Phyfîciens  ont  e.u  lés  yeux  ban- 
dée & n’ont  fait  que  bégayer  fur  1^  caules.  Ariflou  avoir  imaginé  un 
jargon  qu’il  appcllo'it  la  Phyfique,  dont  il  ne  rougiflioit  pas  de  fe  fèr- 
vir , & fon  difciple  Thiaphrajle , qui  le  fuivoit  dans  cette  fcrence  ob- 
feure  , ne  fe  permettoit  pas  les  moindres  licences  en  Géométrie.  De£- 
cartes  même , à qui  l'on  doit  l’art  de  faire  ufage  de  fon  efprit  & de  la 
raifon  , qui  a coni  <1  tous  les  plis  & replis  du  cœur  humain , a creufé 
la  Géométrie  dans  le  vif,  & n’a  fait  qu’effleurer  la  Phyfique.  Pour  tout 
dire , Newton  & Leibnit^ , font  plus  grands  par  leur^découvertes  geo- 
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métriques  que  par  celles  qu'ils  ont  faites  dans  cette  Science. 

De  CCS  exemples  on  peut  conclure  que  la  Logique  de  la  Nature  , 
s’il  eft  permis  de  parler  ainfi  , n’eft  point  celle'de  l’efprit  humain.  Ce 
n'eH:  pas  toujours  une  vérité  d'un  certain  ordre  qui  conduit  à une  au- 
tre du  même  genre.  La  Nature  a des  écarts  qui  mettent  hors  de  garde. 
D'ailleurs , il  n'y  a ordinairement  qu’un  point  qui  décide  d’une  dé- 
couverte Plwiîque  ; & les  reiTources  font  abondantes  pour  celles  que 
produit  la  iPéométrie.  Une  voie  iêule  eft  ouverte  au  iuccès  d’une  ex- 
périence. Le  moindre  éc^I^  eft  un  mur  de  réparation.  Au  contraire , 

, un  Problème  de  Géométrie  eft  prefque  toujours  fufceptible  de  plufteufs 
folutions.  On  remarie  encore  que  les  Phyiîciens  , qui  travaillent  à la 
même  fin , n’y  réufliflent  que  par  la  même  voie , & que  les  Géomè- 
tres parviennent  le  plus  fouvent  à la  même  vérité  par  différens  chemins. 

Il  eft  fatisfaifant  fans  doute  de  reconnoître  dans  l’efprit  humain  U 
fource  de*  tant  de  vérités.  Celles  que  nos  fens  peuvent  nous  rendre 
. fenfibles  , paroiffent  moins  nous  appartenir,  6c  c’eft  une  forte  raifon  . 

* de  négliger  ces  dernières.  De. là  ce  plaifir  fi  dangereux  de  defeendre 
•fi  profondément  en  foi -même.  Nous  fommes  compofés  de  deux  fub- 

ftanccs  , & c’eft  leur  union  qui  forme  l’homme.  L’efprit , quelque  fu- 
périeur  qu’il  foit  au  corps  , ne  tient  la  voie  étroite  de  la  vérité  que 
par  fon  lecours.  Livré  à lui-même  , il  Végare,  La  Géométrie  nous  en 
fournit  un  bel  exemple.  Tant  que  çette  Science  a été  refferrée  dans 
fes  bornes  fans  aucune  abftraftion;  qu’on  n’y  a admis  que  peu  de  prin-  ^ 
. cipes  évidens  par  eux  - mêmes , $c  qu’on  a tiré  les  démonftrations  di- 

• reêlement  de  ces  principes  , elle  a eu  une  certitude  à l’abri  de  toute 
atteinte.  Mais  à peine  les  Géomètres  fe  font  abandonnés  à leur  imagi- 
nation qu’on  l’a  dégradée  de  cette  lumineufe  fimplicité.  Aux  principes 
fenfibles  ont  fuccede  les  çonnoiftances  abftraites.  La  Ligne  courbe,  tou- 
jours comparée  fagement  par  des  dit^ifions  & des  fubdivifions  aux  fi- 
gures reftilignes , dans  les  premiers  développemens  de  fimagination  , 
a été  fuppolee  enfuîfe  compofée  d’un  nçrobre  infini  de  côtés  infiniment 
petits.  Pleine  de  cette  vafte  idée,  l’imagination  devenue  féconde,  s’eft 
donnée  carrière.  Elle  a vû  de  fes  yeux  des  infinis  & des  infiniment 
petits  d’un  infinité  d’ordres.  L’Univÿs  a été  compofé  de  ce$  quantités 
idéales.  La  matière  eft  divifiblc  à l’infini.  Les  fluides  font  un  amas  de 
particules  infiniment  petites.  Et  pour  expliquer  les  Phénomènes  de  la  • 
Nature  , on  a inventé  des  tourbillons  d’une  infinité  de  dégrés.  En  vain 
le  jugement  a voulu  parler  aux  Fermât , aux  Newton , aux  Leibnir^  ; 
l’imagination  échauffée  a.étoufte  impitoïablemeni  cette  voix  intérieure 
de  la  raifon  { , 

(4)  M.  Fermât  Ce  plaifcnoit  de €c  qu’en  cf^lmoic  la  méthode  des  Anciens,  que  l'ufàgo 

pcoit  trop  de  fon  tems  la  faç*>o  de  Hemontrer  qu'il  en  a fait  dans  fes  Principes  Mûtfiêmaiiqucs 
d'SttcIiJey  6c  qu’on  Uaiifok  périr  infenriblement  ae  U Phitofopkie  naturelle.  Enfin  Leîhnit^ 
félégaoen  des  Conftniétîoos  6c  des  Démonfhatioot  avoir  défapprottvé  qu  on  s'embarradâc  dans  Ici 
dont  les  Anciens  étoienc  Ci  jaloux»  ( WallU,  Ope^  (crics  des  Nombres  qui  vont  à riofioi , ne  vouloic 
ra , Tarn.  JI.  pag.  Srj.)  M.  Pemherton  rapporte  point  admettre  un  dernier  terme  à un  nombre  în- 
que  Newton  s’eft  fouvent  repenti  d’»avoir  pafTé  fini , ou  infiniment  petit , A:  fomenoie  que  ce 
trop  tôt  à la  Géométrie  de  Defeauesy  & à la  lec*  n'étoient  là  que  des  fiélions.  Tout  nombre  , dit-il. 

Dire  des  Traités  analytiques  des  Modernes  dans  fes  pft  fini  Sc  afiicn-Thlc  , route  ligne  l’cft  de  même, 
premières  études  des  Mathématiques.  Et  rien  ( f/rrAéoi/ùfV.Difcours  piélitnin.  7®- ) 

ffe  prpuva  micuK  comlÿcii  ce  graiv,d  HomiUf 
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Cela  fait  voir  que  l'imagination  a chez  nous  le  plifs  fort  afcen- 
dant  , & que  nous  commençons  à l’écouter  au  préjudice  des  impref- 
fions  des  fens  & de  notre  jugement.  Peut-être  que  l’art  de  fe  fervir  de 
nos  organes  eft  un  art  plus  difficile  que  celui  de  réunir , fuivre , com- 
biner , ou  décompofer  des  idées.  Il  faut  là  un  efprit  libre , entièrement 
fournis  aux  opérations  3e  la  Nature , & que  cet  efprit  ait  un  empire 
abfolu  fur  lui -même  & fur  les  mouvemens  intérieurs  ; enlbrte  qu’il 
n’arrive  de  changement  dans  l’ame  que  par  l’impreffion  des  objets  ex- 
térieurs, fans  que  ces  mouvemens  altèrent  ou  interrompent  ces  impref- 
fions.  Ici  l'imagination  doit  fe  taire  -,  parce  que  cette  ardeur , qui  la 
porte  à analyfer  le  premier  objet  qui  fe  préfente , détruit  cette  liberté. 
Or  il  n’eft  pas  facile  d’être  ainfi  maître  de  foi -même.  Quelle  force 
n’eft-il  pasnéceiTaire  d’avoir  pfur  étendre  fon  ame  fur  tous  les  fens 
qu’elle  préfide  également^  ce  qui  peut  les  affefter  ! L’arae  doit  tenir  en 
Quelque  forte  les  petits  filets  qui  compofent  les  organes  de  nos  fens , 
aont  l’origitle  ell  au  cerveau  : femblable  à une  araignée  placée  telle- 
ment au  centre  de  fa  toile  , qu’elle  juge  des  mouvemens  aufquels  les 
parties  les  plus  éloignées  peuvent  être  expofées. 

De  ce  que  la  Phyfique  a moins  fait  de  progrès  que  la  Géométrie , 
«ft-on  en  oroit  de  conclure  que  l’efprit  de  comoinailon  préce'dc  l’efprit 
d'obfervation  } Je  le  crois  -,  & je  comparerois  volontiers  un  homme  qui 
voudroit  faire  dominer  le  dernier  fur  l'autre , à ces  Philofophes  anciens 
qui  favoient  réprimer  leurs  pallions.  Nous  votons  rarement  des  génies 
. qui  aient  naturellement  celui-ci  plutôt  que  celui-là.  La  Nature- efl 
avare  des  préfens  de  cette  forte.  C’eft  un  de  fes  miracles  que  la  pro- 
* duffion  des  Cufibius  , des  Le^enkoek , des  Drebel , des  Rannequin  , des 
Roëmer  (a),  qui  ont  fait  de  f*  belles  obfervations  , fans  être  troublés 
par  des  difirauions  involontaires.  Soïons  cependant  équitables  envers 
cette  fage  mere  de  tomes  chofes.  On  voit  fouvent  des  efprits  propres 
i des  obfervations , & qui  fe  font  mîil  ccanportés  dans  l’ufage  qu’ils 
ont  fait  de  ce  don  précieux.  La  plupart  , dont  le  fentiment  étoit  fin 
& délicat,  l’ont  énervé  par  des  méditations.  L’ame  accoutumée  à pen-' 
fer,  à graver  dans  le  cerveau. des  images  , eft  ordinairement  plus  oc- 
euf^e  de  ces  repréfentations  idéales  que  des  impreffions  qui  agiffent 
aâuellement  fur  les  fens.  Un  homme  qui  va  à la  découverte  de  la 
Nature,  ne  doit  point  être  divifé  entre  fon  efprit  & don  corps.  L’un 


(tf)  Lt  premier , Cufikhu  d'Alctin^rie  i école 
fils  d'un  Barbier  » qui  ne  lui  avoir  fiiit  faire  aucune 
érude«  Cepcndanc  avec  l’e^ric  d'oUrervatioa  donc 
iléenitdoué,  tlinvcnta  pluiîcure  Machines  ing^- 
nieufes  » déeoaTrit  les  lois  de  l'Hydraulique  , coft- 
uruilîc  les  pretBieres  pompes,  &c.  ( Archttt&urc  de 
Vitruve , Liv.  IX.  Ch.  Vïll.  ) Tout  le  monde 
coRooU  les  découvertes  du  fécond . qui  a iovemé* 
]es  Microfeopes  fiaples  < & qui  a dévuiJ^  les  fc' 
crées  de  la  Nature  dans  fes  produâions  les  plus 
cachées.  Or  ce  fécond , M.  Lewenhoek  , étoit  un 
fimple  ArciAe.  Celaétonnoit  il  fort  IcsMackénU' 
ticiens,que  lA.  Hudde  ^ l'un  des  plus  célébrés  de 
fc  cems,  témoigooit  foBvontà  M.  Mart^oeker  Cz 
(urprife.  Il  ne  pouvoic , difoi^il  , co^volr  com* 

•rpwc  /, 


ment  des  découvertes  qui  avoient  échappé  » k 
M tous  tant  qu'ils  étoicnr  de  Géomcfrcs  & de 
U l^hilofophcs , eulTcncété  réfers-ées  à un  l>ommc 
»»  fans  lettres  ccl  que  Levenhock  ««.  ( Mîjt.  des 
Eieges  des  Acadimic'tens.  Eloge  Je  M.  AAi/'/jueAer, 
pag.  87.  ) On  atciibue  l'invention  des  Microfeo- 
pes doubles  & des  Tbermomettes  au  troiflémc  » 
qui  écoit|Hn  fimple  PaiTan  de  Hollande.  Hc  oa 
Uic  que  Ranneffuint  PaiTan  de  Liège,  a inventé 
la  Macliine  de  Marly<  Enfin  Roémer^  fî  célébré 
par  fes  travaux  adronomlqucs , tant  fur  la  propa- 
gation de  la  lumière  que  fur  les  Plantfphcics , &c. 
ne  fut  d'abord  qu'un  aiuc  Je  M.  Pkatt^  qui  ne  I’cjU 
cupoit  qu'à  nétoicc  fes  verres  de  lunette. 

• C 
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âoit  attendre*  avec  patience  & fans  contention , ce  que  l’autre  peut  lut 
préfenter.  L’efprit  d 'Analyfe  & de  Calcul  eft  donc  nuifible  à celui  d’ob- 
fervarion.  Hart^otkcr  y qui  en  fentoic  les  conCéquences , évitoic  avec 
grand  foin  l’étude  de  la  haute  Géométrie , dans  la  crainte  quelle  ne 
l’attachât  trop  fortement , & qu’elle  ne  détruisit  cet  épiderme  ( qu’un 
me  permette  cette  expreflion  ) de  l’efprit  dont  il  connoiiToit  les  avan- 
tages (fl).  Aujourd’hui  nous  avons  fous  les  yeux  un  grand  Aftronome 
qui  voit  dans  les  Cienx  les  mouvemens  les  plus  imperceptibles,  & qui 
ne  doit  ie  fuccès  de  ces  belles  découvertes  qu’à  cette  fage  attention. 

Je  pourr6is  citer  d’autres  exemples  : mais  }e  ne  prouverois  pas  que 
l’art  (le  l’iifage  des  fens  pa(Te  avant  celui  de  refprit.  Je  crois  qu’il  fe« 
roit  dangereux  que  cela  fût.  Je  fouhaiterois  cependant  que  la  uiperio- 
rité  fût  moins  grande.  Il  faudroit  pour^  parvenir  qu’on  accoutumât 
l’ame  à marcher  de  concert  avec  les  fens  , afin  qu’elle  vît  la  Nature 
telle  quelle  eft  & qu’elle  ne  vît  que  ce  qui  y eft.  J’ignore  fi  cette  étude 
eft  plus  recommandable  qu’une  étude  purement  intérieure  : mais  je 
fuis  bien  certain  que  celle-ci  n’y  conduit  pas.  Si  la  grande  contention 
qu’exigent  les  vérités  intelleffuelles  demande  un  génie  ferme  & vi- 
goureux „ l’art  de  le  faire  defeendre  fous  la  domination  des  fens  me 
paroît  encore  plus  pénible.  Et  tous  les  deux  font  âfiurément  très-op- 
pofés. 

Il  fuit  de  là , qu’un  grand  Géomètre  ne  peut  être  un  grand  Phyfi- 
eien  : j’entends  un  Oblerûateur  de  la  Nature,  & non’un  homme  qui 
é'.udie  les  effets  & qui  recherche  les  caufes  des  phénomènes  quelle  nous 
préfente.-  Ceci  eft  le  fruit  d’une  troifiéme  qualité  qui  tient  un  milieu 
entre  celle  que  j’ai  fait  dépendre  de  l’imagination , & celle  que  j’ai  at- 
tribuée au  fens.'L’efprit  n’y  eft  pas  tout-à-fait  à lui-même.  Les  effets  le 
commandent  & le  lient.  Tout  ce  que  l’imagina^n  peut  produire  doit 
répondre  , fe  rapporter , concourir  aux  experierices  connues.  Plus  d’u- 
fage  des  fens.  Les  faits  ferrent  d’axiomes  aux  propofitions  qu'on  doit 
établir.  Il-  faut  ramaffer  les  effets  comme  autant  de  raïons  de  cercles 
dont  on  cherche^  découvrir  le  centre.  L’analyfe , l’art  des  combinai- 
fons,  les  connoiffances  géométriques  font  à cette  fin  très-néceflaires. 
Une  attention  en  reftraint  néanmoins  l’ufage  : c’eft  de  ne  pas  paffer  les 
bornes  des  effets  connus  ; c’eft  de  ne  pas  jetter  les  fondement  d’un 
château  pour  n’élever  qu’une  fimple  ma ifon.  La  connoiffance  des  effets , 
celle  de  leur  rapport  ; l’art  de  comparer  ces  rapports  pour  les  ramener 
à l’objet  commun  d’où  ils  dépendent , eft  la  fcience  des  caufes  natu- 
relles. Le  fecours  de  la  Géométrie  devient  par  conféquent  indifpenfable. 
Mais  un  homme  qui  cherche  à dévoiler  ces  caufes,  ne  doit. être  ni 
Phyficien  ni  Géomètre , & favoir  & la  Géométrie  & la  Phyfique. 
C eft  un  Ouvrier  intelligent , qui  muni  d’inftrumcns  qu’on  lui  a fournis  > 
n’eft  occupé  que  de  leur  ufiige.  Je  charge  ici  la  mémoire  du  foin  de 


(fl)  Voici  ce  qne  (fit  à ce  rujet  M.  Dt  FonuneUt 
foo  éloge  , page  io8  ét  l'Ouvrage  ri-devant 
cité.  » U P MJUbraruhe  & M.  le  M-ircuis  de 
» \Hôp'ualy  qui  recononrrm  qu’il  (M. 

» ^oexer ) étoit  b^nGéomene»  vouluicnt  kga« 


» grcr*  i k noQvefk  GéoDetric  des  Infiniment 
» peti»,  donc  ils  éteiem  pleins}  nuis  U la 
» geoir  peu  utile  pour  U Phy^tpe  » à laquelle  il 
» sV  oit  dévoué.  11  dédaignoicanez,  par  là  même 
» raîToiii  Improfoodcurs^rAlgébrc»*, 
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PLAN  DE  CET  OUVRAGE.  xîx 

Tâppeller  ces  intirumens  dans  le  befoin  , afin  que  le  jugement  les  mette 
en  œuvre. 

Une  vérité  d’expérience  confirme  ccrie-ci  qui  eft  de  raifonnement. 
11  eft  connu  que  Newton  ne  doit  fes  découvertes  des  caufes  Phyfiques 

Îru’à  cette  méthode.  Cé  grand  Homme  confulta  d’abord  la  Nature  ; 
uivit  les  expériences  & Tes  obfervations  qu’on  avoir  faites , & s’en 
affura.  Les  effets  connus , il  emploïa  la  Géométrie  pour  découvrir  les 
caufes.  Procédant  d’abord  par  la  méthode  d’analyfe  , iVe»'W/i  commen- 
ça à chercher  par  leseffçts  les  caufes  particulières  & remonta  de  celles- 
ci  à d’autres  plus  générales  : ainfi  de  fuite  jufques  à la  caufe  première. 
Il  fuppofa  enfuite  les  caufes  connues , confiderées  comme  autant  de  prin- 
cipes établis , d’où  il  déduifit  tous  les  phénomènes  & les  effets  comme 
autant  de  corollaires.  Par  ces  deux  méthodes , dont  la  fécondé  eft  la 
la  lynthefe,  cet  Homme  immortel  foumettant  la  Phyfique  àladémonf- 
tration , découvrit  la  clef  de  l’Univers.  Et  voilà  l’objet  de  la  troifiéme 
partie  de  la  divifion  mathématique  juftifié. 

Trois  fortes  d’efprits  font  donc  néceffaires  pour  poffeder  les  Mathé- 
matiques. Premièrement , un  efprit  qui  ne  voit  rien  par  les  fens , & qui 
livré  à lui-même  , fuit  la  chaîne  des  vérités  que  la  Nature  renferme  dans 
ibn  fein  : en  fécond  lieu  , un  efprit  (ènfible  qui  gravite  en  quelque  forte 
fur  les  organes  ; & enfin  un  efprit  de  jufteffe  tapable  de  difeerner  ce 
qui  convient  à un  fujec , & quels  font  les  objets  qui  s’y  rapportent.  Je 
ne  crois  pas  après  cela , qu’un  homme  puiffe  fc  flater  de  devenir  Ma- 
thématicien en  prenant  ce  mot  dans  toute  fon  étendue;  parce  qu’il  eft 
impoffible  de  poffeder  ces  trois  qualités  qui  fe  détruifent  les  unes  les 
autres.  C’eft  bien  affez  d’être  ou  6éonietre  ou  Phyficien  , ou  Phyfico- 
Maihématicien.  Le  judicieux  a dit  (a)  que  l’cfpriteftun  océan,  qu’il 
ne  gagne  rien  d’un  côté  qu’il  ne  perde  de  l’autre.  Le  parallèle  eft  crau- 
tant  mus  jufte  que  de  même  que  l’Océan  , l’efpnt  a fes  bornes , fo*ti 
étendue  déterminée  , dont  tout  homme  lâge  doit  favoir  tirer  parti , la 
ménager  & ne  la  pas  emploicr  à pure  perte. 

Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel  j'ai  confideré  les  Mathématiques 
pour  les  décoi»pofer  dans  ce  Didionnaire.  Rapportant  les  parties  à 
chaque  divifion , j’ai  fuivi  les  branches  de  ces  divifions , & il  m’a  été 
facile  de  parvenir  aux  rameaux  de  chaque  branche  fans  les  confondre 
avec  celles  d’une  branche  voifine.  Les  Mathématiques  ont  donc  été 
pour  moi  un  bel  arbre  formé  de  trois  branches  feules,  qui  quoique  d'une 
nature  toute  differente  prennent  ^ur  nourriture  du  tronc  & fe  tiennent 
enfemble.  J’ai  bien  étudié  le  caradere  ou  la  nature  propre  des  branches  ; 
ce  qu’elles  ont  de  commun  entre  elles  & de  particulier  , & j’ui  cump'é 
leurs  rameaux  : .ce  qui  m’a  fourni  la  nomenclature  de  mes  articles.  J’ai 
etifuite  analyfé,  dépouillé,  diffequé  en  quelque  forte  chaque  rameau 
pour  voir  ce  qui  conftitue  fes  qualités , le  nombre  de  fes  tiges , de  fes 
.feuilles , la  beauté  & la  bonté  de  fes  fruits  , fbii •enchaînement  avec  les 
autres  rameaux , la  fource  de  fa  nourritftre  : & dans  cette  efpece  d’a- 
•natomie  , j’ai  trouvé  l’expofition  de  mon  fujet , fon  caradere , les  pro- 
dudions , les  efforts,  Içs  tentatives  de  differens  Savans,  confiderés 

Ç,4)  fur  la  tw/yur..,,  • 
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comme  autant  de  tiges,  de  fleurs,  de  citatrices  même  dont  ils  ont 
mentes  la  brandie , ou  dont  ils  l’ont  endommagée  ; fon  hiftoire , oc 
enfin  les  renvois  que  je  devois  faire  pour  mettre  mon  rameau  & fe» 
tiges  entièrement  à découvert , & pour  faire  connoître  fon  enchaîne-' 
menf8c  fa  dépendance  des  autres  rameaux.  C’eft  la  fomme  des  ra- 
meaux de  X Arbre  Meuhimeuique  qui  forme  mon  Diûionnaire. 

Je  me  fuis  donc  premièrement  attaché  à donner  des  définitions  exac-. 
tes  des  termes , définitions  que  j'ai  prifes  autant  qu’il  m’a  été  poffible> 
dans  leur  fource.  Ainfi  c’efi  aux  Ouvrages  propres  des  Matnémati- 
ciens  que  j’ai  eu  recours  plutôt  qu’aux  Diêlionnaires , quoit|u’on  y 
trouve  un  alfez  grand  nombre  de  termes  exaâement  définis. 

Mon  fécond  foin  a eu  pour  objet  les  carafferes  des  fujets  compris  fous- 
les  termes.  Ce  caraâere  dans  le  calcul  efi  les  réglés  ; dans  les  cour- 
bes , la  nature , le  genre  & l’équation  ; dans  les  infirumens , la  con- 
Itrudion  & l’ufage,&c.  Le  fujet  ainfi  développé,  j’ai  expofé  le  fenti-> 
ment  des  Savans  fur  chaque  matière  , leurs  decouvertes  fur  les  effets 
& leurs  conjeftures  fur  les  caufes.  Tout  cela  m’a  mis  en  état  d’apprécier 
ces  matières,  &de  fpécifier  le  dégré  d’utilité  dont  elles  pou  voient  être. 
Une  fois  bien  convaincu  qu’on  ne  pouvoir  mieux  analyfer  & rendre 
les  articles  plus  inftruffifs  , je  me  fuis  élevé  à leur  origine  ; j’ai  fuivi  le 
fil  de  leur  progrès;  j’ai 'nommé  les  inventeurs;  en  un  mot,  j’ai  donné- 
quelquefois  une  hiftoire  affez  complette  de  ces  matières.  Dans  tout  ce 
travail,  une  attention  m’a  toujours  paru  extrêmement  importante:  ç’a. 
été  de  renvoier  exaâement  aux  articles  qui  rentroient  dans  celui  dont 
j’étois  occupé , & de  ne  point  faire  d’autres  renvois  ; afin  que  le  fujet 
de  l’article  fût  tout  ifolé  fans  qu’il  perdit  du  néceflaire  ou  qu’il  n’eût  pas 
de  fuperflu.  Outre  cet  avantage  j’en  devois  avoir  un  autre  en  vue  aufti  . 
effentiel.  Comme  toytes  les  parties  des  Mathématiques  fe  tiennent  les 
unes  les  autres , il  fatlpit  faire  connoître  cette  liaifon , l’indiquer , ra- 
mener les  rameaux  aux  branches,  celles-ci  à d’autres,  ainfi  jufques  au 
tronc.  En  fuivanc  cet  enchaînement,  j'ai  eu  la  fatisfafhon  de  voir  re- 
naître l’arbre  , quoique  entièrement  découpé. 

Il  me  refte  à rendre  compte  de  la  maniéré  dont^out  ceci  a été 
exécuté.  ' 

Un  Plan  auffi  étendu  & aufti  varié  a dû  exiger  beaucoup  de  lefture  ; 

& j’avoue  que  ce  Diftionnaire  eft  le  fruit  de  mes  travaux  continuels  fur 
les  Mathématiques , commencés  dès  l’âge  le  plus  tendre.  Un  Cours  de 
cette  Science  que  j’avois  compofé  pd0r  ma  propre  inftruéhon  ; la  folu- 
tion  nouvelle  de  differens  problèmes  ; quelques  découvertes  que  j’avois 
faites  en  m’exerçant , & les  anedoûes  hiftoriques  dont  j’avois  toujours 
été  curieux  de  f.ire  un  recueil , forment  le  fond  de  cet-Ouvrage.  Lorf- 
que  j’en  ai  conçu  le  deflein  , j’ai  remis  fous  mes  yeux  tous  ces  Livres  fi 
eftimables  qui  contiennent  les  produflions  des  plus  grands  Mathémati- 
ciens : les  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences  de  Baris  , ceux  de  l’ A- . 
cadémie  de  Berlin , de  celle  dfe  Peterfbourg  ; les  Tranfadion^  Philojô- 
phiques  de  la  Société  Roiale  de  Londres;  les  A3es  des  Savans  As  Leipfic  ;• 
les  Journaux  d’Allemagne;  les  Journaux  def  Sfavans^  &c.  Les  Ou- 
vrages particuliers  ont  été  ettfuite  confultés.  J’ai  puife  mes  fources 
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pour  TArithmétique  dans  ceux  de  Lucas  de  Burgo , de  Stifel,  de 
Wallis,  de  Taquet,  de  Prejlet,  de  Newton,  de  Reyneau , de  Parent, 
&c.  pour  l’Algèbre  dans  Diophante , Lucas  de  Burgo , CLavius,  Fermât, 
Wallis,  Dejeartes  , Prejlet,  Oqanam  , Rolle  , Jvewton,  sGraveJànde , 
De  Lagni , Reyneau  , Sanderfon , Alacjaurin  , Clairaut , 6c.  pour  la 
Géométrie  en  général  ^ans  Euclide , Clavius , Barrow  , Taquet,  Ar- 
naud, Malejteu,  Ùc.  Apollonius  de  Perge  ,Archimede , Grégoire  de  Saint 
Vinceru  , Viviani  , Fermât , Defeartes , Leibnit^  , Newton  , Bernoulli 
(Jean  & Jacques  ) le  Marquis  de  X Hôpital,  Côtes  , Varignon  , Reyneau, 
Maclaurin  , Stirling,  StetTard,  Simpfon , Euler,  &c.  ainfi  des  autres 
matières  (a).  A l’égard  de  l’hiftoire , outre  les  fecours  que  j’ai  retirés 
de  tous  ces  Auteurs , j’ai  profité  particulièrement  de  XHiJloriaAlgebreeéc 
Wallis , des  Collediones  Mathematiex  de  Papous , de  XAlmageJlum  vê- 
tus & novum  de  Riccioli,  de  XHifloire  de  l'AJironomie  de  M.  De  Cajfîni, 
à^f^'HiJloria  AJlronomix  de  JveidUr , de  Specimen  Hijloria  aeris 
du  môme  Auteur;  de  VoJJîus  , Defeientiis  Alatnematicis . De  vita  & mo- 
ribus  P hilofophorum  , de  Diogene  de  Laerce  , De  plaçais  Philofophorum 
de  Plutarque,  de  X Hijloria  maihefeos  univerjot  à'Elbroner,  6c.  Enfin  , 
j’ofe  dire  que  j’ai  compoféceDiÜionnaire  avec  toutlezele  poflîble , dans 
le  defifein  de  le  rendre  utile  & agréable  au  Public. 

A cette  expofition  , quoiqu’abregée  , du  travail  auquel  j’ai  été  obligé 
de  me  livrer  pour  remplir  mon  Plan , on  pourra  peut-être  croire  que 
ce  Plan  eft  au-deffus  de  mes  fdlces.  Ceft  aux  Savans  à prononcer  n le 
fruit  de  mes  veilles  mérite  le  fuifrage  du  Public , & fi  mon  Ouvrage 
.répond  à la  grandeur  de  l’entreprife.  Je  puis  les  aflurer  que  chaque 
article  eft  une  Differtation  divifée  en  pararagraphes  traitée  avec  tantdàp- 
plication , qu’il  y en  a peu  qui  ne  contienne  quelque  nouveauté  de 
ma  part.  Mûrement  attentif  i faifir  dans  toutes  les  matières  le  principe, 
j’ai  parcouru  fans  peine  les  conféquences.  Car  les 'Mathématiques 
ont  un  tel  enchaînement , que  quand  on  connoît  les  vérités  les  plus 
générales,  on  parvient  avec  un  peu  d’application  à celles  qui  font  les 
plus  éloignées.  Qu’on  garde  l’ordre  , diloit  le  grand  Defdtrtes , qu’il 
faut  pour  les  déduire  les  unes  des  autres  ; il  ne  peut  y en  avoir  de 
fi  éloignées  aufquelles  enfin  on  ne  parvienne , ni  de  fi  cachées  qu’on 
ne  découvre  {b).  Au  refte  on  a vù  ci-devant  l’idée  que  j’ai  de 
la  Mathématique  &dela  Phyfique,  & fous  quelafpeâ  j’ai  confideré  ces 
deux  Sciences.  Ainfi , fi  l’ordre  que  j’ai  fuivi  ; les  foins  que  je  me  fuis  don- 
nés ; les  peines  que  j’ai  prifes  ne  m’alTurent  pas  un  fuccôs  ; j’aurai  du  moins 
la  fatisfaflion  intérieure  de  n’avoir  rien  oublié  pour  me  le  procurer. 

Mon  deffein  étoit  de  terminer  ici  ce  Difeours  préliminaire;  & je 
fuis  fincerement  fâché  d’être  obligé  de  le  prolonger.  Mais  par  mal- 
heur il  y a encore  de  ces  hommes  à paradoxes  qui  oferont  demander 
quel  fera  après  tout  le  fruit  de  mon  travail , & de  quelle  utilité  pourront 
être  toutes  ces  connoiflances  réunies  dans  cet  Ouvrage.  Quoique  cette 
queftion  n’ait  encore  été  formée  que  par  des  gens  frivoles  à tous  égards, 
cependant  on  l’a  (>refentée  fous  tant  de  faces  qu’elle  a paru  mériter 

(si)  0.1  trouvera  à U fin  de  ce  ÜiâioAnaire  U nom  d<$ Auteurs  dont  fai  cdbtoUd  le»  Ouvrages* 
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attention  à des  perConnes  très-fenfées.  Comme  on  diüingue  en  nous  8c 
YeCprh  & le  cœur  ; que  les  fciences  paroiffent  n’étre  que  les  alimens  de 
Iplprit , 8c  que  les  mœurs  dépendent  du  cœur  même , on  a craint  qu’en 
cultivant  l’un  on  négligeât  l’autre , ou  qu’on  n’éclairât  celui-là  qu’en 
voilant  les  devoirs  de  celui-ci.  Sage  a frémi  à la  vùe  de  ce  danger , 
que  des  hommes  moins  éclairés  ont  cru  réel.  *Cette  croïance  eft-elle 
fondée  ? Je  crois  devoir  répondre  à cette  queflion  en  publiant  un  Ou- 
vrage étendu  qui  ne  fcmble  fait  ^ue  pour  l’efprit.  Je  vais  donc  examiner 
il  les  Mathématiques  fervent  à épurer  les  mœurs,  en  établiflant  mon 
raifonnement  fur  des  principes  inconteilables  , 8c  qui  démafquent  l’erreur 
de  quelque  côté  qu’elle  fe  trouve. 

C’eft  une  vérité  univerfellement  reconnue  de  tous  les  Peuples  du 
monde  que  l’homme  e(l  compofé  de  deux  fubilances , l’une  fpirituelle, 
l’autre  corporelle  , unies  8c  dépendantes  l’une  de  l’autre.  La  première 
eil  tellement  afFujcttie  à la  derniere , que  fes  opérations  fe  redënd^ 
prefque  toujours  de  la  qualité  de  fes  organes.  L’ame  connoît,  apperç^, 
]iige  par  eux , 8c  les  imprciïions  qu’ils  font  fur  elle  , lui  communiquent 
un  fentiment,  qui  tient  d'autant  plus  de  la  conilitution  propre  de  ces 
organes  que  cette  impreüüon  a été  plus  forte.  De- là  nailTent  ces  mou- 
vemens  déréglés  de  lame  tels  que  fa  peur,  la  timidité,  la  colere,  la 
joie  8c  la  triftelTe.  Ces  déreglemens  font  vifs  8r  durables  félon  que 
l’ame  fe  relient  de  l’imprellion  des  organes.  Pendant  tout  ce  tems  elle 
cft  captivée  par  les  fens  8c  étouffée  en  Quelque  forte  par  la  matière. 
Ce  n’cft  qu’à  mefure  que  cette  imprellion  fe  rallcntit  qu’elle  connoît 
fon  trouble.  Si  elle  profite  de  cette  inilant , où  elle  agit  feule  pour  fe 
replier  fur  elle-même , elle  commence  à diffinguer  l’objet  pur  8c  limple  ' 
qui  lui  a fait  impreffion  , des  mouvemens  étrangers  des  fens  qui  en 
ont  altéré  le  caraftere.  C’eft-à-dire , que  par  l’attention  une  perception 
qui  a été  d’abord  obfcure  8c  imparfaite,  devient  claire  8c  diffinfle. 
Àinli  une  fécondé  perception  femblable  fera  plus  épurée,  parce  que 
l’ame,  qui  a déjà  lieu  de  le  déHer  de  fes  premiers  mouvemens  , a plus 
de  force  8t  fe  dégage  plus  aifément  de  les  fenfations.  Elle  fera  donc 
en  état  de  redoubler  fon  attention  8c  d’écarter  entièrement  l’illulion. 
Et  une  fois  qu’elle  fera  parvenue  à regler  ainlî  toutes  fes  perceptions, 
les  pallions  auront  peu  ne  prife  fur  elle.  L'Entendement  fera  perpétuel- 
lement éclairé.  Il  ne  crainara  plus  ces  mouvemens  involontaires  de  l’a- 
me  ; 8c  comme  l’Entendement  ne  fauroit  fe  tromper , l’homme,  qui 
l’aura  mis  ainlî  entièrement  à découvert,  tiendra  dans  fa  conduite  le 
chemin  de  la  vérité. 

Au  contraire,  celui  qui  d’une  émotion  paffera  dans  une  autre  en 
franchiffant  l’intervalle  où  l’ame  pouvoir  jouir  d’elle-même , fera  en 
proie  à toutes  les  impcrfeâions  8c  les  viciffitudes  de  la  matière.  Une 
imprelBon  légère,  la  naiffance d’un  befoin  le  tyranniferont  ; 8c  jufques 
à ce  que  fon  ame  accablée  par  ces  fenfations  foit  fatisfaite,  elle  fe 
portera  à toutes  les  extrémités , à toutes  les  aâions  qui  pourront  lui 
procurer  cette  fatisfaftion.  Quelle  affreufe  fervitude  8c  dans  quels  éga- 
remens  cette  malheureufe  nccelTité , qui  n’en  étoit  pas  une  dans  Ion 
principe , jettera-t-elle  celui  à qui  clic  fe  manifeffera  1 Tput  tumul» 
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taeux  qu’eft  cet  état,  il  léra  le  plus  fupportablê.  Lame  accoutumée  à 
n’agir  qu’avec  fes  fens , ne  fo  feniira  en  tmelque  foite  que  lors  de  leur 
aûion  fur  elle.  Mais  lorfque  les  fens  affoiolis,  ou  les  bcfoins  fatisfaits 
ne  réveilleront  point , l’homme  tombera  dans  un  anéantiffement , dans 
une  langueur  remplie  d’inquiétude  , parce  que  l’ame  aiant  perdu  l’ha- 
bitude <Te  s’élever  clle-méme,  & fc  rcccnnoiflant  dans  la  profondeur 
de  fon  abbailTemem , elle  fendra  tout  le  poids  de  fa  fervitude  & de 
fon  embarras  dans  la  matière.  Alors'  elle  np  diftinguera  plus  la  vérité 
de  l’erreur , l’incréduliié  de  la  fuperftition  , la  fincerité  de  l’impoflure; 
& fuivant  qu’on  lui  peindra  fes  derniers  égaremens  , vile  efclave  des 
. fens  , elle  donnera  dans  l’un  & l’autre  excès.  ,,  . 

Concluons  donc  que  la  réflexion  , le  retour  fur  nous-mêmes  & une 
attention  fcrupuleufe  à écouter  la  voix  intérieure  de  la  faifon  peuvent 
feules  nous  faire  connoître  la  vérité,  dont  la  lumière  éclairera  toujours 
purement  & notre  coeur  & notre  efprit.  Toute  occupation,  qui  forti- 
fiera ces  puiflances  de  l’a  me , pour  revenir  fur  elle- même  & qui  lui 
apprendra  à réfléchir,  eft  la  principale  à laquelle  l’homme  doive  fe 
livrer.  La  queftion  fe  réduit  donc  à fa  voir  quelle  ell  la  plus  propre  à 
cette  fin.  Je  l’ai  dit  c’eft  celle  qui  rend  l’efprit  attentif  & qut  lui  ap- 

frend  à anpercevoir  clairement  &c  difiinéiement  les  objets.  Or.  tel  eft 
avantager  qu’on  retire  de  l’étude  des  Mathématiques.  Cette  ifcience 
contribue  donc  à épurer  les  mœurs.  Je  dois  dire  plus  : elle  eft  la  pra- 
. miere  étude  de  l’homme  ; parce  qu’elle  éclaire  l’elprit , qu’elle  le  pu- 
rifie : Quia  animam  pmparat  & dejecat , dit  Melanchton , & que  l’efprit , 
félon  un  grand  Métaphyficj^  (o),  doit  être'  purifié  avant  que  d'être 
éclairé.  Les  Mathématiques  n ont-elles  que  cet  avantage  ^ C’eft  ce  que 
je  laiffe  à décider.  Seulement  je  demanae  la  permiflion  de  m’écrier  avec 
M.  trolf  : Eh  ! plut  à Dieu  que  les  perfonnes  prépofées  au  gouverne- 
ment de  l’Egliie  & des  Etats , veillaftent  à ce  que  perfonne  ne  fût  ad- 
mis à acquérir  aucune  connoilTance  qu’il  ne  fût  inuruit  des  Mathéma- 
tiques ! (b)  Les  préjugés  ne  fubjugueroient  plus  la  raifon.  La  vérité 
feroit  plus  cherie.  Et  la  vertu  éclairée  par  fon  flambeau  , brillant  avec 
tout  fon  éclat , feroit  mieux  reconnue  & plus  rcfpeâée. 

(d)  Le  P.  MalUhrdnchc.  Kcchcï^t  de  U vérité,  irnhutit  nt^ut  uUtus  duhito  fore  ut  uliam  EccU» 
Liv.  l.Ch.  fiet  aliam  EeipuUica  faciem  contuertmur.  (Ci). 

(b)  Utittdm  tandem  firi  Ecclefia ac  Riipubliat  Wotôt  Elemcou  Matiicfeot  naivcrfx  ^ Tou.  J. 
prafuoi  caverent  ne  ad  cattra  fiudia  truanda  Prxf.  pag.  lîi).  ) 
animum  appeUerent , nifi  Mâthematica  co^niùone' 
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AV.  ERTISSEMENT 

DESLIBRAIRES. 

W '^Ans  U Profpedus  de  ce  Dictionnaire  y que  nous  dijîri- 
JL>^  huâmes  en  ly^g  \ nous  avions  promis  de  le  publier  en 
ij^o.  Si  nous  n avons  pas  Jàrisfait  à notre  engagement  cela, 
vient  de  l'accueil  que  le  Public  fit  alors  & au  projet  & au  defijein 
de  l'Auteur , accueil  qui  lui  a valu  des  avis , des  confeils  , des 
Me'moires  tendant  à rendre  l'Ouvrage  plus  digne  encore  de 
l'ejlime  que  les  Savons  paroi fi>ient  en  faire.  C'ejl  ce  qui  l'engagea 
à retravailler  la  plupart  de  fis  articles , & c'ejl  ce  qui  ejl  caufi 
de  ce  retardement.  On  verra,  en  comparant  la  promefie  avec  l'exé- 
cution , ( nous  voulons  dire,  & la  forme  des  caraBeres  des  articles 
quon  avoit  donnés  pour  ejjais  , & la  grandeur  des  pages  qu'on 
avoit  fixées , 6f  la  difierence  dont  ces  mêmes  articles Jjont  remplis 
dans  le  DiBionnaire , ) à quel  nouveau  travail  U Auteur  s'ejl  livré, 
6f  avec  quel  fiin  il  a tâché  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à la  perfeSion  de  ce  grand  Ouvrage.  Comme  nous 
croïons  que  C attention  qu'il  a eue  de  ramener  toujours  le  LeBeur 
à fin  plan,  & de  rappeller  fiuvent  te  Profpettus  , en  ejl  une 
preuve , nous  joigiwns  ici  ce  Prof|>c£lus , avec  les  changement 
qa’on  y a jugés  nécejpiires. 


Depuis 
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Depuis  qu'on  r«connoît  l’utilité  des  Diûionnaires , il  eft  peu  de 
parties  de  la  Littérature  , peu  de  Sciences , peu  d’Arts , qu’on 
n’ait  traité,  fous  cette  forme.  11  femble  qu’il  fuffit  aujourd’hui , pour 
être  dofte,  de  connoître  l’ordre  des  vingt-quatre  Lettres  de  l’Alphabet, 
Ainfi  plaifantoit  un  Auteur  célébré  (a),  & avec-lui  quelques  Savans  , 
lorfque  s’accrédita  en  France  l’ufage  desT)i£Honnaires.  De  férieufes  ré- 
flexions , aufquelles  cet  ufage  donna  lieu  , défillerent  dans  la  fuite  les 
yeux  des  plus  feveres  Critiques.  Convaincus  que  le  fond  de  cette  mé- 
thode d’inftruûion  étoit  très-propre  pour  le  développement  des  Belles- 
Lettres,  des  Sciences  & des  Arts,  ils  furent  forcés  de  convenir,  qu’il 
devoir  contribuer  infiniment  à hâter  le  progjrès  des  unes  & des  autres  , 

& à leur  faire  des  Profélytes.  L’eftime  generale  que  toutes  les  Nations 
de  l’Europe  en  font  ; les  noms  fameux  des  Perfonnages  qui  fe  font 
occupés  à ce  genre  de  travail , enfin  le  fuffrage  particulier  des  Savans 
en  faveur  des  Diftionnaires , font  des  témoignages  bien  authentiques  * 
de  la  folidité  du  goût  du  Public.  La  Littérature  n’eft  peut-être  aujour- 
d’hui tant  cultivée,  qOe  parce  qu’on  ne  s’eft  point  Uffé  de  la  lui  pré- 
fenter  ainfi.  Et  on  doit  le  croire  : Si  Ion  avoir  fait  connoître,  par  un 
Diflionnaire , la  Mathématique  & la  Phyfique , on  verroit  plus  de  Parti- 
fans  de  ces  deux  nobles  Sciences , & moins  d’Ecrits  imbéciles  contre 
elles  (é). 

M.  Conrad  DafidoM  ProfelTeur  de  Mathématique  à Strafbourg , a 
donné  le  premier  un  Uiâionnaire  de  Mathématique  intitulé  : Didio- 
luuitun  Mathematicum.  \n-o9avo.  1J73  , accompagné  de  11  planches. 
Cet  Ouvrage  contient  les  définitions  & les  divifions  de  l’Arithmétique, 
de  la  Géométrie , de  la  Géodefie , de  l’Aifronomie  & de  l’Harmonie , 

& elles  fe  trouvent  "par  ordre  de  matière.  En  1668  Hierome  Vital , 
Tbéatin , publia  un  fécond  Diâionnaire  de  Mathématique  avec  ce  titre, 
Lcxicon  Mathematidum,  \n-o9avo , planches  18  ; mais  il  n’y  eftqueftion  . 
que  de  la  Géométrie , de  l’Aftronomie  & de  l’Aftrologie.  L’Auteur  le 
refondit  à Rome  en  1690,  & l’augmenta  de-plufieurs  connoiflances  de  • 
Mathématique  & de  beaucoup  de  chofes  inutiles.  Ces  deux  Ouvrages 
n’ont  de  recommandable  que  le  titre.  Ils  ont  eu  fi  peu  de  fuccès , que 
M.  Oianam  les  regardoit  comme  noti, avenus.  Auffi  dit-il  dans  la 
Préface  defon  Didionnaire  Mathématique  (publié  en.  1 691  ),  qu’il  étoit 
furprenant  qj^’on  n’eût  point  encore  donné  de  fon  tems  un  Diâionnaire 
où  [on  exfUquàtles  termes  des  Mathémati^es.  Cependant  à le  bien  pren- 
dre, celui  de  M.  0:^anam  n’eft  pas  un  Diâionnaire.  C’eft , cov^^c  le 
dit  cet  Auteur , une  idée  ^nérate  des  Mathématiques , où  l’on  indique 
les  articles  par  un  ordre  alphabétique  des  termes  des  matières.  De  cette 
façon , ces  articles  font  remplis  félon  que  la  fuite  naturelle  du  difeours 
a pû  le  permettre  dans  le  corps  de  l’Ouvrage.  Quelquefois  même  les 
Définitions  étant  paflageres  ne  le  font  que  d’une  partie  du  Défini. 

Les  Mathématiciens  fentirent  bien  que  M.  O^anam  avoit  manqué  le 
but,  ainfi  que  le  plan  d’un  Diâionnaire,  & que  d’ailleurs  les  Mathé- 
U)  M.  l’AbW  Dtsfoataintu  " {h)  Vohx.  l*»nkle  MATHEMATIQUE. 

Tome  I.  • d 
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inatiques  aïant  prefgue  changé  de  face  depuis  la  publication  de  Con  Livre» 
il  falloit  faire  un  Ouvrage , dans  lequel  les  nouvelles  découvertes  ne 
fulTeni  pas  oubliées. 

M connu  par  fa  grande  capacité  dans  les  Mathématiques  & 

f>ar  fa  valle  érudition , pouvoit  mieux  que  perfonne  l’entreprendre.  On 
e crut  ; & les  Allemands  le  folliciterent  à compofer  un  Diaionnaire  de 
Mathématique  ; mais  leurs  follicitations , toutes  féduifances  qu'elles 
étoient , n’eurent  pas  d’abord  de  fuccès.  M.  Wolf  oppofa  la  dimculté 
de  l’entreprife  , qu  il  étoit  bien  en  état  d’apprécier  , & ne  condefcendit 
à leur  de(ir , que  fous  cette  condition  cxprelTe , qu’il  en  inAruiroit  le 
Public.  Son  Livre  parut  en  1716  , imprimé  en  Allemand  avec  ce  titre  : 
Mathematisches  Lexicon , Parinxem  Allé,  &c.  c’eft-à-dire  , 
DiSionnaire  de  Mathématique , où  Ion  explique  Us  termes  les  plus  ufités 
des  Mathématiques  , où  ton  donne  des  avis  utiUs  pour  t Hijtoire  des  Ma- 
thématiques , Ù où  ton  produit  des  Ecrits  pour  trouver  chaque  matière. 
Donné  par  priere  au  Public , par  Ch.  tf^olf.  A LeipAc.  Volume  t'/i- 8* 
orné  ^e  cinq  Planches. 

11  y a quelquÈs  années  , que  M.  Stone , de  la  Jociété  Roiale  de  Lon- 
dres , publia  un  Nouveau  DiSionnaire  de  Mathématique  ,in  8°.  fans  plan- 
ches , qui  a eu  en  Angleterre  deux  Editions.  L’Ouvrage  eft  en  Anglois. 
L’Auteur  s’y  eft  attaché,  comme  M.  Wolf,  à. définir  les  termes,  & à 
Ips  expliquer  alTez  fouvent  avec  quelque  détail.  Sans  fervitude , il  en  a 
orné  quelques-uns  de  traits  hiftoriques , qui  y ont  rapport.  -Il  eft  néan- 
moins une  différence  entre  le  Diftionnaire  de  M.  Wolf  Si  celui  de  M. 
Stone,  Les  articles  qui  compofent  celui-ci , font  plus  ferrés  & plus 
dépendans  en  quelque  forte  des  Mathématiques  ; & l’érudition  eft  plus 
prodiguée  dans  celui-là. 

Si  ces  deux  Ouvrages  ne  forment,  pris  féparément,  qu’un  volume 
in-oüavo , c’cft  que  la  fin  que  leurs  Autçurs  s’étoient  propofée , ne  leur 
permettoit  pas  de  les  étendre  davantage.  On  auroit  même  pû  diminuer 
dans  cette  vue  celui  de  M.  Wolf,  fans  qu'il  eût  rien  perdu  de  Ton  mé- 
rite ; &cela  en  négligeantjes  articles  mécaniques  des  Arts  que  ce  Savant 
y a fait  entrer.  Quoiqu’il  en  foit , cette  fin  ne  forme  qu’une  partie  d’un 
Diâionnaire  des  Mathématiques.  Les  Sciences  Phyfico-Mathémaiiques 
en  font,  fans  contredit,  le  plus  bel  ornement,  & la  Phyfique  eft  ici 
prefque  négligée.  Cette  Science  fi  curieufe  & à tant  de  titres  fi  eftimée 
méritoitbien  une  attention  particulière.  Elle  eft  affez  vaftc  , pour  fournir 
les  matériaux  d’un  Diélionnaire  ; & quoiqu’elle  foit  généralement  goû- 
tée , on  peut jdire  avec  vérité , qu’elle  auroit  encore  gagné  à paroitre 
fous  cette  forme.  Mais  on  doit  convenir  aullî  que  la  Mathématique  en 
rehauffe  extrêmement  le  prix.  La  folidité  de  l’une  appuie  Sc  rend  plus 
utiles  les  agrémcns  de  l’autre.  Que  de  richeffes  dans  ces  Sciences  unies, 
& en  quelque  façon  alliées!  Quel  étonnant  point  de  vue  , que  celui  d’oti 
on  les  découvre  dans  leur  beau  & dans  leur  véritable  jour  ! 

Tel  eft  le  Tableau  d’gn  DiÛionnaire  des  Mathématiques , dont  on  ne 
devoir  plus  différer  l’exécution.  Il  eft  tems  de  fixer  le  nombre  de  cçs 
découvertes , par  lefquelles , on  ofe  le.  dire  , l’Efprit  humain  a confumé 
les  trois  quarts  de  Ces  forces.  Un  Diflionnaire  des  Mathématiques , tç{ 


PLAN  DE  CET*  OUVRAGE.  ,xxvij’ 

Îb’II  doit  être,  eft  uij  tréfor  précieux  où  fe  trouvent  confervées  ces 
roduftions  admirables  , qui  font  ta^t  d’honneur  à l'humanité.  Combien 
déjà  de  ces  Produâions , combien  de  Machines  merveilleufes,  fontenfe- 
veiies  dans  la  nuit  des  tems , qui  feroient  échappées  à Ton  trille  & fù> 
nede  pouvoir  ! Combien  de  belles  Inventions  oubliées  dans  des  Livres, 
qui , pour  n’avoir  rien  eif  eux-mêmes  de  recommandable  , occupent  à 
regret  quelque  coin  ignoré  d'une  Biblioteque  ! Un  Livre  dans  lequel 
on  préfente  , fous  un  n)ême  langage , le  principe  de  ces  Produflions  ,de 
ces  Inventions , de  ces  Machines  û difperfées , 8c  publiées  en  tant  de 
langues,  ell  donc  un  Livre  utile,  & aux  Perfonnes  non  initiées  dans 
les  Mathématiques , & aux  plus  expérimentées  en  cette  Science  : Multa 
reac^cehtur  qute  jatn  ucuUn.  Ce  neft  là  qu’un  coup  d’œil  de  ce  Die* 
tionnaire. 

Après  avoir  défini  exaâemênt  les  termes , on  remonte  ( quelquefois 
après  les  avoir  aulli  expliqués  ) à l’origine  des  parties  de  Mathématique 
& de  Phyfique  compriles  fous  ces  termes  ; & Ion  rend  jullice,  chemin 
faifant,'à  leurs  Inventeurs,  tnii  méritaient  bien  tôt  ou  tard  quelc|ue 
marque  de  notre  fouvenir  & de  notre  gratitude.  De  ces  parties  , c ell 
toujours  le  principe  qu'on  expofe , au  lieu  de  ces  idées  qui  ne  difeni 
fouvent  rien,  ou  qui  nedifentpasafifez,ou  enfin  wi  difent  trop.  Ici  le  Lec- 
teur ell  introduit  avec  ménagement  au  centre  de  chaque  quellion  & de 
la  difficulté,  d’où  il  peut  découvtir  toute  la  circonférence,  c’ell-à-dire, 
Ton  étendue  & fa  portée.  Il  y a plus.  Sur  ces  c^uefiions  , on  analyfe  les 
fentimens  des  Auteurs  qui  les  ont  traitées  , & Ion  rend  compte  des  dif- 

f)Utes  quelles  ont  occafionnées.  Cet  avantage  de  trouver  dans  un  article 
es  opinions  des  Savans  les  plus  célébrés  paroît  de  quelque  conféquence, 

3uand  on  confidere  la  peine  qu’on  ell  obligé  de  prendre  pour  chercher 
ans  plufieurs  volumes  ce  qu’a  penfé  tel  Auteur  fur  telle  matière , fqp- 
pofé  encore  qu’on  fe  fouvienne  & qu’on  fâche  que  tel  Auteur  en  a écrit. 

Les  Problèmes  non  réfolus  paroîtront  hériliés  de  leurs  plus  cruelles 
épines  ; & ceux  dont  on  a la  folution,  deviendront  par  là  plus  faciles 
à failîr , ou  à comprendre.  A cette  occafion , on  fe  permet  même  des 
réflexions , des  éclairciffemens  , & fuivant  les  cas , des  folutions  fuccin- 
tes , de  nouvelles  vues , le  tout  entièrement  détaché  des  opinions  des 
Auteurs  , qu’on  a grand  foin  de  ne  point  altérer.  Enfin  on  termine  les 
articles  , en  faifant  connoître  & les  meilleurs  Ouvrages  de  Mathématique 
& de  Phyfique  8c  les  Perfonnes  qui  ont  écrit  fur  la  matière  qui  en  eft 
l’objet  (a). 


(j)  C«tcc^rttmoWTancc  fera  eipotïe  p!o$  en  erand 
tin  Traité  P dont  elle  méri toit  bien  4e  £rc  le 
fond:  ceft  une  Bibliothtque  <hoi^  dt  Mathemaù- 
/jU(  & de  Phyji^ue , ou  ton  a/unyfc  tes  nuiUeurs 


fif  de  trdiier  Us  ScUnces  MaBtènatiques , &c. 
VPiUà  le  titre  de  TOorrage  que  l'Autcui  fc  propefe 


de  publier  k la  fuïre  de  ce  Diâionnaîre , fî  celui-ci 
e(l  favorablement  reçu  du  Public.  Son  fueccs  le 
déterminera  à cetéeatd.  Il  ne  promet  rien.  Il  an- 
nonce feulement  l’iaée  d'une  produélion  utile  qui 
eft  commencée  depuis  long  * tems , & qui  pat 
conféquenc  fera  bicn-tôt  terminée  i quand  les  Sa- 
Tans  auront  parlé*  Car  « comme  le  dit  Horace  i 
Dimïàhim  fa£îi  , jui  capit  hahet  •.*•»*  Lib»  i. 
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de  Pythtgertmxqw,  dans  demccoTonnes, 
64.  Eft-on  en  peine  du  c)uoiient  de  <4  pac 
il’VAbaijue  Pythagoricien  donne  8 i atiUl 
des  autres.  L’inlpeftion  feule  des  deux  Aba- 
ques fuivans  iuftihera  ce  que  j^’avance.  Le 
quarré  CB  eft  divifé  en  81  petits  quarrés 
Maux , qui  renferment  81  nombres  ainli  ran- 
Dans  les  deux  colonnes  A B , AO  font 
diftribués  les  neuf  caraâeres  de  rAtithniéti- 
que.  Lvautresqqancs  ou  cafés  le  remplilTent 
fut  celles-cLLesnombres,  qui  y 6>nt  contenus» 
font  proportionnels  à la  fuite  nacurelledcs' 
Nomores.  Je  m'explique,  1 ed  A i,à  34» 
icc.  comme,  a de  la  lecoade  colonne  e(î  ^4  , 
â J'8,  &c.  comme  ] de  la  troilîéme  i £ , 
ü 9,  â II  ,&c.  Par  cet  arranMment , les  nom* 
bres , qui  expçiment  te  produit  de  ceux  de  U 
colonne  AC  par  ceux  de  la  colonne  A B,  ré- 
pondent dees  deux  nombre*  multipliés.  C'eft 
pourquoi»  pour  trouver  ce  produit  de  deux 


B.  Terme  de  Chronologie. 
Nom  du  onzième  mois  de  l'an- 
née , dans  ie  Calendrier  Syria- 
que & JudiÛCque.  Ce  mois  351 
juurs'.chez  les  Syriens. 


ABAQÜE.  Ce  mot , dpns  Ton  ofîgine  , lîgntfie 
une  lïniple  pla  nchc  quarrée  i.8c  comme  c’âl  fur 
une  pareille  planche  que  les  pretniets  Arith- 
• méticiensfaifoient  leurs  calculs,  on  aappellé 
ainli  la  Table  de  Pythagore,  qui  renferme  le 
fondement  decescalculs  fousune  formequtr. 
jce.  Deforte  Ahaqut,  en  Arirlnnérique; 

la  Table  ordthaire  de  la  Multiplication  , 
'par laquelle  les  nombres  1,1,  t,&c.  jufques 
^5  • ^ trouvent  tous  multipliés  par  les  mê- 
' pies  nombres.  Veut-on  fayoir  le  produit  de 
i ^ par  8i  Un  coup  d'œij  eo  décide.  La  Table 
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nombres  4 par  4 , par  exemple , on  cherche,  j Produit  de  4 par  4.  Retournant  la  regîe , I« 
dans  les  deux  colonnes  decesdeuxNombtcs,  I quotient  de  16  par  4clHe  Nombre  qui  répond 
le  point  de  réunion.  A ce  point  cft  écrit  1 â , I au-delTus  de  1 6 : Ce  nombre  eft  4 , &c> 
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a.  Depuis  l’invention  de  Pythagort,  les  Mathé- 
maticiens Te  (ont  appliqués  à faciliter  la  pra- 
tique des  Calculs,  par  des  Abaques  pluséten- 
dus  S:  plus  travaillés.  Ntper,  Perrault  an  ont 
publiés  de  plus  curieux,  mais  de  plus  com- 
pliqués. Les  chiffres  ne  font  pas  fixes,  com- 
me dans  la  Table  de  Pylhagore.  Il  faut  ici 

• faire  ufaee  de  la  main  & de  l’cril.  Ce  n’ell 
qu’à  l’aide  de  petits  bâtons  ajuftés  & concer- 

1 tés , pour  ainfi-dire,  qu’on  peuf  en  tircr^artL 
£0  faveur  de  cette  addition,  qui  rend  V Aba- 
que moins  (impie  , on  lui  a donné  l’épithéte 
deRabdologique.  Cette  epithéte,  même  dans 
Neper , .a  pris  ledeffus»  de  forte  que  fon  in- 
vention, fans  en  exclure  celle  de  M.  Perrault 
moins  célèbre,  n’cft  connue  que  fous  le  nom 
de  Rabdologie.  Poui  RABDOLOGI£. 

Les  Chinois  fe  fervent  d’un  Abaque  qui 
approche  plus  de  la  Table  de  Pythagort.  Us 

* cnfilenr  neuf  petites  bouletavec  un  fil  de  mé- 
tal, & ils  fixent , à dçs  diftanccs  égalas  , au 
moins  (epr  de  ces  fils  , par  lefquels  on  peut 
faite  delcpndre  & monter  ces  boules.  Au  bas 
de  chaque  colonne  on  marque  la  valeur  de  la 
place  qu'elles  tiennent , comme  I-  11.  111. 
IV*. &c.  Les  Chinois,  en  commençant  à cal- 
culer, defeendenttoutes  les  boutes, de  enfuite 

' ils  en  poufiènt  d’autres  de  haut  e%bas,  par 
un  (lyle,  içvc  une  viteilê  extrême , tantât  fur 
* cette  ligne,  tantôt  fur  une  autre.  L’opération 
étant  achevée , ils  prononcent  le  réfultat  de 
leur  calcul , fuivant  la  difpofition  des  boules 
for  la  Table. 

. Le  P.  Claude  du  Moulinet,  dans  le  Cabinet 

• de  la  B Uiothêque  de  Saint*  (gentvitve  , décrit 

* . 'ure  autre  façon  d’y/é<i^/c , rel qu’il  aéré  en 

* ufage  I liez  les  Romains.Comme  il  différé  fort 

peu  de  celui  de  Pythagort  , il  ne  mérite  pas 
une  ateenttoD  particulière. 


Abaque.  Terme  d’Architeéiurc  civile-  C’eft  f* 
partie  fupéiieure  du  coucoiinement  du  Cha- 
.piteau  des  Colonnes.  Selon  les  Ordres  d’Ar- 
chiteéhire,  ce  couronnement  picend  différente» 
formes.  A l’OrdreTofcan,auDoriqiie,àrioni- 
que-Antique  il  eft  qitarréidc  échancrefur  les 
faces  au  Corinthien  Sc  au  Compofitc- /Trrave 
appelle  V Abaque  de  l’Ordte  Tofean /’/inrAc  , 
pareequ’il  eft  quarté  comme  \csPlinthes.  Pour 
l’origine  de  ce  membre  d’Architedure  , roter 
CHAPITEAU  & COLONNE. 

ABC  * 

ABCISSE.  Partied’unc  ligne  interceptée  dan* 
une  courbe,  oucntrcrori^/n<  de  lacourbeSc 
l’ordonnée , comme  dansla  parabole;  ou  en- 
tre les  ordonnées,  comme  dans  l’ellipfe. 

Soit  dans  la  ligue  courbe  ( Planche  /.  /7- 
gure  it}.  ) AM,  l’Axe  OR  IDrdoDnéei. 
alors  A B fera  X’Abc  '^e.  Qwe  ligne  fert  , 
dansla  Géométrie,  a diftiiiguer  les  Lignes  • 
courbes,  parla  raifon  dans  laquelle  elle  c(L 
avec  la  demi -ordonnée  O B.  Parmi  toutes 
les  lignes  combes , qu’on  peut  imaginer  , il 
n'y  a quo  le  cercle  qui  ait  cette  propriété 
particulière , que  le  quarre  de  la  demi  • or- 
donnée O B eft  égal  au  Rectangle  de  VAbciJjei 
AB,  Sc  du  refte  du  Diamètre  BX.  Conféquem- 
menc  dans  un  cercla , la  demi  - ordonnée  eft , 
toujours  la  moïenne  proportionnelle  entre 
VAbcijfe  AB  & le  refte  du  diamètre  BX.. 

Les  Géomètres  divifenc  les  Abeifes  à leur 
Antaifie.  Les  unes  font  une  Progreluon  arith- 
métique, 8c  ont  uncdiffcrcnce  conftante.D’au- 
tres  ont  toute  auite  ProgrelEon,  Les  premiè- 
res font  plus  commodes , 8c  par  conléquene 
les  plus  communes.  Suivant  les  cas,  les  Ab~ 
cijfes  dcvicnnenc  des  ordonnées  , 8c  les  o»; 
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données  it%j4itiffès.Oa  peut  prendre  les 
ci£is  fur  une  ligne  droite  i ou  fur  un  cercle , 
Ou  fur  tonte  autre  courbe.  Le  mot  de  coupée 
«ft  quelquefois  emploie  pout  ■'fl’ctÿÇ'  L’un  & 
l'auite  terme  ont  la  même  lignification. 

A B E 

ABEILLE , ou  Mouche.  Conftellation  Méri- 
dionale ilc  quatre  Etoiles,  quiefl.  dans  la  vote 
de  lait,  entre  le  Triangle  Auftral  Sc  le  chêne 
de  Charles.  Hévilius  a marque  les  Longi  tudes 
& les  Latitudes  de  ces  Etoiles , d'après  les 
Obfervations de  M.  Halley  {Prodrom.  AJiro-  \ 
nom.  pag.  5 19.  ) & il  a donné  la  figure  de  la 
Conficllation  meme  dans  fon  Firmamentum 
Sbhiefc  'tanum  , Fig.  ff. 

ABERRATION.  Nouveau  Terme  d’Aftrono- 
mie.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  un  Mouve- 
ment apparent  des  Etoiles  files  du  Midi  au 
' Nord  & du  Nord  au  Midi,  que  'M.  Bradleyy  \ 
en  cherchant  à s’afliiter  de  la  Parallaxe  des  | 
Etoiles,  reconnut  en  1715.  Comme  il  faifoic 
fes  Obfetvarions  fut  une  des  plus  brillantes 
du  Dragon,  défignée  dans  les  Tables  de 
par  ce  caraâerc  grec  T , il  apperçut  qu’elle 
s’approchoit  du  Midi,  Scquelquesmois  .après 
qu’elle  s’en  éloignoir.  Il  remarqua  aufli  que 
toutes  les  Etoiles  avoientune  Aberration  par- 
ticulière. Cette  vérité  reconnue,  M.  Bradley 
fut  embarralTé,  pour  en  deviner  la  caufe.  On 
comprend  aifément,  qu’il  fallut  faire  bien  des 
conjeélures,  bien  des  calculs.  Car  ce  n’eft 
qu’en  comparant , qu’en  combinant , qu’on 
paflè  une  Hypothefeau  crenfet  ; 5c  cette  com- 
paraifon,  6c  cette  combinaifon  demandent  un 
travail  qui  coûte.  Il  y a apparence  qqe  M. 
Bradley  en  effuïa  la  peine.  U en  fut , en  tout 
cas  , amplement  dédomrdagé  par  la  connoif- 
fancequ'elle  lui  procura.  Quelque  cachée  que 
fût  lacaq/e  AeV Aberration  des  Etoiles  , if  la 
hifir , 6c  eut  aflei  degénétofité  pour  la  rendre 
publique. 

L’Etoile  ne  fe  meut  point , quelle  qu’elle 
foit , quoiqu’elle  paroilîe  fe  mouvoir.  Cette 
apparence  eft  un  elfet  du  Mouvement  de  la 
Lumière,  comparé  au  Mouvement  annuel 
de  la  Terre.  Cela  fe  conçoit- il  bien  ? U faut 
y faire  mûrement  attention.  Un  Speâareur  , 
ui , fans  remuer , regarde  un  objet  lumineux 
xe , le  voit  toujours  dans  le  même  point 
qu’il  marche.  Plus  fon  Mouvement  fera 
grand , plus  cet  objet  doit  lui  paroître  par- 
courir des  points  differens.  Pourquoi  î Notre 
Speâateur  eft  fur  la  Terre  emportée  autour 
de  fon  orbe.  Pendant  ce  tems-là  il  obferve 
une  Etoile.  Mais  le  raïon  de  lumière  , qui  j 
la  rend  vilible . doit  ta  lui  rendre  lors  duMoq- 
>.  vement  de  La  Terre,  juf^ues  à ce  qu'un  autre 
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Ruon  foit  venu  la  frapper  dansTendroitouil 
fe  trouve  atftuellement.  Il  la  voit  donc  , en 
quelque  forte,  pat  deux  diftetens  Raïons  : il 
doit  donc  la  voit  en  deux  diffètens  endroits. 
Et  comme  il  fe  meut  fuivanr  une  ligne  cour-* 
be  , Sc  que  ce  n’eft  que  par  fon  propre  moq-_ 
vement  réfléchi , qu’il  juge  de  celui  des  Etoi- 
les, il  eft  certain  qu’elles  doivent  lui  paroî- 
tre fe  mouvoir  fuivant  une  pareille  ligne.  Si 
la  vitefte  de  la  lumière  croit  infinie  , par  rap- 
port i celle  de  la  Terre  , cette  difletence  Ic- 
roit  infiniment  petite;  & de  là  l’Aberration 
ne  feroit  plus  fenllble. 

M.  de /ioàVnrr  a fournis  au  calcul  le  mou- 
vement de  la  lumière;  6:  on  voit,  par  ce  cal- 
cul , qu'il  eft  très-comparable  à celui  de  la 
Terre.  ( LUMIERE.) 

_ M.  Clairaut  eft  le  premier , en  France , qui 
ait  écrit  fur  cette  matière.  Il  a démontré  les 
méthodes  indiquées  par  M.  Bradley.  Son  mé- 
moire, à ce  fujet , qui  eft  imprimé  dans  ceux 
de  l’Académie  des  Sciences  de  1757.3  été 
fuivid'un  autre  inféré  dans.les  Mémoires , de 
la  meme  Académie  , de  1759.  où  cet  i|luftre 
Auteur  fait  voir  quelle  eft  la  courbequ’une 
Etoile  paroît  décrire  autour  de  fon  lieu. 

M.leA/o/jn/Vradonnéi  la  fuite  d'un  Livre 
intitulé  Degré  du  Méridien  , 6c  dans  fa  Tra- 
duéàion  des  Inflitutions  AJlronomiques  de 
Ktil , des  Obfervations  importantes  futl’.^- 
berration  des  Etoiles.  M.  Fontaines  de  Crûtes 
en  a compofé  un  Traité  complet.  On  trouve 
dans  les  TranfaSions  PhiloJ'ophiqttes  , N"  401Î. 
une  efpece  d’Hiftoire  de  cette  aécouvene. 
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ACADEMIE.  Salle  d’Aflcmblée  de  Gens  deLet- 
tres , de  Sçavans , ou  d’autres  perfonnes  qui 
font  profeftion  d’Arts  libéraux  j tels  que  la 
Peinture , la  Sculpture  , 6cc.  Le  mot  Acadé~ 
mie , ou  Echédémie , comme  veut  Plutarque  , 
vient  À' Academus  ,oa  Echedemus , nom  d’un 
Homme  qui  laiftà  , en  mourant,  une  Maifon 
i.Plat^  dans  un  Pauxbourgd’Athenes.  Celui- 
ci  en  fit  un  ufage  conforme  à la  nobleflê  de 
fes  fentimens.  11  y admit  toutes  les  perfonnes 
qui  aimoient  la  vérité  , 8c  qui  la cherchoicnr. 
Platon  leur  eivfeigna  la  Philofophie.  Et  com- 
me danscetems,on  ne  faifoitguéres  cas  que 
des  Amateurs  du  vrai,  le  nombre  de  fes  Dilci- 
ples  augmenta  fi  fort,  que  Simon  crut  qu’on 
devoit  embellir  décemment  ce  philofophi- 

?[ue  lieu.  Bien  tôt,  par  fes  foins,  des  allées 
urent  formées  dans  fon  intérieur  , des  bof- 
quets  ménagés,  6c  des  fontaines dilperfées 
qui  répandoient , dans  cette  aimable  verdu- 
re , une  fraîcheur  agréable , fans  être  trop 
recherchée 

A ij 
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'V Acadimit  ainfi  ornce , il  parut  convetia- 
b!c  qu’on  décotât  ceux  dont  clic  faifoit  les 
délices.  Ils  prirent  le  titre  à’ Aatdémiciens. 
Après  Platon  , Spcujtui  fon  nc'/ca,Xéno;ra- 
te  , Poltmon , Craies  Sc  Crantor,  tranfmitent 
fuccellivemenr , au  Public  Académicien  , la 
Doïtrincde  leur  Fondateur.  Mais  foit  qu'on 
comnien^jt  â s’en  dégoûter  , foi:  que  réelle 
menr  il  y eût  quelque  chofe  â dire,  ArfecUas , 
qulvint  cnluitCi  la  réforma,  & fond.i,  par  cette 
icformc , la  fécondé  Académie,  Par  la  ntenie 
laifon  ArfecUas  avoir  fixé  l’Epoque  d’une 
fécondé  Académie,  Carneades,  moins  inquiet 
que  hii , ou  pour  mieux  conjeéturet  aufli  in- 
telligent , ne  le  ménagea  pas  plus  c^oArfeci- 
las  lui-même  avoir  ménagé  Platon.  Il  rappel- 
la  les  Principes  Acez  Divin  Maître.  Au  moïen 
de  ce  rappel , il  s’érigea  chef  d’une  ttoilîéme 
Académie. 

Selon  quelques  Auteurs,  Philon  Sc  Aniio- 
chus  fondèrent  chacun  ur\e  Académie.  Cepen- 
dant on  ne  peut  rien  airurer  là-delfus.  Ce 
qu’il  y. a de  certain,  c’clt  que  depuis  /Vaton, 
l’eudroit,  où  s’âlTcmblent  tes  gens  de  Lettres, 
lè  nomme  Académie.  PoiK  me  conformer  ici 
aux  vûcs  de  ce  Diélionnaire  , je  me  contente 
de  faire  memion  de  celles  qui  ont  les  Scien- 
ces pour  objer.-En  ce  genre  , les  plus  célé- 
brés , fout  celles  de  Paris , de  Lyon de 
Montpellier , de  Bordeau.x  ; de  Londres  , de 
Péiersbourg  , de  Berlin  , dlEdimbourg.y  & 
de  V l njlitutàc  Pologne,  &c. 

ACAMITES.  Epithète  qu’on  donne  .t  des  fi- 
gures,qui,  quoique  opaqnes  & dhintfurface 
polie  , ne  tcflccniflcnt  néanmoins  point  de 
k.a'ions  de  Lumiece.  Il  eft  , fans  doute  , éton- 
nant qu'il  y ait  de  femblables  figures , & en- 
core plus  lùrprenant  qu’on' ak  ofe  en  foup- 
* çonner.  Il  falloir  un  Homme  tel  t\\tcLtibmt^ 
pour  avoir  des  idées  fi  mervcilleufcs,  Ct  un 
génie  comme  le  lien  pour  les  mettre  â exécii. 
rion.  11  eft  dommage  qpc  ces  Figures  Acomp- 
tes n’aïeiit  aucune  propriété.  J'avoue,  que  ce 
quileur  manque  de  ce  œtc-là  cileauleque 
je  ne  m’airache  pas  à lesitoc  plus  particuliè- 
rement connoûre.  ABa£ruditorum..i&^i 
page  44  f, 

ACANTHE.  G’eft  ainfi  que  Vitruve  appelle  la 
plante,  dont  les  feuilles  font  les  ornemens  du 
chapiteau Cotimhicn.  Voit^  CHAPITEAU, 

A C C 

ACCELERE’.  Ce  qui  s’accroît  par  degré.  Un 
Müuvcraenr une  Vitelîe  s'accélèrent  dans 
nn  corps  par  une  chûte.  Vaie^  CHUTE, 
MOUVEMENT  & VITESSE, 

ACCOEH  Rapport  de  deux  Sonsr  dont  Lun 
eû  grave Parure  aigu-Les  pj4t)cip.aux.,Vc- 
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tords  font  V Octave  ,'la  Quinte  , la  Quarte,,  éc 
furtout  la  Tierce.  On  diftingue  les  Accordsca 
trois  CIalIcs,enfimples,compofés,&:  parfaits. 

Les  Accords  Jimples  , font  ceux  dans  lef- 
quels  on  ne  veut  que  deux  conibtuianccs  , 
comme  la  Tierce  & la  Quinte.  Bien  entendu: 
qu’il  y a ici  trois  Parties.  Une  régie , qui  n’eft- 
pointà  négliger  dans  les  Accords,  c’eft  dele»> 
approchetle  plus  qu’il  efl^SIble,  furterardans 

l’acconipsgncmciii  . de  Tierce  / «ft 

admirable.  En  général , la  Tierce  , excepté 
celle  qui  eft  compofée  de  deux  femi.rons 
majeurs , eft  excellente  dans  la  mélodie , 6c 
fait  le  plus  grand  ornement  de  l'harmonie. 

Les  Accords  compofes  font  formés  par  la 
multiplication  des  Sons , Sc  compofés  de  trois 
Sons  radicaux  ce  qui  fe  fait  en  doublant  uit 
des  trois  Tons  radicaux)  d’où  rcfulie  un  Qua^ 
tuor,  ou  quatre  parties.  Si  l’on  double  aeur 
de  CCS  Ions  , on  aura  cinq  parties  , 6c  fix , It 
on  les  double  tous  les.  trois.  Et  au  cas  quton 
en  demande  davantage,  il  faudra  ajoûrcr  i 
cous  ces  doubles  , celui  de  deux  oétaves. 

Le  principede  coiu  les  Accords  réfidedan»- 
, un  fon  unique  , qui  fait  réfonner  en  meme- 
tems  la  tierce  6c  la  quinte,  jedis  la  quinte) 
car  il  n’y  a point  d' Accords  complets  fans  lai 
uime,  nipar  conféquent  fans  l’union  des- 
eux  Tierces)  parce  que  c'eft  de  l’.r^fcor// par- 
fait , qui  fit  forme  de  leur  unillbn , que  tous 
les  Accords  doivent  tirer  leur  origine.  De- 
forte  que  fi  la  quinte  ne  fe  fait  point  enten- 
dre dans  un  Accord,  le  fondement  en  eft  pour 
lors  tenvetfé  , fuppofé,  ou  emprunté,  ou  oiea: 
V Accord  n’eft  p.r.s  complet. . 

Le  renvetfement  des  Accords  eft  le  nœud 
de  toute  la  divetfité  de  l’harmonie.  Ceren-- 
veffement , qui  n’a,été  connu  que  par  fuccef- 
fion,  redécouvre  de  plus  en  plus,  àmefure 
I qu’on  veut  pénétrer  «fans  le  fccret  de  l’har-- 
moiiie. 

AccoRosPAiCf  AiTS.  Ces'.,^ffordlt Comprennent 
tous  les  bons  Accords  qu’on  peut  faire  d.ins 
l’étendue  de  l’oélave. 

Accords  Dissonaj^s,  oo.de feptiéme.  Accords 
' compofés  par  trois  Tierces , une  majeure  6c 
deux  mineures. 

Pour  l’origine  des  Accords  , L'ouï  CQN« 
SONNANCi. 

A C H 


AÇHRONIQUE.  Lever  Achronhjue  , Sc  Cou— 
. cher  Achronique  d’une  Etoile.  Une  Etoile  eft 
dite  fe  lever„ou  fe  coucher  Achroaiqutmeea  „ 
lorfqu’elle  fe  levc.oufecouche,  dans  le  tems. 
que  le  Soleil  fe  couche.  Tous  les  Aftrono- 
mes  ne  définilfent  pas  ainfi  le  mot  Achrani- 
■ que,  Kepler  prétend  qir’il  ne  doit  avoir  lieu  , 


■oy 


A D D 

it  C R 


i 


A C t 

<)ae  lotfqu’une  Etoile  fe  leve , on  fe  conclie 
en  Oppofation  au  Soleil.  Enforie  que , lelon 
. KtpUr,  le  lever  & le  coucher  d'une  Etoile  , 
ianxAchroniquti,  fi  cette  Etoile  l'eleve  quand 
le  Soleil  fe  couche,  oufi  elle  fe  couche  quand 
k Soleil  fe  leve. 

. A C L 

ACLASTES.  Nom  de  figures , qui  font  palTer 
lesraïonsde  lumière  fans  rcfraftion  , quoi- 

Î|ue  la  matière , dontellcs  font  compofks,en 
oit  fufceptible.  On  trouvç  dans  les  A^a  Eru- 
Jitorum  dt  C an  i6qi,  pag.  44;.  de  quelle 
maniéré  M.  Ltibnit^  a découvert  t^’il  y a 
des  figures  douées  de  cette  propriété  : mais 
on  ignore  l'utilité  de  cette  decouverte.  C’eft 
une  curiofité  de  Phyfiqiie  très-ingénieufe  > 
qui  n’a  percé,  dans  le  monde  favant,  que 
par  le  nom  de  fon  Auteur.  • 

A C O 

ACOUSTIQUE.  La  Science  die  l'ouic  & du 
fon.  Cette  Science  fait  une  partie  de  la  Phy- 
Jique  , de  même  que  l'Optique',  mais  fi  l'on 
tn  excepte-  la  feule  partie  qui  comprend  la 
Alufique , il  s'en  faut  bien  qu'elle  foir  réduite 
à des  régies  aufli  (ûres  quclaSciencedc  l’Opti- 
que , puifque  la  doéirinc  de  la  natuic  & des 
propriés  du  fon  , fur  laquelle  elle  cil  établie  , 
cil  encore  très-incertaine , & qu'elle  demande 
plufieurs  expériences.  L.  C\  Sturmini  , 
dans  fes  Elcmens  de  tonus  ks  Mathématiques, 
huptimés  en  Allemand',  //.  eh  traitant 
cette  Science,  décrit  en  premier  lieu  la  nature 
& fa  propriétédufon  ,1  enfuitc  la  flgureSc  l'u- 
fage  de  l'oreille  , & de  quelle  manierefc  fait 
■ Pouie.  11  explique , -après  cela,  les  loix  des 
tons,  & finit  par  un  Traité,  où  il  examine 
de  quelle  maniéré  on  peut  fortifier  la  voix , 
ou  le  fon  , aufii'bicn  que  l’ouie  meme.  Si , 
comme  il  a été  ditci  delTus,  nous  avions  une 
notion  complété , 5c  une  connoijîânce  Ma- 
diématique  du  k>n  ,'nous  pourrions  réduire 
à des  loix  & des  régie»  certaines  les  ptoptié- 
lés  des"  tubes  5c  Aei  soMtzs  AcouJUquts  ; la 
nanirc  de  l’écho  , 6c  plufieurs  autres  chofes, 
qui  regardent  l'ouictSc  nous  ferions,  par-ü, 
en  état  de  les 'appliquer  é des  ciiconllances 
données. 

A bien  confidérer  V Acoufliqne , cette  Scien- 
ce cftdivifée  en  trois  patties.  La  première  a 
pour  objet  l’oreille  , qui  cil  l’organe  de  l’buic, 
( h'oït:;  OREILLE:)}  la' fécondé  , k Klouve- 
inentderAirqui  produit  le  fon(/''oïr{SON)} 
la  rroifiéme,  La  mélodie  6c  l’harmonici  c’cft- 
àrdjre,  les  fons  confidérés  feuls,  puis  réunis 
•nlèmble  par  \qs  Accords^  ( MELODIE 
. »;  HARMONIE.  ): 


ACRONYCHES.  On  exprime  ainfi  en  Aftro* 
nomie  les  tems  , où  les  trois  Planètes  fivpé- 
rieures , Mats , Jupiter  ôc  Saturne  , fe  trou- 
vent dans  le  Méridien  à minuit.  Elles  paroif- 
fent  alots  beaucoup  plus  grandes  qu’à  l’ordi- 
naire. Par  exemnle , Mars  parott  huit  fois 
plus  grand  quand  il  fe  leve  ou  fe  couche  d’a- 
bord , avant  ou  après  le  Soleil  levé,  ou  cou- 
ché. On  comprend  aifément  la  raifort  de  cet- 
te apparence,  en  admettant  le  Syflême  de 
Copernic  , puifqu’alors  la  Terre  fe  trouve  en- 
tre le  Soleil  5c  les  Planètes  fupérieures , 6c 
que  par  conféquent  elle  ell  plus  près  de  cel- 
les-ci de  route  la  difiance  qui  cil  cix(e  le 
Soleil  5c  la  Tette. 

A C U 

ACUTANGLE.  Epithète  que  l’on  donne  i 
une  figure  de  Géométrie,  pourexprimerqu’el- 
k eft  formée  par  des  Angles  aigus.  Triangle 
AcutatrgU  y c’eft  un  Triangle  qui  a tous-les 
Angles  aigus.- ( A'tijfj  TRIANGLE.  ) 

Cône  Acutangle.  Les  anciens  Géomètres- 
appelloient  ainfi  un  cane,  donc  l’axe  formoir, 
avec  fa  bafe  , nu  Angle  aigu. 

, A D A 

ADALOR.  Nom  Arabe  , que  ouefques  - uns 
donnent  au  Vcntdc  l'Ouell  ',  d’autres  au  Sud- 
Oueft , 6c  des  ttoifiémes  au  Nord-Oueft. 

ADAR.  C’eft  dans  le  Calendrier  Judaïque  SeSy- 
riaque , le  fixiéme  mois  de  l’année.  H x }.* 
jours  citez  les  Syriens. 

• A D D 

ADDITION.  Opération  par  laquelle  on  ajoute 

filuficurs  Quantités  enlemble,  pour  en  avoir 
a Somme.  Dans  cette  fbmme  ,■  toutes  les 
qiiancitél  ,ou  tous  les  nombres  qui  les  ex- 
priment , fe  trouvent  fondus  5c  réunis  fous 
un  fcul  5c  même  nombre.  Ainfi  4.  1.  8. 
ditionnés  , font  exprimés  par  le  nombre  14; 

Les  liegjes  de  {'Addition  font  i *.  de  dif- 
pofet  les  nombres  qu’on  veut  a jouter,  err 
rang  , 5c  les  rangs  eu  polonne  : 1".  A’addi- 
* tionner  ces  colonnes-cn  particulier  , en  com- 
rttençant  de  droite  à gauche  :- 5".  de  n’écrire 
que  l’cxcèsdes  dixaines, que  contiennent  cha- 
que colonne,  5C  de  porter  ces  dixaines,  dans- 
la  colonne  qui  eft  à côté  }.  car  chaque  c<v 
lonnc  à gauche  contient  les  dixaines  qui  fonr 
adroite  r la  ftconde  renferme  cclks  de  la  , 
oremicte.' la. troificnie  celles  delà  fécondé 

Aiij. 
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&c.  Si  l’on  î des  parties  des  nombres  â »ioû- 
tcr  avec  ccs  mêmes  nombres,  comme  fi  l'on 
veut  additionner  des  livres  fie  des  fols  on 
prend  garde  combien  il  faut'dc  ccs  parties , 
pour  faite  un  de  ces  nombres  ; combien  des 
fols  pour  une  livre;  5c  on  porte  dans  la  pre- 
niierc  colonne,  ces  parties  réduites  en  autant 
de  tours  ou  d’entiers,  qu’elles  en  renferment. 
Ce  qui  refte  de  ces  parties , après  la  réduc- 
tion , s’écrit  féparcment  fous  leur  colonne. 

Pour  V Addition  des  parties  de  parties  , on 
' fait  la  même  opération, 
a.  La  manière  la  plus  aifée  de  faire  compren- 
dre cette  efpece  de  calcul,  fur-tour  aux  Corn- 
BKnçans,e(l,  fans  contredit,  celle  où  l’on  fc 
fert  de  jertonsfur  un  Abaque.  ARITH- 

METIQUE CALCULATOIRE.) 

► M.  DefaguUers , Ptoferteor  en  Mathéma- 
tiques ù Amftetdam  , a fait  voit  dans  fon 
Traité  , De  Scientia  numtromm , que  V Addi- 
tion fc  peut  faire  tout  de  même  de  la  gauche 
vers  la  droite.  Il  avoue , toutefois,  que  l’opé- 
ration eft  un  peu  plus  longue. 

Quoiqu’on  additionne , pat  ces  réglés  , les 
Lignes , les  Angles , les  Figures  fie  les  Corps , 
fie  qu’on  les  teduife  géométriquement  dans 
une  fomme , cependant  les  perfonnes,  qui  veu- 
lent s’appliquer  plus  particulièrement  à cette 
forte  À' Addition  , doivent  recourir  aux  Heu- 
res perdues  Mathématiques  de  B.  Hedrieh  y 
&Lox\\Etèmensde  toutes  les  Mathématiques  de 
L.  Ch.  Sturm.  Part.  /.  pag.^  65. 

Addition  Algébrique.  C’eft  ['Addition  des 
quantités,  repréfentées  par  les  lettres  de 
l’Alphabet,  de  mê-me  efpece , ou  d’efpcces  dif- 
férentes. Lorfqu’elles  font  de  même  efpece , 
on  les  ajoute  comme  les  nombres  ordinaires. 
Ainfi  la  fomme  u-+«-+<jeft}ay  celle  de 
-t-  h h s-  e^h  el\  8é,  ficc.  S’agit -d  de 
quantités  d’cfpéces  différentes  î chaque 
quantité  fe  conferve  toujours.  Et  une  Som- 
me de  ces  quantités  n’eft  autre  chofe  que 
CCS  quantités  féparées  6c  précédées  par  le  li- 
gne -I-  ( plus),  qui  eft  le  figne  dcr.^i/<é<V/07î , 
c’eft-à  dire,  qui  les  unit  6c  qui  les  lie.  En 
, effet , les  Algcbriftcs  additionnant , fans  dif- 
tiniffion,  toutes  fortes  de  quantités  ,un  Louis 
avec  un  Ecu  , un  Ecu  avec  un  jetton , ficc. 
il  eft  bien  naturel  qu’on  les  diftingiie  en  les 
ajoutant, 8c qu’on dife  fimplemenr,  un  Louis, 
plus\sn  Ecu,p/ttS  un  Jetton,  ficc.  La  Somme 
a -V  b -i-  t^d  c eft  donc  a H-  é 5<é  H; 
ficc.,  C’çft  ici  la  Théorie  générale  de  ['Addi- 
tion Algébrique,  En  voici  les  réglés  particu- 
lières 

a.  Ptemic-e  Réglé.  Lorfqn’on  veut  .ajouter  en- 
fcmblcpluficurs  quantités  exprimées  par  une 
• ou  plnlieuts  lettres  , il  fuftit  de  les  écrire  de 
fuitCjfansrjçnçhangetàleursfigncs.Patcxcm- 
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pie,  la  fomme  de  *+a  — é-F  jif— eeft 
H-  a—  b -+  5<é—  c. 

Deuxième  Réglé.  Lorfque  les  quantités  , 
qu’on  veut  ajouter  enfemble , font  exprimées 
pai  la  même  lettre  6c  le  meme  figne , il  eft 
Don  d’écrire  une  feule  fois  cette  lettre , 6c  de 
marquer  au-devant  le  Nombre,  qui  exprime 
combien  de  foiselle  eft  ajourée.  Ainfi  la  fom- 
me des  quantités  aH-a-l-aeft-+  ja.  Celle 
des  quantités  — é b ieft  — jé. 

Troifiimt  Réglé.  Si  Icsquantités  exprimées 
parles  mêmes  lettres,  8c  précédées  du  meme 
ligne,  font  jointes  à quelques  nombres,  qn 
ajoute  ces  nombres  enfemble,  8c  on  les  joint 
â cette  lettre. 

Quatrième  Réglé.  Quand  les  quantités  , ex- 
primées parles  mêmes  lettres,  font  précédées 
de  lignes  contraires  de  deux  nombres  iné- 
gaiftt,  on  fouftrait  les  petits  nombres  dp  plus 
grand  ; 8c  l’on  écrit  le  refte  avec  le  figoe^  du 
plus  grand  nombre.  Exemple,  pour  ajouter 
-t-  ja , on  écrit  -+  la , 8c  pour  ajou- 
ter -ej  a 5a,  on  écrit——  la. 

Ccs  quatre  Réglés  s’obfetvent  pour  [es  Ad- 
ditions des  nombres  , 6c  pour  les  Additions 
compofées  de  plufieurs  quantités  différentes, 
comme  on  peut  voit  dans  cet  exemple. 

EXEMPLE  GE’NE’RAL. 

— «-+  loi— JC"  d ■-tfr+f  si « 

la lil— f-«  -+ 10  *+  JS— jl — J* 

}4 lê-r-Jt «<-E-  J-E/-+JI— Jl — 

On  voit  ici  qu’on  a rangé,  dans  la  même 
colonne,  les  quantités  de  même  efpece , ou 
exprimées  pat  la  même  lettre , fie  qu’on  les  % 
ajoutées  fcparément. 

A D E 

ADEGIC.E  , ADIGEGE , ADIGEGI.  Noms 
Arabes  qu’on  donne  si  la  Conftellation  duCi- 
gue. 

ADERAIMIN,  ou  ALDERAMIN.  Etoile  qui 
eft  fut  l’épaule  gauche  de  Céphée, 
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ADHIL.  Etoile  de  la  fixiéme  Grandeur , fituée 
à ladrappetie  d’ Andromède,  fous  la  brillante, 
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AEROMETRIE.  Science  de  l’air.  ITolf  te 
treidler  définillènt  [' Atrométrie  ; Scientia 
metiendi  aerem.  Elle  a pour  objet  les  pro-- 
prictcÿ  de  l’ait  ; je  veux  dire  fon  froids , foq 
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'iUjScUl , (xcondtnfaùon  , {iraré/aéfion  , fes 
dcciJcns  , (oarepos  , fon  mouvtmtnt  ,\z  froi- 
dure mime  , fa  chaleur  , fon  humidité  & fa 
fichereire.  Ici  il  eft  confondu  avec  l’Atmof- 
phere.  ( f^oïer  AIR  & ATMOSPHERE.) 

M.  l^olf  eft  le  premier,  ouiaformé  dejpto- 
priécés  de  l’Air  la  Science  aAerometrie, 

AGE 

AGE.  Terme  de  Chronologie.  Divifîon  du 
rems  «jui  vaut  communément  trente  ficelés , 
ou  trois  tems,  chaque  tems  valant  diiliccles. 
LesChronologiftes  divifentle  tems , qui  s'eft 
écoulé  depuis  la  création  du  Monde  , en  fix 
Ages  , fans  s’en  tenir  cependant  à cette  défi- 
nition générale.  Ils  appellent  Age  du  Mon- 
de , qui  eft  le  premier , le  tems  écoulé  depuis 
la  création  du  Monde  jufqu'au  Déluge.  Ce 
tems  comprend  KS56  années.  Le  fécond  Age 
commence  an  Déluge  ; finit  à la  nailfance 
A’ Abraham  , Sc  comprend  ij}  années.  De- 
puis la  naillânce  à' Abraham  jufques  à la  pre- 
mière année  du  Roi  David,  fiiccelTeur  de 
Saitl,  premier  Roi  d’ifrael  , on  compte  940 
• ans , qui  formçpt  le  troifiéine  Age.  Le  qua- 
trième, commence  L l’onéliondu  Roi/^uviif, 
& finit  à la  première  année  de  la  captivité 
de  Babylone.  Cet  Age  eft  de  j40  années.  De- 
puis ce  tems  jufques  à la  n.ailTànce  de  Jssus- 
Christ  , dont  la  durée  a été  71 1 ans , eft 
compris  le  cinquième  Age.  Enfin  le  dernier 
Age  commence  à ce  tems,  & finira  L la  fin  du 
Monde.  * 

Plus  généralement  des  Chtonologiftes  di- 
vifent  le  tems  en  moins  dep.irties.  Ils  fecon- 
lententde  trois  ^ges.  Le  premier  eft  appellé 
Age  de  Nature.  Cet  Age  a commencé  avant 
la  Loi.  Pour  le  fécond,  ils  prennent  le  tems 
qui  a etc  fous  la  Loi  jufques  I la  nailTancc  de 
jEsqS'CHRisT.  Et  le  croiliémc , fous  la  Grâce 
jufques  à la  fin  du  Monde. 

Agb  de  la  Lune.  C’eft  le  nombre  des  jours 
‘ écoulés  depuis  que  la  Lune  croit  nouvelle. 
Pour  trouver  ce  tems,  il  faut  ajouter  trois 
chofes,  L’EpaéVe  , {l'oie^  EPACTE  ). 
a®.  Le  qiiântiéme  du  Mois  où  l’on  eft.  j®.  Le 
Bombie  des  mois  écoulés  depuis  Mars  inclu- 
fîvemenr  jufques  au  Mois  propofé.  Si  la  Som- 
- me  de  cestroisnombresji’excede  pas  ty  ,elle 
eft  ^'Age  de  la  Lune.  Excede-r-elle  ce  nom- 
bre J On  rerranche  de  cette  fomme  ty  jours 
dans  les  mois  qui  n’ont  que  )o  jours  , parce 
qu’alois  le  mois  de  la  Lune  eft  de  ly  jours  , 
& )o  danjt  les.  mois  qui  ont  j I jours,  le  mois 
lunaire  étant  ici  de  30.  Le  tefte  de  cette  fouf- 
«laéLion  eft  VAge  delà  Lune- 
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AIGLE.  Conflcllatioo  Septentrionale,  q.ui  a 
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aQ-delTns  d’elle  la  Fléché , & an-dellôus  An- 
tinoé.  Elle  eft  entre  le  Serpentaire  & le  Dau- 
phin , & fa  plus  grande  partie  dans  la  voie  de 
Lait.  C’eft  une  chofe  cutieufe  que  l’Hiftoire 
de  l'Aigle.  A propos  de  quoi  s’eft-on  avifé  de 
donner  le  nom  d’un  oileau  à une  Conftcl- 
laiion  3 A l'Article  de  Conftellatiou , je  juf- 
tifieles  Aftronomcs.  Ecoutonsici  les  Poètes , 
qui  ne  s’accordent  pas  entre-eux. 

Il  en  eft , qui  dilent  fcricufementque  c’eft 
cet  Aigle  qui  tranfporta  Ganinude  à Jupi- 
ter , lorfqu  il  en  fut  amoureux  ; d’autres,  que 
c’eft  le  Vautour  qui  a mangé  les  entrailles  . 
de  Promethèe  au  Mont-Caucafe.  Quoiqu’il 
en  foit  yScldller  en  forme  Sainte  Catherine, 
Scrickard  en  fait  l'Aigle  Romaine.  Weigel  , 
en  J ajoutant  Antinoc  &:  le  Dauphin,  corn* 
pôle  de  ces  Conftellations  l’ digle  de  Brandc« 
bourg  , avec  le  Sceptre.  Hévélius  reptéfeme 
la  figure  de  cette  Conftellation  dans  fon  Fit- 
mamentum  Sobiefeianum  ,T\g.  R.  On  la  trou- 
ve encore  dans  l’I/ranométrie  de  Bayer, Txh. 

3.  HivilittS  y compte  vingt  - trois  Etoiles, 
dont  U y en  a onze  qu’il  ale  premier  réduit 
en  ordre.  Il  rapporte  dans  fon  Prodrom- 
Afiron.  la  Longitude  de  la  Latitude  de  ce» 
Etoiles  , & comment  elles  ont  été  trouvées  , 
foit  par  lui  même,  ou  pat  Ptolomie  , Ulugh- 
Beieh  Sc  Riccioli.  Cette  Conftellatbn  eft  ai>. 
pellce  encore  Akair  , Alcar,  A!thair,Cani- 
medis  raptor , Jovis  , Aies  , Servae^j^  Anti- 
noum , À" ultur  volans. 

AIGRETTES.  Terme  de  Phyfique.  Amas  de  ^ 
ratons  en  forme  A' Aigrettes  , qui  paroiftènt 
fortir  d’un  corps  cleftrifé.  Des  Phyficiens  cé- 
lébrés penfent  que  les  Aigrettes  , qu’on  re- 
marque furrout  i une  barrede  fer  fortement 
élefttifée,  font  des  émanations  d’une  matière 
enHammée  > qui  s’élance  réellement  du  fein 
(s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi ) de  cette 
barre.  M.^a/fj  prétend  que  ces  ratons  lu- 
mineux , qui  forment  les  Aigrettes  , au  lieu 
d’être  autant  d’émanation;  divergentes,  font 
au  contraire,  lormées  par  les  raïons  d'une 
matière  enflammée  , qui  eft  ponée  de  l’Aic  • 
environnant  au  corps  eleéb  ique. 

( y.  Differtation  jur  F EleRricilè , en  Alle- 
mand ,qui  a remporté  le  pris  de  l’Ac.idémie 
de  Berlin  , pat  M.  ff'air^.  Ejfuijurt' EleSriciti 
des  Corps  , par  M.  l’Abbé  Noller.)  yoter  plut 
au  long  fur  les  Aigrettes  , ELECTRICl'iE’. 

AIGUILLE  AIMANTE’E.  Morceau  de  fer 
trempé , longfc  étroit,  qu’on  frore  contteaiiy* 
bon  Aiman.  Lorfqu’on  veut  aimanrer  une 
Aiguille,  on  fait glilfer  doucement  l’extré-’ 
mité  , quia  nne  ffeur  de  lys  , 8c  qui  doit  être 
dirigés  au  Nord  fut  le  Pole-Sod  de  l’Ai- 
roan  | en  allant  du  Sud  au  Nord  j 8c  fon  trt- 

*uéBiit^  opj^fcc  , ou  le  Pole-Nocd.  eue  alLnf 
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du  Nord  au  Sud.  Car  c'cft  iine«roprieté  re- 
marquable qu’une  Aiguille  touchée  au  l’ole- 
Nord  d’un  Aiman  , tourne  au  Sud  , & que 
celle  qu’on  a touchée  au  Pole-Sud  , tourne 
au  Nord.  Il  ne  fulfit  pas  toujours  de  frotter 
ainfi  i'Aieuille  fur  une  pierre  d’Aiman , pour 
qu’elle  fuit  fuffifaoiaient  aimantée  , on  re- 
commence jufqucs  à llx  fois  l’ooération , en 
aïant  une  attention  fctupuleufe  de  lever  Ai- 
guille , lorfqu’on  l’a  touchée  une  fois , de 
ne  la  pas  tirer  dans  un  fens  contraire  à ce- 
lui où  elle  aura  été  paflee  î ce  fetoit  tout  gâ- 
ter. Un  mouvement  de  cette  nature  détruit 
la  vertu  que  \ Aiguille  aurait  acquife.  Com- 
me il  eftnécclTaire  decounoîtreles  Pôles  d’un 
Aiman  , pour  aimanter  une  Aiguille , voici 
la  façon  dont  il  faut  s’y  prendre , pour  fe 
procurer  cette  connoitlânce. 

On  met  futl’cau,  dans  une  petite  boete  de 
bois.unepierre  d’aiman;  le/’o/a-A'onéfera  tour- 
ner la  bbete,  jufquesà  ce^’il  foit  dirigé  vers 
ce  point  du  Ciel , & on  fera  certain  que  le 
côté  de  l’ Aiman  , qui  le  regarde , eft  le  Pôle- 
Plord,  Sc  que  fon  oppofé  eft  le  Pole-Sud. 

Je  n’ofe  point  bazarder  deconjetftiires  fut  la 
faç  on  dont  l’Aiiuan  communique  à l’^/i'/uV/e  I 
fa  vertu.  Je  ne  fâche  pas  qu’on  ait  rienditde 
folide  là-delfus.  Au  tefte , je  n’empêche  pas 
qu’on  confulte  VArs  Magnetica  de  Kitker , 
êc\u  Injlitutioaes  Gfometriec  fuhterraneaà^ 
IPetaUr. 

Une  chofe  plus  edêntielle,  & dont  la  con- 
noKTance  nous  touche  davantage  , c’eft  celle 
delà  figure  de  \ Aiguille.  Petfonne  n’a  mieux 
écrit  lA-delTus  que  le  célèbre  Mufmenbroeck, 
Aidé  de  deux  habiles  Ouvriers  Jacob  Dyk- 
graaf , & Jacob  Lommecs , il  a fait  plufieurs 
Éatpériences , dont  voici  le  téfultat. 

Suivant  l’opinion  commune  une  bonne 
Aiguille  <i//»a«</<doit  être  plus  large,  & plus 
épaillè  daus  le  luilieu  ; erreur.  La  meilleure 
ligure  d’une  Aiguille  eft  celle  , où  i compter 
du  petit  bouton  du  milieu  nommé  Chape , par 
le^el  elle  eft  fufppidue  , elle  va  en  s’élar- 
giultçt  vers  les  extrémités , qui  doivent  être 
terminées  par  un  large  bout,  fornunt  toute- 
fois âces  endroits  nne  pointe  obtufe.  ( EJfay 
de  Pkyfiijue , Tom.  I.  pag.  1 1 o & 3 1 1 ). 

Qiiâqucs  Auteurs  artribucut  l'invention 
d’aimanter  les  A/guillesiPaulits  l'tnaus.  Plus 
fûteaicnt  on  en  fait  honneur  à Jean  Giogia. 
Sur  le  tCut,  Poiei  BOUSSOLE. 

-Ar^«.i.É  llvGROMETRiQijg.  M.  TP'olfnommz 
ainll.urve  forte  d’Hygroinctre  , qui  fertàdé- 
* .terminer  , moïennant  une  Aiguille , la  varia- 
tion de  l’humidité  Sc  de  la  féchcrelTe  de 
l’Air.  Celle  dont  il  s’agit  ici  eft  un^des  plus 
ingéuieufcs  qu’on  ait  inventées  jufquu  à pré- 
. ^nt,  Ç’pft  pourquoi  j'çii  4vm>e«îû  i*  âpfcrij»- 
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tion  &:  la  Figure  (Planche  ’XWU./ig,  114  ) 
A B eft  un  tuïau  percé  en  plufieurs  endroits, 
pour  que  l’Air  y puifle  pafter  librement  ; il  a 
un  bouchon  en  D , où  pend  la  corde  C 0. 
Cette  corde , longue  d’un  demi  pied  , 
fottant  un  peu  du  tuïau  en  E , y foutient 
un  difque  de  plomb  ETC,  dont  la  malfe 
eft  proportionnée  à la  corde.  Ce  difque 
porte  la  picce  F , à laquelle  fe  trouve  l’-.^<- 
guille  H K mobile  fut  fon  axe.  La  boule 
a tient  le  bras  le  plus  court  de  V Aiguille  1 
peu  près  en  Equilibre  avec  le  plus  long  H I. 
Le  tuïau  A B eft  garni  depuis  B jufques  en 
E d’une  vis  d’yvoire , qui  reçoit  le  bout  du 
bras , ou  le  plus  court  de  ('Aiguille  I K , ce  qui 
fait  monter  ,.ou  defeendre  la  pointe  de  l’..^ï- 
guille  .â  mefurc  que  la  vis  tourne  d’un  côté 
ou  d’autre,  Sc  qui , par-là  , fait  décrire  dans 
le  parois  oppofé  L M N O une  fpirale  , 
qu’on  peut  divifet  en  plufieurs  parties  , com- 
me on  voit  dans  la  Figute.  Au-delTus  du  dif- 
que de  plomb , on  affermit  un  Hémifphere 
M O,  mais  de  telle  façon,  qu’il  ne  gêne  point 
le  jeu  de  la  machine , que  l'on  redouble  en 
dehors  pour  la  garantir  de  la  pouflîcte , fans  . 
cependant  empcchcr  l’acccs  de  l’Air. 

Cet  Hygromètre  étant  conftruit  dans  fa 
perféclion  , doit  être  mis  dans  un  endroit 
tempéré.  On  tourne  la  corde  E C , moïen- 
nant  le  bouchon  D , jufqu’à  ce  que  \‘ Aiguille 
touche  la  ligne  pqnâuée  Z,  qui  divife  la  Ta- 
ble en  deux  parties  égales  , & qui  indique 
l’état  tempéré  de  l’Air.  Les  parties , r(ui  fe 
trouvent  au-dclfus  de  cette  ligne,  en  mar- 
quent la  fécherefiè  ',  Sf  celles  de  delTous  l’hu- 
midité. Tout  l’artifice  de  la  Machine  confif. 
te, en  ce  qu’en  tournant  le  bouchon  , on  fça- 
che  donner  à la  corde  la  longueur  prccife , 
pour  qu’elle  ne  fallè  ni  plus,  ni  moins  de  ré- 
volutions qu’il  ne  faut.  Celle  d’un  bon  inftru- 
ment  en  fait  cinq  3 & elle  eft  fi  fenfible”,  qu’el- 
le roume  lorfqu’on, y porte  l'haleine. 

L'Autuir  de  cet  Hygromètre  eft  M.  Teu- 
Sert , Ch.apelain  du  Duc  de  Saxe^,  qui  s’eft 
rendu  fort  célèbre  paf  plufieurs  invcntigns 
curieufes  dans  les  Mathématiques,  & fur-tout 
dans  la  Méchanique,  Sc  qui  a publié  celle-ci 
dans  les  AHa  Erudin  de  l’an  irîSS.  Je  donne 
au  mot  HYGROMETRE  la  defeription  de 
plufi.curs  autres  AîÿtiPcs  hygrométriques. 

A I M. 

AIMAN.  Pierre  métallique  trouvée  dans  les 
Mines  de  fer  ou  de  cuivre,  Sc  qui  a cinq  pro- 
priétés : favoir,  cgiles  de  VAitraclion,  dç  la 
DireSion , de  la  Déclinaifon , de  \ JrtcUnaifon 
6c  de  la  Communication. 

L'Aimana'ii'sboti  étéçotmi  que  parl'At, 
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traftîon.*Sironen  cmiiPlinc,  cefutianBer- 
gcrqu'ellc  fc  manifefta.  En  marchant  fur  une 
roche,  il  fendt  les  doux  tle  fes  fouliera , & le 
fer  de  fa  houlette  s’attacher  contre  la  pierre. 
Depuis  cette  découverte , on  a chetchcd  tiret 
parti  de  cette ptopticté  ,&  à enrendreraifon. 
Jufques  icilesPhyCciens  n’ont  pas  été  heureux 
dans  l’un  & dans  l’autre  travail.  Ce  n’ctl  pas 
iqu’on  n’ait  découvert  des  pierres  très-pro- 
pres i de  grandes  Expériences.  Dans  un  Jour- 
nal  des  Savons  on  lit , qu’en  Angleterre , 
dans  le  Cabinet  de  curiolicés  de  la  Société 
Rotale  de  Londres , il  eft  une  Pierre  d'^i- 
man  , qui  attire  une  Aiguille  â neuf  pieds  de 
dillance  , & dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  , qu’on  en  a vû  une  en  Hol- 
lande qui  pefoit  onze  onces  , & qui  enle- 
voit  vingt-huit  livres.  {Journal  des  Savons, 
Mars  i(>8}.  8c  Mtm,  de V Acad,  des  Sciences  , 
1701.  pag.  aS.l 

a.  Ces  eftets  font  brillans  , curieux,  dignes  de 
l’attention  d'un  Phyficien  , mais  je  viens  de 
l'inlinuar , ils  ne  font  que  cela.  La  direôion 
de  i'Aiman  au  Nord , outre  ces  qualités  efti- 
niables  , a encore  celle  d’ètte  utile.  C’ell  par 
«lie  que  le  Pilote  fe  conduit  fut  mer.  C’cA 
elle  qui  cAfon  feul  guide,  fa  Boujfole , pour 
tout  dire , quoique  malheureufement  cette 
direélion  varie , 8c  que  I'Aiman  s’écarte 
quelquefois  du  vrai  Nord.  On  appelle  cet  é- 
cart  DécUnaifon  : l’entends  par-liqiie  X'Aiman 
s’éloigne  du  Nord,  c’c(l-l-dire,  de  la  Ligue 
Méridienne  du  lieu  où  l’on  cil.  Cet  éloigne- 
ment fe  mefure  par  les  dégrés  d’un  cercle 
parallèle  d i'horifon  ; dégrés  qui  font  compris 
entre  cette  ligne  8c  la  dircélion  de  I'Aiman. 
La  déclinaifon  cA  differente  dans  tous  les 
lieux  8c  dans  tous  les  tems.  On  prétend  que 
c’ell  Roger  Bacon  Anglois  , qui  a découvert 
laDireaion  au  Nord  , Sc  que  Sebafiien  Schot 
a reconnu  le  premier  la  différente  déclinai- 
fon  deX'Aiman  fous différens Méridiens, 

Mais  je  ne  voudrois  pas  garantir  ces  pré- 
tentions. Ce  qu’il  a de  certain  , c’ell  qu’un 
Pilote  dç  Dieppe , nommé  Crignon , publia 
pu  Traité  fur  cette  déclinaifon  en  l'an  1/51. 
(y vytrr Hifioirede  l' Atademie,  année  171  i.j 
ue  Hartmah  la  trouva  en  Allemagne  de  10 
égrés  If  minutes  l’an  ifjfi.  ( Mufehen- 
broeck.  Di^ertatio  de  Magncee)',  qu’on  décou- 
vrit aptes  cela  que  la  déclinaifon  varioit , 8c 
ue  c’eft  en  patrie  i Gajjindi  qu’on  doit  cette 
écouvette- 

Afin  de  poqvcHr  mieux  remarquer  les  va- 
riationi  qui  pourraient  arriver  dans  la  fuis 
des  tems,  M.  Halley  a conftruit  une  Carte 
ddns  laquelle  font  marquées  les  déclinaifons 
celles  qu’elles  ont  été  en  1701,  dans  toutes  les 
§r«nde.-.  Mers,  depuû  6ç  degrés  de  Laâtude 
Tome  /. 
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Septentrionale,  jufques  au  (îo  degré  de  Lar. 
Méridionale.  Ces  lignes  de  déclinaifon,  fut  la 
grande  Met  du  Sud,  furent  changées  en  li- 
gnes courbes  dans  une  fécondé  Carte  publiée 
depuis  par  le  meme  Savant  dans  les  Remar- 
ques Phyjiques  d' après  les  7 ranjaclions  Phi- 
lofoph.  Amfl.  17)4.  Il  fe  trouvoic  alois  deux 
ou  trois  lignes  fut  la  Terre,  où  il  n’y  avoir 

fioint  de  déclinaifon.  La  première  de  ces 
ignés  paffbit  par  la  Chine,  patTiffe  deLuçon, 
8c  par  la  nouvelle  Hollande  i la  fécondé , par 
la  Mer  Atlantique,  8c  la  troificine  dans  la  Met 
du  Sud,  au  Sud  de  la  Californie.  On  remarque 
dans  la  Carte  de  M.  Halley,  que  ces  lignes 
font  de  grands  détours.  Pourquoi  ccl.iîc’cfl 
une  queffion  que  M.  Situick  fe  lait  à lui- 
meme  , 8c  i laquelle  il  tép.  nd  ainli  : i On 
ne  peut  connoitre  exaélement  la  Lo  igitude 
par  Mer.  a*.  Il  n'cll  pas  pofllble  que  toutes 
les  Obfervàtions  foienr  également  cx.rcles. 
En  faut-il  davantage  pour  altérer  la  Direc- 
tion ou  la  toute  de  ces  lignes  î M.  Stmick 
dit  que  non.  Il  penfe  meme , que  fi  l'on 
trouvoic  d’aflez  près  8c  dans  un  ordre  pro- 
portionné les  lignes  courbes  de  déclinaifon 
fur  Mec , ces  lignes  ne  pourroient  fe  conti- 
nuer fut  Terre.  En  effet , rexpérience  a fait 
voit  que  dans  les  hautes  montagnes  de  la 
Boheme  , 8c  près  du  vieux  Brifac,  la  décii- 
naifon  étoit  de  10,10,  to,  8c  même  90  dé- 
grés plus  grande  fur  lefommec  de  ces  mon- 
tagnes qu’à  lent  pied.  (Collepium  Experi- 
mentale , pag.  1J7.  apud  AluJ’chcnbroeck. 
Di^ertatio  de  Magnetc.  ) 

Pour  mieux  s'affûter  de  la  Carte  de  M. 
Halley,  M.  Struiek.,  en  fe  fetvant  des  naviga- 
tions faites  à la  Ca^e  de  Hudfon , depuis  l'an- 
née 1721  jufques  a l’année  171  f ,afin  decon- 
noître  combien  la  déclinaifon  avoir  changé 
dans  îo  ans  ; M.  Struiek  , dis-je  , a conftciiic 
une  nouvelle  Cane  de  déclinaifon.  En  la  com- 
parant avec  celle  de  M,  on  trouve  que 

les  lignes coiirbesde  déclinaifon  nes’étendent  * 
pas  feulement  vers  l’Ell,  mais  qu’elles  def- 
cendent  de  meme  en  quelque  façon  au  Sua. 
Encore  tout  cela  varie-t'il.  La  ligne  courbe  de 
déclinaifon  , qui  s’étendit  en  1701 , au  plus 
bas,  à environ  48  degrés  de  Latitude  borcale , 
fut  10  ans  après  bien  an-deffùs  de  ço.  Enl'an 
1727  la  déclinaifon  à Tornea  étoit  de  f dé- 
grès 5 minutes  , fuivantla  remarque  qu’en  tir 
M.  de  Maupertuis.  M.  Premier  deffine  les  li- 
gnes de  déclinaifon  du  côte  du  Pôle  Méridio- 
nal comme  une  efpece  de  fpiralc.  De  toutes 
ces  Oblervations  on  peut  conclure  qu’en  gé- 
• nétal  il  n’arrive  pas  tant  de  changement 
dans  cette  déclinaifon  au  Pôle  Méridional 
qu’au  Pôle  Septentrional.  L'Aiman  décli- 
noit  fn  1 5 f O w 8 degré*  à l’Eft  , en  l’an 
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1 ;8o  , de  II  dcsrcs  }o  minutes  ; & il  revint 
à S degrés  en  1610.  Il  eft  curieux  délire  fur 
tout  cela  les  Mémoirts  de  l'yJcjJemie  Royale 
des  Sciences  de  175H  la  Connoijfance  des 
Tems  de  1737,  I7JS  èc  1759  î les  Tranfac- 
tions  PhitoJbphiijueSfti'^.  585  & 4iJ  » les 
Truités  choiJis.de  PhvJiijue,  Part.  I.  ( Nota: 
Les  Ohfervations  ont  etc  faites  avec  une  Ai- 
guille aimantée.  Comme  les  Aiguilles  tien- 
nent à la  vertu  de  VAiman  que  l'examine  , 
j’ai  cru  devoir  rapporter  ces  Obfctvations  à 
cet  article,  j Parmi  toutes  ces  remarques  il 
en  cft  une  qui  eft  trop  importante  pour  être 
omiie  ; c’eft  ([u'un  grand  coup  de  tonnerre  & 
defoudte,  qui  donne  dans  un  vailfeau,  fait 
tourner  au  Sud  les  Points  des  Aimons  qui 
regacdoient  au  Nord.  Les  Points  reviennent 
à ce  dernier  Pôle  lorlqu'on  veut  les  en  tirer. 
On  en  a vù  meme  diriges  à l’Oueft  après  cet 
accident  , ( TranjuSions  Philofophiijtus , 
N“.  1 17  , & N“.  157.)  Il  eft  ariivc  encore 
quelque  chofe  déplus  étonnant.  Une  Aiguil- 
le aimantée  de  M.  Mufchenbroeck  perdit  tout 
d'un  coup  fa  vertu  le  \ç>  Mai  1750,  par  de 
grandscclairs  qui  embrallbient  tout  l'Hemif. 
phere.  ( l'oU[  les  Traités  choijis  de  Phyjiqite, 
Part.  I.  an.  1755.  ) 

On  comprend  alTez , que  fur  des  fmts  lî 
extraordinaires , nulle  hypothefe  n’a  pu  ex- 
pliquer la  caufe  de  dcclinaifon  de  X'Àiman. 
En  vain  Lavutus  , Nuutonnier  , { Mecometrie 
de  l’Aimun , )êc  Guill.  H'hijion  ont  forgé  des 


lyltcmes.  loutccia  oiancmt  contre  oes  va- 
riations fconfidécables  5 ( Long.aud  Latitud. 
Fend,  hy  the  Dippiagneedler,  ) Difons  en 
terminant  l'examen  de  la  féconde  propriété 
de  X'Aiman  , que  Philips  fixe  la  période  du 
mouvement  des  Pôles  de  cette  Pierre  i 570 
années  ; Bond  i <5oo;  ffulley  à 700,  & B'hiJ^ 
ton  à 1 910. 

5.  La  fécondé  propriété  ou  défeâuofité  de 
X'Aiman  cft  X'Jnclinaifon  ; c'eft  un  mouve- 
ment vertical  de  X'Aiman,  VAiman  ne  fait 
pas  feulement  un  angle  avec  la  Ligne  Méri- 
dienne ; on  a aulli  reconnu  qu’il  en  fait  un 
autre  avec  l’Horilon.  Les  Phvliciensne  regar- 
dent pas  plus  favorablement  l’inclinaifonque 
la  dcclinaifon.  Ils  font  fâchés  que  X'Aiman 
foie  fi  riche  en  propriétés.  Ces  deux-ci  font 
deux  impropriétés  icelles.  Les  Pilotes , qui  le 
peiifent , tachent  d’y  remédier.  Les  Anglois 
colent  fous  la  rofe  des  vents , où  eft  attachée 
une  aiguille , qui  par  la  communication  a 
la  même  proptiérc  que  X'Aiman,  colent, 
dis-je,  une  feuille  de  talc  très-mince,  qui 
foutient  parfaitement  une  aiguille  droite  de* 
fept  ou  huit  pouces.  En  France,  pour  main- 
tenir l'aiguille  dans  fa  lituation  horifontale  , 
on  ajoute,  aucôtéoppufé  à celui  où  elle  dé- 
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cline  , deux  ou  trois  goûtes  de  cîre'd’Efpagnej 

Cependant , malgré  ce  fentiment  unanime 
des  Phyficiens  Si  des  Marins  , quelques  Mo- 
dernes ont  prétendu  Si  prétendent  que  ce 
défaut  cft  le  plus  bel  appanage  de  X'Aiman  , 

Si  qu’il  renferme  les  longitudes. 

Mais  cela  fuppofe  bien  des  chofes.  Et  d’a- 
bord cela  fuppofe  que  les  inclinaifons  de 
l’Aiguille  aimantée , font  proportionnelles 
aux  élévations  du  Pôle.  Ce  que  M.  Halley  a 
reconnu  faux.  ( Fdie^  aulli  les  Expériences 
du  P.  Souciet  fur  X'Aiman , dans  Ion  Line 
intitulé  : Ohfervations  Mathématiques  Si  AJ^ 
tronomiaues,  Tom.  I.  pag.  aiy  Æ>  fitiv.)  En 
fécond  lieu  , qu'on  pouvoir  avoir  les  Pôles 
Magnétiques,  que  le  même  M.  Halley  ctoXt 
être  en  grand  nombre.  Surl’lncliuaifon , Ro- 
bert Noman  a fait  une  découverte  : c’eft  lin-  t, 
clinaifon  vers  le  Pôle , dont  X'Aiman  eft  le  ^ 
plus  proche.  Cet  Obfervateur  apprend  que 
la  variation  de  la  déclinaifon  , qui  n’eft  pas 
toujours  daiu  un  feul  Si  même  endroit,  a. 
été  dccouvctfe  pat  Hérélius  , Au^out,  Peut, 
Holckamer , ùc, 

4.  Enfin  la  Communication,  qui  eft  la  demiere 
propriété  de  X'Aiman,  découverte  parles  Ita- 
liens , confifte  à faire  part  de  toutes  les  autres 
â un  fer  qu’il  touche.  Un  fer  aimanté  eft  un 
Aiman  lui  -même.  Il  attire  , il  fe  dirige  , il 
décline.  Toute  l'attention  qu’on  doit  avoir 
c’eft  de  X' Aimanter  comme  il  faut.  Les  aiguil- 
les des  Boullbles  furtout,  demandent  queJ- 
quepiécaution.  ( Poier  AIGUILLE  AIMAN- 
•fEE.  ) 

î-  Quoique  les  Phyficiens  penfent  différem- 
ment fut  la  caufe  de  tous  ces  effets  , ils  ad- 
mettent néanmoins  prcEque  tous , les  fuppo- 
lirions  fuivantes  ; 

1*'.  Des  Corptifcules  magnétiques. 

a®.  Un  Toutbillon  de  cette matiete  circu- 
lant autour  Sc  au  travers  delà  Terre. 

3®.  Un  autre  Toutbillon  femblable  â celui- 
là  , autour  & au  travers  de  chaque  Aiman. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Leifteur  perde  à ne 
pas  voir  ces  fentimens.  Ils  ne  font,  en  vérité, 
ni  affez  faillans  , ni  allez  ridicules , te  avec 
cela  trop  uniformas  pour  mériter  fon  atten- 
tion. Je  préféré  de  mertre  fous  les  yeux  un 
choix  d’Expétienccs , qu’on  a faites  fut  cette 
Pierre. 

t®.  Si  l’on  touche  , avec  le  même  Pôle , la 
tête  de  deux  aiguilles , & qu’on  approche  ces 
deux  aiguilles  l’une  de  l’autre , parallèlement 
entre-elles , la  tête  prés  de  la  tete,  la  pointe 
•près  de  la  pointe,  ces  deux  aiguilles  s’écar- 
tent l’une  de  l’autrequand  elles  peuvent,^  ou 
du  moins  fe  tiennent  parallèles  fans  s’attirer. 
Lotfqu’ati  contraire , on  met  la  tête  de  Tune 
vers  la  pointe  de  l'autre,  elles  s'attirent 
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- 2c  fe  joignent  promptement.  _ 

1®.  Le  Pole-Nord  d’une  pierre  à'Aiman 
attire  le  Pole-Sud  d'une  autre  pierre  , 8c  le 
Pole-Sud  attire  le  Pole-Nord.  De  maniéré , 
que  Cl  l’on  préfenre  auPoled’un  Aimanqwl- 
c|uefer  qui  ait  été  touchéd’un  Pôle  contraire, 
XAiman  bien  loin  d’attirer  ce  fer  le  fera 
fuir. 

Lorfqu’on  jette  delà  ponlEere  de  fer 
fur  le  Pole-Nord  d'un  Aimait , cette  pouflîe- 
re  s’y  tient  tonte  hérillée.  Qu’on  en  approche 
le  Pole-Nord  d’un  autre  Aiman  , la  poudiere 
fc  couche  , 8c  cette  barbe  , qu’avoir  en  quel- 
que forte  ce  Pôle,  difparoit.  En  apptocnant 
le  Pole-Sud , la  barbe  revient  comme  aupara- 
vant. 


4®.  Quand  on  coupe  un  Aimait  par  l'axe , 
les  parties  ou  les  fegmens  de  la  pierre  , qui 
< étoient  unies  auparavant , s’enfuient  l’un 
de  l’aurre. 

5".  Si  l’on  coupe  un  Aimait  par  une  fec- 
tion  perpendiculaire  à fon  axe , les  deux 
points,  qui  étoient  ci-devant  unis , devien- 
nent des  Pôles  contraires. 

6°.  Lorfquedeux  fontfphétiques, 

l’un  fe  tourne  vers  l’autre  , ainil  qu’ils  le  di- 
rigent feuls  par  rapport  à la  Terre.  Et  après 
qu’ils  font  ainlî  difpofés,  ils  tâchent  de 
s’approcher  pour  s’unir  l’un  i l’autre.  Mais  fi 
on  leur  donne  une  polîtion  contraire , ils  fe 
fuient. 

7“.  Aïant  mis  dan.,  un  creufet  expofc  âdci 
charbons  ardens  de  la  limaille  de  Fer  ou  de 
XAiman  réduit  en  poudre , un  la  lailTc  rougir 
& réfroidir  après  qu’elle  eft  rougie.  Cette  li- 
maille ou  cette  poudre  acquièrent  cette  pro- 
priété. Le  côté  du  creufet , qui  étoit  tourné 
- dans  le  feu  du  côté  du  Nord , gagne  la  vertu 
du  Pôle  Septentrional.  Et  alors  fi  l’on  pré- 
fente  le  Pôle  Septentrional  à côté  du  creufet , 
il  en  lcra  repoulTé,  8c  le  Pôle  Méridional  en 
fera  attiré. 

Cette  expérience , qui  eft  de  M.  Mufihen- 
■ iêetck  , m’a  paru  allez  finguliere  pour  que  j’y 
filfe  attention.il  y a encore  plufieurs  expérien- 
ces fur  XAiman  , mais  la  plupart  font  ou 
fabuleufes  ou  foibles  i 6c  c'eft-la  une  bonne 
irairon  de  les  fiipprimer. 

. La  Sphcrc  d’aéfivité  des  Aimans  , eft 
plus  ou  moiiu  grande  en  certains  rems  qu’en 
d’autres.  M.  Stone,iK,  dans  fon  DiSionnai- 


rc  Je  Mathématique , que  XAiman,  fur  lequel 
on  fait  cette  expérience  â Londres,  enlève 
quelquefois  une  morceau  de  fera  ladiftan- 
ce  de  huit  ou  dix  pieds  , 6c  quelquefois  à la 
diftanc  de  quatre  fculemrju.  , 

6.  Les  Aimans  de  la  Chine  à Bengale  8c  des 
pays  du  Nord , font  couleur  de  feu.  Cette 
Pierre  eft  noirâtre  en  Béoüe,  3c  aougeâtre 


H. 


en  Araiie, 

On  trouve  XAiman  dans  les  Mines  de  fer 
8c  de  cuivre  de  Bengala  en  Arabie  , des  Ifles 
du  Pone-Euxin , de  l’Ille  de  Seifo,  à l'cni- 
bouchure  de  la  Loire  , mais  les  bons  vien- 
nent de  la  Noiwege.  Pour  connoître  fi  un 
Aimait  eft  bon  , il  faut  remarquer  s’il  a les 
qualités  fuivantes:  peu  poreux,  fort  folidc, 
homogène , 6C  d’un  noir  luifanr.  Ceux,  qui 
font  d’un  noir  un  peu  roux,  font  encore,  au 
rapport  du  P.  Fournier,  très  - généreux.  Un 
trait,  qu’on  avoir  regardé  comme  fabuleux,eft 
celui  d’un  Aiman  blanc. 

Fefehius,  dans  fes  Ohfervations  de  PhyJL 
Med.  parle  d’un  Aiman  de  cette  couleur  , It 
le  blanc  en  eft  une , qui  .avoir  la  mîme  force 
8c  la  même  vertu  que  le  meilleur  Aiman 
noir. 

Si  l’on  en  croit  les  Chimiftes  , XAiman  eft: 
compofé  d’huile , de  fcl  6c  de  fer , ou  de  la 
matrice  de  fer.  On  augmente  la  force  dccctte 
fameufe  PieiTC  en  la  bordant  du  côte  des 
Pôles  de  lames  de  fer.  ( ^oye^  ARMURE.) 

Les  premiers  Auteurs , qui  ont  écrit  fur 
XAiman,  font  Quiot  Je  Pagines,  Béni, 
Albert  le  Grand , Pincent  de  Beauvais , Sc 
les  principaux,  Gilbert,  le  P.  Cabée , le  P.- 


Grandami , le  X,  Kircher , le  P.  Lcoteaud , 


Defeartts  , Bohaut , Regis  , le  P.  Fournier  , 
le  X.  Dechalies  , Panhelmont , Hcrtfdèker  , 
Dacier,  Halley  , MuÇchtnbroeck  , Sc  en  der- 
nier lieu  M.  Bernoulli  , dans  une  Piecç  qui 
aremportélc  prix  de  l’Académie  des  Sciences 
de  l'année  174.J.  A cette  Piece  deux  autres 
font  jointes,  qui  méritent  aufti  d’être  lucs,6c 
qui  ont  été  couronnées. 

Aimav  ARTiMCiEt.  Aflcmblage  dc  lamcs  d’a- 
cier,  qui  ont  la  même  propriété  que  les  Ai- 
mans ordinaires.  Afin  que  ces  lames  .aient 
cette  propriété , on  les  aimante  féparcment 
avec  une  bonne  pierre , 6c  on  les  joint  après 
enfcmble.Sronenfcigne,  dans  fon  Traité  de  la. 
Conjlruciion  des  Injirumens  de  Mathématique', 
deux  manières  de  Ciite  des  Aimans  artificiels, 
fuivant  la  méthode  dc  M.  Joblot , Phyficicn 
ingénieux,  qui  s’eft principalement diftingué 
dans  cette  invention. 


La  nature  fait  quand  on  veut  dis  Aimans 
artificiels  , qui  dilfcrcnt  peu  des  Aimans  vé- 
ritables. On  n’a  qu’àlailler  une  barre  de  fet 
dirigée  Nord  8c  Sud  : avec  le  tems  clic  s'ai- 
mgntc  toute  feule.  ^ ’ 

M.  dc  la  Hire  enferma  dans  line  pierre  des 
fils-dc-fcr  allez  déliés , placés  dans  le  plan  du 
Méridien.  Dix  ans  après,  il  trouva  que  ces 
fils  croient  entièrement  changés  en  rouille, 
6c  qu’ils  étoient  devenusdes  Aimans. { Mem. 
de  T Acad.  17c?.  p.  7.  ) U.  Du  Fai  areniar- 
que  une  transformation  plus  frappante.  C’cll 
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. une  barre  de  fer  qu’on  voit  â Marfeille  fur 
une  cour,  qui  a non  fêulemenc  acquis  toute 
la  vertu  d’un  bon  Aiman  , tgais  qui  a en- 
core la  couleur  & la  figure  de  cette  Pietre. 
{ Mem.  de  TA cadem.  1 7 j i . J 
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AIR.  Fluide  élaliique  j qui  cnvitonne  & qui 
pefc  fur  la  Terre,  ainft  que  fur  les  autres 
corps  donc  elle  ell  couverte  , & fans  lequel 
nulle  Créature  vivante  ne  peut  exifter.  M. 
Haies  a calculé  la  quantité  d’y^rVque  nous 
Tcfpirons  par  heure.  Fondé  fur  rcifitne  du 
Doébeur  Jurin  , qui  évalue  chaque  infpira- 
tion  40  pouces  cubiques-,  & eRimanc  lui- 
metne  IC  infpirations  pat  minute , il  en  trou 
ve  48C0 , quantité  d'Air  que  nous  avalons 
pendant  ce  tems, 

a.  Avant  Galilée , prefqne  toutes  les  fondions 
de  VAir  fe  réduifoient  ét  animer  les  corps. 
Parmi  fes  effets , les  uns  étoienc  actribisés  par 
les  Difciples  d' A rijiote  d l'horreur  du  vuide  i 
les  autres  avoient  quelques  autres  principes 
de  cette  foi;ce.  Lorfqu'on  leur  demandoit 
- pourquoi  l'eau  monte  dans  une  feringuc 
- quand  on  en  rire  le  piRon  , ils  répcmdoient , 
qu’en  tirant  le  piRon  on  formoit  un  vuide 
dont  la  Nature  avoit  horreur.  C’etoit  pour  lui 
épargner  cette  horreur  que  l’eau  montoit  üc 
fuivoir  le  piRon , car  elle  n'avoii  gaede  , félon 
eux , de  (e  trouver  en  défaut.  c5tte  reponfe 
étoit  appuïée  fur  une  preuve  fondée  fur  une 
Expérience.  Qu’on  perce,  difoieut -ils  r la 
feringue  afin  que  l'Air  puiflê  palTer  lors-  de 
Tafeenfion  du  piRon,  l’eau  ne  s’élèvera  plus: 

£reuve  rncontcRable  que  l’eau  ne  monte,  que 
rrfqu’il  fe  fait  un  vuide  qu’elle  eR  obligée 
de  réparer.  Sur  mUle  autres  effets  de  cet  ef- 
pece  , ['horreur  du  vuide  rendoic  raifbn  de 
tout  : ce  mot  plaifoit , & comme  dans  ce 
tems  Toai  fe  payoit  volontiers  de  mots  , il 
< «datisfaifoit  tout  le  monde. 

Un  Jardinier  de  Florence  embarraflà  un 
jour  fi  fort  les  Phyficiens , qu’il  porta  uncoup 
au  priircipe  de  ïhorresir  du  vuide  , fous  lequel 
il  a heoteufement  fuccombé.  Emploïé  à faire 
monter  l’eau  dans  une  pompe  ordinaire,  il 
s'apper^tu  que  l'eau  ne  montoit  qu’dune  cer- 
taine hauteur, pafle  laquelle  kl  Nacur^parle 
vuide  qui  s y nouvoit,  étoit  réconciliée  avec 
lui,  oi>  founroic , fans  fe  plaindre,  cette 
défeéhsofké^  Ce  caprice , de  la  part  <£:  la 
Na:ure , fut  conwiumqué  par  le  Jardinier  à 
Galilée , qui  l’ignoroit  & qui  y fit  attention. 
Après  plulieurs  Expériences , celui-ci  recon- 
ntir  que_  l'eau  ne  inoncoir  plus  paffé  ji  pieds 
ou  environ.  Torîcelli  , fucceflêur  de  Galtiée, 
le  Ici  Vit  du  mercure  au  lieu  de  l'eau,  fie 
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trouva  qu’il  rcRoit  fufpendu  à la  hauteutdtf 
iSpouces  près. /farm,  Oito  Guerich,  Voldtr, 
Boy  le  , Pafeal , qui  vinrent  enfuite,  répan- 
dirent un  plus  grand  jour  fur  cette  propriété 
de  ['Air,  yolder , qui  fit  le  premier  aptes 
OtioGuerick  des  Expériences  la-deffus,  avoir 
imaginé  pour  cela  des  balances  fl  juRcs  fî 
fines , qu’un  gtain  de  plus  mis  dans  les  baf- 
fins  chargés  environ  de  1 5 ou  ;o  livres , tom- 
poic  l’équilibre  en  faifant  trébucher  la  balan- 
ce d’une  maniéré  ttès-fcnfible. 

Toutes  ces  recherches  avoient  pour  bufla 
péfanteur  de  ['Air  qu'on  vouloir  faire  rou- 
clier  au  doigt,  &:  qu'on  vouloir  connoîue 
lélativemcnt  àun  volume  déterroiné. 

M.  Bo^le  trouva  que  , quecontenoit 
' une  veflic  d’agneau  , donc  l.a  capacité  étoic 
environ  d'une  pinte,  péfoic  1 grain  de 
giain.  Et  M.  s' Gravtfande  , qui  répéta  cette 
Expérience,  en  fe  fervant  d’une  boule  de 
vecce,  a fait  voit  que  i8  j pouces  cubes  d’Air^ 
que  tenfeemoie  la  boule  , pélbient  100 
geainsr 

La  péfanteur  étantune  des  principales  pro- 
priétés de  ['Air , & cette  propriété  étant  un 
des  grands  relTbrcs  de  la  nature , je  ne  fçaurois 
trop  m’actachet  à ta  mettre  dans  tout  fon 
jour.  En  toute  autre  matiore  que  celle  de 
Phyfique,  le  nom  des  Auteurs  célébrés,  qui 
certifient  une  vérité, vaut  une  démonRrarioni 
mais  ici  l’autorité  n’a  aucun  poids.  L’expé- 
. rience  feule  décide  v & fi  nous  ne  la  pouvons 
faire  nous-mêmes  cette  expérience , il  arrive 
fouvent  qu’il  nous  rcRe  des  douces  étranges 
fur  la  vérité  qu’on  avance.  Pour  mettre  le 
Lcékeur  à portée  de  s’alTurerde  celle-ci,  je 
vaisexpofer  le  mo'ien  que  M.  Bernoulli  ( Juc- 
hes) donne  dans  fes  Oeuvres,  (Bernoul. 
Jacob.  Operu  , Tom.  I.  ) qui  eR  fans  contre- 
dit le  plus  juRe  qu’on  ait  imaginé  fur  ce 
fujet. 

Quoique  la  Figure  180.  ( Planche  XXL  J 
paroiffe  offrir  un  grand  attirail,  cependant  Ix 
Î^Lschine  eR  compofée  de  peu  de  pièces.  Le 
grand  vaiffeau  AeR  un  récipient  choifi  parmi 
fes  plus  grands  qu’on  a pû  trouver.  A for» 
»ulot  eft  foudéc  une  clef  de  robinet  B-  avec 
Ion  tu'iau  C.  Un  cercle  ou  un  anneau  d'e  fer 
D bien  large  entoure  le  récipient  au-deflbus 
de  fon  TCuIor.  Les  bords  de  cet  anneau  font 
setrouf1«  en  haut , afin  d’em’pccher  que  oe 
qu’on  y met  puiflê  tomber  facilement.  A'i'anr 
enfuite  fait  croifêr  au-dellôus  du  récipient 
des  lames  de  fer  aflèz.  épailTès,  & les  aïa'ic 
fortemenc  attachées , on  palfe  dans  ces  lames 
un  crochet  F qui  porte  un  baflln.  L’ufage  de 
se  baflln  eR  de  tenir  des  poids  qui  doivent 
faire  enfoncer  le  téclpicni  dans  l’eau  où  on 
va  le  plonger. 
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le  récipient  ainlî  préparé,  on  Ve  plonge 
dans  un  lonneau  G rempli  ieau,  & on  pafle 
trois  fils  de  foie  dans  les  pentes  anfts  aa  , 
qui  font  au  tout  du  tmau  du  robinet  . immé- 
diatement au-deflbus  de  la  clet.  Ces  fils  vont 
aboutir  au  bras  d’un  trebuchet  bien  lufte , 
qui  foutient  i fon  autre  bras  un  baflin  H. 
Dans  ce  baffin  on  met  un  poids  de  4 ou  6 
drastncs  pour  contrc-balanccr  l du  rcci- 
pient.  On  charge  le  récipient  avec  du  plomb 
qu’on  met  fut  l’anneau  D pour  lejaire  en- 
foncer dans  l’eau  , jufques  a ce  qu  il  en  loit 
entièrement  couvert , Sc  qu  il  loit  m equili- 
bre  avec  le  contre-poids  du  baUin  H. 

Cela  fait , on  lève  doucement  le  tccipieiu 
afin  de  faite  fotiit  l’ouverture  du  tuiau  C 
hors  de  l’eau  jufques  en  C;  on  liicce  a travers 
un  chalumeau  l’eau  contenue  dans  la  conca- 
vité du  robinet  j & 1 aiant  bien  elluie  par- 
dedans  . crainte  qu’il  n’échappe  en  1 ouvrit 
quelque  goûte  dans  le  récipient , on  en  tire 
ï^ir  parle  moyen  de  la  pompe  1 , en  fe  fer- 
vant  du  fiphon  recourbé  K , attache  d no 
avec  de  la  cite  au  robinet  du  rccipient , & oc 


l'autre  à celui  de  la  pompe. 

étant  tiré  ou  pompé,  il  rauttoiWBer 

laclefdu  robinet;  ledcMchcr  du  hphon  K.^ 

racler  toute  la  cire  du  bout  du  tobiner.  Enfin 
on  plonge  le  récipient  fous  l’eau  du  tonneau 
& on  ôte  des  poids  du  balfin  y , jufqu  a ce 
que  le  refte  fe  mette  derechef  parfaitement 
en  équilibre  avec  le  récipient.  Les  poids 
qu'on  a ôté  font  le  poids  de  1 contenu 
dans  le  récipient.  Connoiflànt  la  capacité  de 
ce  récipient,  on  connoîtta  d^c  poidp 
d*un  volume  <\'y4ir  détermine.  Ccitc  Machi- 
ne  n’a  pas  ce  feul  avantage  de  faire  çonnoi- 
tre  avec  la  derniete  exaélitude  le  poids  d’un 
volume  on  peut  encore  avoir  par  fon 

nioïcn  la  jufte  proportion  de  la  pefantcut 
fpécifique  de  Vylir  à celle  de  l’eau. 

A cette  fin  , on  doit  tirer  tout  le  récipient 
hors  du  tonneau  , & après  l’avoir  délivré  de 
l’embarras  du  cercle  D , des  lames  E E , 3c  du 
baflin  F,  on  l’y  replonge  le  goulo^t  devant; 
a'iant  attention  que  la  concavité  du  robinet 
C fc  rempliflè  d’eau.  On  tourne  enfuite  la 
clé  pour  laiflèt  monter  l’eau.  Elle  remplit 
l’efpace  qn’avoit  occupé  qu’on  a poni- 
pé , & fe  met  au-delTous  de  la  furf^e  exté- 
îicurc  du  lonncan.  C cft  pourc|iioï  il  raiu  j 
ploni^er  plus  bas  le  récipient,^  jufques  à ce  j 
que  l’eau  vienne  par -dedans  a niveau  avec  : 
celle  dii.dchors  : car  fans  cela  Peau  qui  entre 
ne  pourroiteiaâcmcm  remplir  Pcfpacc  Qu’a- 
voic  occupe  tiré>  ptiifqucllc  en 
empêchée  par  V^ir  qui  y cft  refte  & larenc  , 
un  peu  plus  que  dans  fon  état  n.ituTcl- 

L’eau  du  récipient  aiofi  de  niveau  avec 
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celle  du  tonneau  , il  refleà  faire  crois  chofes  , 
i".  à tirer  le  técipient  hors  de  l’eau  & à le 
bien  ciru’icr  par  dehors;  1".  à le  péfer,  avec 
l'eau  qu’il  contient,  dans  une  balance;  j^.à  le 
péfee  encore  vuide  pont  trouver  le  poids  de 
feau  qu’on  aura  jettee.  En  comparant  cette  eau 
avec  ce  qu’on  avoir  ôte  du  contre- poids  H , 
on  a l'exaéle  proportion  de  la  péfanteur  fpé- 
cifique de  l'^ir  à celle  de  l’eau. 

Quelque  foin  que  prit  M.  Bernoulli  pour 
rendre  fa  machine  parfaite,  elle  efluia  desob|e- 
âions,  &on  oppofaà  fa  jufiefle  une  difficulté 
très-férieufe.  Cette  difficulté  efl  que  l’eau  du 
tonneau  refilfant  beaucoup  au  balancement  du 
récipient , empêche  que  le  trebuchet  ne  tour- 
ne allèz  librement  , pour  marquer  les  moin- 
dresldiffiérences  des  poids , quoiqu’il  foii  très- 
peu  chargé  d’ailleurs.  A cela  M.  Bernoulli  ré- 
pond , qu’à  la  vérité  en  cet  état  pour  faire 
perdre  l’équilibre  au  rtébuchet , on  eft  obligé 
d’ajouter  plus  de  poids  au  baflin  H qu’il  ne 
faudroic,  fi  ce  qui  contre-pefe  à ce  baflin 
étoit  en  l'oéir  i mais  il  croit  aufli  qu’il  n’en 
faut  pas  tant  pour  vaincre  la  réfiftance  de 
l’eau , & pont  faire  hauflèr  Sc  baiflet  fenfi- 
blemenilerécipient  qu’il  en  feroit  néceflaite, 
pour  vaincre  le  frottement  de  l’axe  que  cau- 
feroit  la  péfanteur  d’un  tel  récipient , fi  on 
lepéfoit  dans  ieiir  à une  balance  plus  forte 
& capable  de  foutenir  ce  poids  fans  plier. 
D’où  M.  Bernoulli  conclud,  que  cette  maniè- 
re de  péfer  XAir  du  rpcipienr,  à un  crébucliec 
dans  l’eau , eft  toujours  plus  exaéle  que  celle 
de  le  faire  dans  l’..^ir  à une  balance  plus 
groflicre  : donc  , le  Leéieut  conclucra  uire- 
ment,  que  ce  mo’ien  cft  parfait.à  tous  égards 
autant  qu’il  peot  l’être. 

Afin  de  faire  mieux  fentit  le  prix  de  cotte 
invention , il  eft  bon  d’expofer  en  peu  de 
mots  la  Méthode  de  M.  Boyle  ftw  péfer 
\Air , qui  avok  toujours  paflfé  pou^  la  plus 
exaôc.  Ce  Phyficien  n’i  d’autres  machines 
que  des  bouteilles  de  verre  de  lagrollëurd  un 
œuf  ou  d’un  balon , qui  ont  un  col  fort 
nu  qu*il  fait  fcclcr  hcrmétiqucmeiK  > au  mo- 
ment que  ces  bourcilles  forcent  du^en.  Les 
aïanr  laiilêes  refroidir,  il  les  pcle  avec  une 
Balance  trés-jufte.  Enfuite  il  en  rompt  Iç  bouc 
donnant  par-là  le  moien  à d y encrer; 
les  pcfc  derechef  avec  le  bout  rompu,  de 
trouve  ainfi  le  poids  de  1 A4ir  qui  y eft  entre, 

M.  Bernoulli  a remarque  trois  defauts  el- 
fcncicls  dans  cette  manière  de  pefer  1"^'>  » 
dont  le  ttoLfiéme  eft  lî  grand,  qu’il^  fume 
feul  pour  la  faire  rejcctcr  : c’eft  quon  ne 
peut  connokre  par  ce  nioicn  quelle  cft  la 
quantité  qui  a été  chalTc  liors  de  la 

bouteille.  Saits  cette  cormoiftîn’ce  ^cummenc 
trouver  la  iuûc  propcirtion  de  u pelauteiii 
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de  l'y^Ir  1 celle  des  autres  cofP*  ♦ 

).  Les  premiers  préjuges  font  dimciles  a dé- 
truire : mais  les  a t.oii  une  fois  fecoués  ? les 
vérités  les  plus  voilées  frappent  bien  plus  que 
celles  qui  l'étoient  moins.  Auffi  la  pefanteur 
de  l’y/ir  ne  fut  pas  plutôt  manifeftee,  qu’on 
reconnut  fans  peine  fon  reflbrt.  Cette  fécon- 
dé propriété  n’ell  pas  cependant  li  facile  à 
faille  que  l’autre  : car , comment  un  Huide 
peut  il  être  élalliquc  î On  eft  obligé  de  fup- 
pofer  que  l’^ilrV  eft  formé  par  de  petites  la- 
mes élaftiques  fort  minces,  foit  fpitales, fort 
de  tout  autre  figure.  Encore  cette  luppofi- 
‘ tion  ne  répond-elle  pas  à tout.  L’expérience 
lupplée  ici  au  railonnement.  Les  effets  de  la  , 
poudre  d canon,  ceux  de  l’arquebufe  ou 
canne  à vent , ( f^oîej  ARQUEBUSE  -,  ) 

d’une  veille  enflée,  & tout  ce  qui  réfulte  de 
la  machine  pneumatique,  ( Ao/fj  PNEU- 
MATIQUE,) prouvent  inconteftablement 
l’élafticité  de  l’y/ir  dans  cet  élément.  Les 
cnfansla  connoillènt  meme  cette  élafticité,  & 
en  font  l’objet  de  leurs  amufemens.  Ne  leur 
voit-on  pas  faite  danfer  dans  de  longues  bou- 
teilles, de  petits  plongeons  de  verre  qui  ont 

• des  trous  anxpieds,quelquefoisdesqueues,6c 
fouvent  des  petites  boules  creufes  de  verre 
fur  la  tête  } Or  le  mouvement  de  ces  petits 
bons  hommes  eft  il  autre  chofe  qu’un  effet 
de  l’élafticité  der.Vr>?La  bouteille  eft  exac- 
tement pleine  d’eau  & bien  couverte  d’une 

-veille.  (Planche  XXL  Figure  lo.  ) Lotf- 
qu’on  prcITe  les  doigts  fuccefflvement  fut 
cette  velGc  , l’eau  dont  on  a occupé  l’efpace,' 
cherche  à fe  loger  dans  le  corps  de  ces  plon- 
geons ou  dans  la  tête  & comprime  l’y4/r. 
Par  cette  comprelllon  , fruit  de  l’élafticité , 
CCS  plongeons  augmentent  de  poids  & font 
■ obligés  de  tomber  au  fond.  Un  mouvement 
de  trois  doigts  produit  la  danfe  qui  amufe 
les  enfans,  & qui  inftruit  lesPhyficiens. 

4.  Je  l’ai  dit  : dans  la  Phyfique  , c’eft  l’cxpé- 

• ricncc  qui  décide  •,  & c’eft  i la  raifon  à fe 
taire  lorfqu’ellc  a en  quelque  forte  prononcé. 
Aulli  lesPhyficiens  conviennent-ils  générale- 
ment .lnjourd’hui , que  l’élafficité  de  l’.-/<> 
cil  proportionnelle  à ladenfité.  De  taçonque 
le  nû'ine  Air  dans  un  même  degré  de  cha- 
leur, cftd’.autant  plus  élalliquc  qu’on  le  ré- 
duit à une  plus  grande  d?nfité  •,  Sc  les  efforts 

u’il  fait  pour  fe  dilater  font  en  raifon  de  ces 
enfités.  On  juge  deJa  denfité  parla  qu.antité 
à' Aircomenue  d.ansun  volume  donné,  com- 
paré à l’efpace  que  la  même  quantité  À' Air 
occupe  ordinairement.  Un  Air,  par  exem- 
ple , qui  eft  réduit  par  la  comprelllon  d.ailis  ! 
un  volume  deux  fois  plus  pctjt  que  dans  fon 
ét.at  naturel,  eft  deux  rois  plus’denfe.  Ileftdé- 
(iiontré  dans  les  Tru»Jiûlioas  Philofophiquts  , 
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N*  1 81 , que  {'Air  ne  peot  être  condenfé  arâ 
tificiellement,  que  la  foixantiéme  partie  de 
l’efpace  qu'il  occupqir  auparavant  fa  conden- 
fation.  C’eft  Otto  Gucrick  qui  a découvert  • 
que  plus  YAirett  comprimé, plus  fa  fôrceélaf- 
tique  augmente,  &victvtrsd. 

Au  nom  A' Otto  Gturick  on  juge  bien  que  la 
propriété  de  i'Air , dont  il  eft  ici  queftion  , 
eft  une  découverte  ignorée  toralcmenr  des 
Anciens.  Cependant  lorfqu’on  lit  qu’ils 
avoient  imaginé  des  machines  ingenieufes 
fondées  fut  l'élafticité  de  cet  élément , on  ne 
fait  que  penfer  de  leur  connoillànce  en  ce 
genre.  De  ces  machines,  la  plus  admirable 
eft  fans  contredit  la  Statut  de  Mtmnon,  qui, 
fi  l’on  en  croit  Pline  , Philojlrate,  I-ucianus, 
Paujanias , Strahon,  &c.  chantoit  au  lever 
du  Soleil.  C’étoit  une  grande  Statue  repre- 
fentant  la  figure  d’un  jeune  homme  faite  do 
marbre  gris-noir  Si  placée  dans  le  temple  du 
Boeuf  Apis  , Dieu  des  Egyptiens.  Cette  fi- 
gure fe  relevoir  Si  s’abbailloit  à volonté  , Si 
•clic  paroilibic  prête  d parler.  Elle  parloir  en 
effet  d’abord  que  le  Soleil  levant  l'éclairoit 
de  fes  ratons , ou  du  moins  elle  rendoit  un 
fon  , à ce  que  dit  Paufanias  , femblablo  d 
celui  d'une  lyre  ou  d’une  guitarre. 

Bien  des  Auteurs  ont  doute  de  la  vérité  de 
ce  fait , Si  lorfqu’ils  n’ont  pû  le  nier , ils  ont 
rendu  le  Dkble  auteur  des  clfcts  de  cette  Sta- 
tue. Pour  faire  voir  qu’il  n’y  avoir  rien  li  que 
de  icês-nacurel , le  P.  Kirker  a donné  la  ma- 
niéré de  conftruire  unefemblablc  Machine; 
la  voici. 

La  Statue  qui  repofe  fur  le  piedcftal 
A B C D , ( Planche  XXL  Figure  165.  ) rc- 
préfente  la  Statue  de  Mtmnon.  Ce  Piedcftal 
eft  divifé  en  deux  cales  par  une  cloifon  E F -, 
Si  on  eft  libre  de  la  conftruire  de  telle  ma- 
tière qu’on  veut.  Seulement  le  côte  B D doit 
être  couvert  d’une  table  très-mince  de  métal, 
afin  qu’étant  tourné  du  côté  du  Soleil  , U 
puilfc  s’échauffer  ailément. 

Au  milieu  de  la  café  A B F E , eft  fufpen- 
duc  dans  un  axe  une  roue  T armée  de  denrs, 
extrêmement  Icgcre  Si  mobile.  Les  dents  'de 
cette  roue  enrtent  dans  un  trou  faità  lacloi- 
fon  E F d’un  côté  , & répondent  de  l’aurre  d 
des  cordes  de  clavecin  tendues  vctticale- 
nicnt  à la  roue.  Un  tuïau  R eft  adapté  à ce 
trou.  Et  une  ftatue  S étant  placée  fut  lo 
piedcftal,  la  machine cftconftruire. 

Lorfque  leSokil  en  fe  levant  vient  frappet 
le  côté  F D du  piedcftal,  qiii  avoir  été 

condenfé  la  nuit  pat  le  froid . fe  iljlate  & s’é- 
chappe par  le  tuïau  R.  Cela  forme  un  vent 
qui  tait  tourner  la  roue.  Comme  ecttg  roue 
ne  peut  eouincr  fans  frapper  fur  les  corde? 
^ui  Iqtjt  tco^luçs  au-îlçiruJ , on  entend  un  l’on 
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» éSet  femblable  au  fon  d'une  lyre  & d’une 
g'uîtane , ainfi  que  le  rendoit  la  Statue  Je 
Mtmnon  des  Anciens. 

On  fait  parler  la  ftatue . je  veux  diie  , on 
varie  le  fon  Si  on  le  fait  reiidte  pat  fa  bou- 
che > en  prolongeant  le  tuiau  julques-là,  & 
en  plaçant  une  anche  de  hautbeis  Ou  de 
^ muÆtte , confttuite  félon  qu’on  veut  enten- 
dre  tel  ou  tel  fon. 

, {De  Mechanica  Egyptiorum,  Ch. 
; jî)  Salomon.  Je  Caux  , ( Les  Raifons  Jes 
Forces  mouvantes  &c.  Liv.  IL  Problème 
XXXV.  ) & Scott  , ( Mechanica  "HyJrauli- 
co-Pneumatica , Part.  II.  ClalT  I.  ) ont  donné 
•tdes  conftruâions  differentes  de  la  Statue  Je 
^ Memnon.  “ 

‘^5.’  M.  Boylevtvx  que  le  noids  'd’un  certain 
volume  O ^ir  procnc  la  lurface  de  la  terre» 
foit  i un  poids  d’un  même  volume  à.' Air  , 
comme  i i looo  ; M.  Halley , comme  i à 
800;  M.  J/aukstée,  comme  1 à 885. 

£n  hniilânt  cet  Article , je  ne  dois  pas 
omettre  deux  découvertes  toutes  récentes  par 
rapport  à VAir  6c  qui  méritent  attention  : 
c’eft  I que  tout  Air  n’eft  pas  fluide.  M.  I/J- 
Jes  a découvett  une  autre  loneA'  Air  maj^f , 
(Statique  Jes  Viehaux.  ) i“.  Que  cet  élé- 
ment perd  fon  mfticité  , lorfqu’il  eft  mêlé 
avec  de  mauvaifes  vapeurs  ou  exhalaifons. 
(Defeription  d'un  Ventilateur  &c.).  Galilie , 
Toricellit  Harris..  Otto  Guerick  , JVolJer  , 
Pafeat,  Boy  le  , Haies , Arbuthnot , Mariot- 
te , font  les  principaux  Phyfîciens  qui  ont 
écrit  ( ex  projejfo  ) fur  VAir. 

Vioer  Air  de  vent,  ou  Rumb  de  vent. 
RUMB. 

AIRE.  Terme  de  Géométrie.  Efpace  d’une  li- 
gure terminée  par  des  lignes.  U y a trois  ma- 
niérés detrouver  l’.4?i«d  une  fuperficie  plane. 
La  Géoniérrie  élémentaire  apprend,  que  pour 
avoir  celle  d’un  patallelograroe  reétangle  , il 
faut  multiplier  un  côté  par  un  autre  ; pour 
celle  d’un  triangle , un  côté  par  la  moitié  de 
M^rpendiculaire  abaiffée  fut  ce  côté.  Ainfi 
le  produit  de  BD  par  CD,  (Planche  VI. 
Figure  1.)  donne  la  fuperlîcie  du  paral- 
lelogramc  reâangle  A B C D ; parce  que 
BD  mefure  la  longueut  des  petites  fuperfi- 
cics  quelconques,  dont  la  fupetficie  totale 
eft  couverte,  6c  DC  la  largeur  de  ces  mêmes 
fuperficies.  Or  pour  avoir  celle-là  , ou  la 
fomme  de  celles-ci , il  faut  ajouter  le  nom- 
bre des  petites  en  longueut  autant  de  fois  à 
elles-mêmes  que  la  largeur  peut  en  renfer- 
mer, puifque  cette'  fomme  compofe  la  fu- 
perficie  totale  ; donc  pour  avoir  la  fupetficie 
d’un  parallelograme  reétanglc  , on  doit  mul- 
tiplier k longueur  pat  la  largeur, c’eft-à-dire, 
faite  l’opération  qu’un  vient  de  pteferite.  Et 


comme  tout  triangle  eft  la  moitié  d’un  pa- 
rallelograme reâangle  fait  fut  fa  Bafj:  & fj 
hauteur  perpendiculaire,  il  fuit,  qu’on  aura 
fa  fupetficie  en  prenant  la  moitié  du  produit 
I de  ces  deux  lignes. 

Cette  règle  fuffit  pour  mefurer  toute  forte 
de  figures  planes  , terminées  par  des  lignes 
droites , car  toutes  les  figures  planes  peuvent 
fe  divifer  en  des  patallelogrames.  Voter 
GEODESIE. 

Z.  Pour  avoir  VAire  d’une  figure , la  Géomé- 
trie compofée  offre  une  autre  méthodeqni  eft 
plus  brillante  quecellede  la  Géométrie  firaple 
ou  élémentaire, il  s’agit  icidel’ufage  del’A- 
tithiiiéiique  des  infinis.  Je  fuppofe  qu’on 
propofe  de  trouver  VAire  du  triangle  CAB, 
( Planche  VI.  Figure  i.  ) Apres  avoir  ab- 
bailK  de  V Angle  C la  ligne  C D,  perpendi- 
culaire fur  la  ligne  A B,  que  cette  perpendi- 
culA-e  foit  divifee  en  un  nombre  de  parties 
égales  par  les  points  ccc,  6cc.  Les  lignes 
droites,  AB,  ab  , ab,&c.  étant  menées 
parallèles  à k bafe  A B , elles  forment  une 
fuite  de  termes  en  progreffion  Arithmétique 
en  commençant  au  point  C : je  veux  dire  par 
zéro.  On  aura  donc  o , ab,  zab , jab,  où 
AB  fera  le  dernier  & le  plus  grand  terme  , 
que  nous  nommerons  d 6c  D la  fomme  des 
termes , que  nous  exprimerons  par  n.  Mais 
dans  toute  progreffion  Arithmétique  ( Voier 
PROGRESSION.  ) la  fomme  des  termes  eft 
égale  à la  moitié  du  produit  du  nombre 
des  termes  par  le  dernier  terme  (|  nJ). 
Donc  la  fupetficie  du  triangle  ABxCD 
comme  auparavant.  l 

},  LaGéométriefublime  ou  tranfeendante four- 
nit la  troifiéme  maniéré  de  connoîrie  VAire 
d’une  figuçe.  De  l'angle Ç du  triangle  A CB, 
(Planclic  Vl.  Figure  }.  ) on  a abbaillé 
la  perpendiculaire  CD.  Sur  un  point  quel- 
conque de  cette  ligne  élevez  k perpendicu- 
laire P Q,  6c  menez  une  autre  ligne  p q paral- 
lèlement à cette  ligne  qui  en  eft  infiniment 
proche.  La  figure  infiniment  petite  de  ce 
, Mrallelograme  reéfangle , que  nous  venons 
de  former,  fera  l’élément  du  triangle.  Cela 
fait , il  n’y  a qu’à  connoître  cet  élément  6C 

Prendre  la  fomme  de  tous  les  élémens  fem- 
lables  , qui  compofent  VAire  du  triangle, 
6c  le  Problème  fera  réfolu. 

Acettefin,  nommons  CE,  ar,  EQ, 
la  Confiante  C D , « , 6c  la  Dontvée  A B , é. 
Maintenant  à caufe  des  parallèles  P Q,  AB, 
on  aura  a\  bx  : x : d’où  il  fuit , que  ^ a 

—bx,,  6c  j—éar.  Mais  El,  qui  eft 
. . * 

l’élément  de  C E,“da-  : donc  en  multiplknt 
C E , c’eft-à-dire , d ar  par  b x on  aura  VAire 
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bxK  Jx  pour  l’expreffion  de  VAtrt  de 
Iclément  ^ ^ P Q do  Triangle. 
Puifqu’une  partie  infiniment  petite  de  ce 
triangle  eft  connue , il  n'y  a plus  ^u’i  pren- 
dre la  fommede  toutes  ces  parties  infiniment 
petites;  & c’eft  à quoi  l'on  pâment  par  le 
calcul  intégral  qui  donne  ix'  pour  1 intc- 

grale  àe  h x' ^ J x.  Qu’à  la  place-de  C E 

( ) , C D ) foit  fublUtué , on  aura  ^ — 

\a  b pour  ÏAirc  du  triangle.  i« 

*I’^;«d’un  cercle  , d’une  parabole  , d’une 
hyperbole,  6c  généralement  de  toutes  les 
figures  terminées  pat  des  lignes  courbes,  ne 
font  pas  fl  aifées  à trouver.  LaGcomeme  na 
pas  tant  de  reflbutee.  Il  faut  ouartet  la  cour- 
be, 6c  cette  quadrature  cft  difuCUC.  rou[ 
QUADRATURE. 

A J U 

AJUTAGE.  Robinet  ou  petit  tui’au  adapté  a 
l’ouverture  d’un  jet  d’eau.  Lexpcnence  a 
appris  qu’un  réfetvoir , aïant  1 1 pie«  de 
hauteur  au-deffus  de  l’ouvenure  d un  Ajuta- 
«de  trois  lignes  de  diamètre , donne  un  pou- 
ce  d’eau  , c’eft-à-dire , 14  pintes  en  une  mi- 
nute. Cette  réglé  fert  de  fondement  pour 
les  jets  d’eau  , en  faifant  ufage  des  principes 
fuivans.  Lorfque  les  réfervoits  font  à meme 
hauteur  6c  que  les  Ajutages  font  » 

la  dépenfe  de  l’eau  eft  proportionnelle  al  ou- 
verture par  où  l’eau  (ort , ou  aux  quanês  de 
Uut  diamètre.  Cela  pofé  6c  reconnu  , on, 
calcule  ainfi  les  dépenfes  d’eau  par  difrcrens 
Ajutages  ; Si  9 , quarri  eU  3 > 
par  expériençe  14  pintes , gue  donnera  un 
Ajutage  de  S ou  de  6 lignes  de  ^ametre  r U 
régie  étant  faite , on  aura  j 9 pintes  pour  5 ôc 

c£  pintes  pour  6,  11. 

M.  Mariotte,  qui  a répété  ces  régies,  a 
calculé  pat  leur  moïen  la  Table  fuivante. 

TABLE  des  diptnÇts  i tciu  pendant  une 
minute , par  différent  Ajutages  ronds. 
Veau  du  Réfervoir  ftanfd  de 

hauteur. 

Lignes. 

^JUTAGE.  I 
% 


pintes, 

. J r 

. 6 9 

t '4 
. 

■ }9 
. 

.7^ 

I xo  Y 
itC 
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, On  a fuppofé  dans  ce  calcul , que  les  haa^ 
teurs  des  refervoirs  étoient  égales.  Lorfque 
cette  condition  n’a  pas  lieu  on  doit  y avoir 
égard.  Les  plus  grandes  hauteurs  donnent 
plus  que  les  moindres;  6c  cet  excès  de  dé- 
penfe ejl  en  rùfon  foudouhlie  ou  comme  les 
racines  des  hauteurs , c’eft-à-dite  , comme  la 
racine  de  i)  à la  racine  de  la  hauteoc 
donnée. 

Voici  une  fécondé  Table  de  M.  Mariotte  , 
pour  la  dépenfe  d’eau  des  refervoirs  de  dif- 
férentes hauteurs,  6c  aïant  le  meme  Ajutage. 

TABLE  des  dépenfes  et  eau  à differentes 
élévations  de  Réfervoir,  fur  3 liffies 
d'Ajutage. 


Pieds. 

Hauteur.  6 
8 
9 
10 
ta 
>5 

t8 

ao 

JO 

J5 

40 

45 

4* 


Pjatcfo 

10 

•»  i 
s 

«4 
M î 

17 

18  i 

10  ^ 
ri 

*4 
M f 
17  I 

aS 


Je  ne  dois  pas  omettre  , que  dans  l’une  SC 
dans  l’autre  Table  j’ai  négligé  les  fraaiona 
des  fraûions , qui  ne  font  point  fenfibles  , 
6c  j’ajoute  que  les  dépenfes  des  eaux  font 
calculées  pour  une  minute  de  rems.  Ces  ob- 
fervations  font  importantes  pour  le  Lcéleuc 
auquel  ces  Tables  peuvent  être  utiles.  En 
elles  font  renfermés  les  deux'cas  qui  peuvent 
entrer  dans  fa  pratique.  Si  outre  cela  on  «ut 
encore  (avoir  la  depenfe  de  deux  réfen^rs 
inégaux  en  hauteur  6c  avec  des  Ajutages  dil- 
fétens  , on  prendra  pour  régie  le  principe 
fuivanr.  Les  dépenlcs  d eau  de  deux  rcler- 
ïoirs , dont  les  hauteurs  font  différcmes , 6c 
qui  n'oiit  pas  les  mêmes  A images  , lont  en 
iaiÇon  compofee  du  ijuarre  du  diamètre  des 
A images  ,(/ de  la  raijon  Joudoufilee  des  /m- 

A I A 
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ALACHA.  Ce  mot  dans  la  traduiftion  Arabe 
de  Ptolomée  lignifie  une  Etoile  nebuleu.e. 

ALALICHT.  Nom  de  l'Etoile  claire  extérieure 

dans  la  queue  de  lagrandcOurfe. 

ALAMAK.  ?doqi  de  ITtoilç  elaitç  de  fe  ondo 

fcianviçw 
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j^andeur  da  p'icd  d’Androraede.  On  la 
noBinieaullî  Alhamtch  t Aloituaek.  • 

A L-B 

ALBUGINE’E.  Membrane  mince  de  l'œil, 
qui  en  couvre  la  fclçrotique , & qui  en 
rorme  le  blanc.  La  coméecftaufli  couverte 

Î>at  VAlbugiitét , mais  cette  membrane  eft 
i mince  â cec  endroit , qu’on  ne  la  dccoti* 
vre  que  cràs-difficileracnt.  * ' 

A L C 

ALCOR.  Nom  de  l’Etoile  très-petite , qui  fe 
trouve  près  de  l’Etoile  du  milieu  de  la  queue 
delà  grande outfe  , & qui  ne  peut  guères 
être  apperçiie  que  pat  ceux  qui  ont  la  vue 
*rc$-bonne.  On  l'appelle  encore 
- te  les  Arabes  ont  la-deirusimproverbc  con- 
tre les  Critiques  : Tu  as  vû  U Keutctlin , 
mais  tu  n’a  pas  vû  la  pleine  lune. 

A L D 

ALDEBARAN.  Etoile  de  la  première  gran- 
deu[  de  la  conftcliation  du  Taureau.  Elle 
en  eR  l’aul  ; & elle  e(l  connue  fous  le  nom 
del'dir/  du  Taureau, 

ALE 

ALEZET.  C’eft  la  conftcliation  qu’on  nom- 
me communément  le  grand  Lion. 

* A L G 

ALGEBRE,  Calcul , par  lemoien  duquel  on 
refoud  tout  problème  poftible.  Ce  terme 
vient  d'un  autre  terme  Arabe  Algial  Wal- 
mukabala , qui  fignific  réparer , rétablir  ; 
refiitture.rtintcgrare.  Quelques  Auteurspré- 
tendent  que  le  mot  Algèbre  tire  fon  éti- 
mologie  a'un  mot  hébreu  , dont  le  fens  eft 
force , pmJTance  , & qui  exprime  pat  là  le 
pouvoir  de  cette  Science. 

On  np  doute  plus  aujourd'hui  que  l'Al- 
gèbre u’ait  étécunnue  des  Anciens  ,ou  du 
. moins  que  les  Anciens  n'aïent  fait_  ufage 
d'un  atv  approchant,  arte  aliquâ  invefli- 
gandi.  Wallis  dit , que  Barrow  avoir  com- 
pofé  une  Dillèrtation  qui  n’avoit  point  été 
imprimée  & dont  le  titre  étoittcl  : De  Ar- 
chimedis  meihodoinvefti'gandi,  oùilconclnr, 
que  ['Algèbre  avoir  etc  pratiquée  par  eux. 
Ce  qu'il  y a de  plus  cel^ain  dans  tout  cela, 
ç’cft  <\ueV  Algèbre  vient  des  Arabes, & qu’ils 
en  l’ont  les  iavrntcurs.  Parmi  ceux-là  , on 
prétend  qu'un  j> j.mmé  Gehr , q-ai  vjvoit 
Jvme  I, 
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vers  le  onzième  Cède , s’y  étoit  très-diftin- 
gué.  Cependant  on  ne  connoit  K Algèbre 
en  Europe , que  depuis  zoo  ans.  Des  Re- 
ligieux de  rOrdte  de  S.  FrançoS  en  ap- 
portèrent les  réglés  d’Orient. 

Voilà  l’origine  de  l'Algèbre-,  origine  aflex 
obfcore.  Ses  progrès  font  plus  connus,  fie 
l’hiftoirc  de  cette  Science  ne  commence 
que  par  - là.  Pour  ne  pas  inteirompte 
le  Cl  de  cette  hiftpire , je  la  ferai  précéder 

I par  des  déCnitions  & des  connoilTances  , 
qui  la  rendront  plus  intelligible  & même 
plus  agréable. 

j a.  On  diftingue  l’Algèbre  en  vulgaire  oa 
nombreufe , & en  fpécieufe  ou  nouvelle  , 
nommée  aufli  LtsgilHtjue  jpècieufe. 

_ H Algèbre  nombreufe  eft  celle  qui  fe  fti- 
tique  par  nombres.  Nous  avons  reçu  les 
règles  de  cette  Algèbre  des  Arabes  avec 
l’Arithmétique, dans  laquelle  elle  fut  com- 
prife  alors  comme  une  tegle  de  calcul. 
l'oies  ARITHMETIQUE. 

I V Algèbre  fpèeitufe,  qui  eft  X Algèbre  pro- 

prement dite,  n’a  pas  des  bornes  C étroites, 
que  celles  de  la  précédente.  Les  quantités 
y font  rcpiéfentées  par  des  lettres  ; parce 
que  leur  forme  & leur  efpece  fe  trouvent 
ainC  déCgnées:  d’où  vient  le  moi fpèeîeu- 
fe.  Tout  le  fccret  de  \ Algèbre  confffte  k 

• découvrir  des  quantités  inconnues  pn  les  * 
comparant  à des  quantités  contmes , en 
cherchant  les  rappons  que  celles-ci»  peu- 
vent avoir  avec  celles-là  : & c’eft  à quoi  l’on 
parvient  par  l’art  des  Equations.  ( Eoie^ 
EQUATION.)  Les  élémens  de  l’..<f/g«éte 
font  l'addirion , la  fouftraéàion  , l^ulti- 
plication  & la  divilion.  ( E'oïer  ADDI- 
TION , SOUSTRACTION,  MULTU>LI- 
CATION  & DIVISION. 

}.  La  première  connoillânce  que  nous  avons 
eue  de  l’Algèbre  eft  tirée  de  Dionharue , 
qui  vivoit  à Alexandrie  du  tems  de  l’Em- 
pereur Antonin  , & qui  a compolé  treize 
Livres  fur  \ Algèbre  dont  iïx  nous  reftent 
que  Xylandre  a traduit  du  grec  en  latin  & 
qui  ont  été  imprimés  l’an  mtj.  Gafpard 
Backet  en  a fait  une  nouvelle  édition , i 
bquelle  il  n’a  pas  feulement  ajouté  le  reste 
grec,  mais  il  l’a  encore  beaucoup  mieux 
expliqué  en  pluCeurs  endroits,  que.  Xy- 
laudre  n’avoit  ^s  bien  compris  ; & 'il  a 
augmenté  cette  édition  de  fes  remarques. 
Avant  que  les  Livres  de  Diophante îuGent 
publiés , un  certain  Italien  Lucas  Paccioli, 
ou , comme  il  fe  nomme  lui-mème  feloa 
fon  Ordre,  Lucas  de  Burgo  fandîSepulchri, 
avoit  fait  imprimer  un  Livre  à Venife  ( an. 
1.19+  ) portant  ce  tim  : Surnma  Aiitk- 
mcticee  Geometrice  Y roporrionumqut  SC 
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Pioportlon.i!i!ûrum,  dans  lequel  il  rralte 
(Livre  VHl.  ) en  peu  de  mots  d*  AlgiLn 
Si  d'^a  manière  dont  les  Arabes  renfei- 
KnoiSt.  Sur  cela  les  Maîtres  de  calcul  le 
font  appliqués  avec  beaucoup  de  foin  à 
cette  partie  de  l’Arithmétique  , que  Mi- 
chaël Stijil  a expofee  en  peu  de  mots , 
dans  le  ttoifiémc  Livre  de  fon  Arithmetica 

intejTj. 

Ces  Auteurs  poulTvent  r.’^/^t’ércjufques 
aux  équations  quarrées.  Sctpio  ferreus  , 
Auteur  Italien  , alla  plus  loin.  Il  découvrit 
les  règles  des  équations  cubiques  , qu’on 
appelle  commanement  les  Rti^/es  Je  Car- 
dan , parce  que  Cardan  a été  le  premier 
qui  les  à rendues  publiques  l'an  1545. 
f Poïe^  Ari  magna  tjuam  vulgo  CnJJâm  vo- 
tant.) Raphaël  BombeUi  a donné  enluite, 
d’après  l’invention  de  Louis  de  fenare  , la 
méthode  de  réduire  les  équations  quarrées 
quarrées  en  deux  quarrés  moïennant  les 
cubiques,dans  fon  Algèbre  écriteen  Italien. 
Cette  Algébre,quieft  la  nombreuj'e,  s’appelle 
encore  la  Réglé  de  Ce^.  , 

A cette  Algèbre  fucceda  \' Algèbre  fpé- 
citfufe , cette  Algèbre  où  l oti  le  fert  des 
lettres  à la  place  des  nombres.  François 
é^wrencll  l’inventeur.  La  réglé  générale 
pour,  tirer  audî  exaélemsne  qu'on  veut , la 
racine  de  toutes  les  équations  Arithméti- 
ques efl  de  lui.  C'uil.  Oii^htreJ^  enfuite 
peffetaionné  ce  calcul  littéral  dans  fon  Li- 
vre intitulé  Claris  Marhematica  , Si  il  a 
indiqué  une  autre  maniéré  plti^  aifée  de 
marquer  les  dignités.  Cet  Auteur  applique 
les  vglcs  d pliificurs  exemples.  Il  > donne 
la  méthode  d’itiventet  des  théorèmes  & 
de  réfoudre  des  problèmes  dans  la  Géomé- 
trie vulgaire  par  le  moïen  de  cette  Algèbre 
J'pècieujè.  Ce  livre  parut  imprimé  pour  la 
cinquième  fois  d Oxfort  l’an  ittpé  , avec 
quelques  autres  Traité-s  de  ce  Mathémati- 
cien Anglois.  Thomas  Harriot , dans  un 
Livre  intitulé  Artis  Analytica  Praxin,  &c. 
que  Walter  Leamer  a publié  d Londres 
l’an  I S)i,  in-folio  , a établi  les  réglés  de 
V Algèbre  dans  l’état  on  elles  font  aujour- 
d’hui. Il  a introduit  les  petites  lettres  à la 
place  des  grandes  }la  multiplication  par  la 
cpnjonâion  des  lettres  fans  autre  ligne.  Si 
les  caraéleres  des  digniflfs  a , aa,  aaa%  Stc. 
que  Defearres  a enfuite  change  avec  beau- 
coup de  raifon  en  a , a’  ,a*,  a*.  Sic.  Cet 
illuilre  Geometre  eft  le  premier  qui  ait  ap- 
plique <^tc  Algèbre  d la  Géométrie.  Enfin 
cette  Science  a atteint  le  degré  de  perfec- 
tion où  elle  cil  actuellement  par  le  travail 
de  MM.  Newton  Si  Leibnitç.  Çes  grands 
hommes  y ont  introduit  des  expofans  in- 
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déterminés  des  dignités. 

aRobert  Hooh , qui  a pnlTc  une  patrie  de 
fa  vie  dans  les  recherhes  de  la  nature  avec 
beaucoup  de  fucées,  s’étoic  propofé  de 
compolcr  une  Algèbre  PhUofophi.jue  , ou 
une  méthode  pour  découvrir  des  vérités 
cachées  dans  la  nature  j mais  il  n’a  pû  l’a- 
chever.  On  en  trouve  quelques  lambeaux 
dans  fes  Ouvrages  , que  RufiurJ  Walles  a 
publiés  à Londres  après  lamorten  l’an  1705.^ 
Les  Auteurs  les  plus  célébrés  fur  \ Algè- 
bre font , Diophante  , Lucas  de  Burgo , 
Tan  aléa  , Cardan  , Scipio  Ferreus  , Sttfel, 
Clavius  , Pacciolus  , BombeUi  , Fiete 
Jfarriot,  Oughtred  , HuJde , Fermât , Wal- 
lis , Defeartes , le  P.  P reflet , le  P.  Lamy, 
Cèva,  O^nam,  Rolle  , Newton  , s'Gra- 
veytnde.  De  Lagni,  le  P.  Reynau,Crou^as, 
DeiJier  , SaunderJ'on  y Matlatuin  rCf  Clai- 
raut. 

ALGENED.  Etoile  fixe  de  la  fécondé  gran- 
deur , qui  cil  d la  droite  de  Petfée. 

ALGETHI.  C’eft  cette  Etoile  notable  au- 
defTiis  de  la  tête  d'Hercule,  qu’on  appelle- 
autrement  Tète  d'Hercule. 

ALGOL.  Etoile  de  b fécondé  grandcur,dan8 
la  conftellation  de  Perlée  , qu’on  qomme 
encore  Alove  , Si  Lucida  eapieis-  Mt‘- 
dufie , la  Claire  de  la  tète  de  Medufe.  Les 
Autologues  la'  nomment  Cacodamon , 
Diable  , ou  mauvais  Efprit  d caufe  de  fa 
mauvaife  influence.  D’autres  entendent 
fous  ce  nom  toute  la  petite  conllellaiion 
Septenttlouale,  qui  forme  la  tète  de  Medu- 
fe ,&  qu'on  croit  communément  apparte- 
nir d celle  de  Vzt(ie\Schickard  fait  de  cette 
confiellation  la  tête  de  Goliath.  Les  Pactes 
racontent  d ce  fujet,  que  Medufe  aïant 
couche  avec  Neptune  dans  le  temple  de 
Minerve  , ectee  Déofle  en  fut  fî  irritée , 
qu’elle  changea  les  cheveux  de  Medufe  en 
Mrpens , Si  qu’elle  fit  changer  en  pierre 
tous  ceux  qui  la  regardèrent.  Medufe  après 
avoir caufebeaucoupde  malheurs , eut  en- 
fin la  teté’  tranchée  pat  Perfêe  , fils  At  Ju- 
piter 8c  de  Danaé , qui  n’avoic  regardé  la- 
tèreque  dans  un  miroir.  Foiei  PERSE ’E. 

ALGORISME.  On  exprime  par  ce  mot  la 
I pratique  des  dilTcrcntes  parties  de  l’Al- 
gèbre. ' 

ALGORITHME.  L’art  de  fïippater  ou  de 
calculer  par  les  quatre  premières  règles 
d’Arithmetique  ; favoit  l’addition,  la  fouf- 
traélion , la  multiplication , 8c  b divilîoii. 
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ALHABOR.  Etoile  de  fa  queue  de  fa  grande 
outfe>  qu’on  appelle  autrement  Syrius, 


A L M 


A L I 

& qui  eft  la  plus  grande  de  tout  le  Firma- 
ment. 

ALHAJATH.  Etoile  de  la  fécondé  grandeur, 
qui  e(l  la  derniere  de  la  queue  de  la  grande 
ourle  Baytr  l'appelle  AUath  , & on  la 
nomme  encore  Rtfaüoth. 

A L I 

ALIDADE.  Règle  mobile  armée  de  deux  pin- 
nules  , quciquefob  garnie  d’une  lunette  & 
appliquée  au  centre  d'un  grapbomctre , d’un, 
allrolabe , 8c  généralement  au  centre  de  tous 
les  inftromens  de  oette  forte , «dont  on  fait 
ufage  en  Géométrie  8c  en  Aftronomie. 

ALIQUANTE.  On  fous-entend  Partie.  Par- 
tie d’un  nombre,  qui  ne  peut  erre  contenu 

• exaftement  dans  ce  nombre  un  certain  nom- 
bre de  foilî  J eft  la  partit  Aliquarite  de  8 i 
4 de  !>  ; parce  que  ces  deux  nombres  ) 8c  4 
ne  peuvent  melurer  8 8c  p fans  qu’il  enrcAc 
1 pour  J , 8c  I pour  4. 

ALIQUOTK.  Partiti  Aliquotet.  Parties  d’un 
^ nombre,  “qui  y font  coïKcnucs  cxaûement 
un  cc(uin  nombre  de  fois.  Les  parties  AU- 
aousÂ^6  font  i , a , ; > celles  de  8,  i , a,  4. 
n conlîderanc  combien  de  fois  un  nombre 
renferme  de  ces  parties , les  parties  Aliquotes 
reçoivent  dilFérens  noms.  On  les  appelle 
moitiés  , lî  elles  font  contenues  deux  fuis 
dans  ce  nombre.  Elles  fout  nommées  tiers , 
quand  elles  font  contenues  trois  fois;  quarts 
quatre  fois , Sec.  Et  lî  le  nombre  de  fois  qu’el- 
les font  contenues  eft  10,  100,  1000,  Scc. 
alors  les ^arriei /^//y«orrj  lont  àc^dixiénus  , 
des  centièmes,  des  millièmes,  S'c.  Il  n’y  a point 
de  nombre  qui  n’ait  des  Aliquotes  ; car  tout 
nombre  eft  compofe  d’unités  ; 8c  il  eft  évi- 
dent, Hue  les  unités  font  despanies  Aliquo- 
tes ; ces  parties  fe  foudivifent  Sc  fe  diftin 
guent  fuivant  les  c.as  fuivans. 

Auquote  coMUVÿiE.  Partie  Aliquote , qui 
l’eft  en  mème-tems  de  deux  nombres.  Le 
feul  nombre  4 eft  Aliquote  commuru  de  i a 
Sc  de  I C , ce  riombre  étant  le  tiers  de  1 a 8c  le 
quart  de  1 6, 

Auquotes  pAREKii».  Parties  Aliquotes,  qui 
font  à leur  tour  en  mèlSe  proportion.  Les 
nombres  4 Sc  6 font  des  Aliquotes  pareilles  , 
de  I é 8c  de  14  ; parce  que  4 eft  à 1 6 comme  C 
-eft  à 44. 

Lorfques  les  parties  Aliquotes  en  général 
ajourées  enfemble  font  plus  grandes  que  le 

• nombre  dont  elles  font  parties , le  nombre 
eft  dit  nombre  abondant.  Tel  eft  le  nombre 
10  . dont  la  fomme  des  parties  Aliquotes  eft 
11.  Tel  eft  encore  le  nombre  JO , qaiapour 
pàuits  Aliquotes  l ,-*■  l,-*"  J,  -+  J,  ”+  6,  “+ 

>p,-+  15,-41, 
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ALLIAGE.  On  fous  entend  REGLE.  Ceft  une 
réglé  d’Artthmétique  par  laquelle  on  réduit 
deux  quantités  égales  â une  quantité  moi'enne. 
qui  les  conîpenle  8c  qui  leur  eft  équivalente. 
Des  quantités  <|^un  certain  prix  avec  d’autres 
d’un  moindre  étant  données , il  faut  les  al- 
lier enfemble , de  façon  que  de  cet  AUiage  'ii 
en  réfulte  une  valeur,  qui  ne  foie  ni  cclle.de 
La  première  quantité  , ni  celle  de  la  fécondé  ; 
mais  qui  les  comprenne  toutes  les  deux.  Un 
fent  bien  qu’il  ne  s’agit , pour  en  venir  à 
bout,  que  de  prendre  un  certain  nombre  de 
ces  quantités  ; de  les  unir  8c  de  les  incor- 
purcr  enfemble  pour  avoir  an  compofe  des 
deux , dont  la  valeur  foit  celle  qu’on  deman- 
de. C’eft  là  tout  le  myftetc  8c  tout  l’artifice 
de  la  réglé  d' Alliage.  Relie  à favoircommenc 
ondoie  s’y  prepdte  pour  mettre  cet  artifice  à 
éxecution.  Rien  n’eft  plus  fimple.  Puifque 
les  deux  quantités  données  doivent  être  ég.i- 
les  à une  moïenne,  il  n’y  a qu’à  multiplier 
chaque  quantité  par  leur  différence  en  prix  & 
ajoiiter  ces  produits , dont  la  fomme  fera  égale 
au  nombre  de  ces  quantités  milees  enfemble  .* 
£■  on  aura  par  cette  fomme  la  quantité 
moïenne.  Clavius  explique  «eue  «gle  dans 
fon  Epitome  Arithmet.  PraS.  Ch,  XXI,  de 
même  que  Taquet , 8c  prefque  tous  les  Au- 
teurs fur  l’Arittoctiquc. 
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ALMAGESTE.  Nom  que  les  Arabes  donnè- 
rent à un  ouvrage  complet  que  Ptolomée 
a écrit  fur  l’AUronoraie  8c  qu’il  nomme  Com- 
pqfitionem  Magnam.  Ce  nom  eft  encore  en 
ufage , Sc  on  peut  s’en  fctvlr  pour  donnée 
une  idée  d’un  grand  ouvrage  allronomique. 
C’eft  ainfi  que  RjccioU  nomme  le  lien  Alma- 
gejliim  vêtus  & novum  ; parce  .qu’il  y traite 
de  tout  ce  que  les  Aftronomes  anciens  Sc 
nouveaux  julqu’à  fon  teins,  ont  invente  Sc 
obfervé  fur  le.  mouvement  des  Etoiles , 8c 
principalement  des  Planètes. 

ALMANACH.  Difttibution  des  tems  accom- 
modée à l’ufage  des  honunes  , dans  laquelle 
font  marqués  le  nombre  d’or  , l'cpaélc,  l âge 
de  la  lune  pour  tous  les  mois  ; les  fetes  mo- 
biles, les  edipfes  qui  doivent  arriver,  Scc. 
V Almanach  ne  diftére  du  calendrier,  qu’en 
ce  que  outre  ces  choies  utiles,  dont  celui-ci 
rient  compte,  celui-là  tenfeime  encore  des 
rédiélions  pour  la  pluie  6c  le  beau  rems  ; les 
onnes  8c  les  mauvailes  faifons;  le  froid  Sc 
le  chaud  , 8c  en  général  tout  ce  qui  plaîr  à 
fon  Auteur  d’imaginer.  Si  l’on  demande  lut 
l:  ij 
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quoi  ces  préilictiuns  loiit  fondées  > on  peur 
conluhet  les  Faifcuis  A Almanachs i fie  au 
cas  qu’ils  nefatisfalTent  pas,  je  ne  vois  qu’une 
feule  rellburce  : c’eft  fie  jettes  au 

feu  pour  ne  faire  ufa)>e  que  d’un  CaUndritr. 
FdUi  CALENDRIER.  On  alfure  que  le  mot 
Almanach  vient  de  ce  que  le»  Arabes  appel- 
loienc  Man  la  lune  fie  ^Imanaclt  ne  con- 
tenant dans  fon  origine  que  des  tables  de 
conjonfVion  de  la  lune  Ce  de  Jupiter  a con- 
fcrvc  le  mot  Man  , auquel  dans  la  fuite  on  a 
ajoute  le  mot  Al , fie  celui  qui  le  termine. 

ALMICANTARACHS  ou  ALMUCANTA- 
RACHS.  Petits  cercles  parallèles  à l’horifon 
te  par  conféqnent  perpendiculaires  .aux  azi- 
muts. Ces  cercles  fervent  à déterminer  la 
hauteur  des  .aflres  comptée  fur  les  Almican- 
tarachs.  Ceux  des  peuples  qui  ont  le  pôle 
pour  zénith  , font  patalleles  à l'équateur , 
tels  que  les  tropiques , les  cercles  polaires , 
ficc.  . 
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ALTERNE,  Raifon  Alterne.  Lorfqne  quatre 
quantités  font  en  proportion  géométrique  , 
it  l'on  compare  l’antccedent  du  premier  ter- 
me avec  l’antecedent  du  fécond  terme,  fie 
le  conféquait  du  premier  terme  avec  le  con- 
léquen#du  fecond  , il  y aura  encore  propor- 
tion , fie  elle  fera  changée  en  raijon  Alterne. 

A fq)  : B ( a ) : : C (6)  : D ( 3 )•  E"  ''"î/ôn 

Alterne.  A(4);C(é):  :B(a):D(s)- 

ALTIMETRIE.  L’art  de  mefuret  les  hauteurs 
acceflibles  fit  inaccelTiblcs.  Cet  art , qui  eft 
une  partie  de  la  Géométrie  , renferme  plu- 
feuTS  méthodes.  Pour  commencer  par  les 
plus  (impies , voici  comment  on  peut  déter- 
miner une  hauteur  accelTible, 

Je  fuppofe  qu’on  demande  la  hauteur  de 

• la  pyramide  AC  (Planche  XL  Figure  4.) 
& qu’on  n’ait  pour  tout  inftrument  que  le 
bâton  D E.  On  coromenceà  enfoncer  d’ abord 
le  bâton  dans  la  tette  bien  perpendiculaite- 
ment  i l’horilon.  Cela  fcra-t-il  aifér  Sans 
ânftrumenr  coaimenr  connoîtra-r-on  s’il  eft 
perpendienLaire!  Il  n’y  a ici  qu'un  bâton. 
On  en  convient.  Aufti  a-t-on  befoin  encore 
‘d’une  fteelleou  d’une  cordc,  fie  d’une  pier- 
re. Et  bien  , qu’on  attache  un  bout  de  cet- 
te corde  i l'eztvémitc  du  lâton  , Si  d l'au- 
tre extrémité  la  pierre.  Lorfque  le  bâton 
fera  perpendiculaire  , la  pierre  tombera  le 
long  do  oâtonj  s’il  n’a  pus  été  planté  perpen- 
diculairement, la  pierre  s’en  écartera.  Voilà 
une  condition  (impie.  11  en  tefte  une  autre  à 
laquelle  nous  devons  fâtisfaire.  Il  ne  luSîc 
pas  que  le  bâton  fait  vertical  ou  perpcnJicu- 
Jaire.  U doit  erre  encore  pofé  de  (âçon  , que 
celui  qui  obfervc,  puifte,  éunt  couché  par 
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terre  , découvrir  l’extrémité  A de  la  pynmt' 
de  : je  dis  couché  par  tette,  parce  que  c'eft 
lâ  fa  pofition.  Dans  tout  ceci , on  ne  cherche 
qu’d  former  un  triangle  reâangle  F D £ , 
Planche  XL  Fig.  4,  ) dont  l’Obfervateur  for- 
me un  c6té , (emblable  au  triangle  FAC, 
pour  avoir  FD;DE::FC  :CA.  Or  c’e(l 
ce  qu’on  vient  de  faite.  Le  côté  £ D n’eft-il 
pas  parallèle  au  côté  AC,  l’un  fie  l’autre 
étant  perpendiculaires  t Les  angles  F D E fic 
FC  A étant  droits  font  égaux.  CcuxFED  : 
FAC,  qui  font  altetiiativement  oppofé»  le 
font  auUi , fie  le  croiféme  EF  D eft  commun 
aux  deux  triangles.  Ors  a donc  rarfon  de  dire 
que  FU;  DE  ::  FC  : CA.  Ain(i  a'iant 
mefuré  FD  fic  DE  , fic  enfin  connoifiant  la 
longueur  FC,  on  aura  , par  leuiu’iende  la 
reg&  de  trois  ci  dclfus  , la  hauteur  de  la  py-^ 
ramide,  qui  viendra  auqiiacriénia  terme. 

I.  Cette  opération  paroitra  gênante , fic 
elle  l’cft  en  effet,  biais  auroit  - on  bonne 
grâce  de  fe  plaindre  3 Avec  un  fcul  bâton  , il  . 
eft  biencüÆciledefaiiequelquechofc.  Qu’on 
en  prenne  deux,  St  on  icfoudra*le  problème' 
fans  cette  incommodité. 

Le  dôme  AB,  (Planche  XI  Figure  ^.  ) 
dont  il  faut  connoître  la  hauteur  AB,  eft 
propofé.  Après  avoir  enfoncé  perpendicu- 

' Semeur  le  bâton  E F , on  place  le  bâton 
GHv  enforte  que  par  les  points  G fic  E,  on 
découvre  le  pdlnt  A.  En  fuppofaiu  qu’on  aie 
porté  la  longueur  II  G (ur  le  dôme , pouo 
avoir  le  point  C,  on  a , à caufe  des  patallelcst 
E I , AC , le  triangle  G E 1 femblable  au  trian- 
te G AC.  De-lâ  il  fuit , que  GI  : I E ; : GC: 

C A’,  c’eft-à-dire,àla  hauteur  du  dôoiemdins. 
CB  , qu’on  coiinok  fic  qp'on  ajoute. 

Si  cette  hauteur  étoit  inacceOîble,  la  meme 
opération  auroit  Ueu;  mais  il  faudrait  chcr- 
cner  par  les  réglés  de  la  longimctrie  la  lon- 
gueur G C.  ( LONGIMETRIE.) 

J.  Lorfqu’on  eft  pourvu  de  quelques  iiiftrt»- 
mens,  on  détermine  les  (fauteurs  fie  avec  plus 
de  facilite  fic  avec  plus  de  juftelTe.  U ne  fiiut 
pas  s’imaginer  que  ce»  inftrumens  foient  com- 
pliqués fic  difficiles  àtrouver.  Un  (impie  de- 
mi-cercle de  métal  monté  fur  un  pied  fic 
acmé  d’une  alidade  garuie  de  deux  pmnules 
en  fait  l’affaire.  Ce  demi-cercle,  aiufiorné, 
chance  fon  nom  en  celui  de  Graphometre. 
(f'aieî  GRAPHOMETRE.) 

Pour  déterminer  la  hauteet  de  la  ftarue 
AS,  (Planche  XJ.  Figure  6.  ) on  pofe  fur 
un  point  à volonté  le  graphometre  GRC^ 
fic  on  tourne  l'alidade  T R mobile  en  C, 
jufques  à ce  qu’on  puifle  découvrir  par  fc» 
pifvnules  T R , le  point  S , ce  qui  donne  l'an- 
gle RCA.  La  ligne  C A étant  mefurce*  01» 
forme  fur  du  papier  , ou  mieux  fur  un  canoa 
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fin  le  trungle  cas  Cemblable  au  triantle 
CAbiû:  cela  en  fiilaiu  l'angle  aci  égal  à 
l’angle  obfetvéACS.  Ainü  apies  avoir  divifé 
< d en  autancde  parties  qu’on  en  a trouve  en 
C A , fl  c’cft  douze  toiles , par  exemple  , en 
Il  pouces  ou  11  lignes  >&c.  on  portera  une 
de  ces  petites  divilions  fur  la  ligne  as  , 6c 
autant  elle  contiendra  de  ces  parties , autant 
la  hauteur  de  la  tour  contiendra  de  toiles  •, 
pureequeCA;  AS  iicu  : ds. 

Par  le  meme  infttument,  on  vient  aife- 
ment  à bout  de  déterminer  une  hauteur  in- 
accelÜble.  Il  y a pour  cela  deux  opérations  à 
faire  , l’une  en  Ç , pour  avoir  l'angle  SCG , 
fuppléinent  de  l'angle  SCA,  l’autre  en  un 
endroit  quelconque  comme  I , pour  former 
l’angle  C I S , & i tranfpotter  le  tout  fut  un 
carton  fin  comme  auparavant.  (Planche  XI. 

F«&  7- ) . ^ ^ , 

C’elt  ainriquorf  pourra  melure^toutes  les 
hauteurs.  J’ai  fait  mentionnes  mo'iensque 
y Altimtirie  fournit , & il  ne  me  relie,  pour 
les'avoir  épiiifcs,  que  de  réfoudre  les  triangles, 
non  par  des  triangles  femblablcs,  mais  par 
le  calcul  qui  eft  mus  |ufte  & plus  expeditif. 
Ceci  eft  du  relTbrt  de  la  'Trigoriometrie. 
yéki  TRIGONOMETRIE. 

4.  L'origine  de  l’^liimetru  eft  totalement  ob- 
feute.  On  ignore  les  connoillâneesqu’avoient 
* dans  la  Géométrie  les  Prêtres  de  Msmphis. 
L’hiftoire apprend  feulement  qu'ils  mettoient 
en  suiqp  quelques  pratiques  de  cette  Science, 
fans  nous  inftruire  du  lond&  de  la  forme  de 
ces  pratiques.  Thalts  le  Milelien,  qui_^avoit 
étudié  les  Mathématiques  fous  ces  Prêtres, 
ne  dit  uen  là-delTus.  Il  fembleroit  meme  que 
ç-yiJ  lui  qu’on  doit  l’art  que  nous  venons  de 
dépouiller.  Ou  moins  la  célébrité  de  fa  me- 
fute  pour  la  hauteur  des  pyramides  eft  pref- 
que  un  préjugé  en  fa  faveur.  Ce  fut  en  com- 
parant les  ombres  qu’elles  jettoient , avec 
celle  d’un  corps  exaâement  connu  r qpece 
doéle  Perfonnage  détermina  cette  hauteur. 
Proclus  alTure  que  cette  piérhode  a donné 
lieu  à ta  quatrième  propontion  du  VI  d'Eu~ 
tl  'tJt,  ( H^.  'Crii,  dtla  rhiloÇoph.  Tome  II, 

J.  L'AUimurit  eft  expliquée  daus  prefque 
cous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Géo- 
métrie Pratique;  mais  particuliérement  Afu/- 
Ut  y ( Geomitrit  Praàqut,  Liv.  1-  ) Schwtnter 
( TraH.  II.  Lîh.  1,  J & Abb.  Trot  ^.Jumma 
Gtom,  PruS.  Part.  II.)  Ces  deux  derniers 
Auteurs  donnent  la  méthode  de  mefurer 
exaâement  les  hauteurs  non  feulement  par 
l’ombre  du  foleil  , mais  encore  en  tout  tems, 
6c  fans  fe  fervir  d’inftrumcns  particuliers. 
Jean  Fred.  Pent/ur,àms  fa  Geomerriœ  Praxis, 
Cbap.  6:  propofe  uu  infiniment  três-com- 
moile  , & il  y démontre  Ion  ufage  d’une  ma- 
nière fort  diftinélc. 
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AMPHICIRTOS.  Nom  qu’on  donne  à la  lune, 
lorfqu’elle  eft  éclairée  plus  de  la  moitié , de 
qu’elle  n’eft  pas  encote  pleine. 

AMPHIsetENS.  Terme  de  Sphere.  Nom 
des  Peuples  qui  demeurent  enrte  les  deux 
Tropiques , 6c  qui  par  cette  raifon  jettent 
leur  ombre  en  un  tems  de  l’année  vers  le 
Midi , & en  l’autre  vers  le  Septentrion.  On 
trouve  ceci  expliqué  plus  au  long  dans  Fa- 
renii  GeographiaGeheratis,  Chap,  17.  Prop.  }. 
Sous  ce  nom  font  compris  tous  les  habitans 
de  iiotte  globe,  qui  demeurent  dans  la  zone 
brûlée, & qui  n’oilt  pas  zj"',  \d  de  latitude. 
Le  foleil  palfe  fur  eux  tantût  perpendiéulai-T' 
cernent,  tantôt  déchnant  vers  le  Septentrion, 
& tantôt  vers  le  Midi. 

AMPLiTUOE.  Diftance  du  vrai  point  du  Le- 
vant 6c  du  Couchant  d'un  aftre,.  à qoel- 
qu’autre  poins,  où  il  felcve  & où  il  fe  cou- 
che. On  diftingue  deux  fortes  à! Amplitudes. 
Lotfqu'il  s’agit  du  lever  d’un  aftre , l’y^nj- 
pù'ruÀ  eft  appellée  Amplitude  onive,  Ellecft 
dite  occafe,  ujc’eftdu  coucher  de  l’aftre  donc 
il  foiiaqueftion.  Amplitude  fe  compte  fut 
l’hotifon  ; on  commence  à ta  compter  du 
point  iCEjl  pour  le  Levant,  & de  celui  A'OueJl 
pour  le  couchant,  c’eft-é-dite,  des  deux  points 
qui  coupent  l’équateur.  Le  jour  des  équi- 
noxes le  foleil  n’a  point  A’ Amplitude.  Il  fe 
levé  6c  il  fe  couche  dans  les  points  véritables 
Efi6c  Ouefi.  Ces  jours  U exceptés,  il  a une 
Amplitude  tantôt  ^rd,  tantôt  Sud,  félon 
qu'iL  eft  de  l’un  ou  de  l’autre  côté. 

C’eft  une  ckofe  très-cutieufe  Sc  en  mê- 
me-tems  très-utile  que  de  favoir  comment 
on  détermine  Amplitude  du  foleil  fôit  orti- 
ve , foie  occafe.  Car  quelque  flmplie  que  pa> 
loillê  cette  coAnoiflance , elle  en  fuppofe 
cependant  d’auties  qui  ne  lailTenc  pas  que  de 
la  compliquer.  D'abord  il  faut  favoir  la 
hauteur  du  pôle  , ou  la  latitude  do  lieu  oà 
l'on  eft-  {y»iet  LATITUDE).  En  fécond 
lieu  la  déclinaifOT,  (you^  DECLINAISON 
du  foleil;.  Les  Aftronomes  favtnt  aifément 
tout  cela,  .^uffi  le  calcul  des  Amplitudes  ne 
leur  soute-t'il  pas  beaucoup.(Poiu  lefaire , ils 
ont  recours  à la  réglé  fuivantc  : Le  fiteus  de 
complément  de  la  latitude  efi  au  finut  total , 
comme  le  fines  de  la  dèclinaijon  , efi  au  finus 
de  l'Amplitude  ortive  ou  occafe. 

Suppofons,  qu'étanê  à Paris,  on  veuille 
ivtdvmî Amplitude  du  foleil  le  a Juin  3 la 
déclinaifon  de  cet  aftre  eft  ce  jouf-Ii  de  zy’’. 
Je  forme  la  éegle  en  difant  : le  finus  du  com- 
plément 49®,  qui  eft  41“  eft  .ni  finus  total 
( scoooo)  coBiine  le  finus  de  l’angle  de  ajï 
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(59075)  eft  i 58S48  , qui  cft  lequttricme 
tertnc.  Ce  nombre,  clierché  dans  la  table 
des  lînus  répond  d 56''  & 50'  pour  VAmplitu- 
4c  du  foleil.  C'ed  en  procédant  ainlt  qu’on 
a calculé  une  table  des  Amplituics  , pour 
toutes  les  hauteurs  dit  pôle,  & pour  toutes 
les  déclinaifonsdu  foleil,  telles  qu'onen  voit 
dans  la  plupart  des  Livres  d’Adronomie , & 
particuliétctDcnt  dans  celui  de  la  Connaif- 
fanct  des  Tems. 

Cette  table  ed  très-utile  fur  mer , pour 
connoître  la  déclinaifon  de  la  boudôle.  ( y. 
C9MPAS  DE  ROUTE)  ! c’ed- là  un  de  fes 
principaux  ufages. 

Ampi-sïudï  d'un  lET.  Terme  de  Phylïque. 
On  appelle  ainli  la  ligde  qui  coupe  & qui 
tertiiinc  la  courbe  qu’un  corps  jetté  parcourt. 
M.  s'Gravt^ande,  dans  fes  EUmens  de  Phy- 
Jîijuc  I prouve  : 

I Que  /es  Amplitudes  font  comme  le  quar- 
rè  des  yitejfes  du  corps  jette  , lorfque  la  di- 
rection de  fon  mouvement  ne  change  pas’, 
a'’.  Que  Amplitude  du  jet  efi  la  plus  grande 
ce  tf.utts  lorfque  l'angle  formé  parla,  direclion 
de  laprojcclion  6r  par  l'horifon  , cd  de  45". 
Ici  on  fuppofe  la  viicllè,  avec  laquelle  fe  fait 
la  projeétioB  , toujours  la  même.  * 

A N A 

ANACHRONISME.  Erreur  dans  la  fuppnta- 1 
tion  des  teins.  C’ed  commettre  une  grande 
faute  que  de  faire  un  Anackronifme  en  chro- 
nologie. 

ANACAMPTIQUE.  On.fe  fert  en  optii^ue  de 
ce  mot  en  parlant  de  la  réflexion  en  général. 
Un  écho  n’ed  formé  que  par  des  fons  pro- 
duits Anaeamptiquement,  L' Anacamptique 
n'ed  autre  chofe  qup  la  Catoptriqtu,  ( Pôle! 
CATOPTRIQUE.) 

ANACLASTIQUE.  Partie  de  l'optique,  qui 
regarde  les  opérations  de  la  teftaftion.  ( P oie; 
DIOPTRIQUE. 

ANALEMME.  Repréfentation  du  ciel  fur  le 
plan  du  méridien  . pour  lequel  on  fuppofe 
tme  le  colure  des  foldices  ed  dans  le  même 
pan , Si  que  l’œil  fe  trouve  élevé  à une  dif- 
cance  infinie.  Cette  projeâign  ed  de  l'in- 
vention de  Jean  de  Rayas.  La  manière  de  le 
condruire  ed  expliquée  p.rr  Déchalesdeins 
fbn  Mund.  Mathem.  Tant.  IV.  Liv.  t.  De 
AjlrolaHis  , Si  par  Taquet  ( Oper.  Mathem. 
Opric.  Liv.  j.  Ch.tp.  7.  paa,  loS).  Cette  con- 
diuétion  cd  trop  «endtie  pour  avoir  ici  pl.i- 
ce.f'oie^  pouri’ufagc  de  VAnalemmtiz  Traité 
de  ConftruRion  & uptge  des  injlrumens  de 
Mathem.  par  M.  Bion. 

AN.ALYSE.  L’art  de  découvrir  la  vérité  ou  la 
faulicté,  la pollibilité  ou  l'inipcdibiliicirunc 
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propofîiion  par  un  ordre  contraire  i la 
compofirion  , c’ed- à-dire  , à la  méthode  de 
la  fyntheae  , ( Kowj  SYNTHEZE), 
en  réfolvant , en  décompofant , ou  comme 
on  dit  vulgairement  en  Analyfant  ( car  ce 
mot  parle  tout  feul  ) les  parties  d'une  chofe 
qu’oii  veut  connoître.  Un  Chimide  Analyfe 
les  parties  des  corps  , pour  en  découvrir  la 
nature.  Un  Machinide  décorapofe  , démon- 
te, Analyfe  ZTicoiz^mz  machine,  pout*en 
découvrit  les  principes.  Et  un  Algebride,  ou 
un  Mathématicien  en  général  Analyfe  les 
quantités  pour  en  favoir  les  propriétés.  Or 
les  quantités  étant  confidérées  fous  différens 
genres  par  les  Géomètres,  ils  ont  didingué 
didérenres  Analyfes , dont  voici  les  dé-nni- 
lions  particulières. 

Analyse  de  Diophantæ.  L’art  de  réfoudre 
des  problèmes  indéterminés  en  nombres,  foie’ 
qu'ils  fPent  marqués  en  chifres  ou  en  lettres. 
Cet*  art  tire  fcn  nom  de  Diophanu  , parce 
lie  ce  grand  Mathématicien  d'Alexandrie  a 
onné  le  premier  dans  les  Livres  d' Arithmé- 
tique la  méthode  dé  réfoudre  ces  fortes  de 
problèmes.  Quelques  Algcbrides  modernes 
ont  tâché  de  l’expliquer  plus  didinétcmçnr&: 
de  l’étendre  davantage.  Ceux  qui  y ont  mieux 
réuffi  font  Prejlet  dans  fes  Nouveaux  Elément 
de  Mathématiques , Tome  II.  Si  O^anamdan^ 
fes  Elément  d’ Algèbre,  Ce  dernier  l’apoudce 
fort  loin  5 Si  c’ed  pour  cette  ralfon  que  les 
Commençans  trouvent  quelque  difficulté  à 
le  bien  comprendre.  Quoique  cette  Analyfe 
ne  foit  pas  univerfellement  eftimée,  M.  Leib- 
nili  a cependantdémontté  ( A3a  Eruditnrum 
an.  \-jax  ) , qu'elleed  dans  la  Géométrie  plus 
utile  que  toutes  celles  qui  ont  paru.  • 

Analyse  des  finis.  L’art  de  trouver  par  l’algè- 
bre des  quanrirés  inconnues  ino'iennant  quel- 
ques quantités  finies.  Par  exemple  , voulant 
trouver  par  trois  côtés  d’un  triangle  fa  hau- 
teur & p.ir  celle-ci  fonaiie,  cette  Analyfe 
donne  une  réglé  certaine  , par  laquelle  on 
calcule  géométriquement  la  hauteur , & par 
le  fecours  de  celle-ci , l’aire  de  ce  trUngle. 

Analyse  des  infinis.  L’att  de  trouver  par 
quelques  quantités  infiniment  petites  , d’au- 
très  quantités  finies  inconnues  , par  le  calcul 
dilféremiel  & intégral. 

Analyse  transcendante,  ainfî  nommé  par 
M.  Leibnir^.  Art  qui  n'a  pour  objet  que  des 
équatiems  tranfccnd.intcs  & exponentielles, 
dont  il  cd  lui-mcmc  l’invenreur.  Cet  illudte 
Mathématicien  en  a donné  les  règles  dans  les 
Acla  Eruditerum  de  Lcipfîc  de  l'an  irîyy  , 
page  514,  aptes  les  avoir  déjà  indiquées  eu 
l’an  16S1. 

Analyse  des  vuissances.  C’ed  félon  qitclr 
ques-uns  un  art  d'inventer  duoucl  on  ii;e  Ici 
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{ficinn  prétendues  «des  dignités  données  des' 
nombres. 

ANAMORPHOSE.  L’art  de  deflincr  une  image 
de  taçon qu’elle  ne  relftinblc  guéies  ou  point 
du  tout  à ce  qu’elle  doit  reprélcntcr  ; mais 
où  la  parfaite  relfciiiblance  le  retrouve  Utf- 
u’on  regarde  cette  image  d’une  certaine 
iftance  fuit  avec  les  yeux  nuds  ou  dans  un 
miroir , ou  armé  d'un  polyc^e.  Gafp.  Scliott 
dans  fa  Magie  umverJilU  , rare.  i.  Liv,  ; > 
traite  cette  partie  de  h perfpcékive  fous  le 
titre  de  Magie  Anamorphoiiqut,  On  trouve 
encore  de  bons  éclaitcillèmens  fur  ce  fujet 
dans  la  PerfpeUive  Pratique , Tome  III.  Trait. 

5.  6. 7,  publiée  par  un  P.  jefuireanonime,  (le 
P.  imprimée  pour  la  féconde  fois 

i Paris  , ia-ijuario  , en  j vol. 

JaCijues  Léopold  , fameux  Méchanicien  , 
mérite  encore  d’être  confulté  pour  de»  ma- 
chines Anamorphot'ujues  qu’il  a inventées,  & 
moïemiant  Icfquellcs  on  delTine  les  images , 
de  forte  quelles  fe  préfentent  droites  dans 
un  miroir.  La  première  de  ces  machines 
fert  pour  les  miroirs  cilindtiques  , & la 
fécondé  pour  les  coniques.  L’Auteur  en  a 
public  lui -même  une  defeription  ckeon- 
Rancice  fous  'ce  titre  : Anamorphojîs  me- 
chanicanova  \ j n in-quarto.  Ges  matliines 
font  A belles  & A curieufes , que  le  Public 
me  faura  gré  alTurémeiirlIc  lui  en  donner  & 
la  defeription  & la  Agure,  d’autant  mieux 
Léopold  a expliqué  fes  machines  un 
peu  trop  Laconiquement  ooiir  être  générale- 
ment entendu.  Pat  l’étude  partiquliere  que 
i’en  ait  faite . je  me  flatte  que  les  Ingénieurs 
pour  les  inflrumens  de  Mathématiques  feront 
en  état  de  les  conftruire.  Je  commence  par 
la  machine  qui  fert  pont  les  mitoks  cilindri- 
ques. 

LaFigure  ifiy  (Plan.  XXXVIII  )repréfente 
toute  la  machine. 

i”.  a t>  c d g A , e(l  un  cilindre  (qui 
doititre  de  bois  rrès-fec  ) dont  le  diamètre  a 
les  deux  tiers  de  celui  du  diamètre  d’un  mi- 
soir  cilindrique;  Seat  cRune  efpece  déman- 
ché autour  duquel  tourne  un  anneau  if  , qui 
porte  une  partie  de  la  machine  détaillée  ci- 
après.  EnAn  un  fécond  anneau  eif  relTèrté 
fuivant  le  befoin,  lie  l’emémité  de  tout  le 
cilindre  ah  edgk. 

1°.  Au  tnoïen'  de  ces  anneaux  une  cailfe 
l m K O , tourne  autour  du  cilindre.  On  . 
met  dans  cette  eaifle  tout  l’attirail  que  pré- 
fente la  Amre  166  , Sc  qu’il  faut  ablolument 
connoître  rpour  entendre  le  refte  de  la  con- 
ftuâiofl  de  cette  machine. 

f".  Sur  une  plaifcbe  PP  eft  arreté  un  mor- 
ceau de  bois  en  quairé  y r.  A fon  extrémité 
cft  attachée  une  corde  C.C  C C , qui  paliil 
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d’abord  fut  la  poulie  D , mobile  fur  la  plan- 
che PP , de-là  fut  la  poulie  B jufques  à la 
poulie  A.Dii  point  C où  elle  ctoit  defeendue, 
elle  remonte  en  entourant  ces  memes  pou- 
lies fuivant  l’ordre  des  lettres  E E E E E , 
& vient  croi  fer  au  point  E fur  la  baguette  y r 
£c  aboutir  en  r.  Là  elle  e(l  arrêtée  à une  pe- 
tite poulie,  qui  porte  un  index  r A. 

4°.  Des  trois  poulies  A,B,Ddeux  D,B  font 
mobiles , & la  troiAéme  A elWxe  à la  poulie 
M N,  qui  eft  mobile  comme  les  deux  autres 
fut  Iç  planche  ¥P.  Une  corde  M N pallc  fur 
cette  poulie  & elle  fc  croife  au  point  Q.  Les 
deux  extrémités  de  cette  corde  (ont  arrêtées , 
l’une  à la  partie  j d'une  réglé  iQ«  , & l’au^ 
tre  paflè  dans  un  trou  u de  cette  réglé  , pour 
être  Axée  en  nn  index  y r (Fig.  a 6 5.  J 

Par  cet  arrangement , on  conçoit , qu’on 
ne  peut  mouvoir  l’extrémité  rdc  la  baguette 
yr  faos  faire  tqurner  toutes  ces  poulies , Si 
par  confcquenc  fans  mettre  la  réglé  iQu 
en  mouvement  i Si  ce  mouvement  lera  d’au- 
tant plus  grand  par  rapport  à celui  de  la  ba- 
guette , que  le  diamètre  de  la  poulie  ou  roue 
A eft  petit,  eu  égaod  à celui  des  autres. 

5°.  Lqs  chofes  ainA  difpofées,  on  place 
le  tout  dans  la  cÿiflè  Imno,  { Figure  ) , 
iiieftfufpendue,  comme  j'ai  dk,  au  cilindre, 
e façon  qu’elle  peur  tourner  tour  autour. 
Deux  lames  élaftiques  A a compriment  8s 
reljëtent  par  le  fecours  d’une  vis  , la  baguet- 
te y r plus  ou  moins, fuivant  que  ledcmandr 
l'ufage. 

6^.  Deux  index,  un  rn  armé  d’une  pointe  â, 
attaché  à la  potelé  EE  , ( PI.  XXXVIII.  Fig. 
166.)  qui  coule  fuivant  le  mouvement  de 
la  baguette,  Bc  un  autre  ry  (même  Plan. 
Figure  étant  attaché  de  même  à la 
corde  delà  règle  iQ«,  portant  un  craïon 
ou  une  autre  pointe , le  tonc  fuivant  que 
la  Agure  le  repréfente,  la  machine  eft  catié- 
remeiit  conftruite. 

Pont  faire  ufage  de  eette-machine , il  fane 
delEner  la  Agure  qu’on  veut  deformet  fur  un 
papier , & arrêter  ce  papier  fur  lé  cilindre 
avec  de  la  cire  ou  autrement.  Aiam  enfuite 
préparé  un  papier  avec  de  la  cetufe  pour  ren- 
dre l'knpreflion  de  la  pointe  S fenflblc  , 
comme  on  le  pratique  dans  l’uf^e  ordinaire 
du  Singe  ou  pantographe,  ( Poie^  PANTO-. 
GRAPHE.  ) n ne  refte  qu’à  faire  marcher 
toute  la  cailm  Imno,  en  conduifanc  la 
réglé  a Q « ; enforre  que  la  pointe  n parcoure 
tous  les  traits  de  la  Agure  collée  fur  le  cilin- 
dre. Alors  la  pointe  S déformera  fur  le  pa- 
pier P P P P , cette  Agure  ; Aéforinarion 
d’ancant  plus  grande , comme  je  l’ait  déjà  dit, 
que  le  diamètre  de  la  roue  A fera  petit, 
a.  La  fecoode  machine  Anamorpho.ique  rie 
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M.  LtopolJ  eft  pour  les  miroirs  conioues. 
Celle-ci  eft  plus  fimple  i^ue  l'aucte , quoique 
dépendïnte  du  meme  princiM. 

1'*.  Sur  le  côté  d'une  caille  , dont  on  voie 
alTèz  la  conftruâion  & l'ornement  parla  fi- 
gure 267  (Planche  XXXVIII  ) > eft  attachée 
une  roue  R mobile  fur  l'on  elfieu  > qui  porte 
à fon  axe  une  autre  roue  fixe , & une  'T  au- 
deflbus  mobile.  * 

a”.  Un» corde  N paftè  fur  la  roue  R; 
vient  fe  ctoifer  derriete  la  roueT,  & aboutit 
pat  les  boucs  auxexcrémi^s  L,  M djune  ba- 
guette L M i de  maniéré  cjue  cette  corde  fou- 
tient  cette  baguette  ou  bacon  quarré  d'ébene 
ou  de  noter. 

f'’.  La  roue  S porte  auflî  une  autre  corde, 
qui  fe  croifant  en  X encoure  l’autre  roue  T 
& vient  le  croifer  fous  elle  en  Y.  Là  lesdeux 
extrémités  de  cette  corde  palTant  l’une  d'un 
côté  , la  fécondé  de  l'autre  , font  arretées  en 
V & Z à une  réglé  ou  baguette,  comme  on 
voudra  l'appeller. 

4'’.  At.ant  ajiifté  une  lame  PQ  armée 
d’une pciinte  m,  &ajuftéaux  deux  réglés  deux 
index  li  la  machine  eft  confteuite.  Refteàen 
régler  Ic«  dinienfions. 

Prcinicrement , le  diamètre  de  la  roue  R 
doit  être  nu  diamètre  de  la  roue  S,  comme  le 
raton  du  miroir  à la  largeur  du  cracicule  dé- 
* terntiné  fuivant  les  loix  ordinaires  de  la 
perfpeéHve  curieufe.Ces  loix  font,  que  le  côté 
du  craticule  dans  lequel  doit  être  renfermée 
le  prototipe , eft  égal  au  diamètre  du  miroir 
conique.  En  fécond  lieu,  il  faut  que  les  in- 
dex J rfoieiu  éloignés  entre  qpxdu  demi-dia- 
roétre  du  miroir. 

Tel  eft  l'ufa^e  de  cette  machine.  La  fi- 
gure t(>8  reprcfencc  la  machine  fermée. 
Le  prototipe  P P étant  arrêté  fur  une  ta- 
ble , ott  fixe  la  machine  au  centre  par  le 
moïen  de  la  pointe  m,  (Planche  XXXVIlLFig. 
267. } Et  tandis  que  la  main  gauche  M fait 
• mouvoir  la  machine  , la  main  droite  cire  ou 
poulfe  les  réglés  , en  force  qtie  le  ftile  I par- 
coure tous  les  points  du  prototipe.  Alors  la 
pointe  en  tr.ace  la  déformation. 

^'ai  oublié  de  dire  que  k\  eft  une  la- 
me élaftique  , dont  l'aélton  eft  modérée  par' 
une  vis  V,  fuivant  l'ufage  ou  le  befoiu  de 
. la  machine. 

ANAPHORE.  Nom  de  la  fécondé  mai  fon  cé- 
lefte  dont  les  Aftrologucs  tirent  leurs  pté- 
^ fages  pat  rapport  aux  biens  immobiles,  foit 
qu'on  les  ait  gagnés  ou  acquis  par  héritage. 

Raniou  {Je  Geneih.  Thematum judiciis),  , 
traite  fort  au  long  cette  maiiere.  Quand  un 
veut,  Anaphore  lignifie  cette  fécondé  mai- 
fon  , la  cinquième,  la  huitième  5c  l’onxiéme  ^ 
prjfps  cnfçiublp  , de  wêciq  qu'op  gppçUe 
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Cataphon  1a  troilléraq,  la  fixlétne  la  neqpléc 
me  & la  douzième  maifon. 

ANATOLAS.  Terme  d'Aftronomie.  Nom  du 
vrai  Orient,  c'eft-â-dire,  du  point  de  1’Ik>- 
rifon  où  il  eft  coupé  par  l’équareur , & dans 
lequel  le  foleil  fe  lève  au  commeneement  du 
pnntems  & de  l’automne.  Ce  point  s’appelle 
encore  cardo  Orientis.  * 

'and 

ANDROMEDE.  Conftellatioo  Septentrionale 
ttès-temaïquable  dettiece  le  Pegaze  , à côté 
de  Calliopee  & de  Perfée.  Les  Poètes  dilent 
qu’elle,  repréfente  qui  fut  atta- 

chée à un  rocher.  ( f'oirz  CEPHtE  j.  Schiller 
fait  le  faint  fépulchre  de  cette  conftellacion. 
HarrdorffèrXa.  prend  pour  \' AbigaildM  1 Liv. 
de  Samuel,  ch.  jo.  v.  5.  Ifeigelen  forme  les 
armes  de  Heidelberg.  On  l'appelle  encore 
femme  enchaînée  , Perfei  virgo,  Sc  vitulus 
marinuf  caienatus, 
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ANEMOMETRE.  Nom  d’une  machine  , qui 
marque  les  diftérens  dégrcS  de  force  du  vent. 
Plulîeurs  favans  Méchaniciens,telsqueMM. 
Wolf , Poleni  , ( De  la  meilleure  maniéré  de 
mefurer  fur  mtr  4e  chemin  du  vaiÿiau  ,)  Sc 
Picot , ont  donné  chaciui  un  Anemometrt  de 
leur  fa^ou.  Le  plus  fimple , c’eft  fans  con- 
tredit celui  de  M.  Picot  ( Théorie  de  la  man- 
auvre  réduite  en  pratique  ):  mais  celui  de  M. 
Wolf  eft  peut-être  plus  sût.  Weidler  fes 
h^irutionts  Mathématica  en  fait  ufage  , 5c 
’ M.  d’Orembrai  l’a  pcifeâionné.  On  le  trouve 
décrit  dans  les  Mémoires  de  P Académie  de 
1734-  Ccf  Anemometrt  marque  bien  les  dif- 
férens  dégrés  de  force  du  vent  ; il  en  tient 
même  un  contpte  cxaél,  & en  quelque  forte 
un  cegiftre.  Cependant  cette  machine  ne 
donne  que  la  vitelfe  relacivedu  vent|  & nul- 
lement fa  vitellc  abfolue.  Je  m’explique  : 
par  fun  moïen  on  fait,  que  le  vent  a aug- 
menté ou  diminiiéde  tant.  Si  l’on  demande 
le  chemin  , que  le  vent  fait  aiftucllcment  par 
heure , la  vicellê  propre  du  vent  , la  machine 
ns  l’indique  pas. 

Afin  d’y  avoir  égard  j’ai  publié  dans  un 
Ouvrage  intitulé  t Nouvelle  Théorie  de  la 
manauvre  des  vaijfeaux  à la  portée  des  Pilo- 
tes , la défeription d'une  machinequi  ace  fé- 
cond .ivantaj^c.  En  forte  qu’on  fait  paruneinf- 
peélion  (lorlqu'ellc  eft  cxpolét  «u  vent  ) le 
chemin  que  le  vent  fait  par  heure,  teprinfipah 
eftet  de  nia  machine  eft  de  tenir  compte  de  les 
efforts  proportionnés  à la  vitt  lTe;&  c’tft  pat  ces 
efforts  qu’on  comipjt  fçtîç  vitçffç.  (,OfUIT!CCÇ 
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Tont  des  poids  qal  font  équilibre  i ces  ef- 
forts , j’ai  appelle  ma  machine  Barozaneme  , 
nom  tiré  de  deux  mors  grecs  qui  henihent 
poids  Sc  vent.  Au  refte , ce  furcroîr  de  con- 
noilTance  n'eft  point  de  ceux  qui  font  pure- 
tnent  curieux.  Celui-ci  e(l  abfolument  né- 
celTaire.  Eh  l comment  fans  lui  pourrnic-on 
calculer  l’effondu  vent  futles  ailes  d’un  mou- 
lin , ou  fur  une  machine  quelconque  î J’ofe 
le  dire  ; cet  avantage  doit  lui  mériter  quelque 
recommandation. 

a.  La  façon  dont  M.  Mariottt  s’y  prenoitpour 
connoitre  les  diHcrens  degrés  de  force  du 
vent  donneroit  i penfer , que  X Antmomttre 
efl  une  invention  toute  neuve.  Dans  le  Traité  ] 
du  mouvtmenc  dis  taux  de  ce  Savant  on 
Ht , qu’il  faut  livrer  au  vent  une  plume  le- 
gere  , & compter  le  tems  qu’elle  met  i par- 
courir une  efpace  connu.  Plus  le  tems  qu’elle 
emploie  à parcourir  cet  efpace  ell  de  durée, 
plus  la  viteuè  du  vent  ell  petite , & vice  versà. 
Il  ell  furprenant  qu’un  homme  comme  M. 
Mariottetsx  pù  fe  refoudre  à fe  fervit  d’un 
pareil  moïen  -,  & qu’il  n’ait  pas  fait  attention 
a l’efpece  A'Anemomecre  que  BartheUmi  Crtf- 
etntius  ,\ts  PP.  Kirktr  éc  Fournier  ont  dé- 
crit dans  leurs  Ouvrages.  Les  Marins  s’en 
étoient  fervi  pour  ellimer  le  chemin  du  vaif- 
feau.  Si  M.  Mariottt  avov.  pû  y penfer  il  au- 
roit  bien  aurrement  accommode  cette  ma- 
chine; je  veux  dire  cet  Anemometre. 
ANEMOSCOPE.  Inllrument  qui  annonce  le 
changement  du  tems.  M.  Cormiers  le  définit 
le  Prophète  Phyfyue  du  tems.  C’ell  un  petit 
raarmouzet  de  bois  ou  d’émail , qui  s’cleve 
& qui  s'abaillë,  fuivant  que  le  tems  doit 
changer  & deux  ou  (rois  jours  avant  le  chan- 
gement. M.  Otto  Satrick  Bourguemellre  de 
Wagdebourg,  Phyficien  très-célèbre,  ell  l’in- 
venteur de  cette  machine.  Lorfqu’il  en  fit 
parc  au  Public  , il  en  cacha  le  principe  , & 
défia  tous  les  Phyficiens  de  le  trouver.  Ehins 
le  tems  qu’ils  étoient  occupés  I le  deviner  , 
il  arriva  un  accidentqui  lesétonnabeaucoup. 
Un  jour  le  petit  marmouzec  tomba  au  fond 
de  la  colonne , comme  s’il  eut  perdu  entière- 
ment la  vertu  de  fe  fontenir  en  l’air , chofe 
n’on  n’avoit  pas  encore  vue.  Cette  chute 
onna  lieu  d bien  des  conjeclurcs  peu  favo- 
rables i M.Otto  Guerick.  Mais  celui-ci  nefe 
déconcerta  point.  Il  alTnra  que-rien  n’étoit 
plus  naturel  ; qu’il  falloir  qu’il  y eut  fur  mer 
une  grande  tempête  , & qu’on  ne  tarderoit 
as  à 1^  rellèntir  dans  le  lieu  où  ils  étoient. 
’évenement  jullifia  & lôn  alTèrtion  6c  fa 
prophétie.'  Ce  fuccès  redoubla  l'inquiétude 
ces  Phyficiens;  elle  fut  même  poulTce  jufques 
' ü fon  dernier  période.  'i 

M.  Otto  Guerick  le  Ms,  perfuadé  <|uS)ne 
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fois  qu’on  fe  laiflê  un  peu  trop  prévenir  pour 
le  merveilleux,  on  ell  aifément  dupe  d’une 
fuperchcrie,  s’avifa  de  démonter  leurs  re- 
cherches & de  leur  faire  perdre  entièrement 
la  carte.  Il  publia  que  le  marmouzet  annon- 
çoit  l’apparition  d’une  Comete.  On  ne  fait 
point  lur  quoi  le  jeune  Otto  Guerick  îonAok 
l'a  prédiélion  qui  ne  dépendoit  certainement 
pas  de  X Anemofeope  -,  mais  la  Comete  parut. 

Tant  d’évenemens  fi  extraordinaires  com- 
mençoientd  dérouter  d’une  façon  toute  humi- 
liante les  Phyficiens  decetems,  fi  M.Cormiers 
ne  fut  venu  à leur  fecours.Peu  inquiet  fur  l’ap- 
parition de  la  Comete  il  s’attacha  au  principe; 
&,  coupant  enfin  le  nœud-gordien  de  cette 
énigme,  fit  voir  que  le  marmouzet  étoit  mû, 
tantôt  pat  la  pélanteur  de  l’air  , tantôt  par 
fa  legereté,  & qu’au  fond  cette  machine  n’é- 
toit qu’un  lîmple  baromètre.  ( Foiez  BARO- 
METRE.) 

MM.  Oianam  & Stone  ont  défini  autre- 
ment X Anemofeope.  Selon  le  premier  c’cll 
une  machine  dont  l’ufage  ell  Je  montrer  le 
ventqui  fouille,  au  mo'ien  d’une  aiguilleavec 
fon  cadran  , qui  contient  le  nom  des  vent* 
comme  les  boullôles  ordinaires  , Si  d’unq 
irouette  attachée  â l’extrémité  d’en  haut 
'une  ailEeu  perpendiculaire  d l’horifon.  Si 
l’on  en  croit  M.  Stone,  X Anemofeope  ell  un 
pur  hygromètre.  11  convient  en  même-tems 
que  X Anemofeope  ell  aulïï  une  m.aehine  telle 
que  le  veut  M.  Oz^nam.  Ce  que  je  dis  de 
M.  Oianam  Si  de  M.  A'tonz  ell  pris  de  leur 
Diélionnaire  de  Mathématique.  Dans  celui 
de  M.  Wolf  il  efl  defini  comme  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Ozanam.  Que  peut-on , ott 
que  doit  - on  penler  de  ces  dinérens  fenti- 
mens?  Y auroit-il  deux  fortes  , trois  forte* 
àî Anemofeopts  ! Eh  pourquoi  non  î il  faut 
bien  que  cela  foit,  à moins  que  le  Leéleur 
veuille  concilier  autrement  fans  bruit  ces 
différentes  définitions.  Pour  vérifier  ma  dé- 
finition , on  peut  confulter  le  Diélionnaire 
univerfel  de  Trévoux  , qniefl  en  françôis;  les 
Allés  de  Ltipjtc  en  latin  (an.  iti84;  } le 
Mercure  Galant  du  mois  de  Mars  i68i  ; la 
P hyjufut  occulte  de  Vanhelmont  j X Ars  Aiag, 
lucis  & umbrx  de  Kirker. 

Les  curieux  verront  fans  doute  avec  plaifir 
la  figure  de  cet  Anemofeope  gravée  d’après 
celle  de  M.  Otto  Guerick,  ( Planche  XXVIIL 
Figure  1 1 ;.)  Pour  ctJnnoîrre  le  fécond  Ane- 
mofeope , Fou{  CADRAN  ANEMONIQUE. 
A regard  du  troilïéme  ( Foie^  HYGROME- 
TRE.) 

ANES.  Nom  -de  deux  étoiles  de  la  quairiéme 
grandeur  qui  font  dans  l’écrevilTe  , & dont 
une  efl  prefque  dans  l’écliptique.  De  ces  étoi- 
les, l’une  cA  appellée  XAne  boréal.  Si  l’autre 


i6  A N G 

aujlral.  ManiU  donne  aux  Ants  le 
nom  de  Jugula.  Il  paroîtra  fans  douta  éton- 
nant qu'on  ait  été  chercher  le  nom  d’un  ani- 
mal tel  que  l'âne , pour  en  défigner  deux 
aftrcs  : l’avoue  là  delfus  & ma  lurprifc  & 
mou  ignorance. 
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ANGETENAR.  C'eft  ainfi  qu’on  appelle  neuf 
Etoiles  de  la  quatrième  grandeur  , qui  fe 
fuivent  dans  la  troifiéme  courbure  de  l'Eri- 
dan.  D’autres  donnent  ce  nom  à l'Etoile  de 
la  quatrième  grandeur  qu’on  découvre  fur 
le  corps  de  la  baleine. 

ANGLE.  L’ouverture  de  deux  lignes.  Il  y a trois 
fortes  àlAngUs  ; l’Angle  rediligne , l’Angle 
curviligne,  l’Angle  mixtiligne.  V Angle  rec- 
tiligne  eft  formé  par  deux  lignes  droites-, 
l'Angle  curviligne  par  deux  courbes;  \ Angle 
mixtiligne  par  une  droite  & une  courbe.  Selon 
que  les  lignes  font  (Ituécsl’une  par  rapporta 
l'autre, on diftinguc  ^ Angle.  Siellcsfont  per- 
pendiculaires on  l’appelle  Angle  droit.  Il  eft 
dit  aigu,  quand  il  eft  moindre  qu'un  droit  g & 
ohms  lorfqu’il  eft  plus  gtand. 

On  fe  lert  de  trois  lettres  pour  délîgner 
un  Aagle,  dont  celle  du  milieu  marque  la 
pointe.  Ainh  pour  nommer  l’y^ng/e  de. la  fi- 
■■■gurc  S (Planche  I.)  on  dit  \' Anale  BAC. 
VnAngk  fe  mefurc  pat  l’atc  quon  décrit 
par  f(  pointe  : l’atc  R C eft  donc  la  mefure 
. de  l'Angle  BAC.  Delà  il  fuit,  que  la  gran- 
dour  deT>d/ig/<  ne  dépend  nullement  de  la 
eur  des  lignes  qtii  le  forment,  mais 
'J 'feulement  de  leur  ouvettute. 

11  eft  aifé  de  divifer  un  Angle  en  deux , en 
f décrivant  avec  la  meme  ouverture  du  compas 
rv  des  points  B &:  C , les  arcs  qui  le  coupent  en 
quelque  point  comme  E.  De  ce  point  au 
^ point  A on  tire  une  ligne,  clic  divjfc 
l'Angle  en  deux  parties  égales.  Cela  fe  fait 
' î & fc  démontre  avec  tant  de  facilité,  qu’on 
eft  tentéde  croire  quela  peincnedoitpasêtrc 
bien  grande  pour  ledivilcr  en  trois.  Ilfemble 
■ qu'il  n’y  a en  quelque  forte  qu’un  dégté  à 
monter.  C’eft  beaucoup  en  Géométrie.  Un 
C'  point , oui  qn  point , eft  quelquefois  une 
'<  barrière  infutmont.ablc  à un  Géomètre. 

Dr  la  cîioft  eft  de  la  nature  de  ce  point  &: 

• plus  confidérable  en  apparence.  Audi  les 
Géomètres  ont  refté  court  julqu’ici  pour  di- 
vifer  un  Angle  er>  trois  .avec  la  réglé  ou  com- 
pas , ( on  doit  en  excepter  V Angle  droit).  La 
Géométrie  compofee  èc  la  tranlcendante  en 
viennent  bien  à bout  j !c  de  quoi  ne  viennent- 
elles  pas  à bout,  fur-toutlatranfce:idantc>Le 
cercle  n’eft-il  pas  quarré  î Mais  ce  problème 
amlî  que  l'ailtrc,  n’cft  pas  pour  cela  refolu  à 
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la  rigueur , te  fuivant  fon  (impie  énoncé,  v 
Defieirtes  eft  le  premier  qui  ait  donné  la 
Crifeâion  de  l'Angle  de  cette  fa^on  par'une 
méthode  qu’il  n’a  dû  qu’à  lui-même.  Il  a 
trouve  deux  mo’iennes  proportionnelles  qui 
renferment  la  folutionde  ce  problème, qui 
eft  folidc  ; car  Dioejes  avoit  palfé  d’un  point 
en  cherchant  à le  refoudre  par  la  cilluide, 
{Géométrie  de  Defcaries  );  on  divife  l'Angle 
en  trois  pat  la  quadratrice  de  Dinnfirate. 
{ydie^  QUADRATRICE.)  {l'oies  encore  fur 
cette  trileéfion  ARC  ). 

Angles  de  suite.  Ce  font  les  Angles  qnc  ‘ 
forme  une  ligne  tombant  fut  une  autre  de 
quelque  façon  qu’elle  y tombe.  Ces  Angles 
(ont  toujours  fupplémcns  l'un  de  l’autie , 
c’eft-à-dire , ils  valent  toujours  pris  enfemble 
i8o“. 

Angles  EJtTiRyiES  & internes.  Angles  qui 
font  dehors  &e  dedans  un  triangle.  ( /'o/cj 
TRIANGLE.)  Angles  externes  & internes, 
alternativement  oppofés.  Angles  formés  par 
une  ligne,  qui  coupe  deux  patalleks.  [l'our 
PARALLELES.  ) 

Angles  verticaux  ou  Angles  opposés  par 
LÀ  POINTE.  Deux,  lignes  droites  qui  le  cou- 
pent forment  ces  Angles.  Les  Angles  A E D , 
C E B ( Planche  I.  Fig.  p.  ) (ont  des  Angles 
verticaux,  de  même  que  les  Angles  AEC 
DEB;  il  eft  démontre  que  ces  Angles  font 
toujours  égaux  Euclide  , L.  l. 

Angle  de  contingence  ou  Angle  de  seg- 
ment. C'eft  une  y/ng/c  formé  pat  la  portion 
d’une  courbe  d’un  cercle  & par  une  ligne 
droite.  Euclide  démontre  que  dans  le  cercle 
cet  Angle  eft  plus  petit  qu’un  Angle  teéiili- 
gne  quelconque.  Newton  prouve , que  s'il 
eft  à une  paraoole  cubique,  où  l’orrloonée  eft 
en  railon  foutriplée  de  l'abciftèi  l'Angle  for- 
mé parla  courbe  & par  la  tangente  a cette 
courbe,  eft  infiniment  plus  grand  que  l'An- 
gle de-  contingence  au  cercle.  Elémtns  d'Eu- 
clide  , Propof.  VI.  Principia  Mathemaiictt 
Philifophia  Naturalis.’^zg.  ji. 

La  fingularité  de  cet  Angle  donna  lieu  ja- 
dis à une  controvetfe  entre  le  célébré  P. 
Chrtjl.  Clavius  Sc  Jacques  Pelletier.  Le  pre- 
mier foutenoit  avec  raifon  , que  V Angle  du 
contaA , étoit  d’une  autre  efpcce  que 
glt  reûiligne , & que  pat  conféquent  ces 
deux  Angles  ne  pouvoient  être  comparés  en- 
femble , non  plus  qu’une  ligne  droite  peut 
l’être  avec  une  furrace,  ou  celle-ci  avec  on 
corps  par  rapport  à la  grandeur.  Pelletier  ^iq- 
tendoit  démontrer  le  contraire  ; 'Sc  Jetn 
Wallis  , célébte  Maihéroaticier»  Anglois  , a 
.été  de  fon  fenriment  dans  un  Traité  particu- 
lier qu’il  a compofé  : De  Angulo  contacius  , 
qu’on  trouve  dans  le  fécond  tome  de  Tes 
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'Oeavrei  de  Mathématique.  Taqutt  a tâché 
de  même  d’expliquer  les  paradoxes  de  VAn- 
^ du  contaZ  dans  Tes  EUmenta  Genmttria 
L.  III , P'OB.  i6i  mais  s’étant  écarté  dufen- 
timent  de  PtlUtitr , il  établit  un  PoJîuU 
fort  extraordinaire:  c’eftque  les  Anglts  n’ont 
point  de  erandeur  , quoiqu’on  puiHê  les  di- 
vifer  en  deux  ou  plufieurspartieségales.  Voi- 
là ce  qui  s’appelle  vouloir  expliquer  des  pa- 
radoxcs , par  des  paradoxes  encore  plus  in- 
intelligibles. 

'Angle  dans  le  segment.  On  appelle  ainfi 
V Angle  t^ue  font  deux  lignes  droites  tirées 
des  extrémités  du  fegment  ou  de  la  corde 

?[ui  le  forme  , à quelque  point  de  la  circon- 
érence.  Tous  les  Angles  dans  le  même  feg- 
ment font  égaux.  EUmens  d'Euclide  , Liv. 
III.  Prop.  ; 1. 

Angle  du  demi-cercle.  C'ell  celui  qui  ell 
formé  par  la  périphérie  & le  diamètre  d’un 
cercle.  On  avance  à fon  égard  ce  fameux  pa- 
ladoxe  de  Géométrie  qu’il  ell  plus  petit  qu  un 
Angle  droit , & pourtant  plus  grand  qu’un 
ofng/r  aigu  reéfilignei  ce  qui  appartient  i la 
controvetfe  fut  X Angle  de  contaâ  ou  de 
contingence.  Cependant  ni  {'Angle  ni  le 
paradoxe  ne  font  d’aucune  utilité. 

Angle  bu  pol  vgone.  AngUdtla  circonférence. 
Angle  de  deux  lignes  du  polygone.  Tous  ces 
Angles  n’en  fontqu’un.Onentrouve la  gran- 
deur en  divifant  la  périphérie  du  cercle  en- 
tier jûo®.  par  le  nombre  des  côtés  du  poly- 
gone , & en  ôtant  le  quotient , qui  en  réful- 
tc  de  I So®  , le  relie  ell  \ Angle  du  polygone. 
Dans  la  fortification  on  donne  fouveni  la  li- 
gne du  polygone , pdlir  y décrite  un  polygo- 
. ne  qu’un  demande  : & c’ell  alors  qu'on  ne 
fauroit  fe  difpcnfer  de  connoîçte  cet  Angle 
du  poligone.  V Angle  formé  pat  le  raïon  & 
le  polygone  intérieur  , a le  nom  èî Angle  de 
bafe. 

Angle  plan.  Angle  formé  par  deux  plans. 
C'ell  autrement  cette  partie  de  l’cfpace  qui 
forme  une  pointe  ou  un  coin  fur  une  furface 
plane  ; par  conféquent  il  n’ell  que  l’inclinai- 1 
fon  de  Jeux  lignes  droites  fur  un  plan  ,&  cil 
l’oppofc  de  {'Angle  fphérique. 

Angle  soude.  Concours  de  deux  ou  de  plu- 
fieurs  plans  à un  même  point.  Euclide  Jans 
, fes  EUtruns  L.XI,  Prop.  10  Sc  11,  démontre 
â l’égard  de  cet  Angles  , que  tous  les  reélili- 
gnes  qui  concourent  dans  la  pointe  , font 
plus  petits  que  quatte  Angles  droits,  c’eft 
i-dire  , qu’jts  contiennent  moins  de  jtfo  dé 
grés  , Sc  que  dans  le  cas  où  il  y a trois  reéli- 
lignet , comme  dans  l’exçmple  précédent, 
deux  en  font  toujours  plus  grands  que  le 
troifiéme,  M,  B'olf  dans  fet  Elem  enta  Geo- 
, iWolf,  0f>.  Tom.  I.)  démontre  la 
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meme  chofe  d’une  maniéré  plus  facile.  Et 
après  avoir  remarqué  plufieurs  propriétés  fin- 
gulicres  de  ces  Angles  ,'  il  faif  voit  qu’ils 
font  femblables  entr’eux  , lorfque  les  rcélili- 
gnes  donc  ils  font  formés  font  égaux  entr’- 
eux en  nombre  8c  en  grandeur , 8c  qu’ils  fe 
fuivenc  dans  un  certain  ordre.  Il  faut  connoî- 
tte  les  propriétés  de  ces  Angles,  pour  pou- 
voir démontrer  qu'il  n’y  a pas  plus  de  cinq 
corps  réguliers , quoiqu’il  y ait  une  infinité 
de  plans  réguliers. 

Angle  sphérique.  C’ell  {'Angle  que  font  deux 
grands  cercles  de  la  fphece.  Cet  Angle  fe 
mefure  par  l’arc  d’un  cercle , qui  coupe  â 
Angles  Jroits  les  deux  grands  cercles  qui  le 
forment. 

Angle  d’incidence.  Angle  que  fait  la  direc- 
tion d’un  corps  avec  le  plan  fur  lequel  il 
tombe. 

Angle  de  replexion.  Angle  fous  lequel  il 
rébondir.  Plufieurs  Mathématiciens  ont- dé- 
montré que  \ Angle  de  réflexion  ell  égal  â 
{'Angle  d'incidence  ; mais  Keill  8c  Hughens 
en  ont  donné  chacun  une  Démonllration 
particulière.  ( Introduclio  ad  Ver.  Phyjtcam. 
Hugenii  Op.  Pojlhuma , T.  II.) 

Angle  de  réfraction.  Angle  formé  par  la 
direâion  d’un  raïon  de  lumière  qui  pâlie 
d’un  milieu  rare , dans  un  milieu  plus  denfe, 
8c  par  la  route  qu’il  fuit  lorfqu’il  a pénétré 
ce  dernier  milieu.  ( ^oïc^ErRACTION  ) 
Defeartes  (P^oie^  J'a  Dioptrique  Liv.  l.) 
prétend  , que  la  taifon  du  finus  de  {'Angle 
d’inclinaifon  , ell  au  finus  de  Y Angle  de  ré- 
fraâion,  comme  X50  cil  à 187.  IA.  Hughens 
dans  fa  Dioptrique  P.  5.  veut , que  cette  rai- 
fon  foit  plus  grande  que  1 14  à 176,  & plus 
pedieque  115  â 176.  Enfin  le  grand  A'^iv/on 
penfe  qu’elle  ell  comme  5193396.  En  fup- 
pofant  qu’un  raïon  de  lumière  palTë  de  l’ait 

• dans  le  verre , le  P. -KiMtr  S:  Zahn,  fou- 
tiennent  que  fi  Y Angle  d’incliuaifon  ell  de 
,Y Angle  de  réfraction  fera  de  38®  , jo'. 
Sut  ce  principe.,  ce  dernier  a calculé  une 
table  pour  tous  les  Angles  d’inclinaifon  SC 
de  réfraélion  , ( Ars  magna  Lucis  & Umb. 
OCtil.  Artif  fund.  C,  lr.fol.  118  ). 

Angle  Visuel  ou  optique.  Angle  fous  lequel 
un  cril  voit  un  objet.  Il  ell  prouvé  en  opti- 
que , que  le  plus  grand  effort  que  peut  hite 
un  œil , c’ell  d’appercevoir  un  objet  fous  un 
Angle  droit. 

Angle  loxodromique.  Angle  formé  par  la 
ligne  de  la  boulTole , qui  montre  la  plage 
vers  laquelle  on  fait  route,  & la  ligne  méri- 
dienne. Autrement  c'ell  un  Angle  formé-pat 
le  méridien  8c  pat  la  ligne  que  décrit  le  vaif- 
feau  en  mer. 

Angle  flanquant.  Angle  flanqué  , An- 
D ij 
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CLE  DE  e’ïpaulb.  Tous  ces  Angles  font 
ceux  que  forme  le  baftion. 

Ancce  de  courtine.  Angle  forme  pat  la 
courtine  & le  flanc  d’un  baflion. 

Angle  de  la  contrescaupe.  C'eft  V Angle 
que  forment  les  deux  côtes  de  la  conttefear- 
pe  en  fe  tcnconitant  vers  le  milieu  delà  cour- 
tine. 

Angle  saillant.  An^le  en  general  dans  un 
ouvrage  de  fortification  qui  avance  du  côté 
delà  campagne. 

Angle  du  fossé.  Angle  formé  dcTant  la coOr- 
cine. 

ANN 

ANNEAU  ASTRONOMIQUE.  Inflrument  en 
forme  d’un  Anneau  ou  d’un  cercle  fait  de 
cuivre  jaune,  (l’iancbe XVII.  Figure  ei (5) 
qui  fett  â mefurer  la  hauteur  du  Soleil.  On 
le  fait  un  peu  maflif  afin  qu’il  fuit  plus  per- 
pendiculaire étant  fufpendu.  Son  diamètre 
fi  A eft  de  8 i lo  pouces.  En  A efl  un  petit 
Anneau  qui  fertpour  fufjrendre  l’inftrument. 
11  y a en  C un  petit  trou  précifément  â 45 
dej  gtés  de  A,  & percé  dans  la  ditrtlion  de 
la  ligne.C  D , qui  forme  un  angle  droit  avec 
la  Lgne  CE.  Cette  derniete  ligne  CE  eft 

Sarallele  au  diamètre  vertical  AB;ÿ:  on  décrit 
e C comme  centre , avec  une  ouverture  ar- 
bitraire du  compas , un  quart  decercle.qu  on 
divife  crès-exaftemem  en  90*.  En  tirant  de 
C des  raïons  fur  tous  les  dégrés  du  quart 
de  cercle  DE,  8c|en  remarquant  les  points 
'dans  lelquels  ils  touchent  le  plan  intérieur 
de  l’infttument,  ce  plan  concave  de  \ An- 
neau efl  par-là  divifé  en  90'.  Pour  l’ufageon 
fufpend  l’inftrument.  La  lumière  du  Soleil 
en  palTant  par  le  petit,  trou  D , & en  jertam 
lin  petit  point  lumineux  fut  le  plan  concave, 
marque  très  • diftiiuîlcitient  La  hauteur  du 
oleil  p.ir  le  dégré  fur  lequel  il  tombe. 
{Mund.  Mathemat.  Tom.  III.  De  Navigai. 
Lib.  II.  Propof.  14  par  le  P.  Defchalles  ; 
PVfage  des  Injlrumens  , par  B ion.  Liv.  FU. 
Ch.  1.)  Cependant  cet  inflrument  n’eft  pas 
afièz  exa<a  pont  les  Obfervations  Aftronomi- 
ques,  foit  par  terte'foit  par  mer.  Gemma  Fri- 
Jius  a décrit  encore  un  autre  infttument , 
qn’on  appelloit  aiiflî  autrefois  Anneau  A^lro- 
nomique,  & .avec  lequel  on  mefuroit  de  me- 
me les  hauteurs  Sc  les  déclinaifons  des  aflres  : 
il  éroit  compofé  de  pluficurs  cercles  comme 
ur.e  fphete  armillaire. 

Asneau  solaire  universel.  Sorte  de  ca- 
dran folaire  qui  marque  les  heures  en  tous 
lieiix.  Ce  c.adran  eft  compofé  de  deux  cercles 
plats  tournés  en  dcdlns  comme  en  dehors, 
l'cxtciieut  marque  & cepréfente  le  méridien 
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du  lieu  où  l’on  eft.  De  haut  en  bas  dûigona' 
lement  le  cercle  eft  divifé  en  deux  fois  90 
dégrés.  L’une  de  ces  divifions  fece  depuis  le 

foie  feprcntrional  jufqucs  à l’cquaieut , te 
autre  (fepuis  l’équaceur  jufques  au  pôle  mé- 
ridional. (Plan.  XVn.  Fig.  117.) 

1®.  Dans  ce  ccrcleeneftun  autre  fi  qui  y 
tourne  jufte  fur  deux  pivots  ou  goupilles,  qui 
traverfem  les  deux  cercles  p.ir  des  trous  dia- 
méiralemeni  oppolcs.  Ce  cercle  teptéfente 
l’équateur. 

3®.  Au  milieu  de  ces  cercles  eft  une  règle 
ou  lame  mince  avec  un  curfeut  marqué  C , 
compoféde  deux  petites  pièces,  qui  coulenc 
dans  une  ouverture  au  milieu  de  cette  lame. 

& qui  font  retenues  par  deux  petites  vis.  Ce 
curfeur  eft  percé  au  milieu  pour  l’ufage  de 
rinftrument.  La  ligne,  qui  panage  cette  réglé 
en  deux  étant  perpendiculaire  au  cercle  qui 
repréfenre  l’équateur  , peut  être  confidetée 
comme  l’axe  du  monde.  D’un  côté  on  y mar- 
que les  lignes  du  zodiaque  avec  leurs  carac- 
tères, Sc  de  l’autre  côté  les  tj^uantiémes  & les 
premières  lettres  des  noms  des  mots  vis-à-vis 
des  lignes  aufqucis  ces  mois  répondent.  Les 
imervailcs  des  lignes  fc  divifent  de  cinq  en 
cinq  futvant  leur  déclinatfon , par  le  moïen 
d’un  trigone  , ( A'oic^TRIGONE.  ) dont  le 
fonimet  eft  placéan  point  E. 

4".  On  tiivife  le  cercle  intérieur  qui  elt 
l’équinoxial  en  14  parties';  & on  marque  les 
heures  comme  le  montre  la  figure.  Enfin  une 
rainure  étant  faite  des  deux  côtés  du  cercle 
méridional , dans  l^uelle  le  pendant  G 
qui  a un  bouton  pâlie  , \ Anneau  univetfel 
eft  cnnftruir.  Dans  «etee  dernicrc  opér.a- 
tion  il  y a pourtant  deux  attentions  à avoir  r 
c’eft  que  routes  ces  14  divifions  foient  tra-  * 
cées  lut  l’cpairtcur  concave  dudit  cercle  ; ce 
ui  fe  fait , fuivant  M.  Bien  , pat  le  mo'i’en 
’une  piccc  d’acier , ploïée  en  equerre  fcloiv 
la  courbure  du  cercle  ; la  fécondé  . que  \ An- 
neau de  fufpcrrlion  tourne  aifément  dans  le 
bouton  afin  que  l’inllroment  puilTc  être  fut 
pendu  bien  perpendicutairenienr. 

Ufage  de  X Anneau  univtrfel.  Placez  la  pe- 
tite ligne  tracée  au  milieu  du  pendant  G fur 
le  dégré  de  latitude  du  lieu  où  vous  etc».  1®, 
Mettez  la  ligne  qui  ttaverfe  le  petit  trou  du 
curfeur  C,  fur  le  dégré  du  ligne , ou  fur 
le  jour  du  mois  courant.  3®.  Ouvrez  l’inftru- 
ment  en  forte  que  les  deux  cercles  foient  â 
angles  droits.  4°.  Tournez  le  plat  de  la  réglé 
D vis-à-vis  du  Soleil  jufques  à ce  que  lera’ion 
de  cet  aftre  paflânt  pat  l’ouvernire  du  cur- 
feur, tombe  précifément  fur  La  ligne  tracée 
au  milieu  de  l’épaifleur  du  cercle  tnténeur 
B,  fur  lefquels  les  heures  font  putrquecs,  & 
qui  rcptéfencc  l’cqtuceuu  Alors  le  point  lu- 
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.•nineui  mirquera  l’heure  préfente  fur  la  con- 
cavité  de  ce  cercle.  Dans  ccice  difTChtion  la 
ligne  du  milieu  de  la  tcgle  eft  parallèle  d 1 axe 
du  monde.  ' ^ , 

a.  M.  Bion  donne  dans  fon  Traite  de  la 
Co^l.  ty  Us.  des  injlrum.de  Math  êmatiijue,  la 
dcfcription  d’une  lortc  Anneau  allez,  cti- 
ricux.  Cet  infttument  eft  compofé  de  trois 

■ cercles.  Sa  confttuAion  ne  diftcre  de  celle 
du  précédent, que  par  le  troificmcD  ( Plan- 
che XVII.  Fig.  iiS.)  qui  tourne  jufte  dans 
l’équinoxial , & oui  fait  le  meme  clFet  que 
la  re.gle  où  font  les  divifions  du  zodiaque. 
Dans  V Anneau  univerJH  a deux  cercles  , aux 
arties  oppolces  DD,  on  marque  un  dou- 
te rtigone  des  fignes  fur  la  circonféren- 
ce de  ce  cercle,  dont  le  centre  eft  lelom- 
met , où  fe  téuoilTent  tous  leurs  raïons.  Les 
arcs  fe  divifent  de  lo  en  lo  ou  de  5 en  5. 
On  y joint  communément  au-deffus  les  mois 
correlpondans , & une  alidade  E armée  de 
deux pinnulcs, percée  de  deux  petits  trous  & 
attachée  au  centre  de  ce  cercle.  Et  moicn- 
rant  ces  additions,  on  a un  nouvel  Anneau 
ajlrononique  uaiverfel.  Tel  en  eft  l’ufage. 

I ».  Placez  la  petite  ligne  qui  eft  au  milieu 
du  bouton  ou  pendant  F,  fur  le  dégréde  l’c- 
lévation  du  pôle  du  lieu  où  vous  faites  l’ob- 
ïervation,  & la  ligne  de  foi  de  l’alidade  fur  le 
jour,  du  mois , ou  fur  le  ligne  que  le  Soleil 
parcourt.  1».  Le  cercle  équinoxial , où  les 
heures  font  marquées  , étant  ouvert  a angle 
^oit,  hauffez  ou  baiflêz  le  cercle  inférieur, 
en  forte  que  les  raïons  du  Soleil  palTènt  par 
les  trous  de  deux  pinnules.  Alors  la  ligne, 
qui  eft  tracée  au  milieu  de  1 epaillcur  con- 
vexe dudit  cercle,  roonttera  l'heure  furie 
cercle  équinoxial.  , 

Anneau  de  Saturne,  a/nnttfu  plat , qui  en- 
toure cette  pLanete  comme  les  horifons  de 
bois  entourent  lés  globes  céleftes  & terreftres 
artificiels.  Cet  Anneau  eft  une  découverte  de 
W.  Huguens.  Ce  Savant  le  décrit  dans  fon 
Syjlema  Satuminum.  Galilée  l’avoit  déjà 
apperçu  en  l’an  1610 , Sc  plulicurs  autres  Af- 
tronomes  après  lui  l’avoieiv  qbfervé  allez 
fréquemment  ! mais  ils  ne  favoient  pourtant 
qu’en  penfer;  parce  que  leurs  telelcopes  im- 
parfaits ne  le  leur  reptéfentoient  pas  aflèz 
diftinftement.  M.  Humens  ( Syjlema  Satur- 
ninum  , pag.  78.  ) établit  la  proportion  du 
diamètre  de  cet  Anneau  eu  diamètre  du  So- 
leil comme  1 1 â , & au  diamètre  de  Sa- 
turne, comme  9 à 4 ; ou  4peu  apres,  comme 
Il  d 5.  De  forte  que  l'Anneau  eft  de  17 
fois  plus  grand  en  diamètre  que  Saturne,  & 
au  contraire  le  foleil  j fois  plus  grand  que 
l’Anneau,M.  JTolf  fait  '/oit  { ElementaAJlro- 
flomite  , } que  cç  meme  diamètre  de  l’Anneau 
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eft  4 J fois  plus  grand  que  le  diamètre  de  la 
terre.  Ce  dernier  contenant  1710  grands 
milles. d’Allemagne,  dont  15  font  un  dégté 
de  l’équaceur,  il  faut  que  le  di.amérre  de 
l Anneau  en  contienne  77400.  Quant  d l’u- 
fage de  cet  Anneau  que  nous  n’obfervons 
point  autour  des  autres  planètes  , on  n’eu 
connoît  aucun.  Pour  fa  forme , il  eft  alTez 
large  & fort  mince.  Il  eft  en  tout  également 
éloigné  du  corps  de  Saturne  , & il  incline 
vers  l'écliptique.  C’eft  cette  inclinaifon  qui 
donne  des  figures  li  différentes  d Saturne. 
{ h'oiei  SATURNE  ).  ' 

ANNE’E.  Tems  que  le  Soleil  emploie  d par- 
courir l'écliptique.  On  n’eft  pas  parvenu  d’a- 
bord d déterminer  la  mefure  prccife  de  ce 
tems.  Les  Egyptiens  ne  l’évaluoient  que  }6f 
jours.  Par  cette  eftimation,  on  reconnut  dans 
la  fuite,  que  les  équinoxes  réculoient  tous  les 
4 ans  d’un  jour.  De- là  il  fut  ailé  de  conclure 
que  les  Egyptiens  nécligeoient  5 heures  4f 
minutes,  que  le  Soleilemploioit  chaque..^n- 
née  de  pins  qu’on  avoir  cru.  Pour  remédier  d 
cette  efpece  de  défordre  , J ules-CéJ'ar  ajouta 
un^  jour  de  ^ en  4 ans,  en  forte  que  la  qua- 
trième Année  étoit  de  j66  jours.  Jules-Céfar 
approchoit  du  but  & ne  le  frappoit  pas.  Afin 
que  fon  compte  fe  trouvât  jufte , il  auroit  fal- 
lu que  le  cours  du  Soleil  fut  de  tt>$  jours , ^ 
heures  60  minutes , au  lieu  de  49.  Ainli 
ces  11  minutes  d'excès  firent  dans  iji  ans 
avancer  les  équinoxes  d’un  jour;  & cet  avan- 
cement devint  11  conlidérablc  que  l’équinoxe 
du  printems  fe  trouva  le  to  Mars. 

Grégoire  XIII.  qui  comprit  combien  un 
pareil  dérangement  feroit  préjudiciable  d 
l’Office  Ecclètiaftique,  Il  l’on  ne  fe  hâtoic 
d’y  mettre  ordre , confulta  lâ-delTus  les'Af- 
tronomes.  AlTuré  par  les  obferv.itions  de  Co- 
pernic, Ticho-Brahe  ôc  Clavius  ,qne  le  cours 
du  Soleil  croit  véritablement  de  365  jours  ; 
heures  49  minutes , il  ordonna  de  retrancher 
lojoursde  l'Année  1581.  Cette  Année  fut 
nommée  Julienne  du  nom  de  Jules-Céfar  , 
pour  marquer  l’époque  de  la  fin  de  fon  cal- 
cul. Er  pour  éviter  qu’on  retombât  dans  le 
même  inconvénient,  il  fut  réglé  que  tous  les 
joo  ans  on  omettroit  l’Année  de  }66  jours  ; 
& qu’on  n’y  auroit  égard  qu’à  la  400.  C’eft 
à ce  Réglement  que  fe  conforment  toutes 
les  Nations  Catholiques.  Elles  appellent  An- 
née commune  l’Année  de  3^5  jours,  { heu- 
res, 49  minutes,  & Année  Bijfcxtile  celle 
de  )66. 

On  connoît  rjn’une  Annie  eft  Bljfextile  , 
lorfqu’aprcs  avoir  rejenc  toutes  les  Années 
millièmes,  centièmes,  & vingtièmes,  Sc 
avoir  divife  le- relie  pat  4,  le  quotient  eft 
nul.  S’il  7 vient  quelque  nombre  , ce  nomr- 
D iii 
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bre  fera  celui  des  Annéti  écoulées  depuis 
\' Annie  Bi^ixtiU.  Je  rapporte  i l’Article  de 
CHRONOLOGIE  lesfentimens  & les  Obfer- 
vaiions  des  plus  célèbres  Aftronomes  fur  la 
grandeur  de  V Annie  ; Sc  je  viens  d’expofer 
en  général  la  théorie  & l’hiftoire  de  cette 
inelure  de  tems.  Examinons-la  fous  les  déno- 
ininations  particulières  qu’elle  a reçues  de 
différenres  Nations. 

Annie  Judaïque.  Suite  de  jours  8c  de  mois  , 
qu’on  trouve  dans  la  maniéré  de  compter  des 
Juifs.  C’eft  réguliéremenrune  Annie  lunaire 
confiante.  La  commune  a ii  mois,  & la 
BifTextile  en  a i j , qui  ont  alternativement 
JO  & J9  jours.  Riccioli  , dans  fa  Chronoloçia 
Reformata  , Liv.  I.Chap.  lo,  n’oublie  rien 
pour  prouver  que  les  anciens  Hébreux  ont 
eu  cette  meme  manière  de  compter  : mais 
Riccioli  avoue  que  tous  les  Chronologiftes 
ne  penfent  pas  ainfi.  Il  affure  avec  plus  de 
fermeté  ( Cliap.  IL  ) qu'avant  la  fortie  d’E- 
gypte les  Hébreux  commencèrent  leur  An- 
nie au  prinrems  , cio’i’ant  que  c’eft  dans  cette 
faifon  que  le  monde  a été  créé.  C’eft  domma- 
ge en  effet , que  cette  ancienne  Annie  Ju- 
daique  foit  encore  fujette  à tant  de  difficultés 
& a tant  d’incertitude  , tandis  qu’on  ne  fau- 
loit  fe  difpcnfer  de  s’en  fervir  pour  retirer 
quelque  utilité  de  la  leûurc  des  Livres  de 
Moyfe  & de  tout  le  vieux  Teftament. 

\S Annie  JuJaiaue  moderne  eft  d’une  toute 
autre  efpece.  Elle  eft  auffi  Annie  lunaire 
confiante.  La  commune  a de  meme  ta  mois 
& la  bilfextile  it.  Mais  les  Juifs  ctabliffent 
dans  leur  façon  de  calculer  d’aujourd’hui  une 
fuite  de  19  ans,  fuivanc  laquelle  ils  font  leur 
intercalation.  De  forte  que  la  troifîéme , la 
fixiéme , la  huitième  , l’onzième  , la  quator- 
zième , la  dix-feptiéme  & la  dix-neuviéme 
Années  font  Années  Bi^ixtiUs,  Le  commen- 
cement de  cette  fuite  a Années  tombe  au  7 
d’Oélobre  de  l’an  95 j de  la  période  Ju- 
lienne. 

V Annie  commune  Judaïque,  à compter  fé- 
lon la  manière  des  Aftronomes, a j 54jours,  8 
heures  876  hetakim , 8c  l’Annie  biflêxtile 
j8j  jours  , Il  heures  , 589  hetakim.  Dans  la 
viecivilc  l’y/nnéc  commune  a 354  jours,  5c 
la  biffextile  en  a j 84.  Le  commencement  de 
V A nniee^  lia,  nouvelle  lune,  qui  eft  la  plus 
proche  de  l’équinoxe-  Autrement  les  mois 
qui  ont  alternativement  50  & 19  jours  , fe 
luivenr  dans  l’ordre  que  voici  : Thifri,  Mar- 
cheshvan , Cajleu  . Teheth  , Sehebath  , Adar, 
tiifan  , Ifiar  , Livan,  Tamii^,  Ab , Etui, 
Le  mois  qui  tombe  quelquefois  par  l'interca- 
latiort  entre  X Adar  & le  hiifan  , 8c  qui  a jo 
jours  , porte  le  nom  de  f'eadar.  Souvent  le 
mw  Cejleu  , qui  # t^guliéremçnr  jo  jours, 
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en  perd  nn , tanr  dans  l’Anaét  commune 
que  dans  la  biffextile  , & cette  Annie  efl  ap- 
pellée  alors  l Judaïque  Civile  racour- 

cie  , qui , étant  commune  a 3 j’j  |ours’,  en  a 
jSj.  En  d'autres  tems  le  mois  Marcheshvan  , 
qui  a régulièrement  19  jours  lotfqu’elle  eft 
bifTextile,  efl  augmenté  d’un  jour,  8c  on.don- 
ne  d cette  Annie  le  nom  ài  Année  augmentée, 
Lorfquc  cette  Annie  eft  commune,  elle  a 
35  5 jours,  8c  385  étant  bifTextile.  La  raifon 
de  cette  différence  confïdérablecfl,  que  fui- 
vant  l’inftitution  des  Anciens,  les  Juifs  ne 
célèbrent  jamais  la  nouvelle  lune  de  Thifri , 
au  premier , au  quatrième , ni  au  fixiéme 
jour  de  la  femaine  c’eft-i-dire , ni  le  Diman- 
che, nile  Mercredi,  ni  le  Vendredi,  & qu’ils 
ne  commencent  jamais  le  nouvel  An  par  ces 
jours.  A'i'ant  la  coutume  de  comptofet  des 
mots  par  des  lettres  qui  lignifient  des  nom- 
bres , ils  difent  brièvement  : Thifri  ne  doit 
jamais  être  en  Adu  ; car  clucxcax  , A eft  i , 
D eft  4 , 8c  V eft  <>.  Suivant  les  memes  in- 
flitiitions  le  mois  Nifan  ne  doit  jamais  être 
enBadu,  c’eft-d-dire,  B étant  z,  le  mois  Nifan 
ne  doit  jamais  commencer  ni  au  premier  ni  au 
fécond,  ni  au  quatrième,  ni  au  fixiéme  jout 
delà  femaine.  il  eft  encore  incertain  , en  quel 
tems  les  Juifs  ont  commencé  de  fe  fervir  de 
cette  Annie.  Néanmoins  parce  qu’ils  ont 
tiré  leurs  hyjiothèfes  afttonomiques  de  Pto- 
lomie  , 8c  que  Piotomie  a vécu  environ  un 
fiéclc  5c  demi  après  la  NailTànce  de  J.  C.  on 
peut  conclure  par  la  que  cela  doit  êtte  arrivé 
alfez  long-tems  après  la  NailTànce  de  J.  C ; 
8c  par  conféquent  cet  ère  ne  peut  nullement 
fervir  pour  l’explication  de  la  Sainte  Ecriture. 
Au  refteelle  eft  néceflàire  pour  entendre  les 
écrits  des  Juifs  après  la  nailTànce  de  J.  C. , 
& pour  comprendre  leur  calendrier  aéhiel. 
Ceux , qui  voudront  s’infttuire  fur  cette 
matière,  confultcront  le  Calendarium  he- 
braicum  de  Sebaf}.  Munjltr  Calendariunt 
Palejlinorum  & univeiforum  Judaïcorum  de 
Rabbi  Ori , que  Jac.  Chrifman  , Riccioli 
( Chronologia  reformata  , Liv,  /.)  6‘  Beveregii 
( injlitut.  Chronoleg.  Liv,  I.  ) ont  traduit  en 
latin. 

En  dernier  lieu  , on  doit  encore  remar- 
quer ici  l'Annie  fola'ire  Judaïque  , qui  n’eft 
autre  chofe  que  l'Annie  Julienne , que  les 
Juifs  adoptent  entièrement,  en  la  divifant 
en  quatre  parties  égales  ou  Tekuphes , favoir 
en  Tekuphe  ThiTri  , Teleth,  Nifan  8c  Tamut^, 
qui  marquent  l’entrée  du  Soleil  dans  les  qua- 
tre points  ~f  , , 'h  , 8c  qu'ils  célè- 

brent comme  très-facrés.  Cependant  ils  no 
calculent  pas  leurs  Tekuphes  fclon  des  ta- 
bles aftronomiqucs  i mais  ils  établiflènr  do 
chaque  partie  u»  certain  jour , tn^ine  l’heq-i 


ANN 

re  & la  minute , tant  dans  ]^nnèt  bif- 
(cxtile  , que  dans  chaque  j4nnét  commune 
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après  la  bUTextile , comme  l’on  voit  dans  la 
Table  fuivante. 


MOIS  DE  L’ANNE’E  JUDAÏQUE. 


Dans  C Annie 
Biffexüle. 

J 

• I.  1 / 

I I. 

X4  Sept.  9 heur. 
aqDéc.  iôheur.30' 

16  Mars 

15  Juin  7heur,  jo' 

14  Sept.  15  heur.- 
z4Déc.  Il  heur. 30’ 
i6  Mars  < 6 heur. 

15  Juin,  13  heu.  jo' 

14  Sept.  11  heur. 
IJ  Dec. 4 heur.  30' 
16  Mars , 1 1 heur. 

15  Juin,i9heu.3o' 

TEKUPHES. 


THISRI.  . . 
TELETH  . . 
NISAN  . . , 
TAMUZ  . . 


Annes  Grecque,  jinnée  lunaire  conliante  , 
qui  confiftc  en  1 1 mois  , étant  jinnit  com- 
mune , & en  I } étant  Annh  biflextile.  Les 
mois  ont  alternativement  19  & }0  jours,  auf- 
(juels  les  Athéniens  donnent  ces  noms , 
Mccatombaton  , Meiagicrion  , Boedromion  ^ 
MocmacUrion  , Pejancpjion  , Pofidttm , Gu~ 
mdion  , Anthejlerion  , Elaphebolion , Mun- 
Cihion  , Thargtlion , Surrophorion  y & les 
Macédoniens  les  appelloient  ainll  : Ditts , 
Appellacus  , Audynatus  , Piritius,  Dyjlrus , 
Xumhicus  , Arumijîus , Daefius,  Pantmus, 
Lqus  , Gorpiacus  , Hyptrbtretacus. 

L'Annie  Grecque  ell  peut-être  de  toutes 
le’s  Années  \iL  plus  confufe;  parce  que  les 
Grecs  ne  furent  pas  d'abord  alFez  favans  dans 
l'Aftconomie , .pour  avoir  pû  regler  {'Annie 


lunaire , de  façon  qu’elle  n’ait  décliné  avec 
le  tems  de  V Année  folaire.  Le  P.  Petau  a 
beaucoup  écrit  fur  cette  Annie  dans  fa  Doc~ 
trina  Temporum  Tom.  I.Liv.I. 

Année  ARABiENNE...^y;/iM  lunaire  civile  de  ta 
mois  ,dunt  un  a 50  jours  & l’autre  19.  Ainfi 
on  compte  coramunémenc  j {4  jours  pour  tou- 
tel  Année,  XiAnnée  Arabitnne  agronomique 
a 554  jours  , S heures  48  minutes ;&  par  con- 
féquent  l’année  bilTextile  a j î j jours  : les 
Arabes  ont  choilî  pour  intercalation  de  leu» 
Années  le  tems  de  jo  ans , de  forte  que  les 
Années  1,  f,  10,  1 1, 1 5,  18,  11,  14,  i(S&  19, 
font  toujours  biflèxtiles.  La  table  fuivante 
renferme  le  nombre  des  mois  , Sc  celui  des 
jours  de  chaque  mois. 


MOIS  DE  L’ANNE’E  ARABIENNE. 


Mois. 

JOURS. 

Mois. 

JOURS. 

1 Muharram  . 

* • 30 

Rojab  . . . 

• . . 30 

Saphar  .... 

. . 19  , 

Schaban  . . 

• « • 29 

Rabia  prior  , . 

. . 30 

, Ramadan  . . 

. • . ' 30  ‘ 

Rahia  pollerior 

. . 19 

Schawall  . . 

. . • 

Jamada  prior  . . 

• • 30 

Dulkandalÿ  ; 

...  30 

Jimada  pollerior  ^ 

Dulheggia  ' . . 

. . . 19 

Ce  dernier  mois  a 30  jours. dans  l'Année 
billèxtile.  La.  première  Annît  a commencé 
au  IJ  Juillet,  félon  1a  période  Julienne. 
( f'oteq^  Guil.  Beveregii , Injtii.  Chronolog. 

' Liv.  I.  Ch.ip.  i7.’pag.70&yüiv.)  Cette  Annie 
eft  encore  appcllée  V Année  Turque  ou  A/u, 
homicane  , p.irce  que  les  Turcs  sen  fervent. 
On  la  nomme  aulli  Annied'hegire,  delà  fuite 
de  Mahomet. 

Année  Yerdegerdienne.  Année  folaire  va- 
riable de  563  jours  , compofée  de  1 1 mois  , 
de  50  jours  ch,icun  & de  cinq  jours  ajoutés. 
Les  noms  des  mois  font  félon  Albruganvs  y 
Aj'tadimmah  f ArUaiJikrfian,  i,'atdtmuh,Tlu- 


mah  , Mordadmah  , Schuharifmak  , Mehar- 
mah,  Aleenmah  , Adarmah.,  Dimah,  Be- 
henmah  , Aÿtrefmah.  D’autres  Savans  les  ont 
un  peu  chan.gés,  comme  on  le  voit  dans  la 
Chronoloeia  Reformata  , Liv.  I.  Chap.  18. 
’ p.ig.  34.  de  Riccio/i,  & dans  l'inftltutio Chro- 
nolog. Liv.  I.  Chap.  II.  pâg.  45. 'de  Bevere- 
gius.  Ces  Auteurs  les  rapportent  tels  qu’ils 
(ont  ici  Tervardinmach,  ' Ardabaheshtmah  , 
Chordadmah  , Tyrmak  , Mordadmah , Seha- 
rivarmafht,  Mehtrmah,  Abanmah,  Adarmah, 
Dimah,  Behtmcnmah,  Efpharda! modmah. 
Les  cinq  jours  «ju'on  ajoute  s’appellent  Muf- 
leraka. 
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LesPeifes  fe  fervoient  autrefob  de  VAnni* 
Ttrdcprditnnt.  Elle  rclTeinble  en  tout  â celle 
de  Nabonajfar  , excepté  qu’elle  commence 
le  f6  Juillet.  La  mort  de  Ytrdtetrd , dernier 
Roi  de  Perfe , arrivée  d la  bataule  qu'il  livra 
aux  Sarralîns,  a donné  naillânce.d  cetre 
Année , que  cette  Nation  a changé  de- 
puis fous  Sultan  Gélat,  De  forte  qu'ils 
ont  établi  la  grandeur  de  l’Année  lolai- 
re  de  jours,  5 heures  o"*, 

48'“,  8c  qu’ils  ont  confervéles  ta  mois  de 
}o  jours  chacun  , & les  5 M^eraka  â la  fin 
de  l'Année.  ( y dU\t article  Juivant  ). 

Après  avoir  fait  lix  ou  fept  fois  l'intercala- 
tion d'un  jour  dans  la  quatrième  Année  , ils 
ont  établi  une  fois  la  cinquième  pour  une 
Année  bilTexcile,  11  cfl  facile  de  juger  par-là 
que  les  Perfes  ont  été  anciennement  très 
iavans  dans  l'Aflronomie  , puifqu’ils  ont 
non- feulement  connu  exaÂemenr  la  gran- 
deur de  l’^n/iéc  folaire,  mais  qu'ils  ont  en- 
core inventé  une  maniéré  extrêmement  cora- 
inode  de  faire  les  intercalations.  Aufli  leurs 
équinoxes  & leurs  folftices , furent  toujours 
dans  un  même  jour  de  l'Année, 

Année  de  Gel  al.  Année  folaite  confiante, 
dont  les  Perfes  fe  fervent  depuis  l’an  1079 
après  J.C.  Elle  a reçu  fon  nomduSultanGé/d/ 
qui  l'a  introduite.  Tous  les  mois  de  cette 
Année  ont  50  jours;  & dans  les  Annéescom- 
munes  on  ajoute  ( jours  à la  fin  , 8c  6 dans 
la  biflextile  qui  ont  le  nom  de  Mujleraka. 
Cette  intercalation  n'arrive  pas  loujoursdans 
la  quatrième  Année mais  après  cinq  & fou- 
vent  fia  fois  qu'elle  efi  arrivée  dans  cette 
Année  ,_on  prend  la  fixiéme  ou  la  fcptiéme 
fois  la  cinquième  Année  pour  Année  billèx- 
tile,  L’Année  de  Gélal  efi  auflî  appel  lée  An- 
ne de  Sultan.  Ses  mots  ont  les  memes  noms 
e\atceü%Ac  l'Année  de  Yerdegtrd,  dont  les 
Perfes  fe  font  fervis  autrefois. 

Année  Actiaoue.  des  Eg^tiens, 'qu’ils 
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adoptèrent  lorfqu'ils  furent  (ôumis  à la  iol 
mination  des  Romains.  Elle  reçut  ce  nom,{)ar- 
ce  que  Céfar  remporta  la  viâoireparmer  fur 
Antoine  8ç  Cléopatreaa  Promontoire  d'Epire, 
qui  portoit  le  nom  d'ASium.  On  ne  doit  pas 
confondre  cette  Année  avec  celle  que  Dion 
CÆen  compte  du  jour  que  cette  aâion  fe 
païïa  fut  mer  : c’eft  le  fentiment  de  Flave 
Jofephe,  Il  efi  important  encore  de  la  difiin- 
guer  de  \ Année  que  Clément  H Alexandrie 
• compte  du  rems  de  la  ptife  d’Alexandrie: 
( Petavius  de  DoSrina  lemporum  , Liv.  X. 
chap.  7j.  pag.  157.  & fuiv.).  Pour  tout  dite 
cette  Année  différé  de  la  Julienne , en  ce 
qu'elle  commence  au  19  d’Août  de  cette 
meme  Ahnée , & que  tous  les  Quatre  ans  le 
jour  pour  la^  biffèxrile  efi  place  entre  le  %% 
& 19  d'Août  à la  fin  de  l'Annie.  Les  mois 
de  cette  Année  font  ' les  mêmes  que  ceux 
de  l'Année  Ethiopienne.  ( cette  Annét 
ci-après  ). 

AnnéeNason  A$SAXÉENNE..^n/ié(de  3$5  jours, 
donc  chaque  mois  en  a jo,  & aulquels  on 
ajoute  encore  cinq.  Le  commencement  de  la 
première  Année  Nabnnajfaréenne  combe  au 
it>  Février  du  calendrier  Julien.  Les  noms 
des  mois  de  cette  Année  font  dans  la  tablede 
l’Année  AHiatjue.  Il  faut  la  connoîcre  pour 
pouvoir  fe  fervir  des  obfecvations  de  Pto- 
lomée. 

Année  Ethiopienne.  Cette  Année  efi  la  me- 
me que  V Année  , à cela  près  que  les 

mois  portent  des  noms  differens , comme 
l’on  voit  dans  la  table  fuivance , où  l’on  trou- 
ve dans  la  première  colonne  les  mois  Egyp- 
tiens; dans  la  fécondé  les  Ethiopiens  ; & dans 
la  troificme  les  Juliens,  avec  les  jouts  aux- 
quels les  mois  Egyptiens  & Ethiopiens  coen- 
mencenc.  Tous  Tes  mois  de  cette  Annéeont 
)o  joues,  & à leur  fin  on  ajoute  < jours  refidut 
dans  l’Année  commune  , & fi  dans  la  bilTeX'* 
tilc  fous  le  nom  de  Pagorneif, 


MOIS  DE  L’ANNE'E  EGYPTIENNE  ET  ETHIOPIENNE. 


MOIS  EGYPTIENS. 

MOIS  KHJPPIENS.»^ 

■ . MOIS  JULIENS^ 

Thoth 

Paophi 

Athyr 

Chojat  , . , . . 

Fy'hi  

Meicheir 

Phamenoth  .... 
Pharmuth  , ... 
Pachon  ..... 
Auni 

Epiphi 

hiefori 

k^eaam 

Tykymr 

Aydar 

Tyfbas  '..... 

Tyr 

Jacatir  . . . . . 

Magabic 

Magazia 

Ginoat 

Sine 

Hamre  ...*.. 
Nabafe 

zg  Août, 
a 8 Septembre. 
aS  Oftobre. 

17  Novcmbtp. 
Z7  Décembre. 

Janvier.^  ' 
i<  février.':.; 
•iT^M.irs.^  ’ 
16  Avril. 

16  Mai.  ■ 
if  Juin- 
a 5 Jaillec. 

Akks* 
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AnnIi  Macédonienne.  j4nnJt  \anain  con- 
ftame  , qui  ne  différé  de  l’Athéniennc  ou  de 
i.i  Grecque  qu'en  ce  que  les  mois  ont  des  noms 
différens,  & qu’ils  ne  fe  fuivent  pas  dans  le 
même  ordre  : fa  voir  Andynacus  , Peritius, 
Dyjlrus,  Xanihicus,  Sic.  (V.  Riccioli,  Chro- 
no/ogia  Rtformata  , Liv.  I.  Ch.  lo)  ; Ceci  ne 
doit  s’entendre  cependant  que  de  l’ancienne 
A finit  Macidonicnnt.  Car  après  que  les  Ma- 
cédoniens fe  furent  rendus  maîtres  de  l’Afie, 
ils  introduilirent  cher  eux  YAnnii  folaire , 
&i  nommémait  la  Julienne,  confervant cepen- 
dant les  noms  de  leurs  mois. 

Année  Komuléenné.  Annie  variable  de  to 
mois,  qui  ne  s’accorde  ni  avec  Y Annie  fo- 
laire ni  avec  la  lunaire.  Romti/us  , le  Fonda-’ 
«eut  de  Rome  , avoir  introduit  cette  Annie 
par  ignorance  •,  ce  qui  fit  qu’elle  fut  d’abord 
changée  par  Nttma  Pompilius  fon  fuccellêur. 
Les  noms  des  mois,  leur  ordre  & leur  gran- 
deur Ce  voient  dans  la  table  fuivante. 

MOIS  DE  L’ANNE’E  ROMULE’ENNE. 


Mars  . .*  . 

)1 

Sextile  . . 

JO 

Avril  . , . 

}° 

Septembre  . 

40 

Mai  . . . 

3> 

Oàobre  . . 

ji 

Juin  . . . 

JO 

Novembre  . 

JO 

Quintile  . . 

Ji 

Décembre  . 

JO 

{y’.Riccioli,Chronolog.  Reformât.  Liv.  I. Ch. 
ai.  pag.  41  Si  Petau,  deDoSrina  Temporum, 
Liv.  li.  Ch.  74.  pag.  1 14.  ) 

Année  Planétaire.  Période  d’une  planete 
. autour  du  Soleil  ( ou  autour  d’une  autre  pla- 
nete.)  Selon  Kepler,  une  Annie  Saturnine  efl 
de  19  Annits  lolaircs  de  174  joui  s , 4 heu- 
res, J S',  ij",  30"';  Y Année  Joviale  de  11 
ans,  317  jours,  14  heures,  49',  31",  56"'-, 
Y Annie  Martiale  de  i an,  311  jours,  13 
heures,  31',  jtf",  49'";  Y A unie  de  t-^enas  Ae 
2x4  jours,  17  heures,  44',  55",  14'";  Y An- 
nie Mercuriale  de  87  jours,  23  heures,  14', 
14".  Ces  A unies  ne  font  d’aucun  ufage  dans 
notre  chronologie.  Bon  pour  les  habirans 
de  ces  planètes  , qui  doivent  s’en  fervir  com- 
me de  fondement  de  leur  chronologie.  Car 
pnifque  le  Soleil  leur  femble  p.ircourir  le 
zodiaque  dans  le  meme  teins  dans  lequel  ils 
k tournent  autour  de  lui , il  s’enfuit,  que  la 
grandeur  de  Y Annie  folaire  alironouiique 
dans  Saturne , c(l  ég.ile  â Y Annie  Saturni- 
ne i dans  Jupiter  à la  Joviale  ,•  dans  Mars  ê 
Ja  Martiale  i dans  Venus  i Y Annie  de  Penus  } 
dans  Mercure  â la  Mercuriale.  On  peut  d^lic 
encote  fe  fetvir  utilement  de  cette  forte 
(lié Annie  pour  concoitte  U chronologie  des 
Tome  t. 
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habirans  des  planètes  ; d’où  l’on  peut  même 
conclure  plulieurs  autres  particularités  tou- 
chant leur  état.  Les  Partifans  de  la  pluralité 
des  mondes  ne  s’en  tiendront  pas  feulement 
à cette  pollibilitc  de  conclufion.  Ils  fe  don- 
neront fans  doute  la  peine  de  la  chercher , &. 
on  ne  fautoit  nierque  cette  recherche  ne  (bit 
curieufe,  fi  elle  n’elJ  que  cela. 

Année  Lunaire.  C’eft  le  tems  qu’emploïc  la 
Lune  pour  accomplir  11  mois  fynodiquesou 
de  19  jours  44  minutes.  Lorfque  ces  mois 
fiiiillènc  avec  Y Annie  folaire,  on  appelle 
Y Annie  lunaire  annit  commune.  En  iauc-il 
1 3 î elle  cft  dite  Ertiholifmique. 

L'Annie  lunaire  ajironomique  contient 

} 14  jours  » 8 heures  , 48  minutes , 48  fé- 
condés, 1 2 tierces  , ou  583  jours , 1 1 heures, 
32  minutes , 5 1 fécondés,  23  tierces.  L'An- 
nie lunaire  civile  au  contraire  a 354  ou  5S4 
jours , quelquefois  même  385.  Dans  tous  les 
deux  cas  Y Annie  lunaire  afironomique  eft  une 
Annie  commune  iii.ris  V Annie  civile  doit 
quelquefois  être  de  383  jours , pour  êtte  une 
Année  conAante. 

Année  Platonique  , qu’on  nomme  encore  la 
^ande  Annie.  C’cA  un  tems  dans  lequel  les 
étoiles  fixes  font  le  tout  du  Firmament  par 
leur  mouvement  propre.  Ptolomie  St  les 
Anciens  en  général  fixent  la  longueur  de  cette 
Annie  à 3 (>«00  ans  folaires;  mais  ils  ont  fait 
ce  compte  un  peu  libéralement.  Puifqu’on  a 
démontré  que  les  étoiles  fixes  avancent  dans 
un  an  de  90",  par  conféquent  dans  72  ans 
d’un  degré  , lie  que  toute  la  circonférence  en 
comprend  3<;o  , il  s’enfuir , que  Y Annie  Pla- 
tonique ne  fauroit  être  plus  grand;  que  de 
23920  ans  folaires.  Or  après  le  tféçours 
de  cette  Annie , les  corps  totals  du  monde 
fe  rertovrant  tous  dans  la  même  fituation, 
dans  laquelle  ils  fe  font  trouves  auparavant, 
& leurs  mutations  dépendant  de  la  condi- 
tion du  fyAême  , quelques  Fhilofophes  onc 
trouvé  vraifemblable , qu’au  bout  d’une  tel- 
le Annie  les  corps  totals  du  monde  rentre- 
ront dans  le  même  état , où  ils  fe  lont 
trouvés  du  commencement  de  cette  An- 
nie. Ainfi  en  . fixant  le  commencement 
de  cette  Annie  à la  création  du  monde  , 
où  félon  le  fentimènt  de  Defeartes  Sc  de 
quelques  autres  Pbilofophes , la  terre  a été 
toute  enflammée  , c’cA  - à - dite , qu’elle  a 
été  une  étoile  fixe;  ces  mêmes  Pbilofophes 
croient  très-probable,  qu’à  la  (inAcY Annie 
Platonique  la  terre  s’enflammera  de  nouveau, 
St  que  ce  fera  de  cette  façon  que  le  monde 
périra  par  le  feu , comme  J.  C.  l'a  fait  prê- 
cher par  fçs  Apôtres,  Ce  n’cA  p-rs  ici  le 
lieu  d'examiner  , fi  ce  fentiment  con- 
vient à l'Ecriture  faincc  ou  non.  Il  fufht 
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d'avoir  indl<]uc  cet  ufage  de  l’A/irii't  Plato- 
jii()ue\  qui  ieroit  alTurcincnt  très-coiWidcra- 
ble,  fi  l’oi^ouvoit  en  établir  la  vérité  par  des 
preuves  allez  lolides. 

Anne’e  de  Confusion.  C'eft  parmi  les  Chro- 
nologiftes  \ Annit  dans  laquelle  JuUs-CtJar 
a corrige  le  Calendrier  Romain. 

ANNELÉTS.  Les  Aiclutcélcs  nomment  ainfi 
les  filets  oa  üjUaux  qui  découvrent  le  chapi- 
teaux d’une  colonne.  On  en  voit  trois^ ordi- 
nairement au  chapiteau  Dorique. 

A N O 

ANOMALIE.  Difiance  d’une  planète  à fon 
aphelie  ou  d fon  peiihelie.  Il  y a deux  fortes 
À’ Anomalie  , \‘ Anomalie  vraie  Sc  A nomalie 
mo'unne.  \J  A nomalie  vraie  eft  l’angle  fous 
lequel  une  planette  paroît  dillantc  de  fon 
aphelie.  Soit  (Planche  XIll.  Figuteiig.)  LA 
la  ligne  des  apfides  > S le  foleil  i l'aphelie  en 
A ; ia  planete  en  P.  Alors  l'angle  ASP  fera 
Anomalie  véritable.  Pour  V Anomalie  rndien- 
ne,  foit  (Planche  XIII.  Figure  xxo.)  SA  la^ 


ligne  des  apfides  > T la  terre , S le  foleil , p,i 
conféquent  le  chemin  du  foleil  autour  de  la 
terre,  R S E ; l’écliptique  A P 1 L.  Alors  l’an- 
gle LT  I,  ou  encore  l’atc  LI  fera  ['Anomalie 
moienne  du  foleil. 

D'abord  pour  comprendre  ce  que  c’eft  que 
['Anomalie  moienne  , il  faut  favoir  aupara-1 
vant  que  Kepler,  qui  a fait  cette  diftinétion, 
a prouvé  que  les  planètes  décrivent  par  leur 
propre  mouvement  des  cllipfes , dont  le 
îbleil  occupe  un  des  foïers,  & qu’apres  avoir 
conçu  cette  ellipfe  divifée  en  j6o  fecFeurs 
égaux , il  a découvert  que  fon  aire  étoit  pro- 
portionnelle au  teins  qu’emploie  une  planete 
à le  décrire,  depuis  le  point  de  fon  aphelie, 
jufques  à ce  qu’elle  y revienne.  Il  eft  à oro- 
JK5S  encore  d’être  averti  que  A'ru'ton  dans 
fes  Principes  a démontré  cetie  vérité.  Cela 

Fofé , on  conçoit  fans  peine  , que  comme 
aire  totale  de  l'cllipfeeft  l'exprcfiion  de  la 
rédtiélion  entière,  Vaite  de  chaque  fcéleur 
prife  de  fuite,  fera  celle  d’une  partie  du  tems 
de  la  révolution  moienne.  C’eft  cette  révo- 
lution , ou  pour  mieux  dire  cette  aire  qui  la 
lepréfcnte  , qu’on  nomme  avec  Kepler  l’A-'^ 
nomalie  moienne , & l’angle  que  forment  les 
deux  côtés  de  ce  feéFeur , {'Anomalie  vérita- 
ble  y parce  que  cet  angle  donne  pour  cha- 
que lieu  moten  de  la  Planete  le  vrai  lieu  de 
cette  Planete. 

Un  problème  difficile  d refoudre  dans  le 
tems  de  Kepler,  c’eft  à-dire  , dans  le  tems  où 
le  calcul  étoit  dans  l’eiifancc , étoit  celui  de 
trouver  l’angle  formé  par  les  deux  côtés  de 
ce  fcéleur.  Kepler  l’avoit  propofé  à tous  les 
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Géomètres  fans  fuccès.  Lui  même  avec  bean- 
coup  de  travail , ne  put  en  donner  qu’une 
fohition  indiicéle  ; mais  ce  problème  inac- 
cclliblc  auxanciens Géomètres,  n’a  pii  refifter 
aux  nouveaux  CalcuLucurs.  Le  P.  Reinau 
particuliérement  l’aréfoludireélemcnt.(f'otej 
AJhonomie  Nouvelle  de  Kepler  touchant  le 
mouvement  de  Mars  , Ch,  Principia  Ma- 
thematic.  Philof.  Natur.  Liv.  I.  Analyfe 
Démontrée  Dsx  le  P.  Reinau,  Liv.  NUi.) 
La  connoillance  de  {’  A nomalie  eft  abfolu- 
ment  iiécelTaire,  pour  trouver  précifémenc 
le  tems  & le  lieu  de  fa  conjonétion  avec  le 
foleil.  Autrement , il  feroit  impoftible  de 
calculer  les  cllipfes , & de  déterminer  les 
momensdela  nouvelle  lune. 

Anomaiie  DD  Soleil  , ou  argument  du  foleil, 
C’eft  l’arc  compris  entre  fou  apogée  & loo 
moien  mouvement. 

Anomalie  de  l’orbe.  Angle  de  commutation. 
C’eft  la  différence  entre  le  lieu  véritable  du 
foleil  où  il  eft  vû  de  la  terre  & le  lieu  de  la 
planete  réduit  à l’écliptique.  Par  exemple , 
(Planche  XIll.  Figure  Le  foleil  eft 

en  S,  la  terre  en  T,  le  lieu  véritable  du  fo- 
leil en  E , la  planète  en  P , fon  lieu  lèduic 
à l’écliplique  en  R : alors  l’angle  RSE  fera 
{'Anomalie  de  l'orbe  ,ou  l'angle  au  foleil.  On 
le  trouve  par  conféquent  par  la  fouftraélion 
mutuelle  du  lieu  véritable  du  foleil  & du  lieu 
hèliocentriqiie  de  la  planete.  C’eft  de  cet 
angle  que  dépend  l’inégalité  dans  le  mouve- 
ment de  la  planete  , qui  eft  produiie  par  le 
mouvement  delà  terre  aiuotir  du  foleil.  Quel- 
ques Aftronomcs  donnent  à cet  angle  le  nom 
fimple  de  Commutation. 

Anomalie  complette  de  l’orbe.  Arc  de  l’è- 
cliptique,  compris  entre  le  lieu  véritable  de 
l’apogée  , & le  lieu  vètit.able  de  la  lune. 

ANS 

ANSES  DE  PANIER.  Terme  d’Architeélure. 
Nom  qu’on  donne  aux  arcs  & aux  voûtes 
fur-bailfécs,  qui  font  tantôt  rampantes  tantôt 
biaifées.  ' 
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ANTARCTIQUE.  Pote  Antar^ique.  Pôle 
du  monde  oppofé  au  pôle  ArBique,  Sc  qu’on 
nomme  aufli  Pôle  - Sud.  Cercle  Antarcliqut 
petit  cercle  fuppofé , qui  termine  la  zone 
glaciale  & la  1 zone  temperèe.  Il  eft  dif- 
tant  du  pôle  AntarSique  de  xj"  )o'.  C’eft 
un  des  principaux  cercles  de  la  Iphere  parat- 
^les  à l’équateur. 

ANTARES.  Le  coeur  du  feorpion.  Etoile  fixe 
de  la  première  grandeur  dans  la  conllcll»- 
\ 
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tion  du  fcorpion.  Son  afcendon  droite»  fa  que  dans  \z  Firmament.  Sobtefcianum  de  He- 
latitudc  & fa  longitude,  font  marquées  dans  veUustfig.  R.  Cet  Allronome  a calculé  la 

la  connoiffance  des  tems,  longitude  & la  latitude  de  étoiles  dans  fon 

ANTECEDENCE,  en  Antecedence  {in  Ante-  Prodrom.  AJhon.  page  lyi  , au  lieu  que 

cedentia.  ) Expreflion  des  Aftrononies  , pour  Tycho  de^  Brahe  ( Pro^mnam  , Tom.  l.  page 

dire  qu'une  punete  patoît  fe  mouvoir  contre  i68 , ) n’avoir  calcule  que  trois  étoiles, 

l’ordre  des  ngnes , comme  celle  ÿen-conje-  ANTIPODES.  Terme  de  fplicre.  Nom  des  lia- 
quence  pour  défigner  fon  mouvement  dans  bitans  des  pays  diamétralement  oppofés  les 
le  fens  oppofé.M.  s’GVavr dans  les  uns  aux  autres.  Ils  ont  la  meme  longitu- 

mens  de  Phyjhfue  fe  fett  foiivcnt  de  ce  terme.  de  &:  l.i  mênie  latitude.  Quand  ceux<i  comp- 

C’eft  ainfi  qu’il  dit , que  l’axe  de  la  terre  fait  tent  midi,  il  eft  minuit  chez  ceux-là.  PLton 

fes  révolutions  en  Antecedence  y que  les  pre-  cil  le  premier  qui  ait  foupçonné  des  Antipo- 

miers  points  du  bélier  & de  la  bahncc  par-  du.  Ses  Difciplcsqui  embrallêrent  fon  fenti- 

courenren  15910  ans  toute  la  ligne  érlipti-  ment  ne  furent  pas  bien  reçus.  Lucrèce  Sc 

que  en  Antecedence  , & que  la  fpliere  des  Plutarque  les  refutetent.  S.  AttguJUn  fe  mo- 

ctoiles  fixe  paroît  tourner  autour  de  l'axe  des  qua  d’eux.  Les  moins  clair-voïans  ne  prirent 

pôles  de  l’écliptique  en  confiquence.  pas  tant  de  peine:  ils  les  traitèrent  d’impies. 

ANTECEDENT.  Premier  terme  d’une  raifon  On  les  regarda  même  hérétiques  parmi  les 

ou  d’un  rapport.  Dans  le  rapport  de  A à B,  de  Chrétiens.  Selon  Aventin  , S.  Boniface , 

ià4,A&i,  qui  font  comparés  l’un  à B,  Légat  du  Pape  ZacAur/e,  déclara  tel  l’Evêque 

l’autre  à 4,  font  des  Antécedens.  Firgile:  Quiconque  foutiendra  qu'ily  a un 

ANTES.  Pilallres  angulaires.  On  les  nomme  autre  monde  ■,  (dit  ce  Pape  , dans  une  Lettre 

aullî  pilallres  cormiers.  Ces  pilahtes  fc  pl.a-  écrite  à Saint  Boniface , ) d'autres  hommes 

cent  dans  tous  les  ordres  dans  les  enco-  fous  la  terre  , un  autre  foleil  O une  autre  lune, 
gnures.  chaffeq-le  de  P Eglife.  Il  fcmble  par  cette  Let- 

ANTITHESE.  Tranfpoittion  des  termes  de  tre,  on  qu’on  n’avoit  pas  compris  la  penfée  • 

l’un  des  deux  membres  d'une  équation  dans  de  Platon,  ou  qu’on  l’avoit  brodée.  Quoi- 

l’autre  membre.  Cette  opération  ne  change  qu’il  en  foit,  on  a été  un  tems  confidérablc 

Point  l’équation  , &:  elle  la  dégage.  Toute  lans  prêter  l’oreille  aux  Allronomcs  &i  aux 

attention  qu'on  doit  avoir  lorfqu’on  la  fait,  Géographes,  qui  affirmoient  les  Antipodes, 

c’ell  de  changer  les  lignes  i en  forte  qu’un  ter-  On  peut  voir  dans  l’hilloire  de  la  Géogra- 

* me  qui  auroit  le  ligne  -*■  dans  un  membre  phie  de  M.  de  la  Martiniere  les  contradic- 

foittranfpofé  avec  Icligne — dans  l’autre.  En  tions  qu’ils  ont  elTuïécs,  & fur-tout  de  la 

ellct.il  ellbien  évidentque  pour  que  l’égalité  part  des  Interprètes  de  l’Ecriture  Sainte, qui 

fubfille  entre  deux  membres,  il  faut  retran-  p.iroilIoicnt  favoriler  cette  erreur.II  falloitqiic 

cher  du  fécond  ce  que  l’on  a ôté  du  premier.  des  hommes  y allallènt,  & qu'ils  ccrtilîallenc 

Car  15  -+  y 10 , n’ell  autre  chofe  que  lo  qu’ils  avoient  vù  & des  Antipodes  & les  I^i- 

f.  bitans  de  ces  Ce  n’ell  guéres  que 

Il  ne  fuffitpas  de  faire  pallèr  lîmplement  le  depuis  qn’on  fait  que  François  Drach  , An- 

terme  de  l’équarion  d’un  membre  dans  un  au-  glois  , Olivier,  Hollandois , 6£  plufiettrs 

tre.  Si  dans  cette  tranlpolltion  on  a plulicurs  François  ont  fait  le  tout  du  monde , qu’on 

termes  il  cil  un  ordre  à obferver.  D’abord  on  admet  les  Antipodes. 

tranfporte  le  premier  teime.  Le  fécond  fuit.  ANTŒClENS.  Terme  de  fphere.  Nom  de* 

■Vient  enfuite  le  troifiéme  : ainfi  de  luitc  juf  Peuples  qui  h.ibitent  des  zones  oppofées.  Ils 

ques  au  dernier.  Equation  donnée  t a a:-l-  ont  la  même  longitude  & la  même  latitude, 

xaxx  -+  y Y tç  -s-yi’^ce:  équ.ition  bien  entendu  qu’elle  ell  méridionale  chez  les 

dég.agécparf’-4/7f/>Aç/ê  aa: -4  iaa-.v“ cc uns  Sc  fcptcntrionale  chez  les  autres.  Les 

VJ.  Antccciens  ont  midi  Sc  minuit  à la  même 

ANTILOGARITHME.  Complément  d’un  lo-  heure,  mais  leurs  faifons  font  oppofées. 
garithme , d’un  finus  , d’une  tangente , d’une 

lecante,  à 90".  APE 

ANTINOE’.  Conllellatlun  Septentrionale  au- 

delTus  de  la  voie  de  lait,  que  l’aigle  tient  APELLÆUS..Nom  que  les  M.aeédoniens  don- 
prefquepat  les  cheveux  avec  fes  griffes.  Les  noient  au  deuxième  mois  de  l’année  lunaire, 
globes  célelles  repréfentent  dans  cette  con-  Dans  l’année  folaire  c’étoit  le  dernier  mois, 
ilellation , tantôt  11,  tantôt  l6,  tantôt  19 

étoiles.  ( Foicç  CONSTELLATION.  ) On  la  ' A P H 

trouve  décrite  dans  VUranometrie  de  Bayer , 

li  dépeinte  dans  fa  Plancht  X.FI,  de  même  APHELIE.  Point  dans  l’oibite  d’une  planète 

E i) 
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de  fon  plus^rand  éloigneuietu  au  folell.  Plu- 
{ieurs  Aftronomej  peni'enc  que  les  Aphclus 
des  planètes  font  mobiles  , & que  leur  mou- 
▼ement  d'Occidenc  en  Orient , quoique  très- 
lent  , devient  fenfible  après  un  grand  nom- 
bre d’obfervaiions.  Comme  ces  obfervarions 
ne  peuvent  être  alTe^  frequentes  , pour  faire 
connoître  ce  nrouvement , on  ignore  encore 
celui  qu’a  VAphilit  de  charnue  planete. 
Newton,  fondé  fur  l'attraéfion  réciproque  des  | 
planètes , a calculé  dans  fon  grand  Ouvrage 
des  Principes , le  progrès  de  leur  mouvement 
fuivanr  l'ordre  des  lignes;  & ily  crablit  la 
proportion  de  ce  mouvement  en  raifort  fcf- 
pliquce  des  didances  des  planètes  au  foleil. 
Ainft  ÏAphelie  de  Mars  en  too  années  eft  de 
})",  10".  (d’où  il  luit,  qu’il  doit  faire  fa  ré- 
volution en  1348  liécics,  ou  £4800  années  ;) 
celui  de  Venus  de  10',  ; j";  celui  de  Mercu- 
re de  4',  lû",  &c.  M.  Bernou/Zé  peafe , que 
c’eft  gratuitemenr  que  M.  Newton  admet 
cette  raifon  felpliquée  dans  le  mouvement 
des  Apkeliei  des  planètes.  Il  a recours  aux 
tourbillons  de  Dejeartes  , Si  les  rend  ingé- 
nieufement  garans  de  ce  mouvement,  qu'il 
compare  àcelui  d’un  pendutc.5rr.O/j.7‘.  ///. 

Si  l’on  en  croit  Kepler-,  ['Apheiie  de  Sa- 
turne ètoit  au  commencement  de  ce  (iéclc  i 
aS“,  5 1',  44"  du  Sagittaire  ; celle  de  Jupiter 
à 8°,  10',  40"  de  la  Balance  ; celle  de  Mars 
i fl',  19"  de  la  Vierge  ; celle  de  Venus  i 
24',  17"  du  Verfeau  , Si  celle  de  Mercure  â 
15®, 44',  19"  du  Sagittaire. 

M.  de  la  Nire,  dans  fes  Tables  Allronomi- 
gnes , veut , que  les  Aphélies  des  planètes 
ioientdans  cet  ordre  : S.itutne  à 19",  14',  41" 
du  Sagittaire  ; Jupiter  à i o",  17',  1 4"  de  la  Ba- 
lance j Mars  à o®,  }t',  i5"de  la  Vierge;  Ve- 
nus i 6®,  ;(5',  10"  du  Verfeau;  Mercure  à 
I ; j',  1 4"  du  Sagittaire.  Kepler  Si  de  la 

Jfire , penfent  auflî  difFétennient  fur  le  mou- 
vement de  VApheiie  des  planètes.  Les  Ta- 
bles fuivantïs  mettront  fous  les  yeux  du  Lec- 
teur cette  différence. 

TABLE  du  mouvement  de  V Aphélie 
des  Planètes  filon  ICepIer. 

Tr  . . i'.  11”. 

¥ . . 1'.  47''. 

rf"  • • o 7", 

Ç . . 18  '. 

5 . . T.  18  '. 


TABLE  du  mouvement  de  VApheiie 
des  Planètes  filon  M.  de  la  Hire. 

b • • ai". 

V . . t.  j+". 

cA  . . l'.  7'. 

ç . . r.  ic'. 

? . . i'. 

M.  Halley,  dans  les  T ranficlions  Phslnfo^ 
phiques  N®  1 18  , a donné  une  méthode  géo- 
métrique pour  trouver  les  Aphélies  des  pl'a- 
nettes.  RtecioU  Si  Gregori  en  avoient  dé|a 
fourni  des  particulières.  Mais  M.  WolfKat- 
tout  , dans  fes  Elémens  d’Aftronomie  , a. 
enfeigné  comment  on  pouvoir  trouver  VA- 
phelie,  tant  des  planètes  uipcrieures  , que  des 
inférieures , & le  mouvement  de  ces  Aphé- 
lies. Chrijl.  tTolffii  Elementa  Muehe^eos  ^ 
Tom.  IV. 
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APOCEMETRIE.  L’art  de  mefurcr  la  diPance 
des  objets  éloignés.  l'oUr  LONGIMETRIE 
Si  TRIGONOMETRIE. 

APOGE’E.  Point  de  l’otbitc  d’une  planete  le 
plus  éloigné  de  la  terre.  Ligne  de  l’Apogée. 
C’eA  une  ligne  tirée  du  centre  du  monde  par 
le  point  de  Y Apogée  qui  fe  termine  au  zodia-  • 
que.  La  lune  , lors  de  fon  Apogée  , eft  éloi- 
gnée de  nous  de  6 ( diamètres  ^de  la  terre. 

LApogée  du  foleil  eft  l’aphelie  de  la  terre. 
Ainû  l’aphelie  de  la  terre,  que  M.  de  la 
Hire  trouva  en  l’an  1700  à 8®,  7',  }'  en  25  , 
étoit  en  mème-tems  V Apogée  du  foleil.  VA- 
pogée  de  la  lune  étoir  du  même  tems , félon 
cet  Auteur,  à 60,  40“.  Riccioli 

Almag.  Nov,  Liv.  III.  Ch.  14  pag.  i , & 
Thom.  -Street  Ajlron.  Carolina,  pag.  7.  ) 

Dans  l’ancienne  Afttonomie,  ou  l’on  croïoit 
que  toutes  les  planètes  tournoient  autour  de 
la  terre,  le  nom  à' Apogée  étoit  donné  au 
point  où  le  centre  de  Vépicycle  étoit  le  plus 
éloigné  de  la  terre. 

APOPHYGE.  Terme  d'Architeélure  civile. 
Nom  qu’on  donne  à l’endroit  où  une  colon- 
ne femblc  fuit  ou  s’échapper , c'eft-à-dirc  , 
qu’elle  commence  à monter.  Cette  partie  a 
la  forme  d’un  adouciftement  en  façon  de 
cercle.  L’origine  de  Y Apophyge  cILduc  à l’o- 
rigine des  colonnes.  Comme  on  entouroic 
autrefois  les  extrémités  des  piliers  de  bois 
ou  desprcmicics  colonnes  de  cercles , pour 
les  empêcher  de  fe  fendre,  on  en  a tiré  YA~ 
pop’:yge,  qui  eft  devenu  un  ornement. 

AroRE.  Pioblcuic  très  - difiicile  à ccfuudse. 
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mais  dont  la  folution  n’cd  pas  impoffïble. 
Avant  Arclùmide,  laquadratutc  de  la  parabo- 
le croit  un  Aport.  Aujourd'hui  celle  du  cer- 
cle , la  duplication  du  cube  , la  trirc6bion  de 
l'Angle,  &c.  font  autant  à'Aports. 

APOTEME.  Ligne  atjailTce  du  centre  d'un  po- 
Jigone  perpendiculairement  fur  un  de  fes 
cotés.  y 

APOTOME.  Les  Géomètres  nomment  ainfi 
la  différence  des  nombres  incommenfurables, 
qu’on  a ajoutés.  Que  de  la  ligne  AC  , A-J|.C 
on  retranche  la  ligne  A B , enforte  que  A B 
5c  A C foient  commenfurables , le  relie  BC 
Q\iEuclide  L.  i.  démontré  être  incommen- 
furable , cft  nommé  Apotomt,  En  un  mot , 
un  Apotomt  eft  un  binôme  en  nombre ^ qui 
a un  monotonie  affeélé  du  figne  — . 

Voilà  une  notion  générale  des  Apotomes. 
Donnons  en  une  particulière,  & diflinguons- 
les  comme  les  ont  diflinguéslcs  anciens  Géo- 
mètres. 

Apotome  premier.  Apotomt  dont  le 
plus  grand  nombre  eft  rationcl , & la  diffe- 
rence  des  quarrés  des  deux  nombres  eft  un 
nombre  quarté  , comme  5— y5,où  la  diffé- 
rence des  quarrés  9 & 5 eft  le  nombre  quar- 
te 4.  Telle  cft  encore  i V ao , car  la  dif- 

férence des  quarrés  36  & ao  cft  le  nombre 
quarré  16. 

Apotome  second.  C’eft  V Apotomt, oà\e  plus  pe- 

- rit  nombre  eft  un  nombre rationel,£C  où  la  ra 
cine  quarrée  de  la  diftércnce  des  quarrés  des 
deux  nombres  a une  raifon  en  nombre  au  plus 
grand.  Tel  cft  V iS— ‘-^4;  car  la  différence 
des  quartés  18  & 16  eft  aj  & Va  eft  â V 18 
«omme  i à j , parce  que  V"!  8 cft  “=  j V a. 

Tel  cft  encore  y 48 6;  car  la  différence 

des  quartés  4S  & 36  eft  1 1 1 a eft  à 

V 48  comme  I à a;  carVia-=ay3  & 
y 48-”  4 V’’3 , ou  encore  y 48  — = a y la. 

Apotome  troisie  me.  Lorfque  les  nombres 
fouftraits  l’un  de  l’autre  font  tous  deux  irra- 
tioncls , & que  la  racine  quarrée  de  U diffé- 
rence de  leurs  quarrés  à une  raifon  en  nom- 
bre au  plus  grand  nombre,  r.,^/io/omc  eft  un 

Apotomt  troijîimt.  Tel  eft  V y 18  ; 

car  la  différence  de  leurs  quarrés  a4  5c  1 8 cft 
6,  dont  la  racine  quarrée  V 6 cft  àtacine  a4, 
comme  i à a , V a4  étant  — iVc. 

Atotome  quATRiE'ME.  Apotomt  où  le  plus 
grand^  nombre  eft  rationcl , & où  la  racine 
quarrée  de  la  différence  des  quarrés  des  deux 
nombres  n a point  de  raifon  en  nombre  a ce 
meme  nombre.  AinfÎ4  'V~3,eftun  Apotomt 
guatriime  ,•  car  la  différence  des  quarrés  iG  & 

3 eft  13 , 8c  la  racine  quarrée  de  13  n’a  point 
de  raifon  en  nombie  ù 4. 

Apotome  cinquie'me.  Ç’tft  celui  cù  le  plus 
petit  nombre  cft  rationcl , 8c  que  la  racine 


quarrée  de  la  différence  des  quarrés  des  deux 
nombres,  n'a  point  de  raifon  en  nombre  au 

plus  grand  nombre.  Tel  eft  y û 1 ; car  la 

différence  des  quartes  6 & 4 eft  1 y a n’a 
a y 6 aucune  raifon  en  nombre. 

Apotome  sixie  me.  Apotomt  où  les  nombres 
font  tous  deux  irtationcls , 8c  où  la  racine 
quarree  de  la  différence  de  leurs  qifsrrés  n’a 
point  de  raifon  en  nombre  au  plus  grand 
nombre.  ytf-^Va  eft  donc  un  Apotomt 
Jixitmt,  li  différence  de  quarré  <5  8c  1 étant 
4,  dont  la  racine  a n’a  à y 6 aucune  raifon 
en  nombre. 

Le  P.  Afl/mrs  croit  fort  inutile  tout  ccqu’fr/- 
cliJi  a propofé  dans  fon  EUmtnt  X.  fur  les 
lignes  irrationelles,  & il  dit  que  ce  n’eft  qu’a- 
bufer  du  tems  8c  de  l’efprit,  que  de  les  cm- 
ploier.  ( Voïez  Schoi.  Mathimat.  Liv.* 
168.)  Mais  KtpUr 
fait  voir  dans  la  Préface  au  premier  Livre  de 
fon  Marmonicts  Mundt  , que  c’eft  de  cette 
doéfrine  que  dépend'  le  rondement  d’une 
connoifl^ce  exaéte  de  l'univers.  Car , com-  * 
me  Eutlidi  fe  fert  de  la  connoillânee  des  li- 
gnes  irrationelles , pour  démontrer  les  pro- 
prietés  des  cinq  corps  réguliers , de  même 
KtpUr  tache  ( Voïez  Myjltr.  Cofmogroph.  ) de 
démontrer  par  ceux-ci  le  foudementou  nom-* 
bre  des  planètes  , 8c  de  la  grandeur  du  fyftê- 
me.  Il  s’en  fert  encore  ( Harmon.  Mundi,  ) 
pour  développer  les  raifons  de  la  Proportion 
harmonique.  Et  dans  fon  Arith.  inugra. 
Ltv.  U.  thap.  13,  pagt  143  e,fiuv.  il  expli- 
que .tout  le  dixième  Livre  d'Euclidt,  Si  la 
doéfrine  des  Apotomts  avec  beaucoup  de 
clarté.  Il  traite  particuliérement  de  celle-ci 
dans  le  CAap.  XI IJ.  pagt  1 87  & fuiv.  ( l'oUt 
aufli  le  Chap.  K pagt  iii  & Juiv.)  On 
appc^lle  encore  les  Apotomts,  Rtftdus,  8c  quel- 
quefois Rtpàtts  Binominalts. 

Apotome.  Terme  de  mulùuc.  C’eft  la  pattie 
d un  nombre  , qui  telle  d’un  nombre  ciiticc 
après  en  avoir  ôté  le  demi-ton  majeur. 

A P P * 

A^ARENCE.  Terme  de  perfpeélivc.  Repré* 
fentation  du  point  de  quciqu’objet.  C’eft  par 
*1“®  paffe  une  ligne  droite,  menée 
de  lœjer  propofé  à l'œil.  Lorfque  cette  ligne 
ni  refraélion,  ni  réflexion,  Sc 
qii  elle  eft  vérirableraent  droite , VAppartnet 
cft  dïtcJtmpUottdirtcIt, 

Apparence.  On  fè  fert  quelquefois  de  ce 
mot  en  Aftronomie  pour  exprimer  tour  ce 
qu’on  a découvert  par  les  oblervatioff  aftro- 
nomique^t.-inr  anciennes  que  niodeines.  Les 
découvertes  de  cegenrefont  plus  conimunc- 
menf  connues  fous  le  noni  de  Phànomtat. 
(/-'oit  PHENOMENE.) 

£ iij 
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APPARENT.  En  perCpcdive  c’eft  la  maniéré 
donc  on  voie  un  objcc.  L'angle  fous  lequel  on 
le  voicen  eft  la  granJeur  Appartnic.  11  cft  af- 
fez  difficile  de  dccemùner  cette  gramltur 
AppaTente.  Quand  on  voit  un  objet  de  près, 
les  angles , fous  lequel  on  le  voit , font  dans 
une  moindre  raifon , que  la  raifon  récipro- 
que des  diffances  11  l'objet  eft  éloigne  -,  c'eft- 
« à-dire,  II  les  angles  , fous  lefquels  l'objet  eft 
vû  font  environ  d'un  dégré  , alors  la  gran- 
deur Apparente  eft  prefque  dans  la  raifon 
réciproque  des  diftances. 

Apparent.  On  fous  entend  lieu.  C'eft  un  lieu 
où  un  objet  eft  vû  quoiqu'il  n'y  foit  pas. 
Cela  arrive  en  regardant  Vobiet  au  travers 
d’un  ou  plulleurs  verres,  & en  général  à 
travers  des  corps  refraééans.  En  effet , les 
«.  raïons  par  lefquels  l’objet  trappe  nos  yeux , 
étant  rompus  & réfractés  par  la  nature  de  la 
réfraction  , il  cft  bien  évident , que  l’objet 
doit  paroître  dans  un  lieu  different  de  celui 
où  il  eft.  C’eft  ainfi  que  nous  voïons  par  la 
. réfraétion  de  l’athmolphote , le  foleil  fur 
riiorifon  quoiqu’il  n’y  toit  pas  encore.  • 

Liei’  Apparent  d’une  planète.  Point  fous  le- 
quel une  planete  paroît.  Ce  point  fe  détermi 
ne  par  une  lignctuécdu  centre  de  l’œil,  placé 
^ fut  la  futfacc  de  la  terre  , par  le  centre  de  la 
planete.  Il  différé  du  lieu  vrai  ou  réel  en  ce 
qu'en  celui-ci  la  ligne,  qui  le  marque  , eft 
menée  du  centre  de  la  terre  à celui  de  la 
planete.  Pat-là  le  lieu  vrai  eft  fixe  tandis  que 
le  lieu  Apparent  eft  variable. 

APPLIQUE  E,  ORDONNE’E. 
APPLIQUER.  Tranfporter  une  ligne  dans  une 
figure  quelconque  , de  façon  que  fes  extré- 
mités ne  forcent  point  du  perimerre  de  la 
figure.  Euclide  fait  alfez  fouvent  ufage  de  ce 
mot  ; particuliérement  dans  fon  lixiéme  Li- 
vre , lorfqu’il  dit  entre  autres  de  faire  ou 
• iC appliquer  fur  une  ligne  donnée  un  paral- 
lelogramc. 

APPROCHES.  C’eft  en  terme  de  fortification 
tous  les  travaux  que  fait  l'affiégeant  pour  fe 
/endre  maître  d'une  place,  tels  tjuc  la  tran- 
chée , les  places  d’armes  , les  galeries , &c. 
( Veier  TRANCHE’E  , PLACE  D’ARME , 
GALERIE.}  Les  Approches  en  général  fe 
font  en  creufanc  la  terre,  en  l’élévant  vers 
les  endroits  d'où  les  affîégés  tirent.  La  ma- 
nière de  conduire  les  approches  eft  expliquée 
par  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’Art  mili- 
taire, comme  dans  VArchiteHure  Militaire 
de  Triytags  , dans  la  Periholcgie  de  Dillich , 
Amsmi  Architetlure  Militaire  de  Dc^en  , 
dans  Tes  Mémoires  fur  l'areaqueAifur  la  Jé- 
ferfi  d'une  place  de  Goiiton,&Ze. 

il  faut,  fans  rcftriékion  cependanr,  que  les 
Approches  aient  l,i  largeur  de  i<?  à i a pkrls. 


A P P 

afin  que  non-feulement  quelques  hommes  y 
puiffent  marcher  côte  à côte  ; mais  encore 
qu’on  puilic  y’patler  des  canons  de  camp.  Il 
cft  aulli  nécellàire  qu’elles  foient  allèz  pro- 
fondes , pour  que  les  foldats  n’y  foient  pas 
vus  de  la  place.  On  les  diftingue  en  moitié 
profondes  & toutes jsrofondes.  Les  premières 
ui  font  les  plus  fréquentes  , font  creulécs 
ans  un  bon  terrein  labloneux  j ou  4 pieds 
dans  l’hotifon.  On  fait  leur  parapet  en  élé- 
vant  la  terre  à j ou  4 pieds  fut  l'horifon  vers 
la  place.  L'épaillèur  du  parapet  fe  forme  fui- 
vant  que  la  terre  étant  jettée  s'écroule  natu- 
rellement. Les  Approches  toutes  profondes 
ont  6 pieds  de  profondeur  dans  la  terre  , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  point  d’eau  qui  y nuife. 
La  terre  lé  jette  indinéremment  des  deux  cô- 
tes i & on  la  laillê  tomber  dans  fon  fens  na- 
turel , parce  que  l'horifon  même  forme  erx 
ce  cas  un  parapet  naturel.  C’eft  de  cette  der- 
nicre  efpece  à,' Approches  qu’on  commence 
ordinairement  à mettre  en  ufage,  à mefure 
qu'on  s’approche  de  la  place , pour  fe  cou- 
vrir mieux  contre  le  feu  des  alliégés.  Dans 
des  terteins  marécageux  & aqueux,  ou  encore 
dans  des  pierreux  & dans  les  rochers  où  l’on 
ne  peut  conftruire  des  Approches,  on  les 
conftruits  avec  des  gabions , des  facs  à-terre  , 
des  blindes  , &c.  On  appelle  ces  Approches 
des  Approches  korifontalcs , Sc  fur  des  ter- 
rains marécageux  des  Approches  élevées  ; cel- 
les où  l’on  fe  fert  de  toutes  fortes  deblindes, 
comme  des  grands  coffres  remplis  de  fable 
& déterre,  lont  nommées  Approches  rou- 
lantes. 

Lignes  d’Approches,  nommées  auflî  Liene 
d' Attaques.  C’eft  la  tranchée,  l'ouï  TRAN- 
CHEE. 

Contre-Approches.  Travaux,  manœuvres,  & 
généralement  quelconque  tout  ce  que  l’af- 
liégé  oppole  à l'affiégeant , pour  le  tenir  loin 
de  la  place. 

Ligne  de  contre-Approciies,  Sorte  de  tran- 
chée pratiquée  par  les  afliéges  depuis  le  che- 
min couvert , 6c  pourtec  de  façon  qu'on  puif- 
fc  enfiler  par  cette  ligne  les  travaux  des  en- 
nemis, On  fait  fon  ouverture  dans  l’angle 
que  forme  la  demi-lune  non  atuquée,  6c  le 
baftion  attaqué  à côté  de  l'ouverture  de  cette 
ligne.  On  y place  des  pièces  de  canon  pour 
empêcher  les  afliégeans  de  s’y  loger.  Et  com- 
me malgré  le  feu  des  batteries  , ceux-ci 
pourroient  les  chalfcr  ; ceux-là  ont  foin  d'en- 
filer tellement  cette  ligne  vers  le  chemin 
couvert,  que  ceux-ci  n’en  fauroicnc  tirer 
avant-ige. 

APPROXIMATION.  Terme  d’algébrc.  L’ac- 
tion d’approcher  toujours  de  plus  en  plus 
d’une  rapine  fourdc,  fw  s'attendre  de  l'avoir 
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jnnuU.  On  adonné  pluHcuts  méthodes  £ Ap- 
proximation ; niais  toutes  ces  méthodes  fe 
réduifcnc  à une  fuite  intinie  convergente  , 
c'eft-à-dirc,  qui  s'apptoche  toujours  plus  de 
la  quantité  cherchée  conformément  a la  na- 
ture des  fuites.  Voici  une  formule  générale 
pour  extraite  toutes  les  racines  quelconques; 
ou  , ce  qui  revient  au  même  > pour  élever  un 
binôme  ou  un  trinome^en  un  mot,  un  po- 
linome  à une  puilfrnee  indéterminée.  Car 
extraire  la  racine  d’une  puiffàncc  m,  c’eft 
cléver  une  quantité  donnée  à une  puidânee 
> 

m.  Pour  avoir  la  racine  cubique  de  a’  H- 
^aab~\-  il  futtit  d'élevet  une 

quantité  à la  puilTance  ^ , pour  a'  i a b 
à la  puilTance  i , &c. 

Soit  donc  p-^  x\z  binôme  qu’on  veut  éle- 
ver à la  puiltànce  m.  Cette  quantité />  -+  a" 
fera  '“/J"  — f m p"—^'x  > “*■  rn  -+  **  ' 
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X " ' - * ^ ' />"• — ’ -s-,  &c. 

Où  l’on  voit  t“.  Que  la  première  quantité 
pa  m pour  expofant  dans  le  premiet  terme 

m— 1 ; dans  le  fécond /n z;  dans  le 

troiCemc/n j ; dansle quatrième  w ^4; 

d.ansle  cim^uiéme,  &c.  z®.  Que  la  deuxiè- 
me quantité  x eft  4 la  première  puiirmce 
dans  le  fécond  terme,  à la  deuxieme  dans 
le  troiliéme  , à la  troifiéme  dans  le  quatriè- 
me , &c.  }“.  Que  le  coefficient  du  premier 
terme  eft  i ; celui  du  fécond  m ; celui  du 
troifiéme  m ^ ■ ; celui  du  quati|éme 

* ' **  — '■  ; celui  du  cinquième 

r i 4 

Cette  formule  fert  pour  extraire  toutes  les 
racines  en  général.  Si  l’on  fouhaite , par 
exemple  la  racine  cubique  de  <r’  — ja  <r  é -r 
jaéé— »-Aji  on  fuppofera  a'— B , jaaé-+ 


mv. 


^abb & ot  < 


Subuituant  les 


valeurs  dans  la  formule  générale,  on  aura 

a‘-+f  a ■ X—  taaé-*-  jaéé  — 

b'  "—a  — - b , racine  cherchée.  Dans  cette 
racine  Tonne  trouve  que  deux  termes  ; parce 
, que  Texpofant  de  p au  fécond  rermef)  aaé) 
que  les  termes  où  a & ^ fe  trou- 
vent , doivent  être  rejettes.  Quand  il  ne  s’a- 

tit  que  des  quarrés  parfaits , on  n’a  befoin 
ans  cette  formule  que  des  deux  termes 
y»*-»-  flj  pm—~'x  : mais  dans  les  racines 
foiirdes  ou  irrationclles , on  fait  ufage  des 
autres  ; & on  peut  par  leut  moïen  continuer 
Texrraétion  4 Tiniîni,  C’ell  l4  ce  qu’on  ap- 
pelle Approximation,  On  connott  qu’une 
racine  eft  irrationnelle  , loifque  m expofant 


d«^,  ne  fe  trouve  dans  aucun  terme  p', 

1.  ^i‘tt,  cil  le  ptcmir.rqui  a trouvé  la  racine 
d’une  équation  ^3X%ipproximation , c’eft-.i- 
dire  , la  racine  qui  découvre  la  valeur  de  la 
C|uantitéinconnueauffi  proche  que  Ton  veut. 

Sa  méthode  efl  décrite  dans  fon  Traité  De 
numtrofa  pottjiatum  , qu’on  trouve  parmi 
fesOcuuresde  Mathématiques,  page  165.  M. 
Oianam  a rendu  cette  méthode  claire  par 
quelques  exemples  dans  fes  Nouveaux  EU- 
mens  d'Aleébre , Liv.  II.  chap.  8.  Fallis  , 
Haphfon,  jf  'ard  , Halky , Bernoulli  Si  ITolf, 
ont  donné  différentes  méthodes  di  Approxi- 
mation , parmi  lefquellcs  fe  dillinguc  fit- 
tout  celle  de  M.  Newton , qu’il  a publiée 
dans  fon  Analifis  per  quanutatum  fériés  , 
page  8 , & que  Wallis  rapporte  encore  au  94 
Chapitre  de  fon  Algèbre  vol.  Il,  Oper,  Ma- 
thtm.  p,  J 8 1 . & Guinée  dans  fon  Application 
de  l'Algèbre  à la  Géométrie.  On  eflime  enco- 
re Y Analifis  Equationum  univerfalis  de  Jo- 
feph  Raphfon  , Si  principalentciit  la  méthode 
de  M.  Halky , qu’on  trouve  dans  les  Tran- 
faélions  Philofophiques  n“.  no,  page  1)6. 
l 'oiet  aulli  Mijcellanea  Curiofa , Nol.  II. 
Lond.  1700.  Philofoph.  TranfaB.  Vol.  l.  8c 
VAnalyf.  finit,  de  yeife. 

Dans  1 extraélion  des  racines  en  nombre, 
on  a recours  aux  fraélions  décimales , avec 
lefquelles  on  approche  tant  qu’on  veut  de  lara- 
cinc  cherchée,  y.  FRACTION  DECIMALE. 

APS 

APSIDES.  Points  qui  déterminent  dans  Tor-  • 
bite  d’une  planete  fon  aphélie  & fon  péri- 
hélie. La  ligne  dtsApfides  eft  une  ligne  cirée 
de  Taphelie  au  périhélie.  M.  Bernoulli  a fait 
voir  que  les  A^es  , ou  autrement,  que  le  * 
grantfaxe  des  orbites  miptiques  des  planètes 
change  de  pofition  par  rapport  aux  étoiles  • 
fixes.  M.  Newton  Tavoic  déjà  penfé.  yoier 
APHELIE^ 

A P U 

APUI.  On  appelle  ainfî  dans  la  ftatique  un 
point  fixe  & inébranlable,  capable  de  réfîfter 
aux  plus  grands  efforts.  Ce  point  a lieu  dans 
le  treuil  & dans  le  lévier,où  il  eft  appellé 
quelquefois  hypomoclion.  Suivant  que  le 
point  à'Apui  ou  Y hypomoclion  eft  placé  , eu 
egard  à la  puilTànce,  on  diftinguc  le  lévier 
yohi  LEVIER. 

Lorfque  les  direélions  des  pulflànces  ap- 
pliquées 4 un  levier  font  parallèles , & par- 
tagées  pat  le  point  A’Apui  *ce  point  eftehar- 
ge  du  plus  grand  poids  pollible.  Au  contrai- 
re , la  direélion  «ant  toujours  parallèle , fî 
YApui  eft  à une  de  fes  extrémités , fa  charge 
fera  la  moindie  qu’il  eft  pollible.  La  charge 
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de  \'Âpul  dans  le  treuil  n’eft  pas  facile  i dé- 
terminer. Ceft  une  quellion  délicate , que 
la  connoilTance  de  H valeur  prccife  de  fa 
charge.  Les  Mécaniciens  (ont  ici  pattagés. 
M.  7'arignon  , qui  auroit  été  peut-être  le 
plus  capable  de  la  décider,  Tuppofe , que  les 
direéêions  de  la  puillànce  & du  poids  que 
foutient  Vjfpui , font  dans  le  meme  plan. 
Mais  il  ell  des  Mathématiciens  qui  n'admet- 
tent cette  proportion  que  dans  le  feul  cas  où 
les  direétions  font  parallèles.  ( K la  Nouvtl- 
le  Mécanique  , Tons.  /.  par  M.  l^arignon. 
Principes Jur  le  mouvement  & l'Equilibre,  par 
M.  Trabaud.  ( encore  pout  la  charge  de 

\ -dpui  frottement;. 

A Q U 

AQUEDUC.  Ouvrage  d’AtchIteélute  hydrau- 
lique. C’e(l  un  canal  pour  conduire  les  eaux, 
d’un  lieu  à un  autre  nonobftant  l'inégalitédu 
terrain.  De  tous  les  Aqueducs  , qui  ont  été 
conllruits  , ceux  dont  Jules  Froncin  avoir  la 
direélion  font  fans  contredit  les  plus  confi- 
dcrables.  Ils  croient  au  nombre  de  neuf. 
Treize  mille  cinq  cens  quatorze  tuïaux,  d'un 
pouce  de  diamètre  , diftribuoient  en  14  heu- 
res plus  de  jooooo  rouids  d'eau  dans  la  Ville 
de  Rome. 

a.  On  connoti  la  quantité  d'eau  ^e  fournit  j 
un  Aqueduc  en  mefurant  la  vitclle  de  l’eau, 
la  largeur  de  \ Aqueduc  & l'cfpace  que  l’eau 
y occupe  en  hauteur.  Le  produit  de  ces  trois 
chofes  donne  le  folide  d’eau,  ou  autrement 
les  pieds  cubes  d'eau  qui  palfent  par  \‘ Aque- 
duc dans  une  minute , ou  dans  tout  autre 
tems.  Cl  tout  autre  tems  a fervi  à limiter  la 
vitedè  de  l’eau.  Le  tout  fe  réduit  en  pintes 
en  multipliant  le  tout  par  j 5 ; parce  que  } ç 
cR  le  nombre  des  pintes  d'eau  que  contient 
un  pied  cube.  Il  n y a dans  cette  opération 
rien  qui  ne  foit  bien  aifé  â faire.,  h ce  n'cR 
cette  vitelTc  foultaitéc  , qu’il  patoît  dilHcile 
de  connoitre. 

M.  Mariotte  la  détetminoit  cette  viteflë  i 
peu  près  de  la  même  façon , qu’il  venoit  à 
txiutde  déterminer  celle  du  vent.  Une  plu- 
me legere(  Ao/eç  ANEMOMETRE)  faifoit 
les  frais  pour  celle-ci , comme  une  petite 
boule  de  cite  les  fiifoit  pour  celle-ü.  Après 
avoir  chargé  ou  lcRé , pour  ain(i  dire  cette 
boule,  afin  qu’elle  enfonçât  dans  l’eau  , & 
qu’elle  neprélemitpas.y  étant  plongée,  une 
trop  grande  furface  au  vent,  il  mefuroit  une 
longueur  de  14  ou  zo  pieds , & tenoit  exac- 
tement compte  du  tems  que  la  boule  em- 
plo'ioit  â parcourir  cette  longueur.  M.  Ma- 
rioiie  jugeoit  par  le  rems  delà  viteflède  l’eau, 
biais  un  jugement  fpadé  fur  un  pareil  moïen 
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deyott-il  bien  être  exaét  & conforme  1 la  vé- 
rité? Je  ne  lâche  point  de  meilleur  mo'ien 
que  celui  qu’a  imaginé  M.  Pitot , qui , outre 
qu’il  eft  inhniment  plus  certain , a encore  un 
avantage  incftiraable.  La  boule  de  M.  Ma- 
riotte ne  donnoit , en  fuppofant  qu’il  la  don- 
nât, que  la  viteffe  de  l'eau  fur  la  fuperficie. 
Et  cette  viteffe  n’étoiepas  celle  de  toute  l’eau 
écoulée  par  VAtmeduc.  L’on  fait  que  la  vitefic 
d’un  courant  cil  plus  rapide  au-delTus  qu’au 
fond.  Par  la  maclùne  de  M.  Pitot  on  a & la 
viteffe  de  la  fuperficie  & celle  du  fond  , & 
enfin  celle  qui  convient  ici  : je  veux  dire  la 
mo'ienne.  Foiei  SILLAGE. 

Au  telle  , la  méthode  que  je  viens  d’expo- 
fer  ell  la  meme  que  celle  dont  M.  Mariotte 
fit  ufage  .pour  calculer  la  quantité  de  pintes 
d'eau  qui  paflènt  en  une  minute  fous  le  pont 
rouge  de  la  Seine  à Paris , & pour  laquelle  il 
trouva  looooo  pieds  cubes  d’eau.  Cette 
quantité  étant  multipliée  pat  j f.vautyoooooo 
pintes  d’eau  que  fournit  la  tivietc  de  Seine 
en  cet  endroit.  Ceux  qui  voudront  réduire 
le  tout  en  pouces , pourront  fc  fatisfaite  en 
divifant  ce  produit  par  14:  nombre  des  pin- 
tes , que  donne  un  pouce  d’eau.  Je  dois  aver- 
tir que  M.  Mariotte  a eu  égard  dans  ce  calcul 
â la  viteflè  moïenne  de  l’eau,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  Sc  qu’il  n’a  été  fait  que  lorfque  l’eau 
n’cfl  dans  la  Seine  ni  trop  haute  ni  trop  balle. 

( Oeuvres  de  M.  Mariotte  , Traité  du  mouve- 
ment des  Eaux  ), 

AQUILON,  yitruve  nomme  ainfi  le  vent  qui 
e(l  dillanc  du  Nord  â l’Efl  de  45  dégrés  : c’eft 
le  Sord-EJl.  Seneque  donne  ce  nom  au  vent 
ui  e(l  éloigné  de  ij“,  jp'  du  meme  en- 
roit.  C’eft  ptefque  le  Nord  Nord- Eft.  { Voïez 
Riccioli  Geograph.  reform.  L,  X.  & Vartnii 
Geograph.  Cn.  zo  ). 

A R Æ 

ARÆOSTYLES,  ARÆOSTYLON.Noms  qu’on 
donnoit  dans  l'ancienne  Atchiteclure  a un 
bâtiment,  dont  les  colonnes  étoientéloignées 
de  10  modules  les  unes  des  autres,  yitruve, 

( Liv.lll.Ch.  Z ,)  partage  les  bârimens  félon 
la  diftance  des  colonnes  en  cinq  cfpeccs, 
dont  celle  - ci  eft  la  moindre  qu’on  appelle 
pour  cela  Araoftyte.  Blondel  remarque  dans 
fon  Cours  d’ArchiteSure  , Part.  III.  Ch.  z. 
que  cette  diftance  de  colonnes  ne  fauroit 
être  mife  en  ufage  que  dans  des  bâtimensde 
bois?  piiifqn’en  voulant  couper  un  archi- 
■ trave  de  pierre  ou  de  marbre  qui  y convint  , 
il  fe  fendroit  trop  aifément.  yitruve  ne 
compte  qiic  4 moilulcs,  pour  \ Arceojiy U ; 
mais  qui  font  10  modules  félon  la  manière 
de  fompter  d’aujourd'hui , attendu  qu’il 

preuti 
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ptend  l’entre-colonne  du  bas  de  la  colonne  , 
Sc  qu'il  mec  pour  module  le  diamerre  entier 
de  la  colonne  ; au  lieu  que  les  Archicedles 
anodernes  ne  prennenc  pour  module  que  le 
demi-diamerre  delà  colonne,  & qu'ils  comp- 
tent l’entre-calonne  depuis  les  axes  des  co- 
lonnes. 

ARA 

ARAIGNE'E.  C'eft  ainC  qu'on  appelle  un  dif- 
uc  > où  font  dcdincs  les  principaux  cercles 
U globe  , de  meme  que  les  principales  éroi- 
les  , félon  leurs  longitudes  Sc  latitudes.  Ce 
difquc  eft  mobile  fur  le  centre  d’un  allrola- 
be , & il  lert  pour  démontrer  dans  l'Aft(pno- 
mie  la  nature  du  mouvement  premier.  £u- 
doxt  de  Samos  a inventé  cer  inUrument  que 
les  Arabes  appelloient  Àtha.canhat  : mais  il 
n’en  refte  que  le  nom.  f^itruye  ( Liv.  IX.  Ch. 
9,1  fait  mention  d'une  forte  A' Araignée  in- 
ventée, dit-il  par  Eudoxt  l’Afttonome.  M. 
Perrault,  dans  fes  remarques  fur  cet  Auteur, 
le  décrit  fous  le  titre  d’horloge  anaphorique. 
yoUi  HORUXiE  ANAPHORIQUE. 

* A R B 

ARBALETRE  ou  -ARBALETRILLE.Inftrument 
dont  fe  feevent  les  Marins  pour  obfcrver  les 
alites.  Il  cil  compofé  de  deux  pièces  principa- 
les , la  flèche  A B , ( PI.  XIX.  Fig.  ii  i , ) & 
le  marteau  CD.  La  Fléché  eil  un  bâton 
tjuarré  communément  d'ébene  , bien  poli  & 
egalement  épais.  Sa  longueur  eft  de  trois 
pieds  £c  fon  épaiflêur  de  lix  lignes,  divifée 
dans  toutes  fes  faces  en  degrés  Sc  en  minutes. 
Ces  divifions  font  différentes  en  grandeur; 
parce  qu'elles  font  deftinées  à différens  ufa- 
fages.  Le  Marteau  cJl  un  autre  bâton  qui  a 
la  même  forme  que  la  fléché.  Ce  bâton  eft 
plus  court  qu'elle,  & eft  perce  en  quarré 
dans  fon  milieu.  Au  moïen  de  ce  trou  on 
ajufte  le  'marteau  â l'extrémité  de  la  flèche 
perpendiculairement  fut  la  face  des  plus 
grandes  divifions.  Comme  ce  marteau  elt  af- 
(ez  long  il  fert  à prendre  les  grandes  hau- 
teurs. Pour  les  moindres  on  a des  marteaux 
ale  relais,  qui  conviennent  aux  petites  divi- 
lions  des  autres  faces.  Tout  le  monde  peut 
faire  aifément  des  Atbalêtres,  pourvu  que 
tout  le  monde  fâche  divifer  la  flèche.  Cetre 
diviflon  eft  difficile.  Je  donnerais  ici  volon- 
tiers la  maniéré  de  la  faite  fi  je  croâ'ois  que 
cet  inftrument  fût  de  quelque  utilité  , mal- 
gré les  bornes  que  doit  preferire  le  plan  de 
ce  Diélionnaite.  Les  Marins  le  difent  : fon 
jufage  (ut  mer , qui  eft  te  feul  endroit  oii,il 
.puiffe  être  recommandable,  ne  peut  qu'in- 
duireen  prreur  les  plus  fins  Qbfccvateuts.  La 
Tomt  l, 
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faqon  de  s’en  fetvir  le  fait  alTëz  connoître, 
quoiau’il  y ait  à choifir,  & qu’on  puilTc 
prendre  hauteur  pat  devant  Sc  pat  derrière. 

On  prend  hauteur  par-devant  .avec  \’ Arha- 
lare  en  regardant  l’horifon  par  une  extrémité 
du  grand  matteau  , en  aïant  préalablement 
paffeun  petit  EF  dans  la  fléché.  On  appro- 
che on  l’on  recule  enfuite  ce  petit  marteau 
jufquesà  ce  qu’on  découvre  l’aftre,  dont  les 
raïons  paffent  par  l’extrémité  du  grand  mar- 
teau. Les  degrés  de  la  hauteur  de  l’aftre  fe 
trouvent  alors  marqués  fur  la  face  ; dégrés 
qui  vont  en  augmentant  vers  le  bnut  de  l’ail. 

» Cette  obfervation  eft  très-difficile.  Elle  de- 
mande de  la  part  de  celui  qui  la  fait,  une 
double  attention  de  regarder  tout  à la  fois 
Sc  l'.iilre  Sc  l'botifon.  L'obfctvation  par  der- 
rière eft  beaucoup  plus  commode  & moins 
délcétueufe.  On  tourne  le  dos  à l’aftre  ; on 
reg.irde  par  l’extrémité  du  grand  martc.au  , 
qu’on  a garnie  d’une  pinmile  , Sc  on  avance 
ou  on  recule  le  petit , tant  qu’on  n’apperçoit 
pas  l'ombre  de  l'extrémité  élevée  du  grand. 
Cette  ombre  détermine  le  point  où  le  petit 
marteau  doit  être  arreté.  Par-lâ  il  marque 
fur  la  flèche  les  dégrés  d’élévation  de  l’aftre 
comme  ci- devant. 

1.  VArbalêtre  à été  nommé  autrefois  Bâton 

/acoépar  les  Caldéens,  Sc  Raton  ajlrono- 
miijiie  p.ar  les  Aftronomes.  Car  les  Aftrono- 
mes  s’en  font  fervis.  Le  P.  Fournier  rapporte 
à cette  occafion  une  hiftoire  qui  mérite  <Lèrrc 
connue. 

Un  Savant  de  fes  amis , voulant  prendre 
pendant  la  nuit  la  hauteur  de  quelque  aftrc 
avec  VArbalêtre  , fut  obfcrvé  par  un  Païfan  1 
qui  cet  inftrument  Sc  la  façon  de  le  tenir 
parurent  également  extraordinaires.  Comme 
Fübfervareur  fembloit  vifer  à l’étoile  , ainfi 
que  l'on  vile  à quelqu’cndroit  pour  y tiret  un 
coup  de  fufil , S»  qu’avec  cela  il  remuoit  le 
petit  marteau  le  long  de  la  flèche ce  pauvre 
homme  ne  douta  plut  que  ce  ifc  fût  un  fol  , 
qui  ptétendoît  atteindre  à quclqu’aftae  par 
fon  inftrument , Sc  qu’il  n’avoit  d’autre  def- 
feinen  le  couchant  en  joue.  Cette  idée  lui 
parut  fi  plailante , qu’il  voulut  en  faire  part 
â fes  camarades , avec  Icfquels  il  croïoic 
mieux  fe  réjouir.  Il  les  appella  ; mais  quel 
fut  leur  étonnement  ! Dans  le  tenis  qu’ils 
étoient  occupés  â regarder  tantôt  l’aftrc  , tan- 
tôt l’Aftronome  , qui  ne  perdoit  pas  de  Ion 
côté  fon  opération  de  vue,  une  exhalaiton 
s’enflamma  à peu  près  dans  le  point  où  il 
obfervoit , Sc  forma  ce  qu’on  appelle  une 
étoile  tombante  , Stellam  cadeniem.  ( F oicj 
ETOILE  TOMBANTE.; 

Ce  météore  , inconnu  â ces  bons  gens , fut 
pris  par  eux  pour  l’aftrc  auquel  1 Aftronome 
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en  Touloit , & cette  chute  pour  un  effet  de 
XArbalèu.  Au  fond  d nuoi  l’attribuée  î Aulïi 
coururent-ils  à l’endroit  , où  ils  jugèrent  que 
l’étoile  devoit  erre  tombée.  Leurs  comiques 
& inutiles  recherches , ne  les  défabufe- 
lent  point.  Us  regardèrent  la  cliofe  comme 
sûre  , VAttûUtn  comme  une  machine  mira- 
culeufe  , & l'Afttonomc  comme  un  homme 
divin  , qui  prefidoit  iaxc\e\ix.{ Hydrographie 
du  F.  Fournier,  L.  /.)  Ceux  qui  ont  écrit  ex- 
prelTïment  fut  V Arbalétre  font  Gemma-Fri- 
Jîus , Metius , André  Garcia  , les  PP.  Forer- 
nierSc  Dichalles.  On  en  trouve  aulK  la  def- 
cription  de  la  maniéré  de  la  graduer , dans 
prefquc  tous  les  Traites  du  Pilotage. 

Cemi-AirBALESTRE.  C’eft  une  AtbaUtrèe^x  n’a 
qu’un  demi-marteau  , & donc  les  dégrés  de 
la  fléché  font  doubles  de  ceux  des  flèches 

* ordinaires. 

Arbalistre  k glace.  Arbalétre  dans  les  mar- 
teaux de  laquelle  on  a placé  une  glace  qui 
renvoie  le  ratons  de  l’aflre  à l’œil.  Aubin 
dans  fon  Diclionnaire  de  Marine  en  a donne 
la  figure.  Cerre  ArbaUir:  n’eft  ni  plus  sûre  ni 
plus  commode  que  les  autres.  Pour  les  in- 
ftrumens  i glace  de  cette  nature  A'okj 
QUARTIER  ANGLOIS. 

ARC 

ARC.  Portion  quelconque  d'une  ligne  courbe 
en  général  s mais  plus  communément  de  la 
circonférence  d’un  cercle.  Arcs  égaux  , Arcs 
du  même  cercle , qui  contiennent  le  meme 
nombre  de  degrés.  Arcs  femblables  , Arcs 
dedifferens  cercles , mefurcs  cependant  p.ir 
autant  de  dégrés.  ( On  arenvo'ié  mal  i propos 
àcct  article  pour  latrifeftion  de  l’angle.) 

Arc  diurne.  Termedefpherc.  C’eft  la  partie 
de  la  circonférence  de  tout  cercle  ait-ddlus 
de  l'horifon  & parallèle  à l’équateur.  On  ap- 
pelle aufli  Arc  diurne  \''Arc  qui  mdure  la 
durée  du  tems  qu’etrtplo'tent  les  affres  de- 
puis leur  lever  jufques  à leur  coucher.  VArc 
feiM-diurne  détermine  le  tems  néceffaite  à 
un  aftre  , pour  parvenir  de  l’horifon  au  mé- 
ridien , & pour  defeendte  du  méridien  à 
l’Occidenr. 

Arc  nocturne.  Partie  d’un  cercle  parallèle 
i l’équateur  au-delTousde  l'horifon.  Arcfemi- 
nocturne:  c’en  eff  la  moitié. 

Arc  d’elevation  du  pôle.  y<rc  qui  renferme 
les  dégrés  compris  depuis  le  pôle  jufques  i 
l'horifon. 

Arc  de  l’equateur.  Partie  de  l'équateur 
qu’interceptent  les  méridiens  de  deux  lieux. 
On  détermine  fur  cet  Arc  la  longitude  d’un 
endroit. d un  autre. 

Arc  de  direction  ou  de  progression.  Arc 
du  zodiaque  que  parcourt  eu  apparence  une 
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planete  lorfqu’elle  fe  meut  félon  Tordre  de* 
lignes.  Arc  de  diiechon  , fe  dit  encore  de 
l'Arc  de  l'épicicle  que  paroît  parcourir  une 
planete , en  fe  mouvant  comme  ci-devant 
félon  l’ordre  des  lignes. 

Arc  de  station  première  , Arc  de  sta- 
tion seconde.  L’un  eff  T./^rc  qui  détermine 
le  mouvement  de  la  planete  dans  le  premier 
demi-cercle  de  fon  épicicle  } le  fécond,  celui 
ui  détermine  ce  mouvement  dans  l’autre 
emi- cercle  de  fon  épicicle,  lorfqu’elle  «ft 
ffationnaire. 

Arc  des  signes.  On  appelle  ainfi  en  gnomo- 
nique  une  ligne  hypetoolique  tracée  lut  un 
cadran , foit  horifontal  foit  vertical.  On  mar- 
que ordinairement  fix  Arcs  de  Jignes  , ou 
autrement  fix  lignes  hyperboliques.  De  ces 
lignes  trois  ont  leurs  cornes  tournées  d’un 
coté  , tandis  que  celles  des  autres  font  diri- 
gées dans  un  Icns  oppofé.  Dans  le  cadran  ho- 
rifontal, les  Arcs  des  trois  figues  méridio- 
naux font  tournés  du  côié  du  midi.  Au  con- 
traire dans  les  verticaux  , ceux  que  Ton  trace 
fur  les  murailles,  les  Arcs  feptentrionaux 
tendent  au  centre  de  la  terre , & les  mérir 
dionaux  vers  le  cicl.U ne  ligne  droite  appcllce 
équinoxial^  repréfente  la  feâion  que  fetoit 
un  plan  lur  celui  du  cadran.  Elle  paffe  en- 
tre les  fix  Arcs  des  Jignes  , Sc  Cert  elle  même 
our  les  premiers  points  du  bélier  & de  la 
alance.  De  maniéré  que  Tombre  du  ftile 
du  cadran  parcourt  cette  ligne  dans  le  tems 
- de  Tequinoxe  du  printems  &c  d’automne.  De 
même  les  deux  Arcs  extrêmes , qui  repréfen- 
tent  les  Arcs  de  Técreviffë  & du  capricorne  , 
font  parcourus  par  Tombre  du  ffile  dans  les 
folffices  d’été  & d’hiver.  Ces  Arcs  de  Ji- 
gnes ou  parallèles  de  Jignes  , qu’on  ne  met 
guéres  aux  cadrans,  fi  ce  n’eff  par  ornement , 
font  connoître  le  lieu  du  folcil  dans  le  zodia- 
que. 

Arc  entre  les  centres.  C’eff  d.ins  le  calcul 
des  éclipfes  un  Arc  tiré  perpendiculairement 
du  centre  du  folcil , ou  dans  les  éclipfes  lu- 
naires du  centre  de  Tombre  de  la  terre  fur 
Torbite  de  la  lune.  Cet  Arc  n’érant  que  de 
très-peu  de  minutes , les  affronomes  y fubffi- 
tuent  communément’  une  ligne  droite  , 
comme  ils  ont  coutume  de  faire  û l’égard 
d’autres  petits  Arcs.  Soit  (Planche  XIII. 
Figure  IJ4.  ) EL  une  portion  de  Téclipti- 
quci  C H une  portion  de  Torbite  de  la  lune  j 
K le  nœud  ou  le  point  où  Torbite  de  la  lu- 
ne coupe  l’écliptique;  en  C le  centre  ou  du 
folcil  ou  de  Tombre  de  la  terre  ; en  M la  lune 
au  commencement  de  Téclipfe;en  H,lamême 
dans  fa  fin.  En  tirant  de  C fur  M une  ligne 
perpendiculaire  IC , cette  ligne  eff  appcllie 
l'Arc  entre  Us  centres.  On  a bcloia  de  cec 
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^Arc  pour  calcaler  exaûemenc  la  grandeur  de 
rcclipfc  & fon  milieu  > ou  le  rems  du  plus 
grand  obfcurciiremenr. 

Ptolomie  n'a  pas  ignoré  que  le  rems  du 

Îilus  grand  obfcurcidèmenc  n écoic  pas  préci- 
énienc  le  moment  de  la  nouvelle  ou  de  la 
pleine  lune;  puifque  la  lune  fe  trouve  alors 
en  V , qui  fe  détermine  lorfqu’on  éleve  une 
ligne  perpendiculaite  du  centre  du  foleil  ou 
de  l’ombre  delà  terre,  & qui  divife  en  deux 
parties  inégales  V Arc  H I , que  la  lune  par- 
court pendant  l’éclipfe.  Cependant  il  croit 
que  la  différence  caufée  par  V Arc  entre  les 
centres  CI , eft  It  peu  de  chofe  qu'on  peut 
le  négliger  impunément.  Regiomontan  eft 
du  meme  avis  pour  ne  pas  chicanner  les  ha- 
biles gens  qui  vivoient  dans  ce  tems-ü,  puif- 
que le  mouvement  du  foleil  Sc  de  la  lune 
n’etoit  pas  encore  déterminé  avec  tatit  d’exa- 
dliiude  qu’il  l’cft  aujourd'hui.  En  négligeant 
cet  Arc  entre  les  centres  , on  fent  qu’on 
commet  une  errent  de  fix  minutes , erreur 
qui  dans  l’état  où  l’aflronoinie  fe  trouve  au- 
jourd’hui, eft  d’aftêz  grande  conféquence, 
témoins  Kepler,  Bouillaud,  qui  y ont  t;u 
égard  dans  leurs  calculs. 

Arc  PE  VISION.  Terme  d’Aftronomie.  Arc 
d’abaillcment  du  foleil  au-dertbus  de  l’hori- 
fon,  où  il  parvient,  lorfqu’une  étoile,  qui 
jufques-là  avoitctcenveloppédans  fes  ratons, 
devient  vifible  fur  l’horifon  apres  foleil  cou- 
ché ; ou  encore  lotfqu’aïant  été  vifible  juf- 

3ues-ll , elle  fe  c.tche  des  raïons  du  foleil 
ans  l’horifon.  Par  confequent , quoiqu’une 
étoile  feleve  un  peu  plus  tôt  ou  fe  couche  un 
peu  plus  tard  que  le  foleil,  après  s'ètre  aupa- 
vant  levée  & couchée  avec  lui,  elle  ne  peut 
cependant  être  d’abord  apptrçue.  Il  faut  que 
le  foleil  foit  baifTé  au-<ie(1bus  de  l’horifon 
plus  ou  moins  félon  la  grandeur  apparente 
de  l’étoile.  D'où  il  fuit  que  cet  Arc  de  vijion 
jie  fauroit  être  en  meme  tems  de  la  meme 
OTandeuren  cous  lieux,  ni  en  tout  teins  dans 
le  même  lieu  ; parce  que  les  raïons  (blaires 
ne  font  pas  en  tout  tems,  ni  par  tout  égale- 
(nent  rompus.  Cependant  on  fixe  en  quel- 
que façon  fa  codeur  qui  s’accorde  afièz 
bien  avec  l’expérience.  Plus  la  lumière  d’une 
étoile  ou  d’une  planète  eft  forte , plus  aifé- 1 
ment  on  la  voit  quoique  l’air  foit  encore 
éclairé  de  quelques  r.aïons  du  foleil.  Ce  qui  j 
fait  que  XArc  de  vifion  de  Venus  eft  le  plus  j 
petit  de  tons;  parce  que  cette  planete  a une 
lumière  plus  forte  que_  les  autres  étoiles , & 
qui  eft  celle  que  dans  fon  périgée  on  peut  la 
voir  en  plein  jour  près  du  foleil.  Donc  les 
planètes  & les  érodes  n’onr  pas  des  Arcs  de 
\yition  égaux.  Ptolomie  en  détermine  les  dif- 
<a»|ace» ainfi,  ' ..f.-  : ' . 
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Grandeurs  des  Etoiles.  Arc  de  vifion. 
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Kepler  & RiccioU  ont  obfervé  les  gran- 
deurs de  cet  Arc  telles  que  Ptolomie  les 
avoit  données.  L’ufage  de  cet  Arc  confifte 
en  ce  qu’on  peut  calculer , 1 quelle  heure  du 
foir  ou  pourra  revoir  l’étoile  qu’on  n’a  pû 
obfervpr  pendant  quelque  tems,  parce  qu’el- 
le étoit  trop  proche  du  foleil.  Cet  Arc  fert 
encore  pour  (avoir  quand  l’étoile  s’approche 
du  foleil,  C0  forte  qu’on  ne  peut  plus  la 
voir  dans  la  nuit , ou  en  général  pour  déter- 
miner quand  & combien  de  tems  une  étoile 
eft  vifible.  On  ne  regarde  pas  dans  ce  calcul 
un  jour  de  plus  ou  de  moins  , puifque  l’ho- 
rifoft  eft  rarement  allez  fer.ain  pour  qu’on  y 
puiftè  voir  une  étoile  immédiatement  avant 
le  lever  du  foleil , ou  d’abord  apiès  fon  cou- 
cher. 

ARC-EN-CIEL  ou  IRIS.  Tiftù  de  dilférentes 
couleurs  difpofécs  en  arc  dans  les  nuées.  On 
apperçoit  Arc-en-cltl  lorfqu'unc  nuée  fe 
rclolvant  en  pluie,  eft  expofee  aux  raïons 
du  foleil , & que  l’œil  du  Spèélateiir  fe  trou- 
entre  l’aftrc  & la  nuée.  Les  couleurs,  dont 
brille  M Arc-en  ciel , font  le  ronge  , le  jnune  , 
le  vert  , le  bleu  , & le  violet.  Elles  font  pro- 
duites pat  la  réfrangibilité  des  raïons  de  lu- 
mière , qui  rraverfent  de  la  pluie  dont  l’at- 
mofphere  eft  rempli.  De  ce  que  chaque  goû- 
te d’eau  rcfraifte  différemment  les  raïons  de 
lumière  , il  fuit  qu’elles  doivent  paroîtte  de 
diverfes  couleurs.  On  fent  que  cela  doit  être  ; 
mais  on  ne  voit  pas  trop  comment  cela  eft. 
Etendons  cette  vérité.  • 

Les  raïons  du  foleil  paflcnt  de  l’air  .à 
travers  l'eau  , & comme  ils  p.ilTcnt  d’un  mi- 
lieu plus  rare  dans  un  milieu  plus  denlb,  ils 
doivent  fouffrir  11  des  rcfr.iéiions.  (In  raïoit 
du  foleil  entrant  dans  une  goûte  d'e.iti  s’y 
torftpt&  va frapperla  partie concavedela  goû- 
te. Là  il  fc  téllcchit;  fort  de  la  goûte  dans 
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l’air  par  une  fcconJc  rcfraâion , '5:  vient 
faire  impietiion  fur  les  yeux  du  SpcClatctir. 
Lcsan^les  Ions  lequel  il  voircc$j;oûtesontctc 
calculés.  Par  ce  calcul  on  a itonvé  quele  plus 
}>rand  de  ces  anj;les  ell  de  41“  & le  moindre 
de  41.  Ainli  puifqu'il  ne  vient  point  de 
raïons  au-dcfliis  de  41“,  ée  très-peu  .au-def- 
fous  de  41 , cet  crpace  forme  une  bande  où 
doivent  i’e  faiie  toutes  les  rcfraclions  de  la 
lumicte,  Qu’on  regarde  maintenant  cette 
goûte  d’eau  comme  un  prifmc  > elle  produira 
les  memes  couleurs.  Le  rouge,  qui  en  eft  la 
lus  vive  , franchira  la  convexité  de  la  cout- 
ure i le  violet  qui  eft  la  plus  foiblc,  tombera, 
du  côté  de  la  concavité.  Ces  deux  couleurs 
doivent  donc  terminer  exatkement  cette  ban- 
rle  ; Sc  entre  deux  doivc.nt  paroître  les  antres 
couleurs commedans  le  prilme.  ( t'oit-  COU- 
LEURS. ) On  obfcrvc  que  le  (oleil  ne  peut 
• pas  être  élevé  aiidelfus  de  41“  fur  l’hori- 
lon  , lorfque  paroît  un  Arc-<n-c\d  ,•  parce 
ou’alors  l’a.xe  de  ce  météore éch.ippe  à la  vue 
liu  Speélateur  & fe  cache  fous  I horifon.  Or 
il  faut  que  cet  axe  foit  dans  Ion  ccil  pour 
qu’on  le  voie. 

1.  On  peut  faire  un  Arc-en-cicl  daasfa  cham- 
bre , Il  après  avoir  attaché  un  drap  noir  con- 
tre un  mur  cxpoféaii  foleil  ,^n  ciifpcrfe  en 
foiiRlanr , on  aurremenc , de  l’eau  en  petites 
otites  , entre  le  drap  & le  Spcébuciir,  qui 
oit  voir  5c  qui  verra  alors  en  effet  un  Arc- 
tn-citl  formé. 

Il  en  paroît  fouvent  au  ciel  ; on  en  Voit  ra- 
rement de  renverlés.  Le  P.  PardUs  en  a ce- 

Iiendant  vû , le  P.  ParJus  n’eft  pas  encore 

c feul.  On  ne  peut  pas  dire  de  même  de 
celui  qu’appertjtit  M.  du  ilondV/àMaffrechr, 
où  il  étoit  Profefleut , & dont  il  cft  fait 
mention  dans  les  JVbuve//ts  de  lu  Rèpublitjiu 
des  Lmrts.  Il  s’agit  d’un  iris  qui  n’eft  ni 
courbé  vers  Iipterre  ni  renverlé  vers  te  ciel  -, 
mais  d’un  Arc-tn-ciel  formé  pat  de  longues 
colonnes  colorées  fuivant  cct  ordre,  vert, 
torec  , orangé , jaunt  , arrangement  tout  op- 
pofé  à celui  des  coulems  de  ce  météore.  Ce 
n’eft  pas  tour.  La  tranfparence  de  ces  co- 
lonnes lailloir  voir  derrière  elles  les  objets 

?|ui  y étoient,  & lotfqü’elles  difparurcnt  ,ce 
ut  l’orangé  qui  commença  à s’évanouit  , 
puis  le  roagt. 

J.  Antonio  de  Dominis  , Archevêqu*  de 
ÿaltro  en  Dalmatie,  eft  le  premier  qui  ait 
rendu  raifon  des  couleurs  de  V Arc-en-ciel , 
Si  le  premier  qui  en  air  publié  l’explication. 
Après  lui  L>ç/ca/-«s  , Newton,  fut  tout  Ber- 
noulli , {Jtan)  ont  parlé  en  Maîtres  de  ce 
rnétéore.  Ce  dernier,  par  un  calcul  lin  & dé- 
lié, a déterminé  les/r/s  de  toutes  les  cIlITcs. 
BtrnoulU  Opéra,  Tom.lP'.  Note^  dans  les 
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TranfaHions  Philofophiques , n*  atfy  le»  AL' 
moires  de  M.  Hu'Uy. 

ARCHlTECTONIQl'E.  Partie  de  la  Mécani- 
que (don  les  Egyptiens,  qui  tegardoit  l’ou- 
vrage des  Cololles , des  Temples , des  Sépul- 
chres , des  Labyrintes , &c.  Mon  deffein  n’é- 
tant pas  de  donner  une  définition  particulière 
des  autres  p.irtics  de  cette  fcience  des  Egyp- 
tiens, qui  eften  quelque  forte  étrangère  aux 
mathcmatitiues  prélcntes,  fc  failirai  cette  oc- 
calion  pour  toucher  légèrement  aux  autres  , 
c’eft-à-dirc,à  l’organiqueéc  àlat.mmaturgique. 
L’Organique  confideroit  les  diftérciis  genres 
de  ftaiiies,  de  cololfcs,  &c.  Cétoit  une 
efpece  «l’architeélurc  ; Sc  la  Tanmaïuigique 
la  fabrique  de  ccrralncs  machines  cachées  , 
& tiiéesdes  origines  les  plus  fcctctcs  Si  les 
plus  obfciircsde  la  nature. 
ARCUITECTONOGRAPHIE.  P.ir  ce  mot  on 
entend  la  dcfcriptioii  des  bâtimens , des 
temples , des  arcs  de  triomphe  , des  pyrami- 
I des  , des  obélifqucs  , des  théâtres  , Sic.  Pal- 
ladio , Piitro  Bellori,  Si  Sandrart  de  Nurem^ 
terg  ont  traité  de  cet  art, 

ARCHITECTURE.  L’ait  de  hâtir.Ccrart  fedi- 
vife  en  quatre  parce  qu’il  y a quatre  différen- 
tes façons  de  bâtir.  Dans  la  confttuélion  des 
Temples,  des  Palais,  des  Hôtels,  des  niai- 
fons , un  ne  fuit  p.rs  les  mêmes  réglés  que 
dans  celles  des  Forts , des  Citadelles , & des 
divers  ouvrages  deftincs  à défendre  l’appro- 
che d’une  Ville  de  guerre.  Encore  moins  les 
fuir-on  , ou  doit-on  les  fuivte  dans  la  couf- 
truOùond’un  N.ivirc  , dcsEclufcs,  des  Mou- 
lins, 5fc.  Ces  règles  particulières  forment 
différens  arrs.  Si  ces  arts  par  conféqiicnt  dif- 
fetentes  arclUteélurcs.  Pour  les  diftingucr  on 
nomme  ArcAi/tclure  civile,  celle  qui  a pour 
objet  les  temples,  les  palais.  Sic.  Archittêlurt 
mr/iVa/Ve , celle  qui  concerne  la  fortification 
des  places.  Architecture  navale.  L’an  de  bâtir 
des  vaiftcaiix,  & V ArchiteSttre  hydraulique , 
celui  de  bâtir  dans  l’eau  & de  rendre  l’ufage 
de  cet  élément  plus  aifé  St  plus  commode. 
ArchitbctüRs  civub.  L’att  de  faire  des  bâ- 
timens commodes  Si  beaux.  Cct  art  eft  très- 
ancien.  Caïn  bâtit  le  premier  une  ville: 
Cain  cft  donc  le  premier  Arcliircétc  , ( Hif- 
toire  de  Jojiphe  par  lA.Arnauld , T.  J.)  Mais 
quelle  croit  ht  forme  des  maifons  de  cetie 
ville  î c’eft  ce  qn’on  ne  fait  pas. 

Les  premières  habitations  furent  faite», 
félon  h’itruve,  avec  des  fourches,  dans  lef- 
iielles  étoient  entre  - lalïccs  des  branches 
'arbre.  Le  tout  étoit  enduit  de  terrcgraflè, 
pour  en  défendre  l’iRtéricur  du  foleil  & de 
la  pluie.  Le  même  Auteur  ajoute , qu’ils  en 
conllriiifirenc  aulTi  avec  des  morceaux  de 
terre  gralTc  dclTcchce>  fur  Icfquellcs  ils  po- 
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* foient  des  pièces  de  bois  en  travers  , Si  qu'ils 
coiivroienc  de  cannes  6c  de  feuilles  d’atbre. 
Au  Roïaume  de  Pont  en  la  Colthide , les 
habitations  ne  difFeroient  point  de  celles  des 
Anciens , lelon  la  conieiautc  des  plus  fameux 
Architeftes.  Or  voici  la  confltudion  de  ces 
édifices  tirée  de  yùrui'e,  qui  peut  être  re- 

ardée  comme  une  copie  exaéfe  des  prccc- 
eus.  La  ai  a'  Figure  ( Plan.  XLVHI.)  tepré- 
fente  les  cabanes  de  Colchos.'  A B C D font 
les  arbres  couchés  félon  leut  longueur  de 

. droite  à gauche.  Sur  les  extrémités  de  ces 
arbres  font  appuïés  d’autres  atbresi  qui  en- 
ferment l'efpacc  dcBiné  pour  l'habittition. 

A une  hauteur  convenable  , des  poutres  re- 
tirées infenfiblcment  forment  le  toit  de  cette  j 
cabane  en  pyramidex  Le  tout  cü  lié  par  des 
morceaux  de  bois  qui  travetfent  ces  poutres , 

& enfin  ell  enduit  par  de  la  terre  gralfc  rete- 
nue par  ces  morceaux  de  bois. 

On  voit  en  la  a a je  Fig.  ( Plan.  XLVIII  ) 
une  habitation  origintlc , qui  par  fa  fimplicité 
femble  avoir  dû  ptccéder  l’autre  , 8c  qui  en 
cette  qiulité  devoir  ici  la  devancer.  Si  je  ne 
fuivois  fur  l’origine  de  ArchiieSurt 

civi/t,  )’.aurois  décrit  l’autreaptés  celle-ci,  fans 
décider  de  fon  droit  d’ainciTè.  Mais  j’ai  cru 
qu’une  attention  fcriipiilcufe  à ne  pas  m'e- 
carter  des  Auteurs  , fur  la  fui  defquels  je  me 
rapporte,  étoit  nécelTaire  dans  une  Hilloire 
des  Mathématiques,  où  les  moindres  liber- 
tés ne  font  point  permifes.  Telle  eft  donc 
la  conflruélion  de  cette  deuxieme  habitation. 

A A (Plan.  XLVIII.  Fig.  iij.  l font  de 
petits  tertres  naturellement  élevés , qu’on 
vuidoit  en  y creufant  des  chemins  B,  pout 
entrer  dans  l'efpace  vuide.  D D font  des  per- 
ches qu'ils  mettoient  fur  les  bords  du  creux. 

On  les  lioit  pat  le  haut  en  pointe,  6c  ils 
érendoienr  delTiis  des  cannes  D , 6c  du  chau- 
me EE,  avec  des  gazons  F F fut  le  tout.  (-•//•- 
chitccl.  de  f'itruve , L.  //. 

1.  V Arckittefure  étoit  jufques  li  bien  pauvre.  ^ 
Je  ne  dis  pas  nulle  règle , mais  nulle  vue  ne 

• dirigeoit  lesArchitcéFes.  Le  caprice  décidoit 
de  la  conflruâion  de  leur  habitation.  Audi 
éroient-elles  vaiiécs  à l’infini.  Les  Grecs  fu- 
rent les  premiers  qui  faifant  nfage  du  fens 
commun,  raifonnerent  avec  \'/irckit<<lutc , 

Si  éleverent  la  première  maifor». 

Sur  des  troncs  d’arbres  plantés  debout 
(PI. XLVIII  Fig.  114.  ) aux  quatre  coins  d’un 
efpace  quarré,  étoient  portées  des  poutres. 
Après  avoir  reurpli  ces  entre-deux  de  ces 
troncs  avec  des  pierres , du  bois  ou  détoure 
autre  matière , ils  mettoient  desfolives  i dif- 
rances  égales  fur  le  travers  des  poutres, qu’ils 
couvroient  d’ais  ou  de  carreaux  pout  faire 
les  planchers , fur  quoi  ils  bâtilToicni  un  toit 


en  dos  d’âne  . élevant  un  faîte  .iu  milieu  , où 
les  chevrons  étoient  attachés.  Ces  chevrons 
defeendant  de  part  6c  d’autre  du  toît  s’avan- 
oient  fuffifaniment  en  dehors,  pour  que 
'eau  s’écoulât  loin  des  murs.  La  figure  de 
cette  première  maifun  , n’a  pas  befoiii 
d’une  deferiptiom  plus*  détaillée.  ( Cours 
d’Architeéhire de  Blondel,  Tom.  I.) 

M.ilgré  les  efforts  des  Grecs , XArchiuBure 
ne  commença  à changer  de  face  que  fous 
Auÿujle.  Elle  fur  négligée  pat  Titere  6c  fa- 
vonlee  par  Néron.  Enfin  Tntjjn,  en  proté- 
geant ApoUodore  , contribua  beaucoup  aux 
progrès  quelelui-ci  y fit , 6c  qui  répandirent 
un  nouveau  jour  fur  cet  art, 

J.  Pour  développer  toute  la  théorie  de  BAr- 
chiuBure  civile  , reprenons  ce  qui  la  caraéfe- 
rife.  Je  veux  dir^la  folidité,  la  commodité, 
6c  la  beauté  ; 6c  tâchons  de  faite  connoître 
comment  rin  pcutfatisfaiie  i chacune  d'elles 
en  particulier. 

Lafojidité  d’un  bâtiment  demandq  des  pré- 
cautions , prifes  â l’éeardilcsfondcmens , un 
choix  judicieux  des  bons  matériaux,  6c  un 
art  de  les  joindre  6c  de  les  mettre  en  oeuvre. 
Pour  la  première  partie  on  trouve  beaucoup 
de  remarques  très- utiles  dans  le  Theatrum 
M.achinaruni  HydroUthnicaruni  , 6c  dans  le 
Thejtrum  Pont'îJitiaU  de  Leupold.  Quant  à 
ce  qui  concerne  les  matériaux , tels  que  font 
les  bois  , les  pierres , la  chaux,  le  f^le,  le 
fer  , 6cc.  rien  de  mieux  â confulter  que  les 
obfuvations  contenues  dans  les  Syfiêmcs 
d'aconomie  de  Florin.  Enfin  pour  "la  con- 
nexion, on  peut  fe  fetvir  utilement  à l'égard 
de  la  charpenterie  de  V Architeclure  civile  de 
Jean  Guillaume  y de  VArt  de  Charpenterie  de 
Jort  Heimhur^j  de  celle  àc  Jean  - Jacques 
Sihicbler  y â l’cgatd  de  la  maçonnerie,  de  la 
coupe  des  pierres  pM  Defargues  ,&c  la  Théo- 
rie 6;  la  pratique  de  la  coupc  des  pierres  pat 
M.  Frt{ier^  en  J vol.  //1-4''. 

^ La  commodité  d’un  bâtiment  demande 
non-feulement  une  difttibution  bien  enten- 
due de  la  place  intérieutc  i de  façon  qu’elle 
convienne  entour  aux  ouvrages  qu’on  y doit 
faire , mais  encore  pour  la  communicaticm 
de  cette  place  dillrinuéc  , une  ordonnance 
convenable  des  parties  d’un  ufage  indifpen- 
fable  , comme  des  cuilines,  des  efcalicrs,  des 
cloaques.  Sic.  afin  qu’on  puific  parvenir  d’un 
endroit  à l’autre  fans  la  niotnclre  incommo- 
dité, Si  que  cluque  partie  fatisfaffe  â Ion 
ufage  particulier , fans  empêcher  celui  des 
autres. 

Les  ouvrages  Architecloniques  appreis- 
nent  la  manière  de  fe  comporter  dans  cette 
féconde  partie  à’ Architeclure  civile.  Tels  en 
font  les  titres:  Da  omemens  Archite3ani- 
F ii)  ^ 
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^uet.  Difiribuùon  intcriture  Jts  Sâtimtns. 
De  lû.  manitrt  d'ordonner  routes  fortes  de 
Maifons  hourgeoifes  ; des  EgUfes  , des  P alais, 
des  Maifons  de  campagne  v des  Métairies  ; 
des  portes  des  Filles  , des  Ponts  & des  Arfe- 
naux  des  Maifons  publiques  de  Charité  ù 
de  Dijcipline  ; des  Confeils  & des  Hôuls  des 
Filles,  des  Magajins  & des  Bourfei,  &c.  des 
Arfénaux  ^our  la  Alarine,  &c.  des  Aqueducs, 
des  Machines  hydrauliques  , des  Fontaines  , 
&c.  Tous  CCS  Traités  ont  été  imprimés  fuc- 
ceirivemenc  in  folio , à Auiboutg  chez  Jert- 
mias  U'olf,  qui  en  a formé  enfuite  un  corps 
entier  à' Architecture , en  ajourant  une  table 
générale  des  matières.  Refte  1 citer  un  der- 
nier Ouvrage  utile  pour  les  perfonnes  qui  ne 
font  point  vcrlécs  daus  V ArchiteSure  civile. 
C’eft  l’Exercice  des  deux  Architeclures  de  Ben- 
jamin Hederih , imprimé  en  l'an  i7jOjoù 
l'Auteur  traite  ces  macictes  avec  une  clarté 
peu  commune  i fans  oublier  \ Architecture 
moderne  ou  l'..^rt  de  tien  hdtir  pour  toutes 
fortes  de  perfonnof , imprimé  à Paris  en  1718) 
en  a vol.  in-^°,  avec  1 50  planches. 

4.  U n'y  a qu'une  fa^on  de  Dacit  lolidement  & 
commodément , mais  il  y en  a plufieurs  pour 
bâtir  agréablement.  L'agréable  varie  autant 
que  les  goûts  , & les  goûts  font  infinis.  Les 
Archireéfes  y merrent  cependant  des  bornes. 
Ils  ne  connoillênt  que  cinq  fa^onsde  décorer 
lesbâtimens.  Ces  façons,  qui  fe  nommenr 
Ordre  , loni  l’ordre  Tofean,  l’ordie  Dorique, 
l’ordre  Ionique , l’ordre  Corinthien  & l’or- 
dre  compojée  oa  compote.  ( Fote{  ORDRE. J 
L’Architellure  civile  fc  divife  en  Antique  , 
Ancienne , Gothique,  & Morifque. 

AnCHITtCTURÏ  ANTIQUF.  C'cft  CcIlc  qui  dcS 
Grecs , s’eft  confervcc  chez  les  Romains  juf- 
ques  à la  décadence  de  leur  Empire.  L’har- 
monie de  fes  proportions ;.lc  bon  goût  defes 
protils',  la  judo  application  & la  richefle  de 
les  ornemens  la  diAinguenr  fur  Içs  autres. 

Architectvre  ancienne  , autremeqt  dite  la 
Grecque  moderne.  Elle  ed  péfante  'dans  les' 
proportions,  Sc  difforme  par  le  mauvais  goût 
de  fcsornemens.Les  bàtimensàl'irnc/r/rnc  ont 
encore  un  défaut  : ils  font  mal  éclairés.  Da- 
viler  prétend  que  cette  ArchiteSure  tite  fop 
origine  de  l’Empitc  d’Orient  j que  la  Soli~ 
manie  , la  Falidée , & les  autres  Nlofquécsde 
Condantinople  font  condriiitcs  de  cette  fa- 
çon , & qu'on  y bâtit  de  même  encore  au- 
jourd  hui.  Dav,  Cours  d’ Arc,  T.  II. 

Architecture  Gothique.  Cette  Architecture 
vient  du  Nord  , Ht  elle  a été  introduite  en 
Europe  par  lesGots.  Nul  goût  n'y  règne.  Les 
ornemens  y font  arbitraires  & rioicules.  Elle 
fd  néanmoins  admirée  pat  l'attidce  dc  fon 
Wayjifl  pat  fa  Ibljdité, 
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ARCHtTECTURE  MoRtsQut.  Quoiqu'avcc  auflî 
peu  de  goût  que  la  Gothique,  cette  Archi- 
teUure  ed  cependant  agréable  du  côté  des  dé- 
cotations , didinguécs  par  des  compartiraens 
en  carreaux  de  diverfes  couleurs.  Outre  cela 
fes  portiques  ^ fes  galeries  ont  de  l'clcgan- 
ce  & de  la  dclicatelTe.  Les  bâtimens  d’..^r> 
ckiuSure  Mortjque  font  toujours  frais  , parce 
que  le  jour  qui  les  éclaire  n'y  ed  reçu  que 
par  de  petites  fenêtres.  Les  Mores  ont  cx> 
cellé  dans  cette  ArchiieBure,  On  voit  â Gre- 
nade en  Efpagne  de  très -beaux  édifices 
qu'ils  ont  condtuirs.  Le  Château  de  Madrid* 
près  de  Paris  ed  imité  de  l’Architeéture  Me~ 
rifque. 

Le  premier  qui  a écrit  fur  l' ArchiteBure 
civile  ed  Agathareus  4'Athenes.  Il  fut  fuivi 
àrtDémocrite  , Archimede  , Théophrajle  , Fi- 
truve.  Ce  dernier  a été  commenté  par  Phi- 
iander  & Daniel  Bartaro , Si  traduit  en 
françois  par  M.  Perrault.  Les  Auteurs 
fur  l’Architecture  font  en  très-grand  nombre. 
Daviler  dans  fon  Cours  d’ Architelture  , To- 
me l.  en  rapporte  la  lide.  Voici  les  noms 
des  plus  fameux  : Léo  Bat'^a  Albert , Serm 
lio  , André  Palladio,  du  Cerceau,  Fignole, 
Fincent  Scamo^^  , Boeder  , Dureras  , 
Chamtray,  Philibert  de  Lorme,  Seiler,  Blondel, 
le  P autre  , Louis  Savot,  Cordunoi,  le  Blond, 
Si  le  Mïut. 

Architecture  Militaire.  L’art  dc  fortifiçt 
des  Places  ou  des  Villes  , pour  les  mettre  â 
l’abri  des  infultes  des  ennemis.  Une  place 
ed  bien  fortifiée , lorfqu’avec  un  petit  nom-, 
bres  d’hommes  on  tient  tête  à un  autre 
beaucoup  plus  grand  , Si  ^u’on  l’oblige  d’y 
cmploïer  un  tems  confidcrable  pour  s’en 
rendre  maître.  Quelquefois  même-  la  nature 
a tellement  favorifé  les  places  , qu'avec  peu 
d’art  An  les  rend  imptenables. 

L’origine  dc  l’ Architecture  MiTitaire  n’cft 
guéres  connue  nue  par  les  conjeftures  qu’ont 
fait  les  plus  célèbres  Auteurs  fur  la  naiHànce 
de  l’art  de  fortifier.  On  préfume  que  dans 
les  premiers  fiéclcs  la  prudence  & la  néccfli- 
té  mirenteer  art  en  ufage. 

Dans  les  premiers  tems  où  les  hommes 
n’eurent  que  des  habitations  champêtres , 
& pour  toutes  ticheires  des  troupeaux,  ils 
formoient  une  enceinte,  autour  de  ceshabita- 
tions,  de  troncs  d'arbres  mêlés  de  terre,  ainfi 
qu'on  le  voit  par  la  Bg.  1x5  , (PI.  Ll.  ) pour 
le  mettre  en  même  temsâ  couvert  de  l’avidité 
dc  leurs  voifins.  Telle  fut  la  première  for- 
tification. Le  même  cfprit  d’avidité  aïant 
fait  du  progrès  dans  le  ctrur  humain  y fema 
bien  tôt  la  difcoide.  Les  plus  pacifiques  fe 
réunirent  Si  bâtirent  des  retraites  capables 
d;  les  gaiautit  de  la  fpiptifc  des  mrdiAns, 
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A et  fujet  l’Hiftoire  nous  apprend  q«’ils  fub- 
ftituerent  des  murailles  i c^es  haïes , dônt 
leurs  inaifons  écoicnt  ci  -devant  entourées. 
M.  MaUet  dit,  que  la  fig.  116  ÏPI.  XLIV.)  re 
préfente  la  première  V'ille , ou  fa  deuxième 
Fortification.  ( Voïez  les  Travaux  de  Man 
ou  C Art  de  la  Guerre , Tom.  I.  Ch.  I.  ) 

Le  même  Auteur  ajoure,  oue  pour  réfifter 
aux  efforts  Sc  aux  furprifes  des  ennemis,  ils 
élevèrent  de  petites  murailles  ou  parapets 
au  deffus  des  plus  groffes , afin  de  pouvoir 
nuite  aux  afliégeans  avec  leurs  armes , c'ell- 
i<lire  leurs  fléchés , fans  être  entièrement  à 
découvert.  Les  raifonnemens  venant  à l’ap- 
lui  des  réflexions,  on  comprit  qu'il  étoit  .lifé 
ie  fc  garantir  entièrement  des  traits  des 
ennemis  en  leur  faifant  rellèntir  les  liens.  Il 
fuffifoit  pour  cela  de  pratiquer  des  ouvertu- 
res ou  des  creruiux  de  diflance  en  diftance  , 
pour  donner  paflâge  aux  fléchés.  Lesméchans 
pâlirent,  â ce  qu'on  dit,  à la  vue  de  cette 
invention.  En  vain  ils  imaginèrent  des  bou- 
cliers des  rondaches  , au  moïen  defquels 
ils  paroient  les  coups , Sc  approchoient 
avec  moins  de  rifque  du  pied  de  la  mu- 
raille, .les  afliégeans  leur  étoient  toujours 
fuperieurs.  Ils  convinrent  qu'il  n’ji  avoit  pas 
d'autre  parti  à prendre  que  celui  d'abairre 
les  murailles.  A cette  tin  de  groflès  poutres 
liées  fortement  furent  lancées  avec  force 
contre  ces  murs  qu'ils  ébranlèrent  fort  aifé- 
ment , jufqucs  â ce  que  les  afligeans  -pour 
rendre  les  coups  de  ces  poutres  ainlî  liées 
Sc  appellécs  béliers  î ( BELIER,) 
moins  terribles,  bâtirent  le  pied  de  leurs  mu- 
railles en  taltit.  De  forte  que  le  coup  glif- 
fant  fur  cette  pente  étoit  fouvent  fans  effet. 
Les  afliégés  ne  fe  bornèrent  pas  lâ.  Bien 
perfuadés , que  les  ennemis  ne  s’en  tien- 
droient  P.1S  aux  béliers,  & qu'ils  pourroient 
bien  jetter  les  murailles  bas  avec  des  pieux  , 
ils  firent  avancèrent  en  faillie  le  parapet  de 
la  muraille  , & pratiquèrent  dans  cette  fail- 
lie des  ouvertures  appellées  mâchicoulis , 
afin  de  pouvoir  en  jettant  des  pierres  ou  des 
feux  d'anifices  écarter  les  afliégeans.  L’inven- 
tion d’un  abri  , c'eft  à-dire,  d’une  forte  de 
maifon  roulante  rendit  les  mâchicoulis  inu- 
tiles. Cette  maifon  étoit  cdmpofée  de  gale- 
ries mobiles,  de  bois,  montées  fut  des  roues 
& couvertes  en  dos  - d’âne.  Ils  appro- 
choient cette  maifon  ou  ce  chariot  couvert, 
Sc  fous  cet  abri  ..  Ws  faifoient  mouvoir  fort 
tranquillement  letiis  béliers.  On  ne  fait  pas 
le  nom  de  celui  qui  s’avifa  de  faire  un  folTé 
autour  de  la  place  pour  empêcher  l’appro- 
che de  ces  chariots  couverts  : mais  on  fait 
que  cet  expédient  nuifît  parfaitement  aux 
i^égeans.  Ils  euren.  beau  vuuluit  combla  le 
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folle  : cette  folle  reflburce  ne  faifoit  point 
yrarp/ï  i l'invention  des  afliégés,  dont  l.i  fu- 
périorité  étoit  grande.  Audi  les  afliégeans 
virent  bien  qu’il  falloit  s’y  prendre  de  plus 
loin.  Ils  le  firent.  Des  machines  pour  lancer 
des  pierres  fur  les  défenfes  de  fa  place  fu- 
rent inventées;  & cette  attaque  donna  lieu  1 
une  nouvelle  maniéré  de  fortifier. 

Jufques  alors  l’enceinte  des  murs  Sc  dii 
rempart  avoit  été  circulaire.  L’expérience 
avoit  fait  voit  que  cette  forme  défendoit  mal 
le  folle  , que  les  afliégeans  venoient  à bout 
de  combler.  Des  angles  rentrans  & faillans 
{ appelles  depuis  redans  ) parurent  plus.con- 
vcnables.  A'ïant  reconnu  par  la  fuite  que  ces 
avances  Sc  ces  retraites  laiflbient  au  pied  de 
l’angle  rentrant  un  efpace  qui  n’étoit  pas 
défendu  , on  éleva  des  tours  aux  angles  laif- 
lans  pour  défendre  les  angles  rentrans.  On 
dit  que  ces  tours  furent  d'abord  rondes  , Sc 
que  comme  leut  convexité  ne  pouvoit  être 
vue  ni  flanquée  félon  une  longueur,  on  les 
rendit  bien-tôt  quarrées.  Elles  formoienc 
ainlî  des  angles  faillans  vers  la  campagne. 

La  diflance  d’une  tour  i l'autre  étoit  la  por- 
tée d’une  fléché.  Enfuite  ces  tours  furent  en- 
vironnées d'un  petit  chemin  couvert,  & d’une  ^ 
muraille , afin  d’empêcher  la  defeente  du  * 
fortï,  (c’eft  ce  qu’on  a nommé  depuis  faufle 
braye.  you^  FAUSSE  BRAYE.  ) A ces  tours 
les  afliégeans  oppoferent  d’autres  tours  plus 
hautes  que  celles  des  ennemis.  De  ces  poin- 
tes élevMs  ils  découvroient  l’afliégé  dans  les 
fiennes;  l’en  challuicnt  â coups  de  pierres, 

Sc  de  dards  ; tandis  qu'ils  efcaladoient  d’autre 
part  les  murailles  pour  tâcher  de  s’en  rendre 
maîrrcs. 

Cette  maniéré  de  fortifier  par  les  tours  a 
duré  fort  long-tems.  Les  Vénitiens  fatigués 
des  attaques  des  Empereurs  Ottomans  , in- 
ventèrent enfin  des  baftions.  { yoiej  BAS- 
TION.) Ouvrages  abfolument  néceflaires 
pour  téfifleraux  effets  de  la  poudre  â canon 
découverte  en  ij8o.  ( f'oï<{  ARTILLERIE.) 

Ce  tems  peut  être  pris  pour  l’époque  de  la 
naiflàncc  des  baflions,  Sc  pour  celui  des  ré- 
glés de  VArchiteSure  militaire.  ( forer  FOR- 
TIFICATION.) 

Il  y a plufieucs  méthodes  de  fortifier  une 
Place.  Les  plus  célèbres  qui  font  connues 
fous  le  nom  de  Syflcmes  font  celles  d'Errard, 
de  Barteduc  , Marollois  , Fritach  , Dogens, 
^revrrr,  les  Chevaliers  fr//<5c  deS.  Julien, 
Sturmius , le  Baron  de  Coëhorn  , le  Comte 
de  P^an , Sc  le  Maréchal  de  Fauban.l  Foie^ 
FOR'TIFICATION.)  On  comprend  bienque 
ces  favans  Ingénieurs  font  les  principaux 
Auteurs  de  VArchiteBure  Milieuirt.  Voui  les 
noms  des  autres  : le  P.  Fournier  , le  P.  JJeJ- 
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chalUs , le  Chevalier  de  Càmbrcù , l'Ahbé 
Dufai,  0[anam,Bdtdor  , le  Blond,  & l’Ab- 
bé Diiditr. 

Ak-chitecture  navale.  Art  de  faire -des  bâ- 
rimens  les  plus  propres  à une  fure  Se.  par- 
faite navigation.  L’origine  de  cet  art  eft  fort 
reculée.  Quelques  Auteurs  la  croïent  anté- 
rieure au  déluge.  D’autres  la  fixentàcetems. 
La  chofe  n'ell  pas  décidée.  On  fait  feule- 
ment qu’avant  de  conftruire  des  vailTèaux  on 
a fait  des  radeaux.  Ces  radeaux  étoient  com- 
pofes  de  troncs  d’arbre  liés  fortement  en- 
lenible.  C’eft  fut  des  radeaux  qu’on  com- 
mença à tranfporrer  des  denrées  & des  raar- 
cliandifcs  d’un  lieu  à un  autre  , & à fairede 
courts  & faciles  trajets  : mais  ce  ne  fut  que 
fur  les  fleuves  & fur  les  rivières,  fans  ofer 

■ encore  avec  un  bâtiment  fi  informe  & fl  peu 
fur,  s’expofer  aux  vents  Sf.  aux  flots  d'une 
mer  agitée.  On  abandonnoit  ces  lourdes 
maffes  au  courant  de  l’eau  & les  conduc- 
teurs , avec  de  longues  perches  qu’ils  ap- 
puïoient  fortement  contre  la  terre,  les  con- 
traignoient  à tenir  le  lit  delà  riviere, lorfqiie 
par  les  courant  ou  par  les  vagues  elles  étoient 
iettées  fur  l’un  ou  l’auue  bord. 

Comme  ces  petches  étoient  itiotiles  quand 
on  ne  trouvoit  point  de  fond  , i caufe  de  la 
trop  grande  profondeur  d’eau,  on  commença 
à s’en  fervir  comme  d’une  fatte  de  r.ame, 
qui  n’avoit  pas  de  point  d'appui , ainli  que 
les  Sauv;q{es  le  ptatiquent  encore  aujour- 
d’hui pour  conduire  leurs  pirogues. 

L’expérience  flr  voir  qu’on  pourroit  pat 
cb  moïen  un  peu  mieux  diriger  la  flotaijon. 
On  imagina  aulli  d'attacher  de  ces  longues 
perches  aux  deux  côtés  des  cadeaux;  & com- 
me les  chofes  fe  perfeâionnent  par  la  pra- 
tique & la  réflexion  , on  comprit  que  fi  ces 
perches  p.ir  le  bouc  qui  entre  dans  l'eau  , 
étoient  plates  & un  peu  plus  larges  , elles 
pouflèroienc  un  plus  gros  volume  d’eau , & 
quelles  ferment  ainli  mouvoir  les  radeaux 
avec  plus  deviteffè.  Cette  confidcration  don- 
na lieu  â faire  desTames  telles  à peu  près 
que  celles  dont  on  fc  fert  à préfent. 

Ces  radeaux  , qui  n’étoicnr  qu’une  ma- 
chine plate , n’avoient  rien  qui  pût  empê- 
cher les  flots  de  p.ailêr  pat-ddius.  Pour  y 
rem^ier,oo  les  borda  tout  autour  de  claies 
d’oxier , de  branchages  Sc  enluitc  de  plan- 
ches. Les  radeauy  ainli  fermés  , à la  faveur 
des  rames  pofées  aux  deux  côtés , par  le  fc- 
cours  de  ces  longues  perches  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  que  nos  Mariniers  appellent 
des  gaffes,  ou  â l'aide  des  animaux  qui  les 
tirqienr  JeJongdii  rivage,  étoient  les  feuls 
fcârimens , dont  on  fc  fervit  pciulent  long- 
ff  iiis  pour  le  tranfport  dçs  hommes  ou  4e$ 
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m.'U’chandifcs,ou  pour pallêr d'un  bordd'une 
•rivière  à l’autre  bord.  Parce  que  cette  forte 
de  bateau  eVoit  fujet  â un  grand  nombre 
d’incqnvénicns , un  Marin  plus  ingénieux 
imagina 'de  creufer  des  rroncs  d’arbres.  * 

Cette  dernière  invention  parut  fi  heureufe 
& fi  folide , qu’elle  fift  mile  en  ufage  ptef- 
que  parmi  tous  les  peuples;  & chaque  Na- 
tion â l’envie  l’une  de  l’autre , aianc  tâché 
de  la  pcrfeûionner  , on  en  forma  des  efpe- 
ces  dcgondolesque  les  Grecs  appellerenr  des 
monoxilts  Se  qu’on  nomma  aulli  des  auj^s. 

A cette  fin , on  chercha  dans  les  forets  les 
lus  gros  rroncs  d’arbres  Se  les  plus  faciles 
être  creufés;  & l’on  en  rrouva  d’une  grof- 
feur  fl  furprenante  , que  félon  Pline  il  y 
avoir  de  ces  gondoles  faites  d’un  feul  tronc 
d'arbre  creufe  qui  contenoit  trente  hommes. 

Ces  radeaux  , ces  monoxiles  faits  d’un 
feul  tronc  d’arbre,  quoique  garnis  de  leurs 
rames  Se  de  leur  aviron , n’étoienc  point  en- 
core des  bâtimens  allèz  folides  5c  aflez  fùrs 
pour  s’y  rilquerà  aff  ronter  les  périls  des  mers. 
La  curiofité,  l’avarice  , la  cupidTré  étoienc 
néanmoins  déjà  des  p.iflions  trop  violentes 
dans  l’homme  pour  qu'il  ne  cherchât  pas  â 
les  fatisfaire.  'Cette  vafte  étendue  d’eau , où 
l’oeil  ne  trouvoit  point  de  bornes,  étoit  un. 
obflacle  à fes  dehrs , & il  vouloit  les  con- 
tenter. 

Dans  cetre  vue  on  ellâïa  de  conffruire  aveç 
d<^  planches  étroitement  unies  enfemble 
deibateaux  plus  grands  que  les  monoxiles  ; 

5c  proficant  peu  â pea  de  ce  que  l’art  5c  l’ex- 
périence pouvojent  avoir  appris , on  en  fit  , 
de  toute  grandeur  & de  toute  figure  , de 
ronds , d'ovales , d’une  longueur  proportion- 
née â la  largeur  5c  d’extremément  longs.  Ces 
derniers  rcuènibloienr  en  quelque  maniéré 
à ce  que  nous  nommons  galerei , Se  les  autres 
à ce  qu’on  appelle  barbues. 

Tous  ces  bâtimens  en  grand  nombre,  qui 
furcntalors  conftruits,  n’établiffbient  qu’une 
navigation  fort  imparfaite,  5c  ne  permet- 
toient  tout  au  plus  que  de  naviguer  à vue 
de  terre.  L’art  de  bâtir  des  vaifleaux  afin  d'o- 
• fer  prendre  le  large , palfer  les  mers , 5c  faire 
de  plus  grands  volages  ctoitencorc  inconnu, 
lorlqii’il  parut  une  forte  de  navire,  fi  l’on 
peut  donner  ce  nom  à un  tas  de  planches 
aflcmbices,  qui  formoient  un  gros  poilTon 
extrêmement  large  par  le  ventre,  5c  qui  na- 
•geoit  en  laiflànc  paroître  la  moitié  de  fon 
corps  fur  l'eau.  Fahreti,  Sekefer,  Si  Morifot 
en  ont  donné  la  figure. 

La  tête  de  qc  poilibn  , avec  deux  grandi 
yeux  Se  la  gueule  béante,  formoir  la  proue 
de  ce  navire  ; fou  ventre  en  compofoit  la  ca- 
pacité {ç  la  poupe  ; fa  queue  mouvante  en 

f'Vit 
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le  gouTetnall,  & les  rames,  les  nageoires. 
( yoU7  Plan.,  XLVllI.  figure  117.  ) 

Ondefcendoit  dans  le  corps  de  ce  poilTon 
par  iftie  ouverture  en  forme  de  porte,  qui 
dtoit  au-delTus.  Cette  ouverture  étoit  fermée 
en  haut  par  un  linteau  qui  avoir  une  laillie 
en  dehors , afin  d’empêcher  que  les  eaux  de 
la  pluie  n’entraflënt  dans  le  corps  de  ce  poif- 
fon.  Les  rames  fortoient  par  des  trous  mé- 
nagés au-deflhs  du  ventre^Sc  c8  trous,  ainli 
que  la  porte  & les  ouvertures  des  yeux  , fer- 
voient  a donner  de  l'air  & du  jourâ  ceux  qui 
y étoient  enfermés. 

Cette  machine  parut  alors  d’une  fi  admira- 
ble invention , que  non-feulement  les  diffé- 
rentes Nations  en  fireftt  confttuire  de  fem- 
blables,  mais  chacune  voulut  aulli  s’en  attri- 
buer la  gloire. 

Diodore  donne  l’invention  des  vaiflèaux  à 
Neptune  ; Tertuliun  il  Minerve  ; Eufebe  aux 
Samothraces  ; Clement*ri!e.\andrin  i Atlas  ; 
^vide  & Catulle  d Jafon  ; Hijiode  aux  Mir- 
midons , qui  pafferent  dans  l’Ifle  d’Egine  ; 
Tibulle  & Pompanius  Mêla  aux  Phéniciens  y 
Pline  à Danaûs  , & quelques  autres  aux  Ar- 
gonautes cvi.  général,  qui  firent  la> conquête 
•de  la  Toifon  d’or.  ( Ce  morceau  hillorique 
eft  extrait  d’un  de  mes  Ouvrages  intitulé  : 
Recherches  hijioriques  fur  l'oriÿine  & les  pro- 
grès de  la  conflmdion  des  Navires  des  Anciens, 
que  j’ai  public  en  1747  ,&  auquel  on  peut 
recourir  pour  connoitre  plus  en  détail  l'hif- 
toire  de  V A rchiteclure  navale.  ) 
i.  V Architecture  navale  n’eft  point  affujettie 
ides  règles.  Celles  que  fuirent  les  Conf- 
truéleurs  font  fort  c.ichces  : ils  les  tranfmet- 
tent  fousle  fecret  i leurs  fticceffeurs.  Cepen- 
-dant  le  P.  Fournier  Se  Damier  , ont  publié  le 
gros  de  ces  réglés  { Hydrographie  du  P. 
Fournier  Sc  Architecture  navale  de  Daffler.) 
Un  Anonime  a donné  aulli  un  Traité 
intitulé  V Art  de  bâtir  les  vaijfeaux  ; & M. 
WitJ'en  a compofé  un  Ouvrage  curieux  fur 
<et  art.  * 

Le  P.  ÿojle  a érabli  le  premier  une  théo- 
rie de  V Architecture  navalefous  le  titte  : de 
Théorie  de  ta  conjhuction  des  vaijjeaux.  Cet 
Ouvrage , oui  a etc  imprimé  i la  fuite  d’un 
autre  intitule  ; Traité  des  Evolutions  nava- 
les , renferme  de  très-bonnes  chofes , &de 

f randes  erreurs.  M.  ^oÿ’rccommande  dans 
bn  Dictionnaire  de  Mathématique  un  Traité 
for  cette  ArchittSure  par  Jofeph  Furtenbach  , 
imprimé  i Ulm  l’an  tSiq  in-folio,  que  je 
n’ai  pû  découvrir.  M.  Bouguer  a publié  de- 
puis peu  un  Traité  du  navire,  de  fa  conjlruc- 
tion  £r  de fes  mouvemens. 

Architf-ct'jre  HYDRAOLKîi’t.  L’art  de  bâtir 
dans  l’eau  racmej  de  rendre  i’tifage  des  eaux 
Tome  J, 
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plus  aifé  & plus  commode.  La  conftruélion 
des  Ponts  , des  Eclufes  , des  Digues , Sc  des 
Quais;  la  difpofitiondes  Fontaines;  la  con-' 
ftruéHon  des  Moulins  , Sec.  font  des  ouvra- 
ges confiruits  par  les  réglés  de  cet  art.  On  y 
traire  encore  tout  ce  qui  fert  à retenir  la  for- 
ce de  l’eau,  afin  qu’elle  ne  puiffe  pas  caufet 
du  dégât , de  même  que  ce  qui  peut  favori- 
fer  fori  cours  naturel , comme  pour  rendre 
les  eaux  navigables  & pour  les  conferver 
dans  cet  état.  * 

V Architecture  hydraulique  n*a  pas  encore 
cté  établie  fuivant  fes  propres  règles.  On  a 
bien  donné  des  Traités  qui  renferment  la 
conftruélion  des  ouvrages  hydrauliques  : 
mais  cette  conllruélion  n’cll  point  fondée 
fut  des  principes  généraux.  M.  Belidor  a 
compofé  lans  contredit  le  meilleur  Ouvrage 
qui  ait  p.itu  fur  cette  matière , & il  ^ a tout 
lieu  de  penfer  que  quand  il  aura  exécuté  fou 
.plan  & qu'il  y aura  mis  la  derniere  main  , fon 
Architetture  hydraulique  fera  V Architecture  , 
proprement  dite,  dont  jepatle,  & telle  qu’el- 
le doit  être , pour  former  un  corps  de  feien- 
ce.  Les  autres  Ouvrages  publiés  fur  Y Archi- 
tecture hydraulique  font  : Theatrum  Pontifi- 
ciale , Theatrum  machinarum  hydrotechnica- 
rum.  Fortification  par  Eclujes  de  Simon 
Stevin.  Jean-Bapt.  Baratteri , Architeclura 
d'Acque.  Dom.  Guitlelmini  Trattato  délia 
natura  de'i  fiumi.  Corrutii  Meger  FArte  di 
nJUtuire  à Roma  la  tralafciata  Navigatione 
dcl fuo  Teuere  & nuovi  Ritrovamenti  y pat  uu 
anonyme  , Traité  des  moiens  de  rendre  les  ri- 
vières navigables, 

ARCHFTRAVE.  Terme  d’Architeûure  civile. 
Ceft  la  partie  inférieure  de  l’entablement, 

( Fdie^  ENTABLEMENT , ) qui  tepréfentc 
une  poutre  qu’on  'place  félon  la  largeur  de 
la  mnifon.  Son  membre  edènticl  eft  une  ■ 
grande  bande  , dont  Goldman  met  la  hau- 
teur pour  tous  les  Ordres  à 1 | module. 

V Architrave  eft  différent-  fuivant  les  ordres. 

Au  Tofean  il  n’a  qu’une  bande  couronnée 
d’un  filet;  deux  faces  au  Dorique  Seau  Com- 
pofite , Se  crois  â Flonique  Se  au  Corinthien. 

On  le*nommc  égijlile  , du  latin  epifyv 
Hum , fait  du  grec  épt , Sc  jlylos  colonne. 

ARCHIVOLTE.  Terme  d’Architeélute  civile. 
Bandeau  orné  de  vouffbirs,  d’une  arcade , Sc 
qui  jxirte  fur  les  impolies.  Il  n'a  qu’une  lim- 
ple  face  i l’ordre  Tofean,  deuxavec  otuemens 
au  Dorique  Se  â l'ionique  ; Se  les  mêmes 
moulures  que  l’architrave  dans  le  Corin- 
thien Se  le  OSmpofite. 

ARCTAPELIOTES.  C’eft  ainli  qu’on  appelle 
le  vent , qui  fouille  éloigné  de  45  dégrés  du 
Nord  Sc  de  l’Ell , c’ell-a-dire , qui  ell  au  mi- 
lieu du  Nord  Se  de  l’Eft , Se  qu’on  nomme 
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cotnmon^ment  Nord-E^.  Il  caufe  ordina!- 
temenc  un  cems  couverc,  â^il  dure  long- 
rems. 

ARCTURUS.  Etoile  brillante  de  la  première 
grandeur  , qui  ed  au  bas  du  bord  de  l'habit 
de  Bootes  entre  Tes  jambes.  Les  Arabes  la 
nomment , Àramcch,  Alkamelu^,  Almartch, 
Arimcch  , & KoUn[o. 

ARE 

AREOMETRE.  Inftrument  par  lec^uel  oncon- 
noît  la  dilFcrence  de  la  gravité  fpecifiquedes 
liqueurs.  Il  a paru  de  ces  indrumens  de  plu- 
fieurs  façons.  Dans  les  edâis  de  l’Académie 
de  Florence  , & dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cademie  Roïale  des  Sciences  de  1 699  , on  en 
trouve  de  deux  fortes.  Le  plus  ordinaire , 
le  plus  limplei  & j’ofe  ajouter  le  meilleur, 
confide  en  une  bouteille  de  verre  A B ( Plan. 
XXII.  Fig.  119.)  alTez  mince,  dont  le  col 
ed  fort  long  & fore  étroit , divifé  en  pâmes 
égales  félon  toute  fa  longueur.  Au  bas  de 
cette  bouteille  ed  une  autre  bouteille  ronde 
C , dans  laquelle  on  met  des  dragées  de 
plomb,  ou  du  mercure,  pour  lui  fervirde  led. 
V Aréomètre  ainlî  condruit,  on  le  plonge 
dans  les  liqueurs  qu'on  veut  comparer , & au 
moïen  du  plomb  , il  s'y  enfonce.  Celle  dans 
laquelle  il  s’enfonce  davantage  ed  l.a  plus  lé- 
gère, & par  conféquent  la  moins  denfe. 

M.  Mufchenbroeck. , qui  a donné  la  def- 
criprion  de  cette  machine , ne  la  croit  pas 
maigre  fa  célébrité  entièrement  exaéfe.  Et 
il  fupplée  à fon  ufage  par  un  autre  moïen 
de  l’invention  de  M.  Haukihée.  ( foitj 
DENSITE’.  ) Efai  de  Phyftqut,  T,  II. 

AREOSTYLE.  yitruve  exprime  par  ce  mot  la 
plus  grande  didance  entre  les  colonnes,  qui 
ne  peut  être  que  de  4 diamètres  ou  de  8 
%iodules. 

Aiieosistyle.  Difpolîtion  des  colonnes,  dont 
les  efpaccs  font  aréodyles  & fidyles.  ( Fou^ 
S1STYLES.  ) 

AREOTECTÇNIQ^.  Partie  de  l’Atchitec- 
ture  militaire  qui  concerne  l’attaque  & le 
combat.  ' 

A R G 

ARGESTES.  C’ed  félon  yitruve  (Liv.I.Ch.  fi.) 
le  nom  du  venc  qui  fouffle  d’une  plage 
qui  décline  de  75  dcgrésdu  Sud  vers  l’Ou^. 
RiccioU  Ajlroncm.  Reform.Liv.  X.  j>ag. 
donne  ce  nom  à un  vent  qui  décline  de 
l’Oued  vers  le  Nord  de  la  4égtés,  & que 
nous  nommons  Ouejl-Sord-Outfl.  Ce  vent 
cd  humide  & froid  dans  nos  climats , & 
amené  un  rems  défagrcable. 

ARGETENAR.  Etoile  de  la  quatrième  gran- 
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deur  dans  l’EridaD.  Bayer  marque  eette étoile 
par  T. 

ARGUMENT.  Nom  qu'on  donne  dans  VAfi 
tronomte  à un  arc  par  lequel  on  parvient  à. 
la  connoidàncc  d’un  autre  arc.  11  reçoit  donc 
plulieurs  dénominations,  félon  les  fujeo 
dont  il  s'agir.  * 

Argument  d’inclination.  Arc  de  l’orbite 
d'une  planete  entre  le  noeud  afeendant  &; 
le  lieu  oi^elle  cd  vue  du  foleil.  C’ed  par 
cet  arc  qu’on  trouve  fon  éloignement  de  l’é- 
cliptique vû  du  foleil. 

Argument  de  latitude.  Arc  compris  entre 
le  lieu  d’une  planète  & le  noeud  afeendant. 
Soit(  Pl.XIII.ng.azil)le  foleil  en  S,  le  noeud 
afeendant  en  N , la  planete  en  P , l’inclina- 
tion ou  la  latitude  PL,  ï Arnmeru  d'incli- 
nation ou  de  latitude  ed  l’arc  P N. 

Argument  de  mois  de  latitude.  Eloigne- 
ment du  lieu  véritable  du  foleil,  du  lieu  vé- 
ritable de  la  lune.  . 

Argument  de  mois  de  longitude.  L’arc 
du  cercle  excentrique  de  la  lune  entre  le  lieu 
trouvé  de  la  lune  , & une  ligne  droite  tirée 
par  le  centre  dudit  cercle  & parallèle  à la 
ligne  d(s  aplides. 

Argument  moïen  de  la  planete.  Terme 
d’ancienne  Adronomic.  Arc  de  l’épiciclç 
compris  entre  l’apogée  moïen  de  la  planete 
& fon  centre. 

Argument  véritable.  Arc  de  l’cpicicle  entre 
l’apogée  véritable  & fon  centre. 

Argument  du  soleil.  On  appelloit  ainlî  dans 
l’ancienne  Adronomic  l'arc,  de  l’écliptique 
entre  le  lieu  moïen  du  foleil  & fon  apogée, 
qui  rede  quand  on  foudraic  le  lieu  de  l’a- 
pogée du  lieu  moïen  du  foleil-,  ce  qui  s’ac- 
corde rout-à-fait  avec  l’anomalie  moïenne  du 
foleil. 

ARI 

ARITHMETIQUE.  La  fcience  des  nombres. 
On  peut  divifer  cette  fcience  en  lix  parties 
qui  compofent  chacune  une  Afithmétiaut 
particulière.  V Arithmétiijue  commune  cltla 
première,  comme  l’aînée.  Viennent  enfuite 
l’Arithmétique  décimale  , l’Arkhmetiquc 
logarithme  , l’Arithmétique  des  infinis , l’A- 
rithmétique binaire , l’Arithmétique  tetrac- 
rique.  A l’égard  de  \ Arithmétique  logiftique 
ou  fpécieuCe  dont  je  ne  fais  pas  mention,  (foicj 
ALGEBRE.) 

ARITHMETIQUE  COMMUNE.  Arithmétique  oà 
l’on  fait  ufage  des  dix  caraéleres  1 , a , ; , 4, 
5,  6,7,  8,  9,  o.  Elle  n’a  que  quatre  réglés, 
l’Addition , la  Sou/lraSion  , la  Multiplica- 
tion., Sc  la  Divifan.  Dans  les  autres  , telles 
que  la  réglé  de  trois  direcle  ou  indirtcle  , la 
legle  dcFauJ/i pojùion , la  réglé  àl Alliage^ 
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fextraftion  des  Racinn , les  FraSions , il 
ncft  queftion  que  de  l’application  varice  de 
ces  quacte  règles  , (you^cei  articles.)  On 
doit  convenic  cependant  que  les  fraâions 
méritent  une  attention  particulière.  Quoi- 
qu'elles ne  foient  qu’une  divilioii  indiquée, 
elles  peuvent  faire  néanmoins  un  corps  â 
parc  fubordonné,  s’entend,  au  corps  fonda- 
mental , c’eft-à-dire , i l'Arithmétique  com- 
mune. 

Quelques  Auteurs  arcribuenc  aux  Arabes 
l’invention  de  cette  Arithmétique , qui  eft 
Arithmétique  mere  & la  vraie  fcience  des 
nombres.  Les  Mufulmans  en  font  honneur 

• àEnoch  qu'ils  nomment  Edris.  ITallis  penfc, 
contre  l’autorité  de  Boctius , qu’elle  a été 
découverte  par  les  Indiens.  Que  Wallis  ou 

• Boëeius  ait  raifon , c’eft  ce  que  je  me  garderai 

' bien  de  décider.  J’adirmerai  feulement  que 

les  caraiîeres  de  {'Arithmétique  commune 
viennent  des  Arabes , &:  j’ajouterai , après 
Wallis , que  les  Sarrazins  l’ont  tranfmife 
aux  Efpagnols  i fie  que  de  ceux-ci  elle  eft 
parvenue  jufques  à nous  pat  le  P.ipe  Silve- 
II.  connu  fous  le  nom  de  Geber. 

Le  nombre  des  Auteurs  fur  {'Arithmétique 

• cft  infini  -,  mais  pour  ne  parler  ici  que  des 
Mathématiciens  qui  en  ont  écrit , Planudes 
( il  a écrit  en  1 170  , ) Niçomache  , Severinus 
Boêtius  , Xilander  , 'Georgius  Heinichitts  , 
Lucas  de  Burgo  , StiJëlifis.,Kirker  , Yodocas, 
Willijîus  , 1f"el , Schot,  & Wallis  , fondes 
Auteurs  anciens  ; Tacquet  , le  P.  Prejiet  ,1c  P. 
Lami  , Newton  , le  P.  Reinau  , s'Graveian- 
de  Sc  Parent , les  modernes. 

Arithmitique  DÉci.MAiE.  Manière  dc  Calcu- 
ler très  commode  , où  l’on  ne  fc  fett  que  des 
fraâions  de  10,  100,  parties  pour 

s’épargner  l’inconvénient  des  autres  frac- 
tions. ( FR.ACTION  DECIMALE.) 

Jean  Rej^iomontaned  Icptemicr  qui  a trou- 
vé l’utilité  de  cette  Arithmétique  dans  le 
calcul  des  Tables  Logarithmiques.  Simon 
Stevin  en  écrivit  enfuite  un  petit  Traité  par-  j 
liculicr  ,dans  lequel  il  la  recommanda  beau-  : 
coup  aux  Aftronomes,  aux  Géomètres , aux 
Jaugeurs  , aux  Direcleurs  des  Monnoïes  , & 
aux  M.archands.  Cependant  quelques  diffi- 
cultés inévitables  ont  rendu  Ton  application 
impollible  tant  dans  la  vie  commune  que 
dans  la  plupart  des  fciences  Mathématiques, 
fie  elle  n’a  pû  être  reçue  que  pour  la  Géomé- 
trie. Ce  qui  fait  que  quelques-uns  lui  don- 
nent le  nom  dc  Calcul  Mathématique.  Stevin 
Ta  introduite  le  premier  dans  la  Géométrie, 
ou  plutôt  dans  la  Géodefie.  Son  Traité  fc 
trouve  parmi  fes  Oeuvres  Mathématiques 

5a'Albert  Girard  a publics  en  François. 
ttsn-Hafman  Beyer,  Médecin  d Francmrt, 
* 
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a traite  à fond  de  cette  Arithmétique , telle 
qu’elle  eft  en  ufage  aujourd’hui . ( Yaieq  /a 
Logiflica  Decimalis,  imprimée  en  l’an  ttSip). 

Arithsieiique  logarithmique.  Sorte  à'A- 
rithmétique  dans  laquelle  on  fc  fert  de  l’Ad- 
dition à la  place  dc  la  Multiplication  fie  delà 
Souftraâion  à la  place  de  la  Divifion  , Sc 
où  pour  l’extraâion  de  la  Racine  quarrée  on 
divilc  par  1 fie  pat  j pour  l’cxtraâion  dc  la 
Racine  cubique.  Cette  manière  de  calculer 
eft  dc  l’invention  de  Jean  Neper,  Elle  donne 
des  avanraecs  confIdérables^  furtout  dans  le 
grand  nombre  où  l’on  eft  fans  cela  fort  fu- 
jet  à fc  tromper  dans  le  calcul.  V Arithméti- 
que logarithmique  tire  fon  nom  des  logarith- 
mes , qui  font  certains  jiombtcs  proportion- 
nels , dont  on  fc  fett  à la  place  des  autres. 
( Yoteq^  LOGARITHME.  ) Ce  calcul  cftd’ua 
grand  fccouts  dans  la  trigonométrie.  ( Voier 
TRIGONOMETRIE.  ) 


Arithmétique  sexagésimale.  Efpece  de  cal- 
cul mathématique , dans  lequel  on  apprend  i 
calculer  avec  des  fraâions  fexagéfimales.  Lee 
Anciens  s’en  font  fetvis  fur-tour  dans  l’Af- 
tronomie,  où  l'on  s’en  fett  encore,  quoiqu’il 
feroit  à fouhaiter  qu’on  introduisît  le  calcul 
décimal  dans  l’Aftronomie  aulli-bien  que 
dans  la*Chronologie.  Henijehius  traite  de 
cette  Arithmétique  dans  fon  Arithmetictt 
PirfeHtt  f Stiefel  dans  fon  Arithmetica  inte- 
gra q Barlaam  le  Moine  dans  fa  Logijlicai 
Liv.  J II.  que  Jean  Chambers  a traduit  du 
grec  en  latin  par  le  confeil  de  Henr.  Savi- 
lins  , fie  qu’il  a publié  avec  fes  remarques  en 
l'an  1609.  Samuel Reyher  a lâché  de  facilitée 
ce  calcul  par  des  vergettes  ou  de  petits  bâ- 
tons , comme  Nepper  a fait  pour  le  calcul 
commun.  ( è'otcj  RABDOLOGIE,  ) Il  en  a 
publié  une  defcnption  en  Allemand  in-o3a. 
vo  Sc  en  Latin  in-quarto  , dans  laquelle  il 
fait  voir  très-clairement  tous  les  avantages 
qu’on  en  peut  tirer. 

ARITHMETIQUE  DES  INFINIS.  L’art  de  trOUVCt 
la  fomme  d’une  fuite  de  nombres  compofée 
d’une  infinité  de'tcrmes.  C’eft  âpropreraenc 
parler  la  fcience  des  pr'ogrefuons  Arith- 
métiques. Par  elle  on  trouve  l’aire  des  fur- 
faces  , ( f'oïer  AIRE.  ) les  quadratures  des 
courbes  , laciibation  des  folides.  V Arithmé- 
tique des  infinis  eft  de  l’invention  de  Wallis. 
Mais  il  faut  tout  dire  : la  doâtine  des  indi- 
vilîblesde  Cavalierio.  beaucoup  aidé  à cette 
découverte  i fie  cette  découverte  fi  utile  a 
bien  perdu  de  fa  valeur  depuis  celle  du  cal- 
cul différentiel  fie  intégral.  Car  ce  calcul  eft 
non  feulement  nnc  Arithmétique  des  ififirtis, 
elle  l’eft  encorede  l’infini  de  l’infini, fit  d’une 
infinité  d'infinis.  ( A'oïrj  CALCUL  DES 
INFINIMENT  PETITS. 
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Voici  le  fondement  & en  quelque  forte 
la  théorie  de  cette  ArUhmitiqitt  telle  que  l'a 
donnée  le  P.  Bernard  Lamy  de  l Oratoire  , 
dans  fes  EUmens  de  Mathématique  , troifiémt 
édition,  Liv.  Vil I.  Ch.  III. 

Dans  la  progreflîon  naturelle , runité  cil  la 
différence  entre  deux  termes  qui  (i  fuivent 
immédiatement.  La  didérencc  entre  4 & 5 > 
c'efl  I.  Or  il  on  interpofoit  entre  ces  deux 
nombres  4 & 5 > mille  autres  termes  qui  fuf- 
fent  aurti  en  progreflion  .Arithmétique , & 
qu’on  ht  la  meme  choie  entre  chacun  des 
autres  termes  de  la  progreflîon  , alors  la  dif- 
férence qui  regneroit  dans  la  progreflîon  , 
feroit  encore  i , mais  i millième  : & fi  on 
interpofoit  de  meme  entre  les  termes  de  cette 
nouvelle* progrclllon  mille  autres  termes, 
alors  cela  feroit  une  nouvelle  progreflîon 
dont  la  différence  feroit  encore.  1,  mais  1 
millième  de  millième.  Continuant  de  meme 
jufqu’i  l'infini,  on  viendroit  à une  différence 
a petite , qu’on  la  poutroit  concevoir  fans 
erreur  comme  nulle  ic’elf-à-dire,  égale  à zéro. 
Cela  feroit  tou]Ours  une  progreflîon  natu- 
turelle , donc  1 feroit  la  diflcrence , mais 
différence  intinimenc  petite. 

Quelque  quantité  qu’on  propofe  on  y peut 
, concevoir  une  inhnité  de  pattic^  Soit  par 
exemple  la  ligne  AB,  (Planche  111.  Figure 
a).o.  ) dans  laquelle  on  conçoit  une  inhnité 
. de  parties  telles  que  é,  ou  une  inhnité  de  li- 
gnes élevées  fur  ces  parties  A.  Je  flippofe 
toutes  ces  lignes  en  progreflîon  Arithméti- 
que , croilTaru  également  depuis  A jufqu’à  B- 
La  ligne  B C efl  la  plus  grande  Sc  le  dernier 
terme  de  la  progreflîon  que  je  nomme  x.  Je 
tnene  une  ligne  droite  au  point  A au  point 
C ; & par  les  fommets  de  ces  lignes  A de 
petites  lignes  qui  font  les  petits  triangles 
a a.  Maintenant  jl  elf  évident,  que  fl  on 
conçoit  un  grand  nombre  de  lignes  telles  que 
A qui  couvrent  la  furface  du  triangle  ABC, 
on  pourra  dire  que  la  fomme  des  lignes  A 
fera  égale  à la  furface  du  triangle  ABC, 
apres  en  avoir  ôté  la  fomme  des  petits  trian- 
gles un,  &c.  Si  le  nombre  des  lignes  A efl 
xnhni  ou  innombrable , 3c  qu’ainh  leur  diffé- 
rence fok  nulle  ou  égale  à zéro  ',  en  ce  cas  , 
conviuetous  ces  ^tits  triangles aa,  &c.  ne 
font  que  des  zéros,  l’on  pourra  dire  que  la 
fomme  des  lignes  A fera  précifément  égale  à 
la  lutface  du  triangle  ABC. 

La  ligne  AB,  fur  laquelle  font  élevées  les 
lignes  À , peut  erre  conflderée  cqmmc  le 
nombre  des  termesde  la  progreflîon  ouefom 
ces  lignes  BC,  ou  a;,  comme  je  l’ai  dit, 
en  efi  le  dernier  terme.  Lepremier  c’efl  zéro. 
Que  AB,  qui  repréfente  le  nombre  des  ter- 
mes fuit  nommé  La  Comme  du  dernier 
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rermear,  8c  du  premier  qui  efl  zéro , c’eff' 
â-dire  , a- étant  multiplié  par^,  le  nombre 
desterrnes,  le  produit  de  cette  multipUca- 
tion  qui  efl  { a , fera  le  double  de  toute  la 
progreflîon  des  lignes  A.  Cela  fc  voit  à l’œil. 
Encffet,  J— AB&  a = BC.  Ainh^a  — 
ABxBC.  Or  il  cft  évident  que  la  hgure 
A B CD  efl  double  du  triangle  ABC.  On 
peut  donc  compter  la  valeur  de  ce  nombre 
inhni  de  lignes  A,  marquant  précifément  la 
fomme  qu’elles  font.  Et  c'efl  pour  cela  qu’on 
appelle  cette  méthode  ï Arithmétique  des 
infinis. 

Arithmétique  iinaire  ob  dyadique.  Sotte 
ài' Arithmétique  dans  laquelle  on  ne  fait  uQii 
gc  que  des  deux  caraéfcrcs  i & o.  Le  zéro- 
n’a  ici  de  puillànce  que  de  multiplier  par  1 , 
au  lieu  qu’il  multiplie  ailleurs  pat  10.  Ainlw 
1 efl  1 , mais  10  efl  deux  , 1 1 trois  , roo 
quatre,  101  cinq  , iio  hx  , 111  fept,  1000 
huit,  1001  neuf , &c.  Toutes  les  opérations, 
de  cette  Arithmétique  font  fondées  fur  celles 
de  K Atithmétique  commune.  Elles  font  feu- 
lement plus  longues  ; patec  que  ce  qui  cfb 
exprime  par  un  caracicre  dans  celle-ci  en 
demande  pluhcurs  dans  V Arithmétique  bi- 
naire. pour  7,  par  exemple , il  en  faut  trois  , 
pour  8 quatre , &c- 

Si  l’on  veut  favoir  le  but  & la  hh  de  cette 
Arithmétique  , je  sépondtai  aptes  M.  de 
Lagni , qu’elle  efl  d'un  grand,  ufage  pouc 
re&fier  les  logarithmes  ; après  M.  à'Angi- 
court  qu’elle  lèrt  à découvrir  les  loix  rfes- 
progteUions  , &:  cela  par  la  raifon  qu’on  n’y 
emploie  que  deux  caraâcres , & après  M, 
Lethnit[  je  rapporterai  une  hifloire  courte 
qui  la  rendra  peut-être  plus  recommandable. 

Dans  le  tems  que  M.  Leibnitq_  cherchoic 
l'utilité  Ao\' Atithmitique  binaire  dont  il  elt 
rtnventeur,  il  apprit  qu’elle  renfèrmoit  le 
fens  d’une  énigme  Chinoife  laiflee  depuis, 
plus  de  4000  ans  par  l’Empereur  Fohi  , fon- 
dateur & des  feiences  de  la  Chine  &:  de  cec 
Empire.  Depuis  1000  ans  qu’on  cherchoic 
fl  deviner  ce  fens  , on  avoit  defefpcrc  d’y 
parvenir,  &cn  conféquenceon  n\  avoit  plus 
penfé.  Il  falloir  que  la  chofe  fiit  dülicile.  Les- 
Chinois  foiit.intcUigens  & âpres  au  travail. 
Ce  travail  étoit  n\ême  foutenu  par  un  avan- 
tage réel  , puifqu'on  (avoir  que  cette  énig- 
me développée , ils  rccouvreroient  la  clef  Jq 
leur  ancienne  fcicncc.  L'Arithmétique  bi- 
naire de  M.  Leilmiti  coupa  le  ntEud-gordlen» 
& flou  aime  mieux,  le  dcht.  Le  P.  Bouvet  , 
Miflionnairedans  la  Chine,  à quiM.  Leib- 
uit[  l’avoit  communiquée  , expliqua  par  foix 
moïen  les  Tables  des  8 Cova  du  Prince  Phi- 
lofbphc  Fohi,  & crut  qu’on  pouvoir  fe  Hâ- 
tée de  uouvec  iour  à.  l’origine  de  Vcctituie 
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Chinolfe.  Sut  une  fi  agréable  nouvelle , dont 
le  MitTionnaire  ne  tarda  pas  i faîte  part  à 
l’Auteur  de  la  nouvelle  ^r/r/yntr/j«e,  celui- 
ci  fc  détermina  à la  communiquer  au  Public. 

( Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  lyoj.J 
Je  ne  connois’  pas  d’autres  Savans  qui  aient 
écrit  fut  \' Arithmétiijue  binaire  , que  ceux 
que  j’ai  cités.  La  vérité  m’oblige  d’ajouter 
que  M.  de  Lagni , fans  connoîtte  V Arithmé- 
tique binaire  bA-Leibnit^,  en  avoir  im.iginc 
une  fcmblable. 

Arithmétique  tetractique.  Sotte  &' Arith- 
métique dans  laquelle  on  ne  fe  lert  que  des 
caractères  i,  i,  j,  o , & où  l’on  ne  compto 
que  jufqu’i  4,  comme  nous  ne  comptons 
communément  que  jufqu’à  10.  M.  H'eigel , 
Profdlèut  en  Mathématique  à Gene« , eft 
l’inventeur  de  cette  Arithmétique  , d|ta’il  a 
donnée  dans  fon  Autologijlica  Jîve  Logijlica 
virtutum  genitrix  , écrite  en  Allemand  & pu- 
bliée à Nuremberg  l’an  16S7  /'/7-8*.  Cepen- 
dant elle  ne  fauroit  fetvit  ni  dans  la  vie  com- 
mune , où  nous  fommes  accoutumés  de 
compter  jufqn'à  dix  , ni  dans  les  fcien’ces , où 
l'ArithmétiquehiniircluiàiCpuxeroiz  le  pas, 
puifqu'elle  découvre  mieux  les  loix  des  pro- 
crdTions  des  nombres.  Toutes  ces  raifons 
lui  ont  nui  auprès  des  Mathématiciens  qui 
ne  lui  ont  pas  fait  un  grand  accueil.  ( b' aiei 
encore  la  DilTertation  de  H^eidier,  intitulée: 
X>«  Prajlantia  Aritkmetieet  decadica  qua 
ietraSicam  & dyadicam  antecellit,  ) 

Malgré  cela  M.  Wiidltr  rapporte  quelque 
chofe  de  fort  fînguliet  fur  cette  Arithméti- 

?'ue  pour  la  multiplication  & la  divilion.  Un 
éul  exemple  de  multiplication  fudira  pour 
comprendre  la  valeur  de  cette  invention.  A 
la  place  des  neuf  chiftes  ordinaires , il  fe 

fert  des  nombres  fuivans  : 9-=-ic 1 

ou  19  10  — — I ou  99  “ ICO  I , 

&c.  qu’il  nomme  Vicaires.  Or  le  nombre 
59687  étant  à multiplier  par  9,  moïennant 

le  vicaire  , ou  parce  que  p^io i , on 

n’a  qu'l  ajouter  un  o au  multiplicande  , & à 
fouPraire  le  multiplicande  de  lui -même 
augmenté  d’un  o.  Alors  la  différence  fera 
le  produit  en  queftion  , 59^87 

10 — t 

596870 

59<î87 

Arithmétique  des  incommensurables  , 
DES  IRRATIONAUX  OU  DES  SOl'RUS.  Art  dc 
calculer  des  itrationan:^  On  le  trouve  traité 
à la  maniéré  des  Anciens  dans  les  Elémens 
de  X Algèbre  a O qanam  , Liv.  I.  Ch.  5.  De- 
puis que  MM.  Ltibnu^  Si  A'cieio/.oiu  donne 
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des  Méthodes  de  regarder  les  quantités  irra- 
tionclles  comme  des  rationnelles  , cette 
Arithmétique  eft  devenue  très-facile,  .if  Volez 
INCO.MMENSUR  ABLES.  1 
Arithmétique  caeculatoire.  L’art  de  cal- 
culer avec  des  jetions.  Aelam  Riefe  explique 
cet  art  dans  fon  Arithmitique  ; Erigone  dans 
fon  Cours  de  Mathmétique,  Part,  Ilh  Si 
DeJ'challes  dans  Ion  Mundus  Mathematicus, 
Tom.  I.  Riefe  reinarqne  dans  la  Préjdce  de 
fon  Traité , qu’il  a oblervé  en  inPruifant  la 
jeunefTc  , que  ceux  qui  commencent  à calcu- 
ler avec  des  jettons  fe  forment  beaucoup 
mieux  , Si  deviennent  beaucoup  plus  habiles 
que  ceux  qui  commencent  par  les  chiftes. 
On  donne  aiilTI  d cette  Arithmétique  le  nom 
dc  Calcul  fur  lignes  q patee  les  jettons  ou 
globules  prennent  leur  v.aleur  des  lignes 
abaiffées  Air  lefquelles  ils  font.  Par  confé- 
quent  les  jettons  ou  globules  rangés  dans 
leur  place  > fignifîent  trois  millions  fept  cens 
trente-neuf  mille  deux  cens  quatte-vingt- 
(ix.  On  trouve  pluficurs  exemples  de  cette 
nature  dans  le  Theatrum  Arithnetieo-Geome- 
tricum  de  Léopold , Chap.  V.  Par  cette  ma- 
niéré de  calculer  fur  des  lignes  avec  des  jet- 
tons,  que  nous  tenons  indubitablement  des 
Chinois, on  prend  aveclccompas  les  fommes, 
les  diffcrences  , les  produits , les  quotiens,  & 
on  extrait  les  racines  de  toutes  les  dignités. 

( Pts  Mechanicus  àiSchefelt,  dont  il 
a paru  unedefeription , à Ulm  en  l’an  1690), 
On  a même  inventé  des  inPrumens  avec 
lefquels  on  peut  faire  les  mêmes  opérations 
avec  une  vitelfe  extrême  , fans  meme  le  fer- 
vir  de  compas  ni  de  tables. 

Arithmétique  divinatoire.  L’art  de  devi- 
ner par  le  calcul  quelque  nombre  caché  ; le 
nombre  d’écus , par  exemple  , qu’on  a fur 
foi.  Pour  fe  former  une  idée  de  cette  Arith- 
métique , fuppofons  qu’on  ait  d deviner  quel 
nombre  une  perfonne  penfe.  On  prie  cette 
perfonne  de  multiplier  le  nombre  quelle 
penfe  par  3 -,  d’augmenter  le  produit  de  i ; 
* s’il  eft  impair  de  le  divifer  pat  x.  On  lui  de- 
mande avant  cela , combien  de  fois  on  peur 
ôter  9 du  dernier  produit  Si  on  la  prie  dc 
multiplier  enfin  ce  nombre  par  x.  Alors  le 
nombre  penfé  eft  trouvé.  Exemple.  On  a 
penfé  S.  En  multipliant  ce  nombre  par  3 , 
& en  divifant  le  produit  qui  eft  pair  par  1 , 
on  en  au  ia  la  moitié  11.  En  multipliant  iz 
par  ) , on  aura  56  , dont  on  peut  ôrer  9 
quarte  fois.  Ainli  4 pris  deux  fois  donnera 
le  nombre  8 qu’on  a penfé. 

Les  problèmes  par  lelquels  on  trouve  quel- 
le carte  on  a penfé  font  âicorc,  des  problè- 
mes de  cette  Arithmétique  : mais  ils  ne  font 
d’aucun  ufage.  Cepenuanc  cette  Arithmétc- 
* C ii) 


P 


Digitized  by  Google 


^ A R I 

qut  n’eft  pas  abfolumenc  fans  quelque  uti- 
lité. Ceft  ce  qu'on  prouve  communément 
pat  l’exemple  fuivant.  Que  i;  Turcs  & au- 
tant de  Chtcticns  fe  trouvent  dans  un  vaif- 
fcau  fur  mer , & que  dans  une  tempête  qui 
futvienc , on  en  doive  jettcr  quelques-uns 
dans  la  met  pour  décharger  le  vailTcau.  On 
demande  dans  quel  ordre  il  faut  ranger  les 
Chrétiens  & les  Turcs  les  uns  parmi  les  au- 
tres, pour  qu’en  tirant  toujours  le  neuvième, 
on  jette  tous  les  Turcs  avant  que  l’ordre 
tombe  fut  les  Chrétiens.  On  commence  à 
compter  par  les  Chrétiens , & on  range au- 
tantdeTurcs  les  uns  auprès  des  autres  , que 
le  demande  l’ordre  des  voïelles  du  vers  fui- 
vant : 

PopuUam  virgam  mater  regina  ttnebîl, 

Olignihe  ici  quatre  Chrétiens,  V cinqTutcs, 
Ë deux  Chrétiens,  &c.  (Voiez  Defchales} 
Mundus  Mathematicus  , Tom.  I.  & les  Re- 
créations Mathématiques  d’O^anam  , Tome 

i.&ir.)  . 

AiuTH.vtETiQUi  ARENAtRE.  Invention  ptoton- 
dc  A' Àrchimede  d’un  nombre  immenfe  qu  on 
détermine  avec  une  facilite  mervcillculc , oc 
qui  cependant , comme  ce  grand  Geomette 
le  démontre  évidemment , cft  plus  grand 
que  le  nombre  de  tous  les  grains  de  fable, 
dont  on  pourtoit  remplir  l’clpace  de  tout 
l'Univers , jufqu’aux  dernières  étoiles  fixes. 
L’ufage  de  cette  invention  confifte  à faite 
comprendre  d’une  maniéré  aifée  une  fuite 
ptefqu'in  finie  de  nombres.  Archimede  a 
écrit  un  Livre  entier  fur  cette  Arithmétiaue , 
dans  leqiicl  il  a démontré  la  poflîbilité  de  la 
chofe.  J.  Ch.  Sturm  a traduit  ce  Livre  du 
Grec  en  Allemand  avec  les  autres  ouvrages 
A’ Archimede  , & il  l’a  publié  augmenté  de 
fes  Remarques.  ( A' oie[  GRAINS  DE 
PAVOT.  ) 

ARITHMOLOGIE.  Nom  qu’on  donne  quel- 
quefois 1 l’atithmétique. 

ARITHMONOMIE.  Quelques  Géomètres  ap- 
pellent ainfi  l’arithmétique  élémentaire*, 
Ipéculatiye  & théotetique.  ( l'oiei  ARITH- 
METIQUE. ) 

ARM 

ARMURE.  Garniture  d’un  airaan  qui  en  aug- 
mente la  vertu  ou  ht  fixe  & qui  la  confetve. 
Tout  aiman  a tégulicrcmenr  deux  points , 
par  lefqucls  il  .attire  le  fer  , &:  qu’on  appelle 
fes  pôles.  On  appl.init  ces  points  tellement , 
que  deux  platines  de  fer  A B , ( Planche 
XXII. Figure  iji,)  y répondent exadlement *, 
car  pins  ex.aélement  le  fer  s’y  joint , plus 
l'ainian  acquiert  de  la  force.  Chaque  platine 
c)l  revêtue  d’une  pièce  C,C  eu  torme  de 
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parallélépipèd  e.  C’eft  àces  deux  pièces,  faitei 
du  meilleur  acier,  qu’on  en  applique  une  autre 
d’acier  E où  pend  un  crochet  auquel  on  fuf- 
pend  ce  que  l’aiman  doit  attirer.  On  les  ap- 
pelle alors  les  pôles , puifqu’en  joignant 
ettoirement  les  pôles  par  leur  fer , ils  en 
font  les  fondions.  On  ferre  ces  platines  avec 
deux  bandes  de  cuivre  F F , enforte  qu’elles 
ne  puiflènc  pas  branler.  Et  pour  mieux  con- 
ferver  cette  armure , & l'aiman  même , on 
l'habille  d’un  cuir  doux, 
a.  Une  pierre  d’aiman  eft  armée  lorfqu’elle 
eft  revêtue  du  côté  de  fes  pôles  de  deux  pla- 
• ques  d’acier  , qui  réunifient  le  concours  de 
la  matière  magnétique  i deux  têtes , ou  deux 
boucsd’acier,tur  lefquels  elle  s’appuie.  Cette 
Armure  augmente  confïdérablement  fa  force. 
ElMten  fait  outre  cela  diflittguec  les  pôles 
avec  plus  de  facilité.*  Afin  qu’une  pierre 
d'aiinan  foie  bien  armée , il  faut  que  les  pla- 
ques d’acier  qui  la  couvrent , ne  foienc  ni 
trop  épaiflès  ni  trop  minces.  Mais  comment 
déterminer  l’cpailleur  convenable  ? On  cft 
obligé  d’y  aller  è tâtons.  D’abord  on  com- 
mence â en  donner  trop , Sc  on  lime  enfuite 
jufqu’â  ce  qu’on  s’apperçoive  que  l’aiman 
apres  avoir  augmente  en  force  , vient  â di- 
minuer, ce  qui  avertir  que  l’épaifiëur  de  l’.^ér- 
mure  eft  fufhfante 

L’invention  de  \' Armure  une  découverte 

toute  neuve.  Il  eft  fans  doute  furprenant 
qu’on  ne  fâche  pas  à qui  on  la  doit.  M.  Muf- 
chenhrocck  qui  parle  ainfi  de  l’origine  de 
V Armure  , réduit  l’art  d’armer  un  aiman  à la 
folution  de  ce  problème  : (Quelle  ejl  la  meil- 
leure maniéré  avec  laquelle  l'aiman  attire  U. 
plus  fortement  & leve  le  plus  péfant  fardeau. 
Je  ne  connois  point  de  Phyficiens  qui  y ait 
travaillé  avec  plus  de  foin  que  ce  favant 
homme, 

}.  Les  Leéleurs  apprendront  avec  plaifir  une 
découverte  fur  l’aiman  , qui  .vient  d'être  pu- 
bliée depuis  qu’on  imprime  cet  Ouvrage. 
C'eft  une  nouvelle  maniéré  d'.iiinanter  l’ai- 
man  , qu’on  doit  à un  Médecin  Anglois,  éSc 
qui  a été  dépouillée  ôc  publiée  en  France  pat 
\1.  du  Hamel.  Voici  le  fait.  Une  lame  d’.i- 
cicr  de  1 1 pouces  de  long  , étant  aimantée 
i^Tordinaire  avec  un  bon  aiman  , foit  natu- 
rel, loir  artificiel,  enleve  un  certain  poids. 
Mais  fi  au  lieu  d’aimanter  cette  lame  feule  ôc 
immédiatemcntavecla  pierrcd’aimancn  l’at- 
tache avec  un  fil  de  laiton  ou  unè  ficelle  fur 
l'extrémité  d’une  autre  lame  beaucoup  plus 
longue  , & qu’on  les  aimante  en  cette  fi. 
tii.ation  , alors  la  nprite  lame  acquerrera  un 
plus  grand  degré  de  force.  Une  (ame*(  de  tt 
pouces  de  long,)  qui  enlevoit  4 onces  4 
gros  étant  aimantée  à rurdinaire , enleva  en 
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Taimannnc  de  cette  façon  j oncei  i grot.  ' 
( Mcmoirts  de  r Acadtmic  RoïaU  des  Sctencès, 
année  I74f.  ) 

ARMILLAIRE.  Sphere  ArmiUaire.  {Vou^ 
SPHERE.) 

A R P 

ARPENTAGE.  L’art  dé  mefurer  un  terrain  & 
d’en  lever  le  plan.  Pour  mefurer  un  terrain 
il  ne  s’agir  que  de  le  divifer  en  parallelogra- 
me  reâangle  autant  qu'il  eft  poflible.  Ce 
qui  refte  en  tiiangle,  on  prend  l’aire  de  La  fu- 
perEcie  de  chaquç^  parallelograme  & de  ch.a- 
que  rriangle,  ( yoie{  AIRE , ) & leur  fomme 
donne  la  valeur  de  la  fupetficie  cherchée. 
Cela  n’eft  p.as  difEcile.  Le  grand  point  eft  de 
tirer  àTocil  les  perpendiculaires  convenables 
fur  un  terrain.  Un  graphometre  en  fait  ai- 
fement  l'aifaire  : mais  les  Arpenteurs  ont 
un  inftrumcnt  qu'ils  nomment  Equerre  A' Ar- 
penteur encore  plus  commode.  ( A'oic?  E- 
QUERRE  D’ARPENTEUR.  ) 

Lorfqu'on  veut  lever  un  plan  , on  forme 
une  échelle  fur  un  papier  qu’on  divife  en  de 
cetires  parries  qui  repréfeotent  les  roifes, 
les  pieds , les  pouces , & l’on  forme  en  tap- 
porranrlesangies  qui  terminent  le  terrain, des 
parallelogrames  & des  triangles  fcmblablcs 
ce  la  grandeur  que  l’on  veut.  Le  plan  fe  trou- 
ve ainli  tout  foimc,  {t'ouï  plus  au  long 
PLAN.) 

La  mefure  des  futfaces  en  general  eft  en- 
core du  relTort  de  V Arpentage.  ( A'oZej  SUR- 
FACE.) MM.  de  la  Mire  & 0\anam  ont 
écrit  particuliérement  fur  \ Arpentage.  L’un 
& l’autre  enfeignent  les  parties  de  la  Géo- 
métrie nécellâites  i un  Arpenteur  ; je  renvoie 
d l’article  de  la  GEOMETRIE  ['origine  de 
f Arpentage. 

• A R Q 


ARQUEBUSE  , CANNE  A VENT  , ou 
FUSIL  d’AIR  , car  ces  trois  mots  ne  ligni- 
fient que  la  même  chofe.  C’eft  uninftrumeut 
par  lequel  on  démontre  le  rellôrt  de  l’air, 
dont  l’ufage  s’étend  d celui  d’un  fulil  ordi- 
naire. U eft  con^fé  de  deux  canons  , entre 
lefquels  on  lailTe  un  efpace  bien  fermé  où 
l’air  eft  fortement  condenfé  par  une  pom- 
pe foulante  adhérente  à fes  canons.  Les 
nouvelles  Arquebufes  ont  la  forme  d’un  fulil 
véritable  , & on  inféré  la  pompe  dans  la 
crolTe  de  façon  ou’elle  ne  paroit  pas.  Deux 
foupapes , dont  l’une  au  bout  de  la  pompe 
empêche  que  l’air  ne  revienne  quand  on  en 
tire  le  pifton  -,  l’autre  à l’extrémité  du  canon 
intérieur  du  côté  de  la  culalle  où  l’on  place 
une  baie,  concourent  également  d l’effet  de 
ÏArquebi^e.  Une  détente  fait  lever*  cette 
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derniere  foupape , qui  fe  referme  aulli-tôt 
afin  que  l’ait  ne  s'échappe  pas  entièrement. 
Alors  la  baie  part  avec  une  telle  force  , qu’à 
70  pas  on  ajufte  parfaitement  dans  un  cer- 
cle d’  un  pied  de  diamètre.  J’ai  déjà  dit  que 
les  nouvelles  Arquebufes  étoient  en  toutfem- 
blables  d un  fulil.  On  y voit  une  platine,  Sc 
parconféqu^iun  chien  ôc  une  gachetc.  Lorf- 
que  VArqufbufe  eft  chargée , c’eft-d-dire , 
lorfque  l’air  y eft  condenfé , on  bande  le 
chien , on  couche  en  joue  l’endroit  auquel 
on  veut  vifet  & on  tire  la  gâchette.  Dans  ce 
moment  la  balle  fort , mais  fans  bruit  ou 
fans  éclat.  SeuRment  un  doux  lifflement  fe 
fait  entendre,  & avertit  que  le  coup  eft  lâ- 
ché. On  tire  encore  plulieuts  coups , tant 
que  l’air  renfermé  n’eft  pas  parlaitemenc 
dilaté. 

Je  craindrois  de  m-anquer  d ce  que  je  dois 
pour  la  perfeéVion  de  mon  Ouvrage , autant 
que  cette  perfeélion  peut  dépendre  de  moi , 
Il  je  négligeois  de  donner  ici  Acla  figure  de 
VArquebuje  &c  la  defeription  de  cette  figure. 
Car  quelque  claire  que  puillê  être  l’explica- 
tion que  je  viens  d’en  faire  , il  faut  avouer 
que  la  repréfentation  d’un  objet  frappe  bien 
plus  que  le  détail  le  mieux  circonftancié.  On 
connoît  le  vers  A' Horace  : 

Irritant  animas  demiffa  per  aurtmSegnius,  &c. 

L’intérieur  de  \ Arquebufe  eft  repréfenté 
par  la  Figure  i)  1 ( Planche  XXII.)  A K eftle 
canon  dans  lequel  eft  une  baie.  Ce  canon  éft 
entouré  d’un  autre  canon  CD  RE.  C’eft 
dans  ce  canon  que  l’air  eft  prelTé  & gardé. 
Un  pifton  S agit  dans  une  pompe  M N.  La 
pompe  eft  placée  dans  la  croffe  du  fulil  ou 
de  V Arquebufe.  Cette  pompe  fert  d pref- 
fer  l’air  dans  le  canon  extérieur  E C D R,  de 
cet  air  y eft  retenu  par  la  foupape  P,  près 
la  bafe  de  la  pompe.  L’air  qui  eft  introduit 
l’ouvre  ; 4e  celui  qui  eft  condenfé  la  tient 
fermée.  Proche  de  L eft  une  autre  foupape , 
dont  l’ufage  eft  de  fermer  4c  d’ouvrir  le  trou 
de  la  lumière  qui  eft  au  fond  du  canon  S , 
4c  donc  le  diamètre  eft  le  même  que  celui  du 
canon.  Un  rclTorc  fpiral  poullê  cette  foupape 
en  bas,  donc  la  queue  cravetfe  une  petite 
boece garnie  de  cuir  gras  , qui  ne  donne  au- 
cun pall^ge  d l’air.  Après  s’etre  recourbée 
elle  vient , fe  jette  proche  du  fulil  dans  un 
tuïau  ou  cannelure  ; de  forte  qu’on  peut 
la  mouvoir  en  devant  4c  en  arriéré.  Lorf- 
qu’on  tire  la  ^ueue  arriéré,  la  foupape 
s’ouvre  4c  laillê.  échapper  l’air,  qui  fort  alors 
par  la  lumière  limée  au  fond  du  gros  canon, 
4c  qui  forçant  chalTe  la  baie.  (Èouf  ï'Ejpti 
de  Phyjtque  de  M.  Mujchenbroeck  , Tom.  IJ.) 

1.  On  attribue  l’invention  de  l’arquebufe  à 
v^t  d un  nommé  Marin  , Bourgeois  de  Li- 
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fieux,  qui  en  pttfcnti  une  à Henri  IV.  Les 
' Hollandois,  félon  Rivant,  ont  tort  d’en  faire 
honneur  à l’un  de  leursCompatriotes  ( Voïez 
les  Eltmens  d' ArtilUr  'u  de  Rivaue,  ) Poli- 
niere , dans  fes  Expériences  PhyJLjües , Sc 
£ion  dans  la  ConJlruéHon  des  injlrumtns  de 
Mathématique  , ont  donne  la  description  Sc 
la  figure  de  l’ancienne  Aremtiuji.  MM.  Muf- 
chentroeék  & N^oUet , celle  de  la  nouvelle. 
( Effdi  de  Phyf.  Leçons  de  Phyjiqut  expéri- 
mentale. ) 

J.  Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  cet  inflru- 
inent , tout  le  monde  peut  en  conflruire.  La 
chofe  efl  toute  limple , & chacun  peut  y 
mettre  du  fien  , pourvû  qu’on  ne  perde 
p.is  fon  principe  de  vue.  On  peut  même 
aller  plus  loin  & ajouter  une  condition  i cet 
inlfrument,  qui  contribuera  beaucoup  d le 
tendre  plus  parfait.  M.  Bernoulli , dans  fon 
beau  Difeours  furlesloix  de  la  communica- 
tion du  mouvement , a ptouvé  , qu'afin  que 
la  longueur  du  canon  de  V Arquekufe  donne 
le  plus  grand  avantage  à l’air  pour  pouffer 
loin  la  baie,  il  faut  que  toute  fa  capacité 
foie  à celle  de  l'efpace  dans  lequel  l'air  eji  en- 
fermé , comme  lenombrede  fois  moins  un  que 
cet  air  ejl  plus  denfe  que  l'air  naturel  ejt  à 
l'unité.  Ainfi  fuppofant  que  la  denfitc,  de 
l’ait  renfermé  , (oit  lo  fois  plus  grande  que 
ladenfité  de  l’air  dans  fon  ct.it  naturel , par 
l’art , le  canon  devra  avoir  neuf  fois  plus  de 
capacité  que  l’efpace  où  l’air  renferme  par  la 
' pompe  e(l  contenu. Et  celalafin  que  l’air  con- 
denlé  foit après  la  dilatation, de  même  denfi- 
tc que  l’air  extérieur, & que  la  baie  ait  dequis 
fa  plus  grande  viteflè.  {Bernoulli  Opéra, 
Tom.  lit.  p.  II.) 

On  n’a  pas  de  \'Arquebufe  Une  figure  plus 
ancienne  que  celle  qu’(?«u  Guerick  repré- 
fente  dans  fes  Expériences  de  Magdebourg , 
page  1 II.  (Ottonis  de  Guerick  , Expérimenta 
nova. ) 

ART 

ART  CARACTERISTIQUE.  Art  qui  ap- 
prend à repréfenter  & exprimer  diftinde- 
ment  &:  de  différentes  manières , moïennant 
quelques  caraderes  arbitraire,  Ij  nature,  les 
proportions,  & les  propriétés  des  quantités; 
en  forte  qu’on  puiflê  fubftituerl’unei  l’autre 
félon  le  befoin  qu’on  en  a.  Rat  ce  moïen, 
on  peut  reptefemer  en  très-peu  de  termes  ce 
u’il  faudroit  auttement  qu’on  proposât  par 
es  définitions  fc  des  taifonnernens  fort 
prolixes.  C’eft  pour  cette  raifon  que  cet  art 
ell  fi  convenable  aux  inventions  & aux  dé- 
monftrations . Sc  qu’il  comprend  feul  les 
luoïens  de  porter  toutes  les  fciencej  au  plus 
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I haut  degré.  Je  vais  prouver  pat  an  exempte 

1 très  facile  cet  artifice  d’abreger  les  expref- 
fions.  En  écrivant  } ; 8 ; 14  , je  dis  au* 

tant  de  fois  que  le  premier  terme  t e(l  con- 
tenu dan;  le  fécond  9 , autant  de  fois  le 
troiliéme  8 efl  compris  dans  le  quatrième 

14.  Ou  en  écrivant  1 1 5 “ 14 18  » 

je  dis  : d’autant  d’unités  que  le  nombre  i ( 
furpaffe  celui  de  5 , d’autant  le  nombre  de 
24  furpalTê  celui  de  18.  Cet  art  ell  la  partie 
principale  Sc  tout  le  fondement  de  l’analy- 
le , donc  Péete  a ouvert  la  carrière  ; donc 
Harriot  a applani  le  chemin  , & dans  lequel 
les  modernes  comme  Oçanam , Préfet  , 
Newton,  Wallis  Sc  Lcié/ii/r  ont  avancé  ficon- 
fidérablement.  ( yoier  CARACTERES.  ) 

ART  DE  CONJECTURER.  Art  de  détermi- 
ner la  probabilité  d’une  chofe  ; par  exemple, 
ui  de  deux  a plus  d’efperance  de  gagner 
ans  le  jeu  ; combien  on  peur  compter  fur 
le  fuccès  d’un  événement,  &c.  Cet  art  n’a 
point  été  cultivé  jufqn’ici.  M.  Jacques  Ber. 
nottlli  efl  le  premier  qui  en  a eu  l’idée.  Ce- 
pendant il  manque  dans  fon  Ars  ConjeSan- 
di  , que  fon  coufin  M.  Nicolas  Bernoulli  a 
public  après  fa  mort , l’application  i la  mo- 
rale & â la  politique  , Sc  on  n’y  trouve  d’e- 
xemples, que  de  phifieurs  jeuxreisque  Pafcal 
Sc  Eermat  ivoient  donnés  avant  lui.  M.  Nu- 
ghens  efl  le  premier  qui  propofa  d’une  ma- 
niéré folide  & claire  le  fondement  de  cetarr, 
que  Fr.  Schooten  a publié  avec  fon  confen- 
tement  dans  fes  Exercitaiiones  Mathematica, 
6c  donc  M.  Bernoulli  apublié  une  nouv^le 
édition  augmentée  de  fesfavances  remarques 
pour  fetvir  d’introduélion  à fon  ouvrage. 

Je  ne  donnerai  point  d’exemples  fur  ces 
conjechtres  , qui  font  purement  mathémati- 
ques Sc  entièrement  fubordonnéesà  l’art  des 
combinaifons.  A l’article  des  JEUX  DE" 
HASARD  on  trouvera  ce  qu’on  entend  par 
cet  arc.  Mais  fur  quoi  les  Niathématiciens 
ont  véritablement  co/i/cflfKfé , c’efl  fut  l’état 
du  genre  humain.  Rien  de  plu^grand,  de 
plus  hardi , Sc  de  ^us  di^ne  de  leur  atten- 
tion. H importe  â tous  les  ctres  raifonnables 
de  favoir  connoître  cet  état , parce  qu’il  in- 
tereflè  tout  le  monde  ; & je  me  perfuade  que 
le  réfultar  d’un  pareil  travail  ne  peut  que 
plaire  à tous  les  leéleurs , qui  doivent  at- 
tendre de  cet  Ouvrage  les  découvertes  les 
plus  importantes  ou  les  plus  curieufes. 

La  première  conjeBure  qu’on  a faite  fur 
l’état  des  hommes , c’ell  fur  leur  nombre. 
Plufieurs  Savans  fe  font  exercés  là-dcfTus, 
Sc  on  voit  par  la  différence  de  leur  travail, 
qu’ils  ont  yétitablemçnt  (onjeBuré.  Voici 
leur  calcul. 
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CALCUL  OU  CONJECTURE  DU  NOMBRE  DES  HOMMES 

QUI  SE  TROUVENT  SUR  LA.  TES.RE. 


Ro'îaumes. 

Nombre  des  hom- 
mesfuiv.  Riccioli. 

Nombre  des  hom- 
trus  fui*.  Fojjius, 

Nombre  des  hom- 
mes fuiv.  Specht. 

Nombre  des  hom' 
mes  fuiv.  Rabus 

L'Efpagne  . . 

Millioai. 

10  . . • 

MlUiou. 

1 . . . 

Mittioai. 

(5  * 

MUlûuu. 

X 

La  France  . . 

19  OU  10  . 

5 . . . 

10  • • . 

J 

5 

L’Italie , la  Sicile , 
& autres  Illes  . 

Il  . . . 

1 . . . 

Il  . . . 

La  grande  Breta- 
gne ...  . 

4 . . . 

} • • 

g . . . 

1 

L’Allemagne  , la 
haute  pan  ie  . . 

10  . 

10  . . . 

s 

Les  Païs-Bas  , ou 
les  17  Provinces. 

4 . . . 

^ î 

t 

La  Suède  , le  Dan- 
neraarck , & la 

} « . . . 

I . . . 

S • • • 

I 

Notwege  . . 
La  Molcovie  £u- 
ro5>éenne  . . 

J 



4î  • ■ - 

16  . . . 

i 

La  Turquie  Euro- 
péenne , la  Grè- 
ce , &c.  . . . 

16  5.  . . 

s 7 • • • 

16  . . . 

5 ï 

La  Pologne  & la 
PtufTe  . . . 

6 . , r 

ij.  . . 

7 . . . 

zi 

Somme  du  nombre 
des  hommes  en 
Europe  . . . 

100  • » • 

50  . , . 

117  ..  . 

î» 

En  Afie  • . . 
En  Afrique  . . 
En  Amérique  . . 

500  ... 

100  . . • 

100  . • . 

J 00 
^ 100 

1 

1 Sur  toute  la  Terre  .|  900  . . . .j  4)^ 

De  CCS  conjcSurts  , la  plus  vraifemblable 
eft  celle  de  Riccioli  titce  cîc  Bothtnts,  qu’on 
croit  pourtant  pêcher  par  excès.  C'ell  ainlî 
qu’on  vérifie  le  calcul  de  ccc  homme  célé- 
bré. 

Par  le  calcul  qu'on  fit  fous  le  régné  de 
Louis  XIV  ,à  la  réquifition  du  Duc  de  Bour- 
gogne, on  trouva  dans  la  Généralité  de  Pa- 
cis , fans  y comprendre  la  Ville  & fon  terri- 
. toire,  856958  âmes,  parmi  lefquclles  écoienc 
_ 159441  hommes  au-cfelTus  de  1 5 ans,  c’eft-i- 
dire  , depuis  16  jiirqu’l  565  dans  laGéné- 
!_  laliié  de  Rouen  environ  700000  perlonnes, 
dans  celle  d’Orléans  178571  hommes  ; dans 
V Klc(z,  Toul  & Verdun  j 50700  peribnnes , 
non  compris  les  domeftiques  étrangers  , de 
. l’un  & de  l’autre  fexe  ; dans  la  Franche- 
. Comté  556710  perfonncs , oucte4oo  Ecclé- 
■ loaie  1,  • 


fiafiiquesj  dans  la  Flandre  Françoife  loioii 
perfdnnes  5 en  Bretagne  17000000;  â Bout- 
es 1911^1;  dans  le  Bourbonnois  514151; 
ans  il  ville  de  Bourdeauz  54000  habitans; 
dans  la  Généralité  de  Pau  198000  hommes 
& femmes;  dans  le  Lyonnois  565000  habi- 
tans  , dont  69000  dans  la  Ville  de  Lyon  ; 
dans  le  Dauphiné  545585;  en  Provence 
1006976;  les  nouveaux  Convertis  94079; 
dans  le  Languedoc  1541487,  fuivant  M.. 
BafvUU  , â 1441000,  luivant  M.  BmiLain- 
vUiurs,  (Vo'icz  l'Ettudt  la  France  , Tant.  l. 
pag.  189  ;)  dans  Alençon  481817  perfonnes; 
dans  Poitiers  61 1611;  dans  la  RochcIlAp* 
560000;  dans  Tours  1066496. 

Tous  ces  calculs  réunis,  en  aïant  égard 
aux  si  peu  prés , & fans  jierdte  de  vue  le  plan 
dé  la  eonieSurt , le  nombre  des  habiians  du  m 
H 
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Roïnume  de  France  montoic  en  1700  à 19 
millions,  385  raille,  578  perfonnes  {Mc- 
moires  du  Coince  de  BouUinvïUieis  , page 

S77-)  ’ . . 

M.  Zin«  cocnpte  en  Angleterre  5 millions 
500000  haUrans.  Quelques  Auteurs  afoutenc 
500000  fans  y comprendre  l’Irlande.  South 
fait  monter  le  noinbredes  habicansdu  Roïau- 
nie  d'Irlande  à io}4<oi.  ( Tranfaéi.  Fkilo- 
foph.  N“.  iiSi.  ) D’où  il  fuit,  qu’on  peut 
conjeBurer  avec  alTcï  de  vraiferablance  qu’il 
y a 8 millions  d’habicans  dans  toute  la  Gran- 
de Bretagne  , au  lieu  de  t ou  4 RiillioDS  que 
lui  comptent  rajpas  ou  Botherus. 

Pour  les  autres  Roïaumes , je  ne  fâche  pas 
qu'on  foie  encré  dans  aucun  detail.  Il  pa- 
roît  qu'un  évalue  le  nombre  de  leurs  habi- 
tans  en  fomme,  tel  qu'on  l'a  vû  dans  la  table 
ptecedente.  Seulement  on  fait  que  ccua 
qui  ont  eu  égard  aux  erreurs  des  düTccens 
Savans , qui  ont  évalué  le  nombre  d’hommes 
qui  écoient  fur  la  terre  en  1700  , penfent 
u’alors  le  qorabre  ne  pouvoir  être  que 
c 500  millions.  Et  voilà  tout  d’un  coup  400 
millions  de  moins  qu’en  avoient  compté  Bo- 
therus & Riccioli.  Quoiqu’on  ne  faffe  ici 
que  conjtâuier , je  croirois  cette  derniere 
elfimaciom  beaucoup  plus  julle  que  celle 
de  Ricàoli.  C’eA  le  lenciraent  le  plus  accré- 
dité aujourd’hui. 

Tout  ceci  n'eft  encore  que  la  première 
artie  de  la  cormoilTance  de  l'état  au  genre 
umain.  Dans  la  fécondé,  il  eft  queftion  de 
favoir  fi  le  nombre  des  hommes  iur  la  terre 
augmente  ou  diminue,  ou  s’il  telle  le  même. 
Charles  IX.  Roi  de  France,  fit  compter  les 
habitans  de  fon  Roi'aume  il  y a environ  160 
ans, & on  en  crouvaplus  de  10  millions(A'o.'<{ 
le  Dickonnairt  ào  Moreri  ankle/Vdnc/.  ) Or 
en  comptant  la  différence,  dont  le  nombre 
de  1701  fut  trouvé  moindre  , on  rcconnoît 
ue  dans  plus  de  100  ans  , le  nombre 
es  habitans  ne  s’y  eft  pas  augmenté  ni  di- 
minué conftdérablemcnt.  Si  de-là  on  peut 
tirer  une  conclufion  pour  tous  les  autres 
pa'is  du  monde  , il  luit , que  le  nombre  des 
hommes  fur  la  terre  ne  varie  pas.  Il  faut 
donc  qu’il  nailîë  autant  de  perfonnes  par  an 
qu’il  en  meurt.  C’eft  un  examen  auquel  plu- 
fieurs  Savans  fc  font  attachés , en  faifanc 
conferver  les  tegiftres  mortuaires  éc  ceux  des 
naillânces.  A Londres  on  a été  à ce  fujet 
alfez  exaél.  Et  M.  Halley,  dont  l’efprit  vafte 
embrallôit  plus  d’un  objet,  s’eft  letvi  des 
regiftres  tenus  à Brellau  depuis  l’an  iSSy 
jufques  à l’année  1691,  pour  calculer  des 
tables  des  rentes  vi.igercs , en  y reptéfen- 
tant  Je  nombre  de  ch.aque  âge  d’une  année 
à l'autre.  {Tranfaîl.  Bhilojoph,  N“  >ÿ<3. ) 
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M.  Stnills , qui  a trouvé  quelque  chofe  i 
redire  aux  tables  de  M.  Halley,  dit  dans  fa 
Géograhie  Phyjique  écrite  en  Hollandois  , 
Chap.  VII.  qn  n a ronftruit  deux  tables,  dont 
la  première  fert  à favoir  la  proportion  de 
plufieurs  âges  de  perfonnes  qui  vivotent  e» 
inêmc-temsi  la  lecondc  eft  deftinée  pour 
l'ufagc  des  rentes  viagères.  M.  Siruiks  pro- 
met qu’il  publiera  ces  ubies.  Son  tnrraH  fur 
le  fujet  que  j’examine  eft  fi  bien  enrendy  , 
qu’il  ne  peut  que  les  faire  délirer.  Ce  fa- 
yant  Auteur  prétend  que  tous  les  regiftres 
qu’on  a tenus  jufques  aujourd’hui  ne  font 
rien  moins  qu'exaéls.  Si  on  l’en  croit,  on  n’a 

fias  pris  la  bonne  façon  de  les  drelfer.  Voici 
a fieone. 

M.  Siruiks  voudrait  qu’on  commençât  i 
compter  les  perfonnes  nées  au-dehors  & au- 
dedans  d’un  endroit  ch.xun  en  particulier  , 
& ciu’on  marqu.ât  enfuite  d’une  année  à l’au- 
tre le  nombre  de  ceux  qui  y nailîènt  & qui 
y meurent , en  diftinguant  les  etrangers  de 
ces  derniers.  Par  exemple,  fuppofons  qu’orx 
eut  comptédans  une  ville  iicoo  perfonnes  • 
parmi  Iciquelles  il  y en  eut  aooo  qui  n’y  fuf- 
fent  pas  néesiquependantioansony  eut  en- 
terré 6340  perlonncs  de  la  ville  , & 1190 
étrangères  , & qu’à  leur  place  il  y fut  né 
ySyictlfans.  Si  aptes  cela  on  comptoit  les 
peifonncs  une  féconde  fois , & qu’on  en 
trouvât  iSytjO  qui  y fulFcnt  nées,  Sc 
étrangers,  il  s’enfulvroit  que  le  nombre  de 
perfonnes  y feroit  diminué  de  1556.  Il  y 
auroit  donc  rqa  plus  de  nés  que  de  morts } 
974  étrangers  v leroienr  venus,  & 177  ha- 
bitans de  la  ville  auroient  quitté  leur  patrie. 

Pajial  ( premier  Auteur  de  l'Bre  Je  eon- 
jeclurer  , 1 le  P.  P reflet  , Taquet , ITallis  , 
Craige  , Hugde , Hughens , Wit  grand  Pen- 
fionnaire  de  Hollande,  Halley  , Caramuc  , 

I de  Monimort  ( Analyfe  des  jeux  de  harards  , 
livre  fort  curieux  qui  mérite  d’être  lù  , 8c 
qu’oit  lit  avec  plailit',  ) de  Moivre  Sc  de  Mai- 
ran  ont  réfolu  différent  problèmes  fur  cet 
art.  Avant  tous  ces  Auteurs  , Jérome  Cardan 
avoit  donné  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  : 
De  ludo  altce  , mais  on  n’y  tronve  que  des 
réflexions  morales  , foutenucs  de  beaucoup 
d’érudition. 

ARTEMISIUS.  Nom  du  feptiéme  mois  des  Ma- 
cédoniens dans  la  vieille  année  lunaire.  Ils 
l’ont  depuis  réduit  au  cinquième  de  la  nou- 
velle année  folaire. 

ARTICLE.  Nombre  téduftiblc  par  10  moïen- 
nant  ladivifion,  comme  50,  80,  100,  &c. 
On  l’appelle  encore  A^ontérr  rond.  Humérus 
rotundus. 

ARTILLERIE.  L’art  de  conftruire  des  armes  i 
feu  Si  de  s’en  fervir.  Quelques  Auteurs  pea- 
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fenc  que  cet  art  a été  inventé  pat  Confiantln 
AnchiTcn  en  i j)o  , 50  an«  apres  fa  décou- 
verte de  la  poudre  â canon.  Si  l'on  en  croit 
d'autres  > les  Vénitiens  en  firent  ui'a^e  en 
1^66  i l'attaque  de  Claudia  Fo^a  , ou  les 
Allemands  leur  portèrent  des  baies  , du 
plomb.  Si  des  petites  pièces  de  canon  for- 
mées avec  de  fortes  tôles  de  fer  cerclées  .à 
peu  près  comme  un  tonneau;  ceux-là  les 
aïant  trouvées.utiles  pour  fe  défendre  contre 
leurs  ennemis , s'en  fervirent  dans  la  fuite. 
Tclleeft  l’origine  de  VAnilUrit  en  général,  5c 
celle  des  canons  en  particulier.  Pour  la  con- 
noître  plus  en  détail , il  faut  remonter  à l'o- 
rigine de  la  poudre , qui  ell:  l'ame  de  cet 
art. 

On  convient  aujourd’hui  que  la  poudre 
étgit  ufiiée  70  ans  avant  Bartkold  Schwan, 
Cordelier,  adquel  on  en  attribue  l’inven- 
tion, .Suco/i  parle  d'une  comp  jfition 
fort  connue  de  fon  tems  femblable  à celle 
que  nous  nommons  poudre.  D'ailleurs  on  (ait 
lurementque  l’artillerie  a écé  en  ufage  long- 
tems  avant  i ;So>  tems  où  l’on  prétend  que 
les  Vénitiens  fe  fervirent  les  premiers  delà 
poudre  dans  la  guerre  qu’ils  eurent  avec  les 
Génois.  Mais  enfin  en  quel  tems  5c  pat  qui 
la  poudre  a-t’elle  été  découverte?  C’ell  ce 
qu'on  ignore.  Seulement  on  croit , que  le 
Impêtre , qui  forme  le  fond  de  l.i  poudre, 
eftdû  aux  Grecs  ou  aux  Arabes,  qui  le  dé- 
, couvrirent  vers  le  milieu  de  l'ere  Chrétien  ne. 
Cetiecroïance  elt  fondée  fur  deux  vérités  : 
la  première,  que  cesdeux  peuples  cultivoient 
alors  la  Chimie  5c  l'Alchimie  ; la  fécondé, 
que  le  nom  de  falpctreell  ciré  d’un  mot  ara- 
be , qui  exprime  fa  propriété  explofive.  £t 
fur  ce  que  Bacon  parle  des  conipufitions 
femblables  à celle  de  la  poudre,  comme  des 
rhofes  fort  comuiunes  5c  connues  depuis 
long-tems  , on  en  conclud , que  l’invention 
de  U poudre  5c  la  découvette  du  falpcrrp 
font  du  même  âgé.  Mo'iennant  quoi  on 
ft\d^xe.Barthoid SchwartÀc  l’honneur  decette 
invention.  On  lui  fait  celui  de  croire  qu’il 
en  a le  premier  introduit  l’ufage  à la  guerre. 

Plus  équitable  que  tous  ces  gens-là,  je  pen- 
ferois  volontiers  que  Schwart , 5c  ceux  qui 
vivoient  de  fon  tems , ne  connoillbient  pas 
la  poudre,  ou  du  moins  ne  la  connoillbient 
pas  telle  que  nous  la  tenons  de  ce  Cordelier. 
On  fait  qu'une  étincelle  étant  tombée  fut 
une  compolition  de  falpctre , de  foufre , de 
charbon,  faite  au  haz.trd  5c  fans  aucune  vue, 
le  feu  prit , 5c  l'cxplofion  jetta  fort  loin 
une  pierre  qui  la  couvroic.  La  nouvelle  s'en 
répandit,  6c  la  poudre,  propremenr,  dite  pa- 
rtK  alors  (en  m8o)  pour  la  première  fois. 
.D'abord  on  feliàtad’cn  faire  ufage  fans  au- 
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cune  préparation,  5c  on  l’emplo'ia  telle  |u  el- 
le étoic  après  l’avoir  broiéc.  On  mcloit  le 
nicre  , le  foufre  5c  le  charbon  en  parties 
ég.ilcs.  * 

Les  premières  pièces  A' ArtilicrU  furent 
des.  canons  formés  de  pluficurs  morcc.-.iix 
de  fer  joints  l’un  à l’autre  en  long  , ' 
fortement  arrachés  avec  des  anneaux  de  cui- 
vre. On  jertoit  avec  ces  canons  des  boulets 
de  pierre  exetémement  gros  Ôc  lourds,  àd’i- 
mication  des  anciennes  machines  ,aufquelles 
ils  venoient  de  fuccéder.  Audi  le  calibre  de 
ces  canons  étojt  énorme.  L’hiftoire  rapporte 
que  Mahomet  II,  fit  battre  les  murs  de  Con- 
liantinople  en  14;;  avec  des  pièces  du  cali- 
bre de  iioo  livres.  Ces  pièces  ne  tiroienc 
que  quatre  fois  par  jour.  Aïant  trouvé  quel- 
que tems  apres  l'art  de  faire  des  boulets  de 
fer  , on  travailla  à diminuer  & la  groireut 
dei  canons  & leur  forme.  De-là  vinrent  les 
canons  de  bronze  plus  aifés  à manœuvrer  5c 
plus  forts  de  calibre.  A ces  machines  de  guet- 
te fucceda  la  bombe  ( l'oies  BOMBE  , ) 5c 
\'AriilUrie(t  perfeélionna  infenfiblement  au 
point  où  elle  eft  aujourd’hui,  faus  qu’on  puif- 
i’e  marquer  fes  progrès. 

Quoique  cet  art  n’ait  point  de  bornes  ; 
parce  que  les  armes  à feu  , qui  en  font  l'ob- 
jet , peuvent  être  variées  à l’infini , on  doit 
cependant  regarder  la  pirotechnie,la  fcience 
du  canon  5c  de  la  bombe  comme  les  élémens 
de  cer  art.  f Fout  PIROTECHNIE  , BOM- 
BE, BATTERIE  & CANON.  ) Tartàglia  eft 
e(l  le  premier  qui  a écrit  du  vol  du  canon , 

5c  après  lui  Dieeo  Ufano , Galtus , Ulrickf 
Collado , Eldred,  Anderfon  , Cajimir  Simie- 
nowit^,  Joachim  Braterius,  Catrurinot,Mal~ 
Ut,  Bclidor,Saint-Rtmi  fcfont  difiinguésfuc 
)îArtilUrit. 
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ASCENDANT.  Nceud  afeendant.  Point  où  une 
planetb coupe  l'écliptique,  en  allant  du  Mi- 
di au  Nord.  Ce  point  pat  rapport  à la  lune, 
s'appuie  Titt  du  dragon. 

ASCENSION.  Terme  ^’allronomic.  C’eft  un 
point  ou  un  arc  de  rcquatcuc , qui  palTe  en 
incme-tems  avec  une  étoile  ou  autre  point 
donné,  foit  par  l’hotifon  oriental  ou  p.ir  le 
méridien.  On  difHngue  VAfcenJwn,tn  droite, 
apparente  5c  oblique. 

Ascension  ifAoirE.  Arc  de  l'èquareuc  on  d’un 
cercle  parallèle  à l'équateur  pris  entre  te  pre- 
mier point  du  bélier  5c  le  méridien,  qui  paflc 
parle  centre  de  l’aftrc.  V Aj'ctnjlon  drrîlii  d‘)n^ 
aftre  fe  compte  de  l’Oiicft  à l’Eft;  de  forte 
qu'un  aftre  peut  avoir  jufqu’à  j6o“.’  à’AJ- 
cenjion  droite  ,' comme  un  p.iïs  peut  en  avoir 
}6o  de  longitude.  Aulli  VAfeerijîon  droite  ne 
H ij 
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différé  de  la  longitude  d’un  lieu  , qu’en  ce 
qu’on  commence  i compter  les  degrés  de 
celle-ci  à l’Ifle  de  fer  ou  a rObfervatoire  de 
Paris  , & qu€  ceux  de  VÀJittrJîon  drqitt  fe 
comptent  fur  la  feéfion  du  printems,  qui  eft 
le  premier  point  du  bélier.  Tous  les  aflres 
'^‘qui  font  d.ins  un  meme  méridien  , ont 
également  \Afitnjton  droite  , de  même  que 
tous  les  lieux  qui  font  fous  un  même  méri- 
dien ont  la  même  longitude.  Enfin , l'AJcen- 
Jfon  droite  A’an  .iftre  eil  en  tout  conforme  à 
. la  iongitnde  d’un  point  fur  la  terre.  Il  faut 
regarder  cependant  de  confondre l’..^c/2- 
droite  d'un  aftre  avec  fa  longitude.  Car 
les  aflres  onr  encore  une  longitude  bien  dif- 
férente de  leur  Afienjion  droite.  Les  cercles, 
qui  déterminent  celle-ci , pafTent  par  les  pô- 
les du  monde  ; ceux  qui  mefurent  leur  lon- 
gitude pafTcnt  par  les  pôles  de  l’écliptique. 
lPoie[  LONGITUDE  DES  ASTRES.) 

Le  premier  cercle  A' Afcenjwrt  cil  le  co- 
lurcdes  équinoxes.  D’où  il  fuit,  qu’un  alite 
<mi  s’y  trouve  n’a  point  Al  Afcenjion  droite. 
On  peut  im.-igincr  des  cercles  ÿAfcenjion 
droite , autant  qu’il  y a d'alltcs  dans  le  ciel  ; 
ou  mieux , autant  qu’il  y a de  dégrés  dans 
l’écliptiqne.  V AJcertJion  droite  des  étoiles  ne 
change  pas  fenfiblcmcnt  ; mais  celles  des 
■plancres , qui  font  dans  un  mouvement  con- 
tinuel , varie.  VAfcenJton  droite  des  étoiles 
fert  d connoître  l'heure  de  leur  palTage  au 
méridien.  On  en  réduit  les  dégrés  en  rems 
folaire,  en  divifant  j6o'’,  59',  S”,  10'"  par  14. 
Le  quorient  donne  l'heure  folaire.  Les  Allro- 
nomes  favent  pourquoi  l'on  divife  }6o'',  ^9', 
&c.  par  24  , éc  non  f6o  tout  court.  Les  per 
fonnes , qui  ne  font  point  verfées  dans  l'Af- 
tronomie  feront  bien  aife  , de  l'apprendre  : 
c’eflquelc  jour  du  premier  mobile  ou  le  jour 
des  étoiles,  cil  plus  grand  que  le  jour  folaire 
de  s<S",  St'à  peu  près  jj  , qui  répondent 
aux  dégrés  59',  S",  lo"  d’excès  fut  jfio". 
Dans  le  livre  de  la  Connoijfa/tce  des  Tems , 
pour  ne  citer  que  celui-ci,  on  trouve  des  ta- 
bles de  VAJeertfion  droite  des  principlles  étoi- 
les 5 & cellesdu  folcil.  Telleell  la  maniéré  de 
les  calculer.  ' ■ 

On  commence  d’abord  i déterminer  \'Af- 1 
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unfion  dr0ite  d’une  étoile  quetconque  prilër 
â volonté  dans  le  ciel.  Celle-là  connue  on  en 
conckid  aifément  \' Aj'cenfion  droite  des  au- 
tres étoiles.  Or  entre  plulieurs  méthodes 
que  les  Allronomes  ont  imaginé  pour  la  trou- 
ver , celle-ci  ell  la  meilleure.  1 ChoifilTcE 
le  tems  où  le  foleil  n’cll  pas  loin  des  cq|ui- 
noxes , & obfervez  fa  hauteur  méridienne  ou 
fa  déclinaifon  à midi.  1".  Obfervez  VAfiett- 
Jion  droite  de  l’étoile  choilîe.  f'‘.  Prenez  par 
le  mo'ien  des  hauteurs  corrcfpondantes  la 
différence  A' Afcenjioa  droite  de  cette  étoile  , 
& le  folcil  au  même  itiflaiit  de  midL 

Après  le  foiflice  fuivant,  le  foleil  étant 
revenu  vers  le  même  parallèle , obfcrvezpcn- 
daiit  trois  ou  quatre  jours  de  fuite  fa  hauteur 
méridienne  Ht.  fa  diflérence  A'AJcenJion  droi- 
te avec  la  même  étoile  ( afin  de  pouvqjr  dé- 
terminer de  ces  obfervatiorfs  rinilant  auquel 
le  foleil  a été  prccifément  dans  le  ntême  pa- 
rallèle que  dans  la  première  oblervaiion  , ) 
& la  différence  A'AJcenJion  droite,  pour  le 
même  inflaiir.  On  aura  ainli , prcmierertienc 
deux  inflans  autquels  le  foleil  a été  à égale 
diflaiice.du  tropique,  ( parce  qu'à  diflance 
égale  de  part  & d’autre  d’un  tropique  les 
déclinaifons  font  égales , 8c  en  meme-tems 
les  arcs  de  l’équateur  font  égaux  ,}  en  fécond 
lieu  par  les  différences  A'  AjcenJîon  droite  , 
qui  répondent  à ces  deux  inflans  , on  aura 
encore  l’.irc  de  l’équatcur,  ou  le  mouvement 
du  foleil  en  Aj’cenJIon  </roir<  dans  l'ituervalle 
des  deux  inflans.  Donc  le  tropique  coupe 
ccc  arc  en  deux  également , 8c  le  complé- 
ment de  la  moitié  de  cet  arc  cil  VAfcenJton 
droite  véritahle  du  foleil  au  tems  de  la  pre- 
mière obfcrvation. 

V Afeenfion  droite  du  folcil  étant  ainfi  dé- 
terminée , la  différence  l’efl  aullî  à caufe  de 
la  différence  obfcrvéc.  Pour  faciliter  l’exé- 
cution de  ces  réglés,  donc  le  téfuhat  ell  fl 
important  en  Allronomie,  je  vais  donner 
l’exemplequepropolc  M.  l’Abbé  De  U Caille, 
apres  avoir  prefetit  les  réglés  précédefitcs. 
{Leçons  élémentaires  d' r^ronomie , Art.  IX.) 

Suppofonsqu'on  ait  fait  avec  ccc  Alltono- 
me  les  oblccvatioDS  fuivantes. 


Hauteurs  miridiennne  du  centre 
du  SoleiL 


Difirenee  d’Afcenfion  droite  entre  le  Soleil 
& l'étoile  procyon  à midi. 


Obfervécs, 


CCS. 


3 


Le  4 Avril  à midi 
Le  6 Septembre 
Le  7 Septembre 
Le  8 Septembre 


4'.  ;8',  41", 
47".  19'.  32", 
47°>  7'.  1". 

46“,  44.  14". 


97°.  Ji'. 
55°.  59'. 

54°.  35'. 

55°.  »7'. 


10",  à l’Orient. 
19',  à l’Occident. 
J 6",  à rOccidenr. 
45",  à l’Occident. 


En  interpolant  ces  Obfcrvatlons  , on  trou- 1 


vc  que  le  foleil  auroic  eu  la  meme  haatouc 


I 

Digi!i/cd  by  Cîooglc 
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mérlJienne  46“,  j8',  4>".  >«  4 Avril, s’il 

avoir  icé  darts  le  méridien  le  7 Septembre^^i 
8 heures  50'  du  foir,  Sc  qu’alors  la  diffé- 
rence d’yijienjîon  droite  avec  1 étoile  eut  étc 
• de  }4°>  5 5'>  î9">i  rOeeWent.  Donc  depuis 
le  4 Avril  é midi  juitjues  au  7 Septembre  a 
8 heures  50'  du  foir,  It  foleil  a parcc^ru 
1 51".  4j',  49"  en  jdjcenjion  droite.  DoU  il 
fuit , que  le  4 Avril  à midi  le  foleil  étoit 
éloigne  en  Àfeenfion  droite  du  tropique  du 
cancer  de  76“,  ra',  54",  jo-"'.  Ci  avoir  i}“, 
f".  i°"'  A’ Àfeenfion  droite.  Par  confé 
quent  l’étoile  ptoefon  , qui  étoit  alors  plus 
orientale  de  97“,  51'  10  , avoir  111*,  19', 
ij",  ^0““  Àfeenfion  droite.  _ 

Quand  \‘ Àfeenfion  droite  d'une  étoile  eA 
connue  , il  cA  aife  de  dctermûier  celle  de 
toutes  les  autres  en  procédant  ainfi. 

Comme  les  étoiles  font  une  révolution  en- 
tière en  a f heures  t<!'4*  tl®.  'cms  moien  , 
( parce  qu'une  révolution  enticre  d’une  étoi- 
lé répondant  à j6o“  de  l’équateur,  timdis 
qu’un  jour  moïen  répond  i î6",  59",  8",  la 
différence  Iî9'i  8"  étant  réduite  en  tems, 
donne  î’,  5<S".  Ainft  les  étoiles  anticipent 
chaaue  four  fur  le  tems  moïen  de  }',  56".) 
Si  à l’aide  d’une  horloge  réglée  aarems  moïen 
on  a obfervé  qu’une  étoile  a pâlie  au  méri- 
dien une  heure  après  une  autre,  on  fera 
cette  réglé  de  trois  : 15",  )<>',  4'Vtemsd’unc 
révolution  entière,  font  aux  }6o“  de  l’équa- 
teur , qui  palTeiu  au  méridien  Mndant  ce 
rems , comme  une  heure  de  différence  en- 
tre le  paAâge  des  deux  étoiles  eA  â 15“,  1', 
aS"  de  différence  entre  leur  Àfeenfion  droite. 
Cette  Afeenfion  d’une  de  ces  étoiles  étant 
donc  connue  , l’autre  l’eA  aulfi  par  cette  ré- 
glé. Connoiffant  \‘ Àfeenfion  droite  d’une  étoi- 
le fie  étant  muni  d’une  bonne  horloge  ,on  eA 
en  érat  de  déterminer  ['Àfeenfion  droite  de 
tons  lés  aAreî  : ce  qui  eA  un  grand  avantage 
en  AAronomie. 

[J Àfieenfion  droite  des  aAres  fert  1 *.  à 
connoître  leur  longitude  fie  leur  latitude , 
( f'oâf  LATITUDE  DES  ASTRES  fie 
LONGITUDE  DES  ASTRES}  ) a®,  à rnar- 
querl'ordre  fuivantlequella  révolution  diur- 
ne des  aAres  fc  fait } )“.  à déterminer  l’inter- 
valle de  rems  qu’ils  emploïent  i fe  fuccéder 
les  uns  aux  autres  fur  tout  par  rapport  au 
méridien  } 4".  é calculer  l’heure  du  pallàge 
d’un  aAïc  par  le  méridien  , par  cette  mécho 
de:  On  prend  la  différence  entre  VÀfeerrfion 
droite  de  l’étoile  Sc  celle  du  foleil  pour  le  mi- 
di du  font  dont  il  s’agit } on  convertit  cette 
différence  en  tems,i  raifon  d’une  heure  pour 
1 f dég'és  : ce  qui  donne  à peu  près  l’inret- 
valle  de  tems  entre  midi  & te  paffage  de  l’é- 
toile par  le  luéridien.  Enfin  le  dernier  ufage 
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de  ['Àfeenfion  droite  confîAe  à trouvera  un 
inAant  donné  la  diAance  d’une  étoile  au 
méridien  d’un  lieu.  A cette  fin , on  convettic 
en  degrés,  comme  auparavant , l’intervalle  de 
rems  entre  midi  & l’inAant  donné } on  les 
ajoute  à ['Àfeenfion  droite  qu'a  le  foleil  dans 
ce  meme  inAant , & on  retranche  de  la  fem- 
me ['Àfeenfion  droite  de  l’étoile.  ( Quand  la 
fomme  eA  plus  petite  que  V Afeenfion  droite, 
on  ajoute  ^60“  à cette  lomme.) 

Ascension  droiti  apparente.  Point  de  l’é- 
quateur avec  lequel  le  lieu  moïen  du  foleil 
ou  de  la  planete  arrive  fous  le  méridien. 

Ascension  droite  du  ciel  moïen.  Point  de 
l’équateur  qui  fe  tient  fous  le  méridien  dans 
un  tems  fixe.  Jf'^ing,  dans  fon  Àfironomia 
Britann.  Liv.  f.  Prae.  }6.  fait  voir  dequelle 
maniéré  on  peut  s’en  feevir  pour  le  calcul  des 
éclipfes  du  foleil. 

Ascension  oblique.  Arc  compris  entre  le  pre- 
mier point  du  belier  ou  le  eolure  des  équi- 
noxes & le  potm  de  l’équateur , qui  fe  leve 
avec  l’aAre.  De  fa^on  que  fi  ce  point  de  l’é- 
quateur eA  éloigne  de  100®  du  commence- 
ment du  bélier , l’aAre  aura  100°  à! Afeenfion 
oblique. 

Ascension  droite  du  signe.  Arc  de  l’équa- 
teur, qui  paffe  avec  un  des  lignes  céleltcs, 
c’eA-i-dirc , avec  une  des  douze  parties  de 
l’écliptique  par  l’horifon  des  peuples  qui 
demeurent  fous  la  Ligne.  On  a befoin  de  cec 
arc  pour  favoir  le  tems  qu’emploie  un  ligne 
céleAe , par  exemple , la  balance , à fe  lever 
entièrement  fous  l’équateur. 

Ascension  oblique  du  signe.  Arc  de  l'équa- 
teur qui  pallè  avec  un  des  lignes  cékAcs  par 
l’horifon  des  peuples  qui  dcnieurenr  entre  la 
Ligne  équinoxiale  Si  le  pôle.  On  a befoin  de 
cet  atc  pour  favoir  le  tems  qui  s’écoule  pen- 
dant que  le  ligne  céleAc  fe  levé  dans  nos 
cliiiiats. 

ASCENSIONNELLE.  DÆrenetAfctnfionneUe. 
C'eA  la  différence  qu’il  ^ a entre  l’^cenfion 
droite  & l’afeenfion  oblique  d’un  imrc  ; ou 
ce  qui  revient  au  meme , c’eA  l’arc  de  l’é- 
uateur  compris  entre  la  fcéLion  du  méri- 
ien , qui  paffe  par  le  centre  de  l’aAre  & le 
point  de  l’équateur  qui  fe  leve  avec  l’aAre. 
Iji  différence  À fcènfionntUt  da  foleil  eAl’ef- 
pace  du  tems  du  lever  fie  du  coucher  du  fo- 
leil avant  ou  après  6 heures.  La  connoillàn- 
ce  de  fa  différence  Afeenfionnelle  fert  é déter- 
miner l’heute  de  fon  lever  Si  de  fon  coucher. 
Et  voici  comment.  Il  faut  d’abord  prendre 
la  différence  Afeenfionnelle  du  jour  propofe. 
Onia  trouve  après  avoir  connu  h>  déclinai- 
fon  du  Ibleil  Si  ta  hauteur  du  pôle } l’un 
pour  le  jour, l’autre  pour  le  lien  où  l'onell, 
en  faifant  cerre  règle  de  ttois  ; U tang.n  e 
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Au  eompUment  it  la  hauteur  ejl  à la  tangente 
de  la  déelinaifon  du  Joleil  ( ou  de  tout  autre 
aAte  fi  on  dcmandoïc  la  difflrenu  Afcenfion- 
nelle  d’un  autre  aftre  que  le  foleil , ) comme 
le  Jinus  total  ejl  au  Jînus  de  la  dijfference  Af- 
cenjlonnelle.  Cette  di^rence  connue , on  la 
réduit  en  heurer  en  divifant  Tes  dégtés  par 
1 { . Si  la  divifion  faite  il  telle  quelque  nom- 
bre on  les  multiplie  par  4 , afin  de  le  ré- 
duire en  minutes  d’heures.  Il  ne  faut  plus 
qu’ajouter  l’heure  que  donne  la  différence  Aj- 
cenJionnelU  i 6 heures , pour  avoir  6 heures 
du  coucher  du  foleil , & l’ôcer  pour  celle  du 
lever.  Cette  réglé  fuppofe  que  le  foleil  & 
le  pôle  font  du  même  côté  du  lieu  où  l’on 
cA.  Dans  le  cas  où  cette  condition  n’exiile 
point , on  fait  tout  le  concraitei  je  veux  dire 
ou  fouArait  de  6 heures  pour  le  lever  du  fo- 
leil , Sc  on  ajoute  pour 'le  coucher. 

ASCIENS.  Terme  de  fphere.  Nom  qu’on  don- 
ne aux  peuples  qui  en  un  certain  jour  de 
l'année  n’ont  point  d’ombre,  favoit  quand  le 
foleil  fe  trouve  précifémfent  dans  leur  zénith. 
Ce  font  les  peuples  qui  demeurent  entre  les 
tremiques  dans  les  zones  brûlées,  avec  cette 
différence,  que  ceux  qui  demeurent  direc- 
tement fous  la  ligne  équinoxiale  font  deux 
fois  l’année  Afeiens  ou  fans  ombre  , ce  qui 
arrive  quand  le  foleil  entre  dans  le  Y&  dans 
la  Après  ce  rems  ils  jettent  l’ombte  une 
* fois  vers  le  Sud&  l’autre  fois  vers  le  Nord  ; 
& c’eA  pour  cette  raifon  qu’ils  font  appellés 
Afcuni-Amphifciens.  Ceux  au  contraire  qui 
demeurent  fous  les  tropiques  ne  font.<(/c«ns 
qu’une  fois  l’an  , quand  le  foleil  entre  dans 
le  ligne  du  cancer  ou  ducapricorne.Dans  rout 
autre  rems  ils  jettent  leur  ombre  une  fois 
devant  eux,  & l’autre  fois  derrière  ; Varenius 
( Geograph.  univerf.  Liv.  Il,  Ch.  17.  ) les 
appelle  Afeiens  Heurofeiens.  Si  l’on  en  croit 
d’autres  Géographes , il  faut  diAinguer  ces 
peuples  des  peuples  feulement  Amphifeieas, 
c’cA-à-dite,  Bin-ombres,  fie  Heterofeiens , 
c’cA-à-dire  Un-ombres  ; Sc  remarquer  que 
les  Amphifeiens,  qui  demeurent  fous  l’équa- 
uateur,  n’onrprefque  point  d’ombre  pen- 
ant  deux  jours  ■,  qne  ceux  qui  font  fons  les 
tropiques  n’en  manquent  ptcfque  qu’un 


ASPECT.  PoGtion  refpeélivc  ou  fituation  des 
planètes  dans  le  zodi.aque  , les  unes!  l’égard 
des  autres.  On  diAinguc  cinq  fortes  i'Aj- 
peéls  , le  Sextil , le  Quadrat , le  T tint , 1 ’Op- 
poftion  fie  la  Con/onSion. 

VAfpecI  fextil  eA  la  diAance  de  deux  pla- 
nètes de  la  fixiéme  partie  du  zodiaque  > ou 
dp  t>p“.  Cet  AJpitî  cA  marqué  pt  une  éto»- 
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le  y AJ/seS  quadrat  eA  la  diAaisce  de  la 

quatriém  partie  ou  de  trois  “fignes  qui  va- 
lent 90“  i on  le  défigne  par  cette  figure  □. 

U Aj'peB  trine  eA  , comme  fon  nom  l’indique 
ailèz  , la  diAance  de  la  troifiéme  partie  du 
zodiaque  ou  de  quatre  fignes , fie  pat  confié- 
quent  de  iro.  tfet  AjpeS  fe  figure  par  le 
triangle  A.  Oppojition  , 4»  AJpeil.  Eloigac- 
ment  des  étoiles  de  la  moitié  du  zodiaque 
ou  dc^  fîx  fignes , c’cA-d-dire , de  1 So"  ; on 
connoît  cet  par  cette  marque  cP.  En- 

fin dans  la  eon/onàton  , Astaict  Afpecl , ainfi 
defigné  er,  la  fituation  des  planètes  eA  la 
meme  dans  le  zodiaqoeen  longitude.  Afin  de 
donner  une  figure  de  ces  AfpeSs , les  AArono- 
mes  placent  dans  deux  cercles  parallèles  B A, 

( Plan.  XII.  Figure  11.)  D C , qui  forment 
une  bande  pour  repréfenter  le  zodiaque  , 
placent , dis-ie , les  1 1 fignes  fie  divifent  le 
cercle  en  diAérentes  parties  fuitant  les  diffe- 
rens  Afpecis.  Ces  divifions  font  cataélérifées 
par  la  marque  ordinaire  de  ces  AfpeSs.  Ainfi 
dans  la  figure  le  cercle  cA  divifé  pour  le 
Trine  en  trois  parties  Q , +4 , Y i en  quatre 
iÛ!,  25,  Y,  >1  pour  le  (juadrat  ; pour  le  SextG 
/ren  fixii,  0,  H , Y,  «=,  -H,  6c  en  deux 
•û:  , Y , pour  TOot^joi».  Laconjonélion  fe 
fait  fur  la  meme  ligne  que  l’oppofirion.  Cha- 
que divifion  cA  caraélerifée  par  les  différens 
lignes  qui  ont  été  defignés  aux  AfpeSs  parti- 
culiers : celui  du  Quadrat , par  exemple,  par 
cette  marque  O , le  Trine  par  celle-ci  A , &c. 

1.  On  comprend  fans  doute  que  les  planètes  , 
par  leur  mouvement , doivent  changer  leur 
AfpeS  réciproque  ; de  forte  que  deux  planè- 
tes , qui  aatoinaiV  AfpeS  fextil , l’auront  dans 
la  foire  quadrat.  Lorlquon  connoît  les  lon- 
gitudes des  planètes  pour  un  méridien , pour 
un  jour,  fie  pour  une  heure  donnés , rien  n’eA 
plus  aifé  que  de  trouver  VAfpeS  de  deux 
planètes.  Qu’on  ôte  la  plus  petite  lAngitude 
de  la  plus  grande , le  reAc  fera  la  diAance  des 
deux  planètes  i & fi  cette  diAance  eA  de  ^ 
fignes , V AfpeS  fera  quadrat  -,  de  4 \' AfpeS 
fera  trine  ', ainfi  des  antres , conformément  â 
ce  que  je  viens  d’en  dire. 

A ces  AfpeSs  , Kepler  en  ajoure  neuf  an- 
tres i le  demi-fextil ou  de  )o“  , le  dtcil  ou  de  . 
56“  , XoSil  de  45  , le  quintil  de  71"  , fiCc. 
Klais  les  AAronomes  s’en  tiennent  aux  f dont 
j’ai  fait  mention  ; parce  qu’on  pourroit  les 
multiplier , fi  l’on  vouloir , i l’infini  t fie  qu’il 
ne  doit  erre  queAion  que  des  fituations  re- 
marquables des  planètes. 

Aspect.  En  terme  d’AArologie  , c’cA  la  fitua- 
tion d’une  planète  par  rapport  à l’aune , à 
laquelle  les  AArologues  attribuent  des  vertus 
lingulieres.  Ils  admettent  les  A/peSi  des  Af» 

. ttonotpes , qu’ils  appçllept  Confgurmiom , 
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‘ qa'ilsdmrent  en  lieux  clx<Iê«.  De  la  première 
«fi  VAfptA  partit,  qui  fe  trouve  loifqu'il 
ne  manque  rien  aux  Aj’ptSs  ; & de  la  fé- 
condé c(U«/>4«ifae,  «’*&-à-dirc,  \inAJ'pt(lo\i 
il  manque  quelques  dégr«,ou  même  quel- 
que» minutes.  A ces  on  attribue  des 

cnanj^RKUs  defqucb  on  £aic  çUpeiMlce  les 
«ââom  mêmes  bumairies.  Voici  un  excnqde 
ridicule  tiré  de  Schoner , Opuftul,  Ajtroii^. 
Par.  I /.  Ctmm.  x , oà  l’on  voit  quefici  ac- 
tions on  doit  ou  ne  doit  pas  entreprendre 
dans  la  vie  conunane  pour  ch;u{ue  AJpttl  de 
la  tune  de  xles  planètes,  il  dit  que  3 ü 
fak  un  jour  midlKureux,  aiquel  on  ne  doit 
ni  votager , ni  avoir  ê &ireà  des  gens  de  la 
campagne , ni  parler  avec  des  grands  Sei- 
gneurs, ni  avec  des  vieilles  gens  ; que  ¥ A 3 
eft  rrès-^voTableêcenx  qui  cnerclient  l'amour 
des  iitromes , 8c  ê la  propagation  ; qiie  3 ÿ 
cil  bon  pour  engager  des  domeftiques , & 
pour  conclure  des  tturiages.  C'ell  i caufe 
de  cette  induencc  qu’on  diftiusue  encore  les 
AJ^e3s  en  tons  St  mauvais.  Ils  font  bons  , 
quand  les  planètes  s’entrevoïent  d’un  doux 
regard  , comme  dans  le  â 8c  dans  le  H-  ; mais 
ils  Ibnt  mauvais , s’ils  fe  regardent  de  mau- 
vais oeil , comme  dans  le  8c  le  O.  Celui 
de  tf  n’cfiriii  bon  ni  mauvais. 

ASS 

ASSAUT.  Terme  de  fortification.  Attaque  à 
force  d’armes  d’un  polie  d’une  place,  ann  de 
s’en  rendre  makne.  Monur  à C A^ut.  C'ell 
fe  loger  for*  la  ^tche.  Un  pareil  logement 
«H  loufours  dillicilc  8c  rouets  fanguinaire. 
Far-là  il  demande  bien  des  précautions.  La 
premicre  ebofe  qu’on  fait  eft  d'envoïer  des 
fappeursdU  cêrc  de  Fépaule , où  ils  font  ordi- 
nairement àcouvert.  Ces  fappeurs  commen- 
cent à tirer  les  décombres  de  la  brèche , 8c 
font  place  i d’autres  qui  montent  8c  qui  fe 
retirent,  lorfq  ne  l'ennemi  paroit.  Sur  celui-ci 
l’alliégeant  ne  manque  pas  à (aire  un  feu  très- 
vif.  Cet  accueil  lï  dangereux  chalTe  l’ennemi , 
8c  l’oblige  de  laillèr  en  paix  les  fappeurs  re- 
commencer les  oitvragcs  qui  facilitent  le  paf- 
fage  du  folTc  8c  de  la  montit.  Alors,  après 
avoir  redoublé  le  feu  des  batteries  de  toute 
forte , fans  oublier  celui  de  la  moufqueterie  , 
les  meilleures  troupes  de  l'infanterie  précé- 
dées de  %6o  grenadiers,  qui  montent  à leur 

• tète , 8c  fonrenns  de  loo  foldats , fe  logent 

■ d plein  faut  fur  la  brèche , poiiHànt  de  vive 
force  tout  ce  qui  fe  préfentc  devant  eux. 

ASSYMETRIE.  Terme  d’Algébre.  Nombre 
ptopofé  dans  lequel  il  n’ell  pas  pollible  de 
trouver  un  autre  nombre  , tel  qu’on  le  fou- 
haitecoit , comme  fi  l'on  dcnianduit  la  la- 
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eine  qnarrée  ou  cubique  de  ii.  Lorfqn'une 
équation  eft  affeiftée  de  p.ireils  nombres  , 
c'eft-à-dire , qu’elle  a une  Ajjy marie,  on  l’en 
délivre, en  quarrant  ou  en  cubant  le  mem- 
bre de  l’équation , qui  n’a  point  de  figne  ra- 
dical. On  a cette  équation  y aby y -*  a a — 
b y b.  Pour  dégager  le  ligne  ra'Sical  ou  * 

pour  faire  évanouit  VAffymitrie , on  quatre 

a b } et  qui  donne  a b y y a a 

b y X a b b b, 

ASS1f  MPTOTES.  Lignes  droites  adhéran- 
tes à une  courbe , 8c  qui  étant  prolongées  à 
l’infini,  ne  fauroient  fe  rencontrer.  Pour  con- 
cevoir plus  clairement  la  nature  de  ces  li- 
gnes, on  peut  les  regarder^  comme  des  tan- 
gentes’ à une  courbe  qui  ne  les  touche 
qu’à  une  diftance  infinie.  De  routes  les 
courbes  du  l' dégré , ^llcs  que  les  feélions 
coniques  , l’hyperbole  eft  la  feule  qui  aie 
deux  AJJÿmptotts.  Les  couibes  du  5'  de- 
gré en  ont  trois;  celles  du  4'  dégté  pe«- 
vent  en  avoir  quacte. 

A S T 

ASTRAGALE  Petite  moulure  ronde,  qui  en- 
toure le  haut  du  fuft  d’une  colonne,  lorf- 
qu’on  y taille  des  grains  ronds  ou  oblongs.On 
nomme  V Afiragale,  Baguait,  8c  les  ouvriers, 
ChaptUt.  ’ 

ASTRE.  Corps  lumineux  par  lui-mcine,  ou  pae 
une  lumière  empruntée.  On  en  voit  de  deux 
fones.  Les  uns  fe  meuvent  dans  les  Cieux  ; 
les  autres  y gardent  une  fituation  conftante 
8c  réciproque.  Les  premiers  font  appellés 
Planttts  y ou  Afirts  errants  ; les  féconds  itoi~ 
les  fixes.  ( Fotei  PLANETES  & ETOILES 
FIX^  ) Par  les  lunettes  on  a découvert  plu- 
fieurs  nouveaux  Afires  dans  le  Ciel.  Mais 
cette  découverte  ne  nous  a pas  plus  inftruic 
fur  leur  nature,  que  nous  l’étions  auparavant. 

M.  de  FontertelU , qui  prouve  agréablement 
que  les  planètes  font  autant  de  mondes , dit 
aufll  que  lents  habitans  prennent  notre  terre 
pour  un  Afire.  M.  Haguens  l’avoir  déjà  peiifé; 

8c  il  étoit  ccfétvé  à l’ingénieux  Auteur  de  la 
Pluraiiti  des  Mondes , de  rendre  la  chofe  pro- 
bable. On  pourroit  étaïer  cette  penfée  d’une 
opinion  qui , quoique  ancienne,  n’en  eft  pas 
peut  cela  moins  de  mife.  Pytkagore,  Inventeur 
de  la  Mufique , ptétendoit  que  les  Afires  font 
par  leur  mouvement  an  concert  mélodieux. 
Là-defTus  Cenforin  à qui  cette  idée  n’étoit 
point  échappée,  compofa  fur  le  champ  un  fyf- 
tème  d'Acouftique  célefte.  Cet  Aureur  re- 
marque que  de  la  terre  à la  lune  il  y avoir  un 
tonm  Mufique;  de  la  lune  à Venus  un  {ton  ; 
de  la  terre  au  foleil  trois  tons  : ainfî  du  refte. 

Le  coDceic  qui  devoit  8c  qui  doit  téiulter  de 
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ces  tons , elt  fans  doute  gracieux.  HetuMx 
ceux  qui  l’ont  entendu  1 M.  Peliffon  railloit 
un  Ptofcflêur  fort  tTclebte , qui  rentendoit , 
au  moins  en  partie.  Mais  cette  railleiie  prouve 
feulement  qu’il  avoir  les  oreilles  moins  fines 
ouc  le  ProfelTcur.  Je  veux  que  le  fait  foit 
• aouteux  I car  je  ne  contefte  point.  Mon  def- 
fein  feulement  eft  de  chercher  la  caufe  de  ce 
concert.  Et  voici  mon  raifonnement.  Si  les 
J(lrts  font  habités,  les  hommes  doivent  être 
difi'ércns,  & félon  la  grolTeur  des  AJlrtSy  & 
de  leur  atmofphcre,  les  elFers  naturels  i tels 
que  le  tonnerre , le  mouvement  des  eaux , le 
bruit  même  que  font  les  hommes  doivent 
l’être  aulü.  Or  tous  ces  bruits  p.'irticuliers  de 
chaque^/«  étant  variés , on  doit  entendre 
diffAcns  fons.  Ceft  fans  doute  ces  fons 
que  foupçonnoit  If^thagorc  i que  Cenforin 
avoir  accordés , & dont  le  Ptofefleur  avoit 
été  témoin  auriculaire.  La  pluralité  des  mon- 
des admife , l’idée  de  Pythagon,  & le  ryftcmc 
de  Cenforin  n’ont  plus  rien  de  chimérique. 

On  ne  fait  quelle  efi  la  figure  des  ÀJlres. 
Celle  de  la  terre  i peine  nous  eft-elle  connue. 
( yoie^  TERRE,  ) A plus  forte  taifon  devons- 
nous  dénoter  la  figure  des  AJira , qui  font  fi 
éloignés  de  nous.  Si  l’on  fe  contente  cepen- 
dant d’un  fyfiême  ingénieux  là-de(Tus,on  le 
trouvera  dans  le  Livre  de  M.  de  Maupertuis , 
fur  la  Figure  des  À (1res.  • 

ASTROLABE.  Inftcument  d' Agronomie  plat , 
en  forme  de  planifphére  , ou  d’une  fphere 
décrite  fut  un  plan  armé  d’une  alidade  mo- 
bile à fon  centre , garni  de  deux  pinnules. 
Le  Leéieur  juge  bien  qu’il  s’agit  ici  d’une 
projeélion  fléréographique  , où  l’œil  e(l 
placé  au  centre  de  la  projeéüon.  VAjlro- 
lahe  reptéfente  les  principaux  cerclies  de  la 
fphere  vlcfte  fur  le  plan  d’un  de  fes  plus 
grands  cercles  ; tel  qu’cR  l’horizon  & le  mé- 
ridien , de  la  même  maniéré  qu'ils  pitoî- 
troient  i l'œil  élevé  au-dclTus  de  la  fphére , 
jufqu’à  une  hauteur  à pouvoir  voit  tout  l’hé- 
inifphére.  Selon  qu’on  prend  ce  lieu  , ou  ce 
point  de  l’œil , on  donne  des  noms  ditferens 
a cet  Aflrolahe.  On  l’appelle  univerfel , lotf- 
qu’il  eir  difpofc  de  fai;on  qu’on  puilTê  s’en 
fetvit  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  -,  & par- 
ticulier , lorfqu’il  efl  conRruit  félon  une  cer- 
taine hauteur  du  pôle,  & que  parcoufé^uent 
il  ne  peut  fervir  que  dans  ces  lieux  qui  ont  la 
même  hauteur  du  pôle.  De  cette  cfpecc  ell  le 
célébré  Aflrolake  de  Ptolomée.  Parmi  les  Af- 
troUbes  univerfels  on  cùime  beaucoup  celui 
de  Gemma  FrtJIus , dont  il  a donné  une  dcl 
criptiott  fort  exaâe , de  même  que  de  \'Af- 
trolahe  que  Jean  Stotfler , décrit  dans%n  ou- 
vrage particulier,  où  l’on  a oublié  d’avertir 
^uerinventionn’cuùtpasde  lui  C'cR  d J 
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de  Rpyds  qu‘on  doit  VAfirol4tbe.(ytS{tT  Tufagt 
des  j^roLabts  tant  unirerjels  que  particuliers  , 
Bc  DifchaUes  Mundus  Mathtnuuicus  , Tom. 
1^-  1 acquêt  O para  Math.  T.  J.  6c  le  Traité 
des  Ajlrolah.  par  Bian,  ) » 

VAJirolabt  fervoit  autrefois  d obfetver  lei 
alites , 6c  d réfoudre  mécaniquement  prefque 
tous  les  problèmes  de  la  Trigonométrie  fpné- 
tique.  Ptolomée  , Boyas  , Gemma  Frijius  ont 
domiédesconflruélions  particulières  de  \'Af- 
irolabt  y Clavius,  Stauler,  Steller,  & Henrion 
en  ont  fait  le  fujct  de  Traités  entiers. 

i.  Deux  Médecins  nommés  Rotheric  6C  Jo- 
ftph  , reconnus  pour  des  Mathématiciens  ha* 
biles , ont  appris  les  premiers  aux  Marins  à fe 
fervir  de  V AJholabe.  Ce  fut  par  ordre  de 
Jean  IL  Roi  de  Ponugal , qu’ils  indruifirenc 
les  Pilotes  de  la  pratique  de  cet  indrument. 
Leurs  leçons  curent  tant  de  fuccés , que  pac 
fon  moien  les  Portugais  avancèrent  au-deU 
de  l’Equateur  , 6c  que  Jacques  Canut  décou- 
vrit le  Royaume  de  Congo.  Cependant  i’Af 
trolabe  en  l'ottant  des  mains  de  l’Adronome  , 
n’etoit  pas  tel  qu’il  le  falloit  aux  Marins. 
Ceux-ci  le  fimpliherent , & en  changèrent  6c 
la  forme  & la  matière  dont  il  ed  compofé. 
De  forte  que  VAjlrolabe  des  Marins  ed  un 
gros  anneau  de  cuivre , A S C D , ( Planche 
XVII.  Fig.  X41.  }divifé  en  4 parties.  Ces  4 
parties  font  divifées  elles-memes  en  po«. 
Une  alidade  P P , comme  i celles  des  Adro- 
nomes , mobile  fur  fon  centre , porte  deux 
pinnules  à fes  extrémités.  Lotfqu'on  veut  s’en 
fervir , qp  fufpend  VAfirolabe  par  une  bou- 
cle A , qui  y ed  atacnée  , de  façon  qu’elle 
foie  bien  perpendiculaire  ù l'horifon , & on 
fait  tourner  l'alidade  jufques  â ce  que  les 
raïons  de  l'adre  paflènt  par  les  deux  pinnn- 
les.  L’angle  forme  pat  l’alidade  & par  le  dia- 
mètre horizontal  ae  VAJlrolabe  renferme  les 
dégrés  de  hauteur  de  l’adre  fur  l’horifon. 

Cet  indrument  paroît  finmie , commode  ( 
il  a mérité  le  fuliVage  du  P.  Fournier.  Malgré 
cela  , on  peut  & on  -doit  le  dire  ; il  ed  im- 
praticable fur  mer.  André  Garcia , le  P.  Four- 
nier , le  P.  Defthallu  ont  écrit  particuliére- 
ment lut  VAflrolabt  de  mer. 

ASTROLOGIE.  Idée  d’un  art  par  lequel  on 
prétend  , en  connoillànt  le  cours  & l’influence 
des  aftres , prédire  l’avenir.  VAJIrologie  nous 
a été  traiilraifc  des  Cha/déens  par  les  Arabes  , 
6c  elle  a été  introduite  dans  les  Indes  pac 
les  Brames.  Les  A.drologues  , quoique  fondés 
fur  des  principes  fpontanés  6c  chimériques  t 
ont  eu  néanmoins  l’clFromerie  d’emprunter 
des  Adronomes  la  divifion  du  Zodiaque  en 
1 1 fignes  , & la  figure  de  ces  lignes.  A cela 
près , tout  le  rede  ed  de  leur  art , ou  de  leur 
ptüprçfoijds  èf  pomiqupoww  rjdicule.  D« 
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gaieté  de  csut , & pac  la  feule  raifon  que 
cela  leur  plaît,  ils  fuppofent  que  le  printems 
eft  humide  Sc  fanguin  ; que  rété  eft  chaud  , 
fec  Sc  colérique  i que  l'automne  eft  froid , 
fec  Sc  mélancolique;  Sc  que  l'hiver  eft  froid , 
humide  & flegmatique. 

Outre  ces  belles  chofes,  ils  veulent  encore 
que  les  planètes  aient  des  qualités , telles  que 
l'humidité,  la  fécherefle,  la  bénignité,  l'in- 
conftance , &c.  Mercure  , pat  exemple , eft 
changeant  & inconftanr  ; la  lune , froide  Sc 
humide  ; le  foleil , chaud&  fain , &c.  Avec 
de  pareilles  fuppoficions , les  AJlroloÿius  s’é- 
rigent en  Prophètes.  Par  U cohjonAion  de  la 
lune  avec  Saturne , ils  prédifenr  le  bon  Sc  le 
mauvais  tems.  Qnelquefois.  Sc  félon  que  leur 
fantaiGe  le  leur  dide  , car  ils  n'ont  pas  d’au- 
tres réglés,  ils  mettent  i contribution  Jupi- 
ter en  conjonâion  avec  Saturne  pour  le  même 
fujet.  Ce  n’elî  pas  encore  11  le  plus  merveil- 
leux. Qu’on  les  inftruife  de  l'année, du  mois , 
du  jour,  & de  l’heure  de  fa  naiflknce , ils 
donneront , ( ce  qui  eft  admirable , ) la  bonne 
ou  la  mauvaife  lortune.  Ils  ét.abliftent  plu- 
fieuts  réglés  inutiles  à l'égard  du  jardinage  Sc 
de  l’agriculture , dont  on  remplir  encore  au- 
jourd'hui fans  aucun  difeernement  ce  s fortes  j 
de  livres;  marquent  les  jours  heureux  ou  m.il- 1 
heureux  dans  les  almanachs  Sc  dans  les  li- 
vres aftrologiques  ; indiquent  les  jours  où  il 
eft  bon  de  planter,  de  (emer , de  couper  le 
bois  pour  bâtit,  de  fe  purger , de  ventonfer , 
de  fc  baigner , de  fe  faigner , de  fevrer  les 
enfans , de  couper  les  cheveux , &c.  & tâchent 
même  de  poullër  cette  doélrinc  des  influen- 
ces céleftes  jufqu’â  vouloir  deviner  les  événe- 
mens  futurs , qui  arriveront  depuis  la  naif- 
fance  lufqu'à  la  mort  d’un  homme  ; ce  qu’on 
appelle  communément  dreflèr  les  nativitts. 
En  un  mot,  un  Afteoiogue  eft,  comme  l’ont 
dit  agréablement  des  Auteurs  célébrés , le  Tru- 
chement des  Etoiles.  Tous  ces  arts  pris  en- 
femble  font  ce  qu’on  appelle  Ajirologie , qui 
a été  fort  eftimee  des  anciens , !c  que  les 
plus  grands  Afttonomes  ont  défendu  avec 
beaucoup  de  zélé  jufques  dans  le  llécle  pafle , 
comme  nous  votons  par  les  écrits  du  grand 
Kepler  , qui  croit  lui-même  livré  d ces  rêve- 
ries../.  B.  Morin,  ProtefTeur  des  Mathéma- 
tiques à Paris,  a tâché  de  la  réduire  en  forme 
de  feience  dans  fon  Afirologia  Gallicn  • d'en 
donner  des  réglés  fures,  & d'en  prouver 
la  certitude  dans  une  longue  Préface.  Mais 
on  peut  dire  qu'il  y défend  plutôt  les  objec- 
tions qu'on  a toujours  faites  contre  cet  art , 
que  donné  des  fondemens  folides  pour  l’é- 
tablir. Cet  art  eft  encore  décrit  dans  quatre 
Livret  de  Cl.iude  Ptolomèe , <\\x'Erafmt  Of- 
wald  Schrekenfuehs  a publié  avec  fon  Almn- 
Tomt  I. 
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gefle , fous  le  titre  de  Ptolomeei  Opern.  Fran- 
çois Jun3in  en  traire  encore  dans  fon  Spécu- 
lum Aflrologice  i qu'il  a publié  en  i Tomes 
tant  s8i;  & il  eft  expofe  en  abrégé  par  Jean 
Schoner  dans  fes  OpuJ'cul.  AJlrolog, 

Quelques  Auteurs  qui  ont  confondu  un  peu 
trop  l'Aflrologie  avec  l’Aftronomie , ont  pré- 
tendu que  Ptolomèe  £r  R^o  Mi  ttunus  ont 
été  de  gtands  Aflrologuer,  G l’on  peut  être 
grand  en  ptofeflant  des  fariboles.  Le  célé- 
bré JunStn  , Argelus  , Rant/au  , Sc  fur- 
tout  le  fubtil  Cardan  font  plus  dignes  de 
ce  titre.  L’Hiftoire  rapporte  que  ce  dernier 
s'avifa  un  peu  témérairement  de  prédire  le 
jour  de  fa  mort.  Comme  il  fe  fentit  bien 
portant  peu  de  tems  avant  que  ce  jour  arri- 
vât , il  craignit  que  fa  prédittion  ne  fe  trou- 
vât faulTe;&  eut  recours  à un  ftr.atagême 
inconnu  à fes  confrères , Sc  qui  lui  téiiffit 
parfaitement  : il  fe  lailfa  mourir  de  faim. 

ASTR.ON  OMIE.  Science  des  corps  céleftes; 
de  leur  mouvement , de  leur  grandeur  , de 
leur  lumière  Sc  de  leur  diftance.  L'origine  de 
cette  feienec  eft  fort  obfcurc.  On  ne  peut 
pas  douter,  dit  M.  de  Caffini , ( Recueil d' O b- 
Jervations  faites  en  ^lujtcurs  volages , p.ar 
ordre  de  Sa  Majeftc  , & du  progrès  de 
l'AJtronomie  , ) que  l' Ajlronomie  n’ait  été  in- 
ventée dés  le  commencement  du  monde. 
Comme  il  n'y  a rien  de  plus  fuéprenant  que 
la  régularité  du  mouvement  de  ces  grands 
, corps  lumineux  , qui  paroillènt  tourner  con- 
tinuellement autour  de  la  terre  , on  conjec- 
ture qu’une  des  premières  curioGrés  des  hom- 
mes a été  de  conGdérer  leurs  cours , Sc  d’en 
obferver  les  périodes.  Ce  ne  font  lâ  que  des 
conjeétures , qui  peuvent  être  des  garants  de 
l'antiquité  des  Obfervations  Aftronomiques  ; 
mais  non  des  règles  de  ces  Obfervations.  Jo- 
rapporte  dans  fon  Hiftoire  desJuifsi\\\on. 
doit  aux  defccnd.ans  de  Stth  la  fcicncc  des 
Aftres,&  la  connoillànce  des  corps  célef- 
tes. Ceux  - ci  aïant  appris  à' Adam  , ( fi 
l'on  en  croit  cet  Auteur , ) que  le  monde  pe- 
ritoit  par  l'eau  Sc  par  le  feu , craignirent  que 
leurs  découverte» dans T.,sl/îro/io/nA-  ne  fe  per- 
diffenr.  Pour  les  conferver , on  dit  qu’ils  éle- 
vèrent deux  colonnes , l’une  de  brique  , Sc 
l’autre  de  pierre , fur  lefquellcs  ils  gravèrent 
les  eonnoinances  qu’ils  avoient  acqiiil'es,Iiflii 
de  les  confçtver  à La  poftérité,  malgré  l’eau 
& le  feu.  Jofephe  ajoute  que  cette  ptévoïancc 
leur  téu{nr;&  que  l'on  voïoit  de  fon  terni 
l’une  de  ces  colonnes. 

Après  le  déluge  , le  premier  qui  fe  diftin- 
àxasdt  Ajlronomie,,  fut  Uranus  Roi  des 
premiers  habitans  de  l'Océan  Alranriqnc  La 
connoiflimee  particulière  du  Ciel  le  fit  p.a  lêt 
pour  un  Dieu,  ou  du  moins,  pour  un  des  pa- 
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rcnts  des  Dieux.  Zoroaflre , qui  on  a attri- 
bue l’invention  de  l.a  Magie , (e  fie  admirer 

fi.ir  fon  application  à cetfe  fcience , Se  par 
es  connoiirmces  qu'il  y avoir  acquiles.  Les 
Chinois  ont  une  vénération  toute  particu- 
lière pour  leurs  premiers  Rois  ( l’an  4000,  ) 
parce  qu’ils  avoictit  fait  faire  plulîeurs  Ob- 
i'etvations  Allronomiquesque  ces  peuples  con- 
(ervent.  ( P'ote;  ^Htjloire  de  r^jlronomic  de 
M.  de  CjJJini  dans  le  Recueil  d’Obfervations 
ci-devant  cité.  ) 

Il  eil  fâcheux  qu'on  ne  connoiflê  point  le 
tMVail  de  ces  premiers  Afbronomes.  Il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  fon  fruit  n’avoit  pas 
été  bien  confidétablc.  Aulli  quelques  Savans 
penfent  que  \' jd (Ironomie  proprement  dite  , 
j’entends  la  fcience  des  Afties,  clf  due  aux 
1 lébreiix  en  génétal  ; que  ces  peuples  l’ont 
tranfmifc  .aux  Egyptiens  , Sc  que  ceux  ci  en 
ont  fait  part  aux  Chaldéens.  Cette  opinion 
ti'dl  pas  itnivctfellemcnt  reçue.  Ilelf  ries  Af- 
trononics  qui  veulent  que  les  Ch.aldéens 
J’a'i'ent  tranfmifc  aux  Egyptiens.  Quoiqu’on 
di(c  que  les  Egyptiens  ont  donné  les  pre- 
miers les  dimenlîons  de  la  terre  , cependant 
la  voix  générale  cil  que  c’ell  .aux  Chaldéens 
qu’on  doit  ce  glorieux  travail  5 Sc  que  celui 
qui  l’entreprit  ell  nommé  Relus.  Pour  appnïcr 
ce  fenriment , Diodore  de  Sicile  ( Liv.  2. 
Ch.  8.  } dit  que  cette  nation  n'a  jamais  été  fi 
favantc  , Si  pendant  un  li  long  cfpace  de 
tems.  Aptes  les  Chaldéens,  les  Hébreux  & 
les  Egyptiens  fe  éignaletent  dans  la  fcience 
des  Àftres  t & on  alTùte  que  les  Pyramides , 
Se  les  Obélifques  antiques , élevés  dans  l’E 
gypte,  n’étoient  pas  pour  l’ornement;  mais 
our  prendre  la  hauteur  du  foleil  par  leur  om- 
re.  "Trois  cens  foixante  Prêtres  croient  défi- 
gnés  pour  cela,  qui  avec  des  clepfidrcs  mclu- 
roient  le  cours  du  foleil. 

Des  Egyptiens  , V jljlrnnomU  parvint  aux 
Grecs, fuivant  HerodoteSi  T’A.-on.Enlin  Anaxi- 
mandre  le  Mllcficn  inventa  la  fpherc  qu’il 
avoit  connue,  dlc-on  , à'Eunolpe,  Si  VAJlro- 
nomie  changea  de  face. 

. Bornons  là  notre  carrière.  L’Hiftoire  de  la 
nouvelle  AJlronouùt  cil  stop  vafte&  trop  peu 
fiitvie,  pour  pouvoir  être  relferr«dansmi  .y* 
ticle.  kins  ordre  Si  même  fans  liaifonla  fuite 
ccrnipoic  bien  moins  uncHilloire  qu’un  Re- 
€ucil  d'Obiervations  nouVclles.qpi  n'ont  entr’- 
cllcs  que  peu  de  relation.  Je  ni’cn  rapporte  à 
VHiJloin  de  [’AJlronomie  de  M.de  Ce(fini , ci- 
devant  citée;  a la DilTcrtation  dé  M.  l’Abbé 
Renaudot , imprimée  dans  le  premier  Vo- 
lume des  Afémoires  de.l' .dcadimie  ifts  Infcrip- 
fions  Si  à la  Préface  de  La  TtaduélioH  des 
Injhtutions  Àftronomiqaes  de  Keilyesi  M.  le 
ilonnier.  D’ailleurs  toutes  ces  Obletvacions 
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ne  font  point  oubliées,  dans  le  coûts  de  ee 
Dictionnaire  , & elles  y lont  placées  en  leur 
lieu. 

2.  On  divife  \ Aflronomit  en  trois  panies , en 
Sphérique  , en  Théorique  , Si  en  Compara- 
tive. 

Astronomie  SpnÉRrctitE.  Partie  de  l'y//^ 
tronomie , qui  explique  le  mouvement  com- 
nrun  des  étoiles.  Elle  a reçu  fon  nom  de  la 
luppofition  qu'on  fait,  que  la  figure  du  mon- 
de, qui"  tourne  avec  toutes  les  étoiles  autour 
de  la  terre  en  24  heures , cil  d’une  figure 
fphérique.  Le  but  principal  de  cette  fcience 
ell  de  bure  voir  de  quelle  manière  ou  peut 
trouver  pour  cbaque  tems  donné  la  lougiieut 
du  jour  & de  la  nuir;le  lever  du  jour;l: 
crépiifcule  du  foir  ; le  lever  Si  le  coucher  du 
foleil , de  la  lune  Si  des  étoiles  , de  même 
que  le  lieu  de  chaque  étoile  au  rirmainenr. 
On  a befoin  pour  cette  fcience  de  la  Triuo- 
noméirie  j'phérique  , & en  quelque  façon  des 
Sphériques  de  ihéodnji.  Ttolomie  dans  fon 
Almagejl,  Liv.  I f.  Si  Regiomontan  dans  fon 
Epitome,  Liv.  II.  ont  traité  cette  partie  de 
\' AJlronomie.  Adr.  Aletius  en  a compolé  un 
ouvrage  parriciilier,  dont  le  titre  ell:  Pri- 
mum  mobile  Allronomiee , Sciographia  , Geo- 
metria  Si  Hydrographice , novj  methodo  tx- 
plieatum.  Vincent  U'ing  en  a illuftré  les  prin- 
cipaux problèmes  pat  des  exemples.  ( V oie^ 
Spharica  EucUded  methodo  conferipta  de  K'ei- 
gel  ; la  doéltine fphérique  de  Elamjléed  inU- 
tée  dans  les  Opéra  pojlktima  de  Jean  Moor  ; 
le  Trealife  of'the  fphere  de  Jean  IVitti  ; & le 
Traité  de  la  Sphere  de  Jean  de  Sacro  Bofeo.  ) 

Astronomie  Théorique.  Partie  de  1’--^ 
tronomie , qui  n’explique  que  la  théorie  di» 
mouvemenr  des  Allres,  fans  y ajouter  les  ré- 
folutions  des  problèmes.  Ceux  qui  ont  ccric 
fut  cette  Aflroriomie , font , quant  au  mouve- 
ment commun  , Erhard  - IV eigel  ( Spharicee 
EucUdaa  i)  Si  quant  au  mouvement  pro- 
pre, Georg.  Purbach{  Theoria  Planetarum.  ) 
C.'ette  partie  de  \' AJlronomie  ell  traitée  ordi- 
nairement avec  {'AJlronomie  Pratique  , qui 
comprend  la  partie  de  cette  fcience , dans 
Laquelle  on  explique  la  maniéré  d’obferver  , 
éc  de  calculer  les  mouvemens  des  Allres,  fé- 
lon les  oblervations . Il  n’y  a point  de  livre 
particulier , qui  traite  de  V AJlronomie  Théo- 
riqtie , & dans  lequel  on  trouve  démontre  , 
félon  la  maniéré  des  anciens  Géomètres , tout 
ce  dont  on  a befoin  pour  la  réfolütion  des 
problèmes. 

Astronomie  Comparative.  L’art  de 
déterminer  le  tems  auquel  tel  phénomène 
doit  arriver  , félon  que  l’œil  de  l’Aflronomc 
porte  dans  telle  ou  telle  planeTe.  Cette  Aflno- 
nottilt  ell  traitée  dans  les  Elernenta  AJlt'ono- 
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' mile  de  Gregori  j dans  le  Somnlum  Afirono- 
micum,(c\iAJlronamia  Lunaris  ÀcKepUr,éAni 
le  Vofmothtoros  de  M.  Hughtns , dans  ieth- 
wardi  AJironomia  Geomttrica  , dans  Kirchtri 
dt  ItintreScuuko , & dans  IFeigeiii  Geofcopia 
StUnitarum. 

AsTRONOMiEpttvsiQOE.  Pattic de VAfiro- 
norme  où  l’on  recherche  la  nature  des  grands 
corps  céledes , & les  raifons  naturelles  de 
leur  mouvement.  La  première  partie  de  cette 
fcience  eft  expoféc  dans  les  Livres  fuivans  , 
Sy^ema  Cofmitum  de  Galilée  ; V Atmagejlum 
de  Riccioti  f Chri^.  Sehtineri  Rofa  urjina  , 

( qui  explique  principalement  les  caches  du 
lolcil  ) les  Livres  de  Cometis  de  Kepler , le 
Somnium  Lunare  , Hatmonia  mundi , la  Se- 
Itnographie  & Comelogt aphie  de  Hevelius  , 
le  Syjiema  Saturnin,  dans  le  Cofmoeheoreos  de 
M.  Aughens,  A l’égard  des  monvemens  des 
corps  céleftes  & de  leurs  raifojs  nacurelles , 

, cm  doit  confultcr  les  Rrincipia  Philojophia 
Naturalis  Mathematica  de  M.  Newton , les 
Elementa  Afironomict  dt  Gregori  , Sc  VAJlro- 
namie  Phyfique  de  M.  dt  Gamaches.  On  doit 
encore  à M.  J.  B.  Duhamel  une  j^ronomie 
Pkyjiijue,  publiée  en  Latin  dans  le  lom.  l.  de 
fes  Oper.  Philojophica  y mais  comme  cet  ou- 
vrage ed  un  peu  vieux,  les  découvertes  qu’on 
a faites  depuis  font  trop  conlidérablcs  , pour 
qu’il  foit  complet. 

’ VAftronomie  ed  fi  utile  qu’il  ne  faudroit 
rien  moins  qu’un  volume  entier,  poSr  en  dé- 
velopper les  richelTcs.  En  deux  mots , il  luftit 
de  dire  que  fans  elle  point  de  Géographie , 
point  de  Navigation.  Elle  cd  l’ame  de  ces 
deux  Sciences  fi  edimablcs  & fi  connues. 
Tout  Iç  monde  fait  qu’on  ne  peut  détermi- 
fier  la  poGtîon  d'un  lieu  fur  la  terre,  & d’un 
lieu  fur  la  mer , qu’en  ^anc  deux  clrofes , la 
longitude  &.la  latitude  de  ces  lieux.  Eli  ! n'ed- 
ce  pas  par  l'oblervation  des  Adres  qu’on  ob- 
tient lim  & l’autre  ?(  A'oie?  LONGITUDE 
& LATITUDE.  ) Jofephe  ctoit  fi  perfuade  de 
l’otilité  de  1‘ Ajlronomie , qu’il  croïoit  que 
Dieu  n'avoir  prolonge  la  vie  des  premiers 
hommes  , que  pour  leur'donner  le  moien  de 
perfeduonnet  VA^oaomit  & la  Géométrie , 

( Hijioire  des  Juifs  , Tom.  I,  ) 

• Le  plus  ancien  Auteur  fur  V Ajlronomie  ed 
Eudoxt,  difciple  de  /’/uro/aj^qui  apprit  certe 
(cience  en  Egypte,  ou  du  moins  qui  s’y 
perfeciionna.  A fon  retour  il  compoia  plu- 
fieurs  \À\Ks  iC  Agronomie  entre  autres  la 
defcripciondescondellacions,  e\\\Aratus  mit 
en  vers  quelque  rems  après,  par  ordre  du  Roi 
Antigone.  Tes  plus  célébrés  Auteurs  font 
arque  , Ptolomét , Pecion , Pitte  , Mie- 
ttu  , Bianchini  , Albau^nius  , Rrgiomonta- 
nus  , Coptrnk  f Tycho  Brahé,  Gaffcndi  , 

« 
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Bouillaud  , Hévelius  , Kepler  , Riceioii  , 
Keii,  Pagan,  Cajffini,  FlamjUed,  Halley  y dt 
la  Hire  , Maraidi  , de  Pljle,  &c. 

ATM 

ATHUR.  Troilîcme  mois  de  l’année  des  Egyp- 
tiens, qui  commence  le  18  Oftubre,leloo 
IcCalcudricr  Julien.' 

A T M 

ATMOSPHERE.  Subdancc  tout  à la  fois  fub- 
tile  & éladique , qui  entoure  un  corps  j qui 
gravite  fur  fon  centre  ; & qui  participe  de 
cous  fes  monvemens.  Si  l’on  en  croit  un  Au- 
teur moderne , V Atmofphtre  de  la  terre  n’eft 
qu’un  grand  vaidcau  de  Chimie,  dans  lequel 
nagent  cous  les  corps  fublunaires.  Lefolcil, 
dit  cet  Auteur , ed  le  fourneau  8c  le  feu  .qui 
agite  violemment  8c  fans  celTe  tous  les  corps 
expofés  h fon  aéfion.  Et  de  cette  agitation 
proviennent  les  fermentations  , les  putréfac- 
tions , les  digedions  , les  féparations  , les 
fublimations , 8cc.  Cette  conjeûure  ed  in- 
génieufe  fans  doute,  mais  elle  n’ed  que  cela. 
L’invention  des  indrumens , tels  que  les 
Baromètres,  les  Thermomètres,  les  Hygro- 
mètres pont  connoîrre  l'état  de  )ÎAt>t>oJhhert 
ed  bien  d’une  autre  conlldération.  L’eltet  le 
plus  limple  fournis  i nos  lumières  cd  infi- 
niment plus  utile  en  Phyfique  que  les  hypo- 
thefes  les  plus  brillantes , qui  émanent  d'une 
belle  imagination.  Ici  il  faut  des  faits  8c  la 
plupart  des  faits  qui  regardent  VAtmofphere, 
ibnt  condatés  par  ces  indrumens. 

Un  des  plus  remarquables  8c  des  plus  cu- 
rieux , c’ed  de  pouvoir  évaluer  p.ir  leur 
moïen  le  poids  d'une  colonne  quelconque 
de  cet  Atmofphert  8c  de  déterminer  fa  pref- 
fion  fur  nos  corps.  Un  petit  calcul,  mec 
fous  les  yeux  le  fardeau  dont  nous  fommes’ 
chargés  jfans  nous  en  appercevoir.  Ce  far- 
deau ed  égal  i un  cilincire  d’air,  qui  a pour 
bafe  la  fuiface  de  nos  cotps  i & pour  hau- 
teur celle  de  Aemâjfrhere.  Or  un  cilindre 
d’air  ed  en  équilibré  fuivant  l’expérience  de 
Galilée , ( Fote^  AIR , ) avec  un  cilindre  d'eaia 
de  yt  pieds  de  hauteur.  Cela  pofé,  on  faic 
que  la  iurfacc  de  nos  corps  ed  prclTée  ég.sle- 
ment  par  tout  fuivant  la  propriété  dn  fluide 
qui  l’environne.  Donc  chaque  pied  qiiarré 
de  cette  furfacc  cd  charge  d’un  poidséqiiiva- 
lent  é un  cilindre  d'air,  qui  a un  pied  quar- 
té pour  bafe.  Il  ne  rede  qu'i  évaluer  8c  notre 
furface  6c  ce  cilindre  d'air  ou  d’eau  qui  lui 
correfpond. 

La  lurface  du  corps  d’un  homme  ordinaire 
ed  de  10  pieds;  & un  pied  cubique  d'eats 
I ij 
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eft  de  livres.  Je  multiplie  65  p.ir  ji,  prouver  d’une  façon  bien  palpable  que  (« 

pour  .avoir  un  cilindte  équivalent  à un  cilin-  lune  eft  entourée  d’une  Atmojphac.  ( f'oUi 

a dre  d’air  de  meme  bafe  , & j’ai  aoSo  liv.  va-  ECLIPSE.  ) De  nova  ftella  Jtrpentari  pat  Kt- 

leur  du  poids  dont  un  pied  quarté  de  notre  pler.  Roft  urjjna  par  Scheiner  , & les  Mémoi- 
corps  eft  chargé.  Multipli.inr  enfuitc  ao8o  res  Je  T Académie  Jes  Sciences. 

liv.  par  10  , on  trouvera  la  prellîon  dcïAt-  Ce  n'eft  pas  tout.  On  lit  dans  les  Trtnfac- 
moj'phtrc  fur  notre  corps  de  loSoo  liv.  lions  P h 'Aojophiques  N“  jo6  , qu’un  Anglois 

Veut-on  connoître  mainten.int  la  différence  aïant  vû  le  foleil  totalement  éclipré  enSuilIe 

de  cette  preflîon  dans  les  difterenstemsî  Rien  en  1706  , & l’aïant  obfervé,  en  conclud  que 

n'eft  plus  aifé.  La  différence  du  poids  de,  la  lune  avoit  un  Atmoj'phere  , dont  la  hau- 
l'air  en  differens  tems  eft  mefurée  pat  la  teur  étoit  d’—  ou  de  fon  diamètre, 
hauteur  à laquelle  le  mercure  monte  dans  le  Briser  ya^enius^ikiznd  que  uon-feulemenc 

baromètre.  Cette  hauteur  varie  jufqu’i  deux  la  lune  a un  Atmoj'phere  , mais  encore 

pouces.  Mais  qu’eft-ce  que  valent  deux  pou-  qu’on  y découvre  des  taches  , quand  on  l’ob- 

ces  î Vingt-fept  pouces  cubiques  de  mercure  lerve  dans  une  éclipfe  totale  de  foleil  avec 

Ibnr  en  équilibre  avec  5 1 pieds  cubiques  nn  bon  telefcope.  Lui-meme  en  obfervant  i 

d’eau,  ou  avec  fon  poids  1080  liv.  C’eft  Gottenbourg  en  Suède  celle  du  ij  Mai  l’an 

Toricelli  qui  l’a  dit  le  premier  & qui  l’a  prou-  175}  , remarqua  du  côté  du  Sud-Oueft  trois 

vé.  Ainfi  en  comparant  le  poids  de  17  pou-  ou  quarte  taches  rougeâtres,  parmi  lefquel- 

ces  de  mercure  avec  x pouces,  on  aura  1 54  les  il  y en  jvoit  une  beacuoup  plus  grande 

liv.  de  différence  , qui  étant  multipliée  par  que  les  autres  , qui  fembloit  ctre  compofec. 

- JO,  exprdlion  delà  furface  de  nos  corps,  don-  Je  trois  parties  ou  nuées  parallèles  de  Ion- 

nera*  i f 40  liv.  pour  celle  du  poids  donc  nous  gueur  inégale  & d’une  lituation  un  peu  obli- 

pouvons  être  chargé  au-deffu$  de  xoSoo  liv.  que  à l'égard  de  la  circonférence  de  la  lune, 

iuivant  les  tems  les  plus  extrêmes.  L’Obfetvateut  eut  le  plaifir  de  contempler  ce 

Atmospheue  des  astres.  Plulieurs  Afttono-  phénomène  pendant  4c  fécondés  , 6c  ajoute 

mes  penfent  que  les  aftrcs  ont  une  Aimojj  qu’il  n'y  avoit  aucun  défaut  au  telefcope ,(  il 

phere  avec  laquelle  ils  fc  meuvent.  Le  foleil  étoit  de  xi  pieds  de  Suède,  ) 6c  que  fes  yeux 

a tine  Atmoj'phere  plate , particuliérement  étoient  très-fains.  ( Voïez  les  Tranfaciions 

lue  le  plan  de  fôn  équateur.  Philofophiques  N"  4x9.) 

M.  Bernoulli , après  avoir  tendu  raifonde  Le  P.  Feuillet  obferva  à Marfeille  à 9 heu- 
cet  applaciftèmenc  , penfe  qu’elle  produit  res  jc^du  foir  , qu’une  étoile  des  hyarles  fut 

cette  lumiete  zodiacale  que  hî.  de  Cajjini  ob-  couverte  par  la  lune.  Or  après  que  l’étoile 

fetva  pour  la  première  lois  en  168} , {Jour-  eut  touche  la  marge  éclairée  de  la  lune , elle 

tial  des  Savans  , du  mois  de  Mai  de  la  même  auroit  dû  en  être  couverte.  Néanmoins  elle 

année,  5c  M.  Bernoulli  Opéra,  T.  I K-)  parut  encore  quelques  fécondés  fur  le  difquc 

Dans  les -ifîej  de  LeipJ^àc  l’année  i7ofi,on  éclairé  de  cette  planete,  6c  même  elle  yavan- 

lit  que  M.  W^olf  obferva  en  1706  lors  de  la  çi  dans  cette  année  le  10  A6Ût.  M.  de  la 

grande  éclipfe  un  anneau  lumineux  autour  H'ire  obferva  l’éroilp  d’aldebaran  fur  la  fur- 

dc  la  lune  6c  parallèle  à fon  limbe  , qn’il  face  éclairée  de  cette  planete.  f </e 

reconnut  parfaitement  n’être  point  un  eft'et  VAcadim'ie  RdiaUdes  Sciences  1715.! 

* des  ra'ions  du  foleil.  L’Hiftoricn  de  l’Acadé-  Ces  obfervations  faites , comment  poiitra- 

mie  des  Sciences,  dans  les  Mémoires  de  cette  t’on  en  rendre  raifon  fi  l’on  n’admet  point  â 

Academie  de  l’année  1706,  rapporte  qneplu-  la  lune  un  Atmojphcrei  On  a beau  dite  que 

fîeurs  Obfervateurs  avoient  apperçu  la  meme  tout  cela  dépend  de  la  vigueur  de  la  lumière 

ehofe  que  M.  Wotj,  De  fameux  Aftronontes  de  la  lune , qui  quoiqu’éclipfée  augmente 

tels  que  Tfehirnhaufen  , Kepler , Scheiner,  dans  l’otil  fon  image.  {Mémoires  de  L'Aca- 

-HcvcÂjfX  , 6cc.  ont  fait  d’autres  obfervations  démie  Ro'iale  des  Sciences  , 1714  & 1718.) 

de  cette  nature , parmi  lefquelles  on  diftin-  Si  cela  eft,  pourquoi  ne  voit -on  pas  le 

gue  celle  de  M.  de  CaMni  dans  les  occulta-  même  phénoragne  lotfque  le  côté  de  la  lune 

• lions  de  Satutne,  de  Jupiter  6c  des  Etoiles  . paflè  une  étoilcT  Aïant  admis  \xa  Aimofphere 

fixes  pat  la  Lune.  A mefure  qu’elles  s’appro-  qui  refr.aâe  les  raïons  de  la  lumière  , point 

choient  du  limbe  éckirc  ou  obfcurci  de  de  phénomène  dont  on  ne  rende  aifémenc 

cette  planete,  leur  figure  de  circulaire  paroif-  raifon  , 6c  peu  qu’on  puiflè  expliquer  fans 

loit  ovale.  Et  cela  de  même  que  le  foleil  6c  l’admettre. 

la  lune  paioiftènt  elliptiques  , loifquc  l'air  Atmoseherx  des  corps.  Les  hommes  & les 
eft  chargé  de  vapeurs  peu  avant  leur  lever  Animaux  ont  un  Atmoj'phere.  Le  froid  que 

on  leur  coucher.  A ces  obfervations  on  peur  nous  éprouvons  en  agitant  l’air  avec  un 

ajouter  les  éclipfes  annulaires  qui  femblcnt  éventail,  6c  la  cB-aleut  que  nous  Icntons, 
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lorfque  nos  mains  font  dans  un  manchon,  ne  " 

frovicnneni  pas  de  l’agitation  de  1 ait  dans 
un , & de  la  fourrure  dans  l’autre.  Un  ther- 
momètre n’etl  nullement  altéré  ni  par  le 
vent , que  fait  un  éventail,  ni  par  la  fourrure 
du  manchon.  La  l'eule  raifon  eft , que  pat 
l’éventail  o’n  renouvelle  fouvenf  XAtmofpht- 
rt  dont  nous  fomnies  environnés , & qui  en- 
tretient notre  chaleur  , & que  pat  la  four- 
rure on  la  conferve.  Oeuvres  de  Fhyjiijue  de 
Perraut,  Tom.  11.  L’aiman  , le  verre,  & 
généralement  tous  les  corps  éleftriques  ont 
un  Atmofphtre.  ( l^oU^  AIMAN  Si  ELEC- 
TRICITE’.) 

A T O 

ATOME.  Petit  corpufcule  indivifible.  Mof- 
chus  Phoenicien,  Leucippe,  Dèmocrite,  Si  plu- 
fieurs  autres  Philofophes  ont  prétendu  que 
les  Atomes  étoient  les  éicmens  du  corps. 
Empedocle , Heraclite  , Si  Platon , qui  ad- 
metroienr  quatre  élément,  en  fuppofoient  de 
quatre  fortes.  Celui-ci  les  divifoiten  des  par- 
celles indivifibles  Si  incomprchenfibles,  (i 
ce  n’eft  pat  l’entendement.  Epicute  Si  Lucrèce 
ont  tenouvelléceite  ancienne  opinion  Si  elle 
e(l  devenue  en  pallànt  par  leurs  mains  le 
fond  d’un  fyllcme  alTez  original.  Avant  la 
création  du  monde  , les  Atomes  étoient 
épars  dans  le  vuide  ; Si  par  un  mouvement 
qui  leur  eft  propre , s’érant  heurtés  les  uns 
contre  les  autres  fe  lièrent  & formèrent  des 
corps.  Les  corps,  aïanr  acquis  par  l’arrange- 
ment 5c  la  quantité  des  Atomes  une  certaine 
vertu  que  ces  Atomes  féparés  n’avoient  pas, 
engendrèrent , par  de  nouveaux  mouvemens 
Si  de  nouvelles  combinaifons  infiniment 
variées,  de  nouveaux  corps,qui,  prémunis  en- 
fin d’une  force  de  confiftance  Si  fur  certain 
arrangement,  fe  fixèrent.  De-làonr  réfulté 
un  ciel , des  étoiles , une  terre  , de  l'eau , 
&ç.  en  un  mot,  un  monde  tel  que  nous  ha- 
bi’K.tis.  Tout  cela  n’eft  pas  bien  clair.  C’eft 

Îiourtanc  le  fyftcme  àlEpicure.  Après  avoir 
û Diogene  Laerce , Ga^endi  , Lucrèce , en 
conçoic-on  mieux  le  fond  ? 11  eft  fans  douce 
cconnauc  qu’un  Phyficien  aufti  éd.'iiré  que 
Lucrèce  , n’ait  point  fetui  tout  le  ridicule  Si 
tout  l’abfurde  de  cette  idée. 

ATT 

ATTAQUE.  Terme  de  fortification.  Travail 
que  font  les  alliégcans  pour  emporter  une 
place  par  des  fappes.  tranchées,  galeries, 
brèches  , &c.  ( Poie^  chacuifVle  ces  mots  en 
leur  article.  ) Faujje  Attaque.  Attaque  firau- 
lée  pour  fivotifer  les  véritables. 

Attaque  droite.  Attaque  faire  dans  toutes 
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les  réglés , par  le  moien  de  laquelle  on  em- 
porte une  place  fins  la  brurquer. 
A’T'TRACTION.  Terme  de  Phyfique.  L’aélinn 
d attirer.  Kepler  eft  le  premier  qui  3 établi 
une  loi  A'Attraclion  dans  tous  les  corps.  M. 
Frenicle  l’admectoit  aufti , & Kobervai  la  dé- 
finiftbir  ; Fim  quandam  corporibus  irtjîtam ^ 
qud  partes  illorum  in  unum  coire  affectent. 
Suivant  Newton  , V AttraSion  eft  une  pro- 
priété injëparable  ( Je  juftifie  ce  terme  qu’un 
Phyficien  célébré  a défapprouvé,  i l’article  de 
la  Pesanteur.  ) de  la  matière , pat  laquelle 
elle  eft  unie , Si  tend  â s’unir  ( qud  corpora 
ad  fe  mutuo  tendant.  ) Pour  concevoir  cette 
Attraction  mutuelle  & réciproque  dans  les 
corps , il  faut  leur  fuppofer  une  vertu  ou  fa- 
culté attractive.  Cette  vertu  eft  fans  doute 
une  qualité  occulte.  Dejeartes,  qui  ne  les 
vouloir  pas  reconnoîrre,  avoir  aulft  banni  de 
la  Phyfique  & V Attraction  Si  le  vuide , 5C 
on  les  en  croïoic  bannis  pour  toujours  , 

[ - locfque  le  grand  Newton  les  rétablit  d’u- 
ne Façon  nouvelle  , 5c  armés  , comme 
le  dit  agréablement  M.  de  Fontcnelle , A'a~ 
ne  focce'dont  on  ne  les  croioit  pas  capa- 
bles. ( Suite  des  Eloges  des  Acad.  Eloge  de 
Newton.  ) ' 

Kepler  avolt  obfervé,  que  la  force  qui  em- 
pêche que  les  corps  céleftes  fuiventdans  leurs 
mouvemens  la  ligne  droite  , avoit  une  ac- 
tion v,ariable  félon  les  différentes  diftaiices , 
5c  cela  en  raifon  tenverfée  du  quatre  des 
diftances  au  centre  de  leur  mouvement.  En 
forte  que  fi  un  corps  eft  trois  fois  [Jus  éloi- 

f;né , la  force  centripète , force  qui  retire 
e corps  vers  fon  centre,  eft  neuf  fois  moins 
forte. 

1.  Newton  eft  parti  de-Ià.  Abftraéfion  faite  de 
cette  loi  5c  de  ce  principe  , il  a cherché  dans 
les  phénomènes  le  principe.  .Au  lieu  de  fup- 
poler  que  les  planètes  pefent  ou  font  attirées 
pat  le  loleil,  en  raifon  tenverfée  du  quarté 
de  leurs  diftances,  pour  expliquer  le  cours 
des  planètes  , le  Philofophe  Anglois  a au 
contraire  «lu  cours  déduit  la  loi.  Ce  grand 
homme  a démontré,  que  les  planètes  ne  peu- 
vent décrire  une  ellipfe,  dont  le  foleil  occu- 
pe l’un  des  foïers , que  leur  Attraction  ne 
varie  dans  la  raifon  invetfe  du  quarré_  des 
diftances.  Cette  loi  a lieu  dans  tous  les  corps 
qui  décrivent  par  leur  mouvement  cette 
courbe.  4 . 

Cela  une  fois  démontré  , Newton  en 
a en  conclu  que  les  corps  pefent  les  uns  fut 
les  autres , 5cqq’ils  s’attirent  réciproquement 
en  raifon  de  leur  mafte.  Et  quand  ils  varient 
dans  le  meme  tems  qu’ils  tournent  vers  un 
centre  commun  , qu’ils  font  attirés  5c  qu’ils 
s’attirent,  leurs  forces  attractives  varient  dans 
liij 


la  raifon  renverfce  des  quarrés  de  leurs  dif-  » 
tances  â ce  centre.  Tel  eft  le  fond  de  Ton 
fyflèmc , celui  de  fon  grand  Ouvrage  des 
Principes  » 6c  pour  tout  dire,  tel  eft  le  trionr- 
phe  de  \' AurMion. 

Un  fameux  difciple  de  Newton  , M.  de 
Maiwtrtuis , a encore  renchéri  fur  cette  dc- 
monfttation  : il  a ofé  fonder  les  vues  du 
Créateur.  De  toutes  les  loix  générales  quM 
a dû  choillr,  dit -il,  la  plus  fimple  a fans 
doute  etc  préfetee.  Or  cette  fmiplicité  eft 
rentermee  dans  la  loi  de  \ Artra^ion,  Celle- 
li  feule  , fuivant  le  calcul  du  Préfident  de 
l’Académie  de  Berlin  , réunit  l’avantage  de 
la  diminution  des  effets , avec  l’éloignement 
des  caufes.  C’eft  pouffer  loin  fes  recherches, 

& les  pouffer  rout  à la  fois  d’une  façon  bien 
hardie  & bien  ingénieufe.  ( Mémoires  de  l'A- 
cadémie 

J.  Quelque  puilTante  que  folt  la  dcmonftra- 
tion  de  Newton  , & quelque  viiftorieuxque 
puiflè  être  le  raifonnemenr  de  M.  de  Mou; 
pertuis  , VAttraclion  n’eft  point  gé’nctalemem 
admife.  La  caufe  de  cette  Attraclion  eft  bien 
moins  fenfible  que  l'effet  qu’on  lui  attribue. 
Encore  cet  effet  cft-ilcontcfté.  M.  Bernoulli 
prétend,  i".Queles  corps  ne  peuvent  s’attirer 
réciproquement,  c’cft-à  diic,  fe  mettre  d’eux- 
mêmes  en  mouvement  ; parce  qu’on  ne  con- 
noît  aucune  caufe  de  ce  mouvement  , & 4. 
qu’un  effet  fans  caufe , & une  aélion  fans 

Frincipe  d’agir,  eft  une  chimere  ; a"-  Que  fi 
Attraétion  avoit  lieu  dans  les  corps  , elle 
devioir  y avoir  lieu,  non  en  raifon  de  leur 
furfacc , mais  en  raifon  de  leur  rnalfe.  Il 
s’enfuivroit  de  là  une  terrible  confequence. 
C’eft  que  leur  Attraclion  diminueroit  en  rai- 
fon triplée  , ou  comme  le  cube  de  leurs  dif- 
cances,  Sc  nullement  comme  les  quarres  dans 
ces diftances.  (Bernoulli  Opéra,  Torn.  III. 
Nov.  penf.  fur  le  fyfi.  de  Defeartes.  ) 

M.  Bernoulli  fortifie  cesobjcéUons  pat  le 
raifonnément.  Rien  félon  lui  ne  décele  la 
pofiibilitc  même  de  VAttraiiion  dans  les 
corps.  Il  eft  bien  évident  qu’un  cÿirpscn  mou- 
vement , qui  en  icncontre  un  autre  en  re- 
pos , doit  aulli  le  mouvoir , non-feulement  ; 
parce  que  les  corps  font  impénéemW^  rteis 
parce  que  le  choc  eft  une  aéiioo,  & que  f 
aéfion  doit  avoir  fon  effet , qui  produit  un 
changement  dans  l'état  de  celui  qui  le  reçoit. 

. Mais  il  n’y  a point  d’autre  cljjingeinent  d’é- 
tat dans  le  corps  choque  , que  celui  de  quit- 
ter l’état  de  repos  où  ilétoit,  pour  fe  mouvoir; 
puifquc  félon  la  loi  générale  de  laMécanique, 
les  corps  preffés  plus  d’un^ôté  que  de  l’au- 
tre , doivent  céder  vers  l’endroit  où  ils  font 
le  moins  preffés.  Or  le  choc  fe  fait  par  pref- 
/ipn  : c’çft  donp  une  aéfion  , dont  il  réfulte 
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un  effet.  M.Bernoulli  concludde-Ii,  que  leprtn- 
cipe  d’impreflion  eft  de  la  derniete  évidence. 

il  n’en  eft  pas  de  meme  de  VAttraclion. 
Comme  l’adion  d’un  corps  dépend  unique- 
ment de  fon  mouvement  ; un  corps  fans 
mouvement  ne . peut  pas  agir.  Ainfi  deux 
corps  éloignés  & en  repos  ne* doivent  pas 
s’attirer  réciproquement. 

Les  Cartéfiens  ajoutent  à cela  une  deman- 
de , par  laquelle  ils  prétendent  battre  les 
Newtçniens  avec  leurs  propres  armes.  Si 
tous  les  corps  , difent-ils  , font  attirés  pat  le 
folcil , pourquoi  la  lumière  , qui  émane  de 
cet  aftre , bien  loin  d'éprouver  le  même  fort, 
s’en  écarte-t’elle  î Cela  paroit  conrradiâoire. 

On  lit  datu  le  -lyjiéme  des  petits  Tourbil- 
lons , pat  M.  l’Abbé  de  Launai  , page  14  , 
un  argument  allez  fpécieux  contre  VAttra- 
H.ün.  Les  corps  pèlent , dit  - il , vers  le 
foleil , mais  le  folcil  pefe  aulli  vers  les  pla- 
nètes , parce  que  V Attraclion  eft  réciproque. 
Il  y a donc  un  centre  de  gravité  auquel  le 
foleil  tend  ainfi  que  chaque  planète;  & il 
eft  manifefte  que  II  ce  centre  venoit  à fe 
mouvoir  tant  foit  peu  , ou  en  vertu  d’une 
Attraclion  plus  puilîànte  de  la  part  du  folcil 
ou  de  celle  des  planètes  , il  faudroit  nécef- 
fairement  qu'il  fe  mût  toujours  félon  la 
même  direftion. 

4.  Que  doit-on  penfer  maintenant  de  VAt- 
traclion é Les  corps  céleftes  font-ils  doués 
d'une  vertu  attractive  .■‘Il  y a dans  ce  mot 
un  je  ne  fai  quel  ait  dcmifterc  qui  fait  peine. 
Si  au  lieu  B Attraclion  nous  nous  Ictvions 
du  mot  de  péfantcut  ou  de  gravitation  , 
peut-être  nous  entendtoit-on  mieux;  car 
tout  le  monde  fait  que  les  corps  pefent,  & 
le  terme  de  péfanteur  eft  plus  connu , plut 
familier  que  l'autre  , quoique  fon  principe 
foit  aulli  caché  que  celui  A'  Attraction , ôC 
qu’il  dépende  peut-être  de  V Attraction  mê- 
me. Lorfqu’on  dit  donc  qu’une  planète  elt 
attirée  par  le  folcil , on  entend  que  cctot  pla- 
nète pcfc  ou  gravite  fur  le  foleil.  Qu’y  a- 
t’il  là  d’étonnant!  On  demandera  peut-ctre 
pourquoi  elle  n’y  tombe  pas.  Si  les  planètes 
o'écotenr  pas  dans  un  mouvement  très-rapi- 
de ,’qui  l’emporte  p.ar  fa  vitelfe  fur  la  force 
de  la  malle  , il  eft  certain  qu’elles  ne  ratde- 
roient  à p.as  telfentir  les  imprcllions  ardentes 
de  cet  aftre.  Le  mouvement  auquel  elles 
font  en  proie,  ne  leur  permet  pas  de  fuivre 
la  loi  de  la  péfanteur.  C’eft  la  force  centrifu- 
ge qui  les  en  éloigne.  A l’égard  de  la  loi  de 
VAttraclion  ou  gravitation  , elle  doit  être 
renfermée  dans  celle  de  la  force  centrifuge  , 
& celle  de  la  force  centripète  , c'eft  - à- 
dire  , dans  la  loi  de  ces  deux  forces , fcloix 
kfqueiles  les  corps  tendent  par  leur  jjaal» 
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fe  vers  leur  centre  <le  pcfanteiir  , 5c  s'en 
éloiancnt  p.ir  le  mouvement,  k'oic^  FORCES 
CENTRALES.  . . . 

En  attendant  qu’on  fâche  à quoi  s’cn  tc- 
‘nit  là-delTus , en  confulnantcesdcux  articles, 
voici  le  rclultat  des  démonlltations  de  M. 
Newton  fut  V Attraclion  des  corps. 

1".  Si  deux  corps  s’attirent  réciproque^ 
ment  par  des  forces  proportionnelles  à leurs 
diftanccs,'  ils  décriront  des  e'.lipfei  concentri- 
ques autour  du  centre  commun  de  gravite  , 
ainli  qu'aûtour  l'un  de  l'autre.  ( Fhil.nitt.  P. 
Mat.  P.  58.  C.  1.  ) 

1°.  Si  deux  corps  s’attirent  rmitucllemcnt 
avec  des  forces  en  laifon  inverfedes  quar- 
resde  leurs  diftances , ils  décriront  autour 
■ du  centre  commun  de  gravite,  ainll  qu'au- 
tour  l’un  de  l'autre  , des  fcéfions  coniques  , 
aïant  leurs  fo'i'ers  au  centre  autour  duquel 
les  figures  font  décrites  ( IVop.  5 S,  col.  i.) 

3“.  .Une  particule  quelconque  de  matière 
dans  la  fut  face  d’une  fphere  ou  d’un  globe 
(quelconque  cü  attirée  par  une  force  ptopor- 
nornielleàladidanccde cette  p.articulc  au  cen- 
tre de  la  fphere.  Hors  de  la  furface  delà  fphe- 
te  elle  eft  attirée  par  une  force  qui  eft  en  rai- 
fon  inverfe  de  fa  dillance  au  centre. 

4“.  Enfin  , quand  les  corps  font  de  même 
nature , de  même  cfpecc  & de  meme  vertu , 
plut  ils  fout  petits  plus  eft  grande  leur  At- 
tracHon  , eu  égard  ilenr  volume  , de  meme 
ue  V Attraclion  magnétique  eft  plus  forte 
ans  une  Retire  pierre  d’aiman , à proportion 
de  fon  poiBs  que  dans  une  plus  grande.  Cela 
pofé  , puifquc  les  tarons  de  lumière  font  les 
plus  petits  corps  que  nous  connoiflîons , il 
faut  qu’ils  foient  doués  de  la  plus  grande 
force  eutrad.ive.  Or  Y AitraÜion  d’un  ra'ion 
de  lumière,  par  rapporté  fa  quantité  de  ma- 
tière eft  à la  péfanteur  qui  anime  un  corps 
jette  quelconque,  rcl.itivemcnt  à la  quantité 
de  matière  de  ce  corps,  enraifon  compofée 
de  la  viteflè  d'un  raïon  de  lumière  à la  vi-. 
tefle  de  ce  corps  jette , de  la  flexion  ou 
courbure  de  la  ligne  que  le  raïon  décrit  A 
l’endroit  de  fa  télraékion  , i la  courbure  de 
la  ligne  que  décrk  le  corps  jette.  D’où  M. 
Newton  conclud^pafje^/talcul  que  V Attrac- 
tion des  ra’ïons  de  lumière  eft  pins  de  1000, 
000, 'ooo,  000 , 000,  millions  de  millions  de 
fois  plus  grande  que  la  force  de  la  pé(.anteur 
fur  la  furface  de  la  terre,  eu  égard  a la  quan- 
tité de  matière  contenue  dans  chaque  raïon. 
Et  en  fiippolant  que  la  lumière  cmplo'ïe  7 
ou  S minutes  à venir  du  foleil  fur  la  terre  , 
point  de  contaift  des  ra'ïons,  leur  force  a/- 
tracLvc  peut  être  beaucoup  plus  grande. 

5.  Ceci  ne  regarde  que  Y Attraclion  , quant 
, aux  corps  cclcftcs  j quant  au  lyftcme  du  mon- 


de, 1rs  Newtoniens  ne  s’en  tiennent  pas-lé. 
Ils  veulent  que  Y Attraclion  ait  lieu  dans  tous 
les  corps;  qu’elle  foit  la  caufe  de  tous  les 
phénomènes  , comme  de  la  coliéfion , de  T.af- 
cenfion  de  l’eau  dans  les tuïaux  capillaires, 
de  la  chute  des  corps , de  la  réfraéf ion  de  la 
lumière.  Il  eft^ême  des  Newtoniens  qui 
foutiennent  que  Y Attraclion  n’eft  p.as  moins 
elTcntielle  aux  corps  que  leur  étendue.  ( Poie^ 
la  l’réface  de  l’édition  de  M.  Cotes  , des 
Princ.  Phil.  natiir,  ) On  lâche  de  prouver 
cela  pardiffétentes  expériences.  1".  Ceftune 
vérité  reconnue  de  tous  les  Phyficiens  , que 
les  parties  d’un  liquide  quel  qu'il  foit,  pour- 
vu qu’il  fedivife  pat  goûtes , s’attirent  réci- 
proquement dans  le  plein  comme  dans  le 
vuide.  1*.  Que  plufieurs  corps  folides  ont  une 
vertu  attraclivc,  dont  on  peut  erre  témoin 
lorfqu’on  veut.  Qu’on  mette  deux  miroirs  l’un 
fur  l'autre , on  ne  les  féparera  qu’avec  peine, 
& cette  peine  fera  très- le nlible  fi  on  les  a un 
peu  prcirés.  M.  Dejitguliers  a remarqué  que 
deux  fpheres  de  criftal , qui  fe  touchenr  par 
une  furface  de  la  dixiéme  partie  d’un  p*ucc 
aïant  été  un  jieu  ptelfées  , font  équilibre  par 
leur  vertu  attraclivc  avec  une  force  de  1 9 on- 
ces. Ce  n’eft  pas  tout.  Deux  miroirs,  qui  ne  fe 
touchent  point , ne  laiflent  pas  que  de  s’.atti- 
rer , s’ils  ibot  féparés  par  une  foie.  Un  cône 
de  verre,  fuiv.ant  les  expériences  de  Newton t 
détourne  la  lumière  éune&  même  deux  li- 
gnes de  diftance.  Eh  I combien  d’autres  ex- 
périences n’a-t’on  pas  qui  établilfent  une  loi 
^Attraclion  univetfelfeî  ( YEffai  de 

Phyji  pajjvl.  Mufchenhroeck  , T.  I.  L'Opti- 
que deNewtort.  Les  Elem.  de  Phyf.  de  s'Gra- 
yefande  , & la  Micrographie  d' Hook.  ) ( Poter 
encore  GRAVITATION.  ) 

Il  y a des  Savans , qui  le  difent  comme  ils 
lepeufcnt.  M,  Keï/,  par  exemple  , veut  que 
les  effets  de  la  fecretion  aient  V Attraclion 
out  caufe.  Et  un  Auteur , qu’on  connoît 
ien , qu’on  a mê-mc  nommé  dans  cer  article, 
a voulu  prouver  que  c’eft  à Y Attraclion  que 
le  fœtus  doit  fa  formation.  ( Voïez  Animal 
ficretions  par  Keil.  Venus  Phyjlque  , C. 
XVn.  ) fans  parler  du  Doéfeur  Mead , qui 
fait  de  Y Attraclion  la  clef  de  la  Médecine. 

Comme  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  YAt- 
iraclionjpc  Tont  fait  que  pour  .adopter  ou  ré- 
futer le  fyftcme  de  Newton,  je  me  réferve  de 
les  faire  connoître  à cet  article.  ( Poier 
SYSTEME  DU  MONDE.) 

A V A 

AVANT-FOSSE’ , ou  FOSSE’  DE  LA  CON- 
TRESCARPE. Terme  d’Architeéfure  militai- 
re. Folfé  plein  d’eau  qui  entoure  le  glacis.  Ces 
Fojps  ont  leurs  avantages  & leurs  inconvé- 
niens.  Si  l’afliégeant  peut  le  faigner  facile- 
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ment  & le  delTïcher , c’cft  une  efpece  de  tr»n- 
chce  que  l’alFiégi  a creufc  pour  lui  ; & qui 
le  met  d couvert  des  forties  de  celui-ci.  Voilà 
pour  l'afliégc.  Quant  d l’alliégcant , il  ne  doit 
jamais  fe  hazarder  d fc  rendre  maître  de  VA  ■ 
vant-foffé , que  la  troificme  parallèle  ou  place 
d’armes  ne  foit  bien  ctaWie  , & en  état  de 
fsutenir  par  fon  feu  le  palfage  & toutcec^ui 
fe  fera  au-deldde  V Avant-foffl.  (V.  leTraitc 
De  l'Attaque  & de  la  Défenje  des  Places  par 
M.  de  Vauban. 

A U G 

AUGE.  Volei  APOGE’E. 

AUGMENT  ou  DECREMENT.  Augmentation 
ou  dcctoilîèmen  td’une  quantité.  (Â'oicf  CAL- 
CUL DES  ACCROISSEMENS.  ) 
AUGMENTEE  DE  LUMIERE.  Cela  lignifie 
en  Aftrologie  qu’une  planète  s’éloigne  du 
foleil , ou  que  le  foleil  s’éloigne  de  la  pla- 
nète, en  allant  de  la  conjonÀion  vers  l'op- 
polition.  Cette  dénomination  a été  emprun- 
tée de  la  lune,  comme  on  a vu  qu’elle  va  de 
la  conjonftion  avec  le  foleil  d l’oppofition  en 
croilTant.  On  attribue  plus  de  vertu  aux  pla- 
nètes , lotfqu’elles  font  ctoifTantes,  que  lorf- 
qu’cllcs  font  décroiHàntes.  Les  Aftrologues 
leur  donnent  encore  plus  de  vertu  qu’autre- 
nient,  li  elles  font  augmentées  en  Nombres , 
c'eft-à-dire , fi  leur  mouvement  véritable  eR 
plus  grand  que  le  moïen. 

A V R 

AVRIL.  Quatrième  mois  de  l’année  qui  com- 
mence par  celui  de  Janvier.  11  a trente  jours. 
On  lui  donne  encore  plufieurs  autres  noms. 
L’Empereur  Charlemagne  le  nomma  'Mois  de 
Pâques,  parce  que  cette  Fête  tombe  réguliè- 
rement dans  ce  mois.  Quelques-uns  le  nom- 
ment Mo'is  de  Fleurs,  les  fleurs  commençant 
alors  à paroître.  Les  Hollandois  le  nommenr 
Mois  A' Herbe  par  la  même  raifon.  Le  foleil 
cnrre  dans  le  ligne  du  Taureau  le  to  de  ce 
mois. 

A U R 

AURORE.  Lumière  qui  paroît  d l'Orient  avant 
le  lever  du  foleil.  C’efl:  le  crépufculc  du  ma- 
tin. ( CREPUSCULE.  1 . 

Aurore  BorLaie.  Lumière  qui  paroît  ordi- 
nairement du  côté  du  Nord,  ou  de  la  partie 
boréale  du  Ciel-  Elle  eft  nommée  Aurore  Bo- 
réale, parce  que  tout  proche  de  l’horifon  , 
clic  reflèmble  à celle  du  commencement  du 
jour,  ou  d V Aurore.  On  croit  que  c’cft  GaJ^ 
fendi  qui  a donné  ce  nom  d cette  lumière. 
M.  de  Mairan  prétend  qu’elle  devoir  l'avoir  I 
avant  lui,  Selon  les  obfetvations  de  ce  dçr- 1 


A U T 

nier  Phyficien , le  commencement  de  ce  phé- 
nomène arrive  toujours  le  foir  ? ou  4 heures 
après  le  coucher  du  foleil.  D'abord  c’eft 
une  efpece  de  brouillard  aflez  obfcur,  qu’oti 
apperçoit  vers  le  Septentrion  avec  un  peu 
plus  de  clarté  dans  l’Oueft  que  dans  le  lefte 
du  Ciel.  Le  brouillard  fc  range  communément 
■ fous  la  forme  d’un  fegment  de  cercle , dont 
l’horifon  fait  la  corde.  La  partie  vifible  de  la 
circonférence  fe  trouve  bien-tôt  bordée  d’une 
lumière  blanchâtre , d’où  téfulte  un  arc  lu- 
mineux, ou  plufieurs  arcs  concentriques. 
Après  cela  viennent  des  jets  & des  raïons  de 
lumière  diverfement  colorés , qui  partent  de 
l’arc  , ou  plutôt  du  fegment  obfcur  & fu- 
meux, où  il  fe  fait  prefque  toujours  quelque 
cercle  éclairé,  d’où  les  raïons  paroiflent  lor- 
tir.  Ce  n’cft  pas  encore  là  le  plus  magnifique 
du  phénomène.  Le  beau  eft  de  voir  la  reu- 
nion de  tous  les  mouvpmens  des  raïons  lu- 
mineux former  une  efpéce  de  couronne,  ou 
le  fommetdu  pavillon  d'une  tente.  Ici  le  fpec- 
tateur  eft  frappé  avec  admiration  de  l’éclat  3c 
de  la  variété  des  couleurs  que  préfente  alors 
à fa  vue  l’Aurore  Boréale,  Ordinairement 
cette  lumière  s’éteint  le  matin.  Souvent  aullî 
elle  n’eft  diflipéc  que  par  le  crépufcule  du 
foleil. 

Quelques  Phyficiens  penfent  que  la  caufe 
de  cette  lumière  vient  de  la  grande  réfraétion 
que  fouffi  ent  les  r.Vïons  de  lumière  du  côté  du 
Nord,  & qui  varient  fuivant  la  marche  du 
foleil.  Ou  bien  ne  feroit-ce  pas  un  effet  de 
la  réfraétion  du  foleil  fur  ces  itiontagnes  de 
neiges,  dont  cette  partie  du  monde  eft  cou- 
verte î M.  de  Mairan  croit  que  fa  véritable 
caufe  eft  la  lumière  Zodiacale  découverte  pat 
M.  de  CuJJïni.  ( Voyez  Traité  Pkyjlque  & 
Hi/lorique  de  l’Aurore  Boréale  , pat  M.  de 
Mairan  ; 6c  les  Mémoires  , pour fervir  àl'Hif- 
toirede  l’AJlronomieymfnmés  à Peterfljourg, 
par  M,  de  l’iüe,), 

A U T 

AUTEL.  Conftellation  dans  la  panie  méridio- 
nale du  firmament , qui  fe  trouve  entre  le 
Loup  8c  le  P.ion  , au-aelTus  du  triangle  méri- 
dional, 8c  au-deflbus  du  Scorpion.  M.  é/a/- 
ley  y compte  9 étoiles,  dont  la  plupart  font 
de  la  ttoifieme  & de  la  quatrième  grandeur , 
&dont  les  longitudes  8c  leslatitudesaïantété 
déterminées  en  l'an  i <<77, ont  été  réduites  â 
l’an  1 700  par  Heyelius  dans  fon  Prodrom.  Af- 
tronom.  pag.  51  (5.  La  figure  delà  conftclla- 
tion  fe  trouve  dans  le  Firmamentum  Snbtef- 
cianum  du  meme  Auteur , Fig.  Z Z.  Le  P. 
AWé  l’a  obfcrvée  de  nouveau  l’an  tCSy  , 8c 
il  a marqué  les  afeenfions  droites  8c  les  dé- 
cUnaifons  des  étoiles  qqi  y appartiennent. 

(Voie* 


A U T AUX  7j 

if  Voyee  fis  ùhfirvat.  Mathémat.  ch.  4.  6c  la  vo«Luit  diftinguer  cet  Automate  du  plaiic- 

Agure  qui  s'y  trouve.  ) Bayer  en  a de  même  taire.  Entre  le  grand  nombre  de  ceux  que  je 

donné  une  dans  la  Planche  XX.  de  fon  pourrois  choilir,  je  préféré  le  tableau  mou- 

Uranomitrit.  Nous  ne  votons  jamais  paroître  vtnt  du  Pete  Sehajl'un  , de  l’Académie  Roïalc 

cette  conftellation  au-dcllus  de  notre  hori-  des  Sciences , qu’on  peut  regarder  comme 

fou.  Schiller  la  prend  pour  V Autel  d'encens  une  invention  Kipérieuteen  fon  genre, 

des  Juifs.  D'autres  la  nomment  .Aurié/juy/o-  Ce  tableau  repcéfentoit  un  Opéra,  S;  le 
xus  f Ignitahulum , Pharus  , Prunarum  Con-  Roi  rappclloit  fon  petit  Opéra.  Il  étoit  mou- 

cj^taculum  , Puteus  , Sacrarium  , Templum , vant  & fonore.  Une  petite  boule  qui  étoit  au 
thuribulum.  bas  de  la  bordure , Sc  que  l'on  tiroir  un  peu  , 

AUTOMATE.  Inftrument  de  Mécanique  mis  donnoit  un  coup  de  (iRler.  A l'inftant  tout 

en  mouvement  par  des  relTbrts , des  poids  > étoit  en  mouvement , & l'Opera  commen- 

&c.  comme  font  les  horloges,  les  Ipheres  çoit.  Des  figures  qu'on  pouvoir  regarder,  félon 

mouvances,  les  tableaux  mouvans,  les  mon-  l'exprellion  de  M.  de Pontenelle , comme  des 

très , &C.  M.  Hughens  dans  fes  Opufcula  vraies  Pantomimes  des  Anciens  , j’ajoùce  des 

jtojlhuma  ,T.  II.  a donnéla  defctipcion  d’un  Modernes , reptéfentoient  l'Opera  en  cinq 
Automate  peu  connu, qu’il  appellé  Plane-  Aûes,&  p.ar  leurs  gelles  8c  leurs  mouve- 

taire  , parce  qu’il  repréfente  le  mouvement  mens  exprimoient  les  aéfions  donc  il  s’agiflôir. 

des  planètes.  Rien  n’eft  plus  ingénieux  que  A chaque  Aéle  il  y avoir  un  ch.ingement  de 

l’invention  de  cet  immortel  Mathématicien.  décorarioti.  Sans  coucher  au  tableau , l'Opera 

Sur  une  cable  de  mo’ienne  grandeur  ell  fabri-  k commençoit  quatre  foisde  fuite.  Au  moien 

equée  toute  fa  machine.  On  voit  les  planètes  , d’une  décente , on  artccoit  le  cours  de  la  re- 

telles  que  Mercure  , Jupiter , &c.  fe  mou-  prélênration;  8c  lorfqu’on  touchoit  la  petite 

'Voir  autour  du  foleil,  8c  la  lune  autour  de  la  houle , la  cepréfentation  hnillbic.  Un  Aiito- 

.terre,de  façon  qu'on  juge  du  cems  de  leur  mateü  merveilleux  mérite  bien  d’être  connu 

apogée,  de  leur  aphélie,  8cc.  Ce  rpeélacJe  fi  par  fes  dimentions . qui  peuvent  en  augmen- 

brillant  réunit  l’agréable  8c  l'utile.  Non-feu-  ter  le  mérite.  Il  étoit  long  de  16  pouces)  4 

> lemenr  pour  le  rems  préfent , les  planètes  lignes  i la  hauteur  étoit  de  1 } pouces , 4 li- 

fonc  dans  leur  véritable  poGtion,  mais  encore  gnes , 8c*ron  i^aiflêur  i pouce lignes.  De 

pour  le  tems  i venir  , 8c  même  paffé  : ( Non  quelle  petitefic  dévoient  être  tontes  les  p.ir- 

modb,  dit  M.  Hughens , in  prejens  temptts  , ties  de  cet  Automate  ? M.  de  Pontenelle  dit 

fed  & in prteteritum  & futurum.)  Ce  qui  four-  que  leur  nombre  étoit  prodigieux.  ( Vo'tcz  la 

nie  un  Ephéméride  vivant  8c  perpétuel,  par  fuite  des  éloges  des  Académiciens , par  M.  de 
lequel  on  prédit  les  éclipfes,  les  con  jonc-  Fonitntlle.  Etoa  du  P.  Sétajlien.) 
rions,  les  oppolîcions  de  planètes,  8c  des  AUTOMNE.  Saifon  de  l’année , qui  commen- 
unes  à l’égard  des  autres,  8c  d’elles  i l’égard  ce  lotfque  le  foleil  revient  de  fa  plus  grande 
du  foleil.  Il  n'y  a pas  apparence  queccr  Au-  dillancedu Zenith, 8c  qu’il  atteint  lamoienne. 
tomate  ait  été  jamais  exécuté , 8c  je  n’en  vois  Dans  nos  climats  V Automne  commence,  lorf- 

pas  la  raifon.  M.  Defaguliers  a donné  la  que  le  foleil  entre  dans  la  Balance  -,  ce  qui 

conlltuâiond'un  nouvel  Automau planétaire  arrive  vers  le  11  de  Septembre , 8c  il  finit  au 

dans  fon  Cours  de  Phyfique  Expérimentale.  commencement  de  l’hiver,  quand  le  foleil  cn- 

Cc  fetoit  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  con-  tre  dans  le  Capricorne  i ce  qui  arrive  vers  le 

noître  les  plus  fameux  Automates,  tels  Q»’cn  ar  de  Décembre.  I.es  Automnes  des  ditféren% 
décrit  l'Auiear  de  VHifto  'tre  de  laMuJtque,  lieux  font  marquées  dans  la  (Ï£oorfl/>A<agcÆe- 

qu’on  cq,  voit  à Lyon  8c  à Strafbourg  , 8c  ralis  de  Varenius.  SeB.  6,  ch.  16. 

tels  qu’en  p-  imaginé  le  célébré  Vaucanfon.  AUTOMNAL.  Oh  fous-entend  Point.  Point 
Je  veux  parlât  de  fon  Fluteur  qui  jouoit  dif-  de  l’Ëcliptique  dans  lequel  le  foleil  corn- 

^ férens airs. avec  une  jttftel^fucpyenante,  en  mcncc  d defeendre  au-dellôus  de  l’équateur, 

faifant  ufage  de  fes  lèvres,  pour  l’eml^-;  Dans  la  partie  Septentrionale  du  globe  que 

chute  de  la  flûte  allemande , Sc  de  fes  doigts’  nous  hahitons , ce  point  eft  au  cqmmencc- 

pout  la  modulation  des  tons.  Son  Provciipa/,  ment  delà  Balance;  8c  au  contraire  d.ins  la 

^ dont  l’art  de  joindre  le  fon  du  tambourin  à partie  Méridionale,  il  eft  au  commencement 

celui  du  flageolet  forme  un  fpeéêaclemerveil-  du  Bélier.  Ce  point  a reçu  le  nom  d'Autom- 

leux , a été  encore  admiré  par  tous  les  Méca-  . ruil,  parce  que  le  foleil  l’atteint  au  commen- 
• it  niciens.  . cernent  de  l’.^urotiin£.  On  l'appelle  auin/*o<Ar 

Après  avoir  fait  connoître  un  Automate  EquinoBial. 

• planétaire  , je  ne  puis  me  difpenfet  de  don-  AUX 

net  une  idée  d’un  Automate  mécanique.  Je 

ne  fais  point  fi  cette  épithete  eft  pernufe  , en  AUX.  Nom  qu'on  donne  dans  l’orbite  d’une 
Tome  I.  K 


^ axe 

planctc,  au  point  où  elle  eft  la  plus  éloignée 
du  centre  de  la  terre.  Le  foleil  le  rroutrant  à 
peu  près  dans  le  centre  de  notre  lyftcme  pla- 
nétaire , Y Aux  eft  la  mçaie  choie  que  ITV- 
phelle  de  la  planete , & lelon  l’ancienne  Af- 
tronomie , que  l’Apogée.  On  appelle  quel- 
quefois jéux  l’arc  de  récliptique  intercepte 
entre  le  commencement  du  Belier  jufciu  au 
point  où  la  planete  eft  plus  éloignée  de  la 
terre.  Pour  les  lignifications  des  termes  d'Aax 
VKvitnncs  , éi  A’ Aux  véntaUcs  de  VEpkycU 
de  l’ancienne  Aftronoinie,  (é^oicj  PLANE’TE.  ) 

AXE 


AXE.  On  entend  par  ce  mot  en  Géométrie  une 
ligne  droite,  qui  eft  comme  le  pivot  d’une 
combe.  La  parabole  a un  Axt.  C’eft  une  li- 
gne I K,  qui  étant  perpendiculaire  ( Planche 
ni.  Fig.  1 1.  ) aux  ordonnées  OR,  ST,&c. 
les  divife  en  deux  parties  égales  O C , C R , 
S U , U T , &c.  Le  point  I eft  l’origine  de 
YAxi.  Ce  point  eft  celui  d’où  l’on  commence 
à mener  des  parallèles  pour  la  former. 

L’ellipfe  a deux  Axis  inégaux  A B , C D , 
( Planche  III.  Fig.  1 3.  ) Le  plus  long  A B eft 
nommé  grand  Axt , ou  Axe  conjugué  à Y Axe 
C D , & le  fécond  C D eft  dit  périt  Axe , ou 
Axe  conjugué  à YAxx  A B.  Le  point  E , où 
fe  coupent  les  deux  Axes , eft  le  centre  de 
l’elliple  A D C B. 

L’hyperbole  a un  Axe  de  meme  que  la  pa- 
rabole , mais'  dans  les  hyperboles  ( Plan.  111. 
fig.  14.  ) oppofées  on  en  troilvc  deux  C D, 
E F , qui  font  dits  conjugués  l’un  à l’autre. 
Axe  DE  ciRcoNvoLUTion.  Li^nc  imaginaire  au- 
tour de  laquelle  on  conçoit  que  rontne  un 
plan , pour  engendrer  un  folide.  C’eft  ainfi 
que  la  fphetc  eft  produite  par  la  révolution 
d’un  cercle  autour  de  fûn  dramctrc.qui  en, 
eft  l’^are  y qu’nn  cône  eft'  formé  par  la  révo- 
lution d’un  triangle  autour  de  fa  perpendi- 
* culaire.  Axe  aüuel  du  cône  ; un  cninCirè  par 
celle  d’un  parallélograme.  Les  folides  qui  ne 
peuvent  Être  formés  par  la  révolution  d’nnefi- 
gure  autour  d’une  ligne  , n’ont  point  dCAxe. 
Axe  d’une  Pianete.  Ligne,  tirée  par  le  centre 
auront  de  laquelle  la  planete  fait  fa  révolu- 
tion. , ^ , 

Axe  du  Monde.  Ligne  droite  fuppofée,  que; 
l’on  conçoit  paflei;  dans  le  fyftème  de  Ptolo- 
ntée  par  le  centre  de  la  terre  , Sr  qui  fe  ter-, 
mine  aux  pôles  du  inonde.  C’eft  autour  de’ 
cet  Axe  que  toute  la  machine  du  mondej 
fait  un  tour  en  14  heures  d’Oiient  en  Occi-: 
dent.  ' 

Axe  du  Zodiaque.  C’eft  une  ligne  qu’on  ima- 
gine paflcr  parle  centre  défia  terre,  (ou  du  fo- 
Icil)  & qui  fe  termine  aux  pôles  du  Zodiaque 
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éloignés  dc  i5“,  30' de  ceux  du  morfde. 

Axe  de  Cadran.  Ligne  droite  tirée  par  le  cen- 
tre du  cadran , ô?  par  le  bout  du  ftyle.  Ccc 
Axe  n’eft  autre  chofe  que  celui  du  monde  -, 
puifque  le  centre  du  cadran  n’eft  Ini-mêtne 
que  la  repréfematiqn  du  pôle  élevé  (Sr  l’ho- 
rifon , Si  le  pied  du  ftyle  le  centre  de  la 
terre.  Si  que  c’eft  par  ces  deux  points  que 
parte  YAxe  du  nlbndc. 

Axe  en  Optique.  C’eft  le  raïon  réfléchi  d’un 
objet  qui  palfe  par  le  centre  de  l’ml , fur  le- 
quel il  tombe  perpendiculairement.  Cet  Axe 
rend  l’objet  fcnfible  ou  vifible  , lorfquc 
nous  regardons  de  côté  , le  raïon  qui  doit  le 
le  former , étant  oblique , nous  voïons  l'ob- 
jet avec  peine.  L’ocil  n’eft  jamais  mieux  i fon 
aife  ciue  dans  le  moment  où  YAxe  eft  formé  , 
ou  fi  l’on  veut , que  ce  raïon  eft  perpendicu- 
laire. 

Axe  d’Incioence.  Ligne  qui  tombe  perpendi- 
culairement fur  la  furlàce  de  l’eau. 

Aie  de  Réfraction.  Prolongement  de  cette 
même  ligne  dans  l'eau. 

Axe  d’Oscillation.  Ligne  tiré  parallèle- 
ment i l’horifon,dans  laquelle  un  pendule  fait 
fes  vibrations. 
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AXIOME.  Propofition  fi  claire  & fi  évidente  par 
elle-même,  qu’on  ne  fauroic  ki  nier , fans  ad- 
mettre des  abfurdirés  chimériquement  monf- 
trueufits.  De  cette  nature  font  les  Propofi- 
tions  fuivantes. 

1 ®.  Le  tout  ejl  plus  grand  fsr fes  parties  j & 
les  parties  font  égales  à leur  tout. 

1®.  Les  quantités  égales  à une  troifiéme  font 
égales  entre  elles. 

3®.  Si  à des  quantités  égales  tm  ajoute  des 
quantités  égales  , leurs  fimmes  feront  éga- 
les , &c.  • 

Euclide  a fait  ufage  de  11  de  ces'  fortes 
il  Axiomes , pour  démontrer  la  plupart  des 
Propofirkms  qui  font  dans  fes  Elémens.  Ses 
Commentateurs  en  ont  ajouté  d’autres,  qui 
n’ont  pas  ce  dégrc  d'évidence,  ét  où  la  vé- 
rité ne  paroît  ni  fi  mïe,  ni  fi  fimple,  quoi- 
qu’ils foienr  aurti  certains.  Clavius  en  pofe 
encore  fepr  deicetre  efpece  : 

' ' I*.  ÎJeüx lignes  droites  quî  fe  rtneoritnM  în- 
JireSement , n'ont  pas  un  même  figment. 

1".  Deux  lignes  droites  fi  rmcontrarlt  in- 
' Jiretltment  étant  prolongées , fi  eoupent  aécef- 

■'  ‘fairement  au  point  de  rtntontre. 

3 “.  Si  des  quantitésinégales  on  retranche  des 
quofltités  égales , les  refles feront  égaux  , 6’c. 

Henrion  , dans  fa  tradiiftion  des  XV.  Li- 
vres il  Euclide , rappofte  ces  Axiomes,  & en 
fait  uf  age. 
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AZIMUTHS.  Nom  qu'on  donne  aux  cercles  ver> 
ticaux , c’eft  à-dire  , aux  cercles  qui , paflânr 
par  le  Zénith  d'un  lieu  , font  coupés  éçale- 
ment  par  l'horifon  fur  lequel  ils  tombent 
perpendiculairement.  On  compte  ordinaire- 
ment autant  à' ./4^imuths , que  l'horifon  a de 
dégrés.  Ainlï  on  peut  fixer  leur  nombre  à 
fSo,  G l'on  veut *, & fi  l’on  ne  le  veut  pas  , 
on  eft  libre  d'en  compter  autant  que  l'on  peut 
concevoir  des  parties  dans  l’horifon.  Quoi- 
que les  A[imuùu  foient  tous  égauxj  & qu’ils 
aient  la  meme  prédileûion  les  uns  à l'egard 
des  autres , cependant  le  méridien  , qui  eft 
WïA^imuth,  puifqu'il  eft  coupé  par  le  zénith, 
& par  l’horifon  à angles  droits , cnfemble  le  I 
cetde,  qui  le  divife  en  deux,  je  veux  dire  le 
premier  vertical , font  les  deux  principaux 


A[imutks,Cu  A^imuths  partaeentl’hotlfon  en 
quatre  parties  égales.  C’eft  Ibr  hsAAmiuis 

âu  on  mefurela  hauteur  des  aftres.  La  partie 
e ces  cercles , depuis  l'horifon  à l’aftrc,  mar- 
que leur  hauteur , & celle  de  l’aftrc  au  zé- 
nith , tn  éft  le  complément.  Les  Aftronomes 
font  auffi  ufage  des  Aiim.ubs,  pour  détermi- 
ner la  parallaxe  de  hauteur  ainfi  que  la  réfrac- 
tion. ( yoïe^  PARALLAXE  &:  REFRAC- 
TION.) Ils  s en  fervent  encore  pour  obfer- 
ver  la  déclinaifon  de  la  boullblc.  ( frôler 
DECLINAISON.)  ^ 

Azimut  Magnitique.  Arc  de  l’iiorifon  com- 
Pfw  entre  le  cercle  azimmhal  du  fbleil  & le 
méridien  magnétique.  C’eft  la  mefure  de  la 
aImAN^'^'  l’aiguille  aimaméc.  ( f'ote^ 

AZIMUTHAL.  Compas  Ailmut/u/.  Bouftiilc 
très-propre  i connoître  la  variation  de  l’ai- 
guillc  aimantée.  ( fbi’rj  COMPAS.  ) 


K ij 


Digitized  by  Google 


iG  BAC  BAG' 


BAC 

ACULAMETRIE.  L’art  de 
mefurer  les  hauteurs  & les 
diftances  avec  des  bîcons.  Cet 
art  n'efl  pas  bien  ^endu.  Quel- 
ques problèmes  èrablis  fur  les 
régies  de  la  Géométtie  prati- 
que, (f'oiej  ALTIMETRIE  & LONGIME- 
TRIE)  en  conftitiicnt  le  fond.  Je  ne  fai  pas 
même  li  la  Baculamttrtt  mérite  d ctre  érigée 
en  art  comme  on  l’a  fait.  Je  m’en  rapporte  d 
SchtM/tnur , qui  s’étend  allez  fur  cet  aiidans 
fa  Geoniitria  praSicû. 
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BAGUETTE.  Terme  d’Arcliiteélurc  civile.  Pe- 
tit rondeau , ou  moulure  que  Vitruvc  appelle 
jiJIragale,  & qui  ell  cependant  moindre  qu’el- 
le. On  taille  fur  la  Bamctu  des  or  netncns,  com- 
me des  rubans,  des  feuilles,  &c. 

Baguette  divinatoire.  Terme  de  PhyGque 
occulte.  Branche  de  coudrier  à laquelle  on  at- 
tribue la  vertu  de  découvrir  les  fourcestf eau, 
l’or, l’argent,  les  voleurs , les  meurtriers-,  &■ 
en  général  tout  ce  qu’on  veut , & tout  ce 
qu’on  ne  veut  pas.  Sa  figure  doit  être  four-  ' 
ebue,  St  doit  avoir  deux  branches,  que  l’on  ' 
tient  dans  les  mains , ( PI.  XSXIV.  Fig.  i J ! 
& qu’on  porte  , ainfî  qu’on  le  voit  par  la 
figure.  Lorfqu’on  marche  fur  quelque  four- 
<e,on  dit  qu’elle  tourne  avec  force.  Ceux 
qui  font  follement  entichés  de  la  venu-de  la 
Aeg&rrrc,  pourroientm’aceufer  d’en  agir  trop 
cavalièrement , en  expofant  ainfî  la  maniéré 
d’en  faire  ufage.  Comme  je  ne  veux  pas  m’at- 
tirer aucun  reproche,  voici^ comment  ils 
veulent  qu'on  procédé  dans  cette  opération. 

Tenez  les  deux  branches  A & R de  la  Ba- 
gnerrrfansbeaucoup  ferrer,  de  maniéré  que  le 
defTus  de  la  main  foit  tourné  vers  la  terre, & 
(fue  li  Baguette  fait  parallèle  à l’horifon.  Alors 
marchez  doucement  dans  les  lieux  où  l’on 
foopçonne  qu’il  y a de  l’eau  , des  mines,  ou 
de  l’argent  caché.  Prenez  bien  garde  de  n’y 
pas  aller  briif^iiement,  crainte  de  rompre  , 
a ce  qu’on  dit , le  volume  des  vapeurs  & 
d'exhalaifons,  qui  s’élèvent  du  lieu  cù  font  , 
CCS  chofes,  &qui  empreignant  la  Baguette! 


la  font  incjiner.  C’eft  la  façon  la  plus  géné- 
rale de  tenir  la  Baguette.  Cependant  il  y en 
a qui  s’y  prennent  différemment.  Les  ans 
veulent  qu’on  la  fourienne  fur  le  dos  de 
la  main  en  équilibre.  Les  Allemands  prépa- 
rent ainfî  cette  Baguette.  Ils  prennent  un  re- 
jetton  de  coudrier  bien  drok  Sc  fans  nœuds;. 
le  coupent  en  deux  moitiés  ù peu  près  de  la 
même  longueur;  crenfent  It  bout  de  l’un  etr 
petit  baflîn  6c  coupent  le  bout  de  l’autre  en 
pointe  ; en  forte  que  l’extrémité  d’un  bâ- 
ton puidc  entrer  dans  l’extrémité  de  l’antre. 
Ce  rejetton  cfl  porté  par  les  deux  doigt's  in- 
dex.  Lorfqu’on  paffe  par-dedîis  des  rameaux, 
ou  des  veines  métalliques , on  prétend  quo 
les  deux  bâtons  fê  meuvent  & s’inclinent- 
Enfin  laquatiiéme  & dernière  maniéré  de- 
tenir  la  Baguette  divinatoire  eft  de  la  pren- 
dre avec  les  deux  mains  par  les  deux  bouts  Oc 
de  la  courber  un  peu  en  arc  en  la  tenant  pa- 
rallèlement â l’horifbn.  Le  baron  tourne- 
quand  on  pafle  fur  une  fburce  d’eau  , & l’arc 
le  porte  vers  la  terre. 

Laquelle  de  ces  façon»  de  tenir  la  Ba- 
guetttdivinatoire  eft  préférable  î Sinceremene 
je  n’en  fais  rien.  J’avoue  qu’aïant  été  aflèr 
complaifant  pour  me  prêter  aux  volonté» 
d’un  homme  entêté  , s’il  en  fut  jamais , fur 
l’a  vertu  de  cette  Baguette , je  n’ai  pas  vû  que 
l’une  value  mieux  que  l’autre,  Oi  que  je  n’at- 
pas  été  afièz  heureux  de  rien  reconnoître , Oc 
de  fontir  aucun  mouvement.  Un  compli- 
ment un  peu  fec,  que  me  fit  la-dclTu»  moa 
Fanatique , fervit  d’exeufe  â ce  peude  fuccês». 
& de  couverture  â fon  entêiemenr.  Il  ajout» 
fans  doute  pour  me  confôlet , que  tout  le 
monde  n’avoir  pas  ce  don  , Oc  que  plufîeurs 
l’avoient  eue  qui  ne  l’avoient  plu».  Il  dit 
meme  qu’il  en  avoir  vû  à qui  cette  vertu  fe 
manifeftoit  davantage’.  Je  l’avois  déjà  lû  , Sc 
je  favois  que  parmi  les  célébrés  un  Païfan 
de  Saint-Verran  près  de  Saint-Marcellin  en 
Dauphiné,  nommé  Jacques  Bimar , avoir 
tenu  le  premier  rang..  De  tontes  fesprquclTes, 
celles  d’avoir  découvert  des  Meurtriers  de 
Lyon  eft  la  plus  éclatante  & elle  lui  doit  (a 
réputation.  L’hiftoire  en  eft  trop  curieufe  Oc 
trop  digne  d’une  Phyfique  occulte  , pour 
n’en  pas  donner  une  idée. 
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te  5 Juillet  1691  fur  les  dix  heures  du 
fuir  on  aflâlllna  i Lyon  dans  une  cave , un 
Marchand  de  vin  ôc  fa  femme.  Le  martre 
fut  exécuté  avec  tant  de  lîlence , que  les 
Meurtriers  s’enfuirent  fans  qu’on  s’en  apper- 
çûr.  Comme  les  perquilnions  qu’on  en  fit 
furent  inutiles,  un  Quidam  touché  de  l’énor- 
mité du  crime,  crut-que  la  B a^uttu divina- 
toire de  Jacaues  Aimar , dont  il  connoifloic 
des  merveilles  , pouvoit  feule  découvrir  ces 
aflàflins.  Il  lui  écrivit  le  fit  venir  à Lyon  & 
le  préfenta  au  Procureur  du  Roi.  Jac<iucs 
Aimar  aflura  que  pourvu  qu’on  le  menât  au 
lieu  où  l’allâmnat  avoir  etc  commis , pour  y 
prendre fon  imprelpon  , il  iroir  ceuainement 
fur  les  pas  des  coupables  , & 1^  découvriroit 
•en  quelque  lieu  qu’ils  Fulîênr.  Ce  qui  fut  dit 
fut  fait.  Aïant  donc  pris  lâ  fon  impreflion  , 
Jacqiu  Aimar  guidé  par  fa  Baguette  pallà  par 
(oiues  les  rues  par  où  les  aflàflins  avoient 
£uL  II  Ibrtit  de  la  ville , & fa  Baguette  le 
conduifît  dans  la  maifon  d’un  Jardinier  çù 
il  fut  éclairci  du  nombre  des  fcélérats.  Sa 
Baguette  même  rourna  fur  une  bouteille  .à 
laquelle  ils  avoient  couché.  Enfin  ce  mer- 
veilleux inftrument  le  conduifît  par  différens 
détours  à Beaucaire,  où  il  découvrit  un  com- 
plice, qui  avoua  â Lyon  avoir  paifé  par  les 
mêmes  endroits  que  Jacques  Aimar. 

A peine  la  nouvelle  de  la  prife  du  cou- 1 
pable  fut  répandue  , que  les  Savans  te  les 
Curieux  s’emptelferent  t^e  vérifier  le  fait  & 
de  le  conftater.  Ils  conduifïtenc  le  Païfan  à 
la  cave  , & lui  par  le  mouvement  de  fa  Ba- 
guette, marqua  les  placesMÙ  l’aflafllnat  avoir 
été  commis.  Des  expéiiences  d’un  autre  parc 
fiivoriferent  encore  la  vertu  de  cette  Baguet- 
te,(V.  le  Traité  delà  Baguette  divinatoire  par 
M.  l’Abbé  de  Valltmont , } au  point  qu’il 
parut  bientôt  des  fyllêmes  pour  rendre  la 
chofe  probable.  Un  de  ces  hommes , que  le 
merveilleux  n’edraïe  pas  , & qui  le  lavent 
démêler  au  travers  del'impoflure,  ne  fe  laijâ 
pas  éblouir  par  toutes  ces  apparences  fuena- 
lurelles.  Il  ht  venir  Jacques  Aimar  , lui  fetra 
les  pouces , & lui  fit  convenir  que  cette  pré- 
tendue venu  de  la  Baguette  divinatoire  dé- 
pendoit  des  cocmoiflançes  qu’il  avoit  eu 
de  ce  crime.  J’ai  In  quelque  parc  ce  trait 
dons  le  DiBionnaire  Hiftorique  & Critique  de 
Bayle  j mais  je  ne  me  fouviensni  du  volu- 
me ni  de  la  page  ; & j’eftime  le  fujet  trop 
frivole  pour  me  donner  la  peine  de  le  cher- 
cher. 

Unerf^k  preuve  de  la  fripoimetie  de 
JacquM^Mmar  , c’ell  celle  qu’ont  donné 
Meflieursde  l’Académie Roiale  des  Sciences. 
Celte  ci  cil  danQe  Tome  il  de  C Arcni’.eilure 
hydrq^iqut  de  M:  Belidor , page  345.  ün 
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ht  qne  M.  Colbert , aïant  appris  ks  merveil- 
les que  Jacques  Aimar  publioit , le  fit  pté- 
fentet  à l’Ac.idémie  pat  M.  l’Abbé  Gallois. 
On  le.  conduifît  à la  Bibliothèque  du  Roi  où 
l’Académie  tenoit  alors  les  féances.  M.  l’Ab- 
bé Cj«//o/j  montra  à Jacques  Aimar , en  pré- 
fence  de  l’AlIcmblée  , une  bourfe  pleine  de 
•louis  dor,  & lui  dit  qu’il  l’alloit  enterrer 
dans  le  jardin  pour  la  cacher , & qu’on  ver- 
roit  enfuittf  s’il  la  découvriroit.  Après  avait 
remué  la  terre  en  quelqu’endtoit  il  vient  re- 
joiridre  l’AlTemblée  , & dit  à Jacques  Aimar 
qu’il  pouvoit  entrer  & faire  mouvoir  la  Ba- 
gpette.  M.  Gallois  l’enferma.  Quelque  rems 
•près  on  ouvre  la  porte  pour  favoir  fi  Jac- 
ques Aimar  avoir  fait  fon  opération.  Elle 
cfl^  faite,  dit  le  Païfan,  fie  j’ai  âme  plaindre 
qu’on  m’aie  jailTé  enfermé  fi  long  tems.  Je 
fais , ajouta-t’il  , que  la  bourfe  cfl  au  pied 
du  mut  du  côté  du  cadran.  Alors  M.  l’Abbé 
Gallois  ' <\\\\  tas  lieu  d’avoir  enterré  ceite 
bourfe  , l’avoir  adroitement  donnée  i garder 
avant  Jtiême  que  d’entrer  dans  le  jardiri , afin 
d ôter  tout  prétexte  , la  reprit  & la  montra  â 
Jacques  Aimar  , pour  le  convaincre  de  fon 
impoflure.  L’hiftoite  dit  , que  ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  ce  Païfan  , de  voir 
toute  fa  réputation  perdue,  & qu’il  fe  relégua 
dans  fon  païs  couvert  de  confufion  &”dc 
honte. 

Des  petfonnes  qui  font  perfuadées  que  Ai- 
mar croit  nn  impolleor  , affurent  cependant 
que  la  Baguette  tourne  fur  les  fources,  & 
que  c’eft  un  fait  qu’il  y auroit  du  ridicule  de 
révoquer  en  doute.  Je  ne  nie  pas  le  fait  : 
maisjefoutienxquela  caufe  du  toiimoïcment 
de  la  ^agur/rr  vient  de  la  chaleur  des  mains 
deceluiqui  la  ferre.  M.O^ 

indique  dans 

fes  Récréations  Matliémutiques , la  maniéré 
de  faire  tourner  imoifeau  tout  feul  à la  bro- 
che , jufques  à ce  qu’il  foit  cuit.  Le  fecrcc 
confine  a embrocher  cet  oifeau,  ( qui  doit 
être  petit  ) dans  une  branche  de  coudrier , Sc 
de  le  mettre  ainfi  au  feu.  La  chaleur  dilate 
les  fibres  du  bois , qui  ne  peuvent  s’allonger 
fans  faire  tourner  la  branche.  Cela  n’empê- 
che pas  que  les  vapeurs  des  fources  jointes  i 
la  chaleur  des  mains  ne  contribuent  au  tour- 
no'ïement,  Sc  que  la  Baguette  ne  puilTè  ici 
indiquer  une  fource  ; mats  il  ne  faudra  pas 
conclure  toutes  Icsfoisqn’ellctoornera, qu’il  y 
a une  fource.  Le  P.  Régnault  a rendu  raifian 
de  cet  effet  dans  fes  Entretiens  Phvfiqnes, 
Pour  fe  prévenir  contre  toutes  les  fiiufferés 
qu'on  a débitées  fiK  la  Baguette  , on  peut  lire 
les  Lettreu  qui  découvrent  les  iUufions  de  la 
Baguette  divinatoire , oppofées  au  Traité  de 
la  Baguette  de  M.  l’Abbé  de  T'.tUcmont. 

A qui  dcvon$-uous*la'ÏI<rgwM  div  natai- 
K li| 
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re  > M.  BeValkmont,  grand  pattifan  de  cette 
Baguetu , après  avoir  fait  bien  des  recher- 
ches à ce  fujer , avoue  qu’il  n!en  lait  rien  ; 

que  je  n’ai  pas  beaucoup  travaille 
pour  être  plus  (avant  riue  M.  Dt  Valhmont 
fur  un  fujet  auflr  frivole. 

BAL  • 


BALANCE.  Machine  qui  fert  9 comparer  la 
la  m.ilfe  des  corps , c'ell-à-dire , à trouver  la 
quantité  ou  la  dilicrence  de  leurs  poids.  La 
Balance  eft  une  dci  (ix  m.achines  (impies  que 
l’on  conliderc  en  Mécanique.  Tout  le  mon- 
de connoît  fa  conftruélion.  11  ne  faut  pour 
en  faire  une  , que  ful'pendre  une  verge  de 
métal  également  pefame,  par  fou  milieu  , &: 
attacher  aux  extremités  de  cette  verge,  nom- 
mée alors  Fitau  , deux  ballinsdc  même  poids. 


Cela  paroît  fimple,i  &t  peut-être  reft-il.  Ce- 
pendant pour  qu’une  Balance  foit  parfaire , 
il  y a bien  des  attentions  i .avoir.  1°.  Les 
points  de  fu(pcn(!on  doivent  être  également 
éloignés  du  centre  de  mouvement,  (appellé 
Cintre  de  la  Balance  J & ces  trois  points  doi- 
vent fc  trouver  exaélement  dans  la  même  li- 
gne. 1°.  H faut  que  le  centre  de  péfantetir 
du  (Icau  foit  un  peu  au-dc(Tous  de  celui  de 
mouvement,  & que  fon  frottement , lorfqiie 
la  Balance  travaille , foit  le  moindre  qu’il  eft 
podiblc.  Qu’on  ajoute  i cela,  que  plus  les 
bras  de  la  Balance  feront  longs  plus  elle  fera 
iurtci  qu’elle  le  fera  encore  davantage  fi  les 
ballins  au  lieu  d’être  fufpendus  par  des  foies 
repofent  fur  des  verges  d'acier  extrêmement 
déliées  & rigoureul'ement  égales  en  matière 
& en  volume,  de  façon  que  leur  centre  de 
. gravité  ou  péfanieur  réponde  aux  centres 
de  fufpenfion.  Rien  n’eft  plus  difficile  à con- 
ftruirc  que  ces  Balances  qu’on  appelle  Tri- 
buchet.  Je  crois  que  le  Lefteut  en  verra  ici 
avec  plaifir  & la  defeription  & la  figure. 

A B C D eft  une  caille  cubique  de  verre 
vue  en  face  , c’eft-à  dire  , coupée  verticale- 
ment ( Planche XXXIX.  Figure  15.  )dans la- 
quelle la  Balance  mn  ,b  b enfermée, afin 
qu’elle  ne  puidè  pas  être  dérangée  par  le 
grand  air,  ni  par  l'haleine  de  celui  qui  s’en 
Icrt , & qu’elle  foit  garantie  en  même-tems 
de  La  poufliere.  • 

Du  centre  I du  mouvement  de  Balance, 
part  un  arc  de  cercle  de  4^",  fur  lequel  l’ai- 
guille glilfepour  m.arquerltps  degrés  d’incli- 
naifon  ou  de  irébuchcmenr.  Les  ballins  (ont 
appuïés-lur  de  petites  verges  d’acier.  Et  lorf 
qu’on  veut  en  faite  ufageon  charge  un  bal- 
(in  , on  bailfe  la  glace  R.  X A C qui  fe  meut 
de  haut  en  bas  par  moïen  d'une  coulilfe 
ÿc  û«  tire  Ip  bouton  O.  Alors  les  ba/lins  ce 
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I font  pliis  fouteiius.  Celui  qui  eft  chargé  trèbud 
cAc.  Çaiguille  qui  fuir  ce  mouvement  ,nur- 

! qift  fur  l’arc  les  dégrés  d’abail&ment. 

Quand  on  examine  des  Trébucluts,oa  doit 
prendre  garde  fur  tout , que  l’anfe  ne  foit 
pas  trop  longue  en  bas , & que  le  fteau  ou 
travetfin  foit  une  ligne  parfaitement  droite. 
U faut  enfnite  voir  (i  le  traverfin  branle  de 
de  côté ôc  d’autre  , & elTa’ier  la  Balancexo\sxc 
vuidc  , le  traverfin  étant  poullè  tantôt  d’un 
côté  tiuitôt  de  l’autre.  Quand  la  fenfibilitéde 
la  Balance  eft  égale , elle  ne  change  pas  de 
fituation  dans  l’expérience. 

a.  Si  dans  une  Balance  on  met  des  poids 
égaux  , il  y a équilibre.  Les  poids  font  ils 
difiécens  i t.’équilibre  eft  rompue  afarantage 
du  plus  péfant.  Mais  fi  les  poids  , étant  iné- 
gaux , les  bras  de  la  Balance  le  font  aullî  , 
il  pourra  y avoir  équilibre  malgré  leur  iné- 
galité , pourvu  que  les  longueurs  des  bras  de 
la  Balance , depuis  le  point  où  les  bafjins  font 
fufpendus  foienten  raifon  réciproifue  des  poids, 
C’eft  fur  ce  principe , qui  eft  le  fondement 
de  route  la  ftatique  , qu’eft  conftruitc  une 
autre  Balance  nommée  Pefon  , & plus  coin- 
•munément  Balance  Komaine\.es  bras  de  ccl- 
ci  font  etes-inégaux.  Le  bras  B C ( Planche 
XXXIX.  Figure  16.)  eft  divife  en  parties 
égales  i & chaque  partie  eft  l'ubdivifée  en 
huit  autres,  auili  égales  entre  elles.  A'iant 
attaché  au  point  A un  baffin  B,  on  fufpend 
au  grand  bras  BC  un  pefon  quelconque  â 
la  première  diviuon  du  côté  du  point  C ; en 
fotte  qu’il  foit  en  équilibre  avec  un  poids 
d’une  demie  livre , ou  d’un  poids  moindre  , 
fuppofé  qu’on  veuille  établir  une  plus  petite 
ditférence  entre  les  poids  des  corps.  A cette 
fin  , on  peut  avoir  dilférens  péfons.  Tout  le 
monde  connoît  alTêz  l’ufage  de  cette  Ba- 
lance. Il  fuffit  de  dire  que  les  grandes  divi- 
fions  valent  des  ^ ou  des  livres  entières , fui- 
vaut  que  le  pefon  aura  été  en  équilibre  avec 
l'une  ou  l’autre  quantité,  & que  les  fpus-di- 
vifions  vaudront  des  ^ des  f ou  des  onces  en- 
tières , le  tout  relativement  au  pefon. 

En  fuivanc  cette  conftruiftion  & le  prin- 
cipe précédent,  on  fait  une  Balance  ç>xà\- 
n.iire  fatillè.  Il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  di- 
vifer  inégalement  les  bras,  & pour  confer- 
vet  l’équilibre  de  fufpendrc  des  ballins,  dont 
le  poids  eft  en  raifon  réciproque  des  bras. 
Ainfi  deux  poids  inégaux  pourront  être  en 
équilibre  , (i  l’on  met  le  plus  péfant  dans  le 
baffin  qui  eft  fufpendu  au  plus  petit  bras. 
Mais  on  reconnok  la  fraude  en  d|^eant  les 
poids  , & lorfqu’il  n’y  a point  oH^ids  en 
changeant  les  baffins  de  bras.  Au  refte,  quand 
l’un  des  bras  d'une  Balance  eft  droit  & l’au- 
tre recourbé , la  dltfccenpe  des  braj  oc  fe 
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iBcfare  qne  fut  la  ligne  pfolung^c  du  bras 
hunfuntal  ou  patallule  l'horiluii  i ter- 
mince  par  la  ligne  menée  de  l’extrémité  du 
bras  recourbé,  & abailfée  perpendiculaire- 
ment fur  cette  piolongation. 

. Les  deux  Balances , dont  je  Viens  de  faite 
mention  , font  les  feules  qui  tiennent  un 
rang  dans  la  Mécanique.  Les  Savant  en  con- 
Doident  d'autres  également  curieufes , ingé- 
nieufes  Sc  utiles.  Celle  de  Roherval,  celle  de 
M.  de  CaJBni,  & la  fameule  de  Sancloruts 
méritent  d’être  connues. 

Rien  de  plus  Cngulier  que  l’invention  de 
Roherval.  C’eft  une  forte  de  Balance  dont 
les  bras  font  fufpendus.  Quoiqu’on  avanceou 
u’un  recule  les  poids  dont  ils  font  chargés, 
y a équilibie.  Cela  dépend  d’un  parallc- 
lifmc,  que  les  bras  confervent  de  quelque 
manière  que  les  poids  foient  lîiués.  On  trou- 
ve la  delcriptioii  & la  figure  de  cette  Ba- 
lance dans  les  Journaux  des  Savans  de  l’an- 
née 1666  i & celle  de  M.  Caffini  dans  ceux 
de  1676.  La  propriété  de  cclïe  ci  confilfe  d 
faire  les  trois  réglés  principales  de  l’Arith- 
métique : je  veux  dire  , la  Multiplication  , la 
Diviuon,  & la  réglé  de  Trois.  Cela  ell  fort 
commode  ic.ir  on  calcule  par  fon  moien  fans 
fcire  ufage  des  chifres;  &:  ce  qu’il  y a encore 
de  plus  lurprenant,  c’cll  que  \i  Balance  eft 
toute  fimplc. 

Une  verge  AB  (Planche  XXXIX.  Figure 
17.)  eft  divifée  en  deux  également,  comme 
dans  les  Balances  communes.  Chacun  de  fes 
bras  eft  partagé  en  parties  égales , dont  l’or- 
dre commence  au  point  de  lurpenfion  C.  La 
Balame  eft  faite.  Il  n’y  a pas  plus  de  miftere 
à s'en  fervir  qu’il  y en  a eu  d la  conftruire. 
A-t-on  une  multiplication  à faire  ! On  arrête 
un  baflin  d la  première  divilion  ; & après 
avoir  fufpendii  un  contre  poids  d l’un  des 
nombres  donnés  d la  8‘  marque  , depuis  le 
point  C,  fi  8 eft  un  de  ces  nombres  de  la 
multiplication,  on  jette  quelques  dragées  de 
plomb,  pour  faire  ^uilibre  avec  le  baflin 
jqu’on  éloigne  cnfuite  jufquA  d la  divi- 
non  de  la  Balance  , qui  marqne  le  fé- 
cond nombre.  Aïant  fait  couler  le  poids  juf- 
ques  d l’équilibre  , le  nombre  des  divifîons 
ou  des  marques  de  la  Balance  , compris  en- 
tre le  poids  & le  badin , eft  juftemcnc  le  pro- 
duit qui  en  rcfulte  par  la  multiplication. 
Pour  la  divifîon  l’opétatirin  ferepere  dcontre- 
fens.  Quant  d la  réglé  de  trois , elle  s’entend 
parce  que  j’ai  d t;  Sc  j’en  abandonne  la  pra- 
tique d la  cbriolîrc  & d la  fagaciié  du  Lec- 
teur. 

Je  terminerai  cet  article , par  la  Balance  de 
SanSorius.  Les  pet&ones  qui  font  inftruites 
des  nouvelles  du  moade  favanc , n’ignotent 
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pas  les  vues  de  ce-  fameux  Médecin  fut  la 
Balance.  Quiconque  eft  bien  peifuadé  de  la 
théorie  de  la  tranfpiration  des  corps,  con- 
vient aifément  que  jamais  cet  inftrument  n’a 
été  appliqué  d un  ul.nge  plus  important  Sc 
plus  relatif  aux  befoins  de  l'homme.  Connoi- 
tre  la  tranfpiration  infenfiblc  des  corps’;  fa- 
voit  la  quantité  de  nourriture  qu’on  doit 
prendre  d chaque  repas,  Sc  charger  fans  ex- 
cès , ni  fans  défaut  l'on  eftomach,  font  des 
connoilTânccs  , félon  l’aven  des  pins  grands 
Doéfcuts  en  Médecine  , qui  renferment  le 
fecret  d’une  fanté  parfaite.  La  nature  perd 
autant  ou  meme  plus  de  fa  fubftance  en  man- 
geant trop,  comme  en  mangeant  trop  peu. 
Cela  étant,  quel  mp'ien  plus  efficace  de  ju- 
ger de  tout  cela  que  celui  qu'offre  la  Balan- 
ce.^ SanBorius  dit  fort  bien,  que  la  marque 
de  la  "fanté  confifte  en  deux  points  : l’un  de 
fe  fentii  plus  léger  qu’d  l'ordinaire,  l’autre 
de  n’ètre  pas  en  effet  diminué  de  poids.  La 
Balance  inùi ait  de  ces  changemens;&  une 

fiarcillc  inftruélion  intétefle  trop  le  genre 
umiain  en  général , j’ofe  meme  dite  le,  Phi- 
lofophe  en  particulier,  qui  connoit  tout  le 
prix  Sctottslesavantages  télativemem  dl’amc 
de  cette  égalité,  pour  ne  pas  faifir  avec  cm- 
prelfémenc  lesoccalions,  où  l’on  peucrcnoii- 
vcller  d l’iin  & d l’autre  les  moïens  capables  d 
la  lui  reùdre  propre. 

On  a une  Balance  ordinaire  d l’un  des  bras 
de  laquelle  eft  arraché  un  fîegc  élevé  de  terre 
de  J ou  4 pouces.  On  s’affied  fur  ce  lîege 
lorfqu’on  veut  prendre  fon  repas , qui  doit' 
être  terminé  quand  le  fiege  baille.  Ceci  fiip- 
pofe  qu’on  eft  inftruit  du  poids  convenable  d 
fon  tempécamment  ; Sc  par  le  fecouts  du 
fîeft  combien  il  doit  avoir  de  tranfpiration 
inlenfible.  Ceux  , qui  faute  d’expérience  l’i- 
gnorent , doivent  recourir  d la  ftaiique  de 
SanSorius  , qu’on  trouve  au  dernier  Tome 
de  fesOeuvres  en  latin,  Sc  qu’un  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris  (M.  le  Breton  ) a traduite 
en  François,  pour  la  commodité  du  Public. 
On  voit  ici  (Planche  XXXIX.l  igur«i8.)  la 
Balance  de  Santé  ( qu’on  me  permette  de  lui 
donner  ce  nom  ) dans  laquelle  eft  le  fameux 
Sanéiorius  qui  y prend  fon  repas. 

Balance  hydrostatique.  Balance  qui  fert 
d connoître  la  péfanteur  rpccilique  ou  la 
denlitc  des  fluides  ; c’eft  d proprement  parler 
un  aréomètre.  Elle  a du  moins  la  meme  fin. 
Jf^eidler  dans  fes  Inftitutions  hfathématiques 
donne  aiiffi  fous  le  nom  de  Balance  hy~ 
drojlatiijue  , la  defeription  de  l’aréometrc. 

( Infiitutiones  Math.  pag.  {it.)  Pour  avoir 
cependant  une  idée  de  cette  Balance , qu'on 
s’imagine  une  Balance  commune  d l’un  des 
ballins  de  laquelle  ouaacctoché  un  cutps,qui 
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eft  en  équilibre  avec  ifti  certain  nombre  de 
grains , mis  dans  l’aurte  badin.  On  plonge 
enfuite  ce  corps  dans  didcrcnces  liqueurs  où 
il  perd  de  fon  poids  > fuivant  que  ces  li 
ucurs  font  plus  ou  moins  déniés.  Cette 
irainution  rend  le  corps  plus  léger , en  forte 
que  l’équilibre  ne  Aiblifte  plus  ; Sc  qu’il  ne 
peut  être  rétabli , qu’en  allégeant  le  badin  de. 
uelqucs  grains  p.ir  la  différence  du  nombre 
es  grains  qu’on  a ôré.  En  plongeant  le  corps 
dans  des  liqueurs  différentes  on  jugede  leurs 
denfités.  La  condruéfion  de  cette  Balanct  \ 
eft  appu'iée  fur  ce  principe  d’hydroftatique  : 
Un  corps  plonge  dans  dijférens  fluides  y perd 
de  fon  poids  en  raijbn  de  leurs  dtnfltis.  ( À' 
DENSITE’.) 

Balance  ( Vibra.)  Conftellation  du  zodiaque. 

( C’eft  la  7')  qui  donne  fon  nom  à la  feptié- 

me  partie  de  l’écliptique.  On  y compte i 

étoiles.  ( Voîei  CONSTELLATION.  ) Hévé- 
iius  repréfente  la  figure  de  cette  coaftella* 
ration  dans  fon  Firmamentam  SoUeJcianum , 
fig.  H h qu’on  trouve  de  même  dans  VUra- 
nomitrie  de  Bayer,  figure  D d.  Les  anciens 
Aftronomes  mettent  à la  place  de  la  Balance 
un  feorpion  , & par  conféquent  deux  feor- 
pions  l’un  après  l’autre.  Schiller  nomme  cette 
conftellation  S,  Philippe  l’Apôtre , & Harl- 
doeffer  la  Balance  de  Belfa^er.  { Dan.  V.  v. 
ay.),  IFeigel  y ajoute  une  partie  de  l’hydre  ■ 
Bc  en  fait  le  chapeau  6c  les  bâtons  épifeopaux. 
Cette  conftellation  eft  encore  appellée  Aru- 
bene  , Chelcc  jugum  , Miran  , Noclipares  , \ 
Zubenel,  Genubi,  Zubenefchemali.  Les  Aftro- 
nomes caraéferifeiit  la  Balance  pat  cette  mar- 
que 

BALANCIER.  Partie  d’une  machine  oui  en 

* réglé  le  mouvement.  Dans  une  montre,  com- 
me dans  une  horloge,  c’eft  un  cercle  d’acier 
ou  de  cuivre  mû  par  un  échapemenr.  Les 
battemens  du  Balancier  font  dans  une  heure 
aux  battemens  en  un  tour  de  fufée  , ainfi  que 
le  nombre  des  totirs  de  fufée  eft  âla  durée 
du  mouvement  de  la  montre  ; 6c  le  nombre 
des  fburs  de  fufée  eft  â la  durée  en  heures 
du  mouvement  de  U montre,  comme  les 
battemens  en  une  heure  font  aux  battemens 
du  Balancier  en  un  tour  de  fufée.  Pour  l’o- 
rigine de  cette  partie  de  l’horlogerie  Voie^ 
ECHAPPEMENT. 

BALEINE.  Conftellation  dans  la  patrie  méri- 
dionale du,  ciel  , au-deftbus  de  la  bande  des 
poiftons  près  du  verfeau.  Hècélius  a mngé 
les  étoiles  de  cette conftdlation  fuivant  leurs 
longitudes  8c  leurs  latitudes  dans  fon  Pro~ 
dromuf  Aflronomitt  , pag.  agi.  Il  y compte 
4f  étoiles  dont  qu'il  a obfervécs  le  pic- 
mier(  6c  il  répréfenre  la  figure  de  la  conf- 
fcllarion  dans  fon  F'umanietttum  Sobiefeia- 
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num  , fig.  K K.  Bayer  fa  donne  auflî  dans 
fon  Uranométrim  Les  Poetes  racontent  que 
cette  conftellation  eft  la  Baleine  c^t  Neptune 
a envolée  pour  engloutir  Andromède  , mais 
MzPerflie  a tuée.  ( CEPHE’E.  ) Schiller 
onne  a cette  conftellation  le  nom  des  Pa- 
rens  de  la  Mere  de  Dieu , favoir  de  Saint- 
Joachim  6c  de  Sainte-Anne.  Schickard  la 
nomme  la  Baleine  qui  a englouti  Jonas. 
Weigel  y trouve  la  triple  couronne  du  Pape , 
6c  la  clef  avec  la  croix  de  l’Ordre  Teutoni- 
que.  On  nomme  encore  cette  conftellation 
Balcena  , Bellua  , Cete,  Draco,  Elkaitos  , 
Elketos  , Leu,  Monflrum  marinum,  Qptus  , 
Orphas , Pijlris,  Urfus  marinus.  • 

BALISTE.  hfachine  dont  le  fervoient  les  An- 
ciens pour  lancer  des  pierres.  On  trouve  la 
defeription  de  cette  machine  âine  Vitruve , 
L.  lo.  enfemble  la  façon  de  les  mettre  en 
érat  de  s’en  fetvir  dans  la  Caflramétation  de 
Choul , 6c  le  Commentaire  J'ur  Polybe  pat  le 
Chevalier  Follard.  Mais  quoique  ces  Au- 
teurs a'ient  fait  cous  les  efforts  pour  dévinec 
cette  machine  des  Anciens,  on  ignore  la  etm- 
ftruébion  de  la  Balifle.  M.  Perrault  , pour 
nous  confolet  de  cette  perte,  qui  dans  le 
fond  n’eft  pas  bien  grande  , a inventé  une 
autre  Balifle,  6c  plus  ingénieufe  6c  plus  uti- 
le que  'celle  des  Anciens  , donc  tout  l’ufage 
fe  bornoic  à jetter  des  pierres  à tort  6c  à tra- 
vers. La  Machine  de  M.  Perrault  lance  de* 
bombes  , 6c  les  lance  précifément  â l’endroit 
où  l’on  veut  : avantage  qu’on  ne  peut  pas 
attendre  des  mortiers , parce  que  leur  encc 
dépend  de  la  force  de  la  poudre  , qu’il  n’elE 
pas  pollible  de  connoîcre.  De  façon  que  cette 
machine  doit  être  encore  d’un  grand  prix 
dans  les  fiéges , au  lieu  que  les^  Balfles  des 
Anciens  ne  pouvoienc  fervit  qu’au  defaut  de 
la  poudre  â canon.  En  faveur  de  cette  uti- 
lité, je  m’étois  propofé  d’en  donner  ici  la 
figure,  la  defeription  6c  l’ufage.  Maisn’aïanc 
trouvé  de  M.  Perrault  que  la  figure  6c  la  def- 
eription, je  n’ai  point  voulu  dévinet  l’ufage; 
je  veux  dife  la  maniéré  d»  la  mettre  en  ocu,- 
vre  8c  de  la  faire  manœuvrer.  D’ailleurs  le 
peu  de  force  de  cette  machine  en  compauai- 
fon  de  celle  de  la  poudre  i canon  dansjJcs 
mortiers , m’a  dégoûté  tout-à  fait  de  mon  pro- 
jet. ( Voicz  V Architeclure  de  Fitruve  par 
Perrault , pag.  ? j6.  ) M.  P.d’O  en  a imaginé 
une  fort  limple , pont  jetter  dans  les  Feux 
d’artifice  , des  cruches  i fcij.  Ejjji  fur  Us 
feux  d'arrifice,  par.  laj- 
BAf-LE  A ANCRE.  Terme  de  Pyrotechnie.  Ef- 
pccc  de  Balle  à feu  , qui  a ; , 4 , .â  { croclKts 
ou  ancres  de  fer , ( Planche  XLlll.  Fig.  a; s- 1 
p.u  Icfqnels  elle  s’accroche  an  lieu  où  on  la 
jette,  6c  y met  le  feu  , comme  aux  vaillcaux 
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oa  aux  autre  bâtimens  de  bois.  Par  cette  rai- 
fon  elle  eft  appellée  encore  Balle  à feu  cro- 
chetée. On  la  tait  de  gtoflft  toile  comme  les 
aatttsBalles  â feu,  & on  la  remplit  de  bonne 
compolîtion  de  Balles  i feu,  dont  voici  la 
préparation.  A 6 livres  de  poix  fondue  fut  des 
charbons  , on  mêle  i s livres  de  poudre  écra- 
fée , d quoi  on  ajoute  des  éroupes  hachées. 

( Votez  Artillerie  de  Buchner , part.  i.  p.  71, 
Sc  Braun  Fundamentum  Art.  liv.  f.  ) 

Balle  a Fïit.  Terme  de  Pyrotechnie.  Boule 
qu’on  jene  dans  des  endroits  où  l’on  veut 
mettre  le  feu,  comme  fur  lés  vailIèauxSc  les 
mantcletsi  fur  du  bois , du  foin,  delà  paille . 
& autres  matières  combuftibles.  On  peut  les 
conIlfuitedeboules.de  fer,  qui  doivent  avoir 
quelques  trous.  On  remplir  la  boule  même 
d’une  compofition  combuftible  , & on  fait 
entrer  de  force  dans  les  trous  des  éroupes 
trempées  , pour  y mettre  le  feu.  Ou  bien  l’on 
prend  de  petits  boulets  de  fer  grailles  de 
térébenthine,  qu’on  roule  dans  de  la  poudre; 
qn’on  habille  enfuitc  de  toile  trempée  dans 
de  la  cire , de  .l'huile  de  lin , de  la  térében- 
thine, & du  lard  ; qu’on  enttelalfe  à chaque 
couche  de  goudron , & de  poudre  en  grains  , 
& qu’on  lie  avec  du  fil  de  fer  pallc  pat  le 
feu , après  y avoir  mis  des  éroupes.  La  Plan- 
che XLIIL  Fig.  ijfi.  repréfente  une  Balle  à 
feu. 

Balle  a Fosn.  Ancienne  forte  de  Balle  .1  eau 
dans  les  feux  d’artifice,  dont  on  ne  fe  fert 
prefque  plus  aujourd’hui.  On  en  trouve  la 
defcripiion  dans  \ Artillerie  de  Buchner  , p.  1. 
Ces  Balles  relient  pendant  quelque  tems  fous 
l’eau  , & fi  on  manque  à leur  donner  leur 
véritable  poids , ou  que  la  compofition  ne 
foit  pas  allez  forte , elles  y reftenr  tout-à-fair. 

Balle  a pluie  de  Türciuie.  Efpece  de  Balle  à 
feu  extrêmement  dangereufe,  de  l'invention 
de  Mieih  , qui  en  donne  la  delcription  dans 
{on  Artillerie  , p.  4.  Sc  appellée  ainli , parce 
qu’il  s’étoit  propofé  de  s’en  fervir  contre  les 
'Turcs.  On  peut  encore  la  jettet  .avec  fucccs 
dans  les  approches,  8c  par-tout  où  il  y a du 
bois  8c  de  la  paille. 

Balle  luisante.  Balle  à feu,  qui  éclaire  pen- 
dant la  nuit.  Sa  matière  eft  compofée  de  a 
parties  d’*mimoine  fondu , de  j de  falpêtte, 
de  6 de  foufre,  de  4 da  charbons  8c  de  colo- 
phone.  Apres  avoir  pilé  ces  matières,  on  les 
fait  fondre  dans  un  pot  de  cuivre , ou  de 
terre  vernifTée , dans  lequel  on  jette  des  étou- 
pes,  autant  qu’il  en  faut  pour  abforber  la 
matière  fondue.  Pendant  qu'elle  refroidit 

. on  en  fait  des  pelotons  de  la  grolTèitf  qu’on 
veut  ; on  les  amorce  avec  de  la  poudre  écra- 
fée , en  les  yç  roulant  , 8c  on  les  met  dans 
nn  pot.  p/diffVArt/llfrie  de  Siinieaowiti, 
‘ T«me  {, 
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Pan.  I.  Sc  celle  de  Mieth  , Part.  IV.  le 
Traité  des  Feux  d'artifice  de  M.  Fre^ier , le 
Bombardier  François  de  M.  Belidor , 8c  les 
Mémoires  d' Artillerie  de  M.de  Saint-Remy  , 
Tom.  II. 

Balles  luisantes  pour  l’Eau.  Balles  luifantes 
qui  brûlent  fur  l’eau.  Telle  cil  la  compofi- 
tion  de  CCS  fortes  de  Balles.  On  prend  de  la 
poudre  à canon , trois  parties  de  colophone , 
un  quart  d’huile  de  pétrole, un  fixiéme  de 
foufre;  8c  on  mêle  le  tout  en  le  tamifant. 
Ellâ'i'anr  enfuitc  s’il  brûle  plus  ou  moins  qu’il 
ne  faut  ; s’il  ne  brûle  pas  alfez  , on  y ajoute 
du  foufre , ou  de  la  colophane.  Cette  mix- 
tion s’enveloppe  dans  un  linge  ; on  iKt 
de  la  paille  tout  autour,  8c  on  trempe  le  tout 
dans  dt  la  poix.  Aiant  lié  cette  paille  avec 
une  ficelle,  on  la  recouvre  encore  de  paille  , 
qu’on  enduit  comme  auparavant , afin  de  la 
garder  de  l’humidité.  Après  avoir  fait  un  pe- 
tit trou  pour  y mettre  le  feu , la  Balle  lui- 
finte  pour  l'eau  eft  achevée.  ( V.  les  Mém. 
dl  Alt  A Tom.  II.  ) . 

BALLISTlQUE.  L’art  de  jetter  les  corps.  Fi- 
truve  Sc  Fégéce  dïit  beaucoup  parlé  de  cet 
art  , dont  les  Anciens  failoient  ufage.  Ce- 
pendant quel  étoit  cer  art  ; Il  s’agifibit 
de  lancer  avec  force  des  pierres  contre  des 
mtrs  qu’on  vouloit  .abbatre;  ce  qui  dépendoic 
de  quelques  machines , telles  que  le  bélier  8c 
la  ballille.  Sur  ce  mot  de  ballifte’il  fcmblc 
qucc’ellàl’invention  de  cette  machine  qu’on 
doit , Cnon  la  nailTànce  de  la  Baltilliçue  , du 
moins  celle , ou  autrement  l’étymologie  , de 
fon  nom.  Pour  en  donner  toutefois  une  idée 
plus  avantageufe , telle  qui  lui  convient , 8c 
que  les  Mathématiciens  en  ont , il  vaut  mieux 
fixer  fon  origine  à Galilée  , auquel  nous  fom- 
mes  redevables  des  premiers  principes.  Jufti- 
fions  l’honneur  qui  peut  en  revenir  a ce  grand 
homme. 

Quoiqu’il  paroillè  qu’on  peut  jettet  des 
corps  de  mille  façons  différentes,  néanmoins 
en  y regardant  de  près , on  voit  que  ces  mille, 
façons  le  réduifent  à y.  i“.  De  haut  enhas 
perpendiculairement; a“. obliquement;  ; de 
bas  en-haut  félon  une  direélion  perpendicu- 
laire ; 4".  félon  une  direélion  oblique  ; 5 ®.  fé- 
lon une  direélion  horifontale. 

OuGalilée  eft  le  premier , qui  ait  fait  des 
expériences  fut  b chûte  des  corps,  8:  le  pre- 
mier qui  ait  reconnu  la  loi  de  leur  mouve- 
ment. Car  il  n’eft  plus  queftion  d'AriJlote, 
dont  la  méprife  eft  uniwtfellement  recon- 
nue, qui  vouloir  que  les  efpaces  que  par- 
court un  corps  en  tombant , fulTent  comme 
les  firnplcsvite(Iès;au  lieu  que  Galilée  a dé- 
montre à l’oeil  qu’ils  étoienocomme  les  quar- 
tés de  ces  vitelles  acquifes  en  tondant.  De- 
L « 
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U il  fuit,  i”.  que  les  vitelTes  font  com- 
me b racine  des  efpaccs,  i°.  que  lej  çfpa- 
ces  font  entre  eux  comme  la  différence  des 
qnarres  , qui  étant  pris  dans  l'ordre  na- 
turel des  nombres  i.  a.  }.  4-  5 , &tc.  donne- 
ront t.  J.  f.  7.  9 , &c-  Enfotte  que  les  corps 
qui  tombent , parcourent  dans  le  fécond  mo- 
ment trois  fois  plus  d’efpace  que  dans  le  pre- 
mier , dans  le  fécond  cinq  fois  plus,  &c.  Il 
n'efl  point  de  Mccbanicien  qui  ne  foit  con- 
vaincu de  cette  vérité.  Si  cependant  il  fe  trou- 
voit  encore  quelque  Difcipic  ^'Ariflotc  affëz 
zélé  ou  alTcz  aveugle,  pour  confondre  les  fo- 
lides  principes  qu'a  établi  ce  Philofophe  avec 
erreurs  , qu’il  n'aille  point  révoquer  la 
théorie  <lc  GaiiUt , parce  qu’il  n’a  point  vû 
l’expérience  qui  en  ell  le  fondement.  Le  P. 
SJiiiJlUn  rcndra,,quand  il  voudra,  fon  exeufe 
nulle  , & en  cas  cya’il  ne  la  veuille  point 
voir  , il  la  lui  fera  toucher  au  doigr.  A 
cette  fin  ce  doéle  Religieux  a imaginé  une 
machine  compofée  de  deux  ou  quatre  para- 
boles égales , ( l’Ianche  XLI.  Figurj  149.  ) 
qui  fe  coupent  à leur  fommcc  à angles  égaux, 
5c  qui  ont  un^xc  commfln  perpendiculaire  à 
riiorifon.  Autour  de  ces  paraboles , qui  for- 
ment un  paraboloide  , tourne  une  fpiralc  , 
compofée  de  deux  fils  de  léron  parallèles , 
d’où  n.aît  un  plan  incliné  fort  étroit.  C*  fils 
font  difjiofés  de  façon  que  le  premict  tour 
delà  fpiralc  a un  pouce  de  diamètre,  le  fé- 
cond en  a ) , le  troifiéme  ; , &c.  Sc  ces  tours 
de  fpitale  font  entre  eux  comme  leurs  dia- 
mètres,c'eft-d-dire,  en  efpaccs  inégaux,  fé- 
lon les  loix  de  la  chute  des  corps.  En  laillânt 
tomber  du  paraboloide  ime  petite  boule  d’i- 
voire dedlignes  de  diamètre,  ou  mieux  deux 
boules,  on  voit  que  la  première  toute  feule 
parcourt  tous  les  tours  dans  le  meme  tems  ; 
que  les  deux  enfcmble  les  parcourent  égale- 
ment; & qu’dmefiirc  qu’elles  les  parcourent , 
elles  ne  manquent  pas  de  fe  trouver  enfem- 
blc  dans  quelque  autre  infiant  fur  un  autre 
arc , quoiqu’étant  à différentes  hauteurs , el- 
les parcourent  des  tours  de  fpiralc  fort  iné- 
gaux. ( Vou\^  les  Mim,  de  [Acad,  de  1699.  ) 
i“.  Lorfqu’on  jette  un  corpsde  bas  en-haut, 
les  loix  de  fon  mouvement  font  les  mêmes 
en  feus  contraire  que  ceux  de  haut  en-bas  ; 
je  veux  dire  qu’il  retarde  en  montant,  lui- 
vant  la  même  progrcflion  i.  j.  5.7,  &c.  qu’il 
accélère  en  tombant. 

Un  corps  jettéoblifliiement  décrit  une 
parabole  ; parce  qu'il  eft  en  proie  à deux 
mouvemens,  dont  l'un  qui  vient  de  la  force 
imprimée  par  celui  qui  le  jette , eff  égal  & 
uniforme;  l’autre quivient de  faproprepefan- 
tciir,  eft- uniformément  accéléré.  De  lacom- 
pofitioif  de  ces  mouvemens  léfulcc  la  propor- 
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lion  qui  fe  trouve  entre  les  abfcilTes  & Je» 
ordonnées  d’une  parabole.  La  même  courbe  a 
lieu , lorfqu’un  «orps  eft  jeité  obliquement  ; 
parce  qucc’eft  toujoursdes  mêmes  forces  qu  ’il 
eft  animé.  Enfin , pour  tout  dire , l'amplitude 
de  la  parabole  décrite  p.lr  un  mobile , eft  d’au- 
tant plus  grande  que  la  viteflè  imprimée  au 
mobile , fuivant  la  même  direélion  , l’eft  aufll. 

4®.  La  cinquième  & dcrnicre  façon  de  jee- 
ter  un  corps  eft  harilonralement.  A cet  égard 
I il  n’y  a tien  de  particulier  à dire.  Le  mouve- 
ment du  corps  eft  toujours  compoféde  deux, 
l’un  uniforme  , & l’antre  accéléré  comme 
auparavant.  Sculcmciic  le  corps  .au  lieu  de  dé- 
crire une  pambolc,  n’en  décrit  queja  moi- 
tié;p.ircequedèsrmllant  qn’on  lejette,bicr» 
loin  de  monter , il  tend  continuellementà  fa. 
chute. 

. La  tlréorie  de  la  Ballifti^ue  étant  ainfi  dé- 
veloppée , il  eft  aifé  de  décider  fi  c’eft  à tore 
que  j’en  fais  honneur  à Cir/r7«.  On  peut  meme 
regarder  fes  Dialr^ucs  fur  le  mouvemenc 
comme  unTmité  (ur  cet  art;fi  l’on  excepte 
la  BalUpiijut  du  1’.  Merjinne , jcn’cnconnois 
pis  d’autre.  U eft  vrai  que  les  Méchanicien.» 
l’ont  remaniée  depuis , & l’ont  étendue  bien 
davantage  d.ins  différens  Traités  de  Dynami- 
que. Parmi  ceux-là  on  doit  diftingiier  le» 
Ecrits  de  M.  Jean  Bernoid/i , un 

problème  exprès  réfolu  dans  fon  IV.  Tome. 
( Bernoulli  Opéra  T,  II'.) 

BALONS.  Efpece  de  feu  de  guerre  compole 
d’un  ou  de  plufieurs  éclats  de  fer  ou  de  cui- 
vre, chargés  de  poudre  & de  boulets,  &; 
bien  entortillés  de  fil  de  fer , afin  que  les 
éclats  ne  fe  défallènt . point  en  chemin , &: 
qu’ils  ne  faffent  leur  effet  que  fur  le  lieu  où. 
l'on  les  jette.  On  fe  fert  de  ces  Salons  dans 
desoccafions  , où  l'on  n’a  pas  la  commodité  , 
ni  letcmsdeconftruiredcsballesàfeu;  & on 
en  forme  de' différentes  grandeurs  propor- 
tionnés aux  orifices  des  canons  ou  des  mor- 
tiers , dans  Icfqiicis  on  les  mec  immédiace- 
tuenc  fur  La  poudre. 

BAN 

BANDE  ou  FACE.  Terme  d’Architeéhire.  C’eft 
un  membre  plat , long  & étroit.* 

Bandes  de  JoptTER.  Ce  font  des  traits , ou  des 
lignes  larges  qu’on  voit  fur  le  corps  de  Ju- 
piter , & qui  changent  de  place  Sc  de  lar- 
geur. On  les  obferve  aflèz  diftinélemenc  avec 
de  grands  tclcfcopes.  Htvelius  en  donne  la 
defeription  dans  fon  Syjlema  Saturninum. 
yiagz y.  (’A'onj  JUPITER.  ) 

BANQUETTE.  'Terme  de  Fortification.  Petite 
élévation  de  terre  en  forme  de  dégrés , qui 
legne  tout  autour  du  parapet,  Sc  par  le 
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tnoTen  de  laquelle  les  foldats  découvrent  la 
contrefcaipe , & font  feu  fur  l’ennemi  qui  eft 
dans  le  folié , ou  fur  le  chemin  couvert.  Les 
Banquutes  ont  au  moins  trois  marches  > quef- 
queéois  quatre  -,  3c  leur  hauteur  eft  ordinai- 
rement a un  pied  fur  } de  large. 

BAR 

BARIL  A FEU  SUR  L’EAU.  Vaifleau  qui  jette 
toutes  fortes  de  balles  de  feu  & de  fufées 
facl’ean. (Vjoïezl'.i4rti/ürie Je Buc/iner, P.  I.  ) 
Baril  flamboiant.  Vaiftêau  templi  d’éclats 
&C  de  grenades  , qu’on  jette  parmi  les  alTàil- 
lants.  ( Planche  XLllI.  Fig.  151.)  Les  An- 
ciens, qui  n’avoient  pas  l’ulage  de  la  poudre, 
fe  fervoient  des  inventions  ferab^bles.  (Vo'iez 
Pratique  i{ ArtilUru  de  Simienowit^.  P.  I.  ) 
Baril  foudroiant.  Grand  baril  enfilé  d’un 
cflieu  de  bois  creux  porté  par  des  roues  & 
templi  de  grenades  3c  de  poudre.  ( Planche 
XLlll.  Fig.  157.  ) On  y met  feu  par  le  fond  , 
lotfque  l’cflîeu  eft  de  bois , & par  la  bonde  , 
quand  il  eft  de  fer  ; Les  Barils  foudroïants 
lont  des  cfpeccs  demachinesdeguerre  qu’on 
fait  rouler  fur  l’ennemi. 

Barillet.  Terme  d’Architeéfurc  Hydrauli- 
que. Ciliadre  garni  d’une  loûpape,dans  la- 
quelle la  barre  de  fer  d’une  pompe  , avec  le 
pifton,  nionteSr  defcendalternativcment.  En 
enfonçant  ces  Barillets  dans  le  tond  , on  doit 
avoir  attention  : i “.  qu’il  n’entre  pas  la  moin- 
dre fileté  dans  la  foupape  ; 1".  que  tout  le 
Barillet  foit  rais  fous  l’eau  ; 3“.  qu’il  foit 
toujours  un  peu  plus  large  en-haut , afin  que 
le  pifton  en  étant  retiré,  on  puilfe  le  faite 
entrer  dans  le  cilindre,  tel  qu’il  eft  fous  l’eau. 
11  eft  encore  important  que  le  ciliftdre  foit 
bien  uni  en-dedans  , pour  n’emploïer  p.as 
trop  de  cuir  au  pifton.  Au  refte  plus  on  veut 
élever ^au  , moins  on  doit  donner  de  dia- 
mètre Su  cilindre , pour  pouvoir  donner  allez 
delargeur  aux  tuïauxmontans.  Il  fetoit  mieux, 
(i  on  pouvoir  faire  les  tuïaux  montans  aufti , 
larges , ou  meme  plus  larges  que  les  cilin- 
dres , principalement  dans  le  cas  où  la  ma- 
chine travaille  promptement,  3c  qu’il  y a 
plus  d’un  cilindre,  qui  fournit  de  l’eau.  Pat 
exemple,  en  donnant  à un  cilindre  deâpou-; 
ces  de  diamètre  un  tuïau  montant,  qui  n’a 
que  3 ponces , il  faut  que  l’eau  dans  celle-ci 
le  meuve  quatre  fois  plus  rapidement  ; ce 
' qui  demande  non-feulement  à une  grande 
• hauteur  une  force  beaucoup  plus  grande 
qu’on  n'en  fauroit  donner;  mais  qui  fait  en-  ' 
cote  crever  les  cuïàux  , non  par  défaut  de 
force , mais  parce  qu’ils  font  trop  étroits;  & 
un  tuïau,  qui  autoit  4 ou  5 pouces  de  diamè- 
tre , durctoit  bien  plus  loug-tems  qinin  au- 
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tte  qui  n’en  a que  trois;  quoique  le  bois  ou 
le  métal , dont  ils  fetoient  conftruits,  fulTcac 
de  la  même  épailTeur  dans  les  deux  cas. 

Barillet.  Partie  d’une  horloge  qui  a la  forme 
d’un  tambour,  3c  dans  laquelle  le  relfort,  qui 
fait  mouvoir  cet  Automate  , eft  enfermé. 
( roter  MONTRE  ) 

BAROMETRE.  Inftturacntqui  montre  les  va- 
riations de  la  pteftion  de  r.-yi,  ou  lî  l’on  aime 
mieux , qui  fert  à les  eftimet.  On  eft  redeva- 
ble de  cet  inftrnment  à Toricelli  fuccelTeur 
de  Galilée,  Ce  Mathématicien  eft  le  premier 
qui  ait  fait  ufage  d’uil  tube  dans  lequel  le 
mercure  étoit  fufpendu.  Je  dis  au  mot  Air  le 
dedêin  de  Toricelli  y & j’ajoûtc  ici  que  le  Ba- 
romètre n’eft  au  fond  que  le  Tube  de  Toricelli. 
Ainli,  pour  en  faire  un  , il  fufhi  d'avoir  un 
tube  de  30  pouces  de  long  , fcellé  herméti- 
quement par  une  de  fes  extrémités.  Après 
l'avoir  templi  de  mercure,  ou  de  vif-argent , 
on  plonge  ce  tube  dans  un  vafe  plAn  aulE  de 
mercure , & la  hauteur  à laquelle  celui  qui 
eft  contenu  dans  le  tube  , eft  (ufpendu,  mar- 
que le  dégré  du  poids  ou  de  pteftion  de 
l’air. 

De  cette  fa^jon  on  a un  bon  Baromètre. 
Mais , félon  quelques  Phyliciens,  ce  n’en  A, 
è proprement  parler , que  le  principe  3c  le 
fondement.  Cet  inftriimcnt  eft  devenu  entre 
leurs  mains  une  machine  plus  commode,  3c 
plus  agrc.ible  d la  vue.  Pour  donner  une  idée 
de  cette  addition,  nous  en  diftingticrons  de 
deux  fortes , les  fimples  Sc  les  compojès. 

Baromètre  (impie  eft  fotmé  d’un  tuïau 
A|p:  recourbé  en  B,  ( PI.  XXVll.  Fig.  jj.  ) 
ôi  q^iii  porte  i fon  axtrémité  C , une  bou- 
teille ouverte  , foufflée  avec  le  tuïau  même 
par  fon  ouverture.  On  a fait  entrer  du  mer- 
cure dans  le  tuïau  jiifques  en  A , en  l'ii^i- 
nant  de  ce  côté.  Cette  extrémité  a été  tout 
de  fuite  fcellce  hetmétiquement.  A'ïant  en- 
fuite  ajufté  ce  tuïau  fur  une  planche, comme 
le  montre  la  figure,  3c  cette  planche  étant 
fufpendue  verticalement , le  Baromètre  eft 
confttuit.  Il  refte  pourtant  encore  quelque 
chofe.  Il  faut  faire  des  diviftons,  pour  qu’on 
puilic  coiinoîtrc  les  diffétcntes  variations  du 
mercure  ; & caraûétifet  ces  divilions , afin 
qu’on  fâche  ce  qu’indiquent  ces  variations. 
En  général  on  fait  que  plus  le  mercure 
monte , plus  le  tems  eu  fec  ; que  plus  il  def- 
cend,plus  il  eft  humide.  Mais  déterminée 
ces  deux  point  extrêmes,  on  fi  l’on  croit  que 
j’exige  trop , trouver  le  point  moïen  , ce  vrai 
point  qui  détermine  le  tems  variable  , 
pas  une  chofe  aifee.  Suivant  les  Phyliciens, 
ce  milieu  eft  à 17  pouces  M.  fTeidler  veut 
qu'on  s’aftùtc  mieux  de  ce  point  par  des  ob- 
leivaciont  qu’on  fera  fur  le  Baromètre  même. 

L ij 
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Le  confeil  eft  bon  àTuivre.  Néanmoins)  pour 
le  fixer  à quelque  choie  , il  n’y  a pas  grand 
inconvénient  de  fe  rapporter  à celle  des  au- 
tres, & de  marquer  à 17  pouces  | «ms  va- 
riable. M.  Folimere  dit  qu'on  doit  marquer 
les  autres  tems  de  j lignes  j en  5 lignes  j , 
foit  en  montant,  foit  en  delcendant,  c'ell-à- 
dite , beau-tems  à cette  première  diftancc  i 
beau-fixe  i la  fécondé  5 ainli  de  luire  : & en 
defeendant d’abord, yi/aii!, grande  pluie.  Oc. 
jiifqiies  à la  valeur  de  1 pouces  J , qui  eft 
ordinairement  la  plus  grande  variation  , en 
partageant  CCS  1 pouces  î moitié  en-haut,  moi- 
tié en-bas.  Je  crois  que  M.  Poüniere  dit  fort 
bien. 

a.  I.orlqu'on  fait  conOru ire  ce  Baromètre  , on 
eft  certain  qu’on  fai:  faire  un  Baromètre  (im- 
pie. 11  n'y  en  a pas  de  deux  fortes.  Il  n’en  eft 
pas  de  meme  des  B.iromètres  compofès.  l’rei- 
, que  tous  les  Phyficiens  ont  voulu  yfaireljuel- 
que  clxJlc.  Quelques-uns  courbent  à diffé- 
rens  lens  un  tube  de  Toricelli , long  de  plus 
de  s 8 pouces , ou  aS  pouces  au-dellüs  de  la 
• lutface  du  mercure  d’en-bas  , & prétendent 
que  la  conftruclion  de  ces  fortes  de  Baromè- 
tres eft  la  plus  avantageufe.  D’autres  le  fer- 
ment d’un  tube  recourbé  , S;  double  de  la 
longueur  naturelle  , dans  une  branche  du- 
quel eft  du  mercure  , îL'  dans  l’auttc  une  li- 
queur colorée.  En  ce  genre  le  Baromètre  qu’a 
inventé  M.  Hafitens  , eft  préférable  à un  Ba- 
rmnitrexompoje  de  toutes  les  fortes.  On  voit 
allez  par  la  figure  de  quoi  il  eft  queftion  ; car 
c’eft  communément  le  propre  des  bonnes 
choies  que  la  fimplicité.  Le  tuiau  dtffecrre 
A E B D C ( Planche  X X V H-  Fig.  eft 
joint  aux  deux  bouteilles  cilindriques  E & 

• B diftaptes  de  17  pouces.  Pat  l’ouverture  C 
n a verfé  du  vif  argent  en  allez  grande 
u.intité , pour  remplir  la  moitié  des  deux 
bouteilles.  Le  tgfte  du  tuVaii  contient  une  li- 
queur colorée  , qui  ne  gèle  point  en  hiver  , 
telle  que  l’eau  forte  mêlée  avec  fix  fois  autant 
d’eau  commune  j ou  mieux  encore,  de  l’huile 
de  pétrole  diftillée.  A'iant  baifTc  le  tuïau  , 
pour  faire  tomber  & le  mercure  & la  li- 
queur lufques  en  A , on  l’a  fceüéc  avec  fa 
propre  matière,  mo'iennant  le  fecours  d’une 
lampe  d'Emailleur  , ce  qu’on  appelle  bou- 
cher hermétiquement.  On  a fixé  enfuite  le 
tout  fur  une  planche  , &fufpenducetteplan- 
the  comme  les  autres  bien  pcrpendiculaire- 
jiicnt  à l'horifon. 

Suppofant  maintenant  que  la  c.ipacité  des 
bouteilles  eft  avec  le  refte  B C du  tuïau  , 
comme  r4a  i,  loifquc  la  liqueur,  fut  laquelle 
l'air  agit , bailfera  de  14  lignes , le  mercure 
montera  d’une  ligne.  Si  le  rapport  de  la  c.i- 
pacité  des  bjuceilics  avec  le  ruïau  B C eft  ' 
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plus  grand,  la  variation  nu  mercure  fera  en- 
core plus  fenfiblc,  celle  de  la  liqueur  étant 
plus  confidérable.  On  ne  gradue  gueres  ce 
Baromètre  comme  le  Baromètre fimplt.  On  fe 
contente  de  former  lut  la  planche  des  divi- 
fions  égales,  en  faifant  tilage  ries  principes 
que  je  vais  déduire.  Cependant  ceux  qui 
voudront  caraCLérifer  ces  divilions , n’auront 
qu’à  agir  comme  anpar.ivanr,  en  .liant  égard 
à la  proportion  de  l'abailfemcnt  de  la  liqueur 
à l'élévation  du  mercure. 

),  J’ai  inlînué  que  les  paroles  gravées  ou  écri- 
tes vis-à-vis  les  divifions  du  Baromètre,  ot 
doivent  pas  être  priles  à la  rigueur.  En  hiver 
fur-tout  fes  prédidions  font  incertaines.  Les 
réglés  fiiivantes  feront  voir  que  l’on  doit 
s’en  méfier:  1".  En  général,  quand  le  mer- 
cure montb  , il  fait  beaif  ; & quand  il  baille , 
le  tems  eft  mauvais , humide,  pluvieux,  ven- 
teux, orageux. 

x".  La  defeente  du  mercure  n’annonce  pas 
toujours  la  pluie  , mais  quelquefois  du  vent. 

}“.  Lorfqu’il  lait  de  grands  vents , quoi- 
qu’il ne  pleuve  pas , le  mercure  defeend  plus 
qu’en  un  autre  tems,  & félon  que  le  vent 
loiiftlc  \ car  le  mercure  eft  plus  élevé  , lorl- 
qu’il  fait  un  vent  d’Eft  , ou  uu  vent  Notd- 
Eft  , qu’en  tout  autre  vent.  , 

4".  Pour  peu  que  le  mercure  monte  aptes 
une  pluie  .abondante  , il  y aura  du  beau  tems. 
Après  la  pluie  le  mercure  remonte  prompte- 
ment. 

5®.  Si  dans  un  tems  de  pluie  le  merctire 
bailfc  , il  y aura  pluie  pendant  long-tcms. 

6".  Dans  un  mauvais  tems,  l’afcenlion 
confiante  du  mercure  pendant  deux  ou  trois 
jours,  .avant  que  ce  mauvais  tems  cefle  , an- 
iioncr^n  beau-tems  qui  durera. 

7".  D.ins  un  tems  fort  chaud  , la  defeente 
du  mercure  prédit  le  tonnerre.  Quoiqu’il  def- 
cende,  s’il  defeend  peu , il  y a encore  du 
beau-tems  à efpérer. 

K“.  Quand  le  mercure  monte  en  hiver, 
cela  annonce  de  la  gelée.  Defcend-il  un  peu 
fenfiblement  î il  y aura  un  dégel.  Monce-t-il 
encore  lors  de  la  gelée  î il  neigera. 

9®.  Si  le  mercure  defeend  fort  bas  dans 
un  beau  tems,  éc  qu’il  petfifte  dans  cet  érat , 
on  .aura  ug  tems  fort  humide,  6c  vraifem- 
blablemcnt  de  grands  vents. 

10®.  L’état  inconftant  du  mercure  dénote 
un  tems  variable. 

4.  Avec  le  lecours  de  ces  principes  on  pourra  i 
étant  muni  d’un  bon  Baromètre  , eftimer  les 
variationsdu  tems.  Devine  qui  pourra  la  caufe 
de  ces  variations}  Que  le  mercutc  dcfceiide  , 
lorfque  l’.iir  eft  humide  , cela  paroîc  éton- 
nant. Cet  clément  eft  il  plus  léger  , lorfqu’il 
eft  beaucoup  chargé  d«  vapeurs,  que  IcarEqu’il 


BAR 

ne  l'eft  pas  ! Ce  femiment , dit  M.  Pofinkrc , 
paroît  contraire  aux  ptciuHcs  vulgaires , & 
peut-être  à la  vérité.  Il  doir  donc  être  plus  pe- 
lanr.  Mais  le  mercure  devroir  monter , & il 
defeend.  Ce  n’eft  donc  pas  .au  poids  de  l’air 
u’on  düir  attribuer  l’alcenlion  du  mercure 
ans  le  tube.  Si  cela  étoit , il  monteroit  ou- 
tre cela  également  dans  tous  les  pais;  Sc  on 
fait  que  le  mercure  eft  fujet  à des  variations 
plus  conlidétables  dans  les  pais  Septentrio- 
naux que  dans  les  Méiidionaux.  Entre  les 
Tropiques  proche  la  ligne  ou  l’équateur  , M. 
Hallty  a obfctvé  que  le  mercure  foudre  en 
quelque  faifon  que  ce  foit  très-peu  de  chan- 
gement. On  lit  clans  le  Journal  d'Angleterre 
du  mois  de  Mai , de  i68fi,  que  ce  favant  An- 
glois  en  avoir  fait  particulictemenr  l’expé- 
rience dans  rifle  fainte  Hélène. 

Cependant  d’un  autre  côté,  on  fait  depuis 
M.  Pafcal  que  plus  le  mercure  eft  élevé  de  la 
furface  de  la  terre,  plus  le  mercure  delcend. 
MM.  de  Caffini  , Maraldi  & de  Cka^clUs  ont 
trouvé  environ  lo  toiles  d’élévation  poutjcha- 
que  ligne  d’abaiflement , en  ajourant  un  pied 
à la  première  dixaine,  a i la  fécondé,  j à la 
troiûéme , ainfl  de  fuite.  ( Vo’iez  U Traité  de 
C équilibre  des  liqueurs  , & delà  pefanttur  de 
l'air , par  M.  Pafcal,  &C  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences.  1705.  ) 

Il  y a là-delfous  quelque  myftere,  quelqiie 
principe  caché.  Ce  principe,  M.  de  Matières 
dans  les  Levons  de  Phyjique , pag.  loj  , le 
trouve  dans  le  relTbrt  de  I air , de  dans  fon 
poids,  puifque  le  mercure  refte  toujours  ful- 
pendu  , dit-il , fous  le  récipient  d’une  ni.a- 
chinc  pneumatique , vu  idc  d’air , comme  étant 
expofé  en  plein  air.  M.  Daniel  Bernoulli  dans 
fon  Hydrodynamique  , pag.  io5,  me  paroit 
prendre  encore  un  meilleur  parti.  Selon  ce 
favant  Géomètre  , on  doit  attribuer  les  va- 
riations du  Baromètre  à deux  caules;  à une 
rarefaélionou  condenfation  prompte  de  l'air, 
de  à fon  inertie. 

Avant  ces  deux  Savans  M.  Leibnit^  avoir 
donné  delà  variation  àcs Baromètres  uneex- 
plication  plus  vraifcmblable.  Si  le  mercure 
bailfe  pendant  la  pluïe,  c’eft  que  l’atmofphe- 
re , félon  lui , eft  alors  moins  chargé  qii’au- 
patavant.  Cela  eft  limplc.  Une  certaine 
quantité  d’eau  qui  tombe  ne  prefle  plus  lur 
l’atmofphete  , puifque  l’atmofphere  ne  les 
foutiept  plus.  Amii  luivant  cette  charge  l’é- 
lévation ou  l’abbaiflèmenr  du  mercure  doit 
avoir  lieu  . { Hijl.  de  l’AcaÉémie  Roiale  des 
Sciences.) 

M.  de  Mairan  confiderant  plus  généra- 
lement la  caufe  des  variations  du  Baromètre, 
la  fait  dépendre  des  agitations  de  l’Stmof- 
phere.  U confidetc  fa  pélautcur  en  abfoluc 
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de  relative.  Quand  ratmofphcre  n’eft  point 
agité,  qu’il  n’y  legne  aucun  vent , alors  fon 
poids  eft  plus  grand  qu’en  tout  autre  tems; 
éc  le  mercure  monte,  il  s'agite  ; plus  fon 
agitation  eft  grande  moins  il  pefe,  ôc  moins 
par  confétpient  le  mercure  doit  s’élever.  Il 
y a fans  doute  quelques  exceptions  à faire. 
M.  de  Mairan  ne  les  oublie  pas  , & les  ra- 
mené forr  ingénieufement  i fon  objet.  ( Votez 
la  Differtation  'fur  les  variations  des  Baro- 
mètres.) Le  dernier  Syftc-me  fur  la  caufe  des 
variations  du  Baromètre  eft  celui  de  M.  Hal- 
ley.  Deux  agens,  félon  lui,  concourent  éga- 
lement i les  produite.  Le  premier  eft  la  varié- 
té des  vents  , qui  régnent  dans  les  zones 
tempérées,  dont  l’iuconftance  eft  fl  connue. 
Le  lecond , entièrement  fubordonné  à l’au- 
tre , eft  formé  par  l’exhalaifon  & la  précipi- 
tation incertaine  des  vapeurs  qui  fc  trouvent 
dans  l’air , & dont  cet  clément  eft  plus  char- 
gé dans  un  tems  que  dans  l’autre  : ce  qui  le 
rend  plus  péfant.  Avec  ces  deux  principes, 
M.  Halley  explique  les  divers  phénomènes 
du  Baromètre.  Par  deemple  : 

Pourquoi  dans  un  tems  calme , l’air  étant 
difpofé  â la  pluie , le  mercure  eft  ordinai- 
rement plus  bas  J Parce  que  l’air,  répond  le 
doébe  Anglois,  nefimpqrte  plus  les  vapeurs, 

?[ui  font  devenues  fpccifiquement  plus  pc- 
antes  que  le  milieu  où  elles  flottent.  L’air 
devient  donc  alors  plus  léger  ; & cela  doir 
fuflSre  , pour  que  le  mercure  dclcende,  puif- 
que la  colonne  d’air  qui  lui  répond  n’eft  pas 
fi  lourde  qu’aupar.avanr.  M.  Halley  ajoute  , 
que  l’oppofition  des  deux  vents  qui  foufflent 
alors , produit  cette  inégalité  d’élévation 
qu’on  remarque  dans  le  mercure  ; car  les 
vents  laiflenr  agir  fut  lui  tantôt  plus  , tantôt 
moins  la  colonne  d’air  qui  lui  répond. 

La  même  théorie  fert  à expliquer  comment 
dans  un  tems  ferain , beau  & fixe,  le  mercu- 
re monte.  C’eft  que  les  deux  vents  contrai- 
res qui  foufflent  vers  le  lieu  où  le  Baromètre 
eft  placé  , yportent  & y accumulent  l’air  des 
autres  pais;  de  forte  qu’ils  augmentent  la  co- 
lonne d’air , & en  hauteur  8c  en  maflè.  Ce 
furcroit  de  poids  fe  fait  fentir  fur  la  furface 
du  mercure , & l’oblige  à monter.  Le  tems 
eft  beau  alors  ; parce  que  Pair,  ainfl  condenfé 
en  quelque  forte  , foutient  aifément  les  va- 
peurs dont  il  eft  chargé. 

C’eft  ainfl  que  .M.  Halley,  par  les  deux 

firincipes  établis,  rend  raifon  des  principa- 
es  variations  du  Baromètre.  Je  crois  en  avoir 
affez  dit,  pour  faire  connoître  fa  théorie. 
Mais  fl  l’on  veut  entrer  dans  un  plus  grand 
détail , il  faut  lire  la  Leçon  X.  ou  Cours  de 
Phyfîque  e.xpérimentale  , du  Docékenr  De- 
fagiüers  , Tome  II.  qui  poiiife  l’expjication 
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aux  varlaciont  les  plus  bizares. 

jimontons  , Poliniert , Hughtru  , Ber- 
noulli , De  Mairan,  Halley  , D^aguliers  , 
ont  écrit  paniculierement  fut  les  Baromètres. 
On  doit  regarder  les  deux  Baromètres  que 
je  viens  de  décrire  , comme  les  Baromètres 
fondamentaux  , ft  l’on  peut  parlerainli.  Ceux 
qu’on  a fait  depuis  ne  font  que  des  raiine- 
mens  > qui  font  venus  comme  après  coup } 
quoique  très-dignes  & de  l’attention  des 
Phyficiens  & de  l'ellime  du  Public.  Ces  Ba- 
romètres font  le  Baromètre  diminué ,\c  Ba- 
romètre à roue , le  Baromètre  marin , le 
Baromètre  portatif, 

5,  Le  Baromètre  diminué  ou  réduit  > eft  com- 
pofé  ( Planche  XXVII.  Figure  11.  ) de  trois 
tuïauxAB,  BE  , DC  , contigus  & garnis 
chacun  des  bouteilles  cilindriques  A B DC. 
L’ouverture  O étant  bouchée , on  fait  entrer 
par  l’ouverture  E du  mercure  depuis  C juC 
ques  en  D,  & de  même  dans  l’autre  depuis 
B jufques  en  A.  Entre  ces  deux  colonnes,  on 
a verfé  deux  liqueurs  de  couleurs  différen- 
tes , & qui  ne  le  môlent  ni  fe  gèlent , pour 
remplir  le  tuVau  B D.  L’huile  de  pétrole  dif- 
tilée  & de  l’eau  fécondé  peuvent , étant  dif- 
féremment colorées,  fervir  préférablement  à 
l’efprit  de  vin  , trop  fufceptible  de  la  dilata- 
tion & de  la  condenfation  de  l’air.  On  voit 
comment  S:  à quel  endroit  on  gradue  ce  Ba- 
romètre, Il  lufnt  de  dire  qucc’eft  à la  fépa- 
ration  des  deux  couleurs , qu’il  faut  faire  at- 
tention , pour  connoltte  les  effets  de  l’air  fur 
le  mercure  pat  le  trou  O,  qu’on  a rouvert , 
aïant  fermé  l’autre  E. 

Au  mo'ien  de  cette  conftruélion  , la  hau- 
teur du  Baromètre  eft  diminuée  de  la  moitié, 
parce  qu’il  y a deux  colonnes  de  mercure, 
qui  font  équilibre  à une  feule  colonne  d’air. 
En  augmentant  le  nombre  des  tu'iaux  pour 
oppofer  trois  colonnes  du  mercure,  le  Ba- 
romètre pourra  être  réduit  au  tiers  : s’il  y en 
4 au  J,  &c. 

Baromètre  a roue.  La  Figure  11  (Planche 
XXVII.)  repréfentc  ce  Baromètre.  Ce  n’cft 
ici  qu’un  Baromètre  ordinaire  ajultc  derrière 
une  planche  M N.  Au  haut  de  cette  plan- 
che eft  une  poulie  S T H parfaitement  mo- 
bile dans  fon  ellicii.  Cette  poulie  porte  une 
foie  Q S TJt.  P , su  bout  de  laquelle  font 
attachés  deux  poids  Q,  P.  Celui-ci, qui  eft  un 
peu  plus  péfant  que  l’autre,  repofe  fur  le 
mercure  i‘  enfotte  qu’il  ne  peut  defeendre 
que  le  poids  ne  dcicende  auffi , & qu’il  ne 
peut  monter  qu’il  ne  foit  foulcvc.  Ce  mou- 
vement fait  tourner  la  poulie.  Or  dans  cette 
poulie  eft  Hché  un  index  I K , qui  tourne  lui- 
nteme  , & qui  marque  en  tournant  fur  le 
padtan  les  variations  du  Baromètre.  lÿ  fup- 
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pofant  qu’il  foit  aiufté  de  façon  que  la  divi- 
lion  du  milieu  indique  le  tems  variable,  les 
autres  i droite  marqueront  le  beau  tems , fie 
celles  qui  font  i gauche , le  mauvais. 

_ Ceux  qui  veulent  enjoliver  les  Baromètres 
a roue  , ménagent  au  milieu  du  cadran  un 
trou , par  lequel  paroît  un  folcil  qui  eft  cou- 
vert pat  des  nuages  lotfque  l’index  marque 
la  pluie.  Pour  cela  on  attache  i l’index  des 
nu^es  peints  fur  un  papier , fie  qu’il  fait 
glifler  entre  Ic'cadtan  fie  le  foleil  pendant  fon 
niouvcment.LaFigutei J.  (Planche  XXVII.) 
fait  alfez  connoître  comment  on  doit  s’y 
preuve  pour  faire  de  ces  Baromètres , qu’on 
doit  à Robert  Hook, 

Barometrb  portatif.  Baromètre  qui  peut 
fc  tranfporter  aifément  d’un  lieu  â un  autre 
(ans  que  le  mercure  fe  répande.  M.  démon- 
tons en  décrit  un  qui  me  paroît  tout  uni , 
mais  que  je  ne  trouve  pas  également  bon.  Ce 
n’eft  qu’un  (impie  tube  de  verre  de  j pieds  i 

de  longueurs:  environ  iligneidegrollcur.fceb 
lé  hermétiquement  pat  une  extrémité , 8c  011- 
vftt  pat  l’autre.  Celle-ci  eftunpeuévafée  pour 
y pouvoir  introduire  plus  commodément  du 
mercure.  Depuis  l’extrémité  ouverte  de  cc 
tube  jufques  i l’autre , il  va  toujours  en  di- 
minuant. Par  cette  diminution  les  z8  pouces 
de  mercure  que  contient  le  tube  en  comp- 
tant de  l’extrémité  fcelléc  , fe  réduifent  à ifi 
• pouces  J.  Pour  fe  fervir  de  cc  Baromètre  , 
on  le  fulpend  le  plus'  d plomb  qu’il  eft  pof- 
liblc, l’extrémité  ouverte  en  bas.  M.  démon- 
tons avertit  que  le  mercure  ne  tombera  pas 
fie  en  donne  la  raifon. 

M.  Derham  , qui  n’a  pas  approuvé,  8c  avec 
raifon,  l’invention  de  M.  Amoruens , a ima- 
giné un  autre  Baromètre  portatif  h\cn  fupé. 
rieur  à celui-là.  Le  mercure  n’eft  point  livré 
à lui-même.  Lotfqu’on  le  porte,  il  eft  reffer- 
ré  dans  le  tube  par  le  mo’ien  d’une  vis.  U 
beauté  de  cet  infiniment , 8c  fon  utilité  pov 
s’alTurer  des  expériences  que  l’on  fait  ml 
mefurant  la  hauteur  des  montagnes , m’en- 
gagent d en  donner  la  defeription. 

Un  tube  AB  (Planche  XXVII.  Fig.  315.) 
dans  lequel  on  a mis  du  mercure  , comme 
dans  les  Baromètres  ordinaires,  eft  adapté  d 
une  boete  B C V D , dont  la  moitié  eft  fphé- 
rique  , 8c  dont  l’autre  fe  termine  en  cône 
C B D , qui  va  fe  joindre  au  tube.  Cette  boe- 
te eft  diviféc  en  deux  par  un  morceau  de  cuir 
de  mouton  bien  doux,  qui  forme  un  dia- 
phragme. La  partie  fupérieure  CB  eft  remplie 
de  mercure  , dans  lequel  trempe  le  rube,  8c 
la  patrie  inférieure  eft  vuidc  8c  percée  par  le 
fond.  A cc  trou  eft  un  écrou  difpofé  d y 
recevoir  une  vis  V.  • 

La  vis  retirée , le  mercure  eft  à là  iltua« 
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tion  ordihaite  dans  le  tube.  En  cet  état  le 
Baromttrt  n’eft  pas  portatij.  Pour  le  rendre 
tel , on  tourne  la  vis  i elle  prdfc  le  diaphrag- 
me Sc  oblige  le  mercure  de  roonrer  julijues 
au  haut  du  tube.  Dès-lors  point  de  mouve- 
ment de  la  part  de  ce  métal.  Le  Baromttre 
eftirépreuve  des  plus  violentes  lecouflcs.  En 
faut-il  davantage  pour  avoir  un  Baromttre 
portatif } Non.  Quand  on  en  veut  faire  ufage 
on  làcoe  la  vis , & alors  le  mercure  defeend 
& fe  livre  à toutes  les  impreflions  de  l'air. 
Afin  de  IV  expofer,  on  pratique  un  trou  fur 
la  partie  Uipericure  de  la  bocte,  qu’on  ferme 
avec  une  cheville  quand  on  rcirctn^le  mer- 
cure dans  le  tube. 

J’ai  vû  conficuire  par  M.  André  Bour- 
bon , faifeur  de  Baromares  Sc  de  Thermomè- 
tres , un  Baromètre  portatif,  fuivant  ces  ré- 
glés, qui  efl  le  premier  qu’on  ait  fait  à Paris  , 
& j’ai  reconnu  toute  l’exaélicudc  3c  la  bonté 
de  cet  inftrumcnt.  L’aïant  communiqué  dans 
le  tems  à M.  Chriflin  , Secrétaire  perpétué!  de 
la  Société  Roïale  de  Lyon , il  me  répondit 
qu’il  craignoit  que  le  mercure  pénétrât  la 

re.iu  de  mouton  , & que  je  ferois  bien,  dans 
incertitude  , de  la  doublet  d’une  vefll^  de 
cochon.  Son  confcil  étoit  trop  fage  pour  ne 
le  pas  fuivre.  Il  n’cll  pas  fùr  que  dans  la 
fuite  des  tems , le  mercute  ne  fc  fut  fait  un 
pafiâge  à travers  les  pores  de  la  peau,  au  lieu 
que  la  vellic  eft  à toute  épreuve. 

On  attribue  l’invention  de  ce  Baromètre  à 
M.  Derham.  Cependant  on  ne  connoît  que 
depuis  peu  cet  infirument,  & on  lit  dans  le 
Traité  des  Baromètres , Thermomètres  , &c. 
par  M***  {Dalenci)  imprime  dAmllerdam 
en  iô88  , la  defeription  d’un  Baromètre  por- 
tatif, dont  la  conllrtiâion  diifetc  peu  de 
celle  de  M.  Derham.  Car  M.  Daleneé  ajulle 
au  tube  une  petite  boete  de  bois , fpherique 
pardeiTous,  & conique  â la  partie  lupérieu- 
rc.  Cette  partie  fe  monte  à vis. 

On  remplit  cette  bocte  de  mercure  avec 
les  précautions  que  M.  Daleneé  enfeigne.  Et 
le  Baromètre  conllruit,  '•  il  peut,dit  l’Auteur, 
" être  tranfpotté  & tourné  en  dilférens  lens 
»>  fans  fe  gâter , le  luïau  qui  eft  ouvert , 
" étant  toujours  couvert  de  vif-argent  ^ dans 
•'  quelque  firuation  qu’on  le  mette  ; parce 
»•  qu’il  correfpond  au  centre  de  cet  efpace 
« Iphérique , dont  les  deux  tiers  font  tou- 
»>  jours  remplis devif-argent  “ (page  A 
la  vérité  oji  ne  voit  point  ici  de  diapltrag- 
me  , comme  dans  celui  de  M.  Derham,  & on 
a de  la  peine  à fc  perfuader  qu*le  mercure 
ne  balance  pas  dans  ce  Baromètre.  Du  refte 
on  trouve  un  avis  entièrement  conforme  â 
celui  que  donne  M.  Defaguliers  pour  l’inf- 
trumcnc  Derham, {Cour s rie  / hyjique  ex. 
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pirimentale  , Tome  U.  ) Ceft  qu’il  n’eft  pas 
abfolument  nécelfairc  que  la  boete  ait  ..  au- 

cuns  trous  ni  aucunes  vis,  les  feuls  pores  du 
U bois  étant  fuffifans  pour  lui  donner  la 
•>  communication  avec  l’ait,  qui  doit  agir 
« fut  la  fupcrficie  volante.  On  a des  Baro- 
•>  métrés^  faits  de  l’un  & de  l’autre  maniéré, 
» qui  téufliftent  fort  bien  " ( pag.  j y.  ) 
BAROMETRE  MARIN.  luftrument  qui  fert  en 
mer  aux  mêmes  ufages  que  le  Baromètre  or- 
dinaire. Il  eft  compofé  de  deux  thermomè- 
tres , on  d’air  & un  d’efprit  de  vin  ; car  il 
n’ert  pas  pollible  de  fc  fetvir  d’un  Baromè- 
tre Ae.  mercute,  qui  demande  iinepofition 
confiante  & une  tranquillité  qui  ne  fe  trou- 
ve pas  fur  un  vailfcau  : fon  agitation  con- 
tinuelle ne  pennet  pas  au  (nsrente  de  fis 
fixer.  Le  nouveau  Baromttre  inventé  pat 
M.  Hook , n’eft  point  fufcepiible  de  ces 
mouvemens. 

Lorfquc  les  deux  thermomètres  font  d’ac- 
cord, la  prefiion  de  l’air  eft  la  même  que  lors 
de  leur  conftruiftion.  Si  le  thcfmometre  d’air 
( qui  n’eft  compofé  que  de  l’eau  commune 
teinte  de  bleu , avec  un  petit  mélange  d’eau 
forte  pour  l’empcchet  de  fe  geler , fur  la- 
quelle l’air  agit  dans  fes  difféteq^s  preflîons, 
&c  fervant  par  ce  mo’t'en  au  même  ufage  que 
\c  Barotrutre  ordinaire)  monte  plus,  il  eft 
évident  que  la  prefiion  de  l’air  a changé. 
Defccnd-il  î C’eft  une  autre  variation.  En  un 
mot , c eft  ici  un  Baromètre  ordinaire  qu’on 
reélifie  par  le  thermomètre  d’efprit  de  vin, 
aumoïen  duquel  on  a égatd  aux  différentes 
variations  qui  pourroienr  êtrecaufées,  oin^r 
le  froid  ou  par  le  chaud. 

M.  Halley  a décrit  le  Baromttre  marin 
dans  les  TranfaBions  Phylofoph.  N®.  169  ; 
& il  allure  que  dans  les  derniers  volages  qu’il 
fit  dans  les  parties  méridionales  de  la  terre, 
il  en  porta  un  qui  ne  manqua  jamais  de  loi 
marquer  & de  lui  prédire  les  tempêtes , les 
orages , & tous  les  mauvais  tems  qu’il  e^ïa. 
M.  D^aguliers  a fait  la  même  expétBhce 
dans  fon  dernier  vo'i’age  du  Sud  , f Cours  de 
Phyjîijut expérimentait.  Tome  II. pag.  341.  ) 
6.  il  me  relie  ^faire  mention  d'une  propriété 
remarquable  qui  cftcommnneà  tous  les  5a- 
rometres  dq  mercure  : c’tft  celle  d’être  liimi- 
neux.  M.  Picard  obferva  le  premier  en  1 6-;$, 
qu’un  Baromttre  fimide  fecoué  dans  l’obfcu- 
tiré , jettoit  une  colonne  de,  lumière.  Cette 
expérience  fut  tentée  fur  d’autres  Baromè- 
tres i mais  elle  ne  fut  pas  générale  ; elle  ne 
réuftic  que  fur  très- peu.  M.  Bernoulli  attribua 
cette  variété  à la  conllruélion  du  Baromttre  , 
dont  le  mercure  des  uns  n’éloit  pas  alfezpur- 
gé  d’air,  & que  celui  des  autres  étoit  trop 
pur.  A ce  fujet , ce  grand  Géomeite  eut  une 
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difpute  avec  quelques  Membres  de  l’ Acade- 
mie Roïalc  des  Sciences  de  Paris  , & enfuire 
avec  M.  Hanfoeker,  Celui-ci  pretendoit  que 
les  raifons  alléguées  par  M.  Bernoulli  fur  cette 
variété , n’étoient  point  recevables.  Cette 
querelle  que  fufeita  le  nouveau  Phyficiep  ne 
fut  pas  glorieufe  pour  lui.  Elle  fut  terminé 
de  en  faveur  du  Mathématicien  de  Bâle.  Voi- 
ci de  quelle  façon  on  doit  préparer  les  Baro- 
mètres pour  les  tendre  lumineux. 

i®.  Il  faut  bien  nétoïct  le  mercure  jpour  le 
dégager  de  fes  impuretés.  On  le  nétoie  en  le 
Eltram  à travers  du  papier  gris,  ou  en  le 
faifant  palier  par  un  cornet  de  papier  qui  ne 
donne  au  mercure  qu’une  très-petite  iflue. 

a“.  Le  tuïau  de  verre  , qui  doit  contenir 
le  mercure  , doit  être  bien  (ec  & vuided’air. 

J®.  11  ne  faut  verfet  le  mercure  que  par 
reprifes , en  obfervant  ce  qui  fuit.  On  fait 
entrer  dans  le  tuïau  un  tiers  du  mercure  def- 
tiné  pour  le  Baromètre  ; & on  approche  peu 
à peu  le  tuïau  du  feu  dont  la  clmlcur  dilate 
l’air  & l’en  purge.  Pendant  ce  tems-li  on  a 
foin  de  remuer  le  mercure  avec  un  fil  de  fer 
pour  dégager  les  bulles  d’air,  que  le  feu 
chafle.  Si  l’on’ continue  à verfet  dans  le  tu  ïau 
les  deuxwiers  reliant  du  mercure,  on  aura 
un  Baromètre  qui  fera  un  véritable  phofphore. 

Hartfoeker  , Bernoulli,  Hauxhèe,  Homherg, 
de  la  Mire  , ont  écrit  fut  le  Baromètre  lumi- 
neux, 

BAROSCOPE.  C’ell  ainfi  que  Bayle  Sc  quel- 
ques beaux  cfprits  ont  appelle  le  baromètre. 
Des  Phyficiens  célébrés  ont  fait  ufage  de  ce 
«nom  , fans  oublier  cependant  celui  de  baro- 
mètre ,quia  toujours  priméfic  qui  l’emporte 
entièrement  aujourd’hui  fut  celui  de  Barof- 
cope.  Vdiei^  BAROMETRE. 

BAS 

BASE.  Terme  de  Géométrie.  Ligne  fur  la- 
elle  une  figure  lemble  repofer.  Comme  il 
indilFérent  de  placer  une  figure  plane  de 
telle  ou  telle  façon,  on  choifit  la  ligne  qu’on 
veut  pour  la  faite  fervir  de  Bafe.  Dans  le 
triangle  reflangle , l’on  prend  communément 
pout  Bafe  le  plus  grand  côté  qui  forme  l’an- 
gle droit , en  appellant  l’autre  cathere , & le 
troifiéme  qui  eft  oppofé  à l’angle  droit  liypo- 
tenufe.  Dans  les  lignes  courbes  , on  appelle 
Baje  la  ligne  droite  tirée  d’une  extrémité  de 
la  courbe  à l’autre. 

Base.  Terme  de  Stéréométrie.  Côté  d’un  corps. 
Pat  exemple  , on  appelle  la  Bafe  d’un  cône 
le  cercle  de  dellbus  , fur  lequel  il  repofe. 
Dans  les  corps  qui  confillent  partie  en  fur- 
faces  planes , partie  en  convexes  , la  plane 
porte  en  général  jç  jiopr  d« 
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ftatique  , on  confidere  furtout  la  réglé  de  U 
pofttion  fixe  des  corps  i favoir  qu’un  corps 
s’approche  toujours  de  fa  chute  , i mefure 
que  la  ligne  de  direâion  du  centre  de  gra- 
vité s’approche  de  l’extrémité  de  la  Bafe  du 
corps  môme.  La  Bafe  d'uncorps  gravecHan^ 
figure  , dans  la  circonférence  de  laquelle  fe 
terminent  les  parties  du  corps  fur  lefquelles 
il  repofe  , ou  encore  les  fulcres  qui  fe  fup- 
pofent  porters  par  exemple,  (Planche  X. 
Figure  a;8.)  le  corps  A qui  repofe  fur  deux 
fulcres  B & D;  alors  la  figure  E F G H fera 
appellée  fa  Bafe.  Or  une  ligne  perpendicu- 
laire tombant  du  centre  de  gravité  du  corps 
C fur  le  plan  horifontal,  fi  elle  tombe  en 
dedans  de  cette  Bafe  , il  faut  que  le  corps 
refie  en  repos,  mais  cette  ligne  tombant 
hors  de  la  Bafe  , il  faut  que  le  corps  combe 
vers  le  côté  où  ladite  ligne  fort  de  la  Bafe. 

( Léopold  Theat.  Machinar.  flatte,  Chap.  /.) 

Base.  C’eft  dans  la  Géométrie  fouterraine 
(Planche  I.  Figure  a??.)  la  Bafe  DB  d’un 
triangle  redangle  A D B , qu’on  (nppofe  tou- 
jours liorifontale.  En  prenant  l’hypoteinife  • 
pour  le  finus  entier , la  Bafe  eft  le  finus  du 
complemerit.  Weigel  dans  fa  Géométrie  fou- 
terraine donne  une  méthode  de  trouver  cette 
ligne  , tant  avec  des  tables  que  fans  leur 
fecours. 

Base  du  tableau.  Terme  de  perfpeélive. 
Ligne  de  terre  où  le  plan  géométral  ic 
le  tableau  s’entrecoupent.  Dans  la  Figure 
140.  ( Planche  XXVI.  ) R eft  le  plan  géomé- 
tral , c’eft-.l-dire , un  plan  parallèle  avec 
l’horifon.  Le  tableau  tranfparent  eft  élevé  f 
perpendiculairement  entre  l’œil  C&  le  pen- 
tagone A B DE  F,  qui  doit  fe  repréfenter 
fur  le  tableau  en  abdef.  Cela  étant , P L 
eft  la  Bafe  du  tableau.  On  a befoin  de  cette 
ligne , lotfqu’on  veut  repréfenter  quelque 
chofe  en  perfpeélive.  ^ 

Base  de  distinction.  Nom  que  quelques- 
uns  donnent  â l’endroit  où  les  objets  font 
dépeints  derrière  un  verre  convexe  , lorfqne 
les  ra'ïons , qui  en  tombant  fut  le  verte  , y 
font  rompus  à quelque  diftance. 

Base.  Terme  d’Atchiteélurc  civile.  Partie  ex- 
trême d’un  membre  d’Architcclurc , qui  en 
ibiitient  le  corps.  Cette  définition  enveloppe 
tout , 6c  convient  à toutes  les  Bafes  qui  en- 
trent dans  un  corps  général  d’Atchiteéhire. 
Celle  des  colonnes  y font  bien  comprifes  -, 
mais  elles  demandent  un  petit  dét.aiI,pour 
être  6c  mieux  connues  6c  mieux  caraûéri- 
fées.  DÜots  donc  que  la  Bafe  d’une  colonne 
eft  la  partie  inférieure  du  fuft  de  la  colonne  , 

6c  qui  pôle  fut  fon  piedcftal  1 6c  ajoutons 
qu’elle  eft  dilfétemment  façonée  fuivant  les 
Ordres.  Dans  l’Ordre  Joiç^a  cllt  çft  fimple, 

0» 
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On  y^ok  poçr  tout  ornement  un  tore.  Dans 
le  Etatique , qui  eft  plus  riche  , la  Bafi  de  la 
colonne,  outre  le  tore,  a encore  un  aftra- 
gale.  Un  gros  tore  fur" deux  l'coties  fcparées 
par  deux  aflragalcs  dans  l’ionique.  Deux  to- 
res , deux  fcories , deux  akragales  dans  le  Co- 
rinthien j & elle  a l’allragalc  de  moins  dans 
leCompofite.  De  façon  que  la  BjJc  renferme 
tous  les  ornemens  compris  entre  le  fufl  de 
la  colonne  & le  Iode  ou  piedeft.il.  Cj  qu’on 
dit  ici  de  la  Bafi  de  la  colonne,  peut  s'appli- 
quer aux  Bafis  des  piq^eftaux  de  cous  les 
Ordres. 

^ASE.  Terme  de  fortification.  Largeur  infé- 
rieure , ou  le  pied  d’un  rempart , d'un  para- 
pet avec  fa  banquette.  En  fe  teprcfcntanr  un 
triangle  reéfangle , dont  la  hauteur  cft  celle 
d’un  de  ces  ouvrages  , Sc  l’hypothcnufe  fa 
penre  ou  fon  talut , alors  la  Bafi  du  trian- 
gle fer;i  la  Bafi  de  l’ouvrage.  On  donne  en- 
core le  nom  de  Bafi  à une  place  tracée  pour 
indiquer  la  maniéré  dont  un  bâtiment  doit 
être  ^eve  entre  fes  parois. 

BASSE.  Terme  de  Mufique.  Partie  fondamen- 
tale d’une  compofition  de  Mufique..  M.  Ra- 
meau définit  la  Bajfi  le  fon  de  la  totalité 
d’un  corps  fonote , avec  lequel  r.aifonnent 
les  parties  aliquotes  -J-,  -j-,  ^ , qui  compofent 
avec  lui  l’accord  p.itfait , dont  il  eft  toujours 
par  conféquent  le  fon  le  plus  grave. 

La  Bafie  cft  tout  en  Âlufique.  C’eft  fur 
elle  que  fe  règlent  les  autres  parties.  Elle 
fert  .a  connoîtte  les  routes  de  l’harmonie. 
Ceci  eft  fans  doute  du  relfort  du  Coinpoli- 
teur  en  Mufique  , Compofiteur  habile  s'en- 
tend , qui  en  fait  tiret  parti.  Mais  ce  qui 
peut  conduire  là  , & être  plus  à la  por- 
tée du  commun  des  Ledfeuts,  c’eft  de  fa- 
voir  •trouver  la  Baffe  d'un  air  ou  d’im  chant 
donné.  Voici  quelques  principes  pour  y par- 
venir. ^ 

On  ne  prend  d’abord  le  chant  que  dans  un 
feul  mode , ou  la  feptiéme  de  la  Ba£t  fon- 
damentale , qui  eft  la  diffonance  mineure. 
Enfuite  on  entrelallc  avec  le  premier  mode 
un  ou  deux  de  les  plus  relatifs.  De  là  on 
paffe  infcnfihlcmenc  & par  dégrés  à un  au- 
tre, en  y joignant  la  dillônancc.  Ainfilorf- 
que  le  chant  ne  confifte  que  dans  ht  tierce  , 
la  quinte  6c  l’oiîavc,  l’h.irmonie  de  la  Bafi 
fondamentale  doit  toujours  former  au-def- 
fous  l’une  de  ces  trois  confonances , qui  y 
font  fuccédées  immédiatenjent.  Le  chant  qui 

. marcheroit  par  quinte , aura  toujours  l’iinc 
des  deux  notes  aru  moins  , par  une  des  fonda- 
mentales du  mode  qui  exifte.  Au  rrfte  , il  ne 
faut  s’arracher  à changer  une  note  fi»nda- 
incntale  que  d’une  mefiire  à l’autre. 

Tout- cela  demande  beaucoup  d'attcnûou , 

Tiant  L 
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de  l’oreille  même , & du  goût.  Il  n’y  a que 
les  vrais  amateurs,  qui  puilfcnt  venir  à bout 
de  démêler  l’édifice  d’un  chant.  Car,  comme 
le  dit  l’ilhiftre  M.  Rameau,  ixawvcx  la  Baffe 
fondamentale  d’un  chant,  c’eft  trouver  non- 
fculemcnt  toute  l’harmonie , dont  un  chant 
eft  fufccptible , mais  encore  le  principe  qui 
l’a  fuggéié. 

De  tous  les  Ecrits  qui  ont  été  donnés  pat 
dift’érens  Auteurs,  tels  que  Boivin,  Biolfurd, 
&CC.  où  il  l'oit  parlé  de  la  Bafi  , ceux  de  M. 
Rameau  font  fans  contredit  préférables , foit 
parce  qu’ils  font  plus  modernes , 6c  pcnt-ctre 
plus  travaillés,  foit  parce  qu’il  y regne  une 
méthode  claire , nette  6c  facile  à failîr.  Je  ne 
citerai  donc  que  les  fiens.  Traité  de  l' Har- 
monie ; Differtation  de  C accompagnement 
& fur-tout  le  Traité  de  la  génération  harmo- 
nique. 

BASTION.  Elévation  de  terre  revêtue  ou 
de  briques  , ou  de  pierres  , ou, de  fim- 
plcs  gazons  , qui  forme  un  corps  com- 
pofé  de  quatre  parties,  dont  deux  ( Planche 
XLV.  Fig.  MR,  M N.qn’on  appelle/itcc, 
font  dilpofees  en  pointe , Sc  font  un  angle 
RMN,  qu’on  nomme  Angle  flanquant.  Les 
<!eux  autres  R S,  N T appctics  Flancs,  fc  joi- 
gnent à la  courtine.  Le  concours  des  flancs  6c 
des  faces  forme  l'angle  MN  T nommé  Angle 
de  l'Epaule. 

Selon  Errard  ,\e  flanc  doit  être  perpen- 
diculaire à la  face  du  Baftion  : mais  Errard 
ne  doit  pas  être  fuivi.  Des  Bajlions  aiuli 
conftruits  ne  peuvent  avoir  que  des  embra- 
fiitcs  fort  obliques , par  conféquent  mille  dé- 
fenfe  pour  le  folfé. 

Le  Chevalier  de  Fille  a reconnu  le  premier 
l’erreur  ÿ Errard  fans  erre  plus  heureux  que 
lui.  11  veut  que  les  flancs  foient  perpendicu- 
laire à la  courtine.  I.c  Chevalier  de  Fille  eft-il 
fondé?  Non.  Le  folfé  n’cftp.is  mieuxdéfenJu 
que  fuivant  la  conftruûion  à' Errard-S-'eA. 
pour  obvier  à cer  inconvénient,  que  le  Comte 
de  Pa«an  abailfe  le  fl.inc  perpent|iciilaire- 
ment  liir  la  ligne  de  défenle  T 13.  Par  cette 
conftruftion  le  flanc  dépend  le  plus  qu’il  clt 
polliblc  de  la  face  du  Bafion.  C’eft  là  un  tre-s- 
grand  avantage  ; car  lelon  ce  piincipe  , qui 
peut  être  reg.ardé  comme  un  .axiome  en  lôrti- 
’fication  , les  patries  qui  fl-inquent  ne  doivent 
être  vues  que  de  celles  qu’elles  doivent  flan- 
uer.  La  méthode  de  SL  de  P.tgan  feroie 
onc  excellente,  fil’on  étoit  obligé  de  n’a- 
voir égard  qu’à  ce  principe.  Il  en  eft  un  aune 
à conitiltcr , qui  demande  que  le  flanc  loir  en 
même  rems  le  plus  grand  que  faire  fc  pourta- 
A c^r  égard  la  conftrucVion  de  M.  P agan  cft 
trcs-défeclueiile.  .Son  flanc  cft  trop  petit,  & 
encore  xtop  cxpolié  aux  batteries  de  1 coimiii> 
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M.  Oianam  a cru  éviter  ce  defaur , fans  s’é- 
carter de  l’axiome  ci  delfus , en  tirant  le  flanc 
du  centre  de  la  place. 

Voilà  bien  des  fentimens.  Lequel  fuivre  i II 
y a fans  doure  un  milieu  à prendre.  D’ordi- 
naire les  milieux  concilient  tour.  Mais  en 
quoi  conlifte  ce  milieu  î Lorfqu'on  découvre 
trop  la  gorge,  la  face  en  fouftie.  Si  on  cou- 
vre le  flanc  , la  defenfe  devienr  oblique  , & 
nulle  défcnle  pour  le  folTé.  Doit-on  le  dé"- 
couvrir?  on  l’cxpofe  aux  batreries  de  l'en- 
nemi. Ces  avantages  ^ ces  pour  & ces  con- 
tre ont  été  fagement  balancés  p.ir  M.  de 
f'auban.  ( / le 'fyftcme  de  M.  de  y,iu- 
ban  , au  mot  Fortification.  J Cependant 
rien  n'a  jamais  mieux  été  imaginé  pour  cela 
que  les  Bajl  oiis  à Or/7/on,qui  tendant  le 
flanc  concave  , le  mettent  prefque  entière- 
ment à couvert.  La  conftrucHon  de  ces  Bil- 
lions eft  établie  fur  celle  des  autres, 
a.  Après  avoir  tracé  le  Bnftion  à l'ordinaire  , 
on  divife  le  flanc  A B { Fig.  î4.  ) en  trois 
parties , A C,  C 1 , 1 B , dont  deux  ,A  C , C 1 
iont  deftinées  pour  le  flanc  concave  , la  troi- 
fléme  I B pour  VOriUon.  Celle-ci  eft  parta- 
gée en  deux  également  au  point  D ; éc  lurce 
point  la  ligne  D F a été  élevée , comme  du 
point  B , extrémité  de  la  face  BO,  la  ligne 
B F.  Ces  deux  perpendiculaires  fc  croilcnr , 
6c  leur  point  de  réunion  eft  le  centre  d’un 
arc  qu’on  décrit,  en  les  faifant  palfet  par  les 
points  l 8c  B.  Vojà  pour  VOrMon. 

Quant  au  flanc  concave,  on  tire  de  l’angle 
W du  Bitjlion  voilm  la  ligne  M I , qu’on  pro- 
longe jiifpies  en  K ; de  façon  que  1 K foit  de 
< tüifes , lî  le  côté  extérieur  du  poligone  dans 
lequel  la  fortification  efl  conllruite , eft  de 
iSc;  qu’il  foit  de  6 , fi  ce  côté  eft  de  loo; 
de  4 , s’il  eft  de  toc  -,  & de  j , s'il  eft  de  140. 
La  lace  M N du  Bajlion  voifin  étant  prolon- 
gée par-delà  la  face  A B , de  la  meme  lon- 
gueur que  IK.on  forme  avec  l’ouverture 
K U un  triangle  équilatéral , qui  donne  le 

foint  E.  Enfin  de  ce  point  comme  centre 
arc  K U étant  décrit  le  flanc  concave  eft 
conlàcuir. 

4),  Lorfqa  un  Bajiîon  eft  féparc  du  refte  du 
* rempart , comme  on  en  conftruit  dans  la  nou-- 
vellc  maniéré  de  y autan  , il  eft  nommé  Baji 
Bon  Jàaehié.  On  appelle  Bajiion p/atoa  P/atc- 
formt  un  Bajiion  qu’on  place  fur  la  courtine , 
ou  fur  une  autre  ligne  droite,  lotfqu’clle  eft 
trop  longue  , afin  qu'elle  puilfe  être  allez  dé- 
fendue de  ce  Bajiion  , Sc  des  deux  autres  des 
côtés.  Si  les  faces  du  Btjiion  font  un  angle 
rentrai  t en  forme  de  tenaille  , on  le  nommé 
Bajiion  coupé , ou  Bajiion  à unaillt,  il  eft 
dit  Bajiion  \uije , quand  le  profil  du  rempart 
pour  le  flanc  8c  les  faces  eft  parallèle  avec  le 
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talut  intérieur , & lorfqu’on  y Uiflè  au  lîiiliéàl 
une  place  vuide  jufqu'à  l’horifon  naturel.  A« 
contraire  le  Bajiton  eft  celui  qui  eft  rem- 

pli de  terre  jufqu’à  la  gorge. 

4.  On  ignore  le  teins  8c  le  lieu  de  l’invention 
desü<^ions.  Quelques  Hiftoiiens  l’attribuent 
à ZiJ'ca  le  Bohémien  ; d’auttes  à Achmtt 
Pacha,  qui  ai’.int  pris  la  ville  à'Otraute  l’an 
1480,1a  fortifia  d’une  maniéré  particulière. 
Cette  (panicre , on  croit  que  c’eft  l’ufage  des 
Bajiions.  ( Votez  ie  Commentaire  du  Chevalier 
Folardjur  Polybt  Tfitn.  II J.  ) 

Mais  ce  ne  font  là  que  des  fuppofitions 
des  Ecrivains  de  notre  (léclc.  Ceux  qui  ont  ^ 
écrit  fur  cette  matière , il  y a deux-cens  ans  , 
prétendent  que  les  Bajiions  font  un  rafine- 
ment,  qui  s’eft  glifle  peu  à peu  dans  l’Archf- 
teifture  Militaire , fans  qu’aucun  Particulier 
en  puilfe  revendiquer  la  gloire.  Pajîno  dit 
exprelTement  dans  la  première  partie  de  fon 
Livre , que  rAichicccturc  Militaire  moderne 
doit  fon  origine  à la  violence  de  l’Artillerie  , 

■ fans  nommer  celui  qui  le  premier  a fait  ufage 
des  Bajiions.  ( Difeours  Jur ptufieurs  points  de 
P Architcclure  de  guerre  concernant  tes  Fortifè- 
cations.  Par  M.  Hurelio  de  Pajino.  ) 

Ainfi  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  certain  d 
ce  fujet , c’eft  qu’on  connoilToit  les  Bajiions 
au  commencement  du  feiziéme  fiécle.  ( Tar~ 
tag/ia  dans  fon  Livre  intitulé  : Guejiti  & in- 
ventioni  diverfe  1^46,  dit  Livre  FI.  de  cc 
Traité  ) que  pendant  fon  féjour  à Vérone  il 
avoir  vù  tr.availlerà  des  Bajiions  d’une  gran- 
deur énorme , dont  quelques-uns  étoient  ache- 
vés. On  voit  meme  dans  ce  Livre  un  plan  de 
Turin  revêtu  de  quatre  Bajiions  quivenoienc 
d’être  faits  quelque  tems  avant  cette  époque. 

Les  premiers  Bajiions  tels  que  ceux  de 'Tu- 
rin , d’Anvers  , 8c  d’autres  Places  fortifiées 
dans  le  meme  fiécle , étoient  petits  , & fort 
éloignés  les  uns  des  autres;  parce  que  l’ufagc 
prévaloit  alors  d’attaquer  la  courtine,  8c  non 
les  Baflions.  Dans  la  fuite  on  commença  à 
• donner  beaucoup  plus  de  largeur  aux  Bajti 
lions , Sc  à les  conftruire  plus  près  les  uns 
des  autres.  La  citadelle  d’Anvers  , édifié 
l’an  156(1,  eft  le  premier  modèle  de  ce  rafi- 
nemenr , félon  les  Ecrits  des  Auteurs  à peu 
près  contempotaitis,  qui  ne  cellènt  de  louer 
ce  morceau  de  fortification.  ( Vo'iez  ie  Traité 
£ ArtilUrie  de  M.  Colins.  ) 

Ce  que  je  dis  des  Bajiions  Amples  doit 
s’entendre  des  Bajiions  à Orillons  j car , fui- 
vant  les  plus  célébrés  Auteurs,  il  n’y  a point 
de  dilférence  entre  le  tems  de  leur  inventioa. 

. BAT 

BATON.  C’eft  ainfi  que  les  Italiens  nonuncnc 
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en  ArcViitefture  civile  une  grofle  moulure 
tonde  iefvanc  de  bafe  aux  colonnes,  f^oüi 
TORE. 

Uaton  a CHAINE.  Terme  d’ Arpentage.  Mton 
un  peu  gros,  de  1a  longueur  d’environ  8 pieds , 
garni  eMelIbus  d'un  anneau  large , & d’une 
pointe  particulière  , d’où  s’élèvent  des  deux 
côtés  deux  pointes  fut  lefquelles  repole  l’an- 
neau. Avant  que  d'enfoncer  la  pointe,  on 
doit  mettre  l’anneau  autour  du  Bàion.  Ce 
. Bâton  fert  dans  la  Géométrie  Pratique , pour 
s'épargner  la  peine  de  fe  tant  bailfct,  en  me- 
furant  une  ligne  avec  la  chaîne,  pour  bien 
tendre  les  chaînes  même , S:  pour  pouvoir 
avancer  toujours  en  ligne  droite  la  chaîne , 

. . en  mettant  un  ttoifiéme  bâton  à l’extrémité 
de  la  ligne  qu’on  doit  melurer. 

Bâton  de  Jacob.  Nom  de  trois  étoiles  de  la 
fécondé  grandeur  dans  le  porte  épée  d'Orion. 
Ces  étoiles  portent  encore  le  nom  de  Bal- 
ihtus  St  de  Cingulum  Orionis. 

Bâton  de  Jacob.  C’eft  le  nom  d’un  inftrumcnt , 
pour  prendre  la  hauteur  des  alites.  ( yoïci 
ARBALETRE.  ) 

BATTERIE.  Lieu  où  l’on  place  le  canon , pour 
tirer  fur  l’ennemi.  PLATE  FOR\lE. 

B.vtteiues.  Alljmblage  de  canons  en  ét.it  de 
faire  feu.  Ces  canons  peuvent  être  ditférem- 
ment  fitués  félon  l’objet  à quoi  on  les  def- 
tine  : aulli  caraélérife-t-on  les  Batteries  con- 
formément à leur  deflination.  On  appelle 
Batteries  efertfi/aâe  , ccWes  qui  font  dirigées 
en  ligne  droite  ; Batteries  en  écharpe,  celles 
qui  battent  obliquement..  Batterie  eroifees  , 
les  Batteries  (\a\  fe  croifent;  St  qui  en  bat- 
tant la  même  face,  s’entte-aident  mutuelle- 
ment pour  la  détruire. 

A ces  Batteries  on  ajoute  les  Batteries  à 
rouage  Si  les  Batteries  à ricochet.  Ces  deux 
Batteries  dépendent  non  de  la  difpofition  ho- 
tifonr.ale  du  canon , mais  d’une  difpolirion 
verticale.  Les  premières  fervent  à démonter 
les  pièces  de  l’ennemi.  L’ufage  des  Batteries 
â ricochet  ell  plus  étendu , St  mérite  une  at- 
tention particulière. 

Pat  Batteries  â ricochet  on  entend  des  Bat- 
teries ofix  chaflènt  le  boulet  pat  fauts  Si  par 
bonds  , en  un  mot , par  ricochets.  Cela  dé- 
pend d’une  certaine  quantité  de  poudre  alTez 
conlidérable,  pour  porter  le  boulet  à une  dif- 
tance  convenable , mais  avec  une  telle  force 
qu’il  ne  puifle  point  s’enfoncer  dans  le  ter- 
rainfurlequel  il  tombe,  en  gliflànt.  Qu’on  ne 
demande  point  quelle  cft  la  charge  conven.a- 
ble,pour  chalTcr  un  bouler  ( â un  didance 
donnée  ) à ricochet  : car  on  n’en  fait  encore 
tien.  Tout  ce  dont  on  ell  inllruit , c’cll  au’il 
y faut  beaucoup  moins  de  poudre  que  dans 
iti  cjiarges  ordinaires  -,  ÿc  qu'avçc  cette  épat- 
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gne  on  gagne  outre  cela  , ( ce  qui  cil  adnu- 
rable , ) du  côté  des  avantages.  On  ne  s’ex- 
pofe  giieres  avec  des  Batteries  ordinaires  aux 
Batteries  à ricochet.  Cinquante  pièces  de  ca- 
non de  celles-ci  impofent  facilement  filencc 
â cent  des  autres.  Il  y a!plus.  Llles  balai  ent  en- 
tièrement le  chemin  couvert  j fie  le  boulet , 
par  les  fauts  & fes  bonds , tuant  & extro- 
piant  tout  ce  qui  fe  ptéfente  , inquiété  telle- 
ment l’ennemi , qu’il  l’éloigne  bientôt  de  fes 
défenfes. 

L’invention  de  ces  Batteries  ell  due  i M.  de 
f 'auban.  Ce  fut  .tu  ficgc  à'.-hh  qu’il  s’cn  fcr- 
vit  pour  la  première  fois.  Elles  étourdirent  li 
fort  lesennemis,  qu’ils  abandonnèrent  entière- 
ment leur  terrain.  Les  étrangers  tiennent  ces 
Batteries  pour  d'autaur  plus  dangereufes  , 
qu’outre  les  maux  Si  les  ravages  qu’elles 
font , c'ell  qu’on  ne  les  entend  prefque  pas 
à caufe  de  la  modicité  de  leur  coup  , ou  de 
leur  charge  : Ils  les  appellent  fourdes. 

On  feroit  tenté  de  croire , en  rcdcchilîânt 
fut  le  mouvement  du  boulet , que  la  première 
idée  des  Batteries  à ricochet  a dû  naître  d’un 
cert.ain  jeu  , objet  deramufement  desenfens, 
par  lequel  ils  lancent  des  pierres  , fur  la  fur- 
face  des  eaux , qui  parcourent  avec  peu  de 
force  un  alTcz  long  -trajet  par  fauts  Si  par 
bonds.  Si  cette  conjeélitre  n’efl  pas  fondée  > 
eUc  fervira  du  moins.à  ceux  qui  n’ont  jamais 
vû  tirer  des  Batteries  â ricochet , pour  s’en  for- 
mer une  idée. 

BEA 

BEATIFICATION.  Nouve.iu  terme  de  Phyli- 

• que.  C’cll  ainlî  que  M.  de  Bofe  .appelle  une 
expérience  d’Eleclricité*,  par  laquelle  on  fait 
fortir  des  pieds  d’un  homme,  ou  même  de 
ceux  d'un  enfant  une  forte  de  vapeur  lumi- 
neufe , qui  le  réuniirant  autour  de  la  tête  , 
la  fait  paroître  au  milieu  d’un  nuaj>e  de  lu- 
mière, telle  que  les  Peintres  reprefentent  la 
gloire  des  Saints.  Cette  expérience  a été  ten- 
tée en  France  , fans  le  fucccs  qu’a  eu  M.  de 
Bofe.  M.  le  Monnier  Médecin,  Si  M.  Delor  , 
tous  les  deux  en  état  de  réuflîr,  fi  clic  n'a- 
voir dépendu  que  de  l'habileté  fc  de  l’adrcllê  , 
la  répétèrent , en  s'y  prenant  de  difFétentes 
maniérés  -,  mais  par  ces  divers  cllàis , on  ne 
put  venir  â bout  de  Béatifier  cmiéremenr. 
Tout  ce  qu’on  tira  de  la  tête  d’un  homme  , 
fut  lequel  on  faifoic  l'expérience  , ce  fut 
comme  des  aigrettes  lumineufes,qui  partoient 
du  haut  du  front , & qui  s’élevoient  au  dclfui 
de  la  tête  en  cornes  de  lumière, tou  t-â-fait  fem- 
blables  .à  celles  qui  parurent  à Moïfe  , lorf- 
qu'il  reçut  les  Tables  de  la  Loi.  Encore  fal- 
loic-il  pour  cela  mettre  vettic.alenicnt  une  ef- 
pece  ttt  cercle  de  métal  entouré  d’un  linge 
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nutour  Je  la  tctc  de  celui  qu’on  vouloit  Moî- 
fificr , Sc  diflant  de  deux  ou  trois  pouces  de 
fes  cheveux.  Si  ce  n’etoit  pas  là  l’expérience 
cnticie  de  M.  de  Bnji,  c'en  ixoh  du  moins 
une  partie,  quienannonçoitla totalité.  Peut- 
être  aulTi  étoit-ce  une  expérience  particulière , 
aulli  difficile  à laitir , qu'àlaireréuffir  l’autre. 
Quoiqu’il  en  foit , M.  De/or  en  conçut  plus 
de  l’ucccs  , en  augmentant  la  force  éleélrique. 
A cettefin  cePhyficienmit  on  ufage  deux  glo- 
bes de  meme  diamètre  Sc  de  la  même  force. 
Je  crois  la  maniéré  dont  il  s’y  prit,  & ce  qui 
en  tel  U Ita,  trop  nouveau  pour  n’en  point  faire 
un  cadeau  au  Leéteur. 

Aiant  choifi  un  tems  très-fec,  le  ventétant 
au  Nord,  M.  Ddor  commença  de  bon  ma- 
tin à faire  grand  fen  dans  la  falle  deftince  i 
l’expérience  jufques  à 6 heures  du  foir  qu’il 
la  fit.  Quatre  gateaux  de  poix-raifine  mclée 
avec  de  la  cire  laune,  pefanc  chacun  ij  li- 
vres , furent  d’abord  placés  au  milieu  de  cette 
fallc  -,  fur  eux  une  table  de  j pieds  de  long  , 
& de  a 5 de  lar^e;  & ( ur  cette  table  un  t.abou- 
rçt , dont  le  fîége  croit  conftruit  .avec  des  ga- 
lons de  foie.  On  conçoit  bien,  fans  que  je  le 
dile  , que  chaque  pied  de  la  table  étoit  por- 
te par  un  gâté.iu  de  poix  raifine. 

Un  homme  nud , extrcnicmcnt  vigoureux  , 
te  tout  couvert  de  poil , s’allit  fur  ce  tabou- 
ret. A 6 ou  7 pieds  dediftancedcla  table,  on 
mit  deuxglobes  mcntésàrordinaite  fituésvis- 
à-vis  l’un  de  l’.autre.  Ces  globes  portoient 
chacun  une  lame  de  plomb  laminé  fort  min- 
ce d’un  demi  pouce  de  large.  Elles  croient 
deftinées  ces  lames  à recevoir  & à porter  a 
l’homme  la  matierç  éleûtique.  Une  de  ces 
lames  croit  Ions  fes  pieds;  à il  croit  aflis  fur 
l’aiirre. 

Aiant  enfin  fait  pofer  les  mains  de  l’homme 
fur  fes  genoux , on  commença  à faire  rourner 
- les  globes  avec  la  même  viteile , au  moicn  de 
deux  roues  de  4 pieds  de  diamètre  chacune. 

Les  lumières  étant  éteintes  dans  la  fallc  ( c’é- 
rqit  i la  fin  de  Novembre  qu’on  fit  cette  ex- 
périence ) on  apperçut  peu  de  tems  après  fur 
la  poitrine  & Air  les  jambes  de  l'homme 
qu’on  vouloit  Béatifier , des  aigrettes  iumi- 
neufes;  & prcfque  dans  le  même  tems  tou- 
tes les  parties  du  corps  où  il  y .avoit  du  poil  , 
en  protluifirent  également.  La  barbe  qui  croit 
aflèz  longue  , faifoit  un  très-bel  cfter.  Les 
lourcils  Sc  les  paupières  donnèrent  auffi  des 
aigrettes.  Mais  il  ne  parut  point  de  gloire 
autour  delà  tète  de  l’homme.  Seulement,  une 
corne  lumineufe  d’environ  deux  pouces  de 
long&  d’un  pouce  de  large,  dans  la  partie 
la  plus  éloignce  de  fon  front,  illuminafon 
chef.  Cependant  tout  te  corps  paroillbit  au 
«ravers  de  toutcïces aigrettes  lumineufes. 
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Pourquoi  tous  les  poils  de  l’homme  onr-il» 
paru  lumineuxexcepté  fes  cheveux  î Ilfemble 
qu’il  ne  devoir  y avoir  aucune  diftinâion. 
Apparemment  que  les  cheveux  de  l’homme 
croient  trop  gras.  C’eft  la  conjeélure , qu’en 
a judicieufement  tiré  M.  Delor.  On  peut 
donc  alTurct  ceux  qui  voudront  répéter  cet- 
te expérience , que  s’ils  font  allez  heureux  de 
rencontrer  un  homme  , dont  les  cheveux 
foient  fecs,  6c  qui  veuille  fe  prêter,  elle  réulÜra 
entièrement  : je  dis  qu’il  veuUUJ'e prêter f parce 
que  je  crois  devoir  avertir  , après  M.  Delor, 
qui  a eu  la  bonté  de  me  communiquer  tour 
ce  détail , que  celui  fur  lequel  on  la  fit , fc 
fentit  ému  pendant  quelque  tems  ( Vo'ier 
U Traité  de  l' Eleélricité  de  M.  Jallabert  lus 
d’autres  expériences  de  la  Beatijuation.  ) 
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BEC  DE  POULE.  Etoile  de  Fa  troilîcme  graiv> 
deur , près  du  bec  6c  au-delTous  de  l’œ d du 
cygne.  Les  Arabes  la  nomment  Albirec. 

B E D 

BED-AGENSE  ou  BELDEGElÿSE.  Etoile  dé  fa 
première  grandeur  lut  l’épaule  droite  de 
Orion.  On  la  dillingne  des  autres  par  fa  lu- 
niictc  rougeâtre. 

BEE 

BEEMIN  ou  THEEMIN.  Nom  de  fept  étoile» 

de  la  quatrième  grandeur , qui  fe  fuivcntles 
unes  les  autres  dans  la  quatrième  courbure  de 
l’Etidan. 

BEL 

BELIER.  Première  conftellatîbn  du  zodiaque, 
qui  donne  fon  nom  à la  première  partie  de 
l’écliptique,  pour  le  nombre  des  étoiles; 

( L'okç  CONSTELLATION.)  Lorfqu’oii  dit 
du  folcil  ou  des  planètes  qu’ils  font  dans  le  • 
Bélier  , ou  que  le  folcil  entre  dans  le  Bélier: 
au  commencement  du  printems  , alors  on  ne 
l’entend  pas  de  l’aftre  même , mais  plutôt 
de  l’arc  de  l’écliptique  que  l’aftre  a déjà 
quitté.  Hetélius  dans  fon  Prodromus  o4Jiro- 
nomice ^ paae  173  compte  17  étoiles  dans  le 
ligne  du  Bélier , & il  y rapporte  de  même 
leur  longitude  pour  l’année  1700  , 6c  leur 
latirudc- 

Cct  Aftronome  en  donne  la  figure  dans 
fon  Firmamentum  Sobiefiianum , jig.  B L , de 
même  que  Bayer  dans  fon  Uranometria  » 
Planche  X.  Les  Poctes  racontent  que  ce  Bé- 
• /«refîné,  avec  unctoifon  'd’or,de  Théophane 
I Sc  de  Neptune,  Sc  que  s’étant  échappé  des 
[ perfécutions  dé  fa  bclle-mete  Phryx  , il'  £vic 
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factilié  aux  Dieux,  après  lui  avoir  ôtè  lau 
toifond’or.  SchilUr  àoaoc  à cette  conllella- ' 
lion  le  nom  de  S.  Pierre  l Aporre , Schickard 
celui  du  Bélier  dont  jihraham  fit  1 offrande. 
Sous  les  jambes  de  cette  conftellation  eft  la 
baleine  ; au-delTus  de  (es  cornes,  lé  triangle 
& l’abeille.  On  l’appelle  encore  Æquinoxia- 
lis  dux  gregisj  EHuimtt  ou  Elhemat , Jupiter 
Ammon,1i.Mi  princepsjignorum.  Lacleptium, 
Ver.  L’étoile  de  la  troiiiéme  grandeur,  qui  eft 
au  front  de  cette  conftcllation  eftcncore  ap- 
pellée  en  particulier  la  brillante  du  Bélier. 

Belier.  Machine  de  guerre , dont  on  fc  fer- 
voit  anciennement  pour  abattre  les  murs  des 
Villes.  C’etoit  une  groffe  poutre  ferrée  par 
les  deux  bouts  , & lufpenduc  par  deux  chaî- 
nes ou  pofée  fur  des  rouleaux.  Par  l’un 
Ce  l’autre  moïen  on  les  mettoit  en  mouve- 
ment , & on  tes  lailToit  tomber  contre  les 
murailles.  Les  coups , qu’elles  y donnoient 
étant  redoublés , les  renvetfoient  à la  fin. 
Cette  machine  éroit  appellée  Bélier  , parce 
u’i  une  des  extrémités  de  la  poutre  qui 
evoit  donner  contre  la  muraille  étoit  eu 
ferla  tête  d’un  Bélier.  {Voie^  Planche  XLl. 
Figure  141.)  Cette  machine  a été  inventée 
au  Cege  de  Gad  par  les  Carthaginois.  Alors 
cette  Ville  étoit  htuée  au  cap  de  la  met  ap- 
pcllé  Frettim  Gadilanum,  & aujourd’hui  Dé- 
troit de  Gibraltar..  (On  trouve  dans  l’Archi- 
tcéturc  de  f7/r«vc,le  Commentaire fur  Polybe, 
du  Chevalier  Follard , & la  Cajlramétation 
des  Anciens  de  Choul  ) la  figure  des  différens 
Béliers.  Voicz  aufii  le  Cours  de  Phyf.  de  De- 
faguliers,  T.  I. 

BER  * * 

BERME.  Terme  de  Fortification.  Petite  fléva- 
tion  de  terre  qu’on  confctve  entre  le  foffé 
que  l’on  fait  aurour  d’une  batterie , & les 
mcrlons  de  cette  batterie. 

Bcrme  eft  aulfi  une  largeur  de  terrain  au 
pied  du  rempart  entre  le  folTè  5c  le  rempart , 
Ce  qui  fert  à retenir  les  terres  lorfque  le 
parapet  eft  détruit , afin  que  les  terres  ne 
comblent  pas  le  foffé  en  s’éboulant. 

B 1 L 

BILLION  o||i^LLION  DOUBLE.  Nombre  de 
mille  É^Pniille  millions.  C’eltle  même  nom- 
breamon  comptoir  autrefois  jufqu’à  mille , 
mule  fois  millA  II  eft  compofé  en  quatre 
claflës,  dont  chacune  a trois  chiffres  & un 
lefte , ou  pour  le  moins  en  treize  chiffres  ; 
par  exemple,  7,  890 , 987,  <>54,  311,  où  le 
treiziéme  lieu  marque  pat  fes  unités  com- 
bien de  Billions  le  nombre  contient.  Sa- 
voir , ici  on  prononce  J'ept  liilUons  huit  ans 


^atrt  - Vingt- dix  mille  , neuf  cens  ^ua- 
tre-vingt-fept  millions,  Jix  cent  cinquante- 
quatre  mille  , trois  cens  vingt  & un.  On 
m.arquê  le  Billion  avec  deux  points  qu’on  mcc 
au-deffus  du  chiffre. 

B I M 


BIMEDIALE.  Nom  que  les  Anciens  Géomètres 
donnoient  à une  ligne  irrationnelle,  dont  les 
parties  comprennent  un  teéfangle  rationeL 
Ces  termes  antiques  ne  font  plus  d’ufage 
aujourd’hui , ainfi  que  leurs  diilinâions  oq 
divifîons  5c  fou-divifions.  Néanmoins  ceux 
qui  voudront  entrer  dans  ces  dérails  les  trou- 
veront dans  le  10'  Livre  des  Elément  d'Eu- 
clide, 
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BINOME.  Terme  d’algèbre.  Quantité  compo 
féc  de  deux  autres , commè  ( a-*-b ) ( b-v-x  ) 
( b b-t-a  a)  {x  X -V-y  f ) &c.  Euclide  définit 
moins  généralement  le  mot  Binôme,  il  ei» 
diftingue  de  plufieuts  efpeces. 

Binôme  premier.  BinomeiontXjL  plusgrande 
partie  eft  un  nombre  tationcl , 5c  la  plus  pe- 
tite un  nombre  irrationel,  avec  cette  condi- 
I tion  cependant  que  la  différence  de  leur 
quatre  foit  un  quatré  elle  même,  comme 
I < T^tSi  ^*r  la  différence  49  de  leur  quar- 
I té  64  5c  I $ eft  un  quarté  parfait  donc  la 
( racine  eft  7. 

[Binôme  second.  C’eft  celui' «font  le  plus  petit 
nombre  eft  un  nombre  rationel,  5c  où  la 
racine  quatrée  de  la  différence  des  quartés 
des  deux  termes  a au  plus  grand  terme  une 
raifon  , qui  peut  être  exprimée  en  nombres 
.rationels  entiers.  Tel  eft  lo-f-V iSo,  car  la 
düKrence  de  leur  quartés  100  5c  180  eft  80, 
dont  la  racine  V 80  a au  plus  grand  terme 
y iSo  une  raifon , comme  1 i 3 ; parce  que 
li^8o=i  Vio,  5c y 180  = 3 V 10,  com- 
me on  le  peut  trouver  aifément. 

Binôme  troisiem’e.  Binôme  dont  les  deux 
terme  font  irrationels  , 5c  où  la  racine  qiur- 
rée  de  la  difl’ércncc  de  leur  quarré  au  pre- 
mier terme  a une  raifon  qu’on  peut  exprimer 
dans  des  nombres  entiers  rationels.  V lo-H 
V 1 8 eft  un  pareil  Binôme.  Car  la  diffcrence 
des  quarrés  de  ces  deux  nombres  10  5c  i S 
eft  8 , 5c  fa  racine  qtiarrée  V8  eft  au  plus 
grand  terme  yf  18  comme  13. 

Binôme  quatrième.  jB/'/te/Tu  , Vont  le  plus 
grand  terme  eft  un  nombre  rationel , & où 
la  racine  quarrée  de  la  différence  des  quar- 
rés des  deux  termes , n’a  pas  au  terme  plus 
grand  une  raifon  qu’on  puilfe  exprimer  dans 
des  nombres  rationels  entiers.  Tel  eft  3 -3- 
y ji  car  le  plus  gtatul  terme  eft  rationel.  La 
M uj 
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différence  des  quarrcs  9 & j eft  (» , & la  taî- 
fon  de  y 6 à j ne  peut  pas  être  exprimée  en 
nombres  rationels  entiers. 

Bimome  cinquie’me.  Binôme  , dont  le  plus 
petit  eff  un  nombre  rationbl,  & où  la  racine 
quartéc  de  la  différence  des  quarrés  des  deux 
' termes  > n’a  pas  au  terme  plus  };rand  une 
raifon  qu’on  piiidè  exprimer  en  nombres  ra- 
tionels entiers.  7 eftun  Binôme  cin- 

quième. La  différence  de  leurs  quarrés  4 & 
7 ell  î , & y J n’a  à y^7  aucune  raifon  qu’on 
puidè  exprimer  en  nombres  entiers  ratio- 
’ nels. 

Bixoxie  sixie’me.  Binôme  , dont  les  deux  ter- 
mes font  irraiionels  , 6c  où  la  racine  quar- 
. tée  de  la  différence  des  quartés  des  deux 
termes,  n'a  au  plus  grand  terme  aucune  rai- 
fon  qu’on  puillc  exprimer  en  nombres  en- 
tiers. Tel  eft  yi-t-  y 7 i car  la  diffcrcncp 
' des  quartes  x & 7 eft  5 , 6c  y 5 n'a  à y 7 
aucune  raifon  qu’on  puillc  exprimer  en 
nombres  entiers. 

Eudidc  ne  traite  cette  doélrinc  des  Binô- 
mes qu’en  lignes  ; 6c  c’eft  par-li  qu’elle  eft 
nn  peu  obfcure  pour  les  Commençans  •, 
Stifd  les  explique  plus  clairement  en  chif- 
fres dans  fon  Arithmetica  inteera  , Liv.  II. 
Ch.  17.  Les  .ff/nomcî  different  des  Apotomes 
«n  ce  que  ceux-ci  font  joints  par  le  ligne  — 
6c  les  Binômes  pit  le  ligne-*-ic’cft-à-dire,que 
ceux-ci  naiHènt  de  l’addition  des  deux  terfties, 
6c  ceux-là  de  leur  fouftraeVion.  h'oïei  APO- 
TOME. 

Les  Geomerres  d’aujourd’hui  ne  connoif- 
fent  ni  ces  diftinétions  ni  ces  définitions. 
La  doftrinc  des  incommcnfurables  qa'Euc/i- 
Je  avoir  en  vûo  eft  autrement  dévelopéc  à 
préfent , fans  tous  ces  détails.  Le  Binôme 
n’eft  chez  eux  qu’une  quantité  formée  de 
deux  autres  qui  n’admettent  fur  elles  que 
, deux  fortes  d’opérations. 

Z.  En  algèbre  on  ne  cherche  qu’à  élever  un 
Binôme  à une  puillâncc  quelconque.  A cet 
égard  , on  trouvera  au  mot  Approximation 
une  formule  génétalc  pour  y parvenir  avec 
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allèz  de  facilité  Les  nouveux  Calculateart 
ont  encore  quelque  chofe  à dire  fur  le  Bi~ 
d’abord  ils  veulent  connoître  la 
différence  ou  l’élément  de  ce  Binôme.  Ainlî 
aïant  celui-ci  x y ils  trouvent  aifemenc 
cette  différence  qui  eft  a:  -H  d y.  Si  l’on  a 
X x-^yy,  il  n’y  a pas  plus  de  difficultéjpour 
les  perlonnes  qui  favent  le  calcul  différen- 
tiel : la  règle  de  ce  calcul  donne  zJr,éar.+- 
l ydy.  Pour  les  Binômes  en  fradHon  on 
différentie  chaque  fradlion  féparément. 
Quant  aax  Binômes  élevés  à une  puillâncc 
quelconque  généralement  tels  que  b x-^-x  x 
elevé  à la  puiffancc  j ; ou  ce  qui  eft  la  meme 
chofe  affedlée  d’un  figne  radical  , il  n’y  a 
point  de  réglé  particulière.  Celle  dont  on  fe 
fert  pour  toute  autre  quantité  corapofée  de 
plufieuts  termes,  eft  ici  en  ufage. 

Au  mot  Calcul  différentiels 
on  trouvera  une  réglé  générale  , pour  dif- 
férencier toute  quantité  compofee  de  tant 
de  termes  qu’on  voudra , comme  au  mot 
Calcul  intégral,  celle  qu’on  doit  fiii- 
vre  pour  l’intégrer.  J’y  renvoie  donc  le  Lec- 
teur. Mais  ce  qui  doit  erre  placé  à cet  arti- 
cle, 6c  ce  qui  mérite  bien  d’y  être,  c’eft 
d'intégrer  une  différentielle  qui  a fous  le 
figne  un  Binôme  élevé  aune  certaine  puiffàn- 
ce.  La  réglé  veut,  i“.  Q^u'on  augmente  l'ex- 
poj'ant  de  ce  Binôme  d'une  unité  i en  fécond 
lieu  , qu'on  eTivife  la  difèrentielle  par  le  pro- 
duit de  l'expofant  , ainfi  augmenté  & mtulti- 
plie  par  la  différentielle  du  dernier  terme  du 
Binôme. 

Je  n’appliquerai  point  cette  réglé  à un 
exemple  particulier.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
donner  ici  une  table,  où  avec  une  legere 
fubftitution , on  intégrera  toates  lesdifféren- 
ticlles  aïant  fous  le  figne  un  Binôme  I C’eft 
au  Leéfeut  curieux  des’inftruire  de  ces  fo'rtcs 
de  calculs  que  je  m’en  rapporte  -,  6c  pour  ga- 
gner fa  confiance  je  le  préviens,  que  cetts 
table  eft  compofée  d’après  l'AnalyJi  démott'^ 
trée  du  R.  P,  Reinau, 
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Différentielles. 
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BIQUINTILE.  L’un  des  afpe£ls  des  planètes 
félon  Kepler.  V aîc^  ASPECT . 


ennemis  i décamper  , ou  qu'un  fecours  puif- 
fanc  l'en  délivre. 
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BISSEXTILE.  Terme  de  Chronologie.  Annie 
Biffixtile,  c’ell  l’année  de  566  jours,  quiell 
de  4 en  4 ans.  y~oU[  ANNE’E. 
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BLINDES.  Défenfes  faites  avec  des  bois  & 
des  branchages  entrelalfés  entre  deux  rangs 
de  pieux  on  de  claies,  pour  couvrir  les  pio- 
niers  dans  leur  travail.  Les  Blindes  , où  au 
lieu  de  branch.ages  on  emploie  des  fafeines, 
valent  infiniment  mieux. 


BOIAU  ou  BRANCHE  DE  TRANCHE’E. 
Tranchée  particulière  féparée  de  la  tranchée 
générale  , qui  va  envelopper  & garantir  dif- 
férens  terrains.  Les  Boiaux  doivent  être  pa- 
rallèles aux  ouvrages  du  corps  de  la  place 
afiiégée,  afin  qu’ils  ne  foient  pas  enfilés. 
Quelquefois  ils  fervent  de  communication 
d’une  tranchée  à l’autre  , lorlqii’il  y a deux 
attaques.  Ils  font  aulli  l’office  d’une  ligne  de 
contrevallation  ; empêchent  par-li  les  forties 
des  affiéges  , & mettent  les  Mineurs,  & en 
général  les  'Travailleurs  > en  fureté- 
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BLOCUS.  Circonvallation  que  l’on  fait  autour 
d’une  place  .avec  des  troupes,  de  telle  forte 
que  les  afllégés  Ce  trouvent  renfermés  -,  & s’il 
ne  leur  vient  du  fecours,  ils  font  obligés  de 
fe  rendre  pat  famine.  Quand  une  place  eft 
réduite  à cet  état , on  dit  qu’elle  eft  Bloquée. 

On  tient  tête  à un  Blocus  en  fe  munilfant 
de  beaucoup- de  provifions,  & en  aiant  foin 
de  les  bien  confetver  Si  de  les  ménager  dans 
la  diftribution  q-u’on  en  doit  faire.  Avec  ces 
précau.ions  un  Gouverneur  habile  flate  la 
Garnifon  d’un  prompt  fecours,  qu’il  doit 
attendre  tous  les  |ours;  A moins  qu’il  ne  foit 
allez  en  nombre  pour  forcer  quelque  quat- 
tier  dans  une  heureufe  circonftance  , il  ne 
fait  jamais  de  fottie,  Si  il  attend  avec  pa- 
tience r ou.  que  le  mauvais  teins  oblige  les 


BOMBE.  Boule  de  fer  creufe , armée  de  deux 
anfes  , plusépaille  de  métal  dans  fon  culot, 
que  dans  fa  patrie  fupérieure,  où  elle  eft 
percée  pour  être  remplie  de  pondre.  On  ne 
fait  pas  ufage  dans  Tattillerie  d’autre  com- 
pofition.  La  queftion  eft  feulement  de  la 
remplir  comme  il  faut. 

M.  U'olf  ,.dans  le  quatrième  Tomeide  fes 
Elementa  Mathefeos  univerjte  , apporte  d cec 
égard  quelqu’atrenrion  qu’on  ne  doit  pas 
négliger  avant  que  de  la  remplir.  Il  veut , 

?[u‘on  chauffe  d’abord  la  Bombe  , pour  s’af- 
nrer  s’il  n’y  a pftnr  de  crevallcs  ^que  la  di- 
latation de  l’air  rendra  plus  fenlible,  & dont 
on  jugera , lî  après  y avoir  mis  de  l’eau  froi- 
de , on  la  bouche  cxaélement,  & qu’on  la 
falTc  tremper  dans  de  l’eau  bouillante.  (On 
prend  de  l’eau  de  favon , parce  qu’elle  a plus 
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de  cluleur,  lorfqu’clle  cft  écliâuffée , que 
toute  îlutrCt  ) Alors  1 «tit  > rcnrcriuc  cisns  1a 
Bomhi  , étant  dilaté  pat  la  chaleur  de  cette 
eau  bouillante  , s’échappera  de  la  Bombe, 
formera  fur  la  furface  des  petites  bulles 
d’ait , fuppofé  que  h.  Bhmhe  ait  des  crévalTes 
ou  des  fentes , qui  lui  donneiv  ifluc. 

Une  fois  qu'on  a reconnu  ciue  la  Bombe 
n’a  point  de  tentes , on  la  remplit  de  poudre 
non  pilée,  & on  enfonce  avec  force  une 
fufée  par  la  lumière  , pour  communiquer  le 
feu  à cetre  poudre.  On  bouche  exaélement 
ce  trou  avec  une  cfpece  de  maftic  , capable 
de  rsfifter  aux  efforts  de  la  poudre  enflam- 
mée , qui  réduit  dans  cet  état  la  Bombe  en 
pièces.  On  jette  la  Bombe  par  le  moien  du 
mortier,  b' oie;  MORTIER.  , 

Metius , dans  fon  Traite  d' À rtilUrie, 
Tom.  II.  ch.  4.  confcille  de  fc  fetvir  pour 
remplir  la  Bombe  de  cette  compofuion.  Au 
lieu  de  poudre  commune,  il  prend  lo  livres 
defalpccre,  ij  livres  de  fou fre  bien  broié 
pendant  44  heures , & humcéfé  avec  du  bon 
vinaigre  , où  il  a mêlé  de  l’efprit  d«  vin  cam- 
phré , & dans  lequel  il  a fait  infufer  de  l’aij. 
Ce  mélange  forme  une  pire  , qu’qu  réduit 
en  grain  , comme  la  poudre  ordinaire. 

La  charge  d’une  Bombe  de  17  pouces  de 
diamètre , qui  cft  de  la  plus  grande  efpece, 
eft  ordinairement  de  48  livres  de  poudre. 
Elle  pefe  étant  chargée  , environ  490  livres. 
Je  fuppofe  ici  qu’il  ne  s’agit  que  de  faire 
crever  la  Bombe  ■,  car  (i  l'on  votiloit  par  fon 
nioîen , mettre  le  feu  i une  Ville,  il  ne 
faudrait  nas  épargner  la  poudre.  M.  Beiidor 
a donné  des  réglés  pour  charger  les  Bombes 
qu’on  veut  faire  crever  , déduites  de  plu- 
neurs  expériences,  l'oie^  fon  Bombardier 
François,  fans  négliger  Us  Mem.  d' Anilkrie 
de  S.  Rctni. 

X.  Charger  comme  il  faut  une  n’cft 

■ pas  difficile.  Mais  ce  n’eft  pas  là  en  quqicon- 
lifte  l’art  du  Bombardier.  Le  grand  point  cft 
de  iafavoit  jetter.  En  effet,  à quoi  fetviroit 
' une  Bombe  bien  cliargéc  , fi  elle  étoit  mal 
dirigée  î Wfici  quelques  principes  , qui  ren- 
ferment toures  ks  réglés  de  l’art  de  jetcet  les 
Bombes.  Ces  réglés  font  de»  corollaires  de 
la  théorie  de  cet  art , dont  on  trouvera  les 
fondernens  au  mot  Balustiqi'h. 

Il  eft  démontré,  que  la  portée  de  d^rens 
coups  efi  à eharoe  Ijale  , comme  U flius  du 
double,  des  angles  d'éljyation  du  mortier.  De- 
’ 1.1  il  fuit , qiie  connoiffaW  la  portée'  d'un 

coup  à une  élév.ttioh  donnée  ,•  on  aura  celle 
de  tel  autre  coup  , à telle  élévation  qu’on 
voudra  en  difant  t Le  Jlnus  du  double  de  T an- 
gle dé  Vélivation  connue , eji  aU  Jtnui  dù  dou- 
ble de  l’angle  Je  Fèlèvaeion  propofëe  , comme 
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la  portée  connue  , tjl  à la  portée  qu’on  de- 
mande' 

Pour  avoir  cette  portée  , qui  doit  fervir 
de  fondement  à toutes  les  autres , il  faut  faite 
une  cxpéciorice.  Dans  les  chofes  Phyfiques  , 
on  eft  toujours  obligé  d’en  venir  là.  Galilée 
6c  fon  fucceflèur  ToricetU  n’ont  pû  faire  au- 
cremenc , eux  à qui  l’on  eft  redevable  de  l’arc 
qui  fait  ici  l’objet  de  nos  réflexions.  Une 
Bombe  étant  donc  chaffée  fous  un  angle  d’é- 
lévation déterminé  , on  mefure  exaéfement 
la  portée  de  cet  angle  ; ce  qui  donne  le  pre- 
mier terme  d’une  règle  de  proportion  , pour 
toutes  les  portées  quelconques , qu’on  for- 
mera comme  ci-devant.  Ajoutons  , que  ces 
deux  portées  étant  données , cette  expérien- 
ce fervira  également,  pour  trouver  les  an- 
gles d’élévation  par  cette  anaIoj>ic  : La  por- 
tée connue  ejl  à la  portée  donnee  , comme  le 
Jînus  du  double  de  l'angle  de  l'élévation  du 
mortier  , a\ec  lequel  on  a fait  l'expérience  , 
ejl  au  double  du  Jînus  de  T angle  que  l'on 
cherche. 

Au  refte  , je  dois  dire  ici , pour  ceux  qui 
ne  le  lavent  pas , qu’on  fuppofe  que  la  portée 
donnée  n’cxccdc  pas  celle  que  peut  donnée 
4f"  d’élévation  , qui  eft  la  plus  grande  , 
comme  l'a  reconnu  le  premier  TartagUa.  Et 
à propos  de  45°,  n’oublions  p.is,  pour  le  cas 
précédent , que  fi  l’angle  qu'on  propofe,a 
plus  de  45”,  il  ne  faudra  pas  prendre  le  dou- 
ble, pour  avoir  le  finus  que  demande  la  ré- 
glé, mais  doubler  celui  de  fon  complément. 

il  ne  refte  plus  pour  achever  l’ébauche  de 
l’art  de  jetter  les  Bombes , que  de  faire  men- 
tion des  inftrumens  néceffaites  pour  con- 
noîtte  l’angle  d’élévation  du  mortier.  Ou  en. 
a inventé  de  pluljeurs  fortes.  Le  plus  fimplc 
cft,  fans  contredit,  l'cquerrede  TartagUa, 
appelle  Equerre  des  Canoniers.  Voitg  E- 
QUERRE, 

3.  Voilà  l'art  de  jetter  \cs  Bombes , tel  qu’oa 
le  pratique  depuis  affez  long-tems.  De  nos- 
jours  des  Officiers  fupérieurs  ont  voulu  le 
rendre  plus  terrible.  Pour  le  tir  du  canon  , 
M.  de  yauban  a inventé  le  ricochet.  ( Foieq^ 
BATTERIES.)  Ce  ricochet , fi  utile  pour 
l'attaque  des  Places , fit  penfer  , que  fi  l’ojt 
pouvoir  tiret  les  Bombes  h ricochet , on  per- 
fedionneroit  abfolumcnt  cette  partiede  l’art 
de  la  Guerre.  En  1713,  des  expériences  fu- 
rent faites  à ce  fujet , & de  ces  expériences  , 
il  réfulta  que  les  obus , forte  de  mortier  , 

( Tcûe\  MORTIER)  inclinés  depuis  8*  de- 
grés jufques  à 1 1“,  toujours  entre  ces  deux 
nom'orcs , ch.afloient  la  Bombe  de  relie  ma. 
nicre , qu’elle  ne  fe  monvoit  que  par  faut» 
Sc  par  bonds.  L'effet  de  ces  hatteries  à rico- 
chet doit  çtre  terrible.  Qui  en  doute f JJ  eft 
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lion  cependant  de  voie  là-de(Tus  les  réflexions 
de  M.  Belidor  dans  fon  Bombarditr  François. 
4.  Cet  art  doit  fa  nailTance  à un  habitant  de 
Fanlo , dans  la  Province  de  Gueldtes.  Ce 
fut  pour  le  divertiflèment  du  Duc  de  Cleves, 
qu’il  imagina  ce  fpeétacle.  Il  jetrapluAcurs 
bombes  cnfaptcfcnce,  dont  une  tombant  pat 
malheur  fur  une  inaifon,  où  elle  perça,  embra- 
fa  la  moitié  de  la  Ville.  Quelques  Hiftoriens 
Hollandois  veulent  que  cet  art  foit  plus 
ancien.  Ils  en  font  honneur  à un  Ingénieur , 
qui  avoir  fait  antérieurement  des  expériences 
a Berg-op-zoom } bonneurqu’il  païa  cirer,  il 
lui  coûta  la  vie, 

Cajimir  Simienowit^  prétend  que  c’eft  au 
Cége  de  la  Rochelle  , qu’ont  été  jettées  en 
France  les  premières  Bombes.  Si  l’on  en  croit 
Jd.  Blondel , on  n’a  commence  1 en  faire 
ufage,  qu'au  Cége  de  la  Motte  en  it5j4-  Se- 
lon cet  Auteur , le  premier  qui  en  a jetté , 
eft  un  Ingénieur  Anglois  nommé  Maithus , 
que  Louis  XIII.  avoir  fait  venir , &c  dont  les 
commencemens  ne  furent  pas  heureux. 
Comme  il  alloit  en  tâtonnant , & que  fui- 
vant  que  le  coup  portoit , il  haufibit  ou  baif- 
foit  au  hafard  fon  mortier  , il  tuoit  beaucoup 
de  François , qui  étoient  de  l’aurre  côté  de 
la  Ville.  Ce  u’eft  qu’etitrc  les  mains  de  Gali- 
lée & de  Toricelli , que  i'Are  de  jetter  les 
Bombes  a prb  une  .autre  forme  , & qu’une 
» lavante  tlréoric  en  a^établi  les  folides  fon- 
demens. 

Il  ell  vr.iJ , que  T'artaglia  , ainfi  que  je  l’ai 
dit , avoir  déjà  reconnu , que  les  coups  tirés 
â 4;  étoient  ceux  qui  donnoienr  une  plus 
grande  portée.  Son  Livre  , où  l’on  trouve 
de  très  -bonnes  chofes , a pour  titre , De  la 
Science  nouvelle.  Après  lui  le  Pere  Merjiite  a 
publié  le  heu.  Il  e(l  intitulé  , La  Ballijlique. 
M.  Blondel  a écrit  ex  proféra  fur  cette  ma- 
tière. U a établi  dans  toutes  les  réglés  un 
Art  de  jetter  Us  Bombes.  M.  BeUdortn  a aullî 
donné  quelques  principes  dans  fon  Nouveau 
cours  de  Mathématique  , Sc  des  Tables  très- 
uti^s,  pour  connoitrc  i’érenduc  de  toutes 
les  portées  dans  fon  Bombardier  François. 
J’ai  déjà  cité  les  Mémoires  d' Artillerie  àz 
St  Rcmi,  T.  II.  Il  me  tefte  à faite  mention 
d’un  Ouvrage  où  il  eft  traité  du  Jet  des  Bonte 
bcs  félon  toutes  les  i.nclinaifons.  C’cfl  la 
Nouvelle  Théorie  fur  U Méchanifme  df  l' Artil- 
lerie , par  M.  Dùlacq. 

[ On  trouve  dans  les  Elémens  de  Mathéma- 
tique de  M.  l’Abbé  Deidicr  , Tom,  II,  des 
réflexions  nouvelles  fur  le  jet  des  Bombes  & 
fur  Içs  tables  de  MM.  Belidor  St:  Dulacq.  ] 
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fortification , qui  n’efl  plus  aujourd’hui  en 
ufage.  C’étoit  une  double  tenaille  qui  alloic 
en  retrécillânc  vers  la  Place , & donc  les  ailes 
étoient  allignées  au  milieu  de  la  courtine , 
ou  au  centre  de  la  place.  Les  Bonnets  à Prêtre 
fervoient  i renfermer  ou  une  hauteur  ou  un 
palais,  ou  une  fource  d’eau,  qui  pouvoient 
favotifer  ralliégeant  lorfqu’il  s’en  étoit  em- 
paré. C’étoit-U  un  avantage  réel , malheu- 
raifemenc  balancé  Sc  meme  détruit,  par  les 
inconvéniens  qu’ils  préfentoient.  Les  angles 
renrrans  de  ces  fortes  d’ouvrages  n’étant 
flanqués  de  nul  endroic , facilitoient  un  li- 
bre accès  au  Mineur  qui  s’y  attachoit,  Sc  qui 
en  dclogeoit  bien  vite  l’afliégé.  Ainfi  les 
Bonnets  à Prêtre  devenoient  des  logemens 
très-dangereux  pour  celui-ci. 

BONNETTES  , ou  FLECHES,  ou  REDOU- 
TES. ( é'oiî  REDOUTE.  ) 

BOT 


BOOTES  ou  BOUVIER.  Conftellation  fep- 
centrionale  qui  paroic  fuivre  le  chariot  com- 
me un  Bouvier  fuit  une  chatue.  Elle  eft  com- 
pofee  de ... . étoiles.  Noîet  CONSTELLA- 
TION. 

_ Les  Poctes  prétendent  que  cette  conftella- 
tion eft  Icare  Athénien  que  Jupiter  plaça  dans 
le  ciel  en  cette  qualité.  Cette  conftellation 
a été  appellée  Bootes  ou  Bouvier , parce 
qu'aïanc  reçu  du  vin  de  Bacchus  , il  parcourue 
l’Attiqiie  avec  ce  vin  , qu’il  donna  à boire 
aux  P.iifans:  Le  mauvais  effet  que  ce  vin 
fit  fut  ces  hommes , fit  penfet  qu’/car<  les 
vouloit  empoifbnner.  On  le  tua.  Erigone  fa 
fille  Ce  pendic , dit-on  , de  douleur.  On  ajou- 
te encore  que  cette  fille  eft  la  vierge  , Sc  que 
fon  chien  eft  la  canicule.  Tous  les  Poetes  ne 
conviennent  pas  également  de  ce  trait  fabu- 
leux. Ils  veulent  que  Bootes  foit  Areas  fils 
de  Calijio.  Cette  conftellation  fe  nomme 
encore  Arclephilax , gardien  de  l’ourfe  , 
parce  qu'elle  eft  fituée  derrière  le  chariot  « 
comme  s’il  la  gardoic, 

B O R 

BOREAL  ou  SEPTENTRIONAL.  Epirhete 
que  l’on  donne  à tout  ce  qui  vient  du  Nord, 
ou  qui  eft  dans  cette  partie  du  monde.  Le 
pôle  Boréal , par  exemple , eft  le  Pole-Notd, 
Les  lignes  du  zodiaque,  fitués  du  côté  du 
Nord , fojit  appcllés  Boréaux  ou  Sçptentrio^ 
naux, 

• pou 


BOUSSOLE.  Inftrument  coropofé  d'uBeboetc 
qui  porte  i fpn  fPPd  M9  pivot , fur  lequel 
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eft  fufpendiie  une  aiguille  aimantée.  Cette 
dcHnition  comprend  la  conftruéUon  de  la 
Boujfole.  Cependant  en  faveur  de  fon  uti- 
lité, je  donnerai  un  petit  détail  üdellus. 
On  prépare  une  boetc  tonde  ( y oui  la  Plan- 
che XIX.  Figure  145.)  de  la  grandeur  nue 
l’on  veut  que  foit  la  BoujfoU.  A fon  fond 
eft  tracée  une  tofe  des  vents,  & au  milieu  ell 
élevé  perpendiculairement  un  pivot  de  cui- 
vre. Ce  pivot  porte  une  chape,  & fur  cette 
chape  clr  attachée  une  aiguille  aimantée , 
donr  la  figure  eft  en  lozange,  que  l’expérien- 
ce a indiqué  pour  la  meilleure.  I 

Cela  s’ajufte  comme  l'on  veut.  Il  eft  pour 
t.int  une  attention  qu’il  faut  avoir  , & qui 
ne  deniande  ni  un  cfpric  ni  une  main  novi- 
ces  : c eft  la  fufpenfion  de  l'aiguille.  Cette 
fulpenfion  eft  difticile  & délicate.  La  mau- 
vaile  fufpenfion  de  l’aiguille  en  altéré  la  di- 
reélion  , & rend  par  - là  la  Boujjvie  trés- 
dcleftueufe.  Le  mal  eft  qu’il  n’y  a point  de 
règle  véritable  pour  bien  lufpendre  une  ai- 
guille. Le  coup  d’œil  & raurellê  du  conf- 
truéàeur  en  décident  prefque  toujours.  En- 
core ce  coup  d’œil  & cette  adreflè  fe  trou- 
vent (ouvent  en  défaut  par  l’inclinaifon  de 
1 aignille  dont  les  variations  excluent  toute 
‘^■«nediens.  A touthazard,  le  plus  sûr 
de  la  lufpendrc  comme  nous  avons  fuf- 
pendu  le  fléau  d’une  balance  , c’eft-à-dire , 
que  le  centre  de  gravité  de  l’aiguille  foit  le 
meme  que  celui  de  fufpenfion.  Aîant  cou- 
yert  laboCTc,  dont  j’ai  déjà  patlé  , ïaBoulTo- 
U eft  conftruite. 

a.  !#»■  Marins  s’y  prennent  différemment  pour 
• , ^ collent  l’aiguille  fous 

la  rôle  deflinee  fur  un  carton  (Plan.  XIX. 
Figure  Z4^  ),  en  prenam  garde  que  le  Pole- 
r ° r r ^8">ll<ï  reponde  fous  la  fleur-de- 

liSpOf  iiirpenaentlctoiitcommcci-iicvantfur 

un  pivot.  Cette  méthode  qui  feroit  déplacée 
» eft  quelquefois  néceflâire  fut  un 
▼aideau  dont  l'agitation  continuelle  rend 
leule  trop  mobile  ôc  tres- 
difticile  a obferver , quoique  le  poids  fur  ce 
carton  ne  pouvant  jamais  être  diftribué  éga 
Jement  doive  altérer  fa  direéHon.  Dé  deux 
anconveniens  inévitables , on  cherche  à fim- 
▼«  le  pire  : n’eft-ce  pas  prendre  le  meilleur 
paru  t 

On  fc  fert  de  la  Bouffait  fur  terre  pour 
laquelle  il  feroit  im- 
poUible  de  rcconnoître  les  parties  de  l’ho- 
Jilon.  Us  Marins  fur-tout  lui  ont  de  eran- 

desobhgations.Commentdépourvû  de  Bouf- 
/oi  fe  conduire  lut  mer  > Elle  leur  trace  en 
quelque  forte  la  route  qu’ils  doivent  tenir 
pourpanxniràleur  deftination  ; & c’eft  en 
> ïtconnoi/Tancc  de  ccc  impoirant  fcrvice , 
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( y.  COMl  AS,}  qu  ils  ajuftent  avec  des  pin- 

nu  es  poiir  pouvoir  connoître  la  déclinaifoi» 

de  1 .aiguille  aimantce.  Encore  cette  addition 

de  prnnulesn  indiquequemal-aifément  cette 
declinailon.  Pour  en  débatraffet  la  BouftoU 
fans  perdre  de  vue  fa  declinaifon  , on  afbu- 

ftrnhrA  '“"S-'""?  pouvoir  les  con- 
Itruire  de  façon  que  leur  aiguille  n’y  fût 
pas  fu,ettç.  Le  ficur  Lr  ,Vm>r,  Ingenutm  du 
Roi  pour  les  inftrumens  de  Mathématique,, 
elt  un  des  premiers  qui  ait  eu  cette  penféc  , 
« |C  croisquc  perfonne  avant  lui  ne  l’avoir 
excciuce.  A cette  fin  le  Sr  Lt  Moire  imagina 
de  taire  des  aiguilles  fpirales,  ou  avec  des 
anneaux  d acier  cnchaflés  fur  un  plan , & 
dont  le  centre  tournât  fut  nn  petit  pivot , 
comme  d.ins  les  BoujffoUs  ordinaires.  Après 
avoir  aimanté  CCS  anneaux,  il  remarqua  que 
les  Pôles  fc  taifoicnt  violence  l’un  à l’autre, 
« tenoient  par  ce  mo'ien  l’aiguille  dans  la 
vraie  ligne  du  Nord. 

Frappé  de  cette  découverte  , M.  Mufchtn- 
yrozcA  voulut  en  faire  l’expérience  fur  mer. 

Il  conftrmfit  une  BouffoU  iuivant  les  princi- 
pes  du  ^ Lt  Maire,  Si  la  donna  à un  Marin 
nabtie.  Ce  Marin  trouva  que  l’aiguille  avoir 
wujours  une  declinaifon , mais'  qu'elle  étoic 
btttucoup  moindre  que  neinit  celle  des  aiguilles 
ordinaires,  auf^iulles  on  n' ai  oit  pas  deé  la 
declinaifon  qui  ctoii  de  1 r à i j dégres.  Je 
rapporte  les  termes’ propres  du  Marin,  parce 
que  je  eraindrois  de  les  akéret  en  les  uiter- 
pietant.  M.  Mufchtnhroeck  s’explique  plus 
clairement , lorlqn’il  développe  les  remar- 
ques qu'il  a faites  fur  cetre  nouvelle  Bouffole. 
Les  cxpcriences_  aufquelles  elles  donncrcnc 
heu  , 5c  leur  ftlultat  font  dignes  de  la  curio- 
fitc  du  Leéleur. 

Après  avoir  tiré  le  méridien  N Z,  ( Plan- 
che XIX.  Figure  ji8)  dont  N marque  le- 
Nord,  & Z le  Sud  ; O l'Orient,  6c  V l’Oc- 
cident -,  il  pl.i(p  fur  le  centre  C on  pivot  de 
cBivre  fort  délié , fur  lequel  il  fit  tourner 
une  aiguille  aimantée,  de  5 J p.  Rl^nans 
“7  *?"S  • & pefante  de  87  grains.  Sa  dé- 
clintùfon  aîant  été  remarquée  de  IJ®  M- 
Mufchenlrotck  plaça  un  peu  au  - dclfus  de 
Aiguille  > une  féconde  aiguille  de  la 
meme  longueur  5c  du  même  poids  que  la 
précédente. 

Or  il  arriva , que  lorfque  cette  fécondé 
mguille  eut  formé;  avec  Pautre  l’angle  K C N 
de  17  de^rcs,  I aiguille  N S fur  poufïec  fur 
le  méridien  N Z & ainfi  il  n’y  eut  point  de 
declinaifon.  La  raifon  de  cet  eflFet  eft  natti- 
L aiguille  N S affeéVe  de  fe  diriger  vers 
I Occident  à ij'î  j du  Nord,  & 

K L étant  trop  Occidentale  tend  par  la  foc- 
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ce  de  IJ '5,'  30'  à fe  diriger  vers  le  Nord. 
Voili  donc  deux  forces  contraires  qui  fe 
font  équilibre.  Chaque  aiguille  eft  tournée 
avec  la  même  force  vers  fcm  méridien  ai- 
inanté , dont  clics  étoient  également  éloi- 
gnées , l’une  vers  l’Occident , l’autre  vers  le 
Nord.  Elles  doivent  donc  fe  diriger  dans  une 
ligne  mo'ienne,  & cette  ligne  eft -la  ligne 
l<^rd  & Sud. 

Voilà  pat  ce  mo'ien  la  déclinaifon  de  l’ai- 
uille  fauve»  Malheur  cependant  à qui  s’y 
eroit.  Il  faut  lire  dans  \'£jjai  de  Phyjiqut  , 
Tome  II.  page  197.  de  M.  Mufchenbroeck  , 
les  diâEicultés  qu’il  y a de  réduire  cette  idée 
en  pratique,  & combien  il  feroit  dangereux 
de  s’y  repoier.  Le  doûc  Phyficien  avertit 
même  qu’il  n*a  publié  les  expériences  qu’il  a 
faites  à ce  fujet , *»  qu’afin  d’épargner  aux 
» autres  Philofophes , la  peine  & le  rems 
U qu’ils  feroient  obligés  d’cmploïer  en  les 
U faifinr  de  nouveau". 

f.  Nous  devons  fans  doute  rendre  ici  hom- 
mage à celui  auquel  nous  fommes  cedeva- 
.■blcs  de  la  découverte  de  la  Boujfole.  Quel- 
.ques-uns  l’attribuent  à Marc  Paul  Vénitien , 
qui  l’apporta  de  la  Chine  en  1 160.  Les  Chi- 
nois amireiu  que  leur  Empereur  Chiningues 
en  a eu  quelque  connoillànce.  Mais  ce  font 
là  des  conjeétures  v^ues  fur  Icfquclles  il  n’y 
a point  de  fond  à faire.  En  fe  conformant 
«U  fentiment  le  plus  fuivi,  notre  gratitude  a 
Flavio  Gioja  pour  objet , qui  l’inventa  en 
1 300.  Encore  quelques  Auteurs  anciens,  qui 
l’avoient  penfé  tels  que  le  P.  Defchalles  , ne 
font  pas  tout-à-fait  de  cet  avis.  Ils  convien- 
nent bien  que  Gioja  a pù  tremvet  le  mo’ien 
.de  fufpendte  l’aiguille.  A cela  ptès , ils  at- 
tribuent l’invention  même  de  la  BouffoU  aux 
François  , à cauf:  de  la  flcur-dc-lis , qui  en 
icaraderifant  la  Nation,  fcmblc  lui  appro- 

Îtier  cette  découverte.  Du  moins  on  fait 
n’en  pouvoir  douter,  qn’en  mû  dutems 
de  St  Louis  , les  Matelots  tiroient  parti  de 
la  propriété  direârice  de  l’aiman.  Ils  tail- , 
loient  cette  pierre  ; la  mettoient  dans  une 
.efpece  de  petite  nacelle  de  bois , & enfer- 
snoient  cette  nacelle  dans  une  bouteille  plei- 
ne d’eau.  L’aiman  fe  trouvant  libre  fe  diri- 
£eoit  au  Nord , & fervoit  de  guide  aux  Ma- 
telots , qui  avoient  remarqué  cette  diredion. 
Parce  que  l’on  donnoit  à cette  pierre  laforme 
d’une  grenouille.on  l’appelloit  tantôt 
tu , tantôt  Marineue  , noms  qui  indiquoient 
,éet  gnimal  aquatique.  Sur  ce  mot  de  Ma- 
^finette  , il  n’cft  perfonne  qui  ne  rappelle 
à fa  mémoire , les  vers  que  Quiot  de  Pro- 
*ines  compofa  en  i joo , 8c  rapportés  dans 
Antiquités  de  Fauchtt.  II?  commencent 
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Icelle  Eto'ile  ne  fe  meut 
Un  art  font , qui  mentir  ne  peut , 

Par  vertu  de  la  Marinette 
Une  pierre  laide  & noirette  , 

Où  le  fer  volontiers  s'y  joint. 

Les  Chinois  du  tems  du  P.  Fournier  n’a- 
voient  pas  d’autres  Bouffoles  que  celles  des  an- 
ciens Matins.  Si  elles  lont  encore  en  ufage  , 
la  Boujfole  Chinoije  n’ tik  qu’un  vaillêau  moi- 
tié plein  d’eau , fur  lequel  flotent  deux  mor- 
ceaux de  liège,  qui  portent  un  triangle  de 
fer  aimanté.  U n Suédois  a coniTOfc  un  DilTêt- 
tation  fur  la  Bouffole  intitulée:  De  Pixide 
magnetica , feu , ut  votant , compajfe  Nautic  , 
Boussoles  sympatiques.  Les  partifans  de  la 
Phyfique  occulte  appellent  ainfi  desbouflbies 
par  lefquelles  on  peut  écrire  à une  perfonne 
éloignée,  & lui  faire  connoîtrefon intention 
en  même  tems , ou  un  moment  après  qu’on 
lui  a écrit.  Par  cer  énoncé  on  juge  bien  que 
les'  Bou^Ui frmpatiques  font  de  putes  chi- 
mères, Cependant  comme  il  y a encore  dê* 
gens  qui  prennent  ces  vidons  pour  des  réali- 
tés, il  eft  bon  de  les  faire  connoître.  D.ms  ce 
Didionnaire  je  me  fuis  propofe  deux  chofes  i 
de  mettre  dans  leur  jour  les  vérités  mathéma- 
tiques & phy dques , & d’enfeveiir  dans  l’obf- 
curité  les  erreurs  qti’on  y avoir  mêlées  dans  la 
n.^irancedeccsdeaxScienccs  Ceft  danscette 
vue  que  j’ai  cru  devoir  parler  de  la  Phyfique 
occulte,  afin  qu’on  fût  en  état  de  diftinguet 
les  termes  de  la  bonne  Phyfique  de  ceux  de 
cette  derniete,  & qu’en  les  connoiftânt , 011 

fût  méprifer  leu*objet  à jtifte  titre.:  Je  vient 
la  delcrimion  des  Bouffoles  fympatiques. 
Ces  Botffoles  font  compofées  de  deiixboc- 
ces  de  fin  acier,  lëmblables  aux  boctet  otdi- 
nairestlesboufiblescommunes.  Elles  doivent 
être  de  même  poids , grandeur  & figure  avec 
un  bord  allèz  ^rand  pour  y mettre  autour  des 
lettres  alphabétiques.  Du  fond  de  ces  boctet 
s’élève  un  pivot  ,?qui  porte  leur  aiguille,  Jul^ 
ues  là  rien  de  particulier.  Mais-'voici  le  fin 
u fecret.  Après  avois  bien  poli  cesboctes,  il 
faut  chercher,  entre  plufieurs  pierres,  de  bon 
aiman  qui  ait  du  côté  du  Midi  des  veines 
blanches.  De  ces  veines  on  choifit  la  plus  lon- 
gue & la  plus  droite;  on  la  fait  feier  en  deux 
parties  les  plus  juftes  qu’on  peut , & on  en 
forme  deux  aiguilles  de  même  épaillêur  8c  de 
même  poids,  qu’on  ^rce  au  miUea , pour  lc( 
mettre  en  équilibre  fur  le  pivot. 

Les  Bouffoles  ainfi conftruites,  onendont\p 
une  à la  perfonne  avec  laquelle  on  veut  lier 
correfpondance  , & on  l’avertît  du  jour  & de 
l’heure  qu'on  fera  agir  }a  Bouffole,  Alors  ce- 
lui qui  veut  écrire  fait  tourner  l'aiguille  de 
^ Bouffole  fijr  la  première  lettre  du  premicc 
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mot;  & ain/î  rucceflivement  fur  les  fuivantes. 
Dans  l'inftant  l’aiguille  de  la  BouJJoUJÿmpa- 
//fH(,qui  eft  fous  les  yeux  de  la  perfonne 
d qui  l’on  écrit,  fait  les  mêmes  mouvemcns  , 
& s’arrête  fur  les  mêmes  lettres.  Au  moien 
de  quoi , fùt'On  de  looo  lieues  éloigné  d’Ai 
ami , on  peut  lui  écrire , ÿc  recevoir  fa  ré- 
ponfedans  une  minute.  Cela  n’cft-il  pas  mct- 
vcilleux  l II  cH  agtéable  de  voirleférieux  avec 
lequel  l’Abbé  de  Adéfe/nonr  décrit  & recom- 
mande les  Bouffblts  Jÿmpatiimes  jism  fon 
Traité  de  la  connoijjance  des  Caufis  Magnéti- 
ques , pa^.  } t , imprimé  i la  fin  de  fon  Traité 
de  Phyjique  occulte  , nouvelle  édition.  • 
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BRACHISTOCHRONE  Nom  que  M.  Ber- 
noulli a donné  i la  courbe  de  la  plus  vitedef- 
cente.  Cette  courbe  ell  une  des  plus  célébrés 
auxquelles  les  Géomètres lalTentaccucil  ; parce 
w’elle  renferme  peut-être  un  paradoxe  qui 
•étonné  l’imagination , & que  u Géométrie 
feule  raflùte.  On  fait  que  le  ^u»  coutt  che- 
min entre  deux  points  donnes  ell  la  ligne 
droite.  Ce  n’ell  pas  pourtant  celle  que  par- 
court plus  promptement  un  corps  jetté  fui- 
▼ant  une  direéliôn  oblique.  Un  petit  calcul 
fait  voir  que  la  ligne  de  fa  plus  vire  defeente 
ell  une  courbe  r & que  cette  courbe  clt  la  Cy- 
cloide  renverfée.  Un  calcul  IMais  un  calcul 
peut-il  rendre  cette  vérité  fenfible  ! N’eft-ce 
pas  d la  Mécaphyfique  à le  faire,  & au  calcul 
a préfentet  la  ebofe  ! Les  premiers  Macliéma- 
ticiens  ont  été  dans  tout  cela  fort  embarraflcs. 
Le  Leéleur  peut  Têtre  aulli.  Avant  que  de  le 
tirer  de  peine,  il  ell  d propos  de  lui  taire  part 
de  l’hilloire  de  la  Brachifioernne. 

Galilée  cil  le  premier  qui  Ce  l'oit  avife  de 
penfer  que  la  ligne  droite  oblique  à t'horifon 
n’éioit  pas  la  ligne  par  laquelle  un  corps  def- 
cenif  pUis  vite.  Il  crut  que  cette  ligne  étoit 
on  cercle.  Galilée  fe  ttompoit , quoique  la 
folurion  de  ce  problème  dépendît  d’un  prin- 
cipe fur  la  chute  des  corps  qu’il  a lui-même 
folidement  pofé.  Soit  que  les  Géomètres  de 
ce  lems  ne  fulfeiit  pas  encore  allez  favans  , 
foit  qu’ils  ne  fnllèac  pas  frappés  & de  la 
beauté  & delà  fingularité  de  ce  problème, 
l’idée  du  fameux  Galilée  ne  fut  pas  relevée. 
Un  rems  allez  confidérable  l’avoit  prefque 
fait  oublier  jlorfque  M.  Bernoulli  aïant  cher- 
ché i le  réfoudre,  & l’aiant  réfolu  en  effet , 
le  propolâ  à tous  les  Géomètres.  Le  nom  de 
W.  Bernoulli , & la  façon  dont  ce  grand  Ma- 
thématicien préfenta  ce  problème , piqua  & 
réveilla  la  cutioficé  des  Savans  en  état  d’afpi- 
xcr  à fa  folution. 

M.  Leihnit{_  initiait  des  premiers  de  Fan- 
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nonce  de  M.  BerAeulii , le  réfolut  aufll  fe  ^ 
premier  i & pat  le  travail  qu’occalionna  la  fo-» 
lution  , il  développa  fi  fort  ce  problème , qu’iï 
écrivit  a W. 'Bernoulli , qu'en  faveur  de  fa 
beauté  & de  fa  particularité , il  prolongeât  le 
terme  de  6 moh , que  le  Géomètre  SuilTe 
avoir  donné  aux  Mathématiciens , pour  le  ré- 
foudre.  M.  Bernoulli  publia  donc  qu’il  ac- 
cordoit  6 mois  de  plus  que  dans  la  première 
annonce  aux  Géomètres,  qui.avoient  delfeit» 
de  travailler  à ce  problème,  ^ qu’il  ne  mec- 
troit  au  jour  fa  folution  qu’apres  ce  tems-là. 

Cette  fécondé  annonce  vint  à propos.  Plu- 
lîeurs  Mathématiciens  n’avoient  pasvû  la  pré-' 
miere.  Elle  fut  avantageufe  à M.  le  Marquis 
de  V Hôpital  ; ofons-le  dite,  à la  France  qui 
auroit  rougi  alors  de  ne  pas  fournir  un  Am- 
léte,  & qui,  fans  ce  Savant  rllullre , peut-être 
n’auroit  pas  pû  conconrir  avec  les  autres 
Nations  de  l’Europe.  M.  le  M.arquis  de  l’^fo- 
pital  étoit  incommodé.  On  juge  bien  qu’il 
l’ctoit  beaucoup , puilqu’il  ne  put  s’appliquer 
â ce  travail  que  fur  la  fiât  du  terme , raifonna- 
blement  «rop  court,  quand  il  commença  » 
reprendre  fes  forces,  pont  un  cfprit  moins  pé- 
nétrant & moinsprolond que  le  lien. 

La  première  folution  que  reçut  M.  Ber- 
noulli fiit  anoniine.  Mais  ce  Savant  ne  s’y 
trompa  pas-  Ex  unnue  Leoncm  , dit-il  ,'8c  ce 
Lion  étoit  le  grand  A'cu'fo/t  ,•  bien  Lion  eix 
effet  à l’^ard  des  autres  Géomètres , qui  le  cc- 
connoiRoient  comme  le  Prince  de  leur  Seéle. 

M.  Jacques  Bernoulli  ^ (cete  aîné  de  L'autic  , 
donna  auffi  la  tienne , qu’on  trouve  dans 
les  Aélcs  de  Leipjic  , ainlî  que  celle  de  Jeart 
Bernoulli,  ic  de  SI.  le  Marquis  de  \ Hôpital. 
Celle  de  M.  Newton  ell  imprimée  dans  les 
TranfaBions  Philofonhiqucs  , N“.  114- 
La  France,  l’Angleterre  , l’Allemagne , Sc 
la  SuilTc  fournirant  un  Géomètre  particulier 
pour  ce  fameux  problème.  En  conlulrant  les 
diverfes  folutions  qui  en  ont  été  données  , 
on  verra  avec  étonnement  que  , quoiqu’en 
fuivant  des  méthodes  differentes,  leurs  Au- 
teurs font  parvenus  néanmoins  i la  même 
vérité.  Lâ  s’évanouit  le  paradoxe  qu’elle  ren- 
ferme. Procurons  cette  dernicre  l'atisfaélioR 
au  Leéleur,  qui  n’efl  pas,  eu  qui  n’ell  que 
peu  Géomécre. 

1.  Dans  le  mouvement  il  y a deux  chofes  i 
conlidérer , & l’efpace  à parcourir , & la  vi- 
lefiê  avec  laquelle  cet  cfpace  cil  parcouru.  Un 
corps,  qui  par  fa  chute  parcourt  obliquement 
une  ligne  droite , a certainement  le  plus  couic 
clpace  à parcourir.  C’ell  la  Géométrie  qui  1» 
demuntre,  & il  n’y  a pas  â en  appellec.  Mais 
a-c-il  la  plus  grande  vitellèlPlus  la  chûre 
d’un  corps  ell  oblique , plus  fon  mouvcmenc 
cfl  (ccaidé.  La  ligne  verticale  efl  U feule  pat 
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laquelle  fa  vitefle  s’accéléré  davantage.  Donc  | 
un  corps  qui  tomberoit  plus  verticalement) 
pourroit  parcourir  un  plus  grand  elp.ice  eu 
tems  égaux  i & même  en  moins  de  tems , fi  la 
vitellê  acquife  par  la  cliùte  verticale  l’cmpor- 
toit  fur  lexcés  du  plus  grand  efpace  fur  le 
moindre.  Et  voilà  jullement  le  cas  de  la  cour- 
be de  la  plus  vite  defeente.  La  Brachljtochro- 
nc  , quoique  courbe , prélente  une  furfa- 
ce  bien  plus  verticale  que  la  ligne  droite 
oblique.  Cela  fe  voit  aux  yeux.  Les  Géomè- 
tres ne  s’en  tiennent  pas  là.  Ils  comparent  les 
deux  tems  que  le  corps  met  à parcourir 
& la  coui  be  Si  la  droite.  A cette  En , ils  cher- 
client  la  pofition  de  deux  petites  lignes , qui 
doivent  être  parcourues  en  moins  de  tems 
que  toutes  autres  lignes  équivalentes)  c'eft-à- 
ditC)  comprifes  entre  deux  parallèles  qui  en 
déterminent  la  longueur.  11  y a là  un  Mini- 
mum à prendre)  & une  équation  diffé.en- 
tielle  à former.  Or  cette  équation  fe  trouve 
être  précifément  celle  de  la  Cycloide.  D’où 
l’on  conclud  que  la  Brachyiochionc  , ou  la  li- 
gne de  la  plus  vire  defeente , cil  la  cycloide. 
M.  Fatio  a donné  une  Dijfcrtation  fur  la  courht 
Je  la  plus  vite  defeenu  , imprimée  en  i (Î99. 

BRAIES.  Terme  d'ancienne  FortiEcarion.  Cer- 
tains ouvrages  conllruits  tantôt  de  briques , 
tantôt  de  terre , qu’on  plaçoit  devant  les  por- 
tes ) ou  même  autour  de  la  ville  ) par  tout  où 
l’on  croïoit  que  les  ouvrages  de  défenfe  ne 
pourroient  pas  être  aflèz  forts.  C’eft  fans 
doute  de-làque  le  terme  de  Faujfe.  Braie  s’cll 
introduit  dans  la  nouvelle  Foriihcation. 


BRU  loi 

pelle  encore  Alphtta  , Alphtva  , gemma  co- 
ronce ) gnojia  munis  , Pupilla, 

Brihante  du  Cygne.  Etoile-claire  de  la  fé- 
condé grandeur  dans  la  queue  du  cygne.  Hé- 
vèliusXap^We  A Jige^,  Arides, Arrioph.Cau- 
da  CygtiiyDeneb,  Denebedegige , Gallina, 
Uropygium. 

Brillante  de  l’Hydre.  ( Voui^  HYDRE.  ) 
Brillante  de  la  Lyre.  Etoile  claire  de  la  pre- 
mière grandeur  dans  l.r  lyre, 
i Brillante  des  Pléiades.  Etoile  la  plus  claire 
dans  les  fept  étoiles  des  Pleïades. 

Brillante  de  la  xiaciioire  de  la  Baleine. 
Etoile  de  la  fécondé  grandeur  dans  la  baleine. 
Les  Arabes  l’appellent  Nakis, 

Brillante  de  la  tête  du  Dragon.  Etoile  de 
la  rroifiénie  grandeur  à la  tête  du  dragon.  On 
l’appelle  encore  Rafab , Ras  Etianin. 
Brillante  de  la  tïte  de  Méduse.  ( Voler 
ALGOL.  ) ■ '• 

BRISURE.  C’eft  dans  la  maniéré  de  fortifier, 
du  Comte  de  Pagan  Si  de  Blondel , la  ligne 
p.ir  laquelle  la  partie  retirée  dn  flanc  eft 
jointe  à la  courtine  Si  à l’orillon.  On  la  fait , 
afin  que  la  partie  intérieure  du  flanc  concave 
refte  cachée  à l’ennemi)  Si  que  derrière  l’o- 
rillon on  puillè  garder  couverts  du  moits»  un 
ou  deux  canons  ) jufqu’à  ce  que  Pennemi 
vienne  à la  brèche.  C’eft  encore  à cette  fin 
que  des  lignes  font  tirées  de  la  pointe  du 
baftion  qui  eft  vis-à-vis  > quoique  d’autres 
penfent  mieux  faire  de  tiret  ces  lignes  de 
l’angle  de  l’épaule.  La  longueur  de  cette  li- 
gne eft  comptée  de  j à 5 perches. 


B R E j 

BRECHE.  Terme  de  Fortification.  Ouverture 
faite  par  le  canon  à la  muraille  d’une  Ville  ) 
pour  y donner  l’aflaut.  Lorf^u’onbat  en  Brè- 
che , un  fiégeeft  bien  avance  i car  il  faut  pour 
cela  qu’on  foie  maître  du  chemin  couvert. 
Logement  fur  la  Brèche  : c’eft  monter  à l’af- 
É»ut.(f'o«^  ASSAUT.) 

BRI  ' 

BRILLANTE.  Epithete  qu’on  donne  en  géné- 
ral à quelques  étoiles  particulières , telles  que 
les  fuivantes. 

Brillante  de  l’Atcle.  Etoile  claire  de  la  fé- 
condé grandeur)  au  col  de  l’Aigle,  qu’on  ap- 
pelle Atdls  ,oaV uhur  volans, 

Brileante  do  Bélier.  Etoile  de  la  troifiéme 

?^raaidenr , fdon  Hèvèlius  de  la  fécondé  , au 
roni  du  bélier. 

Brillante  de  la  Couronne.  Etoile  claire  de 
la  féconde  «andeut , ou,  félon  Tycho  , de  la 
première.  Suas  la  couronne  boiéalc.  On  l'ap- 


B R U 

BRmT.  Effet  que  produit  une  etnaine  agita- 
tion de  l’ait  fur  lorgane de  l’ouïe. Cene  agi- 
tation doit  être  telle , pour  produire  le  Bruit , 
que  l’air  foit  agité,  & comme  fuftbqué  par  la 
rencontre  de  deux  corps.  Car  une  agitarion 
pure  & fimple  ne  fuflit  pas.  Tous  les  jours  on 
agite  l’air,  fans  faire  ou  Bruit.  Le  vent  eft 
une  agitation  de  cet  élément  bien  retrible  , 
& elle  fe  fait  fentir.  Si  non  entendre.  Or 
on  demande  de  quelle  nature  ccUte  agi- 
tation doit  être , & quelle  eft  k caufe  du 
Bruit. 

Les  premiers  Phyficiensi'qui  l’on  fit  cette 
queflion , ou  c^ui  fe  la  firent  eux-mêmes , ré- 
pondent que  lair,  qui  dans  les  agitations  or- 
dinaires eft  feulement  poulie  & remué  pat  les 
corps  qui  ragicenr , efteoupé,  St  comme  brifé 
dans  l’agitacton  qui  caufe  le  Bruit.  Quand 
on  entendroit  ce  que  c’eft  qu’un  ait  coupé  ou 
brifè,  ilreftcrok  encoreà expliquercommenx 
l’air  étant  aiufi  mutilé,  fait  plutôt  imprellion 
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rurl'ouïe}  quequand  ileftrimplement  frappé. 
Les  chofes  ne  fe  perfectionnent  pas  tout 
d’un  coup.  Cette  explication  ne  put  pas  être 
débrouillée  en  nailfanr.  On  ajouta  dans  la 
fuite  que  l'air  coupé  & divifé  par  le  choc  de 
deux  corps , fait  des  ondes  qui  fe  continuent 
jufques  à l’ouïe  comme  des  encyclies.  { f'oîei 
ENCYCLIES.  ) 

Cela  eft  vague,  Ainfi  le  penfe  M.  Perrault. 
Il  rejette  fortement  cette  explication.  Si  on 
Ven  croit  , l’agitation  particulière  de  l’air 
qui  caufe  le  Bruit , confîfte  en  deux  chofes  : 
I •.  En  la  TCtitefle  de  l’efpace  dans  lequel  l’a- 
giraiion  fe  fait;  i“.  En  la  vitelTe  de  fon  mou- 
vement. L’efpace,  dont  M.  Perrault  veut  par- 
ler , n’eft  point  celui  oui  eft  compris  depuis 
l’endroit  oft  les  corps  fe  choquent  jufques  i 
l’oreille , puifque  cet  efpace  peut  être  très- 
grand  , mais  celui  dans  lequel  chaque  parti- 
cule d’air  eft  remuée;  de  maniéré  que  la  pre- 
mière particule  d’air , qui  eft  en  mouvement, 
par  le  choc  des  corps,  & la  derniere,qui 
frappe  l’organe  de  l’ouïe , dp  meme  que  les 
autres,  qui  font  entre  deux  , ne  parcourent 
chacune  qu’un  très-petit  efpace;  ce  qui  n’ar- 
tive  pas  , félon  M.  Perrault , dans  les  autres 
agitations  de  l’air.  Il  faut  voir  comment  ce 
Phyficien  explique  fie  proqvp  pe  fyftcme  dans 


BRU 

^J^J'’‘MiMBruit.  ( Voïez  les  Oeuvres  Jlver/u  < 
dePhyJiaue,  Tom.  i.  ) lion  trouve  des  iitcM  ‘ 
& fingulteres  fie  véritables  , comme  celles  do 
diftinguerle  Bruit  du  fon  ; d ’admettre  plu- 
fleurs  fortes  de  Bruits  , tels  quç  U Bruit  Jm. 
pU,\c  Bruit  compofi  , le  Bruit  fucetmf  , 

O . rompu  , le  Bruit  continué  , le 
Bruit  continu  , le  Bruit  Je  choc , le  Bruit 
de  verbération  , & le  Bruit  exce$f.  Te  ne 
voudrois  point  garantit  toutes  ces  diftinc- 
ttons  : tnais  je  petife , pomme  M.  Perrault , 
que  le  fon  eft  différent  du  Bruit  , que 
tout  fon  cii  Bruit , fie  que  tout  Bruit  n’eft 
pas  ion.  Le  fon  eft  un  Èruit  particulier, un 
Bruit Ji>nore^,f  rion  un  Bruit  général.  Sur  certo 
diftinéHon  il  y a une  queftiou  qui  fe  pré-, 
fente , favoir  u la  théorie  du  fon  en  gcncraj 
eft  la  meme  que  celle  du  fon,  ou  quelle  eft 
S^N  ) d'un  Bruit  fonore.  ( 

BRULE . Nom  que  les  Aftrologues  donnent  ï 
une  planere,  quand  elle  s’approche  fl  près  du 
folcil , qu’elle  fe  cache  dans  fes  raïons.  Ainfl 
Saturne  eft  Brûlé , lotfqu’il  n’eft  éloigné  dq 
foleilque  de  5 dégrqs.fic  Jupiter,  loriqu’il 
n’en  eft  éloigijé  quç  de  6 degrés.  Les  Aftro- 
loques  s’imaginent  qu’une  planete  ^ alon 
moins  de  pouvoir  & o’influcncCf 
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CAB 

ABESTAN.  Mnchine  compo- 
léc  d’iin  cilindrc  polé  vertica- 
lement entre  des  pièces  de 
bois  , autour  defciuelles  on  le 
fait  tourner  par  le  moïen  des 
leviers , qui  paflent  dans  ce 
citindie.  Cette  machine  eft  (î  , 
Jîmple  , qu’il  feroit  inutile  de  la  faire  èon- 
noitre  autrement  que  par  fa  définition  , en 
donnant  fa  figure  ( Blanche  XL.  Figure  148.  ) 
Ce  qu’on  peut  ajouter  , cft  qu’elle  fert  à éle- 
ver & à tirer  des  fardeaux  fur  terre , &r  que 
iâ  force  augmente  à proportion  que  les  le- 
viers par  Icfquels  les  hommes  agilTent  font 
longs. 

Sur  les  vailTèaux  l’iifage  du  Cabiftan  efl 
beaucoup  plus  étendu.  Il  eft  utile , pour  les 
remonter , pour  les  faite  venir  à terre , afin 
de  les  calfater , & fur-tout  pour  lever  l’an- 
cre. A cette  fin  les  vailTèaux  ordinaires  ont 
deux  Cabejlans  , un  grand  qu’on  nomme  Ca- 
ieftan  doublt , & un  ordinaire.  Celui-I.à  eft 
pofe  fut  le  premier  pont,  & s'élève  de  4 ou 
5 pieds  au-delTus  de  celui-ci , qui  n’eft  def- 
tiné  qu’d  ij[ir  les  mâts  de  hune , &:  les  gran- 
des voiles  j au  lieu  que  l’autre  plus  fort  fert 
à lever  l’ancre.  Le  petit  Cabejlan  eft  place  fur 
le  fécond  pont  entre  le  grand  mât  te  le  mât 
de  Mifene. 

Les  Cabejlans  ont  des  défauts,  dont  les 
Marins  n’ont  encore  pû  les  dcbarraller  fur 
mer , malgré  les  peines  qu’on  a prifes , & les 
différentes  conftruâions  qu’on  en  a données. 
Ces  défauts  font  qu’aptès  plufieurs  tours  que 
la  corde  a fait  fur  le  cilindre , on  eft  obligé 
de  choquer  plufieurs  fois , félon  la  longueur 
de  la  corde.  Par  le  détail  de  la  manoeuvre 
nautique  de  cette  machine  , détail  qui  peut 
btre  curieux  Sc  nouvean  â la  plûpatt  des  lec- 
teurs , on  jugera  mieux  de  lès  inconvéniens. 

Lorfqu’on  veut  lever  rancre,onfait  faire  à un 
cordage  médiocrement  gros , nommé  Tour- 
neyire  , deux  tours  fur  le  Cabeffan  ; te  on 
jointfes  deux  bouts  enfemble,  de  façon  qu’un 
côté  ne  peut  fe  rouler , que  l’autre  ne  le  dé- 
roule. A ce  toutnevire  cft  attaché , par  le 
moi'en  de  petites  cordes , qu’un  appelle  Gar- 


ceitts  , le  cable  qui  tire  l’ancre , qui  par  Ik 
grolfeur  ne  peut  sentottillet  fur  le  cilindre, 
ou  fur  le  Cabeflan, 

Des  Matelots  apptiïés  fur  les  léviers , com- 
mencent à tourner.  Ils  attirent  le  tournevirc, 
& par  conféquent  le  cable  qui  y eft  Attaché. 
Bien-tôt  les  garcettes  qui  le  tenoient,  font 
hors  d’ufage.  Il  faut  faire  de  nouveaux  noeuds  -, 
attacher  encore  avec  ces  garcettes  le  tourne- 
vire,  ou  cable.  Cette  opération  fe  renouvelle 
alTèz , te  que  trop  fouvent,  pour  coiifommer 
un  tems  hauvenr  précieux.  Ce  n’eft  pas  IA 
tour.  Legrand  inconvénient  de  cette  mamxu- 
vre  eft  que  le  toutnevire , en  fe  dévidant  fur 
le  Cabeflan  , defeend  de  toute  fa  groUcur , te 
arrive  au  bout.  Nouvelle  befogne  pour  les 
Matelots  qui  font  obliges  de  rehaullèr  , ou 
de  choquer  ( c’eft  le  terme  ) le  tournevite  , 
afin  d’empccher  qu’il  ne  fe  croife.  Ici  la  ma- 
ntruvte  celle  tout-â  fait.  On  lie  de  nouveau 
ce  cordage  an  c.ible;  te  cela  ne  fe  peut  faire 
qu’en  dévirant  le  Cabeflan  , pour  lâcher  le 
cordage. 

L’Académie  Roïale  des  Sciences  de  Paris 
toujours  occupée  de  l’utilité  publique , crut 
rendre  un  grand  fervice  aux  Marins , en  en- 
gageant les  Savans  â inventer  quelque  nou- 
veau Cabeflan  , ou  quelque  machine  équiva- 
lente, qui  parât  ces  inconvéniens.  Elle  lepro- 
pofa  en  1741  pour  le  prix  qu’elle  diftnbue 
tous  les  deux  ans.  Mais  quoique  les  pièces 
qui  ont  été  couronnées , renferment  de  très- 
bonnes  chofes , elle  n’a  pas  dillimulé  qu’on 
n’avoir  pas  touché  , encore  moins  réfolu  , le 
point  de  la  queftion.  On  trouve  dans  le  Re- 
cueil des  Pièces  de  l'Académie  ,fur  la  meil- 
leure conflruclion  du  Cabeflan  4 Mémoires  qui 
ont  été  couronnés.  Le  premier  eft  de  M. 
Jean  Bernoulli  le  Fils.  L’Auteur  du  fécond  ne 
s'eft  point  fait  cohnoiire.  Le  troiliéme  eft  de 
M.  le  Marquis  de  Poleni  ^ te  le  quatrième  de 
M.Iuiéor.AcesquatreMemoires  j autres  font 
joints , qui  ont  eu  un  Accejftt.  Et  d’abord 
c’eft  celui  de  M.  de  Pointis  ; enfiiiie  celui  de 
M.  l’Abbé  Fenel } le  dernier  de  M.  Delorme 
de  la  Société  Roïale  de  Lion.  Les  perfonnes 
qui  favent  que  M.  Jean  Bernoulli  ftn , avoir 
compofé  une  pièce  pour  le  prix , léront  peut- 
être  lurptifes  de  ne  pas  voir  fa  pièce  ici  en 


rang.  Il  faut  croire  ou  que  M.  BerMulU  ne 
l’avoir  point  envoïce , ou  qu’il  y a quelque 
autre  raifon  qu’il  ne  m’appartient  pas  d’ap- 
profondir. Je  me  contente  de  dire  qu’on 
trouve  cette  Pièce  dans  le  IV.  Tome  de  fes 
Œuvres. 

CABINET  DE  GLACES.  Petit  cabinet  dont  les 

Îiarois  font  garnis  de  grandes  glaces  depuis 
e plancher  iufqu'aux  Clives.  Sa  figure  doit 
Etre  fexangulaire,  ou  oâangulaire.  Il  a cette 
propriété  qu'il  multiplie  i l’infini  toutes  les 
perfonnes  qui  y entrent,  & qui  parodient  avoir 
une  étendue  immenfe  dans  un  petit  efpace. 
Zakn  , dans  fon  Ocu/as  Artific.  Fundam. 

Syittagm.  5.  ch.  6.  Artif,  8.  a expliqué 
avec  beaucoup  de  foin  tout  ce  qu’on  doit 
' obfetvet  dans  fa  confiruélion.  Les  princi- 
paux points  confident  en  ce  que  toutes  les 
glaces  foicnt  d’une  meme  hauteur,  & aïeat 
une  même  largeur , fans  que  leurs  marges 
*■  foicnt  fouettées  i ou’ellcs  loient  mifes  exac- 
tement perpendiculaires  & parallèles  les  unes 
aux  autres,  & que  la  porte  étant  fermée, 
foit  de  même  une  glace.  Si  on  l’éclaire  d’un 
ou  de  plufieurs  ludres,  les  bougies  allumées 
feront  alors  un  merveilleux  effet. 

CAC 

CACODEMON.  Nom  de  l’étoile  de  la  tête  de 
Médufe.  ( roUi  ALGOL.  ) 

CAD 

CADENCE.  Terme  deMufique.  Claurule,oii 
conclufion  , ou  chute  d’une  pièce  de  Mufi- 
que  , qui  termine  tout-d  fait  ou  en  partie  une 
pièce  de  Mufique.  Il  y a de  l’art  à faire  une 
bonne  Cadence,  Quel  effet  admirable  ne  pro- 
duit-elle pas,  lorsqu’elle  ed  répétée  dans  une 
longue  pièce  1 Un  chant  ed  d’autant  plus 
agté.able , qu’il  en  renferme  un  plus  grand 
nombre,  qui  le  varient,  le  relèvent,  8c  for- 
ment un  fel  qui  pique  aulli  agréablement 
u’il  date.  Pour  qu’une  Ca.dence  phiCe , elle 
oit  confider  en  deux  notes  tout  de  fuite , ou 
par  dégrés  conjoints  en  chacune  des  deux 
parties.  Malheur  au  Muficien  , dont’le  der- 
nier ton  de  la  Cadence  n’cd  ni  à l’oélave,  ni 
à l’unidbn  , mais  à la  Texte , ou  d la  aterce.  Ce 
ne  font  pas  là  les  feules  réglés  d obferver.  Il 
faut  confulter  le  Traité  de  Mufique  du  P. 
Parran  , 8c  le  Oiclionnaire  de  Mufique  de 
Broffard , fi  l’on  veut  en  être  indruit  ; peut- 
être  audî  faut-il  être  un  peu  Muficien , pour 
être  en  état  de  les  confulter. 

Quelques  Muficiens  entendent  par  Ca- 
dence un  tremblement , un  Trillo,  pour  par- 
ler le  langage  Italien.  Il  n’y  a néanmoins  nul 
rapport  entre  une  Cadence , Cadenia  , 8c  un 
frcnibicmcBtj  Çclui-û  cft  pn  ccruin 


agrément  du  gofier , ou  d’un  fon  î qfnl  aban< 
donnée  la  fin  d’une  tenue  de  deux,  trois, 
quatre,  8cc.  de  mefurcs , relève , relTufci- 
te,  comme  le  dit  M.  Brojfard , en  quelque 
forte  une  voix , qu’une  tenfion  trop  longue 
pouvoir  avoir  relâchée.  Une  idée  de  cette 
Cadence  fera  connoître  combien  elle  diffère 
d’une  CLxttfule. 

J’ai  déjà  dit  que  Cadence  ed  un  battement 
du  gofier.  Ce  battement  prend  fon  origine 
du  ton , ou  demi  ton  au-deffus  de  la  note 
qu’on  vent  cadencer.  Il  y a 4 fortes  de  Ca- 
dences  , qui  font  la  Cadence  préparée  , la  Ca- 
dence coulée  , la  Cadence  jettee,  &i  la  Cadence 
par  rcdouhlemens. 

Par  la  Cadence  préparée  , on  entend  une 
Cadence  qui  prend  fon  appui  du  ton , oq  demi 
ton  au-delfus  de  celle  qu’on  veut  Cadeucer. 
Sa  préparation  doit  durer  la  valeur  de  la 
note  Cadencée  ; & il  faut  battre  l’autre  moi- 
tié de  cette  même  note. 

La  Cadence  coulée  ediin  fimple  battement 
du  gofier , qui  ne  doit  durer  que  le  quart  de 
la  note  Cadencée  , 8c  qui  fe  prépare  aux  trois 
quarts  de  cette  note.  Lorfque  dans  cette  Ca- 
dence on  paffe  de  rinterv.slle  de  tierce,  ou  de 
quarte , en  defeendanc,  elle  fe  prépare  dès 
la  tierce  au-dclTus.  Elle  eft  compofée  d’su- 
tanc  de  battemens  que  l’on  veut , pourvu  que 
ces  b.'ittemens  n’altcrenc  pas  la  valeur  de'  la 
note. 

Une  Cadence  dont  la  préparation  a plus  dç 
durée  que  la  valeur  d'une  double  ou  triple 
croche , 8c  qu’on  fait  en  montant  8c  en  def-r 
Cendant,  d’une  double  ou  triple  croche,  c'eff 
ce  qu’on  appelle  une  Cadence  jeiiée.  Les  bat- 
temens de  cette  Cadence  doivent  être  vifs  , 
brillans. 

La  Cadence  par  rtdouhlemens  eft  une  tenue 
de  plufieurs  notes  en  même  degré  , qui  ne  le 
termine  que  fur  la  derniere  des  notes  tenan- 
tes. On  la  prépare  du  ton , ou  du  demi  ton 
au-deffus.  ( Voiea  la  Méthode  nouvelle  , ott 
Principes  généraux  pour  apprendre  facilement 
la  Multauc,  & l'Art  de  chanter,  par  David.  ) 
CADRAN  ou  HORLOGE  SOLAIRE.  Ccftla 
cepréfentarion  du  cercle , que  décrit  tous  les 
jours  le  foleil , divifé  en  rems  égaux  , rela- 
tifs d ceux  que  parcourt  cec  aftre , 8c  par  le- 
quel on  connoit  l’heure  au  foleil.  Dans  lo 
centre  de  cette  forte  de  projcérion  eft  élevée 
une  verge  de  fer  parallèlement  d l’axe  de  la  ter- 
re,dontrextrémité  repréfente  le  centce.Elleeft 
en  même  rems  celui  de  toutes  les  révolutions 
çéleftes.  Pour  que  cela  foie , il  faut  fuppofec 
que  le  foleil  décrit  cous  les  jours  un  parallèle 
d l’équateur.  Cette  fuppofition  mathémaci- 
quemenc  fàuffe  ne  doit  pas  inquiéter  le  Lec- 
teur po.uyl»  juHeire  d’un  Ca4ran.]\c^3^(é  de 
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le  taflurer  i après  qu’il  fera  alftrmî  fur  une 
•autre  qui  a befoin  d’être  juftificc.  Quoique  la 
pointe  élevée  duftyle  ne  loitpâsefFcéHvement 
au  centre  des  révolutions  du  foleil , qui  ell  le 
centre  de  la  terre,  cependant  l’énorme,  dif- 
tance  qu’il ‘y  a de  cette  diftance  au  foleil  , 
rend  la  difiFérence  du  centre  de  la  terre  à l’ex- 
trémité du  ftyle  lî  peu  confidérable,  qu’elle 
peut  être  négligée  fans  craindre  la  moindre 
etrenr. 

En  fécond  lieu,  il  ell  vrai  que  le  foleil  ne 
décrit  pas  journellement  un  cercle , & qiie 
fon  mouvement  fur  l’écliptique  fe  fait  en  fpi- 
raJe.  Mais  la  lenteur  de  ce  mouvement,  par 
lequel  il  ne  parcourt  qu’un  degré  en  14  heu- 
res , peut  bien  autorifer  la  fuppofition  qu’on 
fait  à l’égard  du  foleil , d’un  mouvement  p.y- 
faitement  circulaire.  La  chofe  ell  fùre , & l’éx- 
pétience  le  prouve. 

Ces  fuppolîtions  faites,  on  concevra  avec 
un  peu  d’atrenrion  furquoieft  fondée  la  conf- 
trudioii  de  toute  forte  de  Cadrans.  Car  il  y 
en  a de  plulîeurs  fortes  qui  fe  rapportent  à 
quelques  Cadrans , que  je  me  contenterai  de 
décrire  particulièrement , afin  qu’on  puiHè 
comprendre  par-là  la  conilruCliou  des  autres. 
Ou  dillingue  cinq  forres  de  Cadrans.  Cadran 
Equinoxial , Cadran  Horijontal , Cadran  V tr- 
tical , Cadran  Méridional , Cadran  Septen- 
trional , Cadran  Oriental , Cadran  Occiden- 
tal y Cadran  Polaire  , Cadran  Déclinant , Ca- 
dran Incliné  , Cadran  A^imuihal , Cadran 
Elliptique  y Cadran  à la  Lune  , Sc  Cadran 
aux  Etoiles.  Je  vais  donner  la  conllruélion 
abrégée  de  ces  Cadrans. 

Cadran  Equinoxial.  C’eft  celui  qui  fe  fait 
fur  un  plan  parallèle  à l’équateur.  Ce  plan  cil 
horifqntal  pour  ceux  qui  ont  l'équateur  paral- 
lèle à î’horifon  ; vertical  pour  les  peuples  qui 
ont  la  fphere  droite,  oblique  pour  lesau- 
. très.  Sa  conûruélion  ell  la  même  pour  tous  les 
lieux  de  la  terre  -,  & il  fett  également  dans 
tous  les  païs , pourvu  qu’on  le  place  parallè- 
lement a l’équateur  qu’il  repréfeme  ; d’où  il 
fuit  que  les  négrés  que  te  foleil  parcours  fur 
ces  cercles , l’ombre  du  llylc  du  Cadran  Equi- 
noxial les  décrit  fur  le  plan  où  il  a été  tracé. 
Oc  on  fait  que  cec  allrc  fait  tout  fon  mouve- 
.ment  d’Orient  en  Occident , ou  fon  mouve» 
ment  journalier  en  14  heures , c’ell  à-dire , 
tout  fon  cercle.  Divifant  donc  jtîo'',  qui  com- 
pqfent  le  cercle , en  14,  on  aura  i y pour  une 
lieure.  ( Planche  XX.  Figure  1 y.  ) De  meme- 
on  n’a  qu’a|racerlc  cercle  A D.C  B , & le  di- 
jrilcr  en  44,  pour  avoir  on  Çadran  Equi- 
noxial, Les  ratons  S.  1 a , S 1 1 , S 10,  &c.  fc- 
/qnt  les  lignes  horaites.  Celui  qui  ell  perpen- 
diculaire ayi  diamécrc^é  £ , fera  la  la  ligne  de 
M heurçsyceux  qui  fooràdtpite,  donnet'pnt 
TP/ot  l, 
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les  heurcsnlu  matin  , & ceux  à gauche , celles 
du  loir.  On  élevé  enfuite  un  llyleperpendi  • 
culairementà  ce  Cadran  de  la  grandeur  qu’on 
veut , car  le  llyle  reptéfentant  ici  l’axe  du 
monde,  i)’a  point  de  longueur  déterminée. 

_ Voilà  qui  ell  bien  limple  & dans  le  prin- 
cipe & daijs  la  conlltuélion.  Eh  bien , c’ell  ce 
principe  & cette  conllruélion , qui,  tout  fim- 
les  qu’ils  font,  fourniHènt  le  modèle  & la 
aie  des  autres.  Difons  auparavant  que  de 
mettre  cette  vérité  fous  les  yeux , que  le  Ca- 
dran Eauinoxial  fert  pour  fix  mois  de  l’an- 
née feulement.  Pour  l’année  entiete  il  en  faut 
deux  quifoientoppofés,  dontl’un  tournevers 
le  zénith , & ell  appelle  Cadran  Equinoxial 
fuotritur  l’.autrc  qu’on  dirige  vers  lé  nadir  , 
cit  nommé  Equinoxial  inférieur.  Celui-là  qui 
n’ell  éclairé  que  le  printems  & l’été , à ciufe 
de  fa  polirion , ne  marque  les  heures  que  d.ans 
ces  deux  faifons  ; celui-ci  d-ans  les  autres,  l'hi- 
ver &:  l’automne. 

Après  ce  que  j’ai  dit  que  le  plan  de  ce  Ca- 
dran devoit  être  parallèle  à l’équareur , on 
doit  concevoir  que  ce  plan  devra  être  autant 
élevé  fur  l’horifon  que  l’équateur  même. 

Cadran  Horizo.stai.  L’épithéte  qui  accom- 
agne  ce  Cadran,  le  caraélérife alfez. Ou  fent 
ien  qu’on  conllruit  ce  Cadran  fur  un  plan 
parallèle  à l’horifon  ; & pffit-être  n’ell-il  pas 
plus  difficile  de  s’appercevoir  que  pour  le  dé- 
crire , on  n’a  qu’à  tracer  un*Cadran  équi- 
noxial renvctlé. 

Lorfqu’on  a un  plan  horifontal  fixe , il  faut 
tirer  une  méridienne  cxaéle,(on  trouvera 
au  mot  MiiUDiENNt , la  maniéré  d’en  tracer 
uuc,  } Sc  s’il  cil  mobile,  | Planche  XX.  Kigure 
i6.)uncligneàvolonté,  fur  laquelle  on  éléve 
la  perpendiculaire  VI,  VI  à un  point  quelcon- 
que C.  De  ce  point  on  mène  la  ligne  C D 
taifiiAt.  l’angle  XII C D égal  à celui  de  l’élé- 
vation du  pôle  -,  par  exemple  à Paris , de  49*’. 
Suc  un  autre  point  tel  que  E,  pris  lut  cette 
ligne,  on  éléve  la  perpendiculaire  E F ; on 
porte  E fur  E K , & du  point  K comme 
centre  on  décrit  le  quatt  de  cercle  F G IC. 
La  ligne  F 5 étant  élevée  perpendiculaire- 
ment à la  ligne  C XII,  & aîant  divifé  le 
quart  de  ce  cercle  en  on  fait  pallèr  du 
centre  IL  par  les  points  de  divifion  des  li- 
gncsJC  I , K a , K y , Sec.  qui  fe  coupent  en 
!,»,},  9cc.  Le  rdle  de  la  conllruélion  peur 
-fe  deviner , ou  du  moins  peut  fe  voir.  Du 
centre  C , & des  points  i , a , y , Sec.  on  a 
tiré  CI,CII,CIII,  &c.  Toutes  ces  di- 
vifions  étant  portées  de  l’autre  côté  de  la  li. 
gne  C X 1 1 , donnent  les^  heures  du  matin 
C X I,  6cc.  Sc  à l’égard  de  celles  qui  font  au- 
delTus  de  1a  ligne  VI,  VI , qui  n’ont  pu  être 
fonuées  pat  le  quart  de  cercle , ce  font  les  li- 
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cnes  C V , C I y , prolongées , qui  ont  donné 
celles  du  matin  , & les  lignes  C VII,  C VIII 
celles  du  foit. 

• Pour  faire  voir  que  le  Cadran  Horifontal 
n’eft  qu'un  Cadran  équinoxial  resverfe,  il  faut 
ajufter  celui-ci  fur  celui-là , de  façon  que  fon 
flyle  réponde  au  centre  du  Cadran  Horifon- 
/a/,&que  les  deux  méridiennes  fe  rapptir- 
tent.  Alors  toutes  lés  lignes  de  l’équinoxial 
tomberont  fur  V Horifontal , & conviendront 
exaûement.  De-là  émane  la  confttuélion  du 
Cadran  Horijontal , par  lequel  on  ne  fait  que 
rapporter , & projedter  en  quelque  forte  le 
Cadran  équinoxial  qui'tcpréfcnte  le  cercle 
que  le  folcil  décrit  tous  les  jours.  Si  le  pre- 
mier marque  les  heures  en  tout  tcms,c’eft 
que  pat  fa  fttuation  ilcftéclairétoute  rannéc. 

Cadran  vïRTtCAL  MCRtniONAL.  De  même 
que  le  Cadran  Horizontal , n'cft  qu’un  Ca- 
dran équinoxial  renvetfé , ce  Cadran  n’eft 
u’un  Cadran  redreifé.  Si  l’on  a ce  fécond 
écrit , on  aura  fort  ailcment  l'autre. 

Un  échafaut  E ( Planche  XX.  Figure  17.  ) 
étant  drelTé  contre  le  mur,  fur  lequel  on  veut 
tracer  ùn  Cadran  V tnical , oti  pofe  dcITus 
une  table  T bien  hotifont.alemcnt , par  le 
moïen  d’un  bon  niveau.  Cette  table  cft  defti- 
née  à porter  XrKadran  horifontal  A B D E , 
qu’on  oriente  comme  il  convient. 

Après  await  attaché  au  point  F une  corde  , 
on  la  conduit  fuivant  l'angle  du  ftyle  F le 
long  de  F I , jufques  à ce  qu'elle  rencontre  le 
mur  auquel  on  l’attache.  On  a ainfi  le 
point  C , qui  eft  le  centre  du  Cadran  , qu’on 
va  décrite.  Par  le  même  point  F,  auquel  eft 
Tctemtc  une  autre  corde , le  Faifeut  de  Ca- 
dran f.iit  paftèr  cette  deuxième  corde  fut  la 
lignedemidi , qui  étant  rigoureufemçnt  pro- 
longée en  ligne  droite  1 donne  le  point  de 
miji  fur  le  mur.  En  failant  la  même  opéra- 
tion .à  l’égard  des  autres  lignes , on  a les  .au- 
tres lignes  horaires  àwCadran  l'crtical,  par- 
faitement cortefpondantes  à celles  du  Cadran 
horifontal.  ‘ 

Quoique  cette  conftruélion  paroifte  tout-à- 
fait  méchanitjue  , elle  n’eft  cependant  rien 
moins  que  telle.  Quand  on  (ait  que  l’angle 
que  doit  faire  le  ftyle  d'un  Cadran  ^tnical 
avec  fa  méridienne , doit  être  égal  à celui  du 
complément  de  l’élévation  du  pôle,  & qu’on 
remarque  que  l’angle  que  donne  la  corde 
FIG  avec  la  méridienne  C X 1 1 ( qui  eft  ec- 
lui  que  fera  le  ftyle  du  Cadran  , fuivant  la 
conftruftion  précédente,  ) a la  même  v.aleur  ; 
un  peu  deTéflexion  rapproche  bien-tôt  la  rai 
fon  des  ojJérations  de  ce  Cadran.  Pour  une 
plus  grande  fatisfaâioii , donnons  une  con- 
ftruâ'ion  plus  connue. 

Ajuftons  le  Cadran  équInoxLil , qui  eft  le 
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fondement  perpétuel  de  tous  les  autres , on 
verra  qu’il  n’y  a qu’à  décrire  fur  un  mut 
méridional , un  Cadran  horifontal  fimple  i 
& au  lieu  d’y  élever  le  ftilc  à la  hauteur  de 
l’élévation  du  Pôle  , planter  ce  ftile , dont 
l’angle  avec  la  méridienne  foit  égal  à celui  de 
f(W  complément.  Et  le  Cadran  vertical  fera 
ainft  tracé. 

Cadran  vertical  SErtENTRioNAi.Onle  dé- 
crit de  même  que  le  Cadran  méridional.  Tou- 
te la  différence  qui  s’y  trouve  eft , que  l’ordre 
des  points  & des  lignes  y eft  conttaiic , de 
maniéré  que  ce  qui  étoit  à droite  dans  une 
face,  eft  à gauche  dans  fon  oppolée,  & eequi 
cft  en  haut  dans  l’une  eft  précilémcni  en  bas 
dans  l’autre.  Ce  Cadran  n’eft  pas  de  grand 
ulàge.  Perlonnc  ne  s’avife  guércs  de  décrite 
des  Cadrans  expofés  au  Nord  , où  le  l'olcil 
ne  paroît  qu’une  petite  partie  de  la  journée. 
A Paris  les  Cadrans  Septentrionaux  ne  f»nt 
éclairés  que. depuis  4 heures  du  matin  juf. 
quss  à 8 heures,  &:  depuis  4 heures  du  loir 
jufques  au  coucher  du  foleil. 

Cadran  VERTicAi.  Oriental.  On  tract  ce 
Cadran  fur  urr  plan  ,duccfemenc  tourne  à 
l’Eft  ; & le  Cadran  vertical  O ccitUntal  fur  un 
plan  oppofé  ,c’cft-à-dire,qiiiregardc  rOucll. 
La  conftruftion  de  ces  Cadrans  eft  fort  iim- 
ple.  Si  le  Leclcuc  veut  s’en  donner  la  peine 
& faire  atterition  au  principe  des  Cadrans, 
il  pourra  fe  procurer  la  fatisfaéàion  de  la 
trouverdelui-même.Commeces  Cadrans(ovA 
de  peu  d'ufage,  je  m’abftiendrai  de  la  lui 
donner  moi  - même.  Seulement  je.  crois  de- 
voir l’avertir , foie  pour  les  lui  faire  recon- 
noître  , foit  pour  l’aider  à en  développer  la 
réglé,  que  dans  l’un  & dans  l’autre  les  lignes 
horaires  font  parallèles. 

Cadran  vertical  déclinant.  On  appelle 
ainft  les  Cadrans  , qui  ne  font  point  dirigés 
vers  l’un  des  4 points  cMdinaux  , ainC  qae 
ceux  , dontje  viens  de  faire  mention.  Cela 
s’entend  allez.  Je  m’en  tiendrai  là  pour  les 
Cadrans  Orientaux  , Occidentaux  & Septen- 
■ trionaux  dèclinans  ; Sc  on  n’eft  point  en 
droit  d’exiger  de  moi  des  détails  , qui  étant 
plus  curieux  qu’utiles  , n'cnirenr  point  dans 
le  plan  de  cet  Ouvrage.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  Cadrans  verticaux  méridionaux. 
Ils  font  d'une  utilité  pref(|u’indi(penfaHe , 
Sc  c’eft  un  grand  hafard  fi  le  plan  fur  Iccpel 
on  les  tr.ace  cft  p.aifaitcnient  méridional. 

Afin  donc  de  tracer  un  Cadran  vertical 
qui  décline  , fur  le  plan  de  la,figure  x8  , on 
tire  la  ligne  Z 5 parallèle  à l'hocilon,  6c  fur 
cette  ligne  on  décrit  un  Cadran  horifontal 
Z XU  , 511.  La  ligne  t \ tepréfente  la  fec- 
tion  du  premier  vertical  avec  l'horifon.  Du 
point  1 2 , où  la  méridienne  C 1 2 coupe  cette 
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ligne,  on  mene  la  ligne  7 V,  qui  fait  un  an- 
gle 5 II  V (Sgal  i celui  de  la  declinaifon  du 
plan.  Jcfuppofc  que  ce  plan  décline  ici  de 
l’Orient  i VOccidçnt  i s’il  décliné  au  con- 
traire de  l’Occident  à l’Orient,  l’angle  5 11 V 
devra  erre  de  l’autre  côté.  Cette  fécondé  li- 
gne 7 V reprefente  la  feéiioh  du  plan  décli- 
nant & de  l’hotifon. 

Au  point  1 1 a'iant  élevé  la  ligne  1 1 O , 
dont  on  déterminera  la  longueur  ci-après  au 
poinr  O,  on  tire  des  points  i , 1 , } , &c.  les 
lignes  horaires  Ol,  OU  , OIII,  &c.  & de 
ceux  II,  10,  9,  &c.  les  lignes  OX  I , O X, 
O IX.  Il  ne  refte  plus  qu’i  placer  le  - ftilc  & 
le  Cadran  eft  tracé.  A cette  fin  , on  abailTedu 
point  C la  perpendiculaire  CT,  fie  du  poinr 
T.on  éleve  une  perpendiculaire,  qui  don- 
ne le  point  O , centre  du  Cadran.  De  cet- 
te derniere  operation  , il  réfijlte  un  angle 
TO  R , félon  lequel  on  place  le  ftilc. 

Je  ne  fâche  pas  de  méthode  plus  expedi- 
tive  pour  tracer  des  Cadrans  tniridionaux 
diclinans  : je  puis  meme  dite  de  plus  jufte. 
On  en  trouvera  la  dcmonftration  dans  les 
EUmens  de  Mathimatiques  , de  Wolf\  Tom, 
IV.  fuppofé  qu’on  ne  la  fente  pas.  Car  elle 
eft  Ci  limple  que  M.  Veidltr  dans  fes  Inftitu- 
tions  Mathématiques  n’a  pas  craint  de  la  fup- 
primer , lui,  qui  eft  fi  rigoureux  dans  tout 
ce  qu’il  avance.  Au  tette  , c’eft  une  cliofe  ef- 
fentielle  à obferver , que  celle  qui  regarde 
la  méthode  des  Cadrans  verticaux  méridio- 
naux de  la  figure  17  : c’eft  que  par  cette 
méthode  on  trace  des  Cadrans  diclinans  de 
la  même  façon  que  les  Cadrans  non  décli- 
nans.  Ainfi  peu  importe  que  le  mu^  fur  le- 
uel  on  veut  le  décrire  , décline.  Au  moïen 
u Cadran  horifontal  pofé  fur  la  table  , le 
vertical  fe  trouve  décrit  Sc  réduit.  On  s’é-  ; 
pargne  ici  la  peine  de  prendre  Ja  déclinaifon  , 
du  mur , que  j’ai  fuppofée  connue  en  fuivant 
ma  derniere  confttuÂion.  Ladcclinaifoix^un 
mur  fe  connoît  avec  un  inftrument  nommé 
Diclinatoin.  Edie^  DECLINATOIRE. 

Cadran  inclinant.  Ce  Cadran  eft  fuppofé 
conftruit  fur  un  plan  qui  fait  un  angle  -avec 
i'horifon.  On  ne  s’amufe  guéres  à mite  ces 
fortes  de  Cadrans , & pour  1a  pratique  on 
fait  fort  bien.  Il  vaut  mieux  rendre  le  mur , 
fut  lequel  on  veut  le  décrire,  perpendicu- 
laire à I’horifon  , ou  en  choifir  un  qui  le  fuit. 
Quelqu'un  qui  s’obftinera  , ou  par  c;prioltté, 
ou  par  quelqu’aurre  raifon  de  tracer  un  Ca- 
dran inilinant , fera  obligé  d’entrer  dans  un 
détail  de  pute  attention  , qu’il  ne  doit  point 
exiger  de  moi  dans  un  Ouvrage  de  cette  na- 
ture. Je  crois  Lavoir  déjà  affez  inlînué.  Je 
t&die  4^$  toutes  Ifiÿ^tietes  queje  traite 
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d’en  faifir  le  principe  , Ôc  Centrer,  pour  ainfi 
dire , avec  mon  Leéleur  dans  le  centre  de  la 
dilSfultc.  Quant  au  refte,  je  l’abandonne  ou 
à fa  fagacité  ou  aux  Auteurs,  qui  devenus 
acceftibles  pat  mes  introduirions  , pourront 
le  fatisfaire  fur  toutes  les  queftions  de  fan- 
taifie.  En  conléquence  , je  vais  définir  fuc- 
ciniftcment  les  autres  Cadrans. 

Cadran  rNciiNÉ  déclinant.  Le  plan  fur 
lequel  on  a tracé  ce  Cadran  a deux  défauts  : 
il  incline,  Sc  il  décline  en  mêrac-tems. 

Cadran  Polaire.  Cadran<\\si  eft  autant in- 

* cUné  i I’horifon  que  le  Pôle  en  eft  élevé.  Ce 
Cadran  n’a  point  de  centre.  Les  heures  y 
lônt  marquées  par  des  lignes  parallèles.  Il  y 
a deux  fortes  de  Cadrans  Polaires , l’un  fu- 
perieur  fie  l'autre  inférieur.  Le  premier  eft 
tourné  vers  le  zénith , fie  le  fécond  vers  le 
nadir.  Celui-là  ne  montre  les  heures  que  de- 
puis 6 heures  du  matin  jufques  à 6 heures 
du  loir , fie  cçlui-ci  les  marque  avant  fie  après 
ce  tems. 

Cadran  Azimuthal.  C’eft:  un  Cadran  hgri- 
fontal  décrit  par  les  azimuths  ou  verticaux 
du  foleil.  Pour  le  tracer , on  fait  ufage  d’une 
table  où  les  verticaux  font  fupputés  Se  pour 
chaquqjour , fie  pour  le  commencement  de 
chaque  figne.  ^ 

Cadran  Elliptique.  Les  cercles  de  la  fphere 
font  ptqjettés  ici  ortographiqaement,  fie  ceux 
qui  ne  font  pas  perpendiculaires  au  plan  de 
projcélion , font  repréfehtés  par  des  eilipfes. 
Et  dans  les  Cadrans  Paraboliques  Se  Hyper- 
boliques, les  lignes  des  heures  font  des  para- 
boles dans  le  premier,  fie  des  hyperboles  dans 
le  fccond. 

Cadran  port ATip.  Ce  Cadran  eft  tracé  fut 
un  globe,  ou  fur  un  plan  horifontal,  fie  muni 
d'une  bouflôle  s de  façon  que  le  tout  fc  puiflq 
tranfportet  aifémeiit. 

Cadran  a la  Lune.  Il  n’y  a tien  de  particu- 
lier , quand  on  veut,  dans  la  conftruftionde 
ce  Cadran,  quoiq’ue le  titre  paroillè  l’annon- 
cer. C’eft  un  Cadran  folairc  horifontal , ou 
vertical , qui  devient  un  Cadran  à la  Lune 
par  une  cfpccc  deréduftion. 

Quand  la  lune  eft  pleine  , nulle  difficulté. 
Le  Cadran  ordinaire  marque  l’heure,  comme 
s’il  étoit  éclairé  par  le  foleil  ; parce  qu’elle  fe 
trouve  alors  dans  le  même  cercle  horaire  que 
le  foleil,  fie  qu'elle  eft  au  méridien,  lorfque 
cer  aftre  eft  aux  Antipodes.  Dans  tout  autre 
tems,-  comme  le  mouvement  de  la  lune  ne  fe 
trouve  pas  conforme  à celui  du  foleil , ou 
corrige  l’heure  qu’elle  marque  rélativcmcnt 
à fon  âge.  Par  la  table  fuivaute  on  réduit 
cour  cela  aifet^nt. 

•Oij  , 
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TALE  de  la  Lune  & des  heures  à ajouter. 


^ I Iz  I 3I4I  5 \ 6 \ 7 ISIjlioliiliz 

' »l^l?  I4I5  |6l7Ul9llo|nl'^tijli4l'5 

i6|i7li8|i9flolii|zili3  lz4|zf  U6U7U8I19I30 

D 


B 


• Le  premier  rang  A B renferme  les  heures  ; 
les  deux  autres  AC,  CD,  les  jours  de  la 
lune.  Pour  s’en  fervir , on  ajoute  l’heure  qne 
marque  la  lune  fur  le  Cadran  Polaire , â celle 
que  donne  la  table , pour  l'heure  qui  corref- 
pond  â fon  âge  ' la  roiiime  donne  l’âgc  de  la 
lune.  Si  cette  Pomme  excède  iz  , l’excès  ell 
l’heure  du  matin  , ou  l’Iteure  après  minuit. 
Cela  ruppofe  qu’on  fait  l’âge xle  la  lune.  On 
apprendra  au  mot  AGE  DE  LA  LUNE  la  ma- 
niéré de  le  trouver. 

Les  perronnes  qui  ne  craignent  point  de 
barbouiller  leur  Cadran  folake , & qui  veu- 
lent s’éviter  ta  peine  de  cette  léduélion , y 
Tracent  les  heures  lunaires  qu’il  ell  aifé  de 
déterminer i en  fuivant  le  principe  de  la  ré 
duélion.  Et  pour  lors  le  Cadran  marque  vé 
ritablement  les  heures  au  foleil  & à la  lune , 
Diuqut  NoBuque.  Pour  rendre  cette  réduc- 
tion plus  julle,  voici  une  autre  table  qne  je 
préféré  à la  précédente,  & qui  ne  m’a  été  com- 
muniqué que  dans  le  courant  de  l’impreflion 
de  cette  lenille. 

TABLE  des  heures  â ajouter  aux 
Cadrans  Solaires  pour  chaque  jour 
> de  la  Lune. 
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CasKjsn  aux. Etoiles.  On  connoîr  par  ce  Ca- 
dran l’heure  aux  étoiles  qui  ne  fe  couehenr 
pomr.  C’eft  des  étoiles  les  plus  remarquables, 
& des  plut  pcqphes  du  pôle  qu’on  fe  feitr 


Dans  notre  hémifphere  on  s’adreflê  â ceHe» 
de  la  grande  ourfe.  ( f'ote;  pour  l’heure  aux 
étoiles,  HEURE.) 

. Au  mot  Gnowonique  je  donne  l’origine 
des  Cadrans  , la  conllruâion  générale  de» 
Cadrans  fuivant  M.  de  la  Hirt , & la  lifte  des 
principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  fajoit 
de  les  décrire. 

CAititAN  ANEMONiqtrB.  Sotte  d’mftrnmenc 
qui  fert  â connoître  la  direélion  du  vent.  A. 
prendre  cet  inftrument  par  fa  définition  , it 
n’en  eft  point  de  plus  fimple.  Une  girouette 
peut  en  faire  les  frais , fi  l’on  connoîr  les 
quatre  parties  du  monde , en  obfervant  l’an- 
gle que  fait  la  girouette  avec  une  de  ces 
parties., Quand  on  vent  connoître  cette  di- 
reâion  plus  exaûemenron  arrache  à la  ver- 
ge de  la  girouette  , on  index  qui  tourne  fur 
une  rofe  de  vent,  & qui  marque  de  quelle 
partie  de  l’horifon  le  vent  fouille.  M.,0^æ- 
nam  dans  fes  Récréations  Mathématiques 
décrit  te  Cadran  anemoniqat  du  Jardin  da 
Roi.  Une  girouette  eft  ici  comme  dans  tou- 
tes cefcfottes  de  Cadrans  , la  principale  piè- 
ce de  la  machine.  Mais  au  lieu  qne  Findex 
eft  horifontal  au  moïen  des  roues  dentées 
& d’un  pignon  , il  devient  vertical.  (■  Récria- 
lions  Maehemaliques , Tome  TI.  page  415. 
t'oies  aufti  le  Traité  de  la  Conftr.  & Us.  des 
Lnjl.  de  Mathem.  de  B ion,  page  393  dernierc 
édition.  ) Tout  le  monde  connoîr  ces  Ca- 
drans ; aufti  ne  m’y  anêterai-je  pas.  Je  pré- 
féré à mettre  fous  les  yeux  du  Lcâeur  lar 
machine  en  ce  genre  du  P.  Kirker,  qui  clh 
plus  fingnlicre  St  pliivignorée. 

Z.  La  Figure  z 4<î.  ( Planche  XXVIII.)  repre- 
fente  une  chambre  où  eft  le  Cadran  anemo- 
nique  de  Kirker.  C F G eft  une  lonme  pi- 
que , dont  l’extrémité  G .rpii  fort  du  toit, 
porte. une  aigle  de  métal  attachée  fixemenc 
5 cette  pique.  Cette  aigle  fcrt  rie  girouette. 
L’autre  extrémité  dfc  cette  pique  fe  termine 
en  pointe , & entre  dans  un  trou  en  forme 
de  cône  où  elle  peut  rourner  aifément.  At 
cette  extrémité  eft  une  roue  C horifontale 
qui  engraine  dans  deux  roues , l’une  E hoci— 
iontalc  & lautie  D yuricale.  L’axe  de  celle-ci 
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porte  un  index  S hors  la  ehambr»  ■ & qui 
tourne  fur  un  cercle  vertical  XY.  Ces  crois 
toues  ont  le  meme  nombre  de  dents  Sc  le 
même  diamètre.  La  roue  E porte  un  cilin- 
dre  A , & fur  ce  cilindre  eft  une  fphete  de 
verte  H.  Sur  la  plus  grande  zone  de  cette 
fphere  on  peint  les  ji  airs  de  vent , & au 
milieu  eft  lufpendu  une  ftatue  aimantée  re- 
préfentant  la  figute  d’£o/«,  tenant  une  ba- 
guette , ou  comme  la  nomme  le  P.  Kirktr 
un  feeptre  i la  main.  L’extrémité  de  cette 
baguette  ou  feeptre  aboutit  à la  zone  de  la 
fphete.  Après  avoir  orienté  la  huchinc  pour 
avoir  les  ji  airs  de  vent,  on  couvre  tout 
l'attirail  des  roues,  & la  machine  eft  confttiu- 
te.  Alors  on  ne  voit  que  le  cercle  X Y , peint 
fut  le  mur  de  la  chambre  extérieurement , & 
la  fphete  de  verte  en  dedans.  Il  ne  refte  donc 
qu’a  fçavoir  orienter  la  machine.  Rien  n’eft 
plus  ftmple.  La  ftatue  à'Eolt  étant  aimantée 
le  dirige  Nord  & Sud.  Eh  bien  , on  marque 
en  aiant  égard  d la  variation  de  l’i^an  ) 
es  vents  du  Midi  & du  Nord.  Faifant  tour- 
ner toute  la  machine  en  forte  qu’elle  foit 
toute  patallcle  à cette  ligne , l’index  S eft 
fur  ces  deux  points.  Il  eft  aifé  après  cela  de 
marquer  les  autres  airs  de  vent  & lut  la  fphe- 
re H & fut  le  cercle  X Y. 

On  contfoic  maintenant  ,que  le  ventfonf- 
flant  & faifant  tourner  l’aigle , qui  peut 
mouvoir  tout  le  relie , li  où  l’aigle  s’arrêtera, 
l’index  & la  petite  ftatue  fc  fixeremt.  L’un  & 
l’autre  marqueront  quel  eft  le  vent  qui  fouftie. 

Le  plus  ancien  Cadran  anemonique  dont 
nous  aïons  connoiftàncc  eft  celui  Andro- 
nic  CyrrhtfUs  fit  à Athènes  fut  une  tout  de 
marbte  de  figure  oâogone.  Cette  tour  avoir 
i chaque  face  l’image  dUl’un  des  vents , op- 
pofé  à celui  vers  lelquels  elfe  étoit  tournée. 
Sur  la  tour,  qui  étoit  terminée  eq  pyramide, 
étoit  pofé  un  triton  d'airain  , qui  tenoit  en 
fa  main  une  baguette.  La  machine  étoit  .-iju- 
ftée  de  façon  que  le  triton  tournant  & fe 
tenant  toujours  oppufé  au  vent  quifouftloit, 
l’indiqiioir  avec  la  baguette.  ( Archit,  dt  yi- 
truvCfL.1.) 

•CAL 

CALCUL.  Opération  par  nombre  & par  let- 
tres, par  laquelle  on  divife  un  cour  en  fes 
parties,  & on  réduit  les  parties  en  leur  tout; 
parlaquelle  on  évalue,  on  compare  plufieurs 
quantités , pour  en  décemvrir  le  rapport.  Le 
Calcul  Arfumécique , qui  s’exerce  fur  les 
nombres  , Temble  ne  mettre  fous  les  yeux  , 
que  l’expreftioa  de  plufieurs  nombres  ou 
nnb  ou'oéfiinis,  & préfencés  par  ordre  & par 
fuite.  Le  calcul  algœrique  n’eft  pas  lî  borné. 
11  va  chercher  le  nppoft  des  nombres  > & 
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pat  ceux  qu’il  connoît , il  découvre  ceux 
qu’on  ignoroit  abfolument.  youz  ARITH- 
METIQUE & ALGEBRE. 

Calcul  oes  Infjnimens  petits.  Dans  le 
rems  de  Dtjcartts,  ou  ne  connoilToit  quêtes 
C^culs  qui  ont  pour  objet  des  quantités  fi- 
nies. Depuis  ce  grand  Géomètre , on  a été 

filus  loin.  Les  Calculateurs  ont  ofé  porter 
eut  vûe  fut  les  quantités  infinies , & réduite 
fousleurmain  l’in^ni  j que  dis-je  l’infini',  l'in- 
fini même  de  l’infini,  éc  comme  ledit  l'illuflte 
Marquis  de  CHôqtital,  une  infinité  d'infinis. 
Ceci  paroit  palier  les  bornes  de  l’efprit  hu- 
main. Aufli  dès  que  le  Calcul  des  irîjînimens 
petits  parut , on  cru:  réellement  que  les 
Géomètres  ne  mefuroient  plus  leur  force,  &c 
que  leurs  idées  alloient  beaucoup  au  deM. 
Des  Mathématiciensmême,  ainfi  que  Niewen- 
tit , Rolle , Ceva,  en  furent  férieufement  ef- 
fraies. En  Angleterre  , des  Doéleurs  mon- 
tèrent exprès  en  chaire , pour  avertir  le  Pu- 
blic de  fe  méfier  d’eux , de  les  regarder 
comme  des  gens  perdus  , qm  donnoient  tête 
baifteedans  des  chimères,  K d’éviter  leur 
commerce,  comme  très-dangereux  pour  l*cf- 
prit  & pour  k Religion.  Pat  ce  traie,  le 
Leéleut  juge  combien  c’eft  une  belle  Sc  kit- 
die  découverte , que  celle  du  Calcul  de  l'in- 
jini.  On  peut  dite  fans  exagération , que  c’eft 
celle  d’un  nouveau  monde  Géométrique. 
Les  Mathématiques  y perdroient  rrop , Il  je 
laiftôis  échapper  cette  occafion  , d’en  donner 
la  carte  ; & la  plupart  des  Leàeurs  h’y  ga- 
enetoienc  pas  allez,  fi  je  ne  les  conduifoispar 
k main  dans  un  Pais  fi  peu  connu  encore , Sc 
fi  peu  fréquenté. 

I . Faifons  abftraélion  de  l’infini.  Que  ce  mot 
ne  nous  eftraïe  pas.  Sans  prévention,  remon- 
tons à l’origine  de  ce  Calcul.  Confiderons  une 
Courbe , un  cercle  , pour  fixer  notre  imagi- 
nation , & votons  comment  nous  pourrions  ' 
faire  , pour  connoître  le  développement  de 
cette  courbe  i c’eft  à-dire  , fa  tongiieur  en 
ligne  droite.  Que  firent  les  premiers  Géomc- 
ires , lorfqu’ils  fe  propoferent  ce  Problème} 
Architnede  fuppofa  fans  façon  t que  le  cercle 
eft  compofé  d'une  infinité  de  petites  Lignes 
' droites,  Si  cela  pour  faite  évanouir  la  cour- 
bure. Plus  ces  petites  lignes  croient  fijppo- 
fées  en  grand  nombre,  plus  k fuppolttion 
s’approchKiir  de  k réalité.  En  concevant'  le 
cercle  divifé  en  one  infinité  de  petites  par- 
ties , il  iv’y'avoit  plus  de  difficulté  à fadnier- 
'tre.  Première  idée , on  peut  dire  même 
première  époque  du  Calcul  des  infnmeas 
petitsi 

i.  Jofi^oes-lâc’étoit  concevoir  lesGoorbesd’u- 
ne-n\aniietebie&  vague.  Suivant  k natuce  des 
coitthes»  qu’on  vouloir  développer,  ces  po- 
O ii) 
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tkcs  lignes  dévoient  être  , Sc  en  plus  p»nd 
«ombre  de  quelque  façon  qu’on  pût  l’c  re- 
ptéfentet  l’infini  des  unes  Sc  des  autres  , ,& 
divcrfcinent  fituces  , pour  former  telle  cour- 
be, ou  telle  courbure»Les  parties  infiniment 
petites , ou  , pour  abteger , les  clcmens  d’un 
cercle , doivent  être  differens  de  ceux  de  la 
parabole,  de  l’hyperbole,  &c-  Archimtdc, 
& après  lui,  Apoilonitts^Sc  G regain  deit  Vin- 
ern/,  qui  le  comprirent  chacun  en  Icut  ma- 
niéré , imaginèrent  d’inlcrite  & de  circonf- 
crirc  des  l’oligones  d’une  infinité  de  côtés 
connus,  c’eft-a-dire , dont  le  rapport  étoit 
établi  avec  une  connue,  par  une  fuite  infinie, 
une  méthode  d’aproximation,  à peu  près  com- 
me l’onconnoit  la  racine  d’un  nombre  fourd. 
C’ell  ainfi  que  les  plus  grands  Géomètres  an- 
ciens, tels  que  CavaUeriui,  Fermât,  W'allis , 
Pafial , confiderercnt  l’infini , & en  firent 
l’application  à laGéometrie,  en  fuivant  néan- 
moins les  chemins  qu’ils  fc  fraïoient  chacun 
en  particulier. 

'Telle  étoit  ^ant  Newton  & Leibnitz,  Sc 
pour  parler  avec  plus  de  ptécifion  , avant 
Harrow , la  fcience  de  l’infini.  Car  on  doit 
regarder  la  nouvelle  , fuivant  plufieurs  Ma- 
thématiciens , comme  a'i'ant  germé  entre  les 
mains  de  .ffarrou'.  Mais  ce  n’en  croit  que  le 
germe.  MM.  Lcibnitr  & Newton  , firent  vé- 
géter ce  germe , aufquels  MM.  Bernoulli , 
frères,  Sc  le  Marquis  de  l'Hôpital  firent  porter 
des  rieurs. 

l’uifque  nous  fommes  à rHiftoire  du  Cal- 
cul de  l'infini , il  eft  dans  Tordre  , que  nous 
en  connoillions  Tlnvcnteur , avant  que  d’en- 
trer dans  le  Calcul  même.  C’eft  une  grande 
quefiioii  parmi  les  Savans,  que  celle  de  dé- 
cider à qui  nous  fommes  redevable  de  ge 
Calcul.  Newton  Sc  Leibnit{  partagent  l’hon- 
neur de  cette  découverte.  Les  Anglois  en 
font  honneur  abfolument  à Newton.  Dans 
les  Ades  de  Leipfic , M.  Leibnitz  en  a la  gloi- 
re. Quel  parti  prendre»  Il  faut  remonter  à 
la  foutee  avant  que  de  fe  déterminer. 

J.  On  fait  que  MM.  Newton  Sc  Leibnît^  fe 
commiiniqtroicnt  mutuellement  leurs  décou 
vertes.  Newton  fit  part  à Leibnit[  de  celle 
du  nouveau  Calcul , Sc  de  la  Méthode.  Leib- 
niii  répondit  qu'il  avoir  un  Calcul  fembla- 
ble  ,mai$  dont  la  méthode  étoit  dilfércnte  , 
& publia  en  1684  les  principes  du  Calcul  des 
inj'.nimcns  petits  , fous  le  titre  du  Calcul  dif- 
férentiel, ( On  verra  ci-après  la'raifon  de  ce 
titre.  ) Lors  de  cetft  publication , où  Newton 
étoit  oublié  , le  Géomètre  Anglois , qui  an- 
roit  peut-être  pu  fc  plaindre  , ne  dit  mot. 
M.  Fatio  de  Duillers  rut  le  premier  qui  cria 
.à  Tin|ufticc.  Il  prétendit  (|iic  M.  Lùbniiq^  n’a- 
yoit  imaginé  le  Calcul  ditféicntiel,quc  parce 
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que  Newton  lui  avoit  fait  connoître  la  mé-' 
tnode  des  Fluxions  , qui  n’étoit  autre  chofe 
que  ce  Calcul.  Leibnitz  répondit , qu’il  ne 
connoilfoic  nullement  les  découvertes  de 
Afiwton  en  ce  Mnte , lotfqu’il  inventa  Is 
Calcul  différentiel. 

Cette  réponfc  autoit  dû  fuflSre.  Mais  M, 
Leibnit{ , 1 un  des  principaux  Auteurs  des 
Aâes  de  Leipfic  , ne  fe  contenta  pas  de  refu- 
fer  d’imprimer  la  rêpliqup  que  faifoit  M.  Fa- 
tio à fa  réponfc.  11  s’oublia  encore  plus. 
Dès  que  le  ’Traité  de  Newton  fut  les  Quadra- 
tures parut , il  confentit  que  les  Auteurs  de 
,ces  Aéles  rabailiaflénc  TOuvt^e  du  doâe 
Anglois , Je  qu’ils  lui  préferaflcnt  TJehirn- 
haus. 

Les  Journalifiesde  Leipfic,  en  voulant  dé- 
favorifer  Newton,  qui  les  oifufquoit  par  rap» 
port  à Lcibnitr  , fufeitetent  à celui  ci  une 
(jiierelle  tetcible  de  la  part  des  Anglois. 
Cette  comparaifon  injufie  les  indifpofa  -,  Sc 
K cil  fc  chargea  .au  nom  dç  la  Nation  , plus 
jaloiife  de  la  gloire  de  Newton,  que  Newton 
même  , fc  chargea , dis-je , de  tiret  raifon 
"d’une  forte  d’infulte  , qu’ils  attribuoient  i 
M.  Leibnit[,'Sc  qu’ils  prenoient  pour  eux. 
Kfil  fit  donc  imprimer  en  1708  dans  les 
Tranfaclions  P hilofophiques  , que  Newton 
étoit  l’Inventeur  du  Calcul  des  infinimens  pe- 
tits , & que  Leibniti  s’en  croit  emparé , après 
avoir  défiguré  la  méthode  de  Newton  , en 
changeant  le  titre  ou  le  nom  & le  cataire 
ou  la  notation. 

On  devine  aifement  qu’un  pareil  pLigiar , 
attribué  à un  homme  tel  <^\xe Leibnitq^ , dût 
beaucoup  le  piquer.  Il  en  porta  plainte  à la 
Société  Roïale  de  Londres  ; demanda  & une 
retraébation  &un9réparation  autentique  de 
la  part  de  Keil , qu’il  appella  homo  novus 
& rerum  ante  aciarum  parttm  perifus.  Sut  C9 
■ que  celui-ci  répondit,  la  Société  nomma  des 
CommilTaires  de  toutes  les  Nations  , pour 
juger  le  différend  ; & le  rapport  que  les  Com- 
milfaircs  firent , donna,  avec  art,  gain  de 
caufe  à Keil'i  je^dirois  à Newton  , puifque 
ce  procès  le  rega'rdoit  en  propre  : mais  le  fi- 
Icncc  , qu'affcAoit  ce  grand  Homme  , doit 
être  confervé  dans  cette  partie  de  Ion  Hil- 
toite  ; & c’eft  fc  conformer  à fa  modeftic  > 
que  de  ne  laillèr  parler  ici  que  le  LeéfcuE 
pour  lui. 

Ce  rapport  eft  une  piece  fi  cfTcntielIc  pour 
faire  connoître  l'Inventeur  de  ce  Calcul,  SC 
pour  terminer  toute  dilpute  à ^t  égard  , que- 
je  crois  devoir  l’inférer  ici.  De  pareils  Mé- 
moires font  d’un  grand  prix  dans  Thiftoire 
des  Mathématiques.  Ce  feroit  perdre  de  vue 
Tcfprit  de  cette  hiftoire , que  de  les  omettre. 
Voici  donc  ce  Rapport, 
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Kttppart  du  Mtmirts  de  laSoc\tji  Royaie, 
commis  pour  examiner  lt  dirent  entre 
M,  Leibnitz  & M.  Kcil. 

» ENtre  toutes  les  Lettres  & les  Recueils , qui 
fe  trouvent  dans  les  Archives  de  la  Société , 
& parmi  les  Papiers  de  M.  Collins , nous 
avons  examiné  tout  ce  qui  a été  écrit  depuis 
l'année  1669  jufqu’i  l’année  1677  inclulive* 
ment  ; nous  avons  fait  voir  ces  papiers  à des 
petfonnes  qui  connoilîent  l'écriture  de  Mrs 
Barrow , Collins  , Oldcnburgh,  & Leibnitr, 
& ilsontreconnuqu’ilsfontvéritablementac 
ces*  Meflieurs.  A l'égard  des  Lettres  de  M. 
Gregory,  nous  les  avons  compacéesenlemble, 
& nous  en  avons  confronté  quelques-unes 
avec  les  copies  que  M.  CVéïnrenavoittirécs. 
Nous  avons  copié  deces.papiers  > tout  ce  qui 
a quelque  rapport  à notrefujet;  &c  nous  vous 
adurons  que  ces  Extraits,  que  nous  vous  re- 
jnertons  avec  les  Originaux , ions  très  hdéles. 

Nous  trouvons  dans  ces  Lettres  & dans  ces 
autres  papiers 

I Que  Monlîeut  Leibniu  , étoit  à Lon- 
. dres  au  commencement  de  l’année  167J  , 
& qu'il  en  party  au  commencement  du  mois 
de  Mars , pour  s'en  aller  à Paris,  d’où  il  en- 
tretint un  commerce  de  Lettres  avec  M.  Col- 
lins, parle  moïen  de  M.  Oldcnburgh,  juf- 
qu’au  mois  de  Septembre  de  l’année  1 676  , 
que  M.  Leibnit(s'en  retourna  enfuire  à Ha- 
novre , en  repaflànt  par  Londres , ôc  par  Am- 
fterdam.  Au  relie,  on  voit  que  M.  Collins 
communiquoit  l'ans  réferve  aux  habiles  Ma- 
thématiciens, tout  ce  qu’il  recevoir  de  MM. 
Newton  & Gregory. 

a°.  Que  M.  LeibnittK  fon  premier  vo'iage 
de  Londres , fe  difoit  Inventeur  d’une  aiitre 
méthode  différentielle,  proprciiient  ainfi 
nommée;  éc  quoique  le  Docteur  Bell  lui  fit 
voir  quec’étoic  la  méthode  de  Mouton  , M. 
Leibnit{  perfifta  à s’eu  dire  l’Inventeur  , tant 
parce  qu’il  l’avoit  trouvée,  fans  avoir  aucune 
connoilTànce  de  ce  que  Mouton  avoit  fait , 
que  parce  qu’il  avoir  pouffé  fes  découvertes 
beaucoup  plus  loin.  Nous  n’avons  pas  pû  re- 
m.arquer  que  Kl.  connût  aucune  au- 

tre méthodedidérentielle  que  celle  AcMouton, 
avant  fa  Lettre  du  11  Juin  1677,  c’eft-à- 
dire , un  an  après  que  la  Lettre  du  10  Dé- 
cembre 1671  de  M.  Newton  , eut  été  envoïée 
à Paris,  pour  être  communiquée  à M.  Leib- 
nit^  : Se  plu»de  quatre  ans  après  que  M.  Col- 
Uns  eut  commencé  de  communiquet  cette 
Lettre  aux  Savans  , avec  qm  il  étoit  en  rela- 
tion. Or  la  méd^de  des  fluxions  ell  décrire 
dans  cette  Lettre' d’une  manière  qui  peut  fuf- 
£tc  à une  perfonne  imeUigenie. 
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3®.  Qu’il  eft  évident  pat  la  Lettre  de  M. 
Newton  du  M Juin  .<576,  qu’il  avoit  la 

méthode  desHuxions cinqans  avant  qu’ilécri- 
vu  cette  Lettre.  Et  par  l'on  Traité  intitulé: 
Analyjis  per  Æquanones  Numéro  Termina- 
rùrn  Injtnitas,  que  le  Doaeur  Barrow  , en- 
vo'ia  à M.  Collins  en  1Û69  > on  voit  que  M. 
Sewton  avoit  trouvé  cette  méthode  avant  ce 
tems-Ü. 


4“.  Que  la  méthode  différqntielleefl  lamc- 
me  que  celle  des  Fluxions  ; ces  deux  méthodes 
ne  différant  entre  elles  quedans  le  nom  & dans 
les  expreffions.  M.  Leibniti  •''Ppelle  difèrences 
ce  qUe  M.  Newton  nomme  Momtns  ou  Flu- 
xions , Scie  d dont  M.  Leibniti^  fe  fert  pour 
défigper  les  différences,  n’ett  point  iifité  pat 
M,  Newton.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
nous  croïons  qu’il  ne  s’agit  point  dé  favoit 
qui  atrouvé  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  mé- 
thodes , mais  il  s’agit  de  favoir  qui  eft  le 
premier  Inventeur  de  la  méthode,  qui  dans  le 
Fond  eft  unique.  Nous  croïons  fur  cet  arti- 
cle, que  ceux  qui  ont  attribué  cette  première 
inventionâ  M.  L«/é/!Ïrf,n’.ivoicntque  peu  ou 
point  de  connoillànce  du  commerce  que  M. 
Leibnit^  avoit  eu  long-tems  auparavant  avec 
Meflieurs  Collins  Sc  Oldcnburgh,  qu’ils  nefa- 
voie.nt  pas  non  plus  que  M.  Newton  eût  eu 
cette  méthode  , quinze  ans  .avant  que  M. 
Leibnit[  commençât  de  la  publier  dans  les 
A Ses  de  Leipjîc. 

Pour  ces  raifons,  il  nous  paroît  que  M. 
Newton  eft  le  prémier  inventeur  du  calcul 
en  queftion  ; Sc  nous  croïons  que  M.  'Keil , 
dans  ce  qu’il  a dit,  n’a  point  fait  .injure  à M. 
Leibnit^.  Nous  laiflbns  au  jugement  de  la 
Société,  s’il  ne  feroit  pas  bon  qu’on  imprimât 
les  extraits  des  Lettres  & dés  papiers , que 
nous  luiptéfentons  anjourd’hui,<-n  y joignant 
ce  qui  fe  trouve  fur  ce  fuje:  dans  le  troifiéme 
Volume  des  Oeuvres  de  ICallis.  •• 

De  cepetit détail  hillotiquc  , on  peut  con- 
clure deux  chofes  : l’une  , qu'il  eft  certain  , 
que  M.  Newton  a inventé  le  Calcul  des  infi- 
nimens  pitits  : l’autre  qu'il  y autoit  de  l’in- 
jufticeâ  vouloir,  que  M.  Leibnitc  ne  l’ait  pas 
découvert , aidé  de  fon  foui  Sc  admirable  gé- 
nie. Dans  une  dilpute  où  les  plus  grands 
Géomètres,  ont  obletvé  une  exade  neutrali- 
té , je  n’ai  garde  de  décider.  Les  petlonnes 
qui  voudroiK  être  inftruites  du  fond  de  ce 
procès,  doivent  avoir  recours  aux  pièces 
même  du  procès,  imprimées  conjointement 
avec  le  rapport  des  Cemmiffaires  nommes 
par  la, Société  Roïale  de  Lontlres , fous  ce 
titre  : Commerciudi  Epijlolicurn.  On  trou- 
vera plufieurs  Ecrits  lut  cette  matière  dans 
les  Journaux  Littéraires  des  mois  de  Mai  Sc 
Juil.  I7IJ,T.I.  p.îc8  ;Nov.S;  Dec.  1713  , 
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T.  II.  1 Part.  p.  445  ; & M.  He  Juif.  1714  > 
p.  J13  , & dans  un  Livre  intitulé  : Rtcueit 
Je  Mverfes  Pièces  fur  la  Philofophie  , la  Reli- 
gion naturelle,  & les  Mathématiques  , 

MM.  Leibnit^  Sc  Clark  , f.  Il,  Ij 

belle  Préface,  dont  M.  de  Buffon  a orné  fa 
Traduâion  dû  Traité  des  Fluxions  de  M. 
Flewton , eft  encore  bien  dif>ne  d ‘être  citée. 
Elle  mérite  d’être  lue  avec  la  plus  grande  at- 
tention. Voïez  aufli  Wallis  Opéra  Mathe- 
jnatka  , T.  Il I.pag.  645  & Philofophia 
naturalis  ^rincipia  Math.  pag.  155  de  la  pre- 
mière édition  , & pag.  116  delà  fécondé  ; 
aiclaeruiiitorum  1684, />a^.  467  Philofoph. 
TranfaB.  17081  mois  de  Mai  & Juin. 

4.  On  .1  déjà  vû  en  quoi  confiftoit  la  fcience 
des  infiniment  petits  des  Anciens.  Celle  des 
nouveaux  admet  ptefque  lesmêmcsiprincipes 

Î|u’on  délire , fi  l’on  veut  les  mêmes  fuppo- 
itions.  Une  courbe  y cil  conçue  , comme  un 
poligone  d’une  infinité  de  côtés;  & pour  con- 
noître  l'angle  que  font  ces  deux  lignes,  on 
a recours  aux  ordoixnées  & aux  abfcilfês.  Une 
partie  infiniment  petite  de  ces  abrcilfcs  & 
de  ces  ordonnées , qui  peut  augmenter  ou 
diminuer  continuellement , & qui  p.ar-là  cil 
• appellée  Quantité  variable  , eft  la  différence 
de  ces  lignes.  M.  Leibniii  exprime  cette  dif- 
férence par  la  lettre  J , & M.  Aa«'/o/r  'par  un 
point.  Nommant  donc  x l’ordonnée  d’une 
courbe  , d X en  exprimera  la  différence; . & 
félon  M.  Newton,  elle  fera  défignée  ainfi  x. 

Non-feulement. la  caraélérillique  de  New- 
ton e!h  différente  de  celle  de  Leibniti  ; mais 
encore  ce  que  celui-ci  appelle  Différence , ce- 
lui-là le  nomme  Fluxion  y parce  qu’il  fup- 
pofe  que  les  abfcilfês , & en  général  que  les 
quantités  augmentées  indéfiniment  de  pardé- 
grcs , l’ont  été  par  les  mouvemens  qui  les 
produifenc.  De  là  vient  le  moc  de  f/wAr/o/r , 
qui  accroit  peu  à peu  , & des  quantités  qui 
ont  coulé,  de  celui  de  Fluentc.  Les  fluxions 
mclurent  les  rapports  refpeélifs  d'accroilfe- 
nienr  & de  décroillèmcnt , pendant  que  les 
fluentes  varient  enfcmble.  De  lotte  que  la 

diffétence  de  x-i-y—t  eft  dx-\rdy — lér, 

” * * 

fuivant  Lcibnit^,  tc  x -iir  y -r—  fui»a«' 
Newton.  Comme  le  Calcul  des  infiniment  pe- 
tits , n’a  pour  objet  que  ces  diftérences,  ou 
ces  fluxions , Leibnitt , qui  n’a  fait  attention 
qu’aux  différences  , le  nomme  Calcul  diffé- 
rentiel , Sc  Newton  -,  qui  l’a  conçu  fous  l’toée 
^es  fluxions , la  Méthode  des  Fluxions. 

Laifibns-là  les  courbes.  Prenons  des  quân- 
^téf  générales , de  nous  fixant  au  Calcul  de 
Leibnitt,  développons  le  Calcul  différentiel.  A 
l’égard  rie  celui  des  fluxions , A’'.  FLUXIONS. 
Caccm.  Pis-fSHtiNitEL.  On  fait  déjà  en  quoi 
te  Calcul,  On  vjent  même  de  voir 
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que  fMur  en  faite  ufage  fur  des  quantités 
ajoutées  ou  foullraites , il  fuiKt  de  les  multi- 
plier par  la  caraélérillique  d.  Paiftans  aus 
quantités  multipliées  pat  elles-mêmes , telles 
que X x -h  x'  -ir  Sic.  c'eft-i-dirc , aux  quar- 
tés, aux  cubes , &c.  Après  l’addition  Bc  la 
fouflraélion , cette  opération  eft  dans  le  Cal- 
cul différentiel  la  plus  fimple. 

Le  quarte  a;  a:  ell  donné.Je  prends  (xdifféren. 
ce , comme  fi  je  n’avois  que  x-t-  x.  De.  cette 
maniéré  , ce  Calcul  n’a  tien  d'embarraflani , 
& doit  être  fort  intelligible.  J’ai  donc  dx  , 

dx.  Comme  x dans  la  quantité  à différen- 
cier eft  multipliée  par  elle-même,  je  multi- 
plie tout  uniment  mes  x avec  leur  diffétence. 
Le  produit  ell  ar  x-\-ixdx-^ddxx, 
différence  du  quarté.  Mais  de  ces  quantités  il 
n’y  a que  celles  qui  fe  trouvent  multipliées 
par  la  caraélérillique  d,qui  foient  différen- 
tiées,  ara-  doit  donc  être  mis  à l’écart.  Sur 
les  txdx-\-ddxx  telle  encore  quel- 
que chofe  à dire  : c’efl  que  d ,/ar  a-  ell  un  in- 
finiment petit  d'un  infiniment  petit.Elilqu’cfl- 
ce  qu’un  infiniment  petit  d’un  infiniment  pe- 
tit ! On  a un  axiome  qui  le  décide  : Tout  pro- 
duit d'une  quantité  infiniment  petite  par  une 
autre  ■ infiniment  petite , eff  nul.  Voila  par  ce 
moïen  ix  d x tout  fcul , pour  la  vraie  diffé- 
rence de  X X. 

Puifque  nous  y fommes  , & que  le  même 
raifonnement  nous  y conduit , prenons  la  dif- 
fétence d’un  cube.  Quelle  efl  la  différence 
du  cube  X * î Qu’on  procède  comme  ci- 
devant  ; on  trouvera  fans  peine  \ x'  d x.'Et 
Il  l’on  veut  celle  de  a:  a.-’,  &c.  la  même 

méthode  donnera  ^x^  dx  x ' d x , &c. 
Ces  exemples  mettent  fous  les  yeux  un  prin- 
cipe qui  doit  avoir  ici  fa  place. 

Pour  trouver  la  Différentielle  d’une  quan- 
tité élevée  à une  puiflance  quelconque,  1°.  On 
diminue  l’expoj'ant  d'une  unité  y 1".  On  mul- 
tiplie la  quantité  ainfi  diminuée  par  fon  expo- 
Jant  entier  y }".  Le  tout  multiplié  par  la  carac- 
térijlique  à , qui  efi  ( 4'’.  ) multipliée  elle-même 
par  la  racine  de  cette  quantité.  Ainfi  aïant  ar'  à 
différencier,!". on  diminuel’expofaut  j d’une 
unité,  ce  qui  a donné  ar  ’ ; ( 1".  ) qu’on  mul- 
tiplie p.ir  l’expofant  entier  f , pour  avoir 
y a;  *.  j".  La  troifiéme  opération  veut  qu’on 
multiplie  par  léce  qu’a  donné  la  fécondé,  Sc 
la  quatrième , d par  la  racine  de  .v  ' , qui  eft 
ar.  De  l'une  vient  5 ar’</,  & de  l’autre  j x'dx  ^ 
différentielle  de  ar  '. 

Si  la  Quantité  à diffcrenciar  êioit  un  rec- 
tangle tel  que  X y ,y  Scc.  ou  un  paralle- 
lipipede  cbmi»e  ^ .r  y , u ty , &c.  c’ell  tou- 
jours à notre  méthode  qu’il  faut  s’adtcflèr,  IJ 
n’y  a donc  qu’à  multiplier.v  -l-i/,vpar  v -+-  dy^ 
pour  former  le  rcélangle  de  ar^  diftérenjic. 
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tomme  l'on  a déjà  multiplié  jc  -l-  </  j;  par  loi- 
même  , pour  avoir  la  diffirenct  de  x x.  Le 
produit  de  ces  quantités  cil , x y y d a.'-f- 

xdy  dx  dy.  Négligeant  a: âf  ar  , 
pat  les  mêmes  taiioqs  qui  ont  oblige  d’aban- 
donner X X A-  dd  a- a: , dans  le  Cdlcut  pré- 
cédent , on  ^ydx-\rxdy,  pour  la  dÿî'- 
«««  cherchée.  C’eft^iinfi  qu’on  trouve  que 
celle  dej'.j  eft^  d ^ -H  ? dy , Sic. 

La  même  méthode  elï  alfez  féconde , 
pour  fervir  à dilfércntier  les  parallelipipe- 
ides' comme  les  tedangles,  & même  toute 
autre  quantité  de  tant  de  dimeniions  que 
l'onvcut;  puifqu’ellecil , je  ledishardiraent, 
la  clef  du  Calcul  diffcrcncicl.  A cette  h n , on 
n’a  qu’une  attention  à avoir  : c’eft  d’obfer- 
vet  un  certain  ordre  , qu’il  cil  bon  de  faire 
connottre  par  un  exemple.  Soit  propofe  à 
difléreatiet  ixy.  Pour  ne  pas  s’embarrailer 
on  doit  dirferentier  d’abord  Je  reébangic 
^ x,  Sc  multiplier  enfuitc  fa  différence  ^d x-k- 
-v</{  par  y tout  feiil  qu’on  ditlérentiera  en 
fon  tems.  Ce  produit . donne ^ d .v  y a;  dj. 

"Venons  à y. 

De  même  que  la  quantité  y a été  multi- 
pliée par  l'élément  des  autres  quantités  r a-  , 
il  faut  que  celles-ci  foient  multipliées  à leur 
tout  pat  l’élément  de  ccUes-U;.alin  d'incorpo- 
rer en  quelque  forte  ces  différences  enfcmble, 
Si  de  différentiet  entièrement  le  parallclipi- 
pede  IX  y.  Le  produit  de  a:  ^ par  d y , qui 
cila.-^<fj/  , ct.aut  joint  aux  autres  produits, 
l’opération  ell  terminée.  Le  téfultat  en  ell 
y id X -i- yx  d 1-1- X idy , comme  celui 
de  U t X auroit  été  tx  du -^uedx-^- 
ux  de , &c. 

Au  relie,  quand  p,armi  des  qu,intités  varia- 
bles des  quantités  confiantes  font  mêlées, 
telles  que  a,  r,  c,  &c.  ( on  déligne  les  quan- 
tités confiantes  par  les  premières  lettres  de 
l’alph.ibet,  & les  quantités  variables  par  les 
dernières , ( Koiej  QUANTITE’  ).  On  ne  les 
diftéteiitie  point  . il  futtit  de  les  multiplier 
avec  la  i/i^rtnee  des  autres.  La  différence  de 
a .vjy  ell  a X dy  d x.  De  tout  cela  , 
on  tirecette  réglé  genet.alc  , pour  ditlér^irier 
dc%  quantités  multipliées  : MuLtipliti  /a  dif- 

Icrciice  de  chaque  quantité  variable  par  le  pro- 
duit des  autres  quantités  vunables  ou  con- 
fiantes. 

Il  n’a  été  queflion  jufqu’ici  que  des  quan- 
tités multipliées.  Touchons  les  quantités  di- 
vifecr.  On  peut  en  développer  toute  la 
Metaphyliquc  en  fort  peu  de  mats.  Votons 
comment  on  ditfércntie  une  quantité  divilce 

ï , par  cxemple.Pout  faire  évanouir  la  fraélion 

on  égale  * .à  > 2= y oua  =_y  r,  La 

Tome  /. 
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différence  de  chaque  quantité  étant  prife , 
—y  on  fait  palTcr  j dy  d.ans 

I autre  membre  de  1 équation  avec  le  figue 
moins  ( — J , & divilant  par  y , qui  muki- 

i.  . — '■'^y  . . 

plie  a £ , on  a j = d Apres  avoir 

à la  place  de  y fubflituc  fa  valeur  ~ , tout  e(l 

e . 

fait  i&^lc  réfulrat  ^ différen- 

ce de  7 qu’il  falloir  trouver. 

■ téiffrence  des  quan- 

tités dtvtjees  efi  égale  au  produit  du  Sume- 
rateur  par  Ujyénominatiur  , moins  le  pro- 
duit de  la  différence  du  Dénominateur  par  le 
r^méiateur  t le  tout  divifé  par  le  qttarré  du 
Dénominateur. 

Tâchons  de  ne  tien  laiffer  en  arriéré.  II 
relie  a dite  un  mot  des  différences  d’une 

m - -- 

quantité  radical;  de  V^aa;  -i-  a-  a.  Lorfqu’on 
veut  différencier  de  pareilles  quantités  , on 
I faitufage  delà  réglé  pofée  ci  devant,  pour 
les  quantités  élevées  a une  puilTance  quel- 
conque. Car  toute  racine  fc  réduir-ü. 

V aa  -t-a  a n’ell  autre  chofe  que  ua-t-a  a^’ 

^ ^ I_ 

ax  -V-  X X ell  a a -+-a  a * , & en  général 

V a a -t-  aa  ell  ax-V-xxm,  Sic. 

Je  ne  dis  rien  des  dift’érences  fécondes 
troiliémes . &c.  ( /T»  DII  FERENCE.  ) ’ 

..i;®'  <f'omerres  qui  ont  écrit  Air  le  C'aAu/ 
difierenitcl , (ont  Newton  , Leibniti,[c%  Ber- 
nnullis  fj.acques&  JeanJ  IcMacqiiisderAV/. 
tal,  M.  yarignon  , M.  Croulas,  le  Perc 
Reineau , Maclaurin  , Niewentit,  Carré,  Dei- 
dier  y Muller , Craige , H ay es , Diiton  , Chty- 
ne  yColfon,  Harris  , Uudfion  , JonesSimpfefn, 
Sc  Euler. 

Calcui.  Intégral.  Ce  Calcul  cil,  àpropreincnt 
parler  , le  Calcul  Différentiel  renverfe.  Par  ce 
Calatl  d.lTcrcntiel  on  apprend  à différentier 
une  Intégrale  , qui^  cil  la  quantité  dillcren- 
tiee.  Le  Calcul  Intégral cnicit^nct  au  contraire 
•a  inté^trccitc  différentielle  ; c’ell-à-dire , i 
trouver  la  qiuntité  qui  a été  différentiéc.  On 
pourroit  comparer  ces  deux  Calculs  éi  Aei\x 
règles  d'Aiithméiiqiie,  la  Multiplication  Sc 
la  Divifion.  On  lait  que  la  Divilion  détruit 
la  Multiplication  , Sc  qu’eljc  découvre  Icpro- 
duit  qui  formoit  cette  féconde  rcelc.  De 
meme  le  Calcul  Intégral  fait  évanouir  ce  que 
le  Calcul  dirtcrcntiél  avoir  fait  ; & met  au 
jour  la  quanntc  multipliée  Sc  enveloppée 
fous  fa  diflérenricllc. 

De-làil  fuit -que  la  réglé  du  Calcul  Inté- 
gral doit  être  que  celle  du  Calcul  Dffé- 
reiuitî y en  le  prenant  à tebourf.  Or  pout  dif- 
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férencier,  on  diminue l’expofant  d’une  unité; 
on  multiplie  b quanùté  ainfi  diminuée  pat 
Ibn  expofant  entier;  le  tout  encore  multiplié 
parla  caraaétiftique  d,  oui  eft  multipliée 
elle-même  pat  la  racine  de  cette  quantité. 
Donc  pour  intégrer,  on  doit  augmenter C expo- 
fant dune  unité  ; divifer  enjuite  pat  Cexpo- 
font  ainfi  augmenté  de  l'unité , 6-  multiplié 
par  (a  différentielle.  Ce  qui  rél'iilte  de  cette 
opération  eft  {'Intégrale  demandée. 

On  propofe  à intégrer  la  différentielle 
J a-  • La  réglé  veut  d’abord  qu’on  aug- 
mente l' expofant  i d’une  unité;  ( } dx  ) 
qu’on  divife  enfuite  par  fon  expofant  ainfi 
augnicnté  d’une  unité,  & multiplié  pat  la 
di&tenticlle.  Cette  fécondé  opération  donne 
î*  Vr 


= intégrale  demandée. 


Rendons  l’exemple  plus  général.  Soit  pro- 
pofee  la  différentielle  .r-  " — ' ^ 
repréfenter  toutes  les  différentielles  quelcon- 
ques-. L’expofant  rn  étant  augmenté  d’une 
imité , on  a a-  — i--i-tdx==x-  dx.  Divi- 
lant  par  i d .x , toujours  conformément  .à  la 
règle  , relie  a:  *•. 

Cette  réglé  eft  très-bonne  pour  les  diffé- 
rentiellcs  qui  ne  font  point  élevées  d une 
puiflànce  quelconque.  Le  Lcéteur  voit  bien 
quelle  eft  l’inverfe de  la  première  déjà  don- 
née pour  le  Calcul  Différentiel } Si  qu’à  celle- 
là  fuccédant  une  féconde  toute  différente , 
pour  différencier  des  quantités  lîmples  multi- 
pliées, telles  que  a\>- , X , &c.  il  doit  y 
avoir  nécelTairement  pour  le  Calcul  Imépal 
une  réglé,  ptécifément  l’inverfc  de  cene  der- 
nière. Et  cette  réglé  eft  celle-ci  : A la  place 
de  chaque  Différentielle  on  fubJUtue  la  quan- 
tité variable  ; & après  avoir  ajouté  tous  Us 
termes  , on  divife  par  U nombre  d-.  s termes. 

Je  ne  parle  point  des  différentielles  divi- 
fées.  On  peut  les  faire  revenir  dans  tes  cas 
limples  à la  multiplication , comme  on  y fait 
venu  les  différentielles.  Pour  les  autres  il  n y 
a point  de  tegle  générale,  fuivant  que  cette 
fracàion  «ft  formée  , on  a recours  aux  fériés , 
ou  fl  l’on  peut , à la  formule  des  binômes. 
( lûüei^  BINO.XIE. } Je  ne  dois  pas  oublier , 
en  finiffant , quVn  intègre  une  fuite  de  dif- 
férentielles féparcnicrit , & chaque  différen- 
tielle l’une  après  l’autre , lorfqu’cllcs  ne  ren- 
ferment aucune  gt-andeur  élevée  à une  puif- 
fance , & que  tous  les  termes  n’ont  qu’une 
feule  variable  , qui  foit  élevée  à unepuiffance 
quelconque. 

On  intègre  ainfi  toutes  les  différentielles , 
< - pourvu  que  les  différentielles  à intégrer  (oient 
i intégrables.  Quand  elles  ne  le  font  pas.  le 
mal  n’eft  pas  bien  grand.  On  ne  fau^oit  faire 
l’iinpoffiblc  ; & ladiflétcnticlle  peut  ctrqnom- 
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ince  alors  une  Différenciée  fartjje , comme  tnt 
nombre  dont  il  n’eft  pas  pofCble  d’extratc'  la 
racine,  eft  appdlé  un  Nombre fottrd.  Cepen- 
dant on  couronne  un  pareil  nombre  d’un  li- 
gne radical , pour.expùmer  fa  racine.  On  fait 
donc  précéder  la  diflérentiellc  par  un  grand 
S,  & on  enferme  entre  deux  parenihefes,  ou 
on  fttrligne  la  diftcrcntielle  non  Intégrable  « 
pour  marquer  qu'elle  eft  Intcoréo. 

Cela  fuppofe  qu’on  eft  allTiré  que  la  diffé- 
rentielle n’eft  point  Intéorable.  Eli  comment 
s’en  allurer?  Si  l'on  avoit  fait  cette  qiieftion 
à Newton  Si  à Leibnit^  , ils  auroicnt  etc 
fort  embarraflcs  ; & il  n’y  a pas  bien  long- 
tems  qu’on  l’étoit  encore.  Gr.ices  à l'illuftrc 
M.  Clairaut,  on  ne  va  plus  à tâtons  pour  ré- 
foudre  ce  problème.  Un  Théorème  en  fait 
l’affaire.  Ce  que  ce  Géomètre  y établit  eft  ; 
(jjiune  quantité  compojëc  de  confiantes  Ce  de 
variables  étant  différentiée  , la  quantité  de  la 
confiante  , en  ne  fuppofant  qu’une  variable  « 
d’où  l’on  ôte  (élément,  tfi  égale  à la  différen- 
tielle dune  autre  confiante  prife  , en  nejuppo- 
fant  feulement  qu’une  variable , & aiant  ôté 
comme  auparavant  Célémtnt  decelle-ci. 

De  forte  que  fi  kdx-^h  dy  repréfenttr 
la  difTérenticIle  d’une  quantité  quelconque  > 

on  aura  -r-— — 
d)  dx 

Il  eft  .aife  de  forrner  de  là  une  régie  pour 
découvrir  fi  une  diflérentielle  eft  Intégrable. 
Elle  ne  l’cft  que  lotfciu’aptès  avoir  fait  varier 
feulement  une  variable  du  premier  nicmbrc. 

Si  eu  aïant  ôté  l’élément , c’eft-à-dire  , le  ,/a: 
pour  ce  membre  , on  trouve  qu’elle  ell  égale 
a la  différentielle  de  l’autre  membre , en  re- 
tranchant l’élément  qu'il  renferme  , qui  eft 
ici  d y. 

Il  eft  bon  Si  même  nécelfaire  d’avertir  ici 
que  la  réglé  precedente  n’a  pour  objet  que 
les  équations  différentielles  à deux  variables. 
Pour  celles  qni  font  à crois , on  a recours  à 
une  autre  méthode  toujours  fondée  fur  le 
Théorème  précédent.  On  commence , félon 
M.  Clairaut,  à s’illufet  fi  l’équation  dansl’c- 
tac  où  elle  eft , ne  feroit  point  la  difféten- 
ticlle  exaéle  de  quelque  autre  équation  i trois 
variables,  en  faifint  iifage  du  'Théorème.  Et 
au  cas  que  les  trois  équations  qui  réfulcenc 
de  ces  trois  variables,  ne  fe  trouvent  pas 
vraies  à la  fois , la  quantité  qui  encft  formée  , 
ne  fera  pas  une  diftérentielle  exafte. 

Le  meme  Géomètre , dont  nous  analyfons 
les  principes,  ( M.  Clairaut,)  on(e\gno  en- 
core dans  le  même  Ecrit , par  le  moïen  d’un 
nouveau  Théorème,  comment  on  trouve  uift- 
Faéleur,  qui  rend  une  équation  Intégrable , en 
multipliant  tous  fes  cetmes.(Mémqires  de  V 
cadémie,  1740.)  Auicfte,  je  ne  dois  pas  taite 
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que  M\î.  Eultr  & Fontaine  ont  fait  la  même 
aecouyerte  que  M.  Ctairauc , & dans  le  meme 
tems.  Ccd  une  juftice  que  M.  Clairaut  lui 
même  leur  a rendue. 

Je  me  crois  difpenfc  d’ajouter  ici  que  le 
Calcul  Intégral  cft  en  quelque  forte  iubor- 
donne  au  Ca/cK/differentieUdu  moins,  qu’il 
le  fuppofe.  On  le  fenr  bien.  Mais  ce  que  je 
dois  dire,  c’eft  que  celui-ci  fe  paflè  fouvent 
de  celui-là;  5c  qu’il  refont  tout  feul plu- 
sieurs quedions  didiciées  5c  importantes , 
fans  parler  des  Quedions  de  Maximis  ôc 
Mininus.  ( nier  M .\XIM  U M 5c  MINI  MUM.) 
Le  Calcul  Intégral  n’cn  cd  pas , à caufe  de 
cette  forte  de  uibordination  , moins  edima- 
ble.  Que  les  ufages  fuivans  le  rendent  cher 
aux  Géomètres  ! Par  le  Calcul  Intégral  on 
parvient  à la  reélidcation  des  courbes , à leur 
cubature , à leur  quadrature  ; on  détermine 
aifement  le  centre  de  gravité,  de  percuflion  , 
de  routes  fortes  de  courbes , de  toute  forte 
de  ligures  , 5C  on  parvient  à la  folution  des 
problèmes  les  plus  btillans  6c  les  plus  utiles  , 
q^ue  la  Science  P hyjico- Mathématique  ren- 
fcttiic. 

M.  le  Marquis  de  VHopital  s’étoit  propofé 
de  travailler  fur  ce  Calcul.  A en  juger  par  fon 
Livre  de  V Analyfe  des  Infiniment  petits , Li- 
vre favant  5c  original , qui  renferme  le 
C.ilcul  Difèrentiel  dans  toute  fon  étendue  : 
que  le  Calcul  Intégral  y auroit  gagné!  M. 
Leibnit^  , dont  le  v.ade  génie  renfermoic  plus 
d'un  objet , fit  delidcr  mallicurcufement  M. 
de  VHopital  de  fon  dellcin  , en  lui  écrivant 
qu’il  comptoir  publier  un  Ouvrage  intitule  , 
JÛe  Scientia  Injiniti , qui  comprenoit  tout  ce 
Calcul.  Le  public  feroit  trop  riche , lî  M. 
Leibnit^rceov.  mis  au  jour  toutes  fes  vues, 
ou  fl  fes  vues  avoient  eu  moins  d’étendue.  Ce 
Traité,  comme  pluficuts  autres,  que  fuggé- 
roit  au  même  Auteur  un  e(prit,tcl  que  le 
fieu  , pour  tout  dire  en  quatre  mots , n’a  ja- 
mais paru  ; 5c  l’on  a perdu  en  même  tems 
celui  de  M.  le  Marquis  de  V Hôpital. 

Newton  , Bernoulli  , le  P.  Reineau  , Ma- 
tlaurin  , C hey  nés.  Carré , Stone  , Deidier  ont 
écrit  fut  le  Calcul  Intégral.  Les  Géomètres 
font  intérelTés  à demander  quand  le  Calcul 
Intégral  du  fameux  Pere  Jacquier  paroîtra. 
Quelles  raifons  allez  puilTàntes  peuvent  pri- 
ver le  public  d’un  Ouvrage  déjà  connu  des 
Savans  par  les  Manuferirs  qu’il  leur  a con- 
fiés }(  Un  favant  Géomètre  travaille  aftuel- 
fement  à en  compofer  un  qui  fervira  d’éclair- 
cilTcment  au  Traité  des  Fluxions  de  M,  Ma- 
tlaurin.  ) 

jCAicui  ExpoNtSTiïL.  Il  s’agit  dans  ce  Calcul 
de  ditférencier  les  quantités  Exponentielles. 
Qi)  Ut  4aos  Ip  Joifrnal Littérairf  que  M.  Leib- 


tiiti  a connu  le  premier  le  Calcul  Exponen- 
tiel. Cependant  M.BfrnouUUJean)  s’enattri- 
bue  l’invention  ; ( Èernaulti  oper.  T.  II'.  j ic 
peu  de  Savans  la  lui  difputent.  D’aptes  M. 
Bernoulli , la  règle  générale  de  ce  Calcul 
celle  ci:  La  Difiérentielle  Sun  Expojant  ou 
Logarithnu  , de  quelque  façon  qu'il  fait  com- 
pojé , ejl  égal  à la  Différentielle  df  Nombre  di- 
•ytje  parle  même  Nombre. 

Aiant  ■*  " à_  différentier  , on  égale  cette 
uanrité  à î , li  l’on  veut , ou  à , lî  ^ plaît 
avantage  , comme  on  l’a  pratiqué  dans 
le  Calcul  différentiel.  La  caraéàérillique  de 
l’expofant  m ell  L.  L’équation  cft  donc 
X L m = L J , dont  la  différentielle  eft 
.X  L d m -ç-  m L d X = lé  L Or , félon 
la  réglé  générale,  la  différentielle  d’un  expo- 
fii)t  eft  égale  à la  diftérentielle  d’un  nombre 
divifépatlcmêmcnonibre.  Onconclud.Donc 

X L ô m -+  m Ldx  dx 

= — Ou  lubftituanc  a la 

X X. 

d t, 

place  de  ^ fa  valeur  a:**  = -^,  l’on  tire 

d x“  = x’‘Lxdm-\-mx”~~"  d x.  Ber- 
noulli Optra , T.  I.  ou  A cia  truditoruni 
de  i5ÿ7  , Mois  deMars. 

Calcul  dss  AccR.oissf.MENS.  Calcul  où  l’on 
conlïdére  les  rapports  des  quantités , après 
qu’elles  font  formées  , c’eft-a-dire  , où  l’on 
emploie  des  quantités  finies  , au  lieu  des 
quantités  infiniment  petites.  M.  Taylor  , Au- 
teur de  ce  Calcul,  s’en  fert  pour  les  propofi- 

- rions  où  le  Calcul  différentiel  ne  peut  être 
•d'aucun  ufage.  J’avois  promis  dans  le 
peclus  de  cet  Ouvrage  de  développer  ce  Cal- 
cul ; mais  ne  l’a’iant  pas  trouvé  tel  que  je  Pa- 
vois d’abord  penfé  , je  n’ai  pas  cru  devoir  y 
arrêter  le  Leûeut.  Les  curieux  peuvent  con- 
fultcr  le  Livre  de  M.  Taylor  intitulé  : Metho- 
dus  Incrementorum. 

Calcul  de  probabilité.  Calcul  par  lequel 
on  détermine  le  fond  qu’on  doit  faire  fur 
un  événement.  Par  exemple , on  propofe  , 
i“.  d’eftimer  Li  probabilité  que  donne  le  té- 
moignage des  hommes',  foie  que  ce  témoi-, 
gn.age  (oittranfmis  pat  la  voie  orale  ou  pac 
l’écriture  ; i“.  de  déterminer  le  fort  de  deux 
joueurs , dont  la  condition  des  jeux  eft  don- 
née ; j“.  ce  qui  eft  encore  plus  intérellanr, 
defavoir  jufques  à quel  point  on  peut  comp- 
ter fur  la  vie  des  hommes.  Tâchons  de  la- 
tisfaire  fucciiuftementà  ces  trois  parties. 

I.  Le  premier  cas  eft  le  plus  incertain.  Une 
perfonne  a oui  dire  à une  autre  , qu’un  tel 
accident  extraordinaire  cft  arrivé.  Celle-cî 
l’a  dit  à une  troifiéme,  6c  cette  troifiéme  à 
une  quatrième,  ainfi  de  fuite.  Le  nombre  des' 
pe;fonn;$  étant  déterminé,  on  demande  quel 
Pij 
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cftledccré  de  croïancc  qu’on  doit  avoir  de 
cet  accident.  Pour  t^oudte  ce  Problème  , il 
faut  ncceflaitcmcnt  Tuppolct  que  le  pte- 
mier  oui-Jire  a un  degré  de  \Tai  femblaiicc 
plus  grand  que  le  fécond  que  celui  ci  Çn  a 
urtpius  grand  que  le  troifiémci  le  troifiemc 
un  degré  plus  grand  que  le  quatrième , Sec. 
ce  qui  rorme  une  progredion  dcctoiirante , 
dont  le  dernier  terme  exprime  le  degré  de 
probabilité  ou  de  certitude  , que  la  perfonne 
qui  forme  le  dernier  terme  , doit  avoir  de 

cet  accident.  Ainfi  fi  un  oui-dire  donne  y 
de  vraifcmblance  ; un  oui-dire  d'un  oui-dire 
donnera^>c-j  . &c.  Mais  lï  ce  fécond  oui- 

avoit  autant  d’autorité  que  le  premier  » 
alors  au  lieu  de  cette  cxpreliion,  ilfaudtoit 

prendre  celle-ci  p . Et  fi  tous  ces  oui-dires 

avoient  des  dégtés  de  prob.tbilitc  düFcrtns, 
il  eft  certain  que  le  Problème  deviendroit 
extrêmement  compliqué  > & dans  le  fond 
à moins  de  donner  une  valeur  dctcrmince 
à ces  probabilités  , il  feroit  infolublc.  Ce 
Ti’eft  qu’une  certitude  morale  qu  on  pcutcon- 
noîtie.  Et  la  chofe  fe  réduit  à favoit  quel 
dégréde  foi  doit  ajouter  un  homme  plus  près 
de  l’évencmenr  qu’un  autre.  Ordinairement 
en  fait  dépendre  le  degré  de  conliancc 
qu’on  peut  avoir  en  quelquun  de  trois 
points  , t".  de  fon  integriic  > de  fa  probité 
& de  fa  fidélité  ; i“.  du  plus  ou  du  moins 
de  force  de  génie  Sc  d'habileté  ciu’il  peut 
avoir  t 5®.  du  plus  ou  du  moins  daptituclc 
£c  de  facilité  qui  lui  font  acquifeSi  tant  pour 
comprendre  les  chofes  que  pour  les  retenir 
dans  fa  mémoire  jufques  au  tems  qu  il  les 
rapporte.  Tra.  de  dif,  DeJ.de  Cert,  ntor. 

Cesconnoiflànces  établies, fuppofonsqu  une 
petfonne  , qui  dira  asmir  vît  iiiie  chofe,  "cm 
que  la  cettiinde  d’un  j,  toutes  chofes  d ail- 
leurs égales.  Ee  rapport  de  la  fécondé  per- 
fonne, qui  dira  avoir  feu  la  même  choie  de 
la  première , n’aura  que  la  certitude  du  j 
d’un  f Et  le  mpport  de  la  troiücme,  qui 
dira  n’avoir  fi;u  la  meme  chofe  que  de  la  fé- 
conde petfonne  , n’aura  que  la  certitude  du 
i , du  J , d’un  ^ & ainfi  de  fuite  en  de- 
croiffant.  , . , ■ , 

Nommant  donc  a le  dégrc  de  certitude 
qu’on  a du  premier  rapport,  &:  é ce  qui 
manque  à cette  certitude  pour  la  rendre  com- 

plettS  ou  abfolue , 011  aura  pour  le 

^ 4 -4*  ^ 

premier  rapport^— pourlefecond^  If  i* 

pour  le  troifiemc  rapport , & ainfi  de  fuite. 
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En  fuppofant  qu’une  tradition  orale  fe 
tranfmeite  dans  une  fociété  d âge  en  âge , & 
en  prenant  pont  chaque  âge  un  cfpàce  de 
10  années,  il  eft  certain  que  cette  tradition 
ainli  ttanfmifc  de  vive  voix , perd  â chaque 
âge  î7  de  fa  certitude  ; dc-maniere  qu’en 
années  , clic  n’en  a plus  que  la  moitié.  On 
peut  donc  parier  poutou  contre  la  vérité  d’une 
tradition  , que  dans  140  ans,  c’eft-à-dirc, 
au  bout  de  480  années,  elle  ii’aura  plus  aucun 
degré  de  ccrtitiid%  morale  quel  qu’il  foit. 

C’eft  ainli  que  M.  Craige  , dans  un  Livre 
intitulé  t Fhitofophia  ChrjJUtina  , pnneipta  ' 
jWm/tematica  r a voulu  déterminer  la  fin'du 
monde  , conformément  aux  préceptes  de 
Jefus-Oirijl.  ( rdiei  à l'article  de  CHRONO- 
LOGIE celui  de  Lhronolnnie  PhitoJôphi^ue.\ 
Mais  ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  travail  v 
comme  le  remarque  M.  de  Montmort , c'cll 
que, quelque  lublime  qu’il  foir,  jamais /icr- 
Jonru  de  la  clarté  des  Mathématiijues  O de  U 
Jointe  otjcunlé  de  la  foi  ne  pourra  Jairt  un 
alliage-  { Ejfai  d' A nalyft  des  Jeux  de  hafaré. 
Avert.  pag.  xxxix.  ) 

l.  La  fécondé  partie  du  Calcul  des  pretalili- 
tés  eft  l’art  de  déterminer  le  fort  de  deux 
Joueurs.  Comme  â l'article  des  JEUX  DE 
HASARD,  j’entre  à cet  égard  dans  le  de- 
tail qu’il  convient , je  me  bornerai  à la  fo- 
lution-d’uii  problème  général  , qui  peut  être 
regardé  comme  la  formule  des  Calculs  de 
probabilité  en  ce  genre. 

Quatre  pet-lonnes  joueur  avec  quelques 
dez  à qui  amènera  un  meme  nombre  rclati- 
vemenc  à une  fomme  d’argent  mife  au  jeu. 
La  première  perfonne  que  je  nommerai  A , 
commence  à taire  jet  ; la  féconde  B aura  B f, 
la  troiliémc  C aura  C } , la  quatrième  D , 
D 4 , &c.  ainli  de  fuite  dans  une  progref- 
fion  arithmétique,  jufques  â ce  qu'on  ait 
fait  le  tour.  Elles  recommencent  enftiite  de 
la  même  manietc  qu’auparavant  , jufques  à 
ce  que  quelqu’un  gagne  le  feu. 

Pour  refoudre  ce  Problème  , ftippofons 
que  b fignifie  toutes  les  probabilités  ctes  dez, 
& c les  probabilités  qui  font  d'abord  gagner 
le  jeu.  Maintenant  quelle  partie  de  l’atgcnt 
mis  au  jeu  app.attienc  au  joueur , qui  fuit  r 

en  rang  pour  jouer  î A’iant  fait  — ^ — = a , 

on  trouve  que  la-portion  en  queftion  du  joueur 
eft  '•r  — jr — airr-j-jr. 

1 — a^a  q 

J.  Il  s’agit  de  déterminer  dans  la  dernière 
partie  du  Calcul  des  probabilités  , jufques  i 
quel  point  on  peut  compter  fur  la  vie  des 
hommes.  Ceci  demande  des  hypothefes  Phy- 
ïîques  qui  fervent  debaCe  ÀccCtUcuc.  Ces 
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KVpôthefes  font , i".  Que  la  faculté  vîralede 
riiumme  eft  la  plgs  forte  depuis  fa  naiirancc; 
a".  Que  cette  faculté  de  pouvoir  continuer 
à vivie  va  crt  dccroillânt  de  6 mots  eut»  nroisj 
du  commencement  très-peu  6c  prelqu’inlen- 
fiblemcnt , cependant  ni  s’arrêtant  ni  aug- 
mentant ïamais  , mais  décroilfant  toujours  , 

6c  un  peu  plus  par  la  fuite  des  années,  encore 
.davantage  vers  Ics-dernieres  , ainfi  jnfques  à 
la  fin.  Hn  un  mor,  on  fuppofe  que  la  vie  de 
l’homme  décroit  de  façon  que  la  diminution 
des  fix  mois  fuivans , quelque  petite  ou  gran- 
de qu’elle  puiireêtre,  le  trouve  toujours 
plus  grande  que  dans  les  mois  précédens, 
jufques  à ce  qu’enfin  la  faculté  de  vie  Iqit 
abfolument  éteinte.  Aiufi  c’eft  à l’anéantillc- 
nient  de  cette  faculté  vitale  qu’on  met  le 
terme  de  la  vie  de  l’homme.  ( AWç'le  Li- 
vre de  M.  IJ'aac  de  Graaf,  intitulé;  Calcul  des 
rentes  viagères  à proportion  des  rentes  ordi- 
naires. ) 

Voici  comment  on  fait  l’application  de 
cés  hypothefes.  Soient  A & B,  deux  Villes 
qui  renferment  un  nombre  égal  d'habitans. 
Qu’on  les  fuppofe  fituées  fous  un  même  cli- 
mat 6c  qu’elles  aient  toutes  les  deux  un  air 
également  fain  ; mais  que  dans  la  VjllcB  il 
y ait  beaucoup  plus  de  mariages  qne  dans  la 
V^le  A , 6c  que  d’un  autre  côté  il  y ait  plus 
. , de  plaifirs  6c  d’,avantagcs  dans  A que  dans  B, 
s qui  engagent  plufieurs  jeunes  gens  de  B à 
aller  s’étaolit  de  tems  en  tems  en  A.  Suppo- 
fons  maintenant  que  pendant  quelques  an- 
nées coniccutives  ces  deux  Villes  relient 
dans  le  même  état  lans  augmenter  ni  dimi- 
nuer , tant  par  rapport  aux  mariages  qu’au 
nombre  des  habitans.  Si  dans  les  deux  Villes 
on  marquoit  l'âge  de  tous  les  morts , en  les 
additionnant  dans  chaque  Ville  féparément , 
6c  fi  l’on  divifoit  la  lomme  des  habitans  de 
chaque  Ville  par  le  nombre  des  morts  de  ces  | 
Villes , le  quotient  de  la  Ville  A feroit  plus  i 
grandquc  celui  de  la  Ville  B.  Et  quoique  les 
deux  Villes  fullcnr  également  faines  , il  pa- 
roiuoit  pourtant  que  la  Ville  B ell  beaucoup 
plus  mal  "faine  que  la  Ville  A.  Comment 
cela  J C’eft  que  dans  B il  naît  6c  meurt  plus 
d'enlans , dont  les  ans  ne./ont  pas  un  grand 
nombre. 

Aïant  donc  des  regiftres  mortuaires  des 
Villes  A 6c  B tels  qu’on  en  a publié  à Lon- 
dres, fi  fur  les  mortuaires  de  la  Ville  A on 
veut  favoir  le  fond  qu’il  y a à faire  fur  la 
vie  d’un  enfant  de  l’âge  de  y ans  ou  au-def- 
fous  , 6c  pour  donner  une  valeur  à ce  fond  , 
qu’on  veuille  compter  fes  rentes  viagères  ou 
les  trouvera  valoir  pour  les  acheteurs  plus 
qu'elles  ne  valetw  en  clTcr.  Le  contraire  pa- 
loitra  par  les  mortuaires  dg  B, 
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On  peut  conclure  de-là  combien  eft  incer- 
taine cette  dernierc,^attie  du  Calcul  de  pro- 
babilité , 8c  alTuten  en  même  tems  que  les’ 
rentes  viagères  ne  peuvent  être  déterminées 
[ue  par  l’expérience  faite  pour  la  vie  de  ceux 
ut  les  têtes  defqucls  on  a mis  réellement. 

Mon  delTcin  étoit  de  tetmincr  ici  cet 
atticle.  Je  m’en  fuis  défifté  en  lifant  dans 
\' Introduction  à la  Géographie  Univerjelle  par 
M.  S truiks  , pour  combien  on  doit  acheter  (a 
vie.  La  queftion  m’a  paru  fi  curieiife  , que 
j’ai  cru  devoir  en  enrichir  mon  Dictionnaire. 
Une  femme  de  48  ans  voulant  acheter  fa 
vie  dans  une  maifon  où  la  nourriture  6c  tout 
ce  qui  en  dépend  eft  taxé  à joo  florins  par 
an  , on  demande  combien  d’argent  comptant 
elle  doit  païer.  * 

Solution.  Les  rentes  viagères  pour  une 
femme  de  45  ans  font  1140  florins,  6c  celles 
d’une  femme  de  jo  font  1010.  La  différence 
eft  de  110.  M.  Struiks  prefetit  alors  cette 
règle  : fi  dans  y ans  la  différence  eft  iio 
florins  , combien  fera  - t’elle  en  j ans  > Le 
quatrième  terme  eft  71  florins.  En  louftraïant 
cette  fomme  de  48  ans,  refte  1068  florins 
pour  les  rentes  vi.agercs  d’une  femme  de  48 
ans.  On  dit  enfuite  •.  fi  pour  tirer  80  florins 
par  an  audit  âge,  il  faut  p.iïer  lOiSS  florins 
argent  comptant  , combien  en  faut-il  pa'icr 
pour  dépenier  joo  florins  par  an.  Vient  la 
lomme  de  4005  florins  au  quatrième  terme. 

Pouffant  la  chofe  plus  loin  , M.  Stiuiks 
fuppolc  que  la  femme  étant  encore  en  vie 
au  bout  de  dix  ans,  qu’elle  eft  entrée  en  cette 
mailon  , veuille  en  fortir , 6c  off  re  de  païer 
la  valeur  proportionnée  de  ce  qu’elle  aura 
dépenfé.  Quelle  eft  I.1  fommeque  cette  fem- 
me doit  reftituer  de  l’argent  qu’elle  a donné} 

Les  rentes  viagères  pour  une  femme  de 
5 S ans  font  836  ^ florins,  combien  en  v.a- 
lent  500  } On  trouve  51  jS  florins  qu’on  doit 
rembourfer  dans  cette  maifon,  à la  femme 
qui  en  fott  après  10  ans.  Par  confequent  la 
femme  n’aura  dépenlé  dans  ce  cas  que  8É7 
florins. 

Aux  objeébions  qii’on  pourroit  faire  fur  la 
modicité  de  cette  lomme  pour  10  ans  d'en- 
tréticn,  M. Struiks  répond  qu’il  faut  faireici 
attention  à deux  circonftances.  La  premiè- 
re eft  le  fifque  qu’ont  couru  6c  cette  femme 
6c  fes  hititiers  de  perdre  tout  fon  argent;  la 
fécondé,  eft  l’intérêt  qu’on  a pû  tirer  d.ans 
la  maifon  de  route  la  fomme. 

M.  Struiks  cite  dans  fa  Géogtaphie-Phy. 
fique  ci-devant  citée,  un  ouvrage  de  fa 
compofition  intitulé  : Calcul  des  probabilités. 
Je  n’ai  pû  le  découvrir  8c  je  n'en  connois 
pas  d’autres,  à moins  que  de  mettre  dans  ce 
genre  les  Ôuvrages  du  grand  Pcnfionn.aiifr 
P iij 


/ 
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«le  fTii  fur  k mortiUcé  des  hommes.  Les  Ta- 
bles de  M.  HalUy  fur  cette  matière  ; le  Cal- 
cul des  rentes  via(;ere$  de  M.  Struiks , & le 
Livre  fur  les  Tontines,  & la  durée  de  la  vie 

humaine,  pat  M. /Jc/iuraVttA:. 

Calcul  oe  Situation.  Efpece  lînguliere  de 
Ca/ctt/ different  de  toutes  fortes  de  Calculs  , 
de  nombres  & de  quantités,  où  moiennant 
certaines  règles , on  peut  conclure  par  la  fi- 
luaiion  de  certains  points  donnés  , d’autres 
choies  encore  inconnues  ou  luppolées.  M. 
Leikmt{  ell  rAuteur  de  ce  Calcul , & il  a in- 
venté pour  fon  iifage  des  définitions  des  li- 
gnes, dcsfurfaces , & des  corps  toutes  parti- 
culières , & prifes  de  la  lîtu.ation.  l’at  exem- 
ple , pour  définir  le  point , il  dit  qu’il  cfl  l’ü- 
nique  dans  fa  Jkuatlo/t , ( Quod  fit  Jui  ftiis 
untcum,  ) ou  qu'il  eft  tel , qu’aucun  .autre  ne 
peut  avoir  fa  meme  fituation.  On  ne  trouve 
- pas  que  M.  Liihn'ui  ait  publié  quelque 
chofe  fur  ce  Calcul,  pas  meme  dans  fes  Let- 
tres , qui  ont  été  imprimées  avec  ce  titre: 
LeibmiiiLp'tfl.txManufcript.  Autoris  à Chrifl. 
Kofrhod.  divulgatæ.  Cepend.int  on  prétend 
que  ce  favant  Mathém.aticien  en  a communi- 
qué quelque  chofe  de  bouche  à M.  Woij  : Sa- 
voir que  <e  Calcul  eft  fur-tout  utile,  pour 
pouvoir  démontrer  d.ins  la  Géométrie , par 
une  cfpcce  de  Calcul , des  choies  qui  dépen- 
dent de  la  fituation  ; ce  qu’on  ne  lauroit  taire 
jufqu’à  préfent , n’;r  a'i.ant  que  le  Calcul  des 
quantités.  On  ne  lauroit  démontrer  par  le 
Calcul  Alalbraiquc  ce  c\w'Euclidi!  a démontré 
touchant  les  lignes  perpendiculaires  & pa- 
rallèles. 

CALENDES.  Nom  que  les  Romains  donnoient 
au  premier  jour  de  chaque  mois.  On  piétcnd 
. que  le  mot  Calendes  vient  de  CaUo  , qui  li- 
gnifie cnGtecappcller  i parce  que  les  Ptetres 
des  Romains  appelloicnt  le  peuple  i la  cam- 

f agne  le  premier  foir  de  l’apparition  de  la 
une.  Dans  ce  tems-là  on  comptoir  les  mois 
par  le  mouvement  de  cette  phniete  i & on 
chargeoit  un  Piètre  du  loin  d’obfcivcr  les 
rems  de  la  nouvelle  lune.  D’.ibord  que  celui- 
ci  l’.ivoit  apperçùe,  il  en  donnoit  avis  au 
Pontife  Sacrificateur,  qui  faifoit  furie  champ 
allcmblct  le  peuple  , pour  lui  annoncer  .à. 
haute  voix , en  prononçant  le  mot  Caleo , 
comment  il  devoir  compter  les  jours  jufques 
aux  Noues.  11  le  repéteit  cinq  fois,  lorfqu’cl- 
les  arrivoient  le  cinquième  jour  du  mois  ; & 
l'ept  fois,  qnand  clics  commençoient  le  y.  La 
manière  de  compter  les  jours  des  Romains  , 
eft  comptife  dans  les  Vers  fuivans. 

Prima  ditsmtnfis  cu/ufque  eji diSaCaUnda. 
Six  Maius  Nouas , Oclober , Julius  , & Mars , 
Quatuor  at  reliqui  : dabie  Idus  cuilibet  oclo. 
jL/tde  dits  rtitquos  otnncs  die  ejfc  CaUndas. 
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CALENDRIER.  Quoiqu’on  diftînpie  plufienri 
fortes  de  Calendrier  en  Chronologie , on  en- 
tend toujours  une  diftribution  de  tems  ac- 
commodée .f  l’ufage  des  hommes.  On  verra 
ci-aptes  en  quoi  confifte  cette  diftribution.  Les 
Egyptiens  font  les  premiers  qui  a’i’ent  donné 
des  tables , qu'on  pouvoir  décorer  de  ce  nom. 
Mais  ce  n’étoit-là  qu’une  idée  du  Calendrier. 
C’eft.f  Romulus  qu’on- en  doit  la  nailfanee. 
Ce  Romain  eft  le  premier  qui  a diftribué  le 
tems  fous  certaines  marques , pour  fetvir  aux 
ufages  des  peuples  qui  étoient  fous  fa  con- 
duite. Peu  inftruit  des  principes  d’Aftrono- 
mic  , Romulus  voulut  que  l’année  fût  de  lo 
mois,  & qu’elle  commençât  au  printems.  Le 
premier  de  ces  mois  éroit  Mars.  ’Venoit  en- 
luite  Avril,  Mai,  Juin  , Quiniile.,  Sextile, 
Septembre  Otftobre,  Novembre,  & Décem- 
bre. De  ces  mois  , Mars,  Mai , Quimile , & 
Ocfobtc  étoient  de  3 1 jours , & les  fix  autres 
de  JO.  Ainfi  la  fomme  çotale  de  304  jouis 
compofoit  l’année  de  Romulus , c’eft-à-dite  , 
marquoit  le  tems  du  mouvement  du  loteil, 

( ou  de  la  terre . ) autour  de  l’écliptique. 

Line  erreur  fi  conlidérablc  ne  pouvoir  pas 
avoir  une  longue  durée.  Numa  Pompilius  lut 
le  premier  qui  chercha  à y mettre  ordre.  Inf- 
truit par  Pytkagore  de  plulicurs  vérités  d’Af- 
tronomic , il  s’en  fervit , & crut  que  5 5 ^jours# 
étoient  le  tems  qui  exprimoit  larévolutiondu 
foleil  fut  l’écliptique.  Pour  avoir  ce  compte , 
il  donna  19  jours  à chacun  de  ces  fix  mois. 
Avril , Juin , Sextile, Septembre, Novembre, 
& Décembre , & lailfa  3 i jours  aux  autres. 
Ajoutant  enfuitc  ces  |iî  jours  , qu’il  avoir  ôte 
des  6 premiers  mois , (uivant  le  Calendnir 
de  Romulus  , à 5 1 , qui  manquoient  à l'an- 
née de  celui-ci,  il  partagea  ces  57  jours  en 
deux , pour  en  former  deux  nouveaux  mois, 
favoir  Janvier  de  19  jours,  & Février  d* 
18.  De  tous  les  mois  de  fon  année,  Pompi- 
lius eut  foin  qu’il  n’y  eût  que  ce  dernier  mois 
qui  fût  pair.  Ce  nombre  pair,  pat  une  k- 
perftition  qu’il  tenoit  des  Egyptiens , étant 
toujours  malheureux  , il  en  fut  d’abord  cm- 
bartalfé.  Lfn  expédient  qu’il  trouva  , le  nra 
de  peine  , & empêcha  qu’il  ne  dérangeât 
fon  Calendrier.  11  deftina  ce  mois  aux  lacrifi; 
ces  qui  Ce  faifoicnt  aux  Dieux  d’enfer,  l‘in* 
ce  nombre,  comme  malheureux  ,ferobloltap' 
partenir. 

Les  chofes  ainfi  difpofées , Numa  Pompi- 
lius rangea  les  mois.  Il  voulut  que  le  mois  de 
Janvier  fût  le  premier  mois  de  l’annee  , jv 
il  le  plaça  au  folftice  d'hiver.  Et  dfin  de 
donner  une  durée  perpétuelle  â cct  établide- 
ment , il  emprunta  des  Gtecs  rintcrcalatm» 
de  jours)  la  diftiibua  de  deux  en  d<t“* 
ans  en  deux  parties , Sc  téfoluc  qu’au  boijl 
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desdenx  premières  années  on  feroit  rimer, 
calation  d’un  mois  de  ii  jours,  après  la  fête 
appcliée  Terminaiia  , oui  arrivoit  au  VI.  des 
Calendes  de  Mais , c’ell-à-dirc  , au  14  de  Fé- 
vrier. Cet  y^uteur  Clitonologique  régla  en- 
core une  intercalation  de  a 3 jours , afin  que 
<lans  le  terme  de  4 années  il  le  fit  une  inter- 
calation de  4f  jours,  Si  égale  i celle  qui 
droit  pratiquée  par  les  Grecs  dans  leurs  Olym- 
piades. Les  Romains  nommèrent  ce  moisainfi 
interpolé  de  deux  en-deux  ans,  Mereedonius, 
& Février  , Intercalaire.  Enfin,  pour  donner 
plus  de  poids  S:  d’autorité  à cette  difteibution 
du  rems,  voulut  que  les  fouve- 

tâins  Pontifes  fuflent  les  exécuteurs  de  fon 
Calendrier , en  leur  enjoignant  de  marquer 
de  bonne  foi  au  peuple  le  tems , & comnrent 
il  falloir  que  fe  fit  cette  interpolition  de 
jours  extraordinaiies.  Mais  ce  dernier  regle- 
ment fit  tort  à 1 ouvrage  de  Nmna  Pompi- 
lins,  bien  loin  de  lui  être  avantageux,  corn 
me  ü s’en  étoit  flaté.  Les  Pontifes  fc  croiant 
infultés  par  cette  commiflion , en  conçurent 
tant  de  haine  comte  /’u.77^é;;/s , qu’ils  firent 
jullement  le  contraire  de  ce  qu’elle  e.xigeoit. 
Se  livrant  entièrement  à leur  ambition,  fou- 
tenue  par  leurs  ténébreufes  lumières,  ilstrou- 
verent  l’art  de renverfer  toutes  les  Fères,S' 
de  les  placer  dans  un  ordre  oppolé  à celui  de 
leur  inllitution.  Les  Fêtes  d’Automne  furent 
céMbrées  au  Ptintems , & on  glorifia  Dieu  au 
milieu  de  l’Hiver,  pour  celles  de  la  inoilTbn. 

Un  li  grand  défordre  toucha  Jules  Cifar , 
Diétateur  & fouverain  Pontife.  Il  réfolut  d'y 
remédier.  A cette  fin,  il  fit  venir  d’Alexandrie 
l’AUtonome  le  plus  ellimé  dans  ce  tem$-là. 
C’étoit  Jofigents.  Celui-ci  après  plufieutséga- 
lemens  reconnut  & déclara  que  le  Calendrier 
ne  recentoit  jamais  d'ét.rblilTement  certain  & 
immuable.fi  l’on  n’avoir  principalement  ég.ird 
au  cours  annuel  du  foleil,&  fi  par  une  me 
thode  contraire  à celle  qui  s’étoit  aup.aravanr 
pratiquée,  l’on  ne  faifoit  convenir  d’otena- 
vant  l’année  au  mouvement  du  foleil , au  lieu 
d’alTujetiir  le  foleil  aux  loix  inégales  du  mou- 
vement de  la  lune. 

Jojigenes,  après  cene  découverte  , chercha 
à déterminer  la  durée  annuelle  du  cours  du 
foleil , qit’il  trouva  de  3^5  jours  & 6 heures. 
11  domia  donc  363  jours  à l’année  de  fon  Ca- 
lendrier y Si  laiilâ  les  heures , pour  en  faire  un 
jour  au  bout  de  4 années.  Ce  ]oai , Jojîgenes 
l'ajouta  aux  arttres  par  intercalation  ; de  forte 
que  la  quatrième  année  fut  de  366  jours.  Pour 
rendre  la  choie  auITi  fimple  qu’elle  pouvoir 
l’être , cet  Afttonome  fachant  que  par  l’inter- 
calation de  Numa  Pompilius  l’intercalation 
à\smo\s  Mercedonius  fc  faifoit  vers  la  fin  du 
mois  de  Février , imcrcala  ce  jour  au  lueiqf 


rnois.  Il  laiflà  meme  l’ordre , le  nom , & le 
nombra  des  jours  des  mois  Mars , Mai , Quin- 
tile  & Oftobtc,  qui  par  l’inftitution  de  Pom- 
pilius avoienr  3 1 jours.  A l’égard  des  dix  jours 
dont  l’année  folaite  de  5flû  furpalToit  de  10 
jours  celle  de  S’ uma  Pompilius,  J ojîgenes^ow- 
ta  deux  jours  i chacun  des  mois  Janvier,  Sexti- 
le &:  Décembre  qui  n’en  avoienr  que  19 , Si 
fit  les  quatre  autres  Avril , Juin,  Septembre  & 
Novembre,  de  3ojours,  laifianr  le  moisde  Fé- 
vrier de  18  aux  années  commencées,  & de  19  i 
l’année  intercalaire,  autrement  dite  billexrile. 

Le  Calendrier  atnft  établi , Jules  Cefar  ne 
crut  pas  qu’on  dût  rien  négliger , pour  en 
rendre  l’ufage  univerfel.  Il  fit  un  Edit  par  le- 
quel il  déclara  la  concéFion  qu’il  avoir  faite 
au  Calendrier , Si  en  ordonna  l’ufage  dans 
tout  l’Empire  Romain. 

Cette  réforme  fut  appellée  Comput  Julien. 
Ce  Comput  nommé  vieux  jly le fuivi  à- 
préfent  dans  tous  les  pars , ou  l’on  ne  profcllè 
point  la  Religion  C.itnoliquc  Romaine,  telle 
ue  l’Angleterre,  &c.  G respire  XIII.  trouva 
ans  le  Compur  Julien  bien  des  erreurs  ; 
voulut  les  corriger , Si  les  corrigea.  J’ai 
déduit  ci  - devant  jes  erreurs  reconnues  par 
ce  Pape  ; Si  j’ai  fait  mention  des  Savans 
ui  ont  travaillé  au  Calemlner  Grégorien , 
it /èo/nm'n  aujourd’hui,  ou  nouveau  ftvle. 
( / ANNE'E.  ) 

A propos  de  ces  Savans , n’oublions  pas 
une  Anecdote , qui  peut  tendre  la  corredion 
de  Grégoire  recommandable  à ceux  qui  n’y 
ont  point  égard  : c’eft  que  Scaliger  , félon  M. 
Huet,  ne  s’clF  fait  Huguenot,  que  pour  n’a- 
voir pas  été  emploïé  A cette  correéFion.  Il  ne 
fe  contenta  pas  de  préférer  la  doéh-ine  de  Cal- 
vin à celle  du  faint  Siège,  fon  chagrin  fut'fi 
grand , qu’il  voulut  en  cirer  une  forte  de  ven- 
geance. Il  écrivit  contre  le  Calendrier , Si  y 
découvrit  des  erreurs  réelles  qu’on  fait  bien. 
Seihus  Calvijîus  fe  joignit  A Scaliger.  Les  ré- 
flexions là-delTus  de  l’un  & de  l’autre  ont  été 
publiées  fous  ce  Titre  : Elenchus  Calendarii 
Gregorinni,  Si  réfutées  par  Guldin.  M.  Blon- 
del a écûiV  H ijioire  du  Calendrier , fon  origine 
• & fes  progris. 

1.  A en  juger  par  cerre  difeuflion , on  croi- 
roit  prcfqiie  qu’il  faut  entrer  dans  un  grand 
détail  , pour  faire  un  Calendrier.  On  croi- 
roit  mal.  Il  n’eft;  qucllion  pour  cela  que  de  ré- 
foudre un  fcul  problème,  qui  renferme  la  fo- 
lution  des  .autres , qu’on  peut  exiger  du  Ca- 
lendrier. Quand  on  fait  lupputer  exaélcment 
la  Fête  de  Pâques , on  détermine  , difuns 
mieux , les  Fêtes  Mobiles  font  connues  Si  dé- 
terminées. Et  c’eft  là  principalement  ce  dont 
il  s’agit  dans  le  Calendrier.  Mettons  le  Lec- 
teur au  fait  de  ce  problème  5 puifquc  celui  U 
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lui  tendra  propres  les  autres.  . 

Selon  les  myftercs  de  notre  Rédemption  , 
Pâijues  doit  être  cclcbrcc  le  premier  Ûiman- 
che  de  la  pleine  lune , après  Icquinoxc  du 
printems.  Aïant  trouvé  l’âge  de  la  lune  , 
( AGE  DE  LA.  LUNE.  ) & fuppofé , 
comme  le  veut  le  Calendrier  Romain , l’cqui- 
noxe  du  printems  fixée  au  1 1 Mars , on  cher- 
che l’-âge  de  la  lune  le  premier  de  ce  mois , & 
on  achevé  la  lunaifon.  Comptant  enfuite  14, 
on  a la  pleine  lune,  ou  la  lune  Pafchale,  & 
le  Dimanche  d’après  Pâques.  Si  cette  pleine 
lune  arrive  le  it  Mars,  le  Concile  de  Nicée 
a ordonne  que  cette  Fête  fetoit  renvoïée  au 
Dimanche  luivant. 

La  Fête  de  Pâques  une  fois  fixée , les  Fêtes 
Mobiles  fe  rangent  dans  l’année  félon  cet  or- 
dre. j(>  jours  après  Pâques  viennent  les  Ro- 
gations ; & le  Jeudi  qui  luit,  V .dj'cenfion  y 
»o  jours  écoulés  depuis  celui  de  cette  Fête  , 
la  Pentecôte  ; le  Dimanche  fuivant  la  Trinité ^ 
Ht  le  premier  Jeudi  après  la  Trinité,  la  Fête- 
Dieu. 

Les  quatre  Tems  fe  règlent  ainfi.  Le  pre- 
mier, le  Mercredi  qui  fuit  immédiatement  les 
Cendres  , qui  précédent  Pâques  de  45  jours  ; 
le  fécond , le  même  jour  après  la  Pentecôte  y 
le  troifiémc,lc  Mercredi  .apres  {'Exaltation 
de  la  Croix  y & le  quatrième  , le  Mercredi 
après  la  Fête  de  faine  Luce. 

A l’égard  des  Dimanches , comme  la  Sep- 
tuagéjinu  , la  Sexagèjime  , & la  Qjtinquagé- 
, le  premier  eft  65  jours  avant  Pâques: 
les  autres  fuccédent  immédiatement  â ce- 
lui-ci. 

Le  Calendrier  ne  renferme  ordinairement 
que  ces  détails  pour  chaque  année , &c  le  Ca- 
lendrier perpétuel  toujours.  Afin  de  cal- 
culer celui-ci  , il  faut  répéter  5 y fois  le  prin- 
cipe donné  pour  trouver  la  Fête  de  Pâques  ; 
c’elv-i-dire  , autant  de  fois  que  font  renfer- 
més entre  les  deux  termes  de  Pâques  11 
Mars  8c  15  Avril  inclufivement.  A ces  cal- 
culs quelques  Chronologilles  au  Calendrier 
annuel,  comme  au  Calendrier  perpétuel,  ajou- 
tent le  Cycle  Solaire,  l’EpacFe  , le  N-ombre 
d’Or,  la  Lettre  Dominicale  ; une  Table  des' 
lieux  du  Soleil  8c  de  la  Lune  , pour  chaque 
jour,  qu’ils  tirent  des  Ephémerides  , 8c  à une 
colonne  corrcfpondante  l'heure  du  lever  & 
du  coucher  de  ces  deux  alFres.  Enfin  , ils  font 
mention  des  pliafcs  de  la  lune;  des  éclipfes 
. 8c  des  jours  des  U piinoxcs  & des  Sollliccs. 

Les  Chronologilles  qui  ont  travaillé  ou  écrit 
fur  le  Calendrier , font  Clavius  , Gajfendi , 
Calvijtus,  Scaliger,  8c  Guldin. 

Calendrier  a Co.mpas.  Calendrier  où  l’on  fe 
fert  d’un  comp.iï  , pour  en  faire  uf.igc.  On 
jraccce  Calendrier  fut  les  faces  d’un  porte- 
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cra'ion  divifé  de  manière  qu’en  portant  f<î 
compas  fur  les  divifions  , on  trouve  la  Fête 
de  Pâque  , les  Fèces  Mobiles  , l'âge  de  la 
lune,  &c.  Ce  outre  l’.avantage  d’ê- 

tre portatif,  a encoyc  celui  de  fervir  pour  un 
grand  nombre  d’années  , 8c  de  fournir  des 
preuves  de  chaque  opération , par  les  opéra- 
tions contraires. 

M.  Sauveur , de  l'Académie  Ro'ialc  des 
Sciences , eft , je  penfc , le  premier  qui  a mis 
cc  Calendrier  sui  ]oue , qui  fur  exécuté  parle 
Sieur  Macquart,  Ingénieur  pour  les  inllru- 
mens  de  Mathématique.  M.  Meynier , Ingé- 
nieur de  la  Marine  à S.  Domingue,  trouva 
quelque  choie  à dire  à çct  inllriimcnt.  II  en 
changea  la  conflruélion  ; mais  fes  tr.ivaux 
n’curcnr  pas  le  fuccès  donc  il  s’étoic  daté. 
InRruic  par  le  public  8c  par  fes  lumières  des 
méprifes  qui  lui  ctoient  échappées , M.  Ba- 
radelle  , Ingénieur-  pour  les  inllrumcns  do 
M.ithématique  qui  l'avoir  exécuté,  tr.availla 
à le  pcrfetiionntff.  Et  il  paroît  qu’il  y eft 
parvenu.  Pour  le  rendre  encore  plus  géné- 
ral , M.  Barddelle  a dclliné  fur  un  carton 
les  faces  du  porte  craïon,  8c  a ainh  rendq 
le  Calendrier  à Compas  un  Calendrier  de 
Cabinet. 

CALLIPIQUE.  Période  CalUpiqut.  { PE- 
RIODE. ) 
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CAMELEON.  Conllcllation  dans  la  part^  Mé- 
ridionale du  Ciel , près  du  pôle  , Sc  qui  ne 
■ fe  levé  lam.iis  â notre  égard.  ( Foie^  l’Article 
de  CONSTELLATION  pour  le  nombre  des 
éroiles,  / M.  Halley  eft  le  premier  qui  en  a 
obfervé  les  étoiles,  à l’exception  d’uue  de  la 
fixiéme  grandeur.  ( Voïcz  HivelH  Prodrom, 
jijîron,  pag.  J19.  )Le  P,  èddél  a repris  ce 
meme  Ouvrage.  ( 'Voïez  fes  Obfervat.  Ma- 
tlieni.  Si  Phyf.  Chap.  IF.  où  fe  trouve  la  fi- 
gure de  la  Conllellation  , de  même  que  dans 
le  Firmament.  Sobiefeianum  de  Hevelius.  ) . 

CAMELOPARDE.  Conllcllation  nouvelle 
a'IIevéllus a compofée  de  ji  étoiles  qu’il  a 
écouverres.  Elle  ell  entre  Cephéc , Callîopée , 
Perfée,  1.1  grande  8c  la  petite  Ourle,  Sc  le 
Dr.igon.  Il  en  repréfentc  la  figure  dans  l'on 
Firmammtum  Sobitj'cianum.  Fig.  O.  Si  il  rap- 
porte les  longitudes  Si  les  latitudes  de  ces 
étoiles  dans  fon  Prodromus  AJironomitx , pag. 
iyS  & 179. 

C A N 

CANICULE.  "Etoile  de  h première  grandeur 
fur  la  gueule  du  grand  Chien.  C’ell  de  certe 
étoile  que  les  jours  Caniculaires  on:  tiré  leur 
nom,  p.irce  qu’ils  commencent  dans  le  tems 

• que  le  foleil  le  levé  avec  cette  étoile.  Elle  eft 

la 
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la  plus  belle  de  toutes  les  étoiles  fixes.  On 
l’appelle  encore  Alhabor,  AlUmini,  AJ'chen, 

■ Candtns , Elhabor  , Elfchecrc  , Scera. 
CANOPE.  Etoile  brillante  de  la  première  gran- 
deur dans  le  gouvernail  du  navire.  On  l'appelle 
encore ou  Sihtt , oacncoïc Rubayl.  Le 
P.  Noël  a trouvé  en  l'an  1 687  l’afcenfion  droite 
•'  de  cette  étoile  de  9 5 " , sa!  ,Sc  fa  déclinaifon 
méridionale  de  /i“  19'.  ( Voïez  fcs  Objtrva- 
tions  juins  aux  Indes  & dans  la  Chine , pag. 
47.  ) Le  P.  f«uV/c  a «bfervé  cette  déclinaifon 
de  51° , 30'  ,4“  en  l’an  1709  au  mois  de  Mars. 
CANON.  Terme  d’Algébrei  Formule  qui  ré- 
fulte  de  la  folution  d'un  problème , & dont 
on  peut  tirer  une  réglé  générale  pour  calcu- 
ler & pour  confiruire  toutes  fortes  d'exem- 
ples qui  y appartiennent.  Or  on  peur  tou- 
iours  cirer  une  règle  de  la  dernicre  équation , 
moïennant  laquelle  le  problème  ell  foluble 
dans  tous  les  cas  pofliblcs.  Il  arrive  même  fou- 
vent  que  dans  les  équations  où  les  quantités 
connues  & inconnues  font  encore  confon- 
dues , on  trouve  des  théorèmes  très-utiles.  On 
exprime  leur  contenu  en  lùbfiicuanc  aux  let- 
tres les  noms  des  chofes  qu'elles  lignifient , 
& aux  lignes  les  efpeces  de  calcul  qu’ils  indi- 
quent. Par  exemple,  de  la  fomme  connue  = 
a,  de  deux  quantités,  dont  la  petite  = x , la 
grande  =>' , & de  leur  dilFétencc  = b,  on 
doit  trouver  les  quantités  mêmes,  La  formule 

M h 

de  la  folution  fera  — “lu’ou  exprime 

de  la  maniéré  fuivante  ! Otez  la  différence 
des  deux  quantités  = b de  la  fomme  = .z  y 
a“.  Divifez  le  telVe  par  1;  le  quocicnc  fera  la 

petite  quantité  =s  ar.  De  meme  — — —y , 

c’eff-ù  dire , ajoutez  la  différence  1 la  fomme 
dont  la  moitié  fera  = y. 

Canon  ues  Triangles.  Nom  qu’on  donne 
aux  tables  qui  contiennent  les  ünus,  les  tan- 
gentes , & foiivent  les  fecantes  pour  cous 
cl  les  dégrés  & minutes  de  tout  le  quart  du 
cercle.  On  leur  donne  ce  nom,  parce  qu’elles 
fervent  i la  réfolution,  ou  au  Calcul  Trigo- 
nométrique  des  Triangles.  Ces  tables  ne  com- 
prenant que  les  finus  & les  tangentes  natu- 
rels, font  appcllécs  Canon  rfaturel  des  Trian- 
_ eles  , ( Canon  Triangulorum  natùralis , ) au 
lieu  qu’on  appelle  Canon  artificiel  des  Trian- 
Canon  Triangulorum  artificialis , ) les 
tables  où  fe  trouvent  les  logarithmes  des  fî- 
nus  & des  tangentes. 

Canon.  Piece  d'Artillcrie  , faite  de  fer  ou  de 
fonte,  donc  la  forme  cft  celle*d’un  cilin- 
dtc  creux  , qui  fert  dans  les  combats  ôc  dans 
les.  fieges.  Elle  eft  l'ame  , en  quelque  foTte  , 
de  la  guerre  , & comme  fa  devife  le  porte  : 
Vltima  ratio  Regu/n.  Je  donne  ù l’AfCtcle  <1? 

Tome  /, 
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l’ARTILLERIE  l’origine  des  Canons  ; &c  j’a- 
jouterai ici  que , félon  les  Regiffres  de  la 
Chambre  des  Comptes , on  les  connoilToit  en 
France , & on  s’en  lervoir  en  1 3 3 8. On  dillin- 
gue  les  Canons  par  leur  groffeur  , qui  dépend 
de  leur  calibre , c’eff-à-dire , du  diamètre  de  la 
bouche.  Le  Canon  Rdial d’Angleterre  a ordi- 
nairement 8 pouces  de  diaiffécre  en  calibre  3 
une  longueur  de  1 1 pieds , & il  pefe  environ 
8000  livrei. Son  bouler  cft  de  48  livres, & 
n’eft  chafle  que  pat  3 1 de  poudre.  En  France , 
les  plus  forts  Canons  font  de  14  livres  de 
balle.  Ils  ont  10  d ii  pieds  de  long.  Leur 
poids  en  métal  eft  depuis  3 jufques  à 3 mil- 
liers inclufivement. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  Ca- 
nons de  différentes  efpeces.  Ces  détails  ne 
doivent  point  entrer  dans  un  Ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci.  Je  dois  me  borner  à ce  qui 
peut  avoir  quelque  rapport  avec  les  Mathéma- 
tiques, ou  avec  la  Phyfiqüe , & renvoïer  pour 
le  relie  aux  Traités  d’ Artillerie.  Dans  cette 
vue  je  me  contente  ici  de  parler  de  la  lon- 
gueur du  Canon. 

1.  Ce  n’eft  pas  un  petit  problème  que  celui  de 
déterminer  la  longueur  du  Canon,  Il  y a ici 
du  Phyfique,  & par  conféquent  des  expérien- 
ces à faire.  Le  P.  Hojle  croit  du  moins  que  ce 
n’eft  que  pat  elles  qu’on  pourra  en  venir  i 
bout.  M.  Wolf\^  penfe  aulfi.  En  Phyfique, 
l’expérience  eft  la  pierre  de  touche.  Cela  eft 
vrai.  Mais  elle  fuppofe  un  raifonnement  qui 
la  dirige  3 qui  la  connoît  déjà  en  gros,  & qui 
ne  l’appelle  à fon  fecouts,  que  pour  fa  per- 
feâion.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’à  force  d’é- 
preuves faites  à tout  hafard  fans  point  de 
vite , on  réuirilfe  jam^s  à établit  quelque 
réglé.  C’eft  ptefque  ignorer  ce  qu’on  cher- 
che, que  d’être  dépourvu  de  principes  qui 
nous  éclairent  dans  nos  recherches. 

Perfuadé  de  cette  vérité, le  célébré  Chevalier 
Folard,  aiantdellcin  de  diminuer  la  longueur 
des  Canons  fans  en  affoiblit  l’effet  , fe  pré- 
munit fagement  de  principes,  qui  le  condui- 
Crenr  à une  découverte.  Le  premier  eft,  que 
plus  il  s’enflâme  de  poudre  dans  le  Canon  , 
&:  plus  il  cft  pouffé  avec  force.  Le  fécond  , 
plus  les  colonnes , ou  les  lignes  de  la  pou- 
dre enflammée , qu’il  ctmfidere  dans  cet 
état  comme  un  fluide,  agillent  plus  dirccle- 
ment  Sc  en  plus  grand  nombre  , plus  elles 
font  effort  fur  le  bouler  3 d’où  il  fuit,  qu’il 
doit  être  chafle  plus  loin. 

En  faifant  attention  au  premier  principe 
feulement,  il  faudroit  que  h chambre  di 
Canàn  fut  fpllériquc  5 parce  préfentant  une  • 
plus  grande  furfacc  que  la  cilindrique,  elle 
donneroit  lieu  à une  plus  grande  inflamma- 
tion, Cet  avantage  eft  balancé  par  le  fécond 
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Îicincipe , qui  veut  que  le  lioulet  folt  chalTc 
eplus  diredcment  qu'il  cft  poffible. 

Ot  cela  n’arriveroit  pas , lî  l’explofion  fc 
faifoit  dans  une  chambre  de  cette  figure. 
Cherchant  donc  un  milieu  entre  une  grande 
inflammation  8c  une  impulfion  dircÂe,  M. 
Folard  a trouve  la  figure  conique  la  plus 
avantageufe.  A la  vérité , fuivant  les  prin- 
cipes de  cet  Auteur  , la  figure  conique  tient 
un  véritable  milieu  entre  la  Ipérique  & la 
cilindrique,  ou  autrement  entre  l’inflam- 
mation 8c  l’impulfioii.  D’où  il  conclut  , que 
la  chambre  du  Canon  doit  avoir  la  figure 
conique.  M.  le  Chevalier  Folard  a appuie  les 
raifonnemens  par  des  expériences  qui  les  ont 
confirmés  , 8c  quj  ont  fait  voir  qu’un  Carton 
ainfi  fondu  , aiant  4 pieds  4 pouces , lans 
compter  la  plaque  8:  fon  arrière  c^ui  en  a 
autant , péfant  1700  liv.  8c  charge  feule- 
ment avec  6liv.de  poudre,  porteront  aulli 
loin  avec  autant  de  force  8c  auflî  Julie  , 
qu’un  Canon  de  r i pieds  dans  route  fa  lon- 
gueur , d’un  poids  de  (400  liv.  8c  chargé  de 
la  livres  de  poudre.  Voïcz  la  Milice  Fran- 
foifi  du  V.- Daniel, 

L’invention  de  M.  le  Chevalier  Folard  cil 
fans  doute  une  invention  très-utile  ; 8c  puif- 
^ue  l’expérience  en  a décidé,  il  doit  paruitre 
donnant  qu’on  ne  l'ait  point  réduite  en 
pratique.  Elle  a valu  toutefois  dans  fon 
tems  une  recompenfe  honorable  , 8c  julle- 
ment  méritée  i fon  Auteur. 

Un  avantage  fi  décifif  en  faveur  de  la  for- 
me des  Canons  du  Chevalier  Folard  coupe 
court  à tous  les  raifonnemens  , à toutes  les 
léflexions.  A mon  particulier , je  fouferis 
avec  éloge  à la  méthode  de  ce  favant  Mi- 
litaire. Mais  je  ne  dois  pas  pallêr  ici  fous 
filence  la  figon  dont  M.  Jean  Bernoulli  s’y 
prend  pour  fixer  cette  longueur,  quoiqu’elle 
ne  s’accorde  peut  - être  pas  avec  celle  que  je 
viens  d’expoler.  En  tout  cas  c’eft  au  Lefteur 
d en  juger.  Le  Géomètre  n’établit  qu’un 
principe,  8c  ce  principe  eft  fondé  fur  la 
force  de  l’air  extérieur  8c  intérieur.  N'cll-ce 
p.is  üce  qu’il  y avoir  principalement  àcon- 
fiderer  î M.  Bernoulli  l’a  cru.  C’efl  pourquoi 
il  veut  que  la  capacité  du  Canon  foit  plus gran- 
de que  Vefpacc  qu’occupoit  la  poudre  aupa- 
ravant , rélativement  à la  denfité  de  l’air 
qu’elle  renfermoit  à l’air  naturel.  De  manié- 
ré que  fi  l’air  renfermé  dans  une  charge  de 
poudre  , ell  au  moment  qu’il  en  fort , cent 
fois  plus  denfe  que  l'air  naturel , le  Canon 
doit  être  cent  fois  plus  grand,  que  l’cfpace 
PII  cette  poudre  croit  contenue.  M.  Bernoulli 
démontre  fans  réplique  que  le  boulet  ac- 
quiert par-là  la  plus  grande  vitellc  au  mo- 
ment qu’il  Ibrt  du  Canon  Que  peut-on  exi- 
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gerde  plus»  Ce  qui  paroîtta  dans  tout  cél*' 
de  plus  étonnant,  après  l’expérience  du  Cb^l 
valier  /'o/ur./,  c’ell  que  rilluftrc  Géomètre* 
de  Bâle  s’appuie  aufli  de  l’expérience  un  peo' 
différente  à la  vérité  de  celle  dn  Militairè 
François.Celle-là  cil  fondée  fut  la  conllruâio^ 
de  la  farbacanne,  qui  ell  un  tuïau  extrém^^ 
ment  long,  8c  par  le  moien  duquel  on  chall^ 
des  baies  allez  loin  8c  avec  beaucoup  dite 
force. 

Si  M.  Bernoulli  dit  vrai , car  je  ne  décidé 
point , un  Canon  ne  gagneroit  rien  i èciK 
■ court.  Au  contraire  , il  fetoit  avantageai^ 
cju’il  fût  long  8c  meme  plus  long  que ’leé 
Canons  ordinaires.  Heureufement  ou  ma^ 
heureufement  peut-être , quelques  circons- 
tances répriment  la  féverité  de  la  réglé , 8^ 
ces  circoullances  demandent  des  épteuv^K 
qui  peuvent  feules  les  faire  connoitre.  DiJ^ 
cours  fur  les  loix  de  la  communication  du  /nMK 
vement.  Bernoulli  , Op.  T,  III.  ’ 

Canon  en  Musique.  C’ell  une  ligne  diviféeet^ 

filufieurs  parties,  qui  fervent  à détermin^' 
es  intervalles  de  la  Mufique.  fbirrMONOl» 
CHORDE.  » 

CAPITALE.  Ligne  droite  tirée  de  Tangle  dit» 
polygone  dans  l’angle  du  ballion.  Soit  , par 
exemple,  i (Planche  XLV.  Figure  14.)  le  cen- 
tre du  polygone  fonifié,  RMN  l’angletdu 
ballion.  Alors  Mz  ellrla  Capitale.  Dans  l’an- 
cienne manière  de  fortifier,  qui  fc  fait  du 
dedans  en  dehors,  on  fe  fervoit  de  cette  ligne» 
pour  faire  le  plan  d’une  forterelTe.  Elle  e# 
la  différence  entre  le  grand  ra’i’çn^  le  peti  * 

8c  dans  tous  les  ouvrages  réguÆs  elfe  di- 
vife  le  ballion  en  deux  parties  éfples. 
CATONIERE.  Ouvrage  de  fottificaiiph.  Sorte 
de  chemin-couvert  ^cé  dans  les  rolfés  Iccs 
devant  la  tenaille.  La  Caponiere  cfl  large 
de  1 toifes;  bordée  de  parapets  de  la  hau- 
teur de  4 pieds  au-dclTus  du  bord  du  grand  * 
forte,  8c  garnie  d’une  banquette  fur  laquelle 
font  plantées  des  palilfades.  Au  milieu  de  la 
Caponiere  on  fait  un  petit  fofle  large  d’une 
toife,  8c  du  côté  de  la  contrefearpe  8c  de  ce- 
lui de  la  tenaille , on  lairtê  de  petits  partages 
qui  communiquent  aux  ouvrages. 
CAPRICORNE-  Dixiéme  confieltacion  du  zo- 
diaque qui  donne  fon  nom  à la  dixiéme  par- 
tie de  l'écliptique.  Le  nombre  dîs  étoiles , 
qui  compofent  cette  conflellation  eft...  Foier 
CONSTELLA’nON.  Les  longitudes  8c  les 
latitudes *dc  19  de  ces  étoiles  font  dans  le 
Prodromus  Aflronomicus  de  Hivilius  , page 
179.  Uned’cllesde  la  fixiéme  grandeut  qu’on 
découvrit  autre'ois  dans  la  queue,  8c  qui  eft 
la  Z7"»'  dans  Tycho  ( Progymnafm.  Tom,  I,  ) 
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<(tôit  déjà  perdue  du  tetns  de  Hîvllias,  On 
ne  la  voïoïc  plus.  Cec  Allconome  donne  la 
'figure  de  cuute  la  condellacion  dans  fou  Fir- 
mamtntum  Sobitfcianum  , Fig.  L C , Sc  elle 
fe  trouve  de  même  dans  XUranomctria  de 
Bayer,  Planche  G g.  Les  Poeres  racontent 
que  ,plulieurs  Dieux  s étant  afiêtnblés  en 
Egypte,  & aïanr  pris  des  figures  extraordi- 
naires, comme  pour  faire  une  mafearade. 
Typhon,  ce  grand  ennemi  des  Dieux,  fc  pré- 
fenta  au  milieu  d’eux.  Pan  effraïé  prit  la 
figure  d’un  bouc  & d’un  poifTon  & fe  jetta 
ainfî  dans  la  mer.  On  dit  que  cette  figure 
plut  tant  à Jupiter  t^\xe  le  danger  étant  pafle, 
il  la  tranfporta  dans  leciel. 

Schiller  donne  àceetc  conflellation  le  nom 
de  Simon  l’Apôtre;  Schikard celui  A'Afahel; 
fF tigel , celui  des  cornes  des  armes  de  NafTau. 
On  l’appelle  encore  Ægipan  , Æ^uaris  Hir- 
cus  , Alcantarus  , Algedi  , Pelagi , Procella,  ' 
Caper,  Capta  , Corniger,  Gelidus,  Imbrifer  , 
Neptuma  Proies , Pan. 
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CARACTERE.  Marque  de  convenance  â la- 
quelle on  a attribué  la  lignification  d’une 
chofe  , d’une  quantité,  d’un  nombre  qu’elle 
exprime  plus  brièvement.  Les  Matlicmati- 
ciens  font  ufage  des  Caractères  "pour  éviter  la 
prolixité  S:  la  confufion  , & pour  s’exprimer 
plus  clairement  & avec  plus  de  méthode. 
Anciennement  les  Caractères  éroient  en  ufa- 
ge ; mais  ils  étoient  lî  embarrainins  , qu’on 
pgnoit  peu  à s’en  fcfvir.  Il  y a meme  tout 
lieu  de  croire , <jue  ceux  qu’on  emploïoit 
dans  l’algèbre  , navoient  pas  peu  contribué 
i faire  paflèr  ce  calcul  comme  une  feience 
inifterieufe  , très  difficile , & qu’on  ne  de- 
voir regarder  qu’avec  beaucoup  de  vénéra- 
tion. Car  il  a été  un  rems  où  les  chofes  les 
plus  embarralTées  , celles  où  l’on  voïoit  le 
moins  clair , pafToient  pour  de  tr&-belles 
chofes.  Eh  ! combien  dcîgens , qui  penfent 
si  cet  égard  tjut-à-fait  à l’antique  ! Pour  en 
revenir  aux  Anciens,  quoi  de  plus  embrouil- 
le que  la  fa<;on  fuivante  de  s’exprimer?  N 
exprimoit  nombre  abfolu  , fimple,  une  uni- 
té ; ou  r racine  ; q quarré;  C cube  ; q q 

Îmsirté  quarté, .ou  quatrième  puilTancc;  S 
olide  ; Ss  fur-folide  , B Sx  fécond  fur-foli- 
8fe.  Les  autres  Caractères  des  Anciens, 

• qui  n’étoient  connus  que  fous  le  nom  de 
Cofftques  , du  mot  Cofa , qui  fignifîe  chofe , 
quantité,  nombre,  &c.  étoient  compofésde 
ceux-ll  Ainft  qqq,  ^qqq,  QQ,  4CC, 
«OS,  Ç.5s,  qqc , dSs,  q h Ss  , Scc.  figni- 
hoient  le  premier  quarrl  qc/arré  de  quarré;  le 
fécond  , trois  quarrès  de  quarré  de  quarré  ; le 


ttoifiéme,  cube  de  cube  ; le  quatrième,  qua- 
tre  cuba  de  cubes  ; le  cinquième  , quarré  de 
Jur-Joltde  ;\t  jîniime , cube  de  fur-Çolide  , 6cc. 

Telles  étoient  les  Caractères  dés  Anciens. 
Ils  n’en  connoiflbient  pas  d’autres,  fi  ce  n’eft 
la  lettre  Z.,  qui  exprimoit  la  puifTance  quel- 
conque, à laquelle  un  nombre  étoit  élevé; 
parce  qu’ils  nommoient  jeejo  cette  puifTance. 
Quand  je  dis  q^u’ils  n’en  connoifloient  pas 
d autres  , je  parle  d’après  la  ctadifion  la  plus 
reçue.  Néanmoins  quelques  Mathématiciens 
croient  que  les  premiers  Algébriftes  avoient 
quelque  forte  de  CaraSeres,  pour  des  quan- 
tités inconnues , & qu’ils  exprimoient  les 
autres  par  des  nombres. 

DepuisI  invention  de  l’Arithmétique  parlet- 
tres,le  calcula  bien  changéde  face,  llcftdeve- 
nu  tout  à la  fois  &i  plus  général  & plus  précis; 

Çffacteres  dont  on  Ta  enrichi  plus  ex- 
péditifs. H feroit  difficile  de  remonter  à l’o- 
rigine des  nouveaux  caraéteres.  Chacun  en  a 
ajouté  , chacun  en  a imaginé  à fa  façon  , ôc 
comme  la  chofe  n’en  valoir  pas  au  fond  la 
peine , perfonne  ne  s’eft  emprelîc  â prendre 
datte  pour  ceux  que  les  Géomètres  avoient 
agréés.  On  voudra  donc  bien  fe  contenter  de 
l’explication  de  ces  CaraSeres. 

■+■  fignifîe  plus , — moins',  = ^al.  Ce 
Caractère  3o  dans  la  Géométrie  de  Dejeartes 
a la  même  fignificaiion.  ffudde  , Rolle  , 
Oq^anamen  font  auflî  ufage.  Une  croix  de 
Saint-André  (x  ) marque  la  multiplication. 
Pour  dire  que  a eft  multiplié  par  é , on  fi: 
contente  d’écrite  ateb. 

Des  Géomètres  nouveaux  fupptiment  ce 
Caractère,  & fubftituent  â fa  place  entre  Ta 

le  b un  point.  Cette  expteflion  a . é a la 
meme  valeur  que  celle-là  a x é. 

On  teconnoît  la  diviflon  fous  ce  CaraBere 
*•  »+ 

J-  — qui  fignifîe  que  a eft  divifé  par  é,  & 

i4  divifé  par  1.  M.  Leibnit^  au  lieu  de  cette 
expreffion  indique  la  divifion  par  a points  , 
& fut-ligne  la  quantité  divifée , ou  renfer- 
me entre  deux  parenthefes.  iabc-t-bacH 
divifé  pat  c-e-  b , lorfqu’ou  l’écrit  ainfî 

i^éc-+-Aa:c-Héou  (c-i-b.)  A le  bien 
prendre  cette  façon  d’indiquer  la  divifioa 
étoit  connue  avant  M.  Leibniiq.  Depuis  long- 
tenu,  pour  exprimer  une  réglé  de  proportion, 
telle  que  a.  eft  à é comme  é eft  a c , on  fait 
ufage  des  points  en  cette  forte  a ■.  b'.  : c •.  d. 
Mats  a eft  à é comme  c eft  à , n’eft  autre 

chofe  que  | (a  : i ) = ~=  ( r : </).  Voilà 

donc  l’origine  de  TexprefTion  Leibnitienne  dé- 
couverte. Metr.ant  cette  idée  à profit,  des  Ma- 
thématiciens n’expriment  pas  autrement  une 

Q il 
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réglé  de  trois  a : 6 = c:  J.  Us  chadcnt  par  ce 
moïcn  (jtiarre  points  j ( : O ^jui  deviennent 
en  effet  mutiles. 

M.  fToif  tupprime  un  point  de  même  que 
le  P.  Lamy  & Privât  tic  MoUcres  , fans  que 
leur  expreffiun  fuit  femblabla  à celle  de  M. 
Wolf,  Réglé  de  proportion  caratSerifee  félon 
M.  Wolf,  a . h = c.d-,  pat  le  P.  Lamy  & de 
Molurcs  a . b f.  c . d.  ^ 

y Cafacieic  qui  précède  une  quantité  ou 
un  nombre , pour  marquer  qu’on  en  extrait 
ou  qu’on  en  doit  extraire  la  racine. 

V^4,  Vaiou  V(aé)  , on  veut  dire  parla 
qu’on  extrait  la  racine  de  4 , ou  qu’on  n’en 
veut  qu’d  cette  racine  , de  meme  qu’à  celle 
de  a é.  Dans  le  Caraîlcre  radical  on  met  un 
nombtepour  exprimer  quelle  forte  de  racine 
on  demande.  Pour  la  racine  quarrée,  par 
exemple  > on  couronne  le  caraâere  d’un 

2 (V ) pour  la  racine  cubique  d’un  3 ( V) 

A 

par  la  4^  puiflànce  un  4 ( Vi,  3c  en  général 

pour  une  racine  quelconque  la  lettre  m (y) 
Ce  Caraclere  eft  celui  de  l'intini.  Lotf- 
qu’on  égale  des  quaritiiés  à l’infini , on  le 
place  après  le  Cgne  ou  le  Caraclere  d’égalité._ 
•rr  Caraclere  de  la  progreffion  géométri- 
que continue.  Ces  quantités  -ira  .b.  c.d,  8cc. 
font  cenfees  çtrtf  en  progreffion  géométri- 
que; comme  celles-ci>  -ir  x.  4.  8. 16.  jr.&c. 
le  font  en  effet. 

i-C’eft  ainfi  qu’on  défigne  la  progreffion 
'Arithmétique  -î-  a .h.  c.d , &c.  ou  7-  r.  1. 
4.  4.  5,  3cc.  de  même  que  lotfqu’elles  font 
précédée’s  par  ce  Caraclere  : : : , qui  a la  me- 
me fignification  que  l’autre. 

* On  fait  ufage  en  Algèbre  de  ce  Carac- 
tère pour  tenir  lieu  des  termes  qui  manquent 
dans  une  équation , qu’on  dit  être  alors  éva- 
nouis. Dans  cette  équation , pat  exemple, 
x‘  c=o,  le  fécond  terme  eft  épa- 

noui, on  écrit  donc  * -¥- p x-A-c=  o. 

> ou  ~|  Caractères  qui  lignifient  plus 

grand.  Par  a > é,  ou  a | b,  lesGéome- 

rres  entendent  a plus  grand  que  b.  Les  me- 
mes Caractères  renvetfés  marquent  félon  eux 

le  contraire,  a •<  b on  a I. exprime  a 

plus  petit  que  b.  ... 

Un  dernier  Caraclere , dont  quelques  Al- 
gébriftesfom  ufage,  & qui  paroît  utile  eft 
celui-ci  11  exprime  la  différence  de  deux 
quantités  qui  n’eft  pas  encore  connue.  Vou- 
lant défigner,  par  exemple,  que  a furpallè 
ou  eft  furpaffé  paré,  on  écrit  a'~^,b.'Et  la 
chofe  refte  ainfi  ihdécife.  M.  P tidler  en  fajt 
ufage  pour  les  triangles  femblables , 3c  il 
met  an  lieu  de  ce  mot  ce  CaraSere  d'Atith- 
mcfique. 
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Voilà  les  Caractères  dont  on  fe  fert , atifi 
quels  des  Mathématiciens  veulent  encore 
ajouter  ceux-ci  : ©■ , Caractère  nommé  Ca— 
ranfcrc  d’/nvô/urion , marque  le  quarré  d’une" 
quantité.  Quand  il  précédé  le  membre  d’une 
^nation  ,cela  vent  dire  que  ce  membre  doit 
ctrequarré,  ou  l’cft  en  eftet  moiennant  ce 
Caraclere,  qui  eft  comme  l'on  voit  f’oppofé 
du  radical,  5c  quand  c’eft  celui-ci  u»,  qui 
eft  le  même  que  le  ligne  radical  (v^)  ils  en- 
tendent par-là  te  qu’on  a entendu  par  ce 
ligne  ou  ce  Caraclere  Y. 

En  vérité  il  faut  bien  aimet"  nouveau 
ou  être  bien  jaloux  de  fe  fingularifcr.  A quoi 
bon  cette  multiplicité  de  CaraHeres  l Eft-ce 

que  cette  etprelfion  pour  un  tjuarre  a -I- 
n’eft  pas  bien  fimplc  8c  bien  iiaturclle  , 

fans  recourir  à celle-là  ©■  a -H  é ! 3c  cellc- 


t 

> 


ci  y aa-^iabuv-b  b ne  vaut-elle  pas  mieux  ' 
que  celle  dè  ui  qu’on  veut  lui  uibftitucr  i 
Le  Lcéleur  voudra  bien  me  le  pardonner.  Je 
ne  faurois  laiflèr  pafïer  cette  occafion  , £anp 
dire  ce  que  je  penfe  à-  ce  fujet.  Rien  n eft 
plus  pernicieux  8c  plus  miferable  que  cette 
diftiniftion  dans  les  expreflions.  G eft  vou- 
loir embrouiller  les  chofes  de  gaïecé  de  cœur, 
que  d’inventer  des  nouveaux  Caractères  qui 
ne  fignificDt  pas  plus  que  ceux  qui  font  re- 
çus. Qu’on  convienne  des  expreflions  , & 
une  foisqu’on  aura  fait  un  accord  a cet  égards 

qu’on  s’y  tienne.  * r -c 

Depuis  long-tems  on  fait  que  <5  fi|nific 
fîx,  que  diroit  on  , fi  quclquun  savifoit  de 
le  Élire  valoir  fcptî  En  ! quoi  de  plus  inu- 
tile 8c  de  plus  capable  de  dégoûter  un  Com- 
mençanr , d’embarrafTcrmêmc  un  Géomètre, 
que  ces  trois  exprcifions . , ^ , pour  mar- 

quer la  divifion  ? Comment  devincra-t-aa 
qu’on  veut  divifer  plutôt  que  multiplier, 
plutôt  que  d’indiquer  une  progreffion  Arith- 
métique continue  , puifquc  le  premier  8c  le 
dernier  Caraclere  font  défignés  l’un  pour  la 
multiplication  , l’autre  pour  la  progreflion  > 
On  en  dira  tout  ce  qu’on  *oudr.-i.  Mars  je 
fouttens  moi , que  moins  on  emploie  de  Ca- 
raUeres , plus  les  Mathématiques  y gagnent. 
La  mémoire  eft  moins  chargée  , & par  confé- 
quent  les  propofitions  plus  faciles  à faifir. 
Ceux , qui  pouvant  fe  fetvir  des  lettres  de 
l’alphabet , empruntent  des  alphabets  éttan- 
•gers  8c  en  farciffent  leur  calcul , font  encore 
très-blamables.  Je  paffe  aux  CuruâTerrr  Géoj 
métriques.  C’eft  encore  un  reproche  fonde 
à faire  aux  Géomètres , que  celui  qui  regarde 
les  Caractères  dont  quelques -un*  d’entre 
eux  fe  fervent  dans  la  Géométrie  fimplc.  On 
convient  bien  que  les  CaraSeres  font  utiles  de 
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indifpenfables  meme  dans  le  Calcul.  Ilfcroit 
pénible  & embarraflant  de  voir  des  lo^s 
calculs  entrc-mêlés  d’ccriturc  qui  ne^  laifle- 
roic  pas  d'inquiccer  un  Leéieur  occupe  les 
faifir.  Le  cas  cil  diffcrcnc  dans  la  Gcomctric 
où  l’on  ell  oblige  de  parcaget  Ton  attention 
entre  la  figure  & le  raironnemenr.  Des  La- 
faufiles  avec  ce  railonnementinqiiic- 
tenr , quelque  tamilier  qu’on  foit  avec  eux; 
& leur  étalage  préfente  en  outre  un  je  ne  fai 
quoi  de  rude  qui  rebute  un  Commençant. 
Comme  on  ne  peut  pas  reformer  ce  qui  a 
été  fait , voici  l’explication  de  ces  Caracltrts 
en  deux  colonnes.  La  première  contient  les 
Caracltrts  y\i  fécondé  ce  qu’ils  lignifient. 


Caracltrts 

Geomitritjuts. 


Ltur  planification. 


Il  ...  . 

. Parallèles. 

V . . . . 

. Angle. 

± ...  . 

. Perpendiculaire. 

Cx.... 

. Triangle. 

L . . . . 

. Triangle  teélanglc. 

D . . . . 

. Quarté.  • 

CJ  . . . . 

. Parallelogtame. 

a . . . . 

. Rcdanglc. 

O.... 

. Cercle. 

4.... 

. Piramide. 

■ . . . . 

. Cube. 

. Parallelipipede. 

■i  .... 

. Parallelipipede  teélanglc. 

Je  me  fuis  déjà  plaint  que  les  Mathémati- 
ciens multiplioient  trop  les  Caracltrts.  Mais 
cette  plainte  ne  regards  point  les  Allrono- 
mes  qui  en  font  ufage  avec  julle  taifon.  Par 
ce  moïen  , les  afpcûs  fe  trouvent  réunis  en- 
femble  & fans  confufion  ( V airf  ASPECT.  ) 
Les  lignes  du  zodiaque  & les  planètes  font 
ainfi  placées  avec  ordre  i & d’une  manière 
parlante  fut  les  fpheres  & fur  les  globes. 
roïci  PLANETE  & ZODIAQUE. 

Caractères.  En  Muftque,  ces  Caracltrts  ren- 
ferment les  bémols  & les  béquars,  les  trem- 
blemens , les  diczes  , les  guidons , &c.  dont 
les  Muficiens  font  obligés  de  fc  fervir , pour 
faire  connoître  quand  on  doit  moduler  un 
ton  ou  faire  un  tremblement , ou  fur  quel 
dégré  le  premier  dégré  de  la  note  fetafituée, 
ou  enfin  par  les  clefs , quelle  ell  la  valeur 
des  noces , & à quelles  fortes  de  voix  s'a- 
dtellênt  les  différentes  parties.  On  ne  doit 
pis  s’attendre  de  trouver  ici  la  figure  de  ces 
CaraStrts.  A qui  feroient-ils  utiles?  aux 
Xluficiens  l Ils  les  connoilTcnc  -,  à ceux  qui 
ne  le  font  pas?  ils  ne  feroiencpas  plus«vancés. 
Lorfquc  |e  parle  de  différentes  parties  de  la 
Alufique,  je  ne  prend  que  celles  quiortt  quel- 
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que  lialfon  avec  la  Géométrie  & la  Phyfique» 
& qui  deviennent  par-là  des  parties  des  \Ia- 
thématiques.  Les  autres  font  fort  étrangères, 
& on  doit  recourir  à des  livres  de  détail  pour 
la  Mulique  , & li  l’on  veut  mieux  faire  à des 
Maîtres  de  AKifique  même.  Hazardons  toute- 
fois ce  petit  morceau  hillorique  qui  n’eft  pas 
peut-être  trop  connu  & qui  doit  l’être  : c’cll 
qu’anciennement  les  Cara3trts_  n'étoient  for- 
més que  pat  des  lettres  Sc  des  nombres  , qui 
dillinguoient  les  fons  graves  des  fons  aigus. 

CARACTERISTIQUE.  "Note  qui  caraélecife 
un  calcul.  La  Caracltrfiiijut  du  calcul  diffé- 
rentiel ell  la  lettre  a fuivant  Ltihnit^  , Sc- 
fuivant  Newton  un  point  celle  des  loga- 
rithmes ou  des  expolans  ell  la  lettre  L. 

Il  ell  notoire  que  les  logarithmes  font  des 
nontbres  qui  fe  fuivent  dans  une  proportion 
arithmétique  de  pair  avec  d’autres  qui  fe  fui- 
vent dans  une  Géométrique.  Les  nombres 
1,  10,  loO,  1000,  10000,  Sic.  fe  fuivent 
dans  une  proportion  géométrique.  Ou  a 
rendu  leurs  logarithmes  fort  grands,  comme 


O , 00003000 , I , OCOOOOOO , 1 , 00000000, 

3 , 00000000,  S:c.  pour  trouver  les  loga- 
rithmes des  nombres  entre  i & 10  , entre  10 
Si  100,  entre  100  Si  loop,  Scc.  Et  quoiqu'on 
fâche  bien  que  les  logarithmes  de  ces  nom- 
bres ne  fe  peuvent  pas  trouver  exaélement, 
on  en  trouve  néanmoins  pont  des  nombres 
qui  différent  d'eux  d’une  fraétion  aufC  petite 
qu’on  veut , & on  peut  s’en  fervir  dans  le 
calcul  trigonometriquç  à la  place  des  loga- 
rithmes des  nombres  même  fans  crainte 
d’une  erreur  fcnfîble.  La  Caraclerijliqut  étant 
o , elle  indique  que  le  logarithme , qui  la 
fuit  immédiatement,  fc  range  entre  les  nom- 
bres principaux  1 & jo.  Si  la  CaraSerifiiqut 
cil  I , le  logarithtqe  fuivant  fc  range  encre 
10  & 100. . Efl-elle  1 ? il  fe  range  entre  109 
Sc  1000 , &c. 

CARDINAUX.  Points  Cardinaux.  Vditz- 
POINTS.  • • 

CARIATIDES.  Sottes  de  colonnes  , qui  re- 
préfentent  des  figures  de  femmes.  Nitrust 
(Atchiteélute,  L.  I.  ) rappotcc  ainfi  l’origine 
Si  l’hilloire  de  ces  colonnes.  LePhabitans  de 
Carie  , Ville  de  Peloponefe  s’étant  unis  avec 
les  Petfes  qui  étoient  en  guerre  avec  les  au- 
tres Peuples  de  la  Grcce  , furent  vaincus , & 
s’attirèrent  pat  ce  fervice , une  guet/e  ,de  la 
part  de  ceux  qu’ils  avoient  attaqués.  Les 
Grecs  les  afltégercnt  j prirent  leur  Ville  & 
palfcrent  tous  Tes  hommes  au  fil  de  l’épée. 
Les  femmes  furent  emmenées  captives  , fans 
dillinélion  d’état.  Celles  de  la  plus  haute  con- 
dition parurent  même  dans  cet  état  humi- 
liant & confondues  avec  les  autres , revêtues 
de  leurs  .plus  glorieux  otnemens.  La  ven^ 
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«eance  fut  poulTcc  fi  loin , que  pout  laiftr 
un  exemple  éternel  de  la  punition  qu’»ls 
avoient  «it  fouffrir  4ux  Cariatidts  ^ les  Ar- 
chiteâes  de  ce  leras-là,  mitent  au  lieu  de 
colonnes  la  figure  des  femmes  dans  les  Edi- 
fices publics  , qui  fous  le  poids  de  l’entable- 
ment, dont  elles  ctoient  chargées,  tappelloit 
celui  de  leur  captivité.  ( Plan.XLV.  Fig.  jiz.) 

CARTE.  En  général  on  entend  pat  ce  mot  la 
xepréfentation  fur  un  plan  de  la  furface  de 
quelque  lieu.  Les  Ctrus  Géographiques  re- 
préfentent  la  furface  de  la  terre  ; les  Cartes 
célejles  celle  du  ciel , & les  Caries  Marines 
celle  de  la  met.  Je  m’arrêterai  à ces  deux 
detnieres  Cartes.  Il  y a aCTea  de  Livres , de 
DiéLionnaires  meme  qui  font  mention  des 
autres.  D’ailleurs,  la  Géographie  ne  doit  point 
entrer  dans  mon  plan.  Quoique  cette  Scien- 
ce (bit  liée  avec  les  Mathématiques , la  cho- 
fe  en  eft  cependant  fort  éloignée , quant  aux 
Mathématiques  prifes  en  elles-mêmes  & dans 
leur  fource. 

Cartes  ceiestes.  Ces  Canes  renferment  le 
ciel  étoilé.  Les  conllellations  ¥ font  placées 
fuivant  leur  fituation  dans  le  firmament  ; de 
façon  qu’on  peut  en  les  comparant  les  re- 
connoîtfc  dans  le  ciel  avec  facilité  6c  mefurer 
leur  diftance  réciproque. 

Pout  parvenir  à la  première  connoiiTance , 
lotfqu’on  eft  muni  de  bonnes  Canes , il  faut 
s’attacher  à reconnoître  quelques  confteila- 
tion  remarquable  , qui  puiftè  fervit  comme 
de  point  fixe , pour  conduire  aux  autres.  On 
le  (ert  communément  de  deux  très-faciles  à 
reconnoître.  La  première  eft  la  grandeoutfe. 
nommée  par  le  vulgaire  le  grand  Chariot , te 
la  féconde  l’Otion.  Je  donne  ici  la  figure  de 
l’une  & de  l’autre.  La  figure  19  ( PI-  XIL)  eft 
la  grande  Ourfe  ■,&  l’Orjpn  eft  rcprcicntc  par 
la  figure  ji.  En  regardant  du  côté  du  Nord 
on  smperçoit  fort  aifement  la  première  , qui 

' eft  fwmee  comme  l’on  voit  pat  quatre  gran- 
des étoilest  Praiichc  XII.  Fig.  tq.)  dilpofées 
Cil  Quarréj  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
chariot,  ou  celui  de  l'Ourfe.  Selon  la  pre- 
mière dénomination , les  trois  qui  precedent 
alors  fonrtes  Chevaux  i & félon  la  fécondé, 
elles  deviennent  la  qiieue  de  la  grande  Dut 
fe.  Cette  reconnoilbnee  faite,  fi  l’on  mene 
des  deux  roues  de  derrière  A B une  ligne  , 
elle  ira  rencontrer  l’étoile  polaire , tjui  forme 
la  queue  d’une  autre  conftellarion  à peu  près 
femblable  à celle-  ci  &:  nommée  la  petite 
Ourfe , ou  le  petit  chariot  conipofc  de  ( 1 lan- 
chc  XU.Figure  to.Jy  étoiles, |&  ai®  J du  1 o- 
Ic  du  monde,  tirant  fur  U Cane  une  ligne 
droite  depuis  la  pénu  ricme  droitcdc  la  gran- 
de  Ourfe  iufqucs_  a cpaulc  droite  de  U m- 
, on  trouve  lut  la  Cane  une  conftella- 
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tion  en  forme  de  cercle,  qui  eft  celle  du  Dra» 
gon.  Cette  même  opération  répétée  en  quel- 
que façoti  dans  le  ciel , fait  reconnoître  cette 
conftcllaiion.  De-là  on  paftë  au  Cigne  qui 
eft  à côté & i l’Hercule  qui  eft  au-dellus. 
Reprenantla  grande  Ourfe  ou  le  grand  char- 
riot , on  remonte  de  la  roue  de  derrière  à la 
main  du  Bootes , &c. 

Il  y «n  a qui  reconnoiftènt  les  couftclla- 
tions  tout  difteremment.  Pat  exemple,  pour 
reconnoître  Boores,  ils  cherchent  le  cœur 
du  Lion  Régulas , & ils  le  trouvent  en  ef- 
fet , en  tiraut  vers  le  Sud  ime  ligne  qui  va 
palTer  tout  proche  cette  conftcllation.  Du 
cœur  du  Lion  & de  fa  queue  , une  autre  li- 
gne étant  menée  vers  l’Eft,  ils  rencontrent 
Bootes  s & de  là  ils  dccouvrcntla  Couronne, 
de  cclle-ci  la  Lyre,  de  la  Lyre  le  Dragon»  du 
Dragon  l’Aigle,  &c.  * 

Cette  méthode  eft  fort  bonne.  Mais  la 
meilleure  eft  celle  qu’on  fc  fait  foi-même,  en 
oblervant  les  figures,  foit  quarrées,  foittrian- 
gul.iires  que  fontentte  elles  les  conftellations 
qu’on  connoît , & celles  qn’on  ne  connoît 
pas.  Pour  faciliter  ceux  qui  fuivtont  ce  con- 
fcil , voici  une  conftcllation  qu’il  eft  bon  de 
connoître.  C’eft  la  Calliopce.  (Planche  XII. 
Figure  J I.)  Elle  eft  oppolee  aux  étoiles  de  la 
queue  de  la  grande  Ourfe  ; de  forte  qu’elle 
eft  de  l'autre  côté  du  Pôle , & que  quand 
celle  ci  eft  àl’Eft,  la  Cafilopée  eft  à J'Oueft-. 
La  figure  ja  la  teptéfente  débarrallcc  des 
étoiles  qui  pourroient  la  faire  chercher  dans 
les  Canes.  Par  cette  feule  conftellarion  on 
tcconnoît  le  Cigne , Andromède  , &c. 

L’Orion  eft  une  cpnftcllation  importante  , 
dont  on  ne  peut  gucres  fe  palier.  On  peut 
meme  commencer  par  celle-ci  & laillcr  là  le 
Chariot.  Il  eft  vrai  qu’elle  ne  paroît  pas  en 
tout  rems.  Lors  donc  qu’on  appercevra  vers 
l'Orient  ( Planche  XII.  Fig.  j i . } quatre  gran- 
des étoiles  , dont  quatre  font  en  ouarré , &r 
les  trois  autres  au  milieu  en  ligne  droite , on 
fera  certain  qu’on  découvre  l'Orion.  Les» 
trois  étoiles  du  milieu  fe  nomment  les  Trois 
Rois.  Eu  comparant  fut  les  Cartes  & fur  le 
ciel  les  conftcll.uions  qui  font  fiuiées  autour 
de  cette  conftcllation  , on  reconnoît  les  au- 
tres. D'un  côté  on  voit  une  étoile  rouge  Sc 
enflammée:  c’eft  l’œil  du  Taureau-,  d’un  au- 
tre la  Canicule  i ailleurs , tout  proche  de 
l'Orion  , le  petit  Chien  , les  Gémeaux  , &c. 

Le  Globe  célefte  ferr  comme  les  Cartes  à 
reconnoîtte  le  ciel.  Les  Canes  font  cepen- 
d.'.nt  pcefetées  ; parce  que  fur  le  globe  or» 
voit  les  conftellations  fur  une  furface  ccm- 
vfjcc  ;•&  elles  ne  paroiflênt  ws  de  même 
dans  le  firmament.  En  fécond  lieu  , on  ne 
peut 'les  y rapporter  qu'en  fe  traniporcaiiç 
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psr  la  force  de  l’imagination  an  centre  du 
globe.  Fondé  fut  ces  raifons  , le  P.  Fardies 
confcille  de  les  préférée  au  globe,  A l’égard 
des  diftances  des  étoiles  , on  les  meluie 
mieux  fur  les  globes.  F oie^  GLOBE. 

Les  Cartes  les  plus  eftimées  font  les  Caries 
du  Pere  Pardies  en  6 planches  ; celles  de 
Bayer  Sc  celles  à’HaiUy.  Celles  de  Bayer 
fur-tout  ont  cet' avantage  qu’on  ne  trouve 
pas  dons  les  autres.  Les  étoiles  y font  carac. 
terifées  félon  l’ordre  de  l'alphabet  latin  & 
^rec  , par  lequel  cet  Aftronome  les  a diftin- 
guées.  Les  Savans , qui  favent  apprécier  le 
xnétire  de  celles  du  P.  Pardies , fuppléent  à 
ce  qui  leur  manque  de  ce  côté-là;  d'ailleurs 
ceux  qui  ont  les  planches  de  ces  Canes  en 
main  feroient  bien  de  leuréviter  cette  peine. 
On  a publié  depuis  peu  des  Cartes  célcîlcs  en 
Angleterre  de  PlamjUed,cm\  font  eftimées  les 
nie'illeures  de  toutes  celles  qu’on  a faites 
jufqu’ici. 

Càrtss  Marines.  On  fait  déj)  que  ces  Car-, 
tes  repréfentenc  la  furface  de  la  mer;  & ce 
n’eft  là  qu’une  partidWe  ce  qu’on  doit  favoir. 
On  ne  repréfente  pas  la  furface  de  la  mer , 
comme  il  patoîtroit  au  premier  coup  d’œil 
qu’on  pourroitle  faire.  La  mer  forme,  com- 
me étant  partie  de  la  terre , une  furface  con- 
vexe , & par-là  elle  demande  une  réduâion. 
Les  Marins , qui  n’y  regardent  pas  de  fi  près, 
eu  qui  ne  veulent  faire  que  de  petits  voïa- 
ges,  négligent  cette  convexité  , &:  fuppofent 
que  la  mer  eft  un  plan.  Cette  fiippofition 
loonne  lieu  à une  Carte  diftetemê  d’une  vé- 
ritable Carte  Marine.  Ainfi  on  a deux  fortes 
de  Cartes  , des  Cartes  plates  Sc  des  Cartes  ré- 
duites. 

Les  Cartes  plates  font  fie  faciles  à tracer  fie 
faciles  à reconnoîtte.  Comme  l’on  y fuppofe 
que  lauuer  ou  la  terre  eft  un  plan,  les  degrés 
ce  latitude  fie  de  longitude  y font  marqués 
égaux  entre  eux.  Pour  confttuire  une  Carte 
plate  , on  ne  s’y  prend  pas  autrement  que 

Îiour  lever  un  plan  ordinaire.  Faifant  valoir 
es  dégrcs  de  longitude  Se  de  latitude  lo  j 
lieues , Se  plaçant  chaque  endroit  félon  fa  ' 
longitude  fie  fa  latitude  reconnues , on  a les 
diftances  d’un  endroit  à un  autre  fuivant  le 
rumb  de  vent  qui  y conduit.  Quand  on  rap- 
porte fur  ce  tumb  la  grandeur  d’un  dégré 
toit  en  latitude  , foit  en  longitude  qui  snc  la 
meme  valeur  , autant  de  fois  que  la  diftance 
des  endroits  le  permet , la  fomme  donne  en 
lieues  leur  éloignement.  On  n’entend  ici  que 
les  endroits  qui  fe  trouvent  fur  les  côtes. 
On  n’en  voit  pas  d’autres  dans  les  Cartes  Ma- 
rines. Le  refte  de  la  Carte  renferme  plufieurs 
rumbs  de  veny  pour  reconnoîtte  ^us  faci- 
lement la  poutioa  des  lieux.  On  y marque 


CAR 


Ji7 


les  bancs  de  fable  par  plufieurs  petits  points 
Les  rochers  qui  paroillent , par  de  petites  py- 
ramides , fie  ceux  qui  font  cachées  fous  l'eau 
par  une  croix.  Les  bons  mouillags  font  aufti 
défignés  ; des  ancres  lescaraéletilent.Ce  que 
je  dis  ici  des  Cartes  piales  fe  trouve  de  même 
dans  les  Cartes  réduites.  J’ai  déjà  infinué  en 
quoi  elles  different.  Et  en  voici  une  notion 
plus  étendue. 

Cartes  réduites.  On  fuppofe  ici  la  convexi- 
té du  globe  de  la  terre  , fie  on  y a égard.  Mais 
de  quelle  façon  y a-t-on  égard  i La  choie  eft 
curieufe  fie  mérite  d’être  connue. 

Concevant  la  terre  fphérique  , un  vailleau 
qui  fait  route  de  l’Eft  à l’Oueft  fur  un  tropi- 
que , a bien  plutôt  fait  le  tour  de  ce  cercle 
qu’il  n’a  parcouru  celui  de  l’équateur.  Pour- 
quoi ? Parce  que  les  cercles  font  plus  petits 
à mefure  qu’on  s’approche  d’une  extrémité 
d’un  Pôle  , que  celui  qui  la  diyifc  en  deux 
égMement.  Et  de  ce  que  les  dégrés  de  lon- 
gitude fe  comptent  de  l’Oueft  à l’Eft , ceux 
qu’on  comptera  fur  un  pamllele  feront  donc 
plus  petirs  que  ceux  qu’on  auroit  compté  fut 
la  ligne  équinoxiale.  Plus  on  s’éloignera  de 
cette  ligne  , pour  s’approcher  du  Pôle,  plus, 
ces  dégrés  diminueront.  De  là  il  fuit,  que 
peur  qu’une  Carte  foit  bonne , il  faut  qu’à 
mefure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur , les  dé- 
grés de  longitude  diminuent.  C’eft  ce  qu’on 
pratique  fur  les  Canes  géographiques,  où 
l’on  voit  que  les  méridiens  s’approchent  les 
uns  des  autres  en  avançant  vers  les  Pôles. 
Telle  devroit  être  tracée  une  Carte  réduite,  fi 
cette  méthode  ne  préfentoit  des  inconvé- 
niens  qui  la  rendent  impraticable.  'Voici 
quels  font  ces  inconvéniens. 

Si  les  méridiens  alloient  en  diminuant 
vers  le% Pôles, les  fumbs  de  vent  ,qui  doi- 
vent couper  tous  les  méridiens  fous  un  mê- 
me angle  , pour  marquer  également  la  diffé- 
rence en  longitude  , feroient  des  lignes 
courbes.  Or  des  lignes  courbes  ne  peuvent 
fervir  à faite  connoirte  la  route  qu’un  vaiffeau 
doit  tenir:  donc  dans  \k  Cartes  Marines  on 
ne  peut  diminuer  les  dégtes  de  longitude. 

Ces  reflexions  mûrement  pefees  ,qu’eft-ce 
qu’ont  fait  les  Marins  ou  les  Aftronomesi  Ils 
ont  lailfé  les  méridiens  parallèles  ; fit  pour 
compenfer  la  diminution  de  la  longitude  , ils 
ont  augmenté  en  même  proportion  les  dé- 
grés  de  larirnde  fur  les  Cartes.  Par-là  l’inéga- 
lité des  dégrés,  qui  devoir  fe  trouver  dans  les 
dégrés  de  longitude  de  diffétens  parallèles , 
fe  rejette  fur  ceux  de  latitude.  Cette  réduc- 
tion demandoit  une  réglé  générale.  Après  y 
avoir  un  peu  rêvé  , peut-être  beaucoup , on 
a reconnu  que  les  dégrés  de  longitude  di- 
minuant comme  les  raions  de  leur  cercle , 
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ou  comme  les  finus  des  complément  de  leur 
lâcitude  qui  font  les  memes , il  y avoic  un 
rapport  confiant  établi  entte  leTaïon&  la 
fecance  de  chaque  latitude. 

On  a donc  conclu  qu’il  falloit  faire  croî- 
tre les  degrés  de  chaque  latitude  , en  meme 
laifon  du  finus  total  i la  fccantc  de  cette 
latitude.  Et  voilà  le  principe  pour  la  conf- 
truélion  des  Cartes  découverr. 

Ce  principe  étoit  bon  jadis.  Aujourd’hui 
qu’on  fait  que  la  terre  eli  un  fphéroïde  ap- 
plati  par  les  Pôles  , il  faut  recourir  à un  au- 
tre que  celui  où  l’on  fuppofe  la  rerre  une 
^here.  Par  le  calcul  que  M.  Murdoch  eu  a 
fait , on  voit  combien  l'on  rifque , en  n’.aiant 
pas  égard  à la  propre  figure  de  la  terre.  Quoi- 
que ce  calcul  foit  renfermé  dans  un  livre 
écrit  en  notre  langue  < les  Marins  ne  laillênt 

Îias  que  de  fe  fier  à l’ancienne  réglé.  Il  y a 
à un  préjugé  à détruire,  & les  préjugés  r\c 
fe  diHîpent  pas  fi  aifément  fur-tout  lofliju’il 
en  coûte  quelque  travail.  Suppofé , qu’on  le 
vainque  par  la  fiiite,  & qu'on  foit  dans  la  ré- 
folution  fincere  de  procéder  à une  nouvelle 
conflruébion  , il  faudra  faire'  ufage  du  Livre 
de  M.  Murdoch  , intitulé  t Nouvelles  Tables 
Loxodromicjues  , ou  application  de  la  nouvelle 
Théorie  de  la  terre  , à la  conjfruélion  des  Car- 
tes Marines  réduites.  Pour  y engager  les  Ma- 
rins , je  crois  devoir  les  avertir  que  la  peine 
n’efl  pas  grande  quand  on  fair  conflruire  une 
Carte  à l'ancienne  , & que  l’avantage  d'une 
nouvelle  ne  doit  pas  être  négligé. 

Depuis  la  compofition  de  cet  article , M. 
Bellin  , Ingénieur  de  la  Marine,  m’a  com- 
muniqué un  écrit  intitulé  , Obfervations  fur 
la  Carte  du  globe  du  Mexitjue,  Sic.  dans  le- 
quel il  prétend  que  l’applatinèment  de  la 
terre  vers  les  Pôles  , influe  peu  fpr  la  conf- 
truflion  d’une  Carte  , dont  l’ctendue  eft  peu 
confidcrable.  Ses  raifons  font  fondées  fur 
l’ufage  qu’il  en  a voulu  faire.  A'i'ant  réduit  la 
Carte  du  Golphc  du  Mexique,  & fuivant 
l’hipothefc  de  la  rerre  fphcrique , Sc  fuivant 
les  tables  loxodromiques  de  M.  Murdoch  , 
M.  Bellin  a trouvé  que  depuis  le  huitième 
dégré  de  latitude  Septentrionale  jufques  au 
trente-deuxiérae,  qui  ell  l'étendue  de  cette 
Cane  du  Nord  au  Sud  , il  entroit  dans  l'hi- 
pothefe  de  la  terre  fphétique  i ç 47  parties  I 
de  l'équateur  en  fuppofant  le  dégré  de  l’é- 1 
quatcur  divifé  en  tîo  parties  ou  minutes  j au 
lieu  qu’en  a'ianr  égard  à l’applatilTement  de 
la  terre  par  les  Pôles , il  n’entroit  dans  la 
gradation  que  if  19  de  ces  mêmes  parties. 
La  différence  eft  donc  de  t8  parries  qui  doi- 
vent être  reparties  fur  n degrés  de  latitude 
renfermés  dans  cette  Carte.  Cette  répartition 
diminue  chaque  dégré  d’environ  une  foixan- 
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tiéme  partie.  Or  dans  la  Carte  de  M.  Belürt 
la  grandeur  du  dégré  n’érant  que  de  9 lignes» 
il  faudroit  prendre  la  foixantiéme  partie  de 
ces  9 lignes.  Quel  compas  alTcz  fin,  quelle 
main  alTêz  délicate  pourront  faire  fentir  cette 
différence  de  mefure , demande  l'Ingénieur 
de  la  Marine  i Nul  inconvénient , conclud-il 
donc,  à luppofer  la  tetre  fphcrique,  Sc  i. 
dreffèr  des  Cartes  en  conféquence. 

Strabon  attribue  l’invention  des  Cartes  en 
général  â Anaximandre  le  Mileficn,  ( Geog. 
L.  I.  ) Si  le  P.  Fournier(  Hydrograp.  L.  XI N"* 
Chap.^.)  celle  des  Cartes  Marines  en  parti- 
culier au  Prince  Henri,  fils  de  Jean  Roi  de 
Portugal.  Ces  traditions  font  reçues.  Mais 
ceux  qui  fe  plaifent  à rafiner  fur  les  chofes  , 
& qui  s’imaginent  que  c’efl  en  augmenter  le 
mérite  que  de  leur  affigner  une  origine  ex- 
trêmement reculée , ne  s’en  tiennent  pas  là. 
Si  on  les  en  croit , la  peau , dans  laquelle 
Eole  enferma  les  vents , pour  en  faite  pré- 
. fent  à Enée  , ne  fut  qu’une  Cart^  M.trine  dé- 
crite fur  cette  peau.  Rencheriflànt  fur  cette 
idée,  la  brochant  même,  ils  interprètent 
cette  hifloire  , Sc  par  leur  commentaire  ils 
veulent  perfuader  qu’il  n’y  eft  queftion  que 
de  Cartes  Marines  ,C{n'Enée  connut. 

Gardons-nous  de  terminer  un  article  aufll 
important  que  celui-ci  par  une  idée  de  cette 
nature.  Avertilibns  qu’on  trouve  dans  les 
Trattfaclions  Philofophiques  Nf  X19  , un  de- 
tail hiftorique  de  cette  invention  utile  ; & 
que  les, tables  des  parties  méridionales  de 
Mercator  ou  plutôt  de  ffright  y font  inférées, 
ces  tables , dont  MM.  Halley  Si  Cotes  ont 
déduit  la  propriété  de  la  logarithmique  fpi- 
rale-  ( De  Harmonia  Menfurarum  , p.  in.  ) 
MM.  de  Cafjiai,  Halley,  BerthelotSc  Cha- 
melles , ont  «rit  fur  les  Cartes  Marines.  Ce 
dernier  en  a publié  deux  Traités  fogt  cftimés. 
La  Martiniere  dans  fon  Diclionnaire  Géogra- 
phique , T.  II.  p.  J 18,  fait  mention  d’uiï 
catalogue  de  Cartes  qu’il  avoit  promis  de  pu- 
blier. 

; CAS 

CASCADES.  Terme  d’Algébre.  Méthode  pour 
réfoudre  les  équations  affrétées  de  racines 
rationnelles.  Cette  méthode  qui  eft  de  l’in- 

• vention  de  M.  Rolle  , confifte,  i ".  A multi- 
plier chaque  terme  de  l’équation  par  fon  propre 
txpofant  , & à divifer  le  produit  par  l'incon- 
nue ; 1®.  A multiplier  tous  les  termes  de  cette 
nouvelle  équation  , chacun  par  fon  txpofant  , 
& le  produit  par  le  double  de  Tincitnnue  m A 

multiplier  encore  tous  les  termes  de  cette  nou- 
velle équation , chacun  par  fon  expofant  , & 
divifant  le  produit  par  le  trij^le  de  l’inconnue, 
Ainfî  de  fuite  jufques  à ce  qu’on  fpit  parvcyux 

à 
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2 une  équation  du  premier  dégrc.  Chacune 
deces  équations  s'appelle  Cafcade,  V oinV  Al- 
gèbre de  M.  RolU , Sc  les  nouveaux  Elèmtns 
À' Algèbre  de  M.  Laeni. 

Cette  méthode  d approcher  d'une  racine  eft 
plus  expéditive  que  celle  de  M.  Defearus , & 
plus  fûre  que  la  méthode  de  médiation.  Quel 
dommage  qu'elle  foit  vicieufe  l Selon  M.  Ber- 
noulli, non-feulement  on  n'approche  point 
de  la  racine , mais  encore  il  arrive  fouvent 
qu^près  quelques  opérations  on  s'en  éloigne  ; 
.&  cela,  parce  qu’on  eft  obligé  de  négliger 
..certaines  quantités  i d'où  naît  une  erreur  con- 
fidérable.  Bernoulli  Op.  T.  ///.  p.  555. 
/CASEMATE.  Terme  de  Fortification.  Flancbas , 
ou  fécond  flanc  d'un  baftion  deftiné  à détruire 
les  plleries  , tandis  que  le  flanc  haut  tra- 
vaille i démonter  le  canon  de  l’aflîégeanl , & 
â fuppléer  à ceux-ci,  lorfquc  l’ennemi  les  a 
détruits , ou  qu’il  eft  aflêz  avancé  vers  la  pla- 
ce , pour  en  être  à Aouvert.  Les  Cafemates 
fur-tour  protègent  merveilleufement  le  folle. 

On  prétena  que  le  nom  de  Cafèmuit  UKat 
du  mot  Cafa  y qui  lignifie  chambrette , loge- 
• ment  ; parce  qu’en  «Ifct  fous,  le  rampatt  du 
flanc  haut , & au  niveau  du  flanc  bas , on 
pratique  des  voûtes , pour  y enfermer  des  ca- 
nons. Le  fentiment  le  plus  fuivi  eft  que  les 
Italiens  ont  imaginé  cette  forte  d'ouvrage. 

Cette  invention  qui  étoit  bonne  pour  le. 
tems  pafle,  eft  inutile  auîdùtd'hui.  M.  de 
y auban  en  a condamné  entièrement  l’ufagc  ; 
Sf.  M.  dé  yanban  ne  l’a  condamné  que  ^out 
de  bonnes  raifons.  Les  principales  (ont  , i“. 
que  ks  Cafemata  ne  font  point  tcnable.s  , 
lorfque  le  canon  tire , p.ar  la  fumée  qui  en 
fait  bien  viw  déloger;  a",  que  le  flanc  haut 
fc  trouve  par  là  inco«modc  ; 5°.  que  fon  feu 
fatigue  cxtrcmcmencl’alliégé  qui  eft  en-bas  ; 
enfin  , qu’elles  prefentent  à la  bombe  un  lit 
fur  lequel  elle  ne  tombe  que  pour  faire  un 
fracas  horrible , qui  nuit  tout  à la  fois 
aux  perfonnes  qui  s’y  trouvent,  ÿ:  à cèllesqui 
font  logées  fur  le  baftion. 

Après  ces  obfervations  je  penfe  que  le  Lec- 
teur n’cft  pas  bien  curieux  de  favoir  la  .conf- 
mi’ûion  des  Cafe’natei.  Elle  eft  d’ailleurs  dif- 
férente , Inivant  les  diftérens  Auteurs,  qui  les 
ont  cru  avamagcufci.  Les  Italiens,  les  Ef- 
pagnols  jlç  Qisvalior  De  yUle  Comte 
de  Pagan  , chacun  a preferit  à cette  fin  des 
règles , félon  qu’il  l’a  jugé  à ptupos,  Et  à 
quoi  bon  fc  charger  la  mémoire  de  détails  inu- 
tiles ; C’eft  bien  alTez  de  totenir  ceux  qui 
peuvent  nous  («vir. 

ÇASSIOPE’E.  Confteliacion  remarquable  dans 
la  partie  Septentrion.ile  du  Ciel  près  de  Çé- 
phéc.  Elle  eft  conipofcc  de..'...  érodes.  ( yoïer 
ICON-STELLATIPN.  ; Lcî  phq  claires  ;ie 
Jome  l. 


< C’A  S 1Î9 

celles  qui  ia  forment , repréfentent  le  nom- 
bre j.  Quant  aux  fictions  des  Poètes  à l’égard 
de  cette  conftcliation  , yoïer  CEPHE’E. 
Bayer  Àins  fon  Uranomètrie  Tah.  K.  Sc  Hè- 
vwrrsdans  (on  FirmamentumSobiefeian.  Fig. 
l y.  donnent  la  figure  de  la  conftellation 
meme.  Ce  dernier  Auteur  marque  encore  la 
longitude  & la  latitude  des  étoiles  qui  s’y 
trouvent , dans  fon  Prodrom.  Afironom.  pag. 
ijÿ.  Schiller  en  fait  la  Sainte-Marie-Magde- 
letnf  i Harsdorffer  la  nomme  Jj^ier  Sedis  , 
Sella  Sedis  Regalis , Siliijiiaflntm,  Solium  , 
Thronus.  Elle  eft  appellée  parmi  les  Arabes  , 
Canis  , ou  Cerva  & parmi  les  Hébreux  , 
Abene^ram. 

CASTOR.  Etoile  de  la  féconde  grandeur  dans 
la  tête  du  premier  des  Gémeaux.  On  donne 
encore  le  nom  de  Cafior  à tout  le  Gémeau , 
en  nommant  l'autre  Pollux.  Il  eft  audî  appelle 
Aphellan , ou  Avella'r  , Apollon,  Rafalgenre. 
( yoïe[  GEMEAUX.  ) 

Castor  et  Pollux.  C’eft  ainiî  que  les  Phyfi- 
ciens  appellénc  un  météore  double , qui  pa- 
roit , en  met  après  une  grande  tempête , au- 
haut  des  hunes  des  vaifleaux.  Ce  météore  , 
que  les  Anciens  nommoient  ffèlène,8cqae 
les  Marins  appellent  Feu  Saine  Etme , lorf- 
qu’ileft  feul , eft  une  flamme  que  l’on  voie 
au  liaucdes  mâts,  & même  fur  les  cordages  , 
6c  qui  ne  gâte  tien.  Les  Païens  fc  téjoiiif- 
foieiH,  lorlqu’ils  voïoient  (f  Pollux, 

le  Feu  Saint  Elme  double , connu  pat  eux 
fous  les  noms  de  Diofiures  , ou  Tindadldes  .* 
m.ais  ils  prenoient  l’ailarme,  dès  que  ce  mé- 
téore étoit  fimple.  P/ïnc  dit,  ( Liv.  z.Chap. 
J7.  ) qu’une  fl.imme  , qui  malheurcufcmenc 
defcendoii , défignoic  une  perte  tncvitable 
du  navire. 

Sans  s’aircter  aux  fentimens  ridicules  de 
Galien  6c  de  Bodin  fur  l'explication  de  ce 
météore , contenrons-nous  de  hafardec  deux 
opinions,  La  première, que  Cafior  cr  Pollux 
pris  dans  le  fimple , ou  le  Feu  Saint  Elme 
*eft  qpe  forte  de  phofphote  liquide , caufé  par 
des  cxb.slaifons  falincs  8c  birumineufes  , 

âui  par  la  tempête  s’etoienr  attachées  auhauc 
CS  mâts.  Un  homme  d'cfprit,  qui  a eu  oc- 
cafion  d’obferverlaehofe  de  fort  près,  fournit 
U féconde.  Il  croit  que  ce  feu , ou  ce  météore 
n’eft  autre  chofe  que  les  ratons  d’une  cettaine 
lumière  produite  par  la  grande  agitation  8c  le 
mouvement  précipité  des  vagues  de  la  mer  , 
réfléchis  fur  la  convexité  des  mâts  extrême- 
ment liflës  8c  unis  pat  U quantité  d’eau  qui  y 
coule. 

Le  Leéleur  peut  choifir  d^ces  deux  opi- 
nions. Si  ce  qu’on  rapporte  de  ce  météore  eft 
vrai,  il  s’en  faut  bien  qu’elles  en  rendent 
raifon.  Les  (euls  récits  ou  en  fait.le  P.  fo«s. 

R. 
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«/V , tiendront  long-tems  les  Phyficiens  en 
échec.  Les  effets  fimples  de  l.i  nJturc  les  eui- 
barralfcnt,  & maiiifellent  d’une  nuniete  tou- 
te humiliante  la  foiblellc  de  i'dprit  humain. 
A plus  forte  raifon  , combien  excédent  fa- 
portée  ceux  qui  fcmblcnt  avoir  été  en  quel- 
que forte  ir.availlés , 6c  dont  la  nature  ne  pa- 
roit  avoir  accouché  qu’avec  une  violence  ex- 
tr.aodinaire  ? 

CASTRAMETATION.  L’art  de  camper,  ou  de 
tracer  les  camps  le  plus  avantageufement  qu’il 
cft  pollible  , fuivant  les  conjonélurcs  , les 
lieux,  6c  les  vues  que  l’on  a fut  l'ennemi.  Il 
feroit  bien  avantageux  r^u’ou  eût  des  réglés 
_ lûtes  pour  la  difpolitioii  d’une  armée,  d’un 
camp.  La  chofe  eft  de  conféquencc.  Par  nul- 
heur  clic  n'ell  p.as  ailée.  Ditticilement  fixe- 
ra-t-on les  principesdcla  Ca/lritmétaiim.-'  Les 
camps  des  Romains,  fur  la  foi  dcPcfyh, 
étoicnrtoujours  quafrés; & li  l’on  en  croit 
Kcgrcf  , iischangeoicntdc  figure,  fuivant  la 
narure  desterrains  qu’ilsoccupoienr.  Ce  der- 
nier fentiment  paroît  plus  vraifemblable  • il 
eft  du  moins  plus  conforme  à la  railon.  Mais 
quelles  étoient  ces  tiguicsî  On  n’en  fait  rien. 
LesHiftori  -ns  rapportent  feulement  que  leurs 
camps  étoietrt  tou|ours  entourés  d’un  toile  , 
& uarnis  d'un  parapet  bordé  de  pieux , ou  de 
pahfnidcs.dont  les  foldatsne  (edéfcinpaioicnr 

Iam.iis  dans  leur  marche.  Ils  ajoutent  que 
e Général  occupait  l'endroit  le  plus  avanta- 
geux du  camp,  .ilin  qu’il  pur  le  découvrir  cn- 
tieirmun,  6c  qu’il  tût  témoin  oculaire  de  ce 
qui  s'y  pallbir.  • 

Le  P.  /J  i//  a dir  que  fous  CharUs  VII J , 
& LouU  XII  y les  Généraux  François  fe  re- 
trancluflcnr  de  relie  forte  dans  ce  camp  , 
qu’lis  le  remloicnt  inacccflîblc  aux  ennemis. 
Le  meme  Aiuciir  entre  d ins  un  détail  à l’é 
gard  de  celui  du  Maréchal  de  Montmortnet  à 
Avignon  , qui  le  fait  regarder  comme  le  plus 
célehre.  Il  éroir  fait  de  telle  forte , que  Chut- 
Us  V.  Empereur  . n’oia  ,amais  l’atta.quer , qucl- 
qu 'important  qu’il  fût  pour  lui  d’en  npnir  a 
une  aéliondécifîve. 

Cette  fiiçon  de  camper  auroit  dû  erre  ob- 
fervée.  Mais  foit  que  les  Généraux  le  fillènt 
un  fcriipule  de  copier  le  Maréchal  de  Mnni- 
morenci , foir  qti’.i  Ion  exemple,  ilsvoululfcnt 
fc  faire  une  méthode  particulière  , chacun 
d’eux  campa  i fasnanietc.  Ceux-ci  diffv  fê- 
tent leur  armée  en  leclangle  ; ceux-là  par 
quartiers.  Aujourd’hui , au  rapport  de  M.  le 
Blond  t les  troupes  en  France  fe  campent  fur 
deux  ou  trois  lignes,  L’infameric  cft  placée 
au  centre  ik  cavalerie  fur  les  ailes,  6c  le 
front  du  camp,  qu’on  nomme  auftî  la  tête 
eft  enticrenienr  libre  afin  que  l’armée  puillc 
en  fon.-mt  du  camp,  jj.  tanget  aifénicnt  en 
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bataille.  A l’égard  des  Officiers , ils  fe  plaeenc 
à la  queue  de  leur  troupe,  6c  quant  à la  dif- 
polition  de  l'artillerie  6c  des  vivres,  l’une  cft 
fituée  un  peu  avant  du  centre  de  la  première 
ligne  ; les  autres  vers  le  milieu  de  l’armée  en- 
tre la  première  6c  la  féconde. 

Qu’on  ne  me  demande  pas  fi  cette  mé- 
thode cil  bonne , 6c  pourquoi , ou  quelle  eft 
celle  qu’on  doit  tuivicî  La  réponlc  à cette 
queftion  eft  très-étendue  ',  6c  il  ne  fagdroit 
rien  moins  qu’un  livre  entier,  pour  la  déve- 
lopper. Je  crois  qu’on  doit  avoir  égard  à des 
circonftances  infinies;  8c  que  les  règles dê cet 
arr  doivent  être  variées  autantqnclcscirconf- 
tanccs  qui  les  commandent.  Convenons  tou- 
tefois qu’on  'pourroit  les  borner.  Dans  les 
chofes  vaftes  on  s’aitache  à des  principes  gé- 
niaux, auxquels  ces  réglés  font  fubordon- 
nées.Mais  que  ces  principes  font  difficiles  à 
établir  ! 

M.  Chou!  a publié  tin  Traité  fur  la  Cafln- 
mJtitiion  des  dincittis.  I ’egece , Polyhe  , Un- 
vin  /le  1’.  Daniel , M.  Fontaine , en  ont  écrit. 
M.  le  Blond  a mis  au  jour  depuis  peu  un 
J^/jifiircct  art.  C’eft  le  fcul  Livre  où  l’ûii 
tache  d’en  rcclierchcr  les  règles  ; 6c  j’.ivoue- 
rai  même  que  les  vues  de  cet  Aurcur  fo.idées 
fur  la  Géométrie,  m’ont  engagé.!  faite  men- 
tion de  la  Cajhaniéiaii  >n  , qui  ,prifc  en  gé- 
néral , étoit  trop  éloignée  du  pian  de  ce  Dic- 
tionnaire , pour  y avoir  une  place.  Puilfe  [e 
par-là  avertir  cffic.icenicnt  les  Gconictrcs  qu'il 
feroit  utile  de  fuivre  les  traces  de  M.  le 
Blond! 
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CATARACTE.  Ktwton  appelle  ninfi  la  co- 
lonne d’eau  , qui  for*d’un  vafe  ciliirdtique 
percé  à Ion  fond.  Par  te  mot  de  colonne  on 
n’aiiroit  giieres  une  idée  de  la  Cataracie  yi\\t 
n’en  donnois  ici  la  figure;  en  ajourant  que 
cette  colonne  forme  une  courbe  hyperboli- 
que. .A  n C D ( PI.  XXXI.  Fig.  55 . ) eft  donc 
un  vaiffc.au  cilindrique  rempli  d’eau.  On  le 
perce  en  F,  6;  il  s’agir  de  déterminer  la  route 
que  prendra  Teau  en  fevuidant. 

Niv’tnn  fiippofepour  cela  ce cilindre d’eau 
chargé  d’un  cilindre  de  glace  de  inème  gran- 
deur, 6c  que  certc  gUce  venant  à fe  fondre , 
tombe  fuivant  la  colonne  ü F G C , Cataracte 
Newonienne.  Pour  mieux  entrer  dans  la  pen- 
féc  de  ce  grand  Phyficicn  , fuppofons  corn- 
me  lui , que  C F , G C , (oient  glacés;  en  forte 
qnel'eande  11  glace  fondue,  ou  l’eau  de  la 
Jurface  B C s’écoule  à travers  d’un  entonnoir 
de  glace.  Cet  entonnoir  forme  la  CararaSe 
d'eau  fuppoféc,  qui  va  devenir  réelle , en  fai- 
fant  fondre  l’entonnoir  Car  fi  elle  étoir  inoin- 
dt«  J OU  fi  l’eau , <ÿai  s’écoule , ne  la  leuiplif 
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foit  pasexaftement,  elle  le  feroit  par  les  par- 
ties d’eau  B F , G C , qui  ne  feroient  plus 
prelîces. 

■ Telle  eft  la  façon , dont  l’eau  s’écoule,  fui- 
vant  M.  Newton.  M.  Bernoulli  n’cft  pas  de  ce 
fenriment.  Il  ne  croit  pas  que  la  CataraSe 
puiHc  avoir  lieu  , & fouiient  que  les  eaux 
A B F , G C D ne  pourront  foutfrir  patiem- 
ment l’eau  s’écouler  & fc  former  la  Cata- 
/•arfeBFGC.  Leur  preflion  ÎBlir  lelquelles 
Newton  paroîr  avoir  en  quelque  manière  glil- 
fé , tâcheront  de  détruire  la  Cataraéle  , com- 
m»il  prouve  qu’ils  la  dérangeront  en  effet. 

M.  Maclaàrin , pour  déterminer  la  route 
que  prend  l’eau , pour  s’échapper  pat  le  trou 
fait  au  fond  du  cilindre,  divifé  l’eau  en  trois 
parties.  La  fonéfion  de  l’une  eft  d’accélérer  la 
vitc.lê  du  fluide  danslefond;  cellcdc  l’aurreà 
rouvertureduvafe,  & la  derniereprelle&  agit 
Contre  Ion  fond.  ( Traité  des  Fluxions.  Par 
MoNattrin.  ) J’ihtrerois  avec  complaifance 
dans  une  difcullion  des  fentimens  de  MM. 
Maclaurin  , Jean  Bernoulli , (i  Daniel  Bern. 
C’eft  à ri  lydraulique  du  premier,  (Tome  IV. 
de  les  Œuvres,  ) fSc  .f  l’Hydrodinamique  du 
fécond  qu’on  doit  recourir;  {Dan.  Bernoulli 
Hy.lrodinar.  ) Et  fi  l’on  veut  prendre  le  plus 
court  chemin  , qu’on  s’adrelfe  au  Traite  def 
Fluides  de  M.  A' Alembert.  On  y trouvera  là 
detfus  un  détail  qui  faiisfcraadiiiémenc.  MM. 
Maclaurin  & Bernoulli  y font  en  faute.  Sans 
doute  que  l'autorité  de  ces  deux  grands  hom- 
mes fera  quelque  impreftion  fur  l’elpiit  du 
Lecteur.  Peut-être  on  aura  de  la  peine  à le 
déterminer.  Comme  la  queftion  eft  Une  des 
plus  importantes  de  l’Hydraulique , je  luc- 
combe  à la  tentation  d’expofer  en  peu  de 
mots  ce  que  je  penfc  .à  cet  égard.  Quel  bon- 
heur pour  ni.oi , & j’ofe  le  dire  , quel  avan- 
t.igc  pour  le  public  , fi  fermant  les  yeux  fur 
ces  différens  fentimens , je  pouvois  réfou- 
dre ce  problème  muni  des  principes  que  pré- 
fente fans  prévention  , ou  doit  préfenter  la 
nature  t«ute  nue  ! Les  chofes  les  plus  dilEci- 
ics  ne  font  pas  toujours  celles  qui  deman- 
dent plus  de  frais.  Il  ne  faut  fouvent  qu’une 
fimple  entrevue  , pour  nous  les  rendre  fen- 
fibles.  Quoi  qu’il  en  foit , je  viens  au  problème. 

Pans  le  mouvenieqt  du  fluide  , qui  s’é- 
coule pu*  le  fond  d’un  cilindre  percé  , ou  qui 
cherche  à .s’écouler,  qu’y  a t-il  à confidéret  ? 
Deux  prcflion*,  une  horifontale , & l’autre 
verticale  ; car  les  fluides  preflent  en  tout 
fens.  Lorfqu’on  a percé  un  cilindre  plein 
d’eau,  toute  la  colonne  d'eau,  qui  répond  .1  ce 
trou  , eft  déterminée  par  fon  propre  poids  à 
tomber.  Maiii cc»te  colonne  ne  peut  céder, 
fans  ertu'i’cc  la  preHïon  du  fluide  , fuivpnt  le 
fens  horjfontal,  De  façon  que  C la  prcflion 
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fur  cette  colonne  l’emporte  fur  fon  poids  . 
l’eau  ne  s’échappera  pas.  Le  calcul  eft  ailé  d 
faire.  On  n’a  qu’à  déterminer  la  grandeur  du 
cilindre;  & à trouver  ( par  les  loix  de  l’Hy- 
droftatique  ) & le  poids  de  la  colonne  d’eau 
ui  répond  au  trou,  lapreflion  latérale  du 
uidc  cdVitre  cette  colonne.  Si  le  poids  de  la 
co!onncrcniporte,clletombcraavec  un  poids 
autant  diminué  que  la  prcflion  aura  éré  forte. 
Que  la  colonne  pde  1 livres , & que  la  pref- 
fion  qu'elle  foulFie  , foie  d’une  livre.  La  co- 
lonne fera  diminuée  d'une  livre,  Sc  ce  fera 
avec  cette  force  que  le  fera  l’écoulcmenr. 
La  preflion  eft-elle  de  1 ! point  de  defcentc. 
L’expérience  , quand  on  voudra  , donnera  à 
ce  raifonnement  #ur  le  poids  néceflâirc,* 
pour  mériier  qu’on  y ajoute  foi.  Voïons  main- 
tenant en  peu  de  mots  quelle  forte  de  route 
va  prendre  cette  colonne,  pour  fe  faire  jour 
au  travers  de  cette  preflion.  Oivifons  le  fluide 
en  plufieurs  tranches  horifontales.'* 

D’abord  la  première  tranche  , comme  la 
plus  élevée,  aïant  plus  de  chiite,  aura  plus 
•de  viteflc;la  fécondé  étant  plus  balTe,  en 
aura  moins  ; la  troifiéme  encore  moins , ainfi 
en  diminuant  jufques  à la  dernière.  De  là’  il 
fuit  que  la  première  tranche,  par  cette  vitelle 
qui  lui  donnera  une  force  comme  le  quar- 
ré  , fera  face  à la  ptelfion,  & évafera  l’eau 
.avec  une  certaine  force;  la  fecolWe  avec  une 
moindre  ; ainfi  en  décroiCim  comme  le  quar- 
ré  de  leur  hauteur  particulière.  Mais  ce  dc- 
croiflèment  donnera  prife  à la  prcflion  laté- 
rale , c’eft-.à-#ire , aux  tranches  horifontales , 
qui  répondent  au  fond  du  cilindre  , & qui 
entourent  la  colonne.  Cette  prcflion  aug- 
mentera donc  comme  le  quatre.  Ainfi  ces 
tranches  feront  entre  elles  comme  le  quatre 
de  leur  longueur.  Je laillc  aux  Gépmettes,  qui 
aiment  à trouver  de  qqoi  s’exercer  eux-mê- 
ntes ,'  le  foin  de  déterminer  la  courbe  que  dé- 
crira l’eau  en  tombant  de  part  & d’autre.  Si 
la  figufe  qu'elle  forme  p.ir  fon  écoulement. 
Le  tr.ivail  n’eft  pas  grand.  Et  ce  feroit  pour 
moi  une  grande  fatisladion  d’apprendre qu’oti 
y a fongé. 

CATAl’ÜLTE.  Machine  dont  les  anciens  f.ii- 
foientufage,  pour  lancer  des  javelots.  Voilà* 
prefquc  tout  ce  qu’on  fait  de  la  Catapulte.  Sa 
defeription  n’a  encore  été  entendue  de  per- 
fonne.  Celles  que  donnent  Athénée , Am- 
*nian  Marcellin  , Fegece  , Jocundus  , Roher- 
tus  Valtarius,  U»  Anonyme  , dans  un  Livre, 
intitulé  Notitia  Imperii  ; Choul,  & Fiiruve  , 
n’ont  aucun  rapport  l’une  avec  l'autre , Si 
paroillent  avoir  été  plutôt  inventées  depuis 
les  Anciens , que  copiées  d’après  eux.  Seule- 
ment cil  fait , A.'  c’eft  Lticain  qui  nous  l’ap- 
pier.d , que  les  Catapultes  lanço|ent  les  jave» 
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lots  avec  une  fi  gtindc  force  , qu'ils  per- 
çoient  plulïeurs  hommes  les  uns  après  les  au- 
tres. L’Auteur  Anonyme  du  Sotit^a  tmpirii 
dit  que  les  Catapulta  pottoient  d’un  bord  du 
Danube  à l’autte  bord  ; f;  on  lait  pat  le  té- 
moignage de  plufieuts  Savans , qu’il  y en 
avoir  qui  poulloient  des  lavelots  'de  la  gran- 
deur de  nos  chevrons.  A ces  At/unct 
ajoute  la  delcription  d’une  de  ces  machines 
qui  avoit  i j coudées , & alfùie  c\\x  Age/ijlra- 
tus  en  avoit  fait  une , qui  quoi.jue  longue 
feiJcmént  de  trois  palmSs,  pottoit  cependant 
jufques  à environ  joo  roilcs. 

Tons  ces  détails  n’inltrmfcnt  que  pe  uSc 
de  la  forme  de  la  Catapulte  , Si  de  la  façon 
dont  on  la  manoeuvrât  pour  la  faire  agir. 
fltrme  prétend  que  cette  machine  avoit 
deux  bras  , c’eft  à-dire , des  pièces  de  bois , 
qu’on  faifoit  plier  avec  des  cordes , qui  fe 
oandoient  comme  des  moulinets.  Mais  com- 
ment As  bras  frappoicnt-ils  le  javelot  J com- 
ment arrêtoient  - ils  la  détente  ? cpmment 
ctoient-ils  arretés  avant  la  détente?  comment 
cette  détente  fc  faifoit  elle  ? enfin  quelles 
ctoient  les  proportions  des  trous  p.ir  lefquels 
les  cables  ctoient  pâlies  ? Aucun  Commenta- 
teur de  la  Capultt  n'a  fatisfiit  .à  ces  quedions. 
Seulement  ils  difent  que  les  Anciens  |ugeoient 
de  l'égalité  de  tenfion  par  l’égalité  des  tons 
que  les  cPtdes  rendoient , 6c  la  conjcéfute 
la  plus  générale  fut  fa  m.inicre  d'agit , cft 
que  des  bras  droits  6c  élevés  frappoient  le 
javelot  avee  une  cotdc  tendue  en  maniéré 
d’arc , mais  de  telle  forte  q«c  ce  n’étoient 
point  les  bras , qui  étant  plies  Sc  contraints  , 
filTent  effort , pour  fe  temcttie  en  leur  état 
naturel , comme  des  arcs  , ces  bras  étoient 
des  leviers,  qui  fans  plier , forçoient  des  cor- 
dages, tUin/  lefquels  ils  ctoieniengagés,à  s’al- 
longer. C’ell  ces  cordages , qui  en  voulant  fe 
remettre  en  leur  état  naturel, forçoient  à leur 
tour  les  leviers  qui  tiroient  la  corde  de  l'arc  , 
6c  produifoient  l’effet  de  la  machin». 

A dire  vrai , tout  cela  n’eft  pas  aifé  à com- 
prendre. Audi  }<\.PerrauU  prétend-il  que  la  Cu- 
myru/rc  agillbit  différemment.  Il  veut  que  les 
deux  arbres  de  cette  machine  fufTent  des  ar- 
bres joints,  5c  mis  côte  à côte,  plantés  de- 
bout, 6c  ancrés  au  bas  de  la  Catapulte , com- 
me les  mâts  d’un  vailTcau , afin  que  les  bouts 
d'en  haut  qui  fe  rapportoient  aux  trous  des 
chapiteaux , quand  ils  étoient  tirés  par  les 
cables  que  l’on  pafToit  py  ces  trous,  allalTent 
cnfemble,  en  fe  détendant,  frapper  d'un  mê- 
me coup  le  javelot.  A l’égard  de  l’obferva- 
tion  du  ton  de  la  corde,  il  fervoir,  fuivant 
M.  Perrault , à faire  connoître  que  les  deux 
■arbres  étoient  tendus  également.  Sans  cela  , 
le  bras  qui  auroit  été  le  moins  tendu , n’au- 
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roit  point  fctvi , parce  que  l’autre  auroit  déjà 
poulie  le  javelot , avant  qu’il  eîit  pû  le  toucher. 

LamanieredontM.  é'rrrau/r  veut  qu’on  ban- 
dât les  levieis , eft  tout  à la  fois  ingenieufe  6c 
vraifemblablc.  Il  faut  avoir  la  figure  de  la  Ça- 
taptUte  fous  les  yeux,  pour  la  comprendre. 

St  j'eudè  penfé  que  cette  machine  fûtdequcl- 
que  utilité,  j’autois  donné  cette  faiisfaétion 
au  Leéteiir.^Mais  des  fatisfncHons,  fans  au- 
cun avanrd^récl , ne  remplillènt  qn’à  demi 
mes  vues,  Si  autant  que  je  puis,  je  les  ac- 
complis. Je  renvoie  donc  à V Architeclure  eie 
yitruve  , pag. 

CATADIOPTRIQUE.  Science  de  la  réflexion 
6c  delà  téftaébion  toutenfcmble-C’cftIa  réu- 
nion de  la  dioptrique  6c  de  la  catoptrique. 
Cette  réunion  fert  principalement  pour  le* 
télefeopes.  ( TELESCOPES.  ) On  refouc 
auffi  par  ce  moïen  quelques  prcbljimcs  parti- 
culiers; 6c  ces  problèmes  abouriQcnt  prclc{Me 
tous  à redrellêr  les  objers^uc  la  catoptrique 
Bc  la  dioptrique  léparées  cepcéfenient  icn- 
verfés. 

Les  objets  que  repréfente  un  miroir , paroif- 
fent  tous  à contre  fens.  Ce  qui  eft  à droite  fe 
voit  â gauche,  6c  ce  qui  eft  à gauche  à drciite. 

Et  fi  ces  objets  font  renverfés  en  fortant  d’un 
, verte  pat  la  dioptrique  , le  miroir,  pat  la  ca- 
toptrique tenverfant  cette  apparence,  remet- 
tra l’objet  dans  fa  fituation  naciitelle.  Ceci 
ne  mérite  pas  une  explication  plus  étendue. 
Elle  peut  conduire  .à  la  pratique  de  ce  pro-  . 
blême  , qui  retourné  6c  remanié  de  différen- 
tes façons , en  fournira  plufieors  antres  de 
la  même  efpece.  Les  perfonnes  qui  voudront 
avec  cela  un  guide , le  trouveront  dans  la 
Dioptriaue  oculaire  du  P.  ChcruMn  , p.  1 44. 

CATHETE.  En  Géométrie  c’eft  l’un  des  côtes 
d’un  triangle  teftangle,  qui  font  perpendi- 
culaires. En  dioptrique  c’eft  premièrement 
une  ligne  droite  qu’on  conçoit  tomber  per- 
pendiculairement d’un  objet  fur  la  ligne  qui 
le  réfléchit.  Cette  ligne  fe  nomme  Ceahetc 
d'incidatee.  En  fécond  lieu,  fi  l’pn  conçoit 
une  ligne  droite  tirée  de  l’œil  perpendicu- 
lairement à la  ligne  téfléchiflànte,  on  appelle 
cette  ligne  Cathete  de  l'oeil , ou  Cathett  de  ré- 
fiexion.  Enfin , Cathete  cft  encore  une  perpen- 
diculaire tirée  d’un  point  de  réflexion  au 
plan  d’un  miroir.  Et  voilà  poui^la  catop- 
irique. 

Cathete.  Terme  d’Architc<4ure.  Sorte  d’axe 

f>ar  lequel  on  conçoit  qn’eft  enfilé  un  ba- 
uftre,  ou  une  colonne , dans  le  chapiteatx 
Ionique,  la  volute. 

CATOPTRIQUE.  Partie  de  l’optique , qui  a 
la  réflexion  de  la  lumière  pour  objet.  Tou- 
tes les  futfaces  polies  prclèntcnt  des  fpe£ka- 
clcs  qui  ne  font  que  des  efi'ccs  de  la  Catoptri- 
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attt.  La  réglé  fondamentale  de  cette  partie  de 
l’optique  eft  que  \AngU  Jt  njlcxion  ejl  égal 
à l'AngU  <tincidence, 

Ftrmat,  Hughens , Keil , BtrnouUi  ont  dé- 
montré cette  vérité  j & perfonne  ne  la  con- 
tefte.  C’eft  beaucoup.  Elle  eft  le  fondement 
de  toute  la  Catnptriquc  , & p.ir  elle  on  ex- 
plique ail'ément  tous  les  effets  qui  en  éma- 
nent. Cependant  il  eft  ttès-difficile  de  la  fou- 
tenir  dans  la  pratique  , quand  on  confidere 
que  les  futfaces  les  plus  unies  lut  lefquclles 
la  lumière  tombe,  font  crcs>raboteu(es.  La 
choie  faute  aux  yeux  aidés  d’un  bon  mi- 
ctofeope.  Ot  cela  ét^nt,  comment  cft-il  pol- 
lîblc , dit-on  , que  la  lumicte  réfléchiffe  de 
la  meme  manière , ou  fous  le  même  angle 
qu’elle  tombe  5 Cette  inégalité  dans  les  par- 
ties d’une  glace,  par  exemple,  ne  doit-elle 

fias  nuire  au  mouvement  diteû  & réfléchi  de 
a lumière)  La  propofition que  l’angle  de  ré- 
flexion eft  égal  à l’angle  d’incidence , n’eft 
donc  vraie  que  dans  la  fpéculation.  D’un  au- 
tre côté  fi  l’on  fait  attention  qu’avec  te  prin- 
cipe on'rend  taifon  avec  beaucoup  de  juftcllc 
de  cous  lés  effets  de  la  Catoptnquc , on  eft 
fort  embarraffé. 

KtpUr,  pour  concilier  le  tout,  a fru , ou  a 
voulu  que  la  lumière  ne  fût  point  réfléchie 
des  parties  d’une  futface  polie,  mais  de  l’air 

3 ui  formant  autour  de  ces  futfaces  une  forte 
’atmofphete  , & bouchant  par  confequent 
les  pores , unifiait  parfaitement  la  furfacc. 
C’cll  de  cette  furface,  félon  KtpUr , que 
la  lumière  eft  réfléchie.  Ce  fentiment  paroît 
& bien  forcé  & bien  légèrement  conçu.  Un 
fluide  aufli  élaftique  que  l’air , relie  bien  dif- 
ficilement tranquille , & comme  teflêrré  dans 
des  pores.  Quand  même  cela  pourroir  être  , 
l'ait  ne  téfraéle-c-il  pas  la  lumière,  au  lieu 
de  la  réfléchit  ) &rc. 

Siwion  a penfe  comme  Kepler,  que  la  ré- 
flexion de  la  lumière  ne  fe  fait  point  des 
parties  folides  des  corps.  Il  irrugine  une  cer- 
taine vertu  répulfive , qui  repouflê  la  lumière , 
avant  qu'elle  foie  parvenue  fur  ces  parties. 
Une  femblable  opinion  n'auroit  pas  trouvé 
toute  nue  beaucoup  de  crédit.  Il  lui  falloir 
une  autorité  aufli  grande , & par  ednféquent 
aufli  refpeélable  que  celle  de  Newton  , pour 
pafTer  paifîblement  pour  une  caufe  phylique. 
M.  Mufchtnbroeck  , qui  afiùrémenc  ne  peut 
pas  être  fufpeéê,  ju^e  que  la  meilleure  rai- 
lon,  qu’on  a donnée  la-delfus,  ne  vaut  tien  j & 
il  aime’  mieux  rapporter  entièrement  au  Créa- 
teur lacaufede  ce  phénomène,  que  de  fe  hafar- 
det  à former  des  conjeélures  qui  ne  foicnc 

3ue  cela.  Une  coiAuite  fl  fage  eft  un  mo- 
éle  de  conduite  pour  les  plus  habiles.  Mais 
cette  déflancc  ne  doit  pas  mcttie  des  bornes 
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aux  efforts  des  Phyficiens.  Plus  la  foibleffe  de 
rêfprit  humain  fe  manifcfte , 6e  plus  ce  mê- 
me efpric  doit  tâcher , en  fe  reconnoiflànt , 
d’afpirer  à cette  perfeétion , à ce  développe- 
ment dans  lequel  il  paroîtra  fort  & dans  Ion 
beau.  A cette  réflexion  doit  fa  naiflànce  une 
co’njcélure,  qui  tient  i laqueftion  que  l’exa- 
mine. . 

Un  verre  réfléchit  la  lumière  : onle  fak. 
Un  verte  couvert  d’un  côté  de  vif  argent,  o)l 
noirci, en  téfléchit  beaucoup  davantage  : cela 
eft  encore  vrai.  Eh  l pourquoi  fe  fait-il  là  une 
moindre  réflexion  qu’ici  ) Sans  douce  que  le 
vif  argent,  ou  le  noir  font  ici  pour  quelque 
chofe  : obfervation  également  naturelle  & 
importante. 

Le  verre  eft  un  corps  crês-diaphancv  En 
cette  qualité  il  réfraéle  la  plus  grande  panie 
de  la  lumière  qu’il  reçoit.  Mais  en  qualité  de 
corpe,  il  en  réfléchit  une  partie.  C’eft  cette 
foible  partie  qui  nous  rend  vifibles  , lorfque 
nous  nous  regardons  d’un  certain  fens  dans 
une  glace.  Et  là-deirus  on  dit  que  la  lumière 
qui  tombe  fur  cette  glace , doit  être  réflé- 
chie i & fl  elle  l’eft  , comme  il  le  paroît , des 
parties  de  la  glace , elle  doit  l’être  trés-irté- 
giilierement  ; puifque  ces  parties  font  trés-ir- 
régulieres  elles-mêmes.  Reprenons  la  queftion 
plus  haur. 

Une  glace  couverte  de  vif  argent , ou  noir- 
cie , brille , réfléchit  la  lumière , pour  ne 
parler  ici  que  de  la  réflexion.  Le  noir  eft  une 
privation  de  lumière  i de  force  que  cette  cou- 
leur qui  n’en  eft  pas  une , abforbe  toute  la 
lumière  qu’elle  reçoit.  Autant  il  en  tpmbe  , 
autant  de  perdu.  Les  pores  du  verre  doivent 
donc  être  remplis  de  cette  lumière  dans  lef- 
quels  elle  a pafle,  dans  lefquels  elle  eft  lo- 
gée. Voilà  donc  les  pores  pleins  exaéàcmenc. 
Àinfi  la  lumière  qui  viendra  tomber  fur  cette 
derniere  , retenue  par  les  finuofltés  des  po- 
res du  verre , réfléchira  elle-même  & cette 
furface  étant  unie,  comme  l’on  vient  de  voir, 
réfléchira  la  lumière  fous  le  même  angle 
qu’elle  l’aura  reçue.  Refte  ‘à  développer 
cette  vérité  pour  les  parties  folides  de  la  fur- 
face. 

'On  ne  fauroic  difeonvenir  que  les  parties 
raboteufes  ne  réfléchiflent  irrégulièrement  la 
lumière.  Mais  celle  qui  y tombe , eft-ce  celle 
qui  eft  réfléchie  ) Ceire  queftion  ne  doit  point 
étonner.  Le  mouvement  progreflif  de  la  lu- 
mière , ainfi  que  la  vitcfic  infiniment  rapide 
de  ce  mouvement , étant  bien  digérée  & bien 
conçue , tâchons  de  la  faifir  dans  l’inftant  de 
chùte,  fl  cet  inftant  peut  être  faifî  par  l’ima- 
gination. Servons-nous . pour  la  foulager  , 
d’un  amas  de  ra’i’ons  échappés  par  un  trou 
ménagé  dans  une  chambre  exaélemcnt  fer- 
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mec  de  toutes  parts.  Dans  le  moment  donc 
que  ces  rajons  tombent , ils  font  difperfés  à 
droite  & à gauche.  Une  foible  & ttès-foib^c 
pattie  eft  reiivoïée  dans  un  fens  contraire  ; 
6c  avant  qu’elle  ait  eû  le  tems  de  fe  rcdcchir 
fenfiblcment , ne  voiU  t il  pas  d’autres  raïons 
qui  ne  celTant  de  couler , heurtent  nécelTai- 
rement  tout  ce  qui  fe  trouve  à leur  pallage. 
Or  ce*ne  font  pas  les  parties  folides  de  la 
clacc,  ou  du  miroir  qui  le  prifentent  aâucl- 
lemcnr.  Ce  font  les  premiers  raïons  qui  étoient 
réfléchis  irrégulièrement , qu’elle  rencontre  ; 
& ces  premiers  raïons  élevés  au  delTus  de  la 
furface  préfentenr  eux  ■ mêmes  une  furface 
inégale  fur  laquelle  elle  réfléchit  régulière- 
ment 6c  irrégulièrement.  Les  réfleélsreguliers 
font  renvbïés  comme  les  premiers  fous  un 
angle  égal  à l’angle  d’incidence.  Arrive  un 
autre  contre  coup  qui  produit  le  même  crtet  ; 
& cela  continue  toujours  jufqucs  à ce  que  les 
raïons  fuient  enfin  réfléchis  fous  le  même  an- 
gle qu'ils  font  tombés  ; parce  que  cette  fur- 
face  que  forme  la  lumière  par-dclfus  le  mi- 
roir, ou  le  corps  poli,  quel  qu’il  foit,de- 
vienr  enfin  parrairement  unie. 

Plus  on  étudiera  le  mouvement  progrclîif 
de  la  lumière,  & plus  cette  explication  pa- 
roîrra  naturelle  & fenfiblc.  Je  le  dis,  p.arcc 
que  je  le  ci  ois:  ce  mouvement  de  progtellion, 
À'  la  r.apidité  de  cette  progreûion  renferment 
les  principales  caufes  qui  reg.ardent  l'opti- 
que. Eh  , combien  de  myfteres  évanouis  de- 
puis que  les  Phyficiens  y font  attention  ! 

».  Après  avoir  établi  ce  principe,  que  l'angle 
de  reflexion  eft  égal  à l'angle  d’incicfcnce  dans 
■ la  théorie  comme  dans  la  pratique,  je  vais 
tâcher  de  rendre  raifon  des  efters  qui  réful- 
tent  des  miroirs  plans , convexes  & conca- 
ves. Par  Miroir  on  n'entend  pas  feulement 
une  glace  unie,  couverte  devifargent;  maisen 
général  tout  corps  aflez  poli,  pour  produire  le 
meme  effet  que  la  glace.  Ceux  de  glace  ont 
une  propriété  6c  un  défuit  en  même- tems.  A 
cela  près  ils  ne  different  nullement  desaurres. 

Dans  un  «tiroir  plan  les  objets  paroiflent 
toujours  renverfes  & retournés.  Si  un  miroir 
plan  eft  parallèle  à l'horifon  , 6c  que  l'objet 
loir  vertical,  il  paroîtra  renverfé.  S'il  eft"  in- 
cliné fous  l'angle  de  4S",  l’objet  perpendi- 
culaire à l’horiibn  y paroîtra  par.allele;  &:  ce- 
lui qui  y fera  parallèle  fera  vît  verticalement. 
Et  ce  qui  eft  encore  plus  étonnant , c’eft 
qu’un  objet  paroît  auflt  loin  dans  un  miroir  , 
qu’il  en  eft  réellement  éloigné.  Attachons- 
nous  â ce  dernier  phénomène.  Quand  on  en 
eft  convaincu , il  n'y  a plus  de  dilHculcé  pour 
les  autres. 
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L’ail  0/Plai,cheXXVI.Figarej4.J  voit 

dans  le  miroir  A B le  globe  S,  Comment  le 
voit-il  î Les  raïons  i K , i r,  g t , go,  par- 
tent du  globe  & viennent  fe  réfléchir  dans  le 
miroir  fur  1 œil  O,  fous  le  meme  angle  qu’ils  y 
font  tombés.  Prolongeant  les  raïons  réflé- 
chis a A,  tr,  ar,  ho,  jufqucs  àleurpoint 
de  réunion  pour  tepréfentet  l'objet  que  l’ail 
lefquels  il  juge , on  aura  les  trian- 
gles k X r , y to,  égaux  aux  triangles  ikr  , 
c r O , comme  il  eft  ailé  de  le  montrer.  D’où 
I on  conclud,,  que  le  globe  doit  paroître  au- 
tant éloigné  derrière  le  miroir  qu’il  l’elt 
efteétivement. 

Cela  pofé , en  explique  comment  un  ob- 
jet vertical  eft  vû  renverfé  dans  un  miroir 
horizontal.  Sans  détailler  la  figure  j j qui 
parler  toute  feule  , oblcrvons  que  Iq 
tete  de  la  petite  ftatuc5  doit  paroîtreautanc 
éloignée  dans  le  miroir  qu'elle  en  eft  réelle- 
ment. Le  point  P doit  ette  vû  de  même , & 
en  général  tout  ce  qui  eft  renfermé  entre  les 
points  K,  S,  P,  doit  être  fitué  de  même  dtmsle 
miroir.  On  n’a  qu’à  former  comme  aupara- 
vant les  triangles  par  lefquels  l’œil  voit,  en 
oblctvant  ce  qui  a été  dit  ci-devant  6c  les 
condiyons  de  l’éloignement , on  trouvera 
que  le  point  K tombeta  au  point  i ; le  point 
P au  point  y , 6c  que  toute  la  figure  fera 
renverfée. 

C’eft  ainfi  qu’on  explique  pourquoi  & 
comment  Icx  objets  vus  dans  un  miroir  in- 
cliné paroillênt  en  une  fituation  oppoféc  à 
leur  fituation  préfentc.  11  n'y  a qu’à  faire  at- 
tention que  le  miroir,  ainli  fitué,  approcha 
plus  d'un  côté  de  l'objet  que  l’autre  , & que 
l’éloignement  doit  ..être  compenfé  dans  la 
miroir.  Or,  pour  que  cela  foit,  il  faut  que 
de  l’objet  , lotfqu’il  eft  vertical,  ce  qui  eft  en 
haut  paroiffe  en  bas  , & ce  oui  eft  en  bas  en 
haut  : d’où  il  devient  p.ir.allele  à l'horifon. 
Si  au  contraire  l’objet  eft  horifontal , par  la 
même  r.aifon  il  paroîtra  vertical  , parce  que 
la  partie  la  plus  éloignée  paroiflânt  plus  loin 
à l’éloignement , redreffeta l’objet.  La  fig.  ^6 
( PL  X'XVI.  ) découvrira  tout  cet  artifice  6c 
tiendra  lieu  d'un  raifonnement  plus  étendu, 

. Lorfcfu’on  combine  la  fituation  des  mi- 
roirs plans , renvoïant  fous  diftérens  angles 
les  objets  de  leur  réflexion  , qu’on  fait  voir 
dans  une  chambre  ce  qui  fe  palfe  en  une 
voifine.  ( Voi'cz  üs  Récréations  Mathémati- 
ques d'O^anam , T,  III,  ) Quand  deux  «11^ 
roits  font  un  angle  aigu,  ils  multiplient  l’ob- 
jet à mefure  que  l’angle  diminue  , fuivan^ 
cette  proportion. 
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Angle  de  deux  miroirs 


depuis' 


8î  à 71“ 

4 

70  à 60 

s 

60  à 51 

6 

50  à 4J 

7 

8 

40 

9 

10 

50 

&:c. 

1 1 

Objet  multiplié 
fois. 


En  joignant  à ces  miroirs  ainfi  inclinés  un 
troilicme  miroir  , l'obier  cft  repéré  une  infi-  j 
niré  de  fois.  Il  ne  faudroit  rien  moins  cip’un  ; 
mémoire  entier  pour  expliquer  tout  cela.  1 
Après  ce  que  j’ai  dit  de  la  réflexion  , on  peut  I 
y liippléer.  M.  Mufihenhrocck,‘i\u'\  a calculé 
la  table  que  fai  rapportée  , a omis  les  preu- 
ves , qui  l’auroient,  dit  il , mené  trop  loin. 
Et  encore  M.  Mijl/icntrmck  a écrit  ex  pto- 
fejjo  l.i  - ddfîts.  A plus  forte  railon  dois  je 
être  dirpenfe  de  les  donner*,  & je  les  omets 
avec  d’autant  moins  de  regret,  qu’on  pourra 
les  déduire  avecun  peu  de  reflexion  des  prin- 
cipes établis. 

4-  J'ai  parlé  de  la  différence  des  miroirs  de 
nierai  & des  niiroirsde  glace.  C’ell  ici  le  lieu 
delà  faire  connoître.  Béja  on  fait  que  les  mi- 
roirsontune  propriété  & un  défaut:  je  l’aidit. 
La  propriété  elt  que  les  objets  paroilfent 
double  dans  un  miroir  de  glace,  & que  la 
flamme  d’une  chandelle  y cft  reperce  julques 
à (îx  fois  , mais  toujours  plus  foiblcmenr, 
lorfqu’on  fe  place  en  la  regard.int  dans  le 
miroir  , d’une  manière  fort  oblique.  C'eft  là 
une  propriété  & un  défaut  véritable  dans 
l’ufagc  qu’on  fait  des  miroirs  dans  l'aftrono- 
mie;  L’une  n’eft  point  différente  de  l’autre. 

Si  l'on  demande  la  raifon  de  cer  effet  aux 
Phyfîciens  , ils  répondent  , que  la  furface 
antérieure  & la  poftérieurc  du  miroir  teflé- 
cliiffent  la  lumière.  Cela  eft  allez  mal-aifé  à 
concevoir  , à moins  qu’on  ne  veuille  après 
Newton  , que  la  lumière  foie  refléchie  du 
fein  des  pores  de  l’argent  vif.  Si  cela  eft , 
comme  il  faut  dans  ce  fentiment  que  cela 
foit , on  eft  encore  bien  éloigne  d’en  fovoit 
la  raifon.  On  a dé[a  vû  mon  idée  la-dclTus. 
Renferireroit-elle  l’explication  de  ce  phé- 
nomène? C'eft  ce  que  je  laifle  à décider. 

J.  Voiü  bien  du  merveilleux.  Parmi  les  fîm- 
ples  & ceux  qui  ne  le  font  pas  tout-à  fait, 
un  xatnptriaen  peut  paffêr  fort  facilement 
pour  un  forcier  ,difons  mieux  pour  un  hom- 
me extraordinaire.  En  effet,  .à  moins  tfèrrc 
inftrui'  , la  C.unptrique  renferme  des  chofes 
qui  tieniKnc  du  prodige.  Lc'  fciils  miroirs 
plans  en  font  voir  de  véritables.  Quand  il 
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n’y  flucoit  que  celui  qu'un  miroir  de  deux 
pouces  de  iurfacc  repréfente  une  infinité 
d’objets,  n’en  eft-ce  pas  un  bien  grand?  Et 
ce  ne  font  encore  la  que  d^s  miroirs  plans. 
On  en  taille  de  convexes  6c  de  concaves, & 
chacun  de  ces  miroirs  offre  un  fpcéfacle  par- 
ticulier. Une  perfonne  qui  fe  regarde  dans 
un  miroir  concave,  fut-elle  étique,  elle  Ce 
trouve  tout  à coup  dans  un  embonpoint,  ca- 
pable d’effraicr  ceux  qui  cherilfent  le  plus  ce 
pelant  état.  Une  autre  qui  le  plaindroitd’ê*- 
irc  trop  groflc  , diminue  fur  le  qiump,  lorf- 
qu’ellc  Ce  regarde  dans  un  miroir  convexe. 
Y a-t  il  ici  quelqu’illufion  d'Optiqueî  Non, 
Sc^ricn  n’eft  plus  fimplc.  Les  miroirs  fphé- 
riques  renvoient  les  raïons  réfléchis  fous 
des  petits  angles,  6c  de  plus  petits  angles 
que  ceux  d’incidence,  6c  les  concaves  fous 
des  plus  grands.  L’oeil , qui  voit  par  ces 
raïons,  doit  voit  ceux-là  diminués  8c  ceux-ci 
aiigmeittés. 

La_  tête  D C ( Planche  XXVI.  Figure  }?.  ) 
Ce  préfente  devant  un  miroir  convexe  A B. 
^Lcs  raïons  B R , C S , qui  p.inent  des  extrév 
mires  de  cette’  tere , en  tombant  futje  mi- 
roir A B,  y tombent  fous  des  angicsbien  plus 
petits  qu’ils  ne  toinberoient  hit  le  miroir 
plan  , a catife  de  la  convexité  A R S B,  qui 
diminue  l’angle.  Cet  angle  crant  égal  à celui 
de  leflexion  , forme  un  angle  vifuelfott  pe- 
tit , 6c  c'eft  (bus  cet  angle  que  l’image  r/ceft 
vue.  Lc  meme  raifonnement  rcr.verféforvira 

j à expliquer  l'effet  des  miroirs  concaves  ; effet 
qui  cft  tepréfentépar  lafigure  s8.  PI.  XXVI. 

Le  plus  ancien  Auteur  fur  la  Catoptriqut 
eft  EucUde  ( Elcmenta  Optica  & Catoptrict,) 
vient  enfuite  jilha^en  , NitcHio  , Rifnerus  , 
Ptolomit  , Joannes  Penancus  , Ambropus 
Rhodlus,  Roger  Bacon  , 6c.cn  général  preh 
que  tous  les  Savans  qui  ont  écric  fur  l’Opti- 
que. PoUi  OPTIQUE. 

C A V 

^CAVALIER.  Ce  terme,  qui  eft  un  terme  de  For- 
tification, fignifie  deux  chofes  en  cet  art, 
une  élévation  de  terre  ati-delTlis  du  terre-plein 
du  baftion  , 6c  une  élévation  dans  la  tranchée. 
Lc  Cavalier  de  baftion  eft  une  plateforme 
garnie  de  canons  , qui  défqpdciit  les  éminen- 
ces que  les  baftions  n’aiiroienr  pû  garantir  , 
6c  que  l’ennemi  auroir  pû  battre  de  front  &c 
de  revers.  La  conftruéfion  de  cet  ouvrage  eft 
telle.  Au  dedans  du  b.iftion  on  rire  .à  lo  roi- 
fes  des  faces  deux  lignes  v j ^ jc  , { Plan- 
che XLV.  Figure  14.  ) qui  leur  foienr  paral- 
lèles ; 6c  après  avoir  prolongé  les  côtés  du 
triangle  équilatéral  E Aï,  ( tracé  par  l’oril» 
Ion  du  baftion , ) de  10  toiles  chacun , on  dé- 
crit du  fommet  E de  ce  triangle  un  arc  S Y. 

Cette  figure  cracce,  onl’cleve  11  à 1 5 pieds 
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de  terre  au-defliis  du  rempart.  On  revêt  le 
tout  de  biiqueoude  gazon.  Sic'eft  de  brique. 
Ton  talus  vers  les  faces  eft  égal  au  de  fa  hau- 

teur i & li  od  fait  ufàge  du  gazon  , il  ell  égal 
•à  fa  hauteur.  Aïani  ajouré  â cet  ouvrage  un 
parapet  & une  banquette,  comme  au  ram- 
parc  , le  CavatUr  eft  achevé.  Pour  y monter , j 
on  fait  ordinairement  deux  rampes  de  z toi- 
fes  de  large  , & de  d coifes  de  long , qui  fc 
terminent  vers  les  courtines. 

Z.  L'autre  «fpece  de  Cavalier , nommé  Cava- 
lier de  trachée  , fe  conllruità  ou  14  toi- 
fes  du  chemin  couvert , où  la  tranchée  finit. 
On  connoît  cette  diH.mce , en  jettant  des 
grenades  qui  tombent  alors  dans  le  chemin 
couvett , & qui  ne  peuvent  pas  y aller , lorf- 
qn’on  eu  ell  plus  éloigne.  S’étant  muni  de 
beaucoup  de  gabions , 011  éleve  le  Cavalier 
A B , ( Planche  XLV.  Figure  ) 9.)  dont  on  voit 
ici  le  proâl.  Cette  élévation  fe  poulie  juf- 
ques  à ce  qu’un  homme  en  H découvre  le 
cliemin  couvert  E.  Le  jour  finilTint,  des  tra- 
vailleurs fe  hâtent  de  ranger  des  gabions  qu’ils 
polent  les  uns  fur  les  autres  , te  en  font  trois 
ranges , diltanres  d'un  pied  & demi  l’une Üe 
l’autre.  On  remplit  ces  gabions  de  terre  & de 
fafeines  -,  Sc  on  les  borde  des  facs  à terre,  en 
pratiquant  de  jour  des  efpeces  de'créneaux 
■léceliàircs  pour  faire  feu  fur  l’allicgé  qui  fe 
trouve  dans  le  chemin  couvert.  Ce  travail  ell 
pouHc  ordinairement  avec  tant  de  vigueur , 
que  le  Cavalier  ell  conllruit  à la  pointe  du 
jour.  Les  grenadiers  venant  alors  y prendre 
place , foutenus  & aidés  par  des  bombes , , 
des  pierres , & des  batteries  à ricochet,  en 
chaflènt  l'ennemi.  M.  de  hauban  dans  fon 
Traité  de  T Attaque  & de  la  Définfe  des  Pla- 
ces , Chap.  XIII.  a parlé  fort  au  long  de  la 
conllruélion  & de  l’ufage  des  Cavaliers  de 
tranchée  ; Ouvrage  moderne  donc  pn  ignore 
l’Inventeur. 

CA  VET.  Terme  d’ArchiteClure.  Moulure  ronde 
creufée.  C’ell  un  ove  qui  rentre , au  lieu  de 
relever  comme  les  oves  ordinaires. 

CAULICOLES.  Petites  bandes , petits  rouleaux , 
ou  petite  lignes  qui  fiipportenc  en  apparence 
l’abaque  du  chapiteau  de  l'ordre  Corinthien. 

CAUSTIQUES,  Courbes  formées  par  des 
raïonsde  lumière  réfléchis  ou  réfraâés,en 
tombant  fur  une  autre  courbe.  Les  Caujliques 
fe  divifenten  deux  elpeces.  Celles  qui  font 
formées  par  des  raïons  réllécliis,  s’appellent 
Caujliques  par  réjlexion.  Et  on  nomme  Cauf- 
tiquesparrefraclian  celles  qui  proviennent  des 
taionsréfi  pélés.  TfchirnauseW  l’Inventeur  des 
Caujliques.  W^n  communiqua  & fansanalyfe 
la  nature  & la  reéliticarion  en  i6ii  dans 
les  A Ses  de  Leipfic,  ( Acta  Eruditorum)  du 
mpisdcNovembrc  de  cette  annéc.CatlcsCa«- 
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^rÿr/zs  ont  tout  cela.  Pour  donner  nne  idée  de 
ces  courbes,  attachons-nous  premièrement 

aux  Caujliques  par  réJltSion. 

X.  Soit  une  lumière  L,  (Planche  III.  Figure 
40.  ; qui  renvoie  du  point  L , les  tarons  L K . 
LF,LH,L1  &c  , qui  fe  réfléchilicnt  aux 
points  K , F , H , I , &c.  de  maniéré  que  les 
angles  de  réflexion  font  égaux  aux  angles 
d’incidence.  Si  l’on  fait  palTer  pat  ces  raïons 
une  courbe  OPQR,a  laquelle  ils  foient 
chacun  autant  de  tangentes , cette  court»  fera 
nommée  Caujlique  par  réjlexion. 

Pour  la  décrire , M.  Bernoulli  réduit  le  cas 
à une  quellion  bien  limple.  Aïant  tiré  â an- 
gles droits  ( Planche  111.  Figure  41. } deux  li- 
hes  A B , B C , Sc  porté  la  règle  D E fur  ces 
eux  lignes  qui  peuvent  repréfenter  les  jam- 
bes d’un  compas  , il  s’agit  de  décrire  une 
courbe  A K C , â laquelle  foit  tangente  la 
règle  D E , de  quelque  façon  qu’on  la  place 
entre  A B 5ç  B C.  A cette  fin  oji  cherche  une 
troiliémc  proportionnelle  entre  A D Sc  D B. 
Ce  qui  donne*le  point  K , pat  où  la  courbe 
doit  palTer , Sc  aurjuel  la  réglé  D E ell  tan- 
genre. 

M.  Bernoulli  dans  le  III.  Tome  de  fes  Œu- 
vres, pag.  4<i(;,  donne  une  autre  conflnic-* 
tion  , Sc  il  démontre  à ce  même  endrpir  , 
e\u  l/ne  partie  quelconque  d'une  Caujlique  par. 
réjlexion  efi  égale  au  rqion  d'incidence, plus  à» 
raion  réfléchi, 

M,  le  Marquis  de  {'Hôpital  rechetche  les 
Caujliques  par  réjlexion  d’une  façon  plus  par- 
ticulière. Il  fuppofe  la  courbe  fur  laquelle 
roinbenr  les  raïons,  la dillauce  du  point  lu- 
mineux  à cette  courbe,  Sc  le  point  incident 
connus , Sc  il  trouve  après  cela  fur  le  raïpn 
réfléchi  le  point  qui  couche  la  Caujlique.  Ana- 
lyf.  des  IrtJ. pet. pag.  \c6. 

On  fuppofe  ici  la  dillance  du  point  lumi- 
neux â la  courbe  finie.  Lorfqu’elle  ell  infinie, 
les  raïons  font  parallèles  ; Sc  alors  le  problè- 
me fc  déduit  fort  facilement  de  l’autre. 

■ La  fuppolition  que  fait  M.  de  V Hôpital, 
que  la  courbe  K F,  H I , ( Planche  III.  Figure 
40.  ) ell  connue , ell  abfolument  nécelTàirc  , 

fiour  déterminer  d'une  façon  plus  particu- 
ietc  la  nature  rie  la  Caujlique.  Une  courbe 
géométrique  donne  toujours  par  réflexion  une 
Caujlique  géométrique  S(  rcèlifiable.  La  CauJ'- 
tique  d’un  cercle, par  exemple  , ell  une  cy- 
cloïdc  formée  par  la  révolution  d’un  cercl^ 
autour  d’un  autre  cercle  -,  celle  d’une  demi 
cycloïde  , quand  le  point  lumineux  ell  infi- 
niment éloigne  , ou  que  .les  laions  font  pa- 
rallèles, ell  unecycloïdeordinaireicellçd'une 
logarithmique  fpirale  ell  aulli  une  logarithmi- 
que fpirale  i &c.  y.  Bernoulli  Op.  Tom.  III. 
XAnal.  des  Inf.  pet.  du  Marq.  de  {'Hôpital. 

* Caujlique 
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Caufllque  par  rifraUion.  On  fait  dtfja  que 
«tte  courbe  eft  formée  par  tics  raïons  ré- 
ftaâés  par  une  autre  courbe.  Etendons  cette 
connoilTance.  Soit  L un  point  lumineux  , 
( Planche  III.  Figure  41  ) d’où  partent  les 
les  raïons  L G , L K , L H , qui  vont  fe  rom- 
pre fur  la  courir  G K H , en  s’éloignant  ou  en 
s’approchant  de  la  perpendiculaire  K M ( de 
façon  que  le  ïinus  d’incidence  D F,  & celui 
de  téfraéFion  E 1 foienc  en  raifon  confiante , 
la  courbe  E P,  à laquelle  les  raïons  rcfraâés 
G O , K E , H P , font  tangentes , e(l  nom- 
mée CauftiqUi  par  rèfraclion. 

M.  le  Marquis  de  Y Hôpital  réduit  U règle 
générale  de  ces  Caujiiqucs  à la  folutiondc  ce 
roblême,  Suppofant  que  la  nature  delà  cour- 
e,  G K H eft  donnée  de  meme  que  L K,  dif- 
tance  du  point  lumineux  Lila  courbe  GKH , 
trouver  le  point  E , où  le  r.Vïon  K E tou- 
che la  Caujliqtu  par  rèfraclion.  Cette  courbe 
a les  mêmes  propriétés  qu’une  Caujlique  par 
réflexion.  Si  elle  eft  formée  par  des  raïons  tc- 
fraftés  fur  une  courbe  géométrique  , elle  efl 
géométrique  5c  reûifiable.  La  logarithmique 
fpitalc  donne  pour  Cauftiqne  par  rèfraclion 
une  logarithmique  fpirale , Scc.  Au  refte,  une 
.courbe  n’a  qu’une  feule  Caujlique  par  réfle- 
xion , Sc  par  réfraction , lotfque  le  point  lu- 
mineux & le  rapport  des  llnus  font  donnés. 

C A Z 

CAZIMl.  Nom  Arabe  qu’on  donne  au  centre 
du  foleil.  Les  Aùrologues  difenr  qu’une  pin 
nette  ell  en  Catfimi , quand  elle  n’cft  éloi- 
gnée du  centre  du  foleil,  au-delà  de  17  minu- 
tes , ni  en  longitude  ni  en  latitude. 

CAZUMON.  Nom  que  quelques  Aftrono- 
mes  donnent  Hux  nœuds  de  l’orbite  de  la 
lune,  qu’on  appelle  autrement  la  tête  & la 
queue  du  dragon. 

• C E G 

CEGINE.  Etoile  de  la  troiliéme  grandeur, .qui 
ell  fut  l’épaule  gauche  du  Boorcs  ; d'où  quel- 
ques-uns ont  donné  ce  nom  à toute  cette 
conftcllation.  Il  y en  a qui  nomment  ainfi  la 
conflellation  de  Cephée. 

C E l 

CEINTURE.  Terme  d’Architeclure  civile.  An- 
ne.au  qui  termine  le  b.as  Si  le  haut  d’une 
colonne.  Ici  on  le  met  fous  l’ove , Si  on  le 
nomme  alors  CoUarin  ou  Collier, 

C E L 

CELESTE.  Globe  Célefte.  ( Voier  GLOBE.  ) 

CELERITE’,  niez  VITESSE. 

Tome  l. 
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CENTAURE.  Conftcllation  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Ciel , dettiete  l’hydre  , qui  ne 
fe  leve  jamais  chez  nous.  ( Pour  le  nombre 
des  étoiles , dont  elle  eft  compofée  , y criez 
CONSTELLATION.)  On  trouve  cette  conf- 
tellation  r.angée  pat  M.  Halley  dans  le  Pro- 
drom.  AJlron.  de  Hèvélius  , pag.  } 5 1 . Si  dans 
les  ObJervat.  Mathém.  & Phyflq.  du  P.  Noél , 
pag.  5 O & fuiv.  Et  on  en  voit  la  figure  dans 
l'Üranométrie  de  Bayer , Tah.  R r,  Sc  dans  le 
Firmamenwm  Sobiejcianum  , fig.  XX.  Schil- 
ler eu  fait  Abraham  Si  Ij'aac.  Ses  autres  noms 
font  Alba^e  , Afmeath  , Chiron  , Monotan- 
rus  , P holos  , PhylliriJes , Semivir,  Typhon. 

CENTIE’ME.  Partie  du  nombre  cent.  La 
Centième  partie  d’une  chofe  étant  ptife  cent 
fois  donne  la  choie  entière. 

CENTRE.  On  ne  peut  gucres  définir  généra- 
lement ce  terme.  Les  Mathém-aticiens  diftin- 
guent  plulieurs  Centres  , Si  chaque  Centre  a 
une  définition  particulière.  Pour  garder  quel- 
que ordre  dans  les  difcullions  de  ces  Centres, 
je  commencerai  par  ceux  qui  regardent  les 
figures,  enfuite  les  corps,  en  m’élevant  aiiilî 
par  degré  à des  Centres  en  quelque  façon  plus 
complic^ucs. 

Centre  d’une  figure.  C’eft  unpointd’où  tout 
fon  contour  eft  également  éloigné. 

Centre  d’un  cercle.  Point  également  éloigné 
de  tous  les  points  de  fa  circonférence , de 
f.içon  que  (es  lignes  menées  à ce  point 
font  égales.  On  trouve  le  Centre  d'un  cercle 
en  tirant  une  ligne  quelconque  dans  le  cer- 
cle terminée  pat  un  arc  de  fa  circoig/éren- 
ce-,  exaâeinenc  au  milieu  de  cette  ligne  on 
élevé  une  perpendiculaire,  qui  eft  le  diamètre 
du  cercle.  Le  point,  qui  partage  cette  per- 
pendiculaire ou  ce  diamètre  en  deux  , eft  le 
Centre  du  cercle  {Euclid.  L.  III.  Prop.  IF.) 

Centre  d’un  poligone  régulier.  C’eft  le 
mêmequecelui  qui  luieftinferite  ou  circonf- 
critedela  figure.  Celui  d’une  cllipfe  , d’une 
hyperbole  eft  au  point  où  fe  coupent  les  deux 
axes  de  ces  deux  figures. 

Centre  de  grandeur  d’un  corps.  C’eft  un 
point  qui  eft  également  éloigne  des  parties 
qui  le  terminent.  Le  Centre  d’une  fpliere  ell 
le  point  duquel  toutes  les  lignes  menées  1 
fa  lurfice  font  égales.  Tout  corps  régulier  a 
pour  Centre  celui  d’une  fphere  inferite  ou 
Wreonferite. 

Centre  de  gravité.  Le  Centre  degravitéd'ua 
corps  eft  un  point  par  lequel  le  corps  étant 
fufpcndu , fes  parties  font  en  équilibre  en 
quelque  lituation  qu’elles  foienr. 

Centre  com.mun  de  gravité  de  plusieurs 
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CORPS.  Ceft  un  point  où  tous  les  corps  fup- 
ofcs  unis  les  uns  .lux  autres  lont  en  cquili 
re.  Pour  que  cela  loir , il  faut  que  ces  corps 
(oient  tellement  lirués  autour  de  cc  point 
que  leurs d illances  foient  rcciproquenicntpro- 

fortionnelles  à leur  poids  , lelon  les  loixde 
équilibre.  De-Li  fe  déduit  la  maniéré  de 
trouver  le  Cinin  Je  gravité  d'un  corps  quel- 
conque. L'iitiapination  doit  Ce  prêter  ici  un 
peu  i car  la  hgure  ell  divifée  en  de  petits 
poids  fufpendus  à Ton  diamètre  ou  à fon  axe. 

Suppolons  qu’on  veuille  déterminer  le 
Centre  de  gravité  d’un  corps  quelconque 
AMB  DC  N , ( Planche  III.  Figure  4;.)  D’a- 
bord on  l’imagine  divifé  en  de  petites  tran- 
ches M m , n N , qui  forment  toutes  autant 
de  poids  fufpendus  au  point  A.  11  s’agit  main- 
tenant de  trouver  un  point  où  toutes  les 
petites  tranches  > par  Icfquelles  la  figure  ell 
compofée  , foient  égales  d la  fomme  de  leurs 
momens.  Divifant  donc  cette  fomme  par 
celle  des  poids  on  aura  le  Centre  Je  gravité 
déterminé.  Voïons  un  modèle  du  calcul 
■ pour  faire  cette  opération. 

Nommons  Ap,  x-,  M , & M m ou  P /• 
élément  de  Ap,  Jx.  M mnN  fera  donc  lyJx, 
qui  ell  M m multiplié  par  P r aire  de  la  figu- 
re M m n N.  La  l'omnic  de  toutes  les  tran- 
ches étant  prife,  ou  étant  exprimée  par 
SiyJx,  on  la  multiplie  par  la  dillance 
Ap  ( x)  de  ce  poids  au  point  de  fufpenfion 
A;  ce  qui  donne  S ly  ard*-.  Relie  ddivifer 
le  produit  par  la  fomme  des  moniens  de 
. tous  ces  poids  ( S ly  d.r)  & on  a leur  dillance 

„ , ..SiyxJx  SyxJx. 

au  Centre  Je  gravité  =-x. 

* _ SiyJx  SyJx. 

Rïant  pris  l’intégrale  de  cette  exptef- 
(ion , on  a la  dillance  du  point  defulpcn- 
(ion  au  Centre  Je  gravité  déterminée.  Lorfque 
la  figure  ell  connue  , tout  cela  eftexaftement 
connu.  A D repréfentant  le  diamètre  ou  l'axe 
ou  la  ligne  perpendiculaire  abailfée  fut  l’or- 
donnée d’une  figure  quelconque , le  Centre  Je 
gravité  d'un  triangle  ell  ÿ A D , celui  d’une 
parabole  ordinaire},  celui  d’un  cône  droit 
& d’une  pyramide  } , &c. 

Le  Centre  Je  gravité  Ju  corps  humain  lorf- 
çu’r'/  efi  étenju , fil  félon  M.  Borelli  au  fiege 
des  parties  de  la  génération  , c’ell-a-dire,  en- 
tre l'os  pubis  & Tes  jéjfes.  Les  Phyficiens  pen- 
fent  que  la  nature  a dû  placer  i cet  endroit 
le  Centre  Je  gravité  pour  faciliter  l’ouvrage 
de  la  copulation.  De  motu  Animatium,  Pegrt. 
I.pag.  154. 

CeNTRE  DES  GRAVES.  Les  Méchanicicns  ap- 
pellent ainfi  le  Centre  auquel  tous  les  corps 
tendent  & aboutillênt. 

Centre  de  mouvement.  Point  autour  du- 
quel un  corps  fc  meut. 
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Centre  D’osetLLATtoN.  Point  où  fe  réunir,  oâ 
fe  concentre  la  péfanteur  d’un  pendule  com- 
pofé , de  maniéré  que  Içs  olcillations  de  ce 
Centre  font  toujours  égales  à celles  d'un  pen- 
dule fimple , qui  autoic  pour  longueur  la 
diftance  de  ce  Centre  au  point  de  fulj^nfiou. 
La  réglé  générale  pour  trouver  le  Centre  J'of- 
cillation  d’un  pendule  compolé  ell  ceile-cL 
On  multiplie  chaijue  poids,  dont  le  pendule  ejl 
compofé , par  le  quarté  de  leur  dijlance  au poin  t 
Je  JüfpenJion  , & on  JiviJ'e  cette  fomme  par  le 
moment  des  poids.  Le  quotient  donne  la  dif- 
tance  du  Centre  d' ofcellatîon  au  point  de  fu(^ 
penfion  , qui  ell  la  longueur  d'un  pendule 
fimple,  dont  les  olcillations  font  ifochroncs 
à ceux  d’un  pendule  compofé.  En  confide- 
tant  les  figures,  quelles  qu’elles  foient,  com- 
me divifées  en  de  petits  poids  fufpendus  à 
leur  fomme:  , on  détermine  aifément  leur 
Centre  J’ofcillation , pat  l'application  decette 
réglé  , de  la  meme  façon  qu’on  a fait  ufage 
de  celle  du  Centre  de  gravité,  pour  connui- 
tre  ce  dernier  Centft.  Et  c’ell  par-là  qu’on 
fait  que  le  Centre  J’ojéillation  d’une  ligne 
droite  ell  au  }de  toute  la  ligne  j celui  d’un 
triangle  qui  ol'cille  autour  de  la  pe^cndicu- 
laire  abbailfée  de  Ion  fommet  fur  fa  bafe  eft 
au  } de  cette  ligne  celui  d’une  parabole 
ell  au}  defon  axe;  celui  d’un  cil  indre  au  }dc 
fon  axe'^,  celui  d'un  cône  au  },  & celuid’utie 
fphere  au  }de  fon  taïon. 

1.  M.  Hughens  elUe  premier,  qui  ait  donné 
la  réglé  générale  pour  trouver  le  Centre 
d’ofc'Ulation  d’un  pendule  compofé.  Ce- 
pendant ce  Géoraette  illuftre  s’eft  fondé 
fur  un  principe  qui  ;a  été  contellé.  Ce  prin- 
cipe cfl , que  le  Centre  commun  Je  gravité 
Je  plujieurs  poids  ne  fauroit  monter  plus  haut 
par  l'effet  de  la  péfanteur, ‘que  J’oit  il  efi  Jef- 
cenJu.  ( De  Horologio  ofciàatorio  Hyp,  I, 
p.  Oi  : & i'HiJloire  des  Ouvrages  des  Savons 
Juin  ii^pop.  449  > ou  Jacobi  Bernoulli  Op. 
T.  I.  p.  459.) 

• MM.  Catelan,  (l’Abbé)  le  Marquis  de 
{'Hôpital  éc  Bernoulli  frétés , ne  l’ont  pas 
trouvé  auffi  évident  que  M.  Hughens.  Ils  ont 
eu  recours  à une  autre  vo'iequi  a confirmé  la 
réglé  de  ce  dernier,  mais  d’une  manière  un 
peu  forcée.  Exceptons  cependant  M.  Jean 
Bernoulli  qui  l’a  très-bien  & très-clairement 
démontrée  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie 
1714,  & depuis  pat  la  théorie  des  forces 
vives.  ( Bern.  Op.  Tom.  III.  pag.  77.  ) Le 
P.  Reinau  ne  uoit  pas  être  oublié, 
{'Analyfe  démontrée  ,Tom.  II.p.^^u 
M.  Wallis  avoir  voulu  s’attribuer  la  décoii- 
vette  de  la  théorie  du  Centre  d'ofcillation  • 
parce  que  l.t  réglé  de  M.  Hughens  donnoit  à 
certains  cas  le  Centre  d'ofcillation  au  même 
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point  que  ce  Dofteur  avoit  aflîgné  au  Centrt 
de  percullion.  Le  pas  étoit  glilHint.  M.  Hu- 
ghtns  fe  voïoit  en(evec  la  gloire  d’une  dé- 
couvétce  importante , s’il  n'eut  fait  voir  que 
M.  Wallis  n’avoit  pas  prouvé  que  ces  deux 
Ctntrts  n’étoient  qu’un  feul  8c  même  Centre, 
& que  la  recherche  de  celui  d’ofcillation 
dépendoit  des  circonflances  étrangères  i 
celui  de  percufllon.  Ce  raifonnement  parut 
viâorieux  > & M.  Hughens  a relié  poflcileur 
de  fa  découverte. 

Centre  de  percussion.  C’ell  un  point  par 
lequel  un  corps  mis  en  mouvement , frappe 
un  obifacle  avec  toute  la  force  dont  il  eli  ca- 

Sable.  Plulïeurs  Géomètres  fameux  tels  que 
’^allis , le  P.  DefehaUes , Mariotte , de  la 
Hire  , Hughens  même  . ont  confondu  ce 
Centre  avec  celui  d’ofcillacion.  M.  Bernoulli 
penfe  que  ces  deux  Centres  font  fort  diffé- 
icns.  Et  le  fenriment  de  M.  Bernoulli  me 
paroit  bien  fondé.  En  effet  , examinons  la 
nature  de  chaque  Centre  en  particulier.  Ctsi 
lui  d’ofcillation  dépend  de  l‘.aâ;ion  de  la 
pefanteuât  & nullement  de  la  vitcllc  du  pen- 
dule qui  ofcille.  Dans  le  Centrt  de  ptrcujjion 
la  pélanteur  n’y  entre  pour  rien,  & il  ne 
' s’y  agit  que  de  la  vitcllc  imprimée  au  corps 
qui  choque.  Dans  l’eau  , le  Centrt  d’ofcilla- 
tion  eft  différent  que  dans  l’air  ; 5c  le  Centre 
de  pereuffion  eli  le  meme  dans  l’un  5c  dans 
l’autre  fluide. 

Le  Centre  de percujpon  varie  encore  félon 
la  Ctuation  du  corps  choqué  5c  il  n’y  a point 
de  variation  à craindre  dans  le  Centre  d’ol- 
cillation.  Une  différence  fi  marquée  en  doit 
former  urie  pour  la  théorie  du  Centre  de  per- 
cuj^ion.  Il  y a là  un  examen  à faire , que  je 
fuis  forcé  de  livrer  à la  fagacité  du  Leâeur. 
Centre  de  rotation.  On  peur  dire  iei  avec 
vérité  que  ce  Centre  eft  le  même  que  celui 
d’ofcillarion.  Quand  M.  Bernoulli  ne  l’auroit 
pas  démontré  il  fiiffit  de  définir  exaâement 
celui-ci , pour  en  être  convaincu.  Pas  le  mot 
rotation  , on  conçoit  bien  que  c’eft  un  corps 
qui  tourne  fur  un  point.  Or  tourner  eftof- 
cillet , à une  différence  près  que  voici.  Tour- 
ner c’eft  décrire  un  cercle  fut  un  point  ; of- 
ciller  c’eft  n’en  décrire  qu’une  partie.  Eh  ! 
faut-il  deux  points  pour  décrire  une  partie 
.d’un  cercle  , ou  pour  le  décrire  tout-à-fait  J 
' La  chofe  eft  décidée  dans  l’inftant  que  le 
.corps  commence  à fe  mouvoir  , foit  qu’il 
doive  tourner  ou  ofciHer.  Bernoulli  Opéra  , 
Tom.  II'. 

Cbntre  de  conversion.  Des  Géomètres  ont 
appcllé  ainfi  le  Centre  de  rotation.  M.  Parent 
dans  fes  Recherches  Maekémarifues  , 6c  le 
i*.  HoJU  , dans  fa  Théorie  de  la  conJlrucUon 
des  Vaijtaux  ont  caché  de  déterminer  la 
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Centre  de  cortverfion , d’une  réglé  qu’une 
puilTànce  tend  à faire  tourner.'Mais  dans  l'un 
5e  l’autre  le  Problème  y eft  expofé  d'une 
manière  vague , 5c  dans  le  fond  n’y  eft  rien 
moins  que  léfolu.  Dans  le  Mercure  de  Juin 
de  l’année  1748,  j’ai  déterminé  en  pieds  Bc 
en  pouces  Le  Centre  de  conversion,  d'une  règle 
fin  laquelle  agit  une  puiftance  connue.  ( Poü[ 
aulfi  l’Art  de  mefurer  le  Jillage  du  Paijfeau 
que  je  viens  de  publier.  ) 

Centre  de  cadran.  Point  où  fe  réuniffenc 
les  lignes  horaires.  C’eft  le  Centre  qu’on 
prend  pour  celui  de  la  terre  , ou  pour  le  bout 
du  ftyle,  donc  la  différence  n’cft  pas  fenfible. 

yoiei  Cadran. 

Centre  de  l'Equant.  Vieux  terme  d’Aftrono- 
mie.  Point  dans  la  ligne  de  l’aphelig,  aufïï 
diftant  de  l’excentrique  vers  l'aphelie  > que 
le  foleil  l’cft  du  centre  de  l’excentrique  vers 
le  périhélie. 

CENTRIFUGE.  Epitheteque  donnent  les  Ma- 
thématiciens à.l’efforc  que  fai^  un  corps  . 

. pour  s’éloigner  du  centre  autouWuquel  il  fe 
meut.  ( ^oiei  FORCE  CENTRIFUGE.  ) 
CENTRIPETE.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  cette 
force  par  laquelle  les  corps  rendent  par  leur 
pefanreur  au  centre  de  leur  mouvement, 

( Aoiq  FORCE  CENTRIPETE.  ) 

CE  P 

CEPHE’E.  Conftcllation  très-notable  fous  la  . 
queue  de  la  petite  ourfe  , à côté  du  dragon  , 
quolqu’dle|)eJpitcomporéequedéroiles  très* 
petites  5c  neyWeufes , dont  on  compte  ;4> 
parmi  Icfquels  il  y a j de  la  troifiéme  gran- 
deur, 1 0 de  la  (Quatrième , p de  la  cinquième  , 
5c  1 1 de  la  fixiéme.  Tycho  Brahé  dans  fes 
Progymnaf,  Liv,  I.  chap.  J.  pag.  J07.  rap- 

Îiorte  riiiftoire  de  l’élévation  de  Cephée  dans 
es  aftres  de  la  maniéré  fuivante.  CaJJIt^éc 
femme  de  Cephée , Roi  des  Maures  furpallanc 
en  beauté  routes  les  femmes  de  fon  rems , 6c 
s’étant  élevée  par  fon  orgueil  au-defliis  des 
Naïades  Si  de  Junon.  Elles  avoient  obtenu  de 
Neptune,  qu’il  envoïât  dans  le  Royaume  de 
Cephée  une  baleine  monftruciife  , qui  défola 
tout  le  pa'is.  Cephée  ponant  des  facrifices  aux 
Dieux,  5c  confiiltant  l’Oracle  fur  l'origine  6C 
le  temede  de  fon  malheur , l’Oracle  lui  ré- 
pondit que  l’orgueil  de  fa  femme  lui  avoic 
attiré  cette  vengeance  , 5c  c^u’il  n’y  avoit  pas 
d’autre  remede  que  d’enchaincr  à un  rocher 
Andromède  fa  fille  unique  , Sc  de  la  faire 
manger  pat  la  bête  qui  s’y  trouvait.  Ce  bon 
jjere  voulut  bien  facrifier  fa  fille  au  bien  de 
fon  pa'i's,  lorfque  par  une  bonté^finguliere 
des  Dieux,  Perféc  arrivant  avec  la  tète  de  Afc- 
dufe , ptécifémenc  dans  le  momen:  o^Andro- 


140  C E R 

mtdt  alloit  être  dévorée  par  le  ironftre  , 
en  changea  fnbitemenc  la  moitié  en  pier- 
re , & coupa  en  pistes  l'autre  moitié. 
A'ianr  ainli  délivré  Andromède , il  l’époufa  à 
rinfçû  de  (on  pere.  Comme  CaQiopic  tut  en- 
,luite  tranfportée  dans  le  Ciel , pour  fervit 
d’exemple  d d’autres,  & pour  oonferver  une 
mémoiie  éternelle  de  ce  fait , jW/nerve  inter- 
céda les  Dieux , alin  que  Cephét , le  mari  de 
Caffiopée , avec  fa  fille  Andromède  & Pcrjëe 
fon  gendre  fulTent  de  même  placés  parmi  les 
ailres , & qu’ainfi  coule  cette  famille  fût  ren- 
due immottelle. 

On  trouve  la  figure  de  cette  conftellation 
dans  VUranometria  de  Bayer,  Table  D , &e. 
dans  le  Firmamentum  Sobiefeianum  de  Hivé- 
iius.Fig.  C.  Ce  dernier  Aftronome  range  les 
ftoiles  de  cet  aftérifme  félon  leur  longitude 
& latitude  , parmi  Iclquelles  il  y en  a 40 , qu'il 
a obfervées  le  premier.  Tycho  n’en  compte 
1 1.  {\oiez  Hevelii  Prodrom.  Ajlroitom. 
Pag.  iSo.DycA/'/'/cAdonncàcette  conllellation 
le  nom  Eiienrte,Harsdorcfercz\\\\  du  Roi 
Salomon, Sc  KYigel  cel  ui  des  armes  àcHolJiein. 
Cette  conllellation  s’appelle  encore  Fir  Ke- 
gius,  DomintisSolis , Flammiger  J apides  ,ln- 
cenfus , Sanaus  , Phicares , CTieichitti  ou  Kei- 
plues,  Cancaus  , Caucaus  , Chegnius  , Céginus. 
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. CERCLE.  Figure  plane  rerminec  p.ir  une  ligne 
coutbe , également  éloignée  du  point  du  mi- 
lieu que  l’on  nomme  centre  Jilc  s’engendre 
par  le  mouvement  d’une  11^^  autour  d’un 
point.  Les  Géomètres  divifent  le  Cercle  en 
360  parties  que  l’on  nomme  Degrés  ; le  dé- 
gté  en  60  parties  appellécs  Minutes  ,■  les  mi- 
nutes en  60  fécondes , les  fécondés  en  tier- 
ces , Sec.  Le  dégré  fe  marque  par  un  o au- 
dclTus  du  chifre , qui  en  exprime  le  nombre. 
Pour  écrire  deux  dégrés  , on  écrit  1°.  Les 
minutes  fe  didinguent  par  un  trait;  les  fé- 
condés pat  deux , les  tierces  pat  trois , Sec. 

a",  l",  fec.  une  minute,  deux  fécondés, 
trois  tierces.  Sec. 

Le  Cercle  eft  la  plus  belle , la  plus  fimpte  , 
& en  même  tems  1*  plus  parfaire  de  toutes 
Ics'^figuces.  Il  a plufieiirs  belles  propriétés  qui 
/ont  détaillées  dans  le  troifiéme  Livre  d’A«- 
• clidi.  Les  plus  imporrantes  font  celles  ci  : 
1®.  Lcraion  d’un  Cercle  cil  égal  à la  corde 
de  la  fixiéme  partie  de  fa  circonférence.  1“. Si 
l’on  éleveàun  point  qnelcom|ue du  diamètre 
B D (PI.  II.  Fig.  44.)  d’un  cercle  A B C D une  I 
ligne  , le  rcft.ngle  compris  fous  les  par 
lies  B C , C D fera  égiil  nu  quarré  de  A C. 
Cette  detniere  propriéré  eft  la  propi  iété  pro- 
pre du  Cercle.  Quand  les  Céomeues  en  font 
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mention , ils  ne  la  citent  que  fous  le  titre 
de  J oropriité  tiu  Cercle.  Une  troifiéme  pro- 
priété remarquable , <jui  ne  fe  trouve  pas  dans 
Euclide , eft  celle  d’etrc  la  plus  grande  de 
toutes  les  figures  de  même  circuit.  C’eft 
Papptes  cpii  la  démontré.  ColUBiones  Mathe- 
matica  ,pag.  10.  Liv.  y. 
i.  }ulques-ta  le  Cercle  paroît  par  fon  beau 
côté.  Croiroit-on  qu’une  figure  auflî  parfaite 
en  a d'autres  I Autant  elle  eft  fimple , autant 
les  problèmes , qui  en  dépendent , devroient 
être  faciles.  Cependant  aucun  Géomètre  n’a 
pû  encore  réfoudre  le  principal,  qui  doit  en 
faire  connoîrre  le  rapport  avec  fes  parties  ,£c 
la  valeur  précife  de  (on  aire.  En  confidérant 
avec  Archimède  le  Cercle  comme  un  poligone 
d’une  infinité  dc.cotés.on  trouve  cette  aire 
en  multipliant  la  circonférence  du  Cercle  par 
le  quart  de  fon  diamètre.  Il  n’y  a U rien  à 
dire , pourvû  qu’on  connoilTè  la  longueur  de 
la  circonférence.  Er  comnienrla  trouver  cette 
longueur  } Faut-il  prendre  le  tiers , ou  le  quart , 
ou  &c.  du  diamètre?  On  n’en  fait  rien.  Mal- 
heuteufement  ce  n’eft  que  par-  le  rapport 
d’une  ligne  droite  à une  courbe  qu’oix 
peut  déterminer  cette  derniere.  Or  ce  rap- 
port eft  précifément  le  noeud  de  la  difficulté. 
Je  parle  alTez  clair  pour  qu’on  comprenne 
" que  l’ai  ici  en  vue  la  quadrature  du  Cercle. 
Car  quarrer  le  Cercle  , pour  le  dire  à ceux  quà 
ne  le  faveur  pas, c’eft  trouver  le  rapport  du  dia- 
mètre à la  circonférence.  Une  queftion  fi  im- 
portante,&quiadonnélicuàtant  d’Ecrits,mé- 
rite  un  détail  circonftancié.  Je  vais  le  donner 
d’autantplus  volontiers  que  je  pourrai  mettre 
bien  des  perfonnes  au  fait  de  ceproblême,  qui 
intéreffe  tout  le  monde  > & à ta  folution  du- 
quel tout  le  monde  veut  avoir  part. 

Le  plus  ancien  Livre  où  il  foit  parlé  de  la 
Quadrature  du  Cercle  eft  le  Livre  III.  des 
Rois  , 7.  13  , & le  Livre  II.  des  Paraliportu- 
ries.  Dans  la  defeription  qu’on  y trouve 
d’un  gaiftèau  de  fonte  appelle  Mer,  il  eft  dit 
que  ce  vaifteau  avoit  lo  coudées  de  diamè- 
tre , 5c  qu’il  pouvoir  être  entouré  par  30. 
Ainfi  fuivant  l’Ecriture  (ainte , la  circonfé- 
rence d’un  Cercle  eft  à fon  diamètre , comme 
3 a I.  Ce  fenriment  eft  d’un  grand  poids, 
(ans  doute.  Mais  quelque  tefpcélable  qu’il 
foir , les  Géomètres  ne  regardent  point  ce 
rapport  comme  véritable  ; & ceux  qui  font 
allez  heureux  pour  apprécier  les  vérités, 
que  ce  Livre  faint-  renferme  , fe  gardent 
bien  de  les  confondre  avec  des  queftions 
étrangères  que  l'.^uteur  faeré  ne  s’y  eft  jamais 
propolé  de  décider.  Le  problème  n’en  eft 
pas  donc  pour  cela  plus  réfolu. 

Clément  Alexandrin  £f  Diogene  de  Laêrce 
prétendent  eÿîAnaxagore  eft  le  premier  qui 
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MvtviviM^WQuadraturtducercU,  Plutarque 
di:  que  ce  fut  en  prifon  que  ce  Philofophe 
compofale  Traité  qu’il  publia  là-delTus.C’eft 
donc  â Aihenea  qu’on  a commencé  à étudier 
le  problème  de  la  quadrature  du  Cercle , puif- 
que  nous  favons  c^a  Anaxagore  v fut  dans 
les  fers , pour  avoir  été  trop  Philofophe , je 
veux  dire,  trop  ouvertement  ami  du  vrai. 

Les  Grecs  croïoienc  donc  la  quadrature  du 
Cercle  po/Eble.  Sans  favoir  pourquoi  ni  corn- 
poflibilitc  s’évanouit  dans  la 


ment,  cette 
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fuite.  Ariflophane  trt  badina,  & des  Comé- 
diensen  prefcnterent  d’après  lui  le  ridicule 
\^°}}<^.-^o'P‘<i'^idtiOifeaux  d'Arlllophant 
de  1 édition  de  Cufler  4. 5.  B aillet, 

le  grand  Defcartes  en  a démontré  l’impolTî- 
lité,  {Ep.  latines  , Par.  1.  £/>.  91.)  Et  fi 
1 on  en  croit  le  P.  Hardouin  , bien  loin 
qu’on  doive  penfer  que  cette  impolCbilité 
I L r ’ C eft  que  Griemlergerus  a 

établi  le  jufte  rapport  du  diamètre  a la  cir- 
conférence plane  \ertjjimit^  qui  eft  celui-ci. 


( ydUq  le  Commentaire  fur  Pline  , Tome 
I.  page  77  derniere  édition.  ) M.  Baffelin 
Profcllëur  de  Philofophie  de  l’Univerfité  de 
Paris , qui  a crû  jufques  à la  mort  l’avoir 
réfoludans  un  Livre  dccoj^  de  ce  titre  impo> 
fant  ! Traité  démorjirattj  de  la  quadrature 
du  Cercle , prouve  dans  le  premier  Chapitre 
de  ce  même  Livre  , que  le  P.  Hardouin  fait 
Criembergerus  plus  favant  en  cette  matière 
qu’il  nelecroioit  lui  meme.  Appuïé  d.e  l’au- 
torité de  Ricciolt  , du  P.  Taquet  Si  de  celle 
du  1^  Hardouin  , ( Poie^  la  première  édition 
du  Comment,  de  Pline.,  ann.  iS8f.  é’’.  1. 
p.  i-j6.)  il  reftraint  la  réglé  de  Griemterge- 
D.  100000,  OOoOOO  , OOOOOO,  oocooo  , 
c 51415.;  , 'if 65 58,  979 fi},  84(5164, 
c.  514(59.  156548,  979415,  846164, 

Que  conclure  de  cette  difctiflion  » La  qua 
drature  du  Cercle  cil  elle  polfible  2 Ne  rcft 
elle  pas  2 Autrefois  cette  quellion  elFraioit , 

& fur  le  titre  que  le  P.  Grégoire  de  St  l'in- 
cent  donna  è un  Ouvrage  fur  la  quadrature 
du  Cercle  , De  quadratura  etreuli  opusgéo- 
meuicum  , le  P.  Merfenne  dit  dans  le  tems 
qu'il  avoir  déplu  aux  Géomètres  { na/lris  Gto- 
metris  difplicuit.)  \\  ne  paroît  pas  même  au- 
jourd’hui que  r.Académie  Roiale  des  Scien- 
ces de  Paris  fe  foit  déterminée.  ( £oief  les 
Mémoires  de  f Académie  de  1694,  p.  556 
publiés  en  latin  fous  le  Sécretariat  de  M. 
Duhamel,  & en  françois,  ceux  de  1699, 
pag.  67  j (le  1701,  p.  79,  & de  1705  , pag. 
6}.) 

Avant  Grégoire  de  St  Pinceat  , Arcktmede 
avoir  fait  de  grands  efforts  de  tête,  pour 
trouver  le  rapport  le  plus  approcjianr  du  dia- 
mètre à la  circonférence , & il  l’établit  com- 
me 7 à 11  ou  entre  11  & 11.  fPalhs  en  fai- 


Tus  p une  réglé  d’approximation.  Rendons , 
puifqiie  l’occafion  s’en  préfente  , à ce  favanc 
la  jullice  qui  lui  eft  due  ; il  ne  l’avoit  publié, 
quoiqu  en  dife  le  P.  Hardouin,  que  comme 
wlle  î puifqu  il  avoir  ordonné  qu’on  gravât 
fur  fon  tombeau  deux  circonférences  de 
Cercle  exprimées  en  nombre,  dont  il  préren- 
dott  que  l’une  étoit  plus  grande , & l’autre 
plus  petite  qu’il  ne  falloir.  Voici  l’exprellion 
de.  ces  circonférences , prifes  dans  la  Géo- 
metrie-pratique  in-folio  du  P.  Tacquet, p,  19. 
Le  rang  D eft  l’exprcffion  du  diamètre  tui 
Cercle  ; C celle  du  plus  grand  , & c celle  du 
plus  petit. 

000c 00,  000000. 

538517,  950189. 

5 îSjî7  . 910188. 

Tant  ufage  de  la  riîgle  tyx‘ Archlmede  s’éroic 
fane  , qui  conlîfte  â divifer  un  arc  continuel* 
Icment  en  des  parties,  jufques  à un  certain 
nombre  de  figures  dans  chaque  bifeéliun  , 
a donné,  pour  venir  â un  rapport  plus  vrai 
les  réglés  fuivantes.  . 

SoUTîNDANTES. 


9-y  1-1-V  5 .X 
Ti  r — V l-*-y  i-i-y  i-f-Vf  X 
V 1 V^I  Va-t-Vi  -+-y  5 X 
&c.  _ &c. 

Ces  réglés  fc  continnent  tant  qu’on  veut  5 
& plus  011  le  pouffe  , Si  plus  on  approche  de 
la  quadrature  du  Cercle , fans  néanmoins 
l’atteindre.  Ordinairement  on  s’en  tient  au 
nombre  fuivant  de  racines 


[y  I — y 1-t-y  i-t-y  i-g  y i-t- y i-t-y/  i-f-vn-yi-f-yi^-yn-Vn- 

-¥-y  i-Gy  L-f-y }.]  * * ^ 


multipliées  par  4018099S4  : par  où  l’on 
voit  que  la  première  racine  ^ 5 , doit  être 
extraire  i'i'~ques  â toi  figures 5 la  fécondé 
y i-f-  y } â 99  , en  diminuant  toujours  de 
ttois  en  trois  figures,  afn  que  la  ceidc  ic- 


quife  air  autant  de  figures  que  ci-devanr.  P. 
1 Algèbre  de  Wallis  C.  81 , 84  & Sf.  Il  faut 
avoir  bien  de  la  patience,  peut  erre  atiffi  bien 
du  tems  â perdre,jx)ur  pouffer  jnfques-K’.  l'cx- 
ttaéliondc  ces  tacines.Jamais  perfone  ne  s’y  eft 
S Vij 
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plusroifli  que  VanuuUn.  Avec  une  conftance 
étonnante,  il  fit  des  extradions  julques  âce 
qu’il  eut  trouvé  dans  la  circonférence  du 
Cercle  les  trente -fix  figures  que  voici  j 
6,i8}i8fj07i795*<î47<>9iSiS'î7<»â;j900f7<5 
Ce  travail  a paru  fi  «and  que  pour  le  tranf- 
mettre  à la  poftéritc,  on  les  a faites  graver 
fur  (bn  tomOcau  qu’on  voit  à Leyde  à l’E- 
glife  de  Saint  Pierre.  Le  meme  f'anceultn 
dans  fon  Livre  , De  Circula  €r  adfcripcis , 
prouve  & démontre  meme,  que  fi  le  dia- 
mètre d’un  Cercle  eft  i , la  circonférence 
fera  plus  grande  que  ce  nombre 
3,  141  }9it;f3s89793i584«>i4J3S}879;‘  ’; 
& plus  petite  que  ce  même  nombre  diminue 
d’une  unité. 

M.  Leibniti  établit  le  rapport  du  diametre 
à la  circonférence  par  cette  ferie  comme 
I eft  â — — 

-4-  Tj-t-  Jÿ  &c.  ( Àcla  Eruditorum , mois-de  I 
Fév.  ann.  Jean  Ward  trouve  cette 

fuite  fi  peu  convergente  qu’il  ne  croit-  pas 
qu’elle  mérite  qu’on  fe  donne  la  peine  d’en 
faire  le  calcul.  Pour  trouver  une  apptoxiriia- 
tion  plus  exade  que  celle-là  Sc  moins  péni- 
ble que  les  autres , ce  digne  Géomètre  pr<3- 
pofe  une  méthode  favantc  qui  le  conduit 
après  bien  du  travail  à ce  rapport.  Le  diametre 
du  Cercle  étant  1 , voici  fa  circonférenfe 
6,  1831853071793864.  Par  ces  figures  les 
• poligones  inferits  & circonferits  au  Cercle 
fe  trouvent  confondus  Sc  deviennent  ainll 
ptécifément  la  circonférence  du  Cercle. 

3.  Voilà  bien  du  travail  , bien  des  peines 
prifes,  pour  la  folution  du  fameux  Problème. 
Peut-être  que  quelqu’un  demandera,  Eft-il 
réfolu  ! Non.  Peut-on  le  téfoudte  î je  n’en 
fai  tien. 

Quelques  & plufieurs  Géometfes  penfent 
qu’il  eft  aufli  impofiible  de  le  réfoudre , que 
de  trouver  la  racine  d’un  nombre  fourd  , de 
il  , par  exemple.  Pour  moi  toutes  les  fois 
que  je  fais  réflexion  à la  quadrature  des  Lu- 
nules ÜHypocrate  , je  prélume  une  poflibili- 
té  , quoitiue  je  fâche  que  l’impofllbilité  en 
foit  prefquc  démontrée. 

Jufqu’ici  je  n’ai  eu'cn  vue  que  de  fatis- 
faire  la  curiofité  des  perfonnes  qui  ont  en- 
tendu parler  ou  qui  connoiflenc  le  problème 
de  la  Qitadratttre  du  Cercle.  L’hiftoire  abré- 
gée qjie  je  viens  d’en  faire  , mettra  en  érat 
de  juger  de  quelle  nature  eft  ce  Problème 
que  des  Géomètres  commençans , ou  ceux  , 
qui  ne  l’ont  jamais  été,  veulent  cependant  ré- 
(oudre.  Je  ne  parle  pas  des  efforts  inutiles 
qu’ont  fait  de  grands  Géomerres  pour  yp.it- 
venir.  Les  méthodes  des  plus  farneux  ont  été 
aiialyfces à cer  article  , Si  ctl.adolt  luffire. 

Touf  ces  rapports  font  beaux;  mais  pour 
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la  pratique  ils  ne  font  que  eela.  Vo’i’ons-en 
de  plus  fcnfibles.  Sans  erreur  , on  peut  pren- 
dre pour  des  grands  Cercles  le  rapport  de 
10000  à 3 1415 , & pour  les  petits  100  à 514. 
Ptefque  tous  les  Géomètres  font  ulage  de  ce 
dernier.  Cependant  le  plus  jufte  eft  celui  de 
* > } i } 1 5 » qui  ne  diifcre  guétes  du  vrai 

rapport  quede.. ..  ^ .A  commencer  pat 
I 0000000 

Euclide  , les  Auteurs  les  plus  célébrés  qui 
ont  écrit  fut  la  (Quadrature  du  Cercle  font , 
Archimède,  Grégoire  de  St  yincent,  Gregori, 
Hughens  , Wallis,  Vanceultn  , Leibniti, 
Leotaud  , Metius,  & Jean  Ward. 

CtncLES  CONCENTRIQUES.  CercUs  qui  ont  le 
meme  centre  , & excentriques , ceux  qui  ont 
un  centre  différent.  Les  Cercles  font  entr’eux 
comme  le  quarté  de  leur  diametre  , & leur 
circonférencecomme  leur  ta'ion. 

Cercles.  En  terme  d’Aftronomie  CercUs  de 
hauteur,  yoiei  ALMICANTARACHS. 

Cercles  de  dIclinaison.  Cercles  fut  Icf. 
quels  on  compte  la  déclinaifon  d’une  pla- 
nète, d’une  Etoile,  c’eft-à-dire,  fa  duftance 
à l’équateur.  CercUs  de  longitude.  Ces  Cercles 
font  perpendiculaires  à l’écliptique.  On  dé- 
termine par  eux  la  longitude  des  planètes  Sc 
des  étoiles.  Ils  pallènt  par  la  planete  & par 
le  pôle  de  l’écliptique  auquel  ils  fe  coupent 
tous.  Lorfque  les  aftres  font  éloignés  de  l’é- 
cliptique, on  s’en  fert  pour  déterminer  leur 
latitude. 

Cercles  de  position.  Les  communes  inter- 
feélions  de  l’horifon  avec  le  méridien , & un 
déjtéquelconque  de  l’écliptique,  ou  le  centre 
d’une  étoile,  ou  tout  autre  point  dans  le  ciel, 
font  les  points  par  où  ces  grands  Cercles  paf- 
fent.  Ils  font  deftinés  à dionnar  la  pofition 
ou  la  fituation  de  quelque  étoile. 

Cercles  de  l’équant.  Dans  l’ancienne  Af- 
tronomie , on  appelloit  ainfi  un  Cercle  décrit 
du  centre  de  l’cquant , & qui  fetvoit  à trou- 
ver la  première  variation  de  la  première  iné- 
galité. 
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CHAINETTE.  Nom  de  la  Courbe  que  forme 
une  chaîne  ég.ilement  pefante  Sc  iufpenduê 
par  fes  extrémités.  Du  tems  de  Galilée  on 
avoir  recherché  la  nature  Sc  les  propriétés  de 
la  Chaînette  Sc  on  n’avoit  pù  découvrir  ni 
l’une  ni  les  autres.  Galilée  feulement  la 
croïoit  une  p.irabole.  Quelques  Géomètres  , 
tels  que  le  P.  Pardies  , ( traité  des  Forces  ^ 
mouvantes  , pag.  i ;o.  ) fe  contentèrent  après 
Galilée  de  faire  voir  que  ce  grand  Mathéma- 
ticien s’étoit  trompé.  Bernoulli , frères, 
d.ms  une  converfation,  qui  ne  ponvoit  être 
que  paiticulierc , mirent  le  problème  de  1» 
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Chalntttc  fur  le  tapis,  fans  favoir  qu’on  y 
•voit  dcja  penfé.  U leur  parut  mag/ujtque  & 
vcile  , eximium  & utile  , en  meme-rems  qu’il 
leur  parut  difficile.  Que  le  coup  d’œil  de  ces 
difficultés  dévoie  être  terrible,  puifque  MM. 
Bernoulli  n’oferent  fe  halarder  à les  furmon- 
ter  ! Ils  réfolurent  de  le  propofer  aux  Savans 
pat  la  voie  des  ^cles  de  Leipjk  ; Si  ils  le  pro- 
polerent  ainfi  : Trouver  la  courbe  que  jointe 
une  corde  Idcke  ,fujpcndue  librement  entre 
deux  points.  ( Invenire  quam  curvam  rejetât 
/unis  laxus , & inter  duo  puncla  jixa  libéré 
fufpenjiis.  Acla  Eruditorum  , 1 6<jo.  Mai , pag. 

iip.  ) . 

M.  Leibnitt  dans  les  mêmes  Actes  publia 
au  mois  de  Juillet  fuivaut,pag.  360,  qu’il 
l’avoit  refolu.  Et  l’année  d’apiès  il  y fit  im- 
primer fa  folution,  dans  laquelle  il  emploie 
des  logarithmes.  M.  Hughehs  le  réfolut  par  le, 
calcul  des  finus  ; & M.  Jean  Bernoulli  par  la 
reélification  de  la  parabole.  De  ces  trois  fo- 
rations différentes,  qui  donnent  toujours  U. 
'même  courbe , il  réfulte  qu’elle  ell  mécani- 
que, c'eft-à-dire,  du  genre  de  ces  courbes, 
qui  ne  peuvent  être  exprimées  par  une  équa- 
tion finie  ou  déterminée.  Pour  connoître  la 
nature  de  cette  courbe,  dn  la  conçoit,  ainfi 
que  routes  les  autres , qu’on  veut  développer , 
onia  conçoit,  dis  je,  divifée  en  des  parties 
infiniment  petites.  Il  faut  chercher  après  la 
pofition  de  ces  ligues  ,&  l’cxprimet  pat  une 
formule  générale. 

Parmi  1 3 propriétés  qu’a  la  Chaînette^  voici 
les  plus  conndérables.  i“.  Soit  B E F , la  Cé.«- 
nette.  (Planche  III.  Figure  43.)  La  portion 
BE,  appliquée  fur  la  ligne  B F prolongée,  . 
donne  le  point  où  doit  fe  terminer  l’hyper- 
bole équilatére  £ G , qui  fett  à la  conftruire. 
a®.  La  ligne  d m étant  menée  infiniment  près 
de  la  ligne  A nSc  parallèlement,  & la  ligne 
tn  n étant  parallèle  à d A,  foit  une  quantité 
donnée  que  je  nomme  a , on  aura  /n  F : /?;  n : : 
et:mE.  Les  autres  propriétés  de  la  Chai  nette 
fe  trouvAt  dans  le  Tome  I.  des  CEuvres  de 
M.  Bernoulli  , pag.  49  & jo.  Elles  font  dé- 
montrées dans  fon  iroifiéme.  M.  Gregori , & 
Jacques  Bernoulli  en  ont  aufli  démontré 
pluueurs.  - , 

• Ces  propriétés  ne  font  pas  rour-i-fait  de 
pars  jeux  Géométriques.  La  découverte  de  M. 
Jean  Bernoulli , de  la  courbe  que  fait  une 
voile  enflée  par  le  vent  , peut  les  tendre  che- 
tes  par  leur  utilité.  On  ignore  encore  la  coiu- 
be  la  plus  avantageufc,que  doit  faire  une 
voile,  pour  recevoir  de  la  part  du  vent  la 
plus  grande  impuifîon  qu’il  eft  pofllble,  fui- 
vant  quelque  direélion  que  le  vent  agilfe. 
J’en  ai  averti  les  Gé’oméi tes  dans  ma  Mâture 
dijeutèe  , &c.  pag.  67.  Eh  1 que  fait-on  fi  la 
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théorie  de  la  c4ai/r««  ■■ne  renferme  pas  ce  te 
conhoiffance } Quoi  qu’il  en  foit  M.  Jean 
Bernoulli  en  examinant  la  courbe  que  fait 
une  voile  enflée  par  le  vent  , a fait  voir  le 
premier  que  c’eft  celle  de  la  Chaînette.  M. 
Jacques  BerriouUi  publia  cette  vérité  dans  les 
Adlesde  Leipfic  du  mois  de  Mai  169a;  mais 
la  réglé,  dont  il  fit  ufage , fut  trouvée  fauffè. 
( Ada^  Eruditorum  pag.  104.  ) Il  le  reconnut 
lui-même,  & voulut  y fuppléer  par  une  fé- 
condé, qui  malheureufement  ne  fe  trouva 
pas  meilleure  que  la  première.  ( Ada  Erudi- 
torum iÇgq.pag.  173.  j Enfin  la  troifiéme  fe 
trouva  conforme  à la  vérité  déia  établie , & 
qu’il  étqit  jaloux  d’établir.  On  peut  juger  par- 
la combien  étoit  difficile  cette  découverte , 

, Si  combien  il  eft  glorieux  à M.  j^an  Ber- 
noulli de  l’avoir  attrappée  du  premier  coup. 
La  façon  dont  il  s’y  prend , eft  encore  par 
furcroît  de  merveille  & très-lumineufe  & 
trcs-firaple.  Voïez  aufli  la  Théorie  de  la  Ma- 
nauvre  eits  y aiffeaux , in-'i'‘ . Chap.  XI y,  ou 
Bernoulli  Oper.  Tom.  II. pag.  8a. 

CHAKITICHI.  Alauvaije fortune.  C’eft  ainfi 
que  les  Aftrologues  appellent  la  fixiéme  mai- 
fon  célefte  par  laquelle  ils  font  des  prédic- 
tions fur  ties  malheurs  & m.-üadies  à venir. 
Voïez  Ranjbvii  Tradattis  Aflrologicus , P, 
tl. pag.  17.  & Schoneri  Opufcul.  A/lrologic. 
Can.  f.  Pars  II, 

CHALEUR.  Qualité  accidentelle  des  corps  qui 
paroît  confifter  dans  l’agitation  de  leurs  par- 
ties & du  feu  qu’elles  contiennent.  Cetteagi- 
tation  produit  un  mouvement  dans  nos  corps , 
qui  fait  naître  dans  l’ame  la  fenfation  de  la 
Chaleur.  Pat  rapport  d nous , la  Chaleur  ne 
confîfte  que  dans  cette  fenfation,  & dans  le 
corps  chaud , ce  n’eft,  fi  notre  définition  eft 
vraie , que  du  mouvement  pur. 

La  Chaleur  en  tout  corps  eft  un  mouve- 
ment , qui  peut  être  infiniment  diminué;  & 
ce  mouvement  ne  laiflè  pas  que  d’y  fubfifter , 
quoique  nous  ne  l’appcrcevions  pas,  parce 
que  nous  fommes  fouvent  dans  des  circonf- 
tances  qui  ne  nous  permettent  pas  d’avoir 
cette  fenfation.  Toute  Chaleur  eft  infenfiblc 
pour  nous,  à moins  que  lescoips.quia^ilfent 
fur  nos  fens,  n’aient  un  plus  grand  degré  de 
Chaleur  c\ac  celui  de  nos  organes.  Comment 
donc  juger  fi  un  corps  eft  fn  ;d  ou  Chaud  J 
Un  corps  ne  nous  paroît  tel  , que  parceljue 
nous  fommes  froids,  & nous  ne  le  trouvons 
froid  que  parce  que  nous  avons  chaud.  Il  y .a 
plus.  On  faitqu’uncorpsvéïirablement 
peut  nous  patoître  froid.  ' J.i  démontre  cette 
erteiirpar  cette  expérience- On  met  de  l ’eau 
tiède  dans  un  vaifÎTeau , Si  de  j’eau  prefque 
bouillante  dans  un  autre.  Aïânt  plongé  la 
main  dans  cette  dernitre  eau , Si  l’y  aïant 
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laiflîe  quelque  tems , on  la  plonee  dans  l'eau 
cicdc.  Alors  celle-ci  parole  rroiae.  Un  grand 
Métaphyficien  ( M.  Berkeley  ) conclud  de  là 
que  par  nos  fens  nous  ne  pouvons  rien  aflù- 
rer  de  la  qualité  des  corps  > & qu’un  corps , 
par  exemple  , à qui  nous  donnons  une  telle 
gtandeur,  peut  en  avoir  une  autre  , fuivant 
la  dirpofition  generale  de  nos  organes.  De 
ces  vérités  p.iffant  à des  fophifmes  captieux , 
M.  Berkeley  poufle  fon  railonncment  jufques 
à vouloir  prouver  qu’on  ne  peut  alTùrer  que 
la  matière  exifte.  ( Voïcz  Dialogue  entre  Hy- 
las  & Philonous  , &c.  pat  M.  Berkeley  , Evê- 
que de  Cloine,  Sec.  ) 

Laiirint  là  les  illufions  logilàiques  de  ce 
trop  ingénieux  Auteur , je  dis  avec  M.  Ma- 
rioite  que  c’cft  p.ir  le  raifonnement , encotc 
mieux  que  par  nos  fens,quenous  pouvons  juger 
delà  qualité  des  corps,  ( (Kuvresde  Mariotte , . 
EJfai  furie  Chaud  & le  Froid  ,page  1 8 ) . ] 5c  j'.v 
joute  que  cette  qualitén’cftque  comparative , 
c’eft-à-dire,  qu’un  corps  n’eft  chaud  que  par 
rapport  à un  autrequi  l’ell  moins.  M’en  tenant 
à la  définition  de  Chaleur  , il  me  femble  que 
tien  n’eft  plus  raifonnable  que  de  foutenir 
qu'il  n’y  a point  de  corps  faos  Chaleur  , & 
que  fa  diminution , ou  une  moindre  agita- 
tion de  leurs  parties , agitation  abfolunient 
naturelle  ellentielle  en  quelque  façon  à la 
nature  de  ce  corps  , c’cft  ce  que  nous  appel- 
ions Froid.  ( Foii^  FROID.  ) Quoi  qu’il  en 
foit,  voici  plufieurs  vérités  moins  mécaphyfi 
ques  &c  plus  importantes. 

^ i".  La  Chaleur  peut  augmenter  à un  tel 
point  que  dans  certains  corps  les  particules 
le  détachent  avec  violence  l’iine de  l’autre, 

& acquetent  une  force  élaftique , femblable 
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i celles  des  panicules  de  l'air.' 

1°,  Dans  les  tems  où  le  folcil  eft  vertical , U 
CAa/eureft  comme  deuxfois  le  quarrédu  raïon. 

j".  Sous  l'équateur  la  Chaleur  du  foleil  eft 
comme  le  finus  de  fa  déclinaifon. 

4°,  Dans  les  zones  froides  j quand  le  fo- 
leil ne  fc  couche  pas , la  Chaleur  eft  comme 
la  circonférence  d’un  cercle  multipliée  par  le 
finus  de  la  hauteur.  Ces  produits  de  Chaleur 
font  comme  les  finus  de  déclinaifon  du  fo- 
leil. A la  même  déclinaifon  ils  font  comme 
les  finus  des  latitudes  multipliées  par  les  finus 
de  déclinaifon. 

5“.  La  Chaleur  d’un  jour  équinoxial  eft  par- 
tout comme  le  co-finus  de  la  latitude. 

6".  Dans  les  pa'is  où  le  foleil  le  couche  , 
la  différence  entre  la  Chaleur  de  l’été  & celle 
de  l’hiver,  quand  les  déclinaifons  font  con- 
traires , eft  égal!  au  produit  d’un  cetcle  par  le 
finus  de  la  hauteur  de  6 heures , dans  le  pa- 
rallèle d’été.  Par  conféquent  ces  différences 
font  comme  les  finus  de  latitude  multipliés 
par  les  finus  de  déclinaifon. 

7®.  Le  foleil  au  tropique  eft  à fon  moin- 
dre dégré  de  Chaleur,  rapport  à l’équa- 
teur , & par  rapport  aux  pôles , il  eft  à fon 
plus  grand  dégre  : cette  Chaleur  étant  à cell# 
de  l’équateur,  comme  5 à 4 , fuivant  quelques 
Phyficiens. 

8“.  LaC/w/cardu  foleil  pendant  une  pe- 
tite portion  de  tems  quelconque  eft  'toujours 
comme  un  reéàangle  contenu  fous  le  finus  de 
l’angle  d’incidence  du  r.i'ion  qui  produit  la 
Chaleur  pendant  ce  teips.  Pour  avoir  une  idée 
générale  de  cette  partie  de  la  Chaleur  occa- 
fionnée  fimplement  par  la  préfencc  du  fo- 
leil , on  a calculé  la  table  fuivante. 


TABLE.  DE  LA  QUANTITE’  DE  CHALEUR  A CHAQUE 

DIXIE’ME  DEGRE’  DE  LATITUDE. 


Latitude. 

Le  Soleil  étant  dans 
ley  &rSSr. 

Le  Soleil  étant  dans 
l'?5. 

Le  Soleil  étant  dkns 
h. 

0 . • 

lOOOO  . . . 

18341  . 

18341  . . . 

10  . . 

Iÿ<ïp6  . , . 

10190  . 

15834  . . . 

10  . . 

18797  r » • 

i‘757  . 

1316^  ,.  . • 

30  . . 

17511  . . . 

zi6fi  . 

10114  < < • 

40  . . 

I Ç Jil  . . . 

13048  . 

6944  , . . 

50  . . 

11855  * * ' 

11991  . 

3798  . • . 

Co  . . 

10000  . . . 

a»775  < 

1075  ■ • • 

70  , . 

IS84O  t f f 

4Jt45  • 

000  . . . 

80  . . 

1475  • • • 

44671  • 

' , 

000  • . . 

90  . . 

0000 

13055  . 

000  , . . 

Tout  ceci  a’éft  ^ju’un  calcul  géométrique.  1 


En  confidérant  la  ebofe  phyfiquement , oa 

comprçn4 
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comprend  qu’il  y a bien  des  circonftances  ac- 
cidentelles qui  peuvent  en  altérer  la  jurteffè. 
Lesdiffiérens  degrés  i.c£haUur  en  dilFcrens 
endroits  dépendent  beaucoup  de  ces  circonf- 
tances , comme  du  voifinage  des  hautes  mon- 
tagnes, dont  la  grande  élévation  refroidit  ex- 
cellivement  l’air  que  les  vents  apportent  en 
pallànt  par-delTus;  & fur-tout  de  la  nature 
au  fol , qui  retient  ou  conferve  dans  fon 
fein  la  Chaleur  en  diâFétens  dégrés.  Les  fa- 
bles la  rendent  exceflivc.  On  l'éprouve  telle 
en  Afrique , en  Alie , & généralement  pat 
tout  où  il  y a des  déferts  fabloneux. 

CHAMBR.E  OBSCURE.  Ce  terme  s’entend 
tout  feul.  Un  lieu  exaélement  fermé  , ob- 
feur  en  un  mot , eft  une  Chambre  ohj'cure  , 
soutvû  qu'on  y ait  ménagé  un  trou,  par 
lequel  les  objets  fe  repréfentent  fur  ce  qui 
lui  etl  oppofé.  C’eft  une  chofe  bien  lùrprc- 
nante  de  voir  en  petit  dans  fa  chambre  fur 
aine  carte  ou  fur  un  mur  ce  qui  fe  pâlie  au- 
-dehors  ; des  hommes  qui  marchent,  un  mou- 
lin qui  tourne  , 6c  génér.alcment  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  le  vifuel  ( li  l’on  peur  parler 
ainfi ) dcce  trou  , 6c  le  tout  tenverfé. 

Jean  Baptijle  Porta  obferva  le  premier  ce 
phénomène  r & depuis  Porta  on  a fait 
comme  de  raifon,  diverfes  expériences,  pour 
en  cirer  avantage.  D'abord  on  a place  un 
verre  convexe  à ce  trou  , 8A>n  a appeu;u  les 
objets  plus  diHinélemenc , 6c  , ce  1 quoi  on 
ne  s’attendoit  peut-être  pas,  coloriés,  mais 
tonjours'renverfés.  Enfuite  on  en  amis  deux 
& les  objets  fe  font  redrelfés.  Une  merveille 
rie  cette  nature  paroidbic  trop  utile  pour 
qu’ellq  ne  le  fût  nas  réellement.  On  com- 
prend bien  que  (ans  favoir  le  delfein , on 
peut  copier  une  figure,  un  édifice,  mettre  en 
perfpeélive  un  point  de  vue  , &c.  6c  qu’il  ne 
s’agit  pour  cela  que  de  (uivre  fur  un  papier 
les  traits  qui  font  deflinés  ^ coloriés  natu- 
rellement dans  la  Chambre  obj'cure.  Sans  par- 
• 1er  combien  il  ed  amufanc  6c  agréable  de 
voir  dans  fa  chambre , dans  fon  cabinet , 
ceux  qui  y viennent , 6c,  ce  qu’il  a de  plus 
admirable,  de  les  reconnoître.  Arrêtons-nous 
à l’avantage  du  delfein.  Entrons  dans  le  dé- 
tail d’une  Chambre  obfcure  de  deux  meme 
s’il  le  faut.  Ce  détail  fervira  à faire  connoi- 
xre  de  quelle  manière  il  faut  difpofer  les 
-verres  pour  une  chambre  ordinaire , 6c  pour 
jouir  dç  ce  fpcâade  chez  foi.  Je  <li$  chez 
foi,  carcen’edque  d’une  machine  optique 
dont  je  veux  parler , machine  tranfportablet 
afin  que  ceux  qui  auront  quelque  chofe  â 
eopier  , à réduire  , puillênt  l’y  tranfporter 
commodément. 

La  Figure  46  (Planche  XXIlt.)  repréfente 
I» ^couverte  /(an B^pt.. Porta,  ou  l’cSet 

fe 
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qu’on  voit  dans  une  chambre  exaélemeut 
fermée , 6c  dans  laquelle  le  |our  n’enrre  que 
par  le  trou  T.  Comme  les  taïons  ne  peuvent 
paliêtparce  trou,  (ans  fe  croifer , la  ftatuc 
S paroK  tenverféc  6c  comme  une  ombre.  Pla- 
ant  â ce  trou  un  verre  convexe  , on  la  voit 
riller  de  fes  couleurs.  Il  n'eft  queftion  en- 
core ici  que  d’une  chambré,  6c  je  dois  parler 
d’une  machine  optique. 

De  toutes  les  Chambres  oÿiures  porrati- 
ves,cellcsqu’a  propofé  M.s'Gravefand  font 
fort  eftimées;  car  ce  Phylicich  en  a donné 
deux.  La  première , qui  a palfé  long-rems 
po||p  la  plus  (Mrfaite,  a la  figure  d’unechaife 
à potftiir , 6c  fa  conftruéHon  fe  réduit  à pla- 
cer commodément  un  homme  qui  y veut 
travailler;  à faite  venir  les  objets  qu’il  veut 
copier,  (ut  une  planche  aju(fce  horifontale- 
nient  dans  cette  chaife  , 6c  i ménager  un 
moïen  de  lui  donner  de  l’air.  Tout  cela  eft 
aflèz  bien  exécuté  dans  la  conftru&ion  de 
-M.  s'Grav^ande}  mais  tout  cela , quoiqu’on 
en  puifiè  dire , eft  embarralTant.  Sans  vou- 
loir d^rimer  cette  machine,  que  j’eftime, 
je  penfc  qu’on  rendra  l’ufage  de  la  Chambre 
■obfcure  plus  utile  en  la  rendant  plus  porta- 
tive. Et  c’eft  à quoi  on  parviendra  aifemenc 
en  failant  une  Chambre  obfcure  avec  un  cf- 
pece  de  pavillon  qu’on  drellcra  aifément  en 
pleine  campagne,  6c  qu'on  iranfportera  ai- 
iénienr  de’mcme. 

On  peut  juger  par  la  Figure  47-  ( Planche 
XXIII.  )dc  la  forme  d’une  nouvelle  Chambre 
obfcure.  On  y voit  une  femme  qui  fuit  fur  un 
papier  attaché  à une  table  les  traits  qui  y 
* font  peints.  Or  comment  y font  ils  peints  t 
C’eft  ce  que  je  dois  particuliérement  expli- 
quer. Au-de(fusde  la  femme  eft  fourenu  un 
miroir  A B fufpendu  dans  un  chadis  6c  fai- 
fantavcc  l’horifon  un  angle  de.  45",  mobile 
toutefois  6c  dirigé,  au  moïen  d’une  petite 
corde  , par  le  Deflînateur.  En  E eft  un  verre 
convexe  qui  reçoit  les  objets  peints  dans  le 
miroir,  6c-qui  les  porte  tous  coloriés  furie 
papier  pofe  horifontalement.  On  connoîc 
déjà  cette  propriété  du  verre  convexe.  A cet 
égard  il  n’y  a rien  à dire.  On  conuoît  bien , (I 
l’on  veut  encore  , l’effet  du  miroir  incliné 
i l’horifon  à 45  ".  J’explique  à l’article  de  la 
Catoptrique  comment  les  miroirs  ainfi  fitués 
repréfentent  horifontalement  les  objets  ver- 
ticaux. La  Statue  S qui  eft  peinte  dans  ce 
miroir  , doit  donc  y être  horifontalemcnr,  SC 
le  verre  convexe  E qui  teçoir  cette  image  , la 
tranfmettra  fur  la  table  dans  cette  (ituation. 
J’omets  ici  la  route  que  prennent  les  raion* 
de  lumière  pour  produite  cet  effet.  La  figure 
fuppléc  au  raifonnement  que  je  deftinc  an 
ilév.eloppcmciu  d’une  autre  CRambr e obfcure. 
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Difons  feulement  qac  cette  Chambre  objTure, 
le  ferme  de  façon  qu’elle  a la  forme  d'un 

« livre  qu'on  peut  placet  commodément  dans 
une  Bibliothèque. 

J.  La  fécondé  Chambre  obfcute  , dont  je 
veux  parlet , offre  un  Deflinateur  (Planche 
X.XllI.  Figure  48.  ) occupe  à fuivte  les  t|aits 
d’un  point  de  vue  peint  fut  un  papier  verti- 
cal, & cela  fous  unt  fimple  tente.  Iln’yapoint 
dans  cette  machine  de  miroir , & les  objets 
y font  vûs  fuivant  leur  (iiuation  naturelle. 
Comment  ^ Deux  tuïaux  A B , B G , garnis  de 
deux  vertes  convexes  tiennent  lieu  de  mi- 
roir. Us  croifent  deux  fois  les  ratons  ;&  ce 
double  croifement  remet  ce  qu’un  feul  au- 
roit  détruit. 

Ordinairement  ces  verres  font  de  trois 
pouces  de  diamètre  , & le  foier  du  premier 
eftà  6 pouces,  celui  du  fécond  à 3 ou  dioi 
de  maniéré  que  les  deux  verres  font  diUans 
«le  16  ou  17  pouces.  Cette  diftance  fe  trouve 
,en  éloignant  ou  en  approchant  les  tuïaux  em- 
boîtés, comme  dans  les  lunettes  ordinaires. 
Lorfqu’on  mec  à la  place  d’un  verre  con- 
vexe , un  Verte  à facettes,  les  objets  le  trou- 
vent répétés  tout  autant  de  fois  qu'il  yade 
faces  dans  le  maoixJeanBapt.Porta  dans  fon 
Livre  intitulé,  Maght  Saturalis  , Lib.  X. 
W.  s'GravefanJe  à la  fin  de  fon  Effiii  de  PerJ- 
peélive,  M.  dans  la  Dioptrique  ( El. 
Math.  Tom.  III.  ) M.  Poliniere  , dans  fes 
Expériences  Phyjiques  , Tom.  //.  & M.  MuJ- 
chenbroech  ànas  ConE^ai  de  Phyjique,  T.  II, 
méritent  d’étte  cités  pour  la  conlïruélion  des 
Chambres  obfcures.  Celle  de  M.  s'GraveJan- 
dc , fe  trouve  décrite  dans  les  Récréations' 
Mathématiques  d’Orariam  , T,  I,  (Voiez/c 
Cours  abrégé  de  Mathém.  de  Wolf,  & les  Ma- 
chines approuvées  par  V-dcadémiedcsSciences.) 

Chambre  de  RohaOlt.  Les  l’hyticiens  ap- 
pellent ainfi  une  forte  de  baromètre  compofé 
de  l’invention  de  M.  Rohault.  Il  eft  formé 
de  trois  tubes.  Le  tube  du  milieu  ell  un  ba- 
romètre ordinaire  , mais  ouvert  par  le  haut. 
Cette  ouverture  fe  bouche  avec  un  morceau 
de  veBie  mouillt^.  Les  deux  tubes  latéraux 
font  deux  autres  baromètres  , qui  communi- 
quent enfemblc  en  haut  8c  en  bas  au  tube  par- 
les coittburcs.  On  panche  ces  tubes,  ôc  par 
roctvcrturc  d’un  des  tubes  on  y verfe  du  mer- 
cure. Par  ce  moïen  les^leux  tubes  latéraux 
fe  rempliffent.  Cela  tait  on  tedrclfc  la  Cham- 
bre. Alors  le  mercure,  contenu  dans  les  deux 
tubes  , tombe  dans  leurs  phioles  propres , 8c 
la  Chambre  de  Rohault  eft  conftruite. 

CHAMEAU.  Machine  qui  fert  à élever  un 
vaillèau  fort  chargé  , enforte  qu’il  peut 
avancer  dans  des  eaux  de  peu  de  pn  fondeur. 
Cette  m.uhitle  confifte  eu  deux  coffres  ( Plan- 
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ehe  XLII.  Figure  i;o.}  donc  les  côtés  inté- 
rieurs teffemblenr  entièrement  à la  figure 
que  le  Vaiffeau  a.  fous  l’eau.  Leur  forme' 
eft  telle  qu’ils  ne  calent  pas  profondcmenc 
dans  ,1’cau  , quoiqu’ils  en  contiennent  beau- 
coup. Chaque  coffre  eft  garni  d’une  quan- 
tité de  tremues  horifontales , où  defeen- 
dent  des  cordes  é travers  des  tuïaux  dans  un 
coffre,  lefqnllcs  temontenc  de  la  même  façon 
dans  l’autre  coffre  jufqu’aux  tremues.  Pour 
en  faire  ufage  on  remplit  les  deux  coffres 
'd’eau  eix,  lâchant  toutes  les  cordes  des  cre- 
mues  fur  lefquelles  on  amené  le  Vaiffeau.  En- 
fuite  on  ferre  les  cordes  par  les  trémues,  qui 
font  couler  les  deux  coffres  aux  deux  côtés 
du  vaiffeau.  L’on  pompe  après  l’eau  de  ces 
deux  coffres.  Ils  s’élèvent  8c  avec  eux  le 
vaillèau  , qui  remonte  de  toute  la  valeur  du- 
poids  de  l’eau,  qui  a été  dans  les  coffres  8c 
qui  en  eft  pompée.  On  fe  fert  principale- 
ment de  cette  machine  pour  amener  les  Vaif- 
féaux  tout  chargés  à Amfterdam  fur  le  Pam- 
pus.  On  en  attribue  communément  l’inven- 
tion à Corneille  Meyer. 

CHANDELIER.  Machine  de  fortification  com- 
pofée  de  deux  groffes  pièces  de  bois  de  6 
pieds  de  haut , enciuffées  perpendiculaire- 
ment fur  une  autre  à quatre  pieds  de  diftan- 
ce. Entre  ces  detix  pièces  de  bois , on  met 
des  fafcincs  8cVes  gabions  qu’on  lie  autour.. 
Cela  forme  un  efpece  de  rempart  dont  on^ 
fait  ufage  , pour  mettre  à couven  les  travail- 
leurs qui  font  dans  les  tranchées,  edrome  aufti 
dans  les  approches , dans  les  galeries  & dans 
les  mines  pour  les  couvrir. 

CHAPE.  En  Méclunique  c’eft  un  morceau  de- 
bois  fur  lequel  tourne  une  poulie.  M.  Feli-. 
bien  appelle  auffi  Chape  une  mouftle,  c’eft-à- 
dire,  une  poulie  fufpendue. 

Chape  ou  Or  a pelle.  Petit  chapiteau  creux 
en  forme  de  cône,  deftiné  à porter  l’aiguille 
de  la  bouffole  8c  qui  tourne  fur  fon  pivot. 
On  le  fait  ordinairement  de  cuivre.  Le  Pete 
Defchalles  voudroit  qu’on  le  fît  de  verre  j 
parce  qu’il  croit  qu’il  tourneroit  plus  facile- 
ment , 8c  que  l’aiguille  en  deviendtoit  par-lâ 
plus  mobile.  C’eft  â quoi  on  doit  prendre 
garde  lorfqu’on  fufpend  la  fut  le  pi- 

vot. Et  pour  y parvenir,  une  choie  qui  de- 
mande fur  - tout  plus  d’attention , eft  que 
toutes  fes  parties  foient  en  équilibre  autour 
du  centre  de  gravité , 8c  qu’elle  foit  fufpen- 
due par  ce  centre. 

CHAPELET.  Machine  propre  à épuifer  des 
eaux.  On  diftingue  deux  fortes  de  Chaj  tlets, 
des  inclinés  Sc  des  verticaux.  Les  Chapelets 
inclinés  foqf  monter  l’eau  fuivant  un  plan 
incliné  ; les  Chapelets  verticaux  fuivant  un 
plan  vertical.  Tous  les  deux  font  com]iofés 
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■ée  raorcesutx  de  bois  ronds  ou  qaarrds  en£lés 
dans  une  chaîne.  Quoique  cette  confttuc- 
aioti  foit  (împle>  le  ChaptUt  eft  cependant  d un 
grand  ufage.Qu’on  (ette  les  yeux  fur  la  fig.49 
( PI.  XLIÛ  Elle  rjpréfente  deux  hommes  oc- 
cupés à nite  mouvoir  un  LhapeUt  incline. 
BF  eft  une  efpecc  d’auge , dans  laquelle  les 
palettes  M/i,  PB,Rr,  Ss,  Tr, &c.  font 
monter  l’eau  en  faifant  tourner  le  tambour  X 
iorfqu’on  a fait  la  conftruéfion  fuivante. 

Trois  pieux  DO,  D U,  D I , contiennent 
un  efpecc  de  tambour  C , fut  lequel  pallê  le 
Chapelet  d’un  côté  & fur  un  autre  tambour 
X ue  l’autre.  Lotfqu’on  tourne  la  mani- 
velle Z dans  le  fens  Z K,  on  tire  la  chaî- 
ne M-4,'celle-ci  entraîne  avec  elle  les  palettes 
qui  y font  enfilées.  Mais  ces  palettes  ne  peu- 
j vent  monter  dans  l’«uge  fans  pouffer  l’eau 
dans  laquelle  l’extrémité  B de  cette  auge 
■trempe  , & chaque  palette,  si  mefute  que  le 
tambour  X tourne , challe  devant  elle  un 
volume  d’eau,  qui  remplit  l'intervalle  des 
■palettes , & qu’cUe  cotrouit  jufques  d l’ex- 
trémité F de  l’auge , où  elle  fc  vuide. 

On  ne  5*0(1  point  encore  affujetti  i une 
conftruftion  d^rniinéc  pour  la  .machine 
que  je  décris.  Les  uns  donnent  aux  palettes 
9 pouces  de  largeur  fur  6 de  hauteiu:,  fie  ] 
'lignes  de  jeu  dans  les  côtés  verticaux  de  l’au- 
ge qui  fervent  en  quelque  façon  de  couliffe. 
D’autres  en  donnent  davantage.  Ceux-ci  en- 
filent les  palettes  proche  l'une  de  l’autre  ; 
-ceux-là  les  écarrent.  Chacun  a fes  rations. 
Les  premiers  veulent  épuifer  beaucoup  d’eau 
en  peu  de  tems.  En  effet , plus  les  palettes 
font  proche  les  uner  des  autres  , plusdeur 
<ffet  eft  grand.  Les  féconds  ont  en  vut  de 
'faire  tourner  le  Chapelet  fut  le  tambour , ou 
pour  s’exprimer  en  Méchanicien , fur  les  lan- 
ternes avec  plus  de  facilité;  & c’eft  ce  qui 
arrive  lorfque  les  palettes  font  à une  plus 
grande  diftance.  Il  y a là  un  avantage  de 
part  Sc  d’autre.  D’un  côté  l’eau  monte  en  plqs  | 
grande  quantité , de  l’autre  , elle  monte  plus 
•vite.  M.  BeliJor,  qui  a balancé  férieufement 
<cs  deux  avantages , dans  fon  Architecture 
^ciraulitjue  , Tom.  I.  pag.  jéj.  veut  qu’on 
fallè  l’intervalle  des  ^lettes  égales  à leur 
hauteur.  A l’égard  de  leur  grandeur,  jepenfe 
qu’on  doit  les  proportionner  ou  .aux  perfonnes 
qu’on  peut  emploïer  à faire  mouvoir  le  Cha- 
jtelet,  ou  au  tems  auquel  on  eft  rcftrainr,pour 
l’cpuifcment  des  eaux.  | 

Quand  le  nombre  des  palettes  eft  donné, 
leur  diftance,  leur  hauteur,  celle  du  plan 
incliné,  il  «’eftpas  difficile  d’eftinier  laforce 
«léceflàire  pour  faire  tourner  le  Chapelet  tivçç. 
vue  certaine  vitefic;  liant  connu  le  demi 
«üamette  du  tambour  ou  de  la  lanterne  X,  & 
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la  fonguenr  de  la  manivelle  Z,  de  détermi- 
ner la  force  qu’on  doit  y appliquer.  Çfttc 
connoifTance  en  fournit  une  autre  plus  impor- 
tante : c’eft  qu’on  fait  ce  qui  s’épuife  d’eau 
dans  telmu  tel  tems.  Avec  quelques  principes 
d’hydraulique  on  peut  bien  faire  ce  talcul. 
Il  eft  vrai  que  la  diverfitc  des  circonft.in- 
ces  , qui  font  en  grand  nombre  , comme 
l’on  vient  de  voir,  reftraint  encore  le  cal- 
cul à un  cas  très-particulier.  On  doit  avoir 
ici  la  n^chinc  fous  fes  yeux.  Sans  cela,  il 
faut  faire  des  fuppofitions  qui  très-rarement 
Ce  rencontrent  avec  les  circonftances  par  Icf- 
quelles  la  pefition  du  Chapelet  eft  détermi- 
née. Les  perfonnes  curieufes  de  favoir  ce- 
pendant la  façon  dont  on  doit  s’y  prendre  , 
trouveront  un  modèle  de  calcul  dans  C Ar~ 
chiteclure  hydraulique  de  M.  Belidor,  à l'en- 
droit déjà  cité. 

U Il.n’y  a pas  tant  de  façon  à faire  pour  les 
Chapelets  verticaux , comme  pour  les  Chape- 
lets inelinis.  On  fe  fert  ordinairement  au 
lieu  d’une  auge  d’un  tuï.iu  A B , coupé  dans 
la  figure  verticalement  ( Planche  Xl.ll.  Figu- 
re JO.)  dans  lequel  pafTent  des  rondelles 
m,  n,t,  &c.au  lieu  des  palettes  m,  n,  Scc.enfi- 
lées  dans  deschaînonsdiquipoiilTcntrcaucii 
>«  montant , lorfque  l'homme  H tourne  la  lan- 
terne t.'dans  un  fens  convenable.  Les  ron- 
delles fe  font  de  cuir.  Pour  les  ferrer  on 
les  couvre  d’une  plaque  de  fer.  Le  calcul  de 
ce  Chapelet  eft  tout  (impie.  Il  l'eft  encore 
davant.igc  quand  on  fubftitue  aux  rondelles 
des  godets  qui  portent  l’eau , & qui  la  ver- 
fent  en  paflant  par-delTus  la  lanterne.  Au 
relie  dans  l’un  &"  l’autre  Chapelet  on  préféré 
les  chaînons  de  bois  à ceux  de  fer  ; parce 
qu’on  les  raccommode  plus  aifément  lorf- 
qu’ils  fe  ca^nt.  M.  Belidor  a encore  donné 
à la  page  354  du  Tome  I.  de  fon  Architeêlu- 
re  hydraulique  , le  calcul  de  ce  Chapelet,  qui 
eft  trop  aife  , pour  que  je  m’y  arrête. 

Le  Chapelet  a été  inventé  félon  M.  Perrault 
pat  M.  Francini  , Gentilhomme  Francis, 
originaire  de  Florence  ; & il  a été  exécuté 
environ  l’an  1680  à la  Bibliothèque  du  Roi  • 
d Paris,  f Volez  l'itruse  ,L.X.p.  319.) 
Chap£1-ït.  En  terme  d'Architeélure , ce  mot 
lignifie  une  baguette  taillée  en  petits  grain» 
qui  ont  la  forme  ovale  ou  fphériqtie. 
CHAPITEAU.  Partie  fupérieure  d’une  co- 
lomne.  Il  y a autant  deditfércns  Chipiteauv, 
qu’il  yad’Ordre's  en  Architeélure.Op  peut  mê- 
me dire  que  les  C/My>lrc,i«vcaraiflérifemlesOr- 
* dresd’unc façon  toute  parlante.  Ainli  \esCha- 
piteauxCorw  des  membres effcnricls  en  Archi- 
teélure.  On  en.  jugera  par  le  détail  que  de- 
mande chacun  d’eux  en  particulier. 

Chapiteau  Tojean.  Ce  Chiwiteau  eft  faits 

T ij 
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moalures > 6c  fa  partie  fiipérieure  eft  qnarr^e. 
& hauceut  ell  la  même  que  celle  de  fa  baie. 
C>n  le  parcage  en  crois  parties , donc  1 une  efl 

four  le  tailloir , l’autre  pour  l'échine , ou 
ove , & la  truificme  pour  lagorga^  l’adraga- 
Ic  qui  ell  fous  l’cchine  avec  fon  hier.  On  trou- 
ve les  proportions  de  les  moulures , en  par- 
tageant cette  troiliéme  partie  en  huit , donc 
deux  font  pour  l'allragale , une  pour  le  filet 
au-delTous , & le  telle  pour  la  gorge.  La  fail- 
lie de  cour  le  Chapiteau  ell  cga^c  à celle  de 
l'orbe  du  bas  de  la  colomic  ,qui  ell  de  huit 
cinquièmes  & demi , à prendre  du  milieu  de 
la  colonne.  A l’égard  de  l'alltagale  de  def- 
fous  l'échine,  de  meme  que  l’allragale  du 
hautde  la  colonne,  il  ell  de  fept  cinquièmes. 
Suc  le  caraélere  du  Chapiteau  ToJ'can  jes 
Auteurs  font  partages.  ra//aJio , Serlio,  Si 
yitruve  le  font  conliller  en  un  tailloir  tout 
fimple  Si  fans  talon,  fignole  Si  Scamo^ii  au 
lieu  de  talon  y mettent  un  filet.  Philander  lui  | 
ôte  fes  coins,  & le  fait  rond.  Dans  la  colonne 
Trajane  il  n’a  point  de  gorge.  L’allragale  du 
full  de  la  colonne  ell  confondu  avec  le  Cha- 
piteau. 

Les  proportions  du  Chapiteau  Tolcan  for- 
ment encore  un  fujet  de  difpute.  PhiladTder , 
prend  l’allragale  & le  filet  du  haut  de  la  co»* 
lonne  , fut  la  troiliéme  patrie  du  Chapiteau  , 
que  Vitruve  donne  à la  gorge  & à l’allragale , 
qui  cil  fous  l’échine.  Sertio  Si  Fignole  don- 
nent la  ccoifiéme  partie  à la  gorge , de  pren- 
' nent  le  filet  de  dclfous  l'échine,  dans  la  fé- 
condé partie  que  Fitruve  donne  toute  en- 
tière à Véchinc.  Enfin  Palladio  lailTë  à l’é- 
chine la  troiliéme  partie , Si  ne  mec  qu'un 
filet  au  lieu  de  l’allragale. 

Pour  favoir  â quoi  s’en  tenir  D-delTus,  M. 
Perrault  confidérant  que  de  l’aveu  de  tous 
les  Architeéles , la  réglé  générale  des  Chapi- 
teaux ell  qu’ils  foienc  un  peu  plus  ornés  Si 
moins  fimples  que  les  bafes , croit  que  les 
meilleures  proportions  font  cellesde  Fitruve  , 
q«'  ’cn  a vues  ci-devanr,parccqu’elles  font  plus 
analogues  à cette  règle  que  routes  les  autres. 
Le  caraélcre  du  Chapiteau  Tofian  coBlille,  fé- 
lon lui,  en  ce  que  le  tailloir  loir  fimple  & 
fans  talon  , Si  que  fous  l’éthinc  il  n’y  ait 
point  les  armilles , qui  font  au  Dorique  , mais 
un  allragale  & un  iilet.  C’ell  ce  qui  ell  te- 
préfenté  par  la  Figure  (îi-  N“  i.  Planche 
XLIV. 

2.  Le  Chaputau  Doiie/uett  fon  tailloir  cou  ton- 
né, & trois  annelets  fousl’ove.  On  prend  les 
hauteurs  des  membresde  ce  Chapite  b,  en  paf- 
rageant  et'  trois  toute  fa  hauceur.cui  ell  le  df  mi- 
diamerre  du  bas  d la  colonne.  De  ces  pa'ties 
l’une  ell  pour  le  tailloir.  On  donne  l’.i,i  re  à 
1 échine  ; on  lailTè  la  troiliéme  à la  gorge , 
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fur  laquelle  l'on  prend  l'allragale-  & le  filet 
qui  ell  fous  l’échine. 

Tous  les  Architeéles  ne  Conviennent  pas 
de  ces  proportions  du  Chapiteau  Dorique. 
Alberti  veut  que  ce  Chapiteau  foie  prefque  la 
moitié  plus  haut  que  je  ne  le  fall  ici  d'après 
Fitruvt  Si  Perrault.  Il  change  encore  les  pro- 
portions. Palladio  Si  Scamo[{i  admettent  la 
nauteuc  du  Chapiteau  , que  nous  avons  adop- 
tée i mais  ils  augmentent  celle  du  tailloir , & 
diminuent  celle  de  la  gorge.  On  trouve  les 
hauteurs  des  petites  moulures  du  Chapiteau 
Dorique  par  des  divifions  Si  fondivifions  en 
crois  parties.  Ainfi  tout  le  tailloir  étanrdivilé 
en  crois  , on  donne  la  partie  fupérieare  au 
talon.  Divifant  cette  partie  en  trais,  on  en 
donne  une  au  filet , 8c  les  deux  autres  au  ta- 
lon. De  même  a'iant^ivilé  en  trois  la  partie 
qui  ell  entre  le  tailloir  Si  la  gorge , on  en  don- 
ne deux  â l’échine , & la  troiliéme  étant  en- 
core divifecen  crois,  il  y en  a une  pour  cha- 
cun des  annelets. 

Les  faillies  de  ce  Chapiteau  Ibnc  réglées  par 
les  cinq  parties  du  module , donc  on  prend 
trois  pour  la  faillie  de  tout  le  Chapiteau  de- 
puis le  haut  de  la  colonne,  La  première  de  ces 
trois  parties  fc  divife  en  quatre.  On  en  donne 
une  à chacun  des  annelets.  La  féconde  ter- 
mine l’échine.  A l'égard  de  la  troiliéme , on 
la  divife  en  quatre  parties.  La  première  ell 
pour  la  faillie  que  la  platebandc  du  tailloir  a 
fur  l’échine.  Les  crois  autres  règlent  les  par- 
ties du  talon. 

Quoiqu’on  définillanc  le  Chapiteau  Dori- 
que , je  l'a'i'e  en  quelque  Façon  caraélérifé , je 
evois  devoir  rapporter  ici  le  fentimenc  des 
plus  célébrés  Auteurs  fur  ce  caraétero.  Sca^  ^ 
mo{[i  fubflicue  aux  annilles  ou  anneaux  de 
ce  Chapiteau  un  talon.  Il  ajoute  desrofes  fur 
les  coins  du  tailloir , Si  dans  la  gorge , de  mê- 
me que  Fignole  , Alberti , Si  Fiola.  M.  Per~ 
rault  fait  de  la  faillie  une  marque  de  carac- 
tère pour  ce  Chapiteau , parce  que  cette  fail- 
*lie  fe  préfente  d’abord  à la  vue,  8c  rend  le 
Chapiteau  plus  ou  moins  dégagé.  Fitruie  dé- 
termine cette  faillie  à jv  mimuesj,  à pten- 
dre  depuis  le  milieu.  Barbara  Si  Serlio  ont- 
adopté  cette  réglé.  Alberti  , Si  Cataneo  n’y 
donnent  que  ) i minutes  j.  Ballant  la  fait  de 
40.  Palladio  de  jg.  Fignole  Si  Fiola  de  j8. 

}.  Le  Chapiteau  Ionique  ilï  compofé  de  trois 
parties^  d’un  tailloir,  qui  n’a.  qu’un  talon 
avec  fon  filet  ; d’un  écorce  qui  produit  tes 
volutes , Si  d’une  échine  ou  ove.  On  appelle 
la  partie  du  milieu  ùorce  , parte  qu’elle  re- 
préfentc  une  grolfe  écorce  d’atbie , qui  ai'anc 
étémifelurlc  haut  d’un  vafe,dont  l’ove  fi- 
gure le  bord,  a été  recoquillée  en  dellôus  en 
fc  féchanc-Scloa  Fitruvc  , cc  coutouiocmeac 
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(eÿrcfence  les  boucles  des  femmes , auxquel- 
les il  compare  les  colonnes  de  l’Ordre  Ioni- 
que. ( Vdu{  COLONNE.  ) 

• On  prend  la  hauteur  du  Chapiteau  tbni- 
que  depuis  le  tailloir  jufqu'à  l'aftragale.  Aiant 
enfuite  divifé  le  petit  module  en  i z parties  , 
on  en  donne  1 1 si  tout  le  Chapiteau  , qu’on 
diHnbue  ainfi  dans  fes  parties  : l^ir  trois 
pour  Ton  tailloir , c’cll-à-oire  > deux  pour  Ton 
talon , une  pour  fon  filet  j quatre  pour  l’c- 
corce  ) dont  une  eft  pour  fon  refirnd , & qua- 
tre pour  l’ove.  On  compte ordinaicementdix- 
neuf  des  douzièmes  du  petit  module  depuis 
le  haut  du  tailloir  jufques  au  bas  de  la  vo- 
lute. Cette  defnicre  partie  du  Chapiteau  Io- 
nique eft  ce  qui  le  caraâèrife  principalement. 

• ( roi«î  VOLUTE.  ) 

M.  rercauit  ptoportkmne  ainfi  ce  Chapi- 
teau. Il  donne  à fa  hauteur  i S minutes  z6  à 
la  hauteur  de  la  volute  Z}  à fa  lar- 
geur. A r^ard  de  l’échine,  il  l’égale  à l’é- 
corce. /tlkerti  Sc  icamoni  avoient  déjà  pro- 
rtionné  lé  Chapiteau  ionique  à peu  prés  de 
même  façon.  Mais  Palladio , f 'ignole  , 
Barbaro  , Ballant , & de  Lorme  déterminent 
autrement  les  dimenfi'ons  de  ce  Chapiteau. 
Les  uns  donnent  zz  minutes  | d fa  hauteur , 

& d’autres  ai  Ceux  ci  font  l’échine  plus 
grande  que  l’écorce.  Ceux-là  donnent  à la 
hauteur  de  ce  membre  plus  que  n’en  ale  relie 
du  Chapiteau  , tandis  que  des  troifiémes  veu- 
lent que  l’échine  fait  plus  petiteque  l’écorce. 
Pour  la  volute,mcme  divetfité  dans  les  fenti- 
mens.  On  ne  compte  que  zz  min.  ^ au  temple 
de  la  fortune  virile , dans  la  largeur  ; Z4  | au 
collifée  ; ztS  ^ an  théâtre  de  Marcellus.  La  lar- 
geur de  la  volute  dans  ces  grands  morceaux 
d’Architeélure  ell  aulfi  differente.  Elle  eft  de 
aj  jau  temple  de  la  fortune  virile;  de  Z4au 
jhéatre  de  Marcellus , Sic,  Et  toutes  ces  di- 
menfions  ont  leurs  partifans.  On  voit  un 
Chapiteau  Ionique,  dans  la  Planche  XLIV.  Fi- 
gure 61.  N®.  ?.  avec  fes  ornemens. 

4,  Rien  n’eft  plus  aifé  a diftingucr  que  leCAa- 
piteaa  Corinthien.  Par  l’infpeélion  feule  de  la 

* Figure  dz.  N".  4.  Planche  XLIV  , il  eft  aifé 
de  juger  qu’il  éft  plus  différent  des  trois  au- 
nes que  l’ionique  ne  l’eft  do  Dorique  & du 
Tolcan.  Le  tailloir  & l’ove , parties  ellèntiel- 
les  à cestrois  CAa/jr/ci-ü.v,  ne  (e  trouventpoint 
ici.  Car  le  tailloir  qu’il  a eft  fi  diffcTcnt  des 
autres,  qu’on  pourroir  lui  donner  ûn  autre 
nom.  &s  quatre  faces  fon  courbées  & crett- 
Cées  en-dedans.  A chacune  de  ces  faces  eft 
une  tofe.  Au  l.cu  d’oves  & d’ahnelers  il  n’7 
a qu’un  rebord  de  vafe.  Ce  qui  lui  tient  lieu 
de  gorge  eft  fort  allongé , & garni  d’un  dou- 
ble rang  .le  huit  feuilles  recourbé!  en-dehors, 

■é»d'  catic  Icfquclle»  fottcsc  de  petites  tiges , I 
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d’où  natlTènt  les  volutes , c)ui  n’ont  aucune 
reircmblance  avec  celles  du  Chapiteau  Ioni- 
que, Sc  qui  au  lieu  des  quatre  de  l’Ordre  Io- 
nique, ^nr  ici  au  nombre  de  feize,  quatre  1 
chaque  face. 

On  détermine  ht  hauteur  de  efr  Chapiuuu 
en  ajoutant  à la  grandeur  de  tout  le  diamè- 
tre du  bas  de  la  colonne  un  fixicmerec  qui 
fait  } modules  J.  Aiant  partagé  cette  hau- 
teur en  fept  parties,on  donne  les  quatre  d’en- 
bas  aux  feuilles , c’eft-à-dire , deux  au  premiec 
rang  , Sc  deux  au  fécond.  La  hauteur  de  cha- 
que feuille  fe  partage  en  trois.  La  partie  fu- 
périeure  eft  pour  b defeente  de  la  courbure 
de  la  feuille.  Les  trois  parties,  qui  reftent  des 
fept , au  haut  du  -Chapiteau  , font  pour  les 
tiges,  les  volutes  , & le  tailloir.  Cet  efpa- 
ce  doit  être  encore  partagé  en  fept  par- 
ties , dont  les  deux  fupéricures  font  pour  le 
tailloir,  les  trois  fuivantes  pour  la  volute. 
Se  les  deux  dernières  pour  les  tiges , ou  ti- 
gertes , ou  caulicoles.  Ainfi  l’une  de  ces  deux 
arties  eft  deftinée  à la  defeente  de  la  cour- 
ure  des  feuilles  des  caulicoles , dont  deux 
fe  rencontrent  Se  fc  joignent  à l’endroit  où 
les  volutes  s'affemhlent  : je  veux  direaux  qua- 
tre coins  & aux  qu.itrc  milieux  du  Chapiteau, 
Afin  de  remplit  le  vuide , qui  eft  eiiue  la  vo- 
lute, & le  coin  du  tailloir  qui  demeure  droit , 
tous  les  coins  du  tailloir  où  les  volutes  s’af- 
femblcnt , eft  une  petite  feuille  d’ Acanthe , 
fe  recourbant  vers  ce  membre. 

Enfin,  pour  achever  le  Chapiteau  Corinehienf 
on  refend  les  feuilles  énrferes , & oh  bit 
trois  étages  d’autres  feuilles  plus  petites  donc 
elles  font  compofées,6cqu’ellesontdechaque 
côté,  fans  la  feuille  du  milieu,  qui  fc  recourbe 
en  dehors.  Les  feuilles  plus  petites  fe  refen- 
dent ou  en  cinq  parties , ou  en  trois.  Dans  le 
premier  cas  on  les  nomme  Feuilles  d'Olivier, 
Sc  Feuilles  de  Laarier  dans  le  fécond.  On  doit 
encore  refendre  b feuille  du  milieu , en  on- 
ze petites  , toutes  convexes  en  dehors.  Un 
fleuron, s’élevant  au-ddiûsdcs  fcuilicsdu  mi- 
lieu, produit  entre  les  caulicoles  & les  volu- 
tes du  milieu  ,nneefpece  de  queue  , qui  fou- 
tient  la  tofe , qui  p.inagc  le  tailloir  en  deux 
également,  A:  qui  termine  b conffriiiftion  de 
ce  Chapiteau, 

Les  feuilles  qui  ornent  le  Chapiteau  Corin- 
thien ,-  en  font  le  caraéfere.  Comme  fuivant 
que  ces  feuilles  font  refendues , ce  caraélcre 

ficut  être  different,  rien  n’eft  plus  varié  que 
es  fentimens  des  Archiicéles  à cct  égard. 
Ceux  ,qui  fuivent  l’antique,  les  font  à feuil- 
les d’olivier,  c’eft-à-dire,  les  refendent  en 
cinq.  D’autres  les  refendent  en  quatre.  Mais 
les  Modernes,  tels  que  Serlio  , H,.rba  o , Ca- 
tanto,  &c.  les  font  a feuilles  d’Acanthe; 
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On  ii'eft  point  encore  d’accord  fur  les  pro- 
portions du  Chapiteau  Corinthien.  Excepte 
Paliadio , S'eamo^^^i , Vignole  , Viola  , de 
Lorme , qui  fuivenc  ici  Vitruve,  les  «titres  Ar- 
chiteâes , tels  que  Bal-'a/u  , Albeni , Cata- 
fun , £.tiâaro,  Serlio , &c.  donnent  des  pro- 
portions differentes.  Leur  méthode  eft  li  dé- 
laidce  aujourd’liui , que  je  ne  crois  pas  devoir 
‘«ntrer  dans  le  détail  que  la  difeunion  de  ces 
méthodes  prélcnteroit.  Un  morceau  utile  tien- 
dra lieu  d’une  analyf'e  li  ennuieufç  ; c’eftla 
maniéré  de  faire  le  plan  d’un  Chapiteau  Co- 
y rinthien.  La  voici  : i Tracez  un  quatré  égal 
au  plinthe  de  la  bafe  : i®.  Faites  un  triangle 
équilatéral , dont  un  des  côtés  du  quarré  (oit 
la  bafe.  L’angle  oppofétà  cette  bafe  fera  le 
centre,  d’où  l’on  tracera  la  courbure  du  tail- 
loir: 3®.  Divifez  un  des  côtés  du  quarré  en 
dixparties,4®.Dunncz  en  uneà  la  largeur  du 
coin  coupée.  Vous  aurez  la  coupure  des  coins 
du  tailloir.  On  fait  cette  coupure  fur  l’angle 
du  quatre. 

J.  Le  dernier  Chapiteau  eft  appellé  Compo- 
ftte  y parce  qu’il  a les  deux  rangs  de  feuilles 
du  Corinthien , & les  volutes  de  Tlonique. 
( Voiet^  la  Figure  6i.  N®.  5.  Planche  XLIV.  ) 
On  déterminé  la  hauteur  de  ce  Chapiteau 
comme  celle  du  Corinthien , c’eft-i-dirc , en 
prenant  le  di.amétre  dp  bas  de  la  colonne  au- 
quel on  ajoute  une  (ixiénie  partie.  De  ces  fi- 
xiénies  on  en  donne  quatre  aux  feuilles, & 

‘ cet  efpace  étant  partagé  en  6 , on  donne  un 
de  ces  lixiémes  à la  coutbure  des  feuilles.  On 
partage  en  8 parties  l’cfpace  des  trois  autres 
lixiémes , qui  reftent  au-de(Tus  des  feuilles 
pour  les  volutes , pour  l’ovc,  pour  l’aftragale , 
& pour  le  tailloir.  On  en  donne  tî  î i la  vo- 
lute, qui  pofe  fut  le  haut  des  feuilles  du  fé- 
cond rang  ; deux  au  tailloir  ; une  à l’efpace 
qui  eft  entre  le  tailloir  & l’ove;  deux  à l’ove  , 
éc  une  à l’aftragale  avec  fon  filet.  Du  milieu 
du  tailloir  fur  l’ove  s’élève  un  fleuron  jufques 
au  haut  du  tailloir,  & dont  la  largeur  fur- 
paflë  la  hauteur  de  la  moitié  d’un  des  hui- 
tièmes. 

On  prend  les  faillies  du  Chapiteau  Compo- 
Jite  des  cinquièmes  du  petit  module,  de  mô- 
me qu’au  Chapiteau  Corinthjcn.  Son  plan  fe 
fait  comme  celui  de  ce  dernier  Chapiteau  y &: 
les  feuilles  font  taillées  en  feuilles  d’A- 
canthe.  Pour  garnir  ces  faillies , le  fleuron  du 
milieu  du  tailloir  eft  compoféde  petites  feuil- 
les, dont  les  unes  fe  joignent  au  milieu  , & 
les  autres  fe  détournent  à côté.  Des  feuilles 
lacées  au-deflous  de  l’ab.aque , fe  recour- 
ent en-haut  comme  au  Chapiteau  Corin- 
thien , & voit  d’autres  qui  font  cou- 

chées fur  le  côté  de  ch.ique  volute.  Enfin,  au 
lieu  decaulicoles,  dont  le  Chapiteau  Cotjn- 
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ihien  eft  décoré , on  voit  dans  cekit<i  de  pe- 
tits fleurons  collés  au  vafe  du  tambour , con- 
tournés vers  le  milieu  de  la  face  du  Chapi- 
ttau  , & finilTant  en  une  rofe. 

Autrefoislesvoluresdece  Chapiteouétotcat 
comme  folides  -,  & Palladio , Vignole , & Sca- 
mo^i trouvoienc  bien  ainli.  Aujourd’hui 
les  &4|^ear$  les  dégagent  tellement,  que  les 
tcplû  de  l’écorce  tortillée , qui  les  compo- 
fent , bien  loin  de  fe  toucher , lailTenc  beau- 
coup de  joui:  ce  qui  produit  un  agréable 
efTec- 

B C’eft  encore  une  difeuflion  dans  laquelle 
je  ne  crois  pas  devoir  encrer,  que  celle  de  la 
diverfité  des  fenrimens  des  Architeéles  fut 
les  proportions  de  ce  Chyiittau  y parce  que 
cotte  difputc  eft  couc-à-faix  & encore  ^ns 
foible  que  celle  ' du  Chapiteau.  Corinthien. 
On  peut  T oie  tour  cela  dans  l'Ordonnance  des 
cinq  cfpeces  de  colonnes  , félon  la  méthode  des- 
Anciens.  Par  M.  Perrault.  . 

En  parlant , à l’article  des  colonnes , de 
leur  origine,  je  déduis  celle  des  Chapiteaux. 
C’eft  donc  là  qu’il  faut  recourir  fi  l’on  veut 
en  erre  inftruit.  Il  n’y  a rien  de  particulier  au 
Chapiteau  Tofean  & Dorique.  Tout  y eft 
rejatifaux  colonnes.  Mais  le  Corinthien  a en 
lui  une  origine  qui  lui  eft  propre,  -&  à la- 
quelle je  dois  m’arrêter. 

6.  Vitruve  attribue  l’invention  du  Chapiteau 
Corintliien  à Callimachus , l’ingénieux  pat 
excellence , fie  l’idée  de  cette  invention  a une 
hirtoire"  fort  fingulierc.  Une  jeune  fille  de 
Corinthe  étant  morte , fa  mere  qui  l’aimoit 
tendrement,  après  lui  avoir  rendu  les  de- 
voirs funèbres  , fit  niettre  fur  fon  tombeau 
un  panier  de  fleurs  choifies  , fie  qui  avoienc 
été  les  délices  de  cette  fille.  Cétoit  un  der- 
nier temoianage  d’amour  que  cette  mere  af- 
fligée vouloir  donner  1 ce  cher  objet  de. fa 
tcndrellè.  Pour  confervec  ces  fleurs,  en  les 
garanciflanc  des  injures  des  éléinens , on  cou- 
vrit ce  panier  d’une  tuile.  Par  hafard  on  l'a- 
voir mis  fur  une  racine  d’acanthe , qui  ve- 
nant à végéter  au  printcftis , forma  desbraq- 
ches  qui  remourerenc , & après  pluficurs 
cours  elles  fe  recourbèrent  fous  la  tuile  en 
forme  de  volutes.  Callimachus  fut  frappé  de 
cet  ouvrage  dû  tout  à la  fois  au  hazard  5c  à 
la  nature.  Entre  les  mains  d’un  homme  h.a- 
bilc  , tour  peut  fervir  de  canevas  à de  belles 
fie  même  à de  grandes  chofes.  Le  fameux 
Architcéle,  vit  cette  forte  de  fpeéhtcle  tout 
autrement  que  le  Peuple.  Appcilant  le  def- 
fein  à fon  fecours , il  travailla  fut  cette  idée 
Si  produifit  un  Chapiteau  Corinthien.  Quel- 
ques Auteurs  tels  que  Villalpandus  traitent 
cette  hiftoite  de  fible , Si  veulent  que  l’ori- 
gine du  Chapiteau  Corinthien  fuit  auc  aux 
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Chaptuaux  des  eolsmncs  da  Temple  de  Sa. 
lomon  1 dont  les  feuilles  éroient  de  palmier. 

CHARIOT.  Deux  conftellations  porcent 
vul>>aireraent  ce  nom } une  grande  & une 
petite.  La  grande  qu’on  appelle  grand  Cha- 
riot ou  grande  Ourfe,  6c  la  petite,  pctii 
Chariot,  ou  petite  Ourle.  Voie^  OURSE. 

CHARTIER.  Conftellation Septentrionale  très- 
remarquable  entre  la  grande  Ourfe  & Per- 
fèe , compofcc  de  47  étoiles  fuivant  quel- 
ques Aftronomes.  ( CONSTELLA- 

TION.) 

Hèvcf  us  y compte  4oétoiles,  dont  il  marque 
les  longitudes  & les  latitudes  pour  Tannée 
1700  d’après  fes  propres  obfetvations,  dans 
fon  Prodrom.  ulfirortom.  pag'.  17 J & 174. 
Il  repréfentc  cette  contlellanon  dans  le  Pir- 
■ mamcntum  Sobiefcianum  , Figure  X.  de 
meme  que  Bayer  auflî  dans  fon  Uranome- 
tria.  Toi.  M.  Schiller  lui  donne  le  nom  de 
St  Jerôme  , Sc  Hartdorffer  celui  du  Patriarche 
Jacob.  Cette  contlellarion  s’appelle  encore 
jigitator  , Currus  , Alhajot , ou  Alhatod , 
Aurigator  , Cuflos  Caprarum  , Erichtonius  , 

. Habenifor  habens  Hircum  , Capellas  ,Hct- 
dos , Oleniam , Capram  , , Myrtil- 

lus  , Rttinens-habeaas. 

CHA^IS.  Inllrument  dont  «n  fe  fett  pour 
dellîner  une  côte  , un  château , &c.  Il  ell 
compofé  d’un  quarté  long , comme  le  cadie 
d’un  tableau , divifé  par  des  foies  en  de  pe- 
tits carreaux  de  la  grandeur  que  Ton  veut , 
en.obfervant  néanmoins  que  pins  ces  car- 
reaux font  petits , mieux  on  réduit  ou  on 
defline  une  vûe.  Ce  CSajffîs  ainlî  difpofé  eft 
fixé  fur  un  genou , au  moïen  duquel  on  peut 
le  haudèr  & le  baillèr  fuivant  le  befoin.  On 
attache  à ce  genou , â quelque  dillance  du 
Chaffis  , un  petit  cilindte  creux  en  forme  de 
mïau  dc  lunette,  qui  a un  oculaire  fort 
étroit  & tin  objeftif.  Pour  fe  fervir  de  cet 
inllrument,  on  prépare  d’abord  un  papier 
qu’on  divife  Icgetement  avec  du  traion  en 
autant  de  carreaux  que  le  Ckaffls.  Enfuiteon 
place  le  ChaJJîs  avec  fon  tuïau , dont  le  cen- 
tre porte  au  milieu  de  fa  furface  ou  à fon 
centre  même , vis-â-vis  l’objet  qu’on  veut 
dellîner  bien  parallèlement.  Regardant  après 
cela  par  le  trou  du  petit  cilindte  on  apper- 
qoit  cet  objet , cette  vûe,  ce  château,  &c. 
comme  divifé  par  les  foies  ou  les  carreaux 
du  Chafjis.  Il  n’y  a plus  qu’à  rapporter  à 
chaque  carreau  du  papier  préparé , les  parties 
u’on  apperçoit  dans  les  carreaux  qui  tépon- 
ent  à ceux  du  ChaJJîs,  Sc  l’objet  fera deflî- 
né.  Au  cas  que  le  ChaJJîs  n’embrafTe  pas  tout 
Tcjbjet  qu’on  veut  dellîner , on  avancera  le 
périr  cilindrcjifin  que Tanjjlevifuel  étant  plus 
gland  un  découvre  plus  d'étendue.  Lecon- 
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traire  fe  pratique  lotfqu’on  veut  renfermer 
rout  l’objet  dans  le  Chajfis  pour  le  deflinet 
avec  moins  de  diûraéUon.  M.  Bion,  dans  fon 
Traité  de  la  Cortflruclion  & ttfage  des  inflr.  de 
Mathanat.  pag.  599,  a donne  la  figure  de 
cetdnfirument  telle  qu’il  la  conçoit.  Mais 
je  crois  qu’il  vaut  mieux  la  faire  telle  qu’on 
l’entend  loi-même. 

CH  AUSSETRAPE.  Machine  de  ferqui  eft  for- 
mée en  étoiles  à quatre  pointes.  Une  de  ces 
pointes , lorfc^u’on  la  jette  par  terre , eft 
toujours  relcvce.  Elle  fert  à la  guerre  pour 
empêcher  la  cavalerie  de  palier.  On  en 
feme  dans  les  embufeades  & dans  les  brè- 
ches. Il  y a deux  forces  de  Ckaujfetrapes , des 
grandes  , dont  les  pointes  ont  4 pouces,  Sc 
des  mo'iennes  ,qui  n’en  ont  que  crois. 
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CHELEÜB  ou  CHENIB.  Etoile  claire  de  la 
fécondé  grandeur  , qui  fe  trouve  dans  la 
ceinture  de  Petfée.  Hévélius  a déterminé  la 
longitude  de  cette  cAile  pour  Tannée  1700 
dans  fon  Prodromus  AJlronom,  pag.  197. 
Quelques  Aftrônomes  donnent  le  nom  de 
Cheleub  à la  conftellation  entière  de  Perfée. 

CHEMIN  COUVERT.  Chemin  qui  tegne  le 
longîdes foliés  d’une  Place  de  guerre  , Si  qui 
eft  au  niveau  de  la  campagne.  D’un  côté  c’eft 
le  folTc  qui  le  termine , de  l’autre  c’eft  le  gla- 
cis. Dans  la  Figure  59  ( Planche  XLV.)  CE 
eft  le  Chemin  couvert  ,•  C D eft  la  contrefear- 
pc  du  fofle  DH,  El;  IL,  LK  font 
le  parapet  Sc  la  banquette.  Et  K M eft  le 
glacis....  On  trouvera  à l'article  de  FORTIFI- 
CATION la  conftniélion  du  Chemin  couvert, 
Sc  il  paroîcra  là  félon  une  feéUon  horifon- 
tale.  Le  Chemin  couvert  fert  à défendre  le 
folié , en  éloignant  Tallîégeant  du  glacis , au 
pied  duquel  tout  fon  feu  rafe.  On  jugera 
mieux  de  fa  défitnfe  par  la  difficulté  qu’il  y 
a à s’en  cendre  le  maître. 

a.  A'îant  poulie  la  tranchée  jufqucs  an  mi- 
lieu du  glacis,  on  doit  travailler  à s’emparer 
du  Chemin  couvert.  Pour  cela  , il  y a deux  fa- 
çons de  s’y  prendre.  La  première  eft  de  Tat- 
taquer  de  vive  force  ; la  fécondé  par  induf- 
trie.  L’une  va  plus  vite  ; mais  elle  eft  plus 
meutttiere  Sc  plus  hafardée  ; Tautte  eft  plus 
lente  , mais  moins  fanglante  & pluscertaine. 
La  prife  du  Chemin  couvert  par  Vive  force  fe 
fait  toujours  à l’entrée  de  la  nuit , & elle  eft 
annoncée  à Talliégeant  pat  une  décharge  de 
convention  de  quelques  canons.  Alors  les 
troupes  fe  développent.  Des  détachemens 
forcent  bnifquement  de  la  parallèle  & fran- 
chi^ntjle  plus  promptement  qu’il  leur  eft 
polliDle  , l'intervalle  qu’il  y a de  cette  parai- 
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lele  ata  Clumln  couvert , dans  leqt|^  ils  fe 
jectcnc , eaie,^&lant  avec  les  »n||brs  enne- 
mies qui  l’ooràpenc.  On  juge  bieoKae  cette 
mêlée  doit  être  terrible  : aulli  rcft-êlle.  Pen- 
dant que  oes  détachemens  font  ainfi  occupés 
d faire  main  baffe  fur  tout  ce  qui  fe  trouve 
dans  le  Chemin  couvert  Sc  â en  challèr  1 allic- 
gc  , un  corps  de  refetve  eft  aux  aguets,  pour 
voir  s’il  y a trop  de  rélîftancc  de  la  part  de 
celui-ci;  & en  ce  cas  , ü abandonne  la  Pa- 
rallèle éc  vient  foutenit  les  détachemens. 
Lorfque  ceux-ci  font  aller  forts  , le  corpsde 
referve  n’abandonne  pas  Ion  polie  où  il  ell 
occupé  à tiret  continuellement  entre  les  pa- 
rapets de  la  Place.  Cependant  dans  le  tems 
u’on  difpute  ainfi  le  Chemin  couvert , le  feu 
esc.anons,  des  mortiers,  des  piertiers  eft 
dirigé  contre  toutes  les  detenfes  tire  fans 
celle  fur  elles. 

Pour  que  la  fécondé  maniéré  de  fe  rendre 
maître  du  Chemin  couvert  ait  lieu,  il  fautque 
les  batteries  à ricochet  puilfent  enfiler  la 
contrefearpe , & que  les  cavaliers  foienr  en 
état  de  plonger  dansée  Chemin  couvert.  Cela 
étant , on  ouvre  vers  l’arête  du  glacis  une 
iappe  double  qu’on  pouITH  jufqucs  à ii  ou 
1 5 pieds  du  Chemin  couvert , & on  a atten- 
tion de  le  barrer  contre  les  enfilades  pour 

farantir  les  cavaliers.  Là  on  s’étend  de  droite 
gauche  ; & à melùre  que  ce  logement  fe 
petfeûionne , on  envoie  des  dét.achcmens 
pour  foutenir  les  travailleurs.  Tandis  que 
les  ricochets  & les  feux  des  cavaliers  éloi- 
nent  les  fortics  , & inquiètent  les  ennemis 
ans  le  Chemin  couvert , on  tâche  de  parve- 
nir aux  angles  faillans  , où  l’on  perce  le 
parapet  du  glacis , vis-à-vis  le  milieu  des 
tranchées  afin  de  s’en  couvrir , & l’on  fe 
glilfe  le  long  de  la  contrefearpe.  Parcemoïen 
on  parvient  au  Chemincouvert  d’où  l’on  chaf- 
fe  l’ennemi.  Soit  qu’on  forme  cette  attaque 
de  vive  force  , foit  qu’on  la  faflë  p.it  induf- 
trie , on  e.nvoïe  toujours  des  gens  adroits 
pour  découvrir  les  fougalfes  qui  poutroient 
lé  trouver  fous  le  glacis , & pour  eu  couper 
les  faucillbns  avant  qu’on  y ait  mis  le  feu. 
M.  le  Maréchal  de  i'auban  dans  fon  Aita<jue 
des  Places,  Chap.  XI II.  a fort  bien  écrit  fur  la 
prife  du  Chemin  couvert  ,•  Se.  M.  l’Abbé  Dei- 
dier  dans  fon  Parfait  Inginieur  François , ' 
II.  Part,  pan,  mérite  aullî  d’être  con- 
fulté.  Anciennement  on  nommoit  le  che- 
min couvert  Coridor.  Volet  pour  fon  ori- 
gine fortification. 

Çmf.min  DES  RONDES.  Efpece  de  parapet  fans 
banquette  , de  deux  pieds  d'épaillcur  qu’on 
pratique  lut  le  cordon  du  rempart  d’une 
place  de  guerre.  Cet  ouvrage  fe  fait  ^e  bri 
^ue;  6c  a 6 pieds  de  hauteur , daus  laquelle 


C H E 

font  ménagées  des  embrafure*  à a pieds  de 
diftance.  ün  feroit  tenté  de  croitç  pat  ces 
embrafutes  que  le  Cherpin  des  tondes  eft  de 
quelque  utilité  dans  la  défenfe  d’une  Place, 
Il  la  confttuûion  ne  prevenoit  de  ce  côté  là. 
Aulfi  n’eft-il  deftiné  qu’à  garantir  ceux  qui 
font  la  ronde  de  tomber  dans  le  fbfR.  Quel- 
ques Auteurs  ont  confondu  le  Chemin  des 
rondes  avec  la  fauffebraye.  Ils  ont  leur  rai- 
fon  : ^ la  bonne- heure.  Cependant  la  fauf- 
febraye n’eft  pas  cela,  ydut  FAUSSE- 
BRAYE. 

CHEMISE.  Terme  d’Architeâure  militaire. 
C’eft  une  muraille  peuépailTe,  dont  on  revêt 
le  talus  intérieur  d’un  boulevard  ou  d’un 
baftion,afin  que  les  terreme  s’éboulent  point, 
quoique  fa  pente  foit  peu  confidérable. 

CHESNE  DE  CHARLES  IL  Conftellation 
Auftrale  formée  pat  ib  étoiles  informes.  f’bÊe? 
CONSTELLATION,  M.  Halley  qui  a décou- 
vert cette  conftellation , a déterminé  la  lon- 
gitude & la  latitude  des  étoiles  dont  elle  eft 
compofée,  & l’a  nommet  Chêne  deCharles  II, 
en  mémoire  du  Chêne  fous  lequel  ce  Roi 
d’Angleterre  fe  cacha.  Cette  conftellation  eft 
au  Navire  d’Argos,  Hêvêlius  en  donne  la 
figure  dans  fon  Firmamtntum  Sobiefeianum  > 
Fig.  EEe, 

CHEVAL  DE  FRISE.  Sorte  de  machine  en 
ufage  à la  guerre.  Elle  confifte  en  une  fimple 
piece  de  bois  cerclée  de  fer  d’un  ou  deux 
pieds  de  diamètre , & de  i x de  long  , tra- 
verféc  de  plufieurs  piquets  pointus  de  ; ou  (S 
pieds,  ferrés  par  les  deux  boutsquifecroifenr. 
On  s'en  fert  dans  les  armées  pour  fe  met- 
tre à couvert  de  l’incurfion  des  ennemis , 
tant  de  la  part  de  l'infanterie  que  de  celle  de 
la  cavalerie.  On  en  met  aulll  pour  boucheries 
brèches  ; mais  les  Chevaux  de  frife , dont  on 
fait  ufage  ici , font  plus  petits  que  les  autres. 

CHEVELURE  DE  B^ENICE.  Nom  que  les 
Anciens  donnoientàla  conftellation  du  Lion, 
compofée  de  7 étoiles.  Les  Poetes  rappor- 
tent que  Bérénice  Reine  d’Egypte  , aïant  of- 
fert dans  le  Temple  de  Venus  les  cheveux 
pour  le  retour  de  Ion  mari , les  Dieux  ttou- 
verent  le  ptélent  fi  agréable , qu’ils  les  en- 
levèrent dans  les  cieiut  & en  firent  une  con- 
ftellation. 

CHEVRE.  Machine  qui  fert  à élever  des  far- 
deaux. Elle  eft  compofée  de  trois  pièces  de 
bois  , RA,  R B,  R C,  jointes  ( Planche  XL, 
Figure  $1.)  enfcmble  par  une  clavette  ou 
clef,  ou  autrement,  & qui  s’étend  par  en 
baslorfqu’on  la  met  en  ufage.  A ce  point  dç 
réunion  R eft  attachée  une  poulie  P ou  une  . 
mouille,  lorfqu’on  veut  faire  un  giand  ef- 
fort. On  palfe  à jette  poulie  une  corde  A une 
dcscxttculitésdç  U'jucljç  gft3tfajhé  Je  fat- 
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<â«n  M , qu’on  veut  élever.  L’autte  j'entor- 
*ille  (\it  le  treuil  T,  qu’un  homme  fait  tour- 
ner pit  le  moïcn  des  leviers  L , L.  Pour 
connoîtrel’oÉfet  ou  l’avantage  de  cette  machi- 
ne, il  fuffit  de  faire  attention  à celui  qui  ré- 
fulre  de  la  poulie  flcdu  treuH.  POULIE 
& TREUIL. 

CiiEVRE.  Conftellation  Septentrionale , com- 
pofée  de  ■)  étoiles , tour  proche  du  Cochet. 
Les  Poetes  racontent  que  c’eft  la  Ouvre 
Amaltkit , qui  nourrit  Jupiter  dans  Ton  en- 
lânce.  Parce  qu’elle  avoir  été  nouttie  en 
Béotie , félon  les  tins  i ou  parce  qu’Oleure  la 
reçut  entre  ,fes  bras  quand  elle  naquit , félon 
les  autres , on  la  nomme  O Unie. 

Chevre.  Nom  d'une  étoile  remarquable  fort 
brillance,  Sc  qui  eft  dans  l’épaule  gauche  du' 
Cocher. 

Chevre  dansante.  Nom  'que  les  Anéiens 
donnoienc  i un  mcccore  formé  par  une  lu- 
mière qui  paroir  en  l’air , & à laquelle  le 
vent  fait  prendre  diverfes  Sgurcs.  ME- 
TEORE. 
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CHIEN  ( le  G1(AND).  Conftellation  dans  la 
partie  méridionalddu  ciel  près  du  Lievre,  au 
pied  de  l’Orion.  Ob  ycompre  communément 
i8  étoiles , mais  Hèveüus  la  conipofe  de  a a 
donc  il  marque  la  longitude  & latitude, 

( Prodrom.  Ær.pag.  176.)  Il  rcptélcnte  fa 
figure  dans  (on  Pirtaamentum  Sobiefeianum, 

■ Fig.  D dcT,  de  même  que  Bayer  dans  fon 
UranometrieVl^a.  O o.  Schiller  donne  icenc 
conftellation  le  nom  du  Roi  David  Schickard, 
celui  du  Chien  du  jeune  Tobie  ; on  l’ap- 
pelle encore  Alhabor  , Abiemini  , Canicula, 
Canis  aujlraitt  dexur  , magnat , fécondas  y 
Echdtor,  Elchabor,  Elftiri , ElJ'ere  , Lxpols, 
Secara  , Scera  , Scheevèe  liemini , Sirius. 
Chien  (le  petit.)  Confteliationdans  la  partie 
méridionale  du  ciel , au-deftous  de  l’Ecre- 
vilTè , & au-deftus  du  grand  Chien  , quoique 
Hévélius  place  entre  ces  deux  conftcllations 
^ l’écrevilTc.  Cet  Aftronome  la  compole  de  1 5 
étoiles , dont  il  en  a obfery^é  so  Le  premier. 

. ( Prodrom.  Afironom.  pag.  177,  ) Il  donne 
dans  fon  Firmamentum  Sobiefeianum  la  fl- 
eure de  cette  conftellation,  Fig.  Sr.  Et  Bayer 
la  rtmréfente  dans  fon  Ùranometrie,  Plan- 
che P P.  Schiller  la  nomme  V Agneau  de  Pa- 
rues & ft^ukard  le  petit  Chien  de  la  femme 
J de  Candam.  Elle  eft  encore  appeliée  4l%e- 
. mifa , Antecanis  Afchare  , Afchemie  , Af- 
’ fhere,  Canicula,  Canis  Orionis,Canis  paryus, 
Ç*nis  primas  .yfecundus  , ffpttntrionalt^ Ji- 
nifer,  Fovea , Monçis , Prgcan(s, 

ÇniENs  PE  CHASSE.  'Nom  de  deux  eonftella- 
' ^ lions  nouvelles  ctaHèvlliiis  a introduite?  Iç 
Tome  f. 


• premier  dans  fon  Firmamentum  Sobitfeia- 
num,  iKc.  E.  Elles  font  fous  la  queue  de  la 
grandBvorfc  > & fous  le  bras  du  Booies  au- 
delliia'dèla  chevelure  de  Bérénice.  Le  pre'- 
mier  Chien,  qui  eft  le  plus  proche  de  laqueue 
de  l’ourfe,  a le  nom  à’AJlerion  &raucre  celui 
de  Outra.  C’eft  par  ce  moïen  c\\xHé\ilius 
range  1 5 étoiles , dont  Tycko  n’avoit  obfervé 
que  deux. 

CHIFRES.  Cataâeres  qui  fervent  â faire  con- 
noîcre  combien  de  quantités  Amples  homo- 
gènes fe  Trouvent  enfemble.  La  plupart  des 
Peuples  fe  font  fervis  des  lettres  pour  cet 
ufage , comme  il  y en  a plufleurs  qui  s’en 
fervent  encore  aujourd’hui.  Les  Latins  n’a- 
voient  choifl  que  fept  lettres  pour  marquer 
les  nombres;  lavoir,  J flgnifle  un  , V cinq, 
X dix,  L cinquante , C cent',  D cinq  cens, 
& M mille.  Et  la  plupart  de  ces  lettres  étoient 
des  lettres  initiales  des  dénominations  lati- 

■ nesdes  nombres , M , par  exemple  , de  mille. 
Autrefois  on  éciivoit  cio  à la  place  de  M. 
Pourquoi}  c’eft  qu’anciennemeut  onfaifoic, 
à ce  qu’on  dit , un  M comme  fl  un  I avoir 
deux  anfes  de  chaque  côtéf  Dans  la  fuite  on 
a féparé  ces  anfes , Sc  on  en  a formé  le  ChU 
fie  qu’on  vient  de  voir. 

C’eft  encore  de-lâ  qu'on  introduit  le  D 
pour  marquer  cinq  cens,  parce  que  lo  étoit 
autrefois  la  moitié  du  caraélete  cii>.  On  n 
pris  C de  Cenmm  qui  flgnifle  cent.  Parce 
que  à la  place  de  C on  écrivoit  autrefois  ce 
caraélere  1~  pour  marquer  cinquante  , on 
a peint  Ja  moitié  de  ce  caraélefe  L.  Le  ca- 
raiftere  V eft  la  mnititié  de  X , qui  font  deux. 
VV  joints  enfemble. 

• . Ces  fept  caraAeres , qu’on  appelle  commu- 
nément Chifres  Bomains , tirent  leur  origine 
de  la  Daélilonomie , où  l’on  marquoit  les 
nombres  par  l’élévation  & par  l’abaiftêmenc 
des  doigts  f & par  les  poftures  des  mains, 
comme  î'on  peut  voir  dans  Beda  A ventin , & 
prufleurs  aunes  qui  ont  écrit  fur  la  Daélilo. 
nomie.  Parmi  cous  ces  caraéleres  les  plus 
commodes  font  indubitablement  ceux  dont 
nous  nous  fervons  aujourd'hui  fous  le  nonx 
de  Chifres  arabes  , qui  procurent  un  avanta- 
ge confldérabic  dans  le  calcul , avantage 
meme  tel , que  fans  eux  l’atithmécique  n’au- 
roit  jamais  pû  parvenir  au  degré  de  perfec- 
tion , où  cl}e  eft  aujourd'hui.  Ces  Chifres 
font  I,  a,  i,  4,  6,  7,  8,  9,  o.  On  donne 

communément  l’invention  des  Chifres  aux 
Arabes,  Wallis  {O péri  Mathemat, ,vol.  I. 
Arithm.  ch.  $ ) rapporte  que  Alfepadi  Ara- 
be, l’af tribue  lui-mcrnc  aux  Indiens  dansun 
livre  nunuferit  qu’on  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque Bpdlejane  à Oxfort.  Les  Sarraflns 
appoytcypnt  les  premiers  ces  çaraétetes  ca 
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Efpagne  dans  le  xreiz’u;(ne  (îccle , d’où  ils 
ont  pafle  en  France  vers  la  fin  de  ce'  mcirie 
(icclc  par  Geben  , ,a\à  fut  élu  Fai»  fous  le 
nom  ac  Sylvejirc  il.  environ  l’an  çpp.  Il  y. 
auroii  bien  des  chofes  à dire  fur  la  différence 
de  l’ufage  qu’on  faifoit  autrefois  des 

celui  qu’on  en  fait  aujourd’hui.  Il  faut 
confulter  fur  cela  le  Traité  de  Gtorgc  Hcni!'- 
chiui  , Médecin  Sc  Mathématicien  à Augs- 
buurg,  publié  l’an  itSo;  fous  ce  titre  > Ve 
numerfttione  muUipticl  veieri  & rtcentiori. 
( encore  Bcvtregii  Arhhmtücx  Çhrono- 
logia , Liv.  I.  ajoutées  i fcs  InjUtutioaes 
Chronologia.  ) 

CHIROMANCIE,  fart  de  ptonoftiquer  fut 
les  traits  qui  fe  trouvent  dans  Tes  mains.  Cet 
art  cff  pitoïable  Sc  ’ddliiué  de  tous  fonde- 
niens.  Les  lignes  qu’on  voit  dans  les  mains 

• y font  béceflairei  pour  les  ferrer  commode 
ment , Bc  c’eff  par-là  principalement  qu’elles 

■ fc  forment. 

Quoique  la  Chiromancie  foit  nne  partie 

• de  la  Phyfique  occulte,  oui  ne  dément  point 
cette  fcience  rit^ule , elle  a cependant  beau- 
coup de  partifans.  Cette  commodité  que  l’on 
a d’en  faire  ufage , quand  on  veut , pat  l’inf- 
peéHon  feule  de  la  main , la  rend  chere  à 
tous  ceux  que  la  fuperftition  tirannife.  11  eft 
agréable  de  favoir  lire  d,ans  l’aTenitjen  con- 
noiffant  fur  une  belle  main  la  verra,  des  li- 
gnes dont  elle  eft  compofée  j & cet  amufe- 
ment  qui  plaît  beaucoup  aux  Dames , eft  à 
caofe  de  cela  fort  rechetclié  des  Meffieurs.  Ce 
qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  cei^rt  fe  pra- 
tique, fans  qu’on  le  fâche.  Chacun  veut  faire 
le  devin , fans  en  connottre  les  réglés.  Je 
veux  croire  qu’on  les  verra  ici  avec  plaifir; 
mais  j’efperc  qu’on  trouvera  bon  que  j’en 
marque  la  valeur. 

a.  La  main  eft  communément  divifée  en  trois 
parties.  La  premiete  eft  fa  joihtore  avec  le 
bras.  La  fécondé  eft  dans  la  paume  de  la 
main.  Elle  renferme  tout  l’efpace,  qui  eft  en- 
tre la  jointure  de  la  main , les  bras  Ac  les  ra- 
cines des  doigts.  Cette  partie  eft  la  plus  im- 

Iiortante,  parce  qu’elle  contient  les  lignes, 
es  étoiles,  les  monts,  les  croix,  les  triangles, 
&c.  Enfin  la  troifiéme  panieeft  compoféedes 
doigts  feulement.  . 

On  nomme  les  lignes  de  la  ptêmiete  partie 
fejlraintes  ou  raines.  Ôn  diftingue  plus  par- 
ticulièrement celles  de  la  fécondé  partie.  La 
ligne  qui  monte  vêts  le  doigt  du  milieu , eft 
appellce  ligne  S aturnaU  , ou  ligne  de  profpi- 
■ tiré  y celle  qui  la  coupe, /igné  Aaturtlle  ,i>\x 
ligne  du  cerreau,  Sc  la  ligne  qui  va  du  petit 
doigt  à Vindex , porté  le  nom  de  ligne  men- 
' _/â/r.  des  lignes  font  les  principales.  Tout  le 
monde  lésa.  Voie*  le*  moins  communes. 
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Autour  du  pouce  on  voit  une  ligne , qui 
l’entoure  : c’eft  la  ligne  de  Venus,  De  celle-ci 
au  bas  du  pouce , il  en  part  une  qui  va  fe'rer- 
miner  à la  nâiffance  du  petit  doigt.}  c’eft  la  U~ 
■gne  vitale.  La  ligne  qui  renfertne  nne  petite 
élévation  au-dellous  des  deux  doigts  du  mi- 
lieu, eft  appellée  Ceinture  de  Celle  qui 

'monte  dç  la  menfale  vers  les  doigts  de  l’an- 
neau , en  coupant  cette  ceinture , eft  appel- 
lée ligne  du Joleil.  Ce  n'cft  point  affez  de  cun- 
nuître  les  lignes  de  la  main  , & d'en  favoir  le 
nom.  Les  Chiromanciens^  veulent  auili  qu’on 
fallè  attention  aux  figures  qu’elles  forment. 
La  ligne  Vitale , la  ligne  de  ptolpérité  forment 
un  tth-mgle , qu’on  appelle  grand  Triangle. 
L'angle  fait  de  la  ligne  vitale  Sc  de  la  natu- 
relle eft  vgf  c:\li  Angle Jkprême  } celui  qui  eft 
fo{mé  prelque  au  milieu  de  la  main  de  laSa- 
turnale  Sc  delà  naturelle, eft  dit  Angle  gau- 
che , 9c  on  nomme  Angle  droit  l’angle  pro- 
venu de  l’union  de  la  vitale  9c  dclaSaturnale. 

La  ligne  de  ptofperité  , la  vitale  ( appel- 
lée aufli  voie  de  lait)  Sc  la  ligne  naturelle 
font  un  triangle.  On  le  nomme  le  trianglt 
mineur.  Enfin  les  quatre  lignes  menfale,  na- 
turelle , faturnale  Sc  vitale , fetment  Ult 
qùarré  qui  renferme  rout  relpace  , compris 
entre  la  menfale  9c  la  nacutelle , efpace  qui 
eft  étrpit  au  tnilieu  de  la  main. 

Pour  terminer  cette  defeription  delà  paul- 
' me  de  la  main  , il  ne  refte  qu’à  faire  connol- 
tre  les  montagnes  qu’elle  rcnfetnie.  L’éléva- 
tion qui  çft  fous  le  petit  doigr'eft  le  mont  de 
Mercure  y l’élévation  du  doigt  fuivant , qui 
eft  Vindex  eft  le  mont  du  Soleil  y celle  rfa 
troifiéme  doigt  le  mont  de  Saturne  y celle 
du  fécond  le  mont  de' Jupiter,  Sc  l’élévation 
du  pouce  le  mont  de  Venus.  Comme  les 
Chiromanciens  croient  qu’il  eft  de  confé- 
quence  que  toutes  les  pfaneres  fuient  défi- 
gnées  fur  ta  main  , ils  nomment  mont  d» 
Mars  , l’élévation  qui  fuir  le  mont  de  V -nus, 
Sc  donnent  à la  derniere  qui  eft  àr  côté  de 
celle-ci  , le  nom  de  mont dt  la  Lune. 

Enfin  les  doigts  cmt  aiiftî  des  noms.  Le  pou- 
ce eft  appelle  doigt  de  Venus  y l’index  doigt  léc 
Jupiter;  lemoïen  doigt  de  Saturne  ; Fannu- 
laire  doigt  du  Soleil,  Sc  lé  périr  doigt,  dit-  axx- 
tica\ùte , doigt  de  Merture, 

On  croiroit  volontiers  que  tous  ces  noms, 
9c  des  lignes , 9c  des  monis  , 9c  des  doigts , 
foht  donnés  pour  les  diftinguet  fimplemenr. 
Les  Chiromanciens  y entendent  cependant 
plus  de  finellc.  Ils  prérendertt  que  ces  nomg 
fttflt  déterminés  par  le  rapport  qu’ils  ont 
alR  les  planètes  9c  les  évenemens.  Mais 
laiffons-les  là  avec  leujs  prétentions.  Il  eft 
plus  tifible  de  voir  comment  ils  font  ufage 
de  toutes  ces  chofes  pouf  lice  dans  l’avenir. 
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. En  général  U prcmicre  attentîon  qu’on  re- 
commande en  ChiromaiScU , c’eft  de  confide- 
tec  la  dirpofition  & la  proportion  de  la  main. 
•Si  elle  répond  aux  autres  parties  du  corps 
liumain , elle  marque  un  nomme  doué  de 
bonnes  mteurs.  N’y  répond-elle  pas  i elle 
annonce  un  vicieux.  Une  grande  main  prou- 
ve qu’un  homme  ell  ingénieux.  Une  main 
médiocre , mais  grêlée  6c  avec  ccl.a  un  peu 
humide , déCgne  un  efprit  très-fubMi.  Une 
petite  main , un  homme  otgueilleux  & colé- 
rique. Unemain  pelée,  un  nomme  elFeminc. 
Une  main  velue,  un  homme  inconftant , peu 
fage  ic  d'ailleurs  très  fort.  Auy  femmes  les 
doigts  longs  & la  paulme  coutre  , menacent 
d’une  extrême  difficulté  i enfanter.  Ils  pro- 
noftiqueàt  le  contraire  lorfqu'ils  font  courts, 
& que  la  main  ell  d’une  grande  étendue. 

Il  y a plus  de  découvertes  è faire  par  l’inf- 
peélion  des  lignes.  Plus  les  rtfirainus  font  en 
rand  nombre  , plus  longue  ed  la  vie  d'un 
omme.  Chaque  reilrainte  répond  i vingt 
années.  Ainll  un  homme  doit  vivre  autant 
de  10  ans  qu'il  a de  ces  lignes.  De-li  les 
Chiromanciens  tirent  ces  conféquences  ad- 
mirables, qu'on  connoît  par  la  première 
redrainte  la  bonne  ou  la  mauvaife  habitude 
d’une  perfonne  jufqucs  i la  vingtième  an- 
née de  fon  âgcj  par  la  fecohde , depuis  la 
vingtième  jalques-à  la  40^  \ par  la  troiliéme, 
depuis  la  40°  jufques  è la  6o‘  , Sic. 

Lorfque  les  quatre  lignes  principales  de  la 
main  fe  trouvent  bien  difpolces  Sc  bien  for- 
mées, elles  marquent  en  général  un  bon  tem- 
pérammCnt , fur-tout  11  elles  font  accompa- 
gnées de  lalignedu  foleil.  La  ligne  vitale  qui 
«‘étend  jufques  aux  redraintes  pariefquellesed 
entouré  le  mont  de  Venus,  fans  dilcontinui- 
té,  promet  une  longue  vie  S:  une  excellente 
complexion.  Ed-ellc  grollè  & longue  ? c'ed 
un  ligne  que  relui  de  qaii  l’on  examine  la 
main,  ed  un  guerrier,  un  fanguinaire.  Quand 
cette  ligne  ed  endée  en  fon  commencement , 
elle  déclare  un  homme  bas  & fordide , fans 
éducation  d'une  vile  naidânee.  Voill  le 
mauvais  côté  de  la  ligne  ^tale.  Elle  en  a un 
be.au.  Heureux  celiii , donc  la  vitale  ed  éten- 
due & a plulieurs  rameaux  à l’angle  fuprê- 
me  , vers  le  mont  indice  1 il  aura  des  ricnef- 
fes  6c  des  honneurs.  Si  avec  cela  du  côté 
nu’etle  répond  1 l’angle  gauche,  die  ed^of- 
fe  jufques  â l'angle  fupreme;  furcrou  de 
bonheur;  on  ed  judicieux  5c  magnanime. 
Cette  demiere  qualité  ed  altérée  pat  celle  de 
cruel  ; quand  la  groÜèur  de  cette  ligne  elLun 
peu  rouge. 

Les  autres  lignes  onci  peu  près  lesmêmes 
vertus,  Sc  comme  ces  Vertus  dépendent  en-i 
tivetfstm  if  i»  volouc^  des  Chironù/tuitns  , ( 


C H O . .55 

je  crois  qu’on  ne  rifque  rien  à leur  donner 
celles  qu’on  voudra.  Pour  comprendre  tome 
la  théorie  de  leur  ^rt , il  fulfit  de  faire  atten- 
tion au  voilînage  & à la  lituacion  de  ces 
lignes,  par  rapport  aux  fept  planètes  auf- 
quclles  les  Adrologues  attribuent  des  qu.-ili- 
tés.  ( Voue  ASTROLOGIE.  ) Ces  lignes 
participent  des  qualités  de  chaque  plancte  , 
& les  hoinmes  des  qualités  de  ces  lignes. 

Tel  ed  tout  le  fond  de  la  Chiromancie. 
Qu’on  juge  maintenant  de  fa  folidicé.  Since- 
- remenc  je  demande  pardon  au  Leéleur  de 
l’avoir  entretenu  d’un  fu)e:  aulli  pitoïable. 
Mais  le  dedein  où  je  fuis  de  faire  main  balle 
fur  coutcsaccs  p.iuvrecés  en  lesfaifanc  coii- 
noîtfe,  l’a  emporté  fur  la  répugnance  que 
^ j’avois  à en  faire  le  détail.  Et  je  l’ai  edimé 
d'autant  plus  néccHâire  qu’on  ne  voit  que 
trop  de  fous  dans  le  monde  , qui  tâchent  de 
furpendre  les  fages.foutenuspar  des  approba- 
tions lellcs-que  la  fuivante. 

Approbation  des  DoSeurs, 

ttc  craduéliun  Françoife  de  la  Chiroman- 
cie naturelle  par  le  Sieur  Romphile  , cft  agréa- 
ble. C’ed  un  net  miroir  où  chacun  fe  peut 
connoîcre,  & fans  fcrupulc  (avec  difcrction 
toutefois  ) on  la  peut  lire , ne  contenant 
rien  qui  choque  la  foi  ni  les  bonnes  mœurs. 
Ainli  nous  foudignés  Doéleurs  en  Théologie 
l’attcdons.  Fait  â Lyon  ce  6 Février  1655.  J 

Fr.  Molih  , Carme.  Fr.  M.  Miciiard  , 
Mineur. 

Joannis  Prettor,{Thtfaurus  Chiromancùz  ) 
Jean  Abrah.  Hopping.  ( IntroduRion  à la 
Chiromancie.  ) PhUip.  Mayer.  ( Chiromancia 
& Phytiognomia  medica.  ) Et  Romphile  ( la 
Chiromancie  naturelle)  font  les  principaux 
Auteurs  fur  la  Chiromancie. 

Voie[  la  Chiromancie  naturelle  de  Rom-y^ 
pltiU.  A Paris 
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CHOC.  Rencontre  de  deux  corps  en  mouve- 
ment. Cette  rencontre  peut  fe  faire  de  deux 
façons , fuivant  que  le  corps  ed  mu  ou  di- 
re^ment  ou  obliquemenr.  Dc-là  naît  deux 
forces  de  Choc  ; le  Choc  direct  Se,  le  Choe  obli- 
que. Le  premier  a fieu  quand  la  direélion 
des  mouvemens  de  deux  corps  padê  par  leur 
centre  de  gravité  ; le  fécond  lorfqu'elie  n’y 
padè  pas.  L'un  & l’autre  ont  des  réglés  par- 
ticulières. Encore  fuivant  la  nature  des  corps 
ui  fe  choquent , ces  réglés  varient.  En  dc- 
uifant  les  princ’ipales  loix  du  Choc , je  met- 
trai cette  variété  fous  les  yeux. 

1",  Si  un  corps  co  choque  un  autre  plu* 
Vi; 
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petit,  qni  foit  en  repos,  la vitelTeqtKccetai-li 
imprimeà  celui-ci  eft  comme  les  malfes,  6c  leur 
force  ou  leur  Choc  comme  le  quarré  de  leur  vi- 
•tellc. 

a®.  Lavitefle dedeuxeorpsquife choquent 
eft  toujoursen  raifon  des  mafles  après  le  Choc. 

}°.  Quelque  ^rand  que  foit  le  corps  en 
mouvemcRt , eu  egard  i celui  qu’il  choquera, 
la  vitedè  de  ce  dernier  fera  toujours  double 
de  cette  viteflê,  avec  laquelle  il  eft  frappé 
par  le  grand. 

4".  Quand  un  corps  en  choque  un  autre 
qni  lui  eft  égal , la  viteftè  qu’il  communique 
en  eft  deux  fuis  moindre  que  celle  qu’il  avoit 
avant  le  Choc. 

‘ s".  Si  deux  corps  en  mafles  inégales  font 

Îiortés  l’un  contte  l’autre  avec  des  vitcflesqqj 
oient  en  raifon  iiivctfe  de  leurs  mafles  , ils 
relieront  en  repos. 

i”.  La  viteflê  de  deux  corps  étant  con- 
nue , le  changement  de  viteiTcaprès  le  Choc, 
fera  en  raifon  inverfe  des  mafles. 

' 7“.  On  dérermiiie  la  force  détruitepar  le 

Choc  en  muliipliant  U produit  des  majjis  par 
le  rptarrè  de  la  viiejfe  rtfpeSive  , & divifant  U 
produit  par  la  fomme  des  majjes. 

Ce  font-U  les  loix  du  Choc  des  corps  mous. 

. Pour  ceux  qui  font  élaftiques , il  eft  quelques 
règles  particulières. 

i”.  Dans  le  Choc  des  corps  parfaitement 
diadiques , la  vitefle  refpeétive , ou  la  diffé- 
rence des  vitefles  eft  la  même  avant  & après 
le  Choc.  11  en  eft  de  meme  des  forces. 

a®.  La  quantité  de  mouvement  eft  toujours 
égale  av.int  6i  après  le  Choc , lorfque  les  maf- 
fes  Sc  les  mouvement  font  ég.tux. 

a®.  Si  deux  corps  fe  choquent  avec  des  vi- 
reffes  inégales,  ils  retourneront  après  le  Choc 
en  faifanr  échange  de  vitefle. 

4®.  En  général  le  rapport  des  viteflës  eft 
égal  au  rapport  ékftique  des  corps  choqués 
& choquans.  . 

a.  Voilà  les  réglés  du  Choc  direéï,&  voici 
celles  de  lohliquc.  Soient  les  corps  A & B , 

( Planche  XXXV.  Figure  5 1.  ) qui  vont  fe 
choquer  en  C.  L’nn  a la  virefle  A'C , l’autre 
la  vitefle  B C:  mais  çc'n’eft  'point  avec  ces 
deux  viteflës  que  eexdeuK  cor'^  font  choqués. 
En dccompofant  la  viteffe  A Ç en  deux  Ad, 
A e , perpcndiculaire^l’uncà  l’aurre , 8c  la  vi- 
tefle B c en  deux  de  même  B/,  Be,  on  verra 
que  6/ eft  parallèle  i A d.  Donc  le  Choc  qui 
émane  de  cette  vitefle  reft  nul;puifque  les 
corps  ne  peuvent  fe  rencontrer.,  lorfqu’ils 
font  mûiavec  de*  direftions  p.ara1leles:  An 
tant  de  rabattu  'des  viteflës  A C 8c  B C. 
Keftenc  donc  les  deux  viteflës  A c , B g,  avec 
Jefqoclles  les  deux  corps  font  choqués.  Le 
Choc  oAUjut  eft  ainfi  réduit  au  C7ioc  diteû. 
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Les  {eixdëcelui<i  ont  lieu  au  ChooohUqat: 
aufli  les  y appliqufc-c-on.  Mais  cette  obUquiié 
n’en  eft  pas  pour  cela  entièrement  dépouiU 
lée.  Nous  avons  hiiflé  les  viteflës  A d , 

& ces  viteflës  -ne  doivent  pas  être  perdues , 
li  ce  ntfl  pas  dan*  le  Choc , ce  fera  après. 
Rappellons-les  donc,  & 'faifons-les  valoir  dan» 
la  féparation  des  corps,  Suppofons  que  la  vi- 
leflë  commune , qui  a réfulré  du  Choc , foit 
C r.  -Joignons  à cette  viteffe  commune  le» 
deux  parallèles  qni  lui  font  paiticuliéres  j 8c 
nous  aurons  deux  parallelogrames  C g mr  y 
C P O r,  dont  les  diagonales  C m , C o ex- 
primeronc  les  viteffe*  que  chaque  corps  aura 
après  le  Choc. 

C’eft  une  cliofe  curieufo  de  vérilicc  cette 
théorie  par  l’expérience.  U faut  là  beaucoup 
A’atc.M.Mariotie  a iiiventéune  machine  par  le 
mo’ien  de  laquelle  on  fait  rencontrer  deux 
corps  avec  telle  viteflë,  6c  quifoient  entre  eux 
en  telle  raifon  que  l'on  veut.  Si  le  détail  ne 
m’cit  avoir  paru  un  peu  long. , j'en  aurois 
donné  volontiers  la  conftruélion.  C'eft  même 
nalgré  moi  que  je  fui»  forcé  de  renvoier  au 
Traite  de  la  Pereuffion  de  cet  Aulcuc.  Prop.I. 

CHOROBATE.  C’eft  le  nom  du  niveau  oonf 
fe  Irtvoient  les  Anciens  dans  leurs  opérations 
fur  le  terrain,  l'itruve  dan»  fon  ArchiteSure  , 
Liv.  IIL  pade  de  oe  niveau , fan»  en  donner 
la  figure  de  fone  que  pour  favoir  en  quoi  il 
confîftoit , ilfautdeviner  fa  conftruélion.ildr> 
haro  , l’un  des  Commentateurs  de  VUruve,  a 
pris  ce  parti.  Car  voici  tout  ce  que  Vitrwre 
apprend  de  cet  inftrumenc. 

Le  Chorobate  , dit  - il,  eft  compofé  d’une 
réglé  longue  d’environ  jo  pieds  -,  de  deux 
autres  bouts  de  réglés , joints  à l’équerre  avec 
les  extrémités  de  la  règle  en  forme  de  coude  y 
6c  de  deux  autres  trinnle»,  qui  font  entre  la 
réglé  8c  les  extrémité»  des  pièces  coudées. 
Sur  ces  pièces  on  tke  des  lignes  perpendicu- 
laires , 6c  fut  CCS  lignes  pendent  des  plombs 
attachés  de  chaque  côté  a la  réglé. 

Lotfqu’’on  Eiitlufagedu  Chorobate,  on  remar- 
que , après  l’avoir  placé , fi  les  plombs  tou- 
chent egalcment*fut  les  lignes  qui  font  mar- 
quées fur  les  tringles  tranfverfames  : ce  qiit 
fait  voir  que  la  machine,  eft  de  niveau. 

Ceci  fuppofe  un  teras  calme.  Dans  un  tems 
orageux  les  vents  doivent  empêcher  que  le» 
plombs  ne  s’arrêtent,  pour  faire  connoître 
' s'ils  tombent  fur  la  ligne  perpendiculaire. 
Dans  ce'cas , on  creufe  fut  le  haut  de  la  réglé 
un  canal  long  de  % pieds,  large  d’un  doigt , 
6c  creux  d’un  'doigt  Sr  demi.  Et  on  reconnoîc 
que  le  Chorobate  de  niveau,  en  remar- 
quant fi  l’eau  touche  également  les  hauts  dit 
hord  du  canal.  ( NIVEAU.) 
choroïde.  Terme  d’pptiquc.  Suiface  pofté- 
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ïieilre  d«  l'œil , & .la  fécondé  tunique  de  fon 
globe.  Ellcell  noirâtre,  tirant  un  peu  fut  le 
rouge,  fie  adhérente  à la  cotiiée  opaque  par 
pluneurs  petits  vailfeanx.  C’eft  une  double 
membrane , qqi  enVeloppe  d’un  côté  le  nert 
optique  au-delà  de  l'œil,  fii  l'accomp.igne  au 
milieu  du  cerveau.  Dc'l’auttc  côté  elle  eft 
couverte  par  la  rétine. 

. Avant  M.  Mariotu , on  vouloit  que  la  ré- 
tine fui. l’organe  de  lavifion.  Et  depuis 
riom,  bien  des  gens  le  penlent  encore.  Si  M. 
Mariotu  eft  cru,  ces-gens  là  fe  trompent, 
comme  ceux  dq  tems  palfé.  La  Chorooic  a cet 
avantage. "Quand  on  avance  quelques  propo- 
rtions oppofées  aux  fentimens  técùs , on  eft 
fujet  à être  contredit. M.  Mariotu,  tout  grand 
Phyficien  qu'il  étoit»  le  fur.  M.  Ptijuet  s'en 
plaignit  le  premier,  fie  prétendit  fort 
ment  que  M.  Mariette  fe  trompoit.  Celui-ci 
fe  fonde  fur  ces  deux  preuves  : la  première  , 
que  la  rétine  étant  tranipatentc,  ne  reçoi  t que 
très-peu  l'imptcftîon  de  la  lumicic , aînli  que 
les  corps  diaphanes  iSc  qu’au  contraire  l'opa- 
cité de  la  ChoroiJe  la  rendoit  propre  à être 
échauffée,  à être  fcnfibleauximpreflionsdcla 
lumière.  Sur  ces  taifons.,  M.  Pet/uet  répond 
que  la  preuve  tirée  de  l’opacité  de  la  Choroïde 
n’eft  pas  fuftifante , pour  valoir  à cette  fe 
conde  tunique  de  l’œil  j’avantage  d’être  le 
principal  organe  de  la  vûe.  Il  foutienc  cette 
objeâion  par  un  fait» c’eft  que  la  ChorotJe 
n’eft  pas  effcneiellemcnt  opaque.  Celle  des 
yeux  aes  lions,  des  chameaux , des  ours , des 
bœufs, des  cerfs, des  brebis,  dçs  chiens  Sc 
des  chats , paroit  aufli  brillante  que  la  nacre 
de  perle.  D’ailleurs , a|oute  M.  Pequet , la  ré- 
tine n’eft  point  affei  tranfparente,  pour  don- 
ner paffage  à la  lumière.  Sx  M.  Mariotu  n’a- 
voh  eu  que  ces  preuves , peut-être  auroit-il 
' eu  bien  de  la  peine  à défendre  la  Choroieie 
contre  la  rétine.  Mais  fes  raifons  étoient  for- 
titiccs  par  une  autre  foutenue  par  une  c^é- 
tience,dont  il  n’eft  pas  aifé  de  le  débarraffer; 
c’eft  que  la  vilîon  le  fait  par  tout  où  eft  la 
Choroïde  ^ Si  qu’il  n’y  a point  de  vilîon  là  où 
la  Choroïde  n’eft  pas , quoique  la-  rétine  y 
loir.  Cet  argument  paroîr  fans  répliqué.  Refte 
à prouver  qu’un  objet  peut  fe  peindre  fur  la 
rétine,  fans  aller  jnfqueslla  Chordide,  fie  ce 
qui  eft  encore  plus  dilficile , de  le  prouver ,' 
lors  même  que  l’objet  n’eft  pas  vilîble.  A 
cette  6n  , M.  Mariotu  fait  une  expérience 
lînguliece  fie  digne  de  lui.  Il  attache  à une 
muraille,  ou  fur  un  fond  noir  un  papier  blanc 
rond  d’environ  deux  pouces  de  diamnre.peux 
pieds  plus  bas  que  le  premier  il  en  place  un 
autre  à côté.  Aiaut  fermé  l’œil  gauche , fie 
.«’étant  placé  vis-à-vis  du  premier  papier  , il 
e'en  éloigne  peu  à peu , diltanc  à peu  près  de 
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9 pieds.  Le  papier  qu'il  avoir  toujours  vû  de 
l’œil  droit , lutdifparoit  emicrcmcnt.  Or  M. 
Mariotu  fouciein  que  la  rétine  reçoit  l’image 
de  ce  papier , fie  que  pat  confequent  il  dc- 
vroj:  être  vifible , fi  cette  expculion  du  nerf 
optique  étoit  l’organe  de  la  vue  ; & il  prouve 
qu’alots  la  Choroïde  n’en  eft  point  affcclcc. 
D’où  cet  homme  célébré  conclud  que  la  Cho- 
■ roide  eft  l’organe  de  la  vifipn  ; puifqu’on  n’y 
voit  pas  l’image  de  l’objer. 

Cette  conclulion  légitime  effraïa  les  parti- 
jans  de  la  rétine.  M.  Perrault  ct.ajgnii  pour 
elle.  Il  forma  de  nouvelles  objections  contic 
les  pteuvesdcM.  Mariette.  Et  d’abord  il  vou- 
lut qjuc  la  Choroïde  ne  fût  pas  alfcz  unie 
pour  l’iifage  auquel  on  la  deftine  ; que  les 
vaiiTeaux  fanguins , dont  elle  eft  remplie  , dé- 
voient empêcher  la  vilîon  ; fie  enfin  qpc  la 
rétine  étant  très-propre  à être  l’organe  de  l.i 
vûe  . il  étoit  inutile  Je  faire  intervenir  pour 
pela  la  Chordide.  Je  ne  rapparierai  point  la 
réponfe  de  M.  Mariotu.  On  lent  bien  ce  qu’il 
avoir  à oppofet  à M.  Perrault.  Seulement  |c 
dirai  qu’il  femble  qu’il  le  farisfair.  On  en 
jugera  en  aïant  recours  aux  pièces  de  cette 
difputc  : elles  font  inférées  dans  les  Œuvres 
de  M.  Mariotu  , fous  le  titre  de  Souvelle 
Découverte  touchattt  la  vûe. 
i-  Ce  fetoit  peur-être  ici  le  lieu  de  fe  décla- 
rer ou  en  faveur  de  la  tétine,  ou  en  faveur 
de  la  Choroïde.  Car  enfin , s’il  eft  quelque 
queftion  importante  ^ns  l'Optique  , c'eft 
celle  de  favoir  quel  eft  rorgancpriçcipal  delà 
vifion.Mais  qucfeft  l’homme  allez  ofé,  je  veux 
dire, illèzéciairc, pour  la  décider  2 Quand  on 
fait  attention  que  d’une  partc’eftM.  Mariotu, 
c’eft-à-dite,  le  plus  fin  Obfcrvateur,  qui  ait 
paru  depuis  long  - tems , qu'il  faut  contie- 
diré,  fie  Icpic  de  l’autre  on  a MM.  Peçuet, 
Perrault , Si  prefque  tous  les  Phyficiens  à 
combattre,  fi  l’on  n’en  excepte  Bartholomeeus 
Torinus,  on  y penfe  à deux  fois , pour  pren- 
dre parti  dans  cette  querelle , Si  à plus  forte 
r.iifon , pour  la  terminer.  Fermant  les  yeux 
fur  des  autorités  trop  grandes  de  tout  coté  , 
j'ofe  rifquer  un  fentiment  vraiicmblablc,  fie 
qui  a l'avantage  de  les  concilier. 

M.  Marioue  croit  que  la  Choroïde  eft  l’or- 
g^edeia  vûe.  M.  Mariotu  i xdifoa.  MM. 
Peefuet  Si  Perrault  foutiennent  que  c’eft  la 
tétme.  MM.  Pe^uet  Si  Perrault  n’ont  pas 
tort.  Comment  cela  peut-il  erre  2 L’énigme 
peut  fc  d^incr  fans  autre  éclaircifièmenr. 
Aidons  toutefois  à la  lettre  ; c’eft'  que  la  ré- 
tine fie  la  Choroïde  font  enfemblç  l’organe  de 
b vûç.  La  rétine  eft  cranfparenre,  fit  la  Ch'o- 
roide  opaqnc.  Celle-là  elt  deffus,  celle-ci 
delTous.  Mais  un  corps  tranfrarenfconvci  t 
d’un  corps  opaque  ne  forme-t-il  pas  un  mi- 
V-  üi 
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roir?  Et  un  miroir  dans  le  fond  de  roeti,  ne 
peur-il  pas  bien  recevoir  les  objets  qui  s’y 
peignent  î _ 

Comme  le  miroir  ne  peut  être  formé  que 
lorfquelaCAorbiVr  tapilTc  la  rétine,  il  njeftpas 
1 urprenant  que  M.Mariotte  n’ait  point  vû  le  pa- 
pier defon  expérience,  en  écartant  cet  ^jet  de 
fa  Choroulc.  La  rétine , qui  la  recevoir , étoit  un 
verre  fans  noir  , ou  fans  étain  de  glace.  La 
lumière  travetfoit  ; ne  peignoir  rien , Ce  i la 
longue  auroic  feulement  tatigué  le  nerf  op- 
tique. Quoique  plulicurs  animaux , tels  que 
les  chiens,  tes  chats,  Ccc.  fans  en  excepter 
les  poiflbns,  aient  la  C/ioroü/*  arïsâtre  , cela 
■ n’empcche  pas  qu’elle  ne  puifle  abfotbet  la 
lumière  qui  frappe  fut  la  rétintf.  Le  vif-argent 
n’eft  point  noir.  Ce  rend  un  miroir  plus  bril- 
lant que  le  noir  nrême.  Eh!  ne  feroit-ce  pas 
parce  que  la  ChoroiJe  , quoique  de  cette  ebu- 
feut,  a cette  propriété,  que  la  plupart  de  ces 
anitqaux  y voient  mieux  la  nuit  que  le  jour  î 
Je  poulie  peut-être  un  peu  trop  loin  mon 
idée.  Qu’on  la  tcftreigne,  tant  qu’on  vou- 
dra qu’on  la  rejette,  ü l’on  veut  : mais  qu’on 
la  pcie.  * ■ , ■ • 
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CHROMATIQUE.  Ce  Inot  en  Grec  veut  dire 
couleur  , coloré , & en  Optique  on  appelle 
ainfi  l’arrdu  Coloris.  L’otigine  de  cet  a«  eft 
très-reculée  ; mais  jamais  art  n’a  été  plus  li- 
vré au  goût  Ce  au  tqunnement.  Les  Peintres 
les  plus  habiles  en^norent  les  règles.  Peut- 
être  fctoif-il  difficile  de  les  établir.  Celles 
qu’on  peut  riretdes  Mathématiques,  femblent 
ne  devoir  venir  qu’aptes  coup  : je  veux  dire , 
après  qu’on  a reconnu  par  pluiîeurs  expérien- 
ces que  telle  couleur  s’accorde  avec  celle-U , 
l’autre, & puis  encore  avec  celle  ancre  ; qu'elle 
difeorde  avec  celles-U  & celles-ci.  Pat  exem- 
ple, le  vetd  s’accorde  avec  le  vermillon  t dif- 
eorde avec  la  couleur  de  rofe , & jure  avec 
le  bleu.  Le  pourpft  fe  foutient  fort  bien  avec 
le  bleu  ; Ci  le  bleu  plaît  avec  le  blanc , Sc  de- 
vient riche  avec  la  couleur  d’or.  Un  tort  ver- 
dâtre dans  le  foncU'un  portrait  en  ranime  la 
Couleur,  & le  falf  briller.  Le  bleu  fait  fuit 
un  fond  , donne  prefque  tout  le  relief  d’une 
tête,  tandis  que  des  ceintes  légères  8c  verdâ- 
tres épàrfes  çà  8c  là  avec  art , lui  donnent  un 
air  de  fraîcheur  8c  de  vivacité  , Bcc.  On  fait 
tout  cela  , parce  qu’on  l’a  appris  le  pinceau 
à la  main  , 8c  qu’on  l’a  vû  ; 8c  comme  chaque 
Peintre  l'a  vû  d^éremnienc , chaque  Peintre 
.luin  a u"  coloris  particulier.  Quand  ic  dis 
diffcrcns*"^^''^ , je  n’entends  pas  parler  des  ré- 
glés géridralcs , c’efl  à-dire , des  accords  prin- 
ctpaiix".  Pour  ce  qui  cft  de  la  combinaifon  8c 
du  Pt*  acfords,  on  ne  peut  gûe-- 
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res  les  connoître  que  lorfqu’on  les  voit.  Car 
il  ell  certain  que  quand  on  viendroic  à bouc 
d’établir  une  fcience  du  Coloris , une  -Ob-o- 
•mat'ujut,oa  ne  pourroic  jamaisaiTujertir  une  in- 
bnice  de  petits  détails  de  goût,  qui  forment 
dans  le  tableau  <L’un  habile  Maure  un  cer- 
tain je  ne  fai  quoi,  qu’on  admire  8c  qu’on 
ne  peut  pas  déhnir.  Tel  eft  le  coup  de  Maî- 
tre. Mais  auffi  il  ne  faut  pas  douter  que  cet 
agrémens  ne  fuflent  plus  aifés  1 laifir,  li 
l’on  avoir  de  bons  principes  généraux,  des 
. règles  (olidemencétabUes,  qui  en  dirigcanênc 
le  Tond.  Alors  la  Chromatique  feroic  d’un  grand 
fecours  ; 8c  voici  comment  l’on 'peut  en  jee- 
tet  les  vétitables  fondemens. 

1.  Arifiote  , Bacon , tü  la  Chambre  , Kirchér  , 
8c  fur-tout^  le  grand  Newton  , ont  reconnu 
qu'il  y avoit  uné  analogie  entre  les  fons  8c 
les  couleurs.  La  découverte,  ou  le  foupgon 
' de  cette  découverte  eft  dûe  à Arijlote  , 8c  i 
Newton  la  certitude  de  cette  analogie.  Si  cela 
eft,  je  crois  qu'il  n’eft  pas  impoffiote  de  dé- 
cider pat  l’oreille  ce  qu'on  ne  peut  connoî- 
tre pacla  vûe  -,  8c  il  y a d’autant  plus  lieu  de 
fe  flatter  d’y  teuffir,  qu’on  fait , depuis  que 
M.  Sauveur  l’a  démontré . que  la  flneflè  de 
l’oreille  eft  dix-mille  fois  plus  grande  dans  le 
difeernement  du  fon-,  que  celle  de  la  vûe 
dans  le  difeernemenr  des  couleurs.  ( Mémoi- 
rtf  de  l'Académie  , 171 1.)  Cela  eft  heureux. 
Et  ce  qui  l’cft  cncoit  plus , c’eft  que  le  rap- 
pon  des  fons  eft  connu  8c  déterminé.  En 
prouvant  que  cette  analogie  des  fons  8c  des 
couleurs  eft  dcmontiée , nous  avpns  fait  la 
moitié  de  l’ouvrage. 

Arijlote  a dit  en  général  que  les  couleurs 
I ont  un  rapport  les  unes  'aux  autres  en  des 
nombres  proportionnés  comme  a à 5 , rap- 
port qui  donne  la  quinte  ; d’auctes  comme 
I } à 4 , qui  eft  la  quarte  j d’autres  comme  8cc. 

! }A.de  la  Chambre , pour  déterminer  plus  par- 
ticulieremenc  ce  rapport , foutient  que  le 
verd  répond  à l’oûave,  le  rouge  à la  quinte  , 
le  jaune  à la  quarte,  Hc.  Et  (I  l’on  en  croit  le 
Perc  Kirker,\c  verd  répond  â l’Oâave,la 
jauneàlatiercemineure,  Corangé  à la  quinte, 
8cc.  Enfin  Newton , le  ptifme  i la  ■ main  , 
prouve  que  le  rouge  répond  à l'intervalle  qui 
fe  trouve  entre  le  ré  8c  l’ur,  l’orangé  à l’in- 
tervalle qui  eft  entre  l'ut  8c  le  Jî  j le  jaune  â 
l’intervalle  du ^ au  la  ; le  vereà  celui  du  la 
au  fàl  ; le  bleu  du  fol  au  fa  ,-  la  pourpre  du  fa 
taxmi  ,8c  le  violet  do  mi  au  ré.  Ces  rapports 
font  ceux  que  donne  la  difFérente  réfrangibi-, 
tiré  des  raïons.  Mais  comment  a-t-on  pû  être 
Inftruit,  mefurer,  connoître  cette  dlftnence  I 
Newton  s’avifa,  pour  y parvenir , de"  déter- 
miner l’efpace  qu’occupe  chaque  couleur 
^ue  donne  le  prlfinc.  ( COUWl/RS,) 
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Et  il  trouva  que  celui  qui  tenfermoit  les  fept 
couleurs  principales,  ctoit  divilc  dans  la  mê- 
me proportion  qne  l’otlave  , ■«/' , re  , mi  ,fa  , 
fol,  U, fi:  Plufieurs  expériences  répétées  don- 
nèrent la  même  proportion.  Les  Çartéfiens 
qui  ont  voulu  chicaner  Newton  , ont  pré- 
tendu que  cette  divifion  étoit  fort  équivo- 
que , Sc  que  les  couleurs  amicipanr , au  l'ortir 
du  prifme , il  n ’etoit  t^ueres  pollible  de  pref- 
crite  leur  limite.  Le  Pere  Cajlel , de  la  Société 
Roïale  de  Londres  & de  celle  de  Lyon  , fans 
avoir  ces  raifons  en  vûe , a défapptouve  cette 
analogie  ;&  ce  Jéfuite  l'établit  dans  l’ordre 
fuivant. 

ORDRE  DIATONIQUE 

ou  naturel. 

Couleurs:  bleu,  verd,  jaune,  fauve, 
Tons,  ut,  _ ré,  mi,  fa, 

Couleurs;  rouge ,' violet , gris , bleu, 
^Tons,  fol,  la,  fi,  ut, 

ORDRE  CHROMATIQUE. 


Couleurs* bleu  , céladon. 
Tons , ut , ut  dit;c 


verd , olive, 
ré,  rédie^c. 

Couleurs;  jaune,  fauve,  nacarar, 

Tins,  mi,  fa,  fadie^t. 

Couleurs  : rouge , cramoili,  violet. 

Tons,  fol,  foldit^,  la. 

Couleurs  : agathe , gris , bleu  , 

• Tons , la  die^e , fi , ut. 

( Ce  qu’on  appelle  u«  Dit{e  en  Mufi- 

3ue,  exprime  un  demi -ton,  ou  la  moitié 
e l’intervalle  qui  fe  trouve  d'un  ton  à 
un  autre  ton.  ) Pour  moi , il  me  femble  que 
ce  n’ed  qu'en  confultant  la  réfrangibilité 
des  couleurs  qui  fottent  du  prifme , qu’on 
peur  établir  avec  exaélirude  une  proportion 
conftante.  ll.fiudroit  imaginer  peur-être  une 
nouvelle  expérience  pour  cela.  Enuttendanr , 
ce  feroit  encore  beaucoup , fi  on  faifoit  ufage 
de  l’analogie  établie  entre  les  tons  & les  cou- 
leurs t & il  les  accords  de  ceux-ü  fervoient  à 
allier  ceux-ci.  Comme  je  n’ai  promis  que  la 
’ moitié  de  l’ouvrage,  c’eft-d-dire , que  le  plan 
d’une  nouvelle  ChromatLjut  dts  Couleurs , je 
ne  poudèrai  pas  plus  loin  cette  difeudion.  11 
y a un  détail  d’expériences,  afin  d’en  établir 
’ abfolument  la  théorie.  Pour  en  faciliter  la 
l’cxécurion , je  terminerai  cet  article  par  deux 
moïens  qui  me  paroident  très-propres  d ce 
dedêin.  Le  premier  ' çd  le  plan  du  Cabinet 
univerfel  de  coloris  de  clair  obfcur  du  P. 
Cajhl  : je  dévoilerai  le  fécond , après  avoir 
expliqué  celui-ci. 

Ce  Cabinet  renferme  touslesdégrcs , tou- 
tes les  teintes  des  Couleurs  qu’on  peint  fur 
des'baiidcs  de  c.'utes  féparées , & on  les  dif- 


C H R 159 

pofe  félon  cet  ordrdt 

Après  avoir  peint  une  carte  , f ou  la  moi- 
tié , ou  le  quart , fuivant  l’efpace  qu’on  veut 
remplir  , ) en  iitu  le  plus  toncé , on  cole  d 
côté  de  celle  - ci  le  céladon  le  plus  foncé , 
& peint  fur  une  autre  bande.  A côté  du  céla~ 
don  vient  une  bande  verte  ,*  enfuite  Volive  , 
le  fauve , le  nacarat , le  eramoifi , le  violet  , 
Vagathe , Sc  toujours  les  plus  foncés  en  cou- 
leurs. Cela  forme  un  premier  dégré  de  colo- 
ris, ou  une  oélave  de  couleurs  très-foncées. 

On-  recommence  L’opération , & on  cole 
tout  de  fuite  les  fécondés  caries  particuliè- 
res moins  foncées , le  tleu  , le  céladon  , le 
verd,  \olive,  &c  : d’où  naît  une  fécondé  oc- 
tave. 

En  fuivant  le  même  ordre , & a'iant  dimi- 
nué les  teintes  d’un  dégré  plus  clair,  on  ajufte 
les  bandes  de  bleu , de  céladon  , &c.  Et  tou- 
fburs  en  éclairciflànt , on  parvient  ainfi  juf- 
qiiqs  aux  derniers  clairs  ; jufques  au  blanc 
tout  pur.  Cet  alTemblage  donne  une  grande 
bande  univerfelle  en  coloria,  enclair-obfcur, 
compofée  de  144  ou  14c  dégrés  de  couleurs 
fimples  & pures  , donc  le  nombre  ne  peut 
être  ni  moindcc  ni  plus  grand  dans  les  ou- 
vrages de  l’arc , comme  dans  ceux  de  la  na- 
ture. ( Voïez  l'Oftigue  des  Couleurs  , page^  sf, 
& fuiv..) 

Le  P.  C^ftet  alTure  que  rien  n’ell  plus  beau 
que  cette  double  nuance  de  coloris  de  clair- 
obfcur , quand  elle  cft  bien  faite.  Les  Pein- 
tres , qui  par  une  longue  habitude  , une  lon- 
gue expérience-,  connoilTent  les  dégrés  des 
couleurs,  gagneroient  beaucoup é l’exécuter  i 
& à étudier  , foie  en  la  variant  fuivant'  une 
autre  proportion , foit  en  renchérillimt  fur 
celle-la.  Un  homme  qui  auroit  l’ail  fin,  de 
même  qu’un  autre  qui  a l’oreille  fine  , pour- 
toit  diftinguer  les  accords , les  fixer  , & corn- 
pofer  un  tableau  en  couleurs , comme  on 
Muficien  compofe  une  pièce  à ; ou  4 parties  , 
nnchcenrmême.  Le  fécond  moïen,  que  je  pto- 
pofe , doit  fournir  une  voie  plus  certaine  pat 
ce  difeernopnenL 

' Peu  de  perfonnes  Ignorent  le  plan  du  Cla- 
vellîn  oculaire  du  P.  Cafiel,  C’eft  un  ‘inllru- 
menc  qui  a la  forme  d’un  clavelfin  , par  les 
couches,  & par  le  fond  une  efpece  de  théâ- 
tre avec  des  décorations , fur  lequel  doit  fe 
pallêt  tout  le  fpeébcle , dont  on  doit  joüir. 
A CCS  touches  répondent  des  fils  d’archal  qui 
doivent  faire  paroître  les  couleurs , lorfqu’on 
met  les  mains  fur  le  clavier. 

Aïant  appris-la  clef  de  ce  clavieç,  comme 
l’on  apprend  celle  d’un  claviet  ordinaire,  le 
P.  C^el  prétend  qu’on  jouera  un  ait  aux 
yeux,  lUi  Piano  , un  Andante  , un  Allegro  , 
un  Prefio  , un  PreJliJJîrno  , comme  on  le  joue 
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aux  oreilles-'  Je  n’exaniJnerai  point  II  cet  A/t- 
dantt , ou  ce  Prejh  coloré  fera  le  même  effet 
fur  les  yeux , qu'un  Andantt  & un  Prtjlo 
foDore.  On  a déjà  dit  que  les  yeux  vouloient 
peut-être  du  repos  > pour  jouir  d’un  plaifîr, 
& que  d’ailleurs  des  imprefSons  fuffoquées  , 
pour  ainA  dire , lorfque  les  couleurs  paAc- 
roient  en  double  & rriple  croche , forme- 
roient  uneconfuAon  & un  mélange  de  ces 
couleurs  qui  n’en  deViendroient  plus  qu’une. 
Je  pafTe  volontiers  fur  ce  raAnemcnt  de  plai- 
At , & je  m’attache  au  fond  de  cette  idée , 
peur  la  ramener  à l’utile. 

Je  (buhaiterois  qu’on  ajuftit  aux  touches 
d’un  clavellin  des  fils d’archal,  quitépondif- 
fent  à des  couleurs  analogues  aux  tons  que 
chaque  toache  donne.  Le  rapport  des  cou- 
lears  avec  les  tons  delà  MuAque  fuppofés  , il 
cA:  ceruin  que  les  accords  que  feroit  un  Mu- 
Acien  fur  un  clavier , développeroient  un  Ac- 
cord de  couleurs.  Ce  feroit  au  l’eintr^é'fai- 
Ar  cet  accord  ; Sc  d’accord  en  accord  de  for- 
mer la  théorie  d’une  Chromaiifut.  Un  MuA- 
cienqui  ferok  Peintre,. je  vouloir  dire,  un 
Peintre  qui  feroit  MuAcien , auroit  un  grand 
avantage,  pour  l’établir-,  £c  jouirait  en  même- 
tems  d’un  double  plaiAr. 

4.  Dans  te  courant  de  l’imprefAon  de  cet  Ou- 
vrage, il  m’cA  tombe  encre  les  mains  un  Mé- 
moire curieux  fur  la  Chromatiqut  des  cou- 
leurs. C’efl  une  théorie  du  mélange  des  cou- 
leurs fondée  fur  les  principes  de  Ntwtan.  Ce 
PhyAcien  ayoit  entamé  cette  matière , & l’a- 
voit  conAdérée  fous  un  point  de  vue  général. 
Ici  on  poulie  l’idée  de  AvurronaulA  loin  qu’on 
peut  le  fouhaiter.  J'avoue  que  ce  Mémoire 
m’a  fait  plaiAr.  Mais  la  leâure  auront  écé  en- 
core plus  fatisfaifante , A j’avois  eu  les  Agu- 
res  qu’on  cite  dans  le  Manuferit.  Aidé  des 
lettres,  & rapprochant  les  objets , j’ai  cher- 
ché à les  deviner.  J'ignore  A j’ai  réufli.  Tout 
ce  que  je  fais,  c’eft  que  j’en  retire  les  Jivan- 
tages  que  paroit  promettre  1a  Agure  propre 
du  Mémoire.  Avec  quelques  petits  change- 
mens  j’ai  fait  cependant  quadatr  ma  Agure'  1 
l’explication.  Le  public  y perdroit  trop , A ce 
Mémoire  ne  paroiAoir  pas.  Je  vais  lui  fau- 
vet  ce  dcfaftte  , en  faifant  connoître  ce 
qu’il  renferme.  Le  voici  donc  précédé  de  quel- 
ques définitions  préliminaires  , fans  lefquel- 
les  les  pcrfor.nes , qui  ne  font  point  fraîche- 
ment roinpMs  dans  l'Opcique  de  Newton , ne 
m’entciidroient  pas.’ 

IJ  y a denx^  chofes  à conAdérer  dans  les 
couleurs:  r“-Lefpecc  des  couleurs;  a“.  Leurs 
perfeéLions  ou  iiuperfeaions  fous  la. même 

«Ipecc.  C)n  appelle  couleur  de  différentes  ef- 
p^r  ç-xcmplç , le  Npu  (c  le  rou^.  Mais 
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le  reugt  du  Mvbt  Sc  celui  de  la  brique  font 
de  même  efpece  , & différent  en  dégté  de 
petfeâion.  Les  Peintres  diftinguenr  les  cou- 
leurs en  Amples  & broïées  , à caiife  de  leur 
méthotie  de  former  les  conleurs  imparfaites 
ar  le  mo'i'en  de  pluAeurs  couleurs  Amples 
to'iées  enfemble. 

M.  Newton  a fait  voir  dans  fon  Optique 
que  chaque  ra’ion  de  lumière  a fa  cou- 
leur propre  qu’on  ne  fanroit  changer , quel- 
que réflexion  Sc  quelque  téfraâion  qu’on 
lui  fade  fouffrir.  Ces-  couleurs  naturelles  des 
ra'ions  de  lumière  font  les  couleurs  Amples , 
Sc  les  expériences  du  prifme  ont  fait  voir 
qu’elles  gardent  inviolablemtnc  entre  elles 
l’ordre  fuivant. 

Le  rouge  , V'orangé  , le  jaune  , le  verd , le 
tleu,  {'indigo,  Sc  le  vioiet.  Les  couleurs  moins 
• parfaites  ou  bro’iées  fe  forment  par  le  mé- 
lange de  çes  couleurs  Amples.  Pat  exempt 
les  ra'i'ons  jaunes  mêlés  avec  les  bleux  aoK- 
nent  du  verd,  mais  moins  parfait  que  la  cou- 
leur verre  naturelle.  L’aAèmblage 'de  tous  les 
ra'ions  naturels  produit  le  blanc,  qui  ne  tient 
pat  plus  d’une  couleur  que  d’une  autre. 

■ H fuit  decetee  obfervation  fur  la  nature  du 
blanc  que  les  couleurs  bro'i’ées  tiennent  un 
milieu  entre  les  couleurs  Amples  & le  blanc  , 
Sc  plus  il  entre  de  couleurs  Amples  dans  leurs 
j compofttions , plus  elles  approchentdu  blanc. 

I Pour  trouver  exaélement  quelle  eft  la  cou- 
leur produite  par  un  mélange  donné  de  cou- 
leurs, A^éivro/i  les  dirpofede  la  manière  fui- 
vante. 

Soit  le  cercle  A D F A , dont  la  circonfé- 
rence foie  divifée  en’fepc  parties  A B , B C p 
CD,DE,EF,  F9,GA,(Planche  XXIV. 
Figure  j xo.  ) qui  foienr  entre  elles  dans  le  rap- 
port des  fraéfions  77,  57.  ÏT  l 

qui  fonr  les  rapports  des  notes  de  MùAque  , 
J'ol , la  , fa  ,fol , la,  mi , fa  yfol;  entre  A & B 
placez  toutes  les  efpeces  de  rouge  ; entre 
B & C toutes  les  efpeces  d'orangl  y depuis 
C jufqu’en  D toutes  les  efpeces  ue  jaune  ; 
.de  D en  E routes  les  efpeces  de  verd  y de 
E eu  F routes  les  efpeces.de  bleu  y de  F en  <5 
toutes  les  efpeces  a indigo  y enAn  de  G en  A 
toutes  les  efpeces  de  violet.  A'iant  ainAdifr 
pjfé  les  couleurs  Amples , le  centre  O du  cer- 
cle fera  la  place  du  blanc  y Sc  entre  le  centre 
fit  la  circonférence  feront  les  places  de  tou- 
res  les  couleurs  bro'ices , de  lotte  que  les 
plus  voiAnes  du  centre  feront  plus  compo- 
fees , & les  plus  éloignées  le  ferorrt  moins. 
Ainfi  dans  la  ligne  O I,  toutes  les  couleur» 
cottées  t , 1 , 1 , 4,  font  de  même  efpecc  , 
c'eft-à-ditc , d’un  ver/tirant  fur  le  blcuj  mai» 
celle  qui  cÂ  CD  f . eft  qpe  ppuleut  A.nîplc  ; 
^ telle 
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celle  qui  eft  en  t > eft  un  peu  compofce  i celle 
<}ui  eu  en  } , l’efl  davantage  Sc  celle  qui  e(l 
«n  4 , l'eft  encore  plus. 

Tout  étant  ai nli  difpofc.je  fuppofe.pat 
exemple , qu’on  veuille  connoître  quelle  cou- 
leur réfulte  du  mélange' de  deux  parties  du 
jaune  (Impie  en  P , & de  trois  parties  du 
ileu  fimple  en  Q.  Je  tire  la  ligne  P Q , & 
l’aianT  diviféeen  cinq  parties  égales , je  prends 
•fur  cette  ligne  le  point  3 , qui  eft  éloigné  de 
trois  parties  de  P , & de  deux  parties  deQ. 
Alors  je  rite  la  ligne  O 3 1 , qui  coupe  la  cir- 
conférence au  point  I.  Et  comme  ce  point  eft 
plus  prés  de  E que  de  D,  je  connois  que  le 
ntêlange  eft  un  vtrii  tirant  (ut  le  ileu.  Cepen- 
dant le  point  3 tient  environ  le  milieu  entre 
le  centre  Se  la  circonférence  : cette  couleur 
doit  donc  étte  un  peu  plus  broïée. 

Je  fuppofe  en  fécond  lieu  qu’on  veuille 
connoître  la  couleur,  qui  ddit  réfulter  d’un 
mélange  de  deux  parties  de  /aune  prifcs  «1 
P,  troispartiesdeé/euenQ,  & cinq  parties  de 
rou^e  en  R.  Premièrement  je  cherche  comme 
ci-devant  la  place  3 d'un  mélange  de /'aune  Sc 
de  ileu.  Alors  aïant  tiré  la  ligne  3 R , je  re- 
marque qu’il  me  faut  cinq  parties  de  la  cou- 
leur qui  eft  en  .3  , Sc  cinq  de  celle  quieft  en 
R.  C’eft  pourquoi  je  divife  la  ligne  3 R en 
dix  parties  ; j’y  prends  le  point  r qui  eft 
éloigné  de  cinq  parties  du  point  R , Sc  je 
conclus  que  c’eft  la  place  du  mélange.  Si  je 
tire  un  raton  O S qui  palTe  pat  ce  point  r,  je 
découvre  que  ce  mélange  fera  une  couleur 
orangù  tirant  fut  le  rouge.  Et  parce  que  le 
point  r eft  beaucoup  plus  près  du  centre  que 
' de  la  circonférence,  cette  couleur  fera  d’au- 
tant plus  broïée. 

La  place  d’une  couleur  compofée  étant 
donnée,  on  peut  auftt  trouver  les  couleurs 
qui  entrent  dans  ft  compolîtion.  Ainft  la 
couleur  en  3 étant  donnée,  aïant  tiré  par  ce 
point  la  ligne  P 3 Q , on  découvre  que  la 
couleur  propofée  peut  être  broïée  avec  un 
mélaoge  des  couleurs  qui  font  en  P , Sc  de 
celles  qui  foiat  Q , en  prenant  de  la  cou- 
leur P,  en  rAfon  de  la  ligne  3 Q,  Sc  de  la 
couleur  Q,  en  raifo.n  de  3 P.  Ou  aïant  tiré 
un  raïon  qui  palTe  par  le  ftoinr  3é|te  peut 
former  la  meme  couleur,  en  mclancTes  cou- 
leurs qui  font  en  1 Sc  en  4,  en  rail'on  renver- 
fcedeleur  diftance  au  point  3 i ou  enfin  en 
Itrolani  la  Cnulcat  (Impie,  quj  eft  au  point  1 
delà  circonférence  avec  la  couleur  é/uncAe  , 
qui  eft  au  ceaire. 

Ces  proportions  pour  le  mélange  des  cou- 
leurs Inppofent  des  ratons  de  htmiere  , S’ 
non  des  couleurs  materielles , dont  on  fe 
fert.  Au(ïï  quand  on  fera  ufage  dçs  te- 
Tome  l. 
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gles_  précédentes,  pour  mêler  des  couleurs 
artificielles,  s’il  arrive  que  quelques-unes 
foienc  plus  fombres  Sc  plus  toncées , il  en 
faudra  prendre  davantage , parce  qu’elles  té- 
fléchillenc  moins  de  ratons  de  lumière  i & on 
prendra  moins  des  couleurs  plus  vives,  parce 
qu’elles  en  réHcchilfent  une  plus  grande  partie. 

Si  l'on  connoidoitalfez  parfaitement  la  natu- 
re des  couleurs  matérielles,  dont  on  fe  fert 
dans  lapeinturc,pour  pouvoir  déterminerexac- 
rement  leurs  eipcees , leurs  perfeélions , Sc 
dégré  de  lumière  Sc  d’ombre,  dont  elles  font 
capables , eû  égard  f leurs  quantités,  les  rè- 
gles précédentes  fiiffiroient  pour  produire 
toutes  couleurs  propo(ées.  . 

Mais  quoiqu’on  ne  puifte  les  connoître  â 
ce  point  de  précifion  ; cependant  cette  théo- 
rie peut  être  d’un  grand  ulâge  dans  la  pein- 
ture. Je  fuppofe , par  exemple , que  j’aïe  une 
palette  fournie  des  couleurs  a,i,c,d,ey 
dont  a eft  du  carmin , i de  l’orpiment , c de 
l’œillet  pink , d l’outremer  , e de  l’azur  i 
Sc  que  faïe  occafion  de  broïer  une  couleuc 
yerre  déhgnée  fuf  la  figure.  Regardant  autour 
du  point  de  cette  couleur,  je  remarque  qu’elle 
«e  dok  pas  beaucoup  s’écarter  de  la  ligne 
tirée  des  points  C Sc  D.  De  • là  je  con- 
clus que  mêlant  les  couleurs  c Sc  d , j’aurai  à 
peu  près  ce  que  je  demande.  Dans  l’hypo- 
thefe,  cette  coniciir,  que  je  nommear,  eft  plu* 
près  du  centre  O que  la  ligne  c d.  Après  avoir 
fait  la  teinte  auffi  approchante  qu’il  m’eft 
poftIble,par  exemple , telle  qu’elle  eft,  en 
Z,  je  tire  une  ligne  de  Z à ar  vers  quelque 
couleur  oppofée  comme  a , par  le  mélange 
de  laquelle  on  a a(Tez  ex.iélcment  la  couleuc 
propoice.  Cependant  il  la  couleur  a faifoic 
trop  tiret  la  teinte  fut  la  couleur  c,  il  fau- 
droic  mettre  un  peu  davantage  de  la  couleuc 
d.  On  auroit  pu  encore , après  avoir  trouvé  la 
couleur  Z , (e  contenter  de  la  broïer  avec  du 
blanc , qui  eft  au  centre.  Ou  enfin  après 
avoir  pris  une  plus  grande  quantité  de  la 
couleur  tï,  au  lieu  de  celle  qui  ^ en  , on 
bro'ïe  la  ceinte  avec  la  couleur  qiiUcft  en  A.. 
De  cette  maniéré  on  peut  , pat  le  moïen 
de  notre  cercle , déterminer  comment  on 

Ceut  produire  une  teinte  quelconque , Sc 
1 faire  tirer  plus  ou  moins  fur  telles  cou- 
leurs qu’on  juge  à propos. 

Par  CCS  princiiics  on  découvre  la  raifon 
pour  laquelle  les  couleurs  matérielles  les  plus 
(impies  & les  plus  vives  font  les  meilleures. 
Les  couleurs  (impies  ne  fauroientètre  prod  ti- 
res par  le  mélange  qui  ne  donne  queues  cou- 
leurs coirpofées.  Je  veux  que  ••»,  i tC,d  ,e, 
foient  Les  (mIc*  couleurs  qu’on  a.  Alors  joignant 
par  des  lignes  droite*  ies  points  d,é,  c,  d,t. 
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on  aura  un  poligone , dont  l'aire  contiendra 
tourcs  les  teintes  qu'on  peut  fovmct  pat  le 
mélange  de  ces  couleurs.  La  raifon  pour  la- 
quelle les  couleurs  les  plus  vives  5c  les  plus 
claires  font  préférables  à celles  qui  le  l'ont 
moins , c’eft  parce  que  le  noir  ne  broie  pas  fi 
bien  les  couleurs  que  le  hLinc.  De  forte  qu’il 
cil  plus  aife  de  faite  du  clair  qjslcur  avec  des 
couleurs  claires  5c  du  noir,  que  d'en  faite  de 
claires  avec  du  blanc  Sc  du  noir.  Cat  le  noir 
n'etant  qu'une  abfence  de  lumière  > ne  fait 
•qu’oblcurcir  les  couleurs.  Il  eft  vrai  que  le 
«oir,  dont  on  fe  1er*,  les  broie  un  peu, 
parce  que  la  nature  n’en  fournit  point  de 
parfait , c’cll-à-dire , qui  ne  téfléchiire  point 
de  lumière  du 'tout. 

Ces  principes  fouffriront  cependant  quel- 
que exception  dans  la  pratique , à caufe  de 
l'cftét  qite  certaines  couleurs  produiront  les 
unes  fur  les  autres,  quand  on  viendra  i les 
mêler.  Il  cil  meme  polliblc  que  certaines  cou- 
leurs obfcurcs  déla'iées  avec  du  blanc  produi- 
fent  une  copieur  plus  claire  5c  moins  compo- 
fee  qu’elles  ne  l'avoicnt  cnjpatticulicr.  Il  peut 
encore  arriver  quelque  ililfcrcncc  plus  conli- 
dcrablc  par  quelque  fermentation,  chimi- 
que, ou  par  quelque  naifon  phylîque.  C’cll 
aux  Peintres  à ex.iminer  ces  Jifterentes  pro- 
priétés des  qoulcurs  matérielles. 
CHtco.MATia'jE.  Terme  de  Mulique.  Modula- 
tion qui  procède  par  demi  tons  majeurs  6c 
mineurs.  Cette  modulatiori  a lieu  toutes-les 
fois  qu’on  alrcre  l’ordre  Diatonique,  ou  na- 
turel d’un  demi  ton,  en  le  haulfant  par  des 
diezes , ou  en  le  bailfmt  par  des  bernois. 
Le  Chromaiiijuc  , qui  cil  un  des  trois  genres 
de  la  Mulique  des  Anciens,  6c  le  plus  bel  or- 
nement de  celle  des  Mc>dctncs , a été  inven- 
té pat  TiniotkJe  , Miléfien , du  tems  d’.V- 
Itxandrc  le  Grand.  On  dit  que  les  Sp.irriates  le 
challcrent  de  leur  ville,  parce  que  la  Mulique 
fut  jugée  trop  molle,  trop  tendre.  Il  ell  vrai 
que  le  Chromatiaue  , lorlqu’on  parcourt  une 
oclive  par  des  demi  tons  mineurs,  ell  très- 
tendre  ; ^fort  trille,  quand  on  procède  par 
des  demi  tons  majeurs.  Le  Pete  Parran  dit 
que  Chromatique  lignifie  coloré , varié.  Cela 
peut  être; car  on  ne  lauroit  difeonvenir  cjuc 
ce  genre  de  Mulique  n’embelliire  le  genre 
Diatonique  par  ces  demi  tons  , qui  font 
dans  la  Mnfique  le  meme  effet  que  les  cou- 
leurs dans  un  tableau.  Ccci  nous  ramène  au 
’ Chromatique  Aci  couleurs.  Tant  il  ell  vrai 
qu’une  vérité  fe  rnanifelle  toujours,  quelque 
cachée,qu’cllc  loit,  lotfqu’elic  cxille.  En  fa- 
veur de  cette  conformité,  que  j'ai  à cœur,  je 
donnerai  le  fyllcmc  Chromatique  de  M.  Ra- 
• meau  , (ju’on  pourra  conipater  avec  Je  fyf- 
ti-!ue  Chromatique  des  coiucurst 


SYSTEME  CHROMATIQUE. 

Rapport  des  Proportions  des  Tons 

Tons.  exprimés  par  nombres. 

Il  y a a ut  dieqe  à ut  un  ferai-ton  mineur  , 
comme  Z4  à ay 
D’at  à ré  une  femi-ton  majeur,  15  à itf 
De  ré  à mi  èemo/ un  femi-ton  maxime,  15  à 17 
Demiiemo/ à mi  un  femi-ton  mineur,  14  L 15 
De  mi  à /à  un  femi-ton  majeur  , 15  à 16 

de  fa  à/'j  un  femi-ton  mineur,  14  à ly 
De_/û  réic^e  àyo/ un  femi-tonm.axime,  i 17 
De_/o/ A /ôéréie^c  un  femi-tonmineur,  14  A- 15 
DcTô/ diejr  à /u  un  femi-ton  majeur  , 15  A 16 
De /u  à_/7érmo/ un  femi-ton  maxime  , ij  A 17 
De  f!  bémol  A Jt  un  femi-ton  mineur,  24  A zy 
De_/é A «r  unfenii  ton  majeur,  15  A itf 
Traité  de  V Harmonie , par  M.  Rameau, 
page  Z 8. 

CHRONOLOGIE.  Ce  terme  ftiivant  fon  étymo- 
logie lignifie  le  récit  des  chofes , félon  l’or- 
dre des  tems  } Si  luivanr  les  Mathématiciens, 
on  entend  par  ce  mot  la  Icicnce  de  mefurer  le 
tems,  6c  de  le  dillinguer  en  fes  parties.  Mais 
<^u’ell-ce  que  le  tems  ? M.  Jï'elf  dit  que  c’ell 
1 ordre  dans  la  fuccelllon  des  phénomeqes 
qui  arrivent  dans  ce  monde;  6c  que  l’idée  du 
tems  ell  renfermée  dans  l’ordre  des  percep- 
tions qui  fc  fuccédait.  Cette  définition  ell 
celle  du  tems  par  rapport  à nous,  c’cIl-A-dirc  , 
du  tems  tel  que  nous  le  voions  en  quelque 
maniéré.  Eh  , qu’il  s'en  faut  bien  qu’elle  con- 
vienne au  tems  véritable , à ce  tems  qui  a 
précédé  la  création  du  monde,  etimme  à ce- 
lui qui  fuccedera  A fa  fin  1 M.  Weidler  entend 
par  le  mot  de  tems , l’intervalle  formé  par  la 
durée  des  chofes  de  ce  monde.  M.  Weidhr 
n’ell  pas  plus  heureux  que  M.  TTolf.  Au  fond 
l’un  & l’autre  n’en  difeonviennent  pas.  M. 
Wolf  Tsvemo  l’abandonne  aux  Métaphyllciens, 
6t  comme  il  a cette  qualité,  il  renvoie  A fon 
Ontologie  §.  571.  Par-là  le  Géomètre  fait 
voir  que  ja  chofe  ell  défcfpeféc  par  les  Ma- 
thématiciens. Je  foufetis  A fowjugemcnt , ôc 
j’abandonne  la  définition. 

Il  pMoît  allez  fîngulier , xpi’on  veuille  me- 
futet  le  tems,  fans  qu’on  puilTê  dire  ce  que 
c’cll.  Si  l’on  s’arrêtoit  précifément  A ce  ter- 
me, la  Chronologie  feroit  une  fcience  peu 
folide  Si  bien  frivole.  Aufli  ferait-il  ridicule 
de  nous  y arrêter.  Que  nous  importe  que  le 
tems  pris  en  lui-racme  foitconqq  ou  inconnu? 
Pourvu  que  nous  fixions  celui  auquel  nos 
Peres  ont  vécus,  celui  où  nous  vivons , Si 
celui  où  nos  neveux  vivront , en  faut-il  da- 
vantage ? La  religion  A part,  tout  le  relie  eft 
étranger  A l'homme  ; Si  pour  fon  ufage  il 
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fufKc  que  nous  rocfurions  ces  tcvoluttons  , 
qui  ont  partagé  & qui  partageront  la  durée 
entière  de  ce  monde.  En  ce  cas,  par  le  mot  de 
tems.on  doit  entendre  l’intervalle  quimefure 
le  cours  des  chofes  qui  compoi'ent  ou‘qui  fe 
fuccedent  dans  l’univers. 

Or  la  Chronologie  fournit  un  tno'ien  géné- 
ral pour  déterminer  ce  tems , pris  dans  cette 
lignilîcation.  Et  ce  moïen  , qu'elle  puife 
dans  les  principes  infaillibles  de  l’ AHronomie, 
la  rend  infaillible  elle-mcme.  Tel  e(l  le  fon- 
dement de  cette  fciencc  , par  laquelle  on  a 
mefuré  le  tems , jufques  aujourd’hui.  Com- 
me depuis  cet  écoulement  de  tems , il  s'ell 
parte  des  évenemens  remarquables  & utiles 
pour  rhiftoirc , & qui  fixent  l’époque  des 
tems  , on  a formé  une  autre  Chronologie  (\\i\ 
met  ces  évenemens  par  ordre  fous  les  yeux. 
Pour  ne  pas  mêler  les  faits  politiques  avec 
ceux  qui  peuvent  intérertèr  la  Religion  & qui 
qui  en  étant  le  fondement , doivent  être  mis 
é part,  cette  Chronologie  a été  divifée  en 
deux  parties.  De-li  on  a vu  naître  trois  Chro- 
nologies , ia  Chronologie  jIJironomijue  , qu  i 
cft  la  bafe  des  deux  autres  ; la  Chronologie 
Politique , & la  Chronologie  Eccléjîajlique. 
Cette  detniere  eft  connue  fous  le  nom  de 
Comput  Eeelefiaftique.  Parlons  de  ces  trois 
Chronologies  , Sc  fixons  - nous  d’abord  à la 
plus  ancienne , d’où  les  autres  ont  pris  naif- 
fnace. 

Moife  dans  le  premier  Livre  de  la  Genefe , 
nous  apprend  que  le  tems  fut  d’abord  divifé 
en  jours;  &en(uite  en  femaines,  c’ert-à-dirc, 
de  fept  en  fept  jours;  puifque  nous  trouvons 
dans  le  même  Livre  que  Dieu  après  avoir 
créé' le  monde  fe  tepofa  le  fepticme.  Sans 
vouloir  pénétrer  dans  les  premiers  tems  de 
la  création  du  monde,  pour  favoit  fi  cette 
façon  de  divifer  le  rems , a été  pratiquée  par  ' 
les  enfans  d’Adam  , contentons-nous  de  dire 
avec  Dion  Cajfius  , qu’elle  fut  renouvellce 
ar  les  Egyptiens , & qu’ils  tirèrent  du  nom- 
re  7 celui  des  fept  planètes  qui  donnèrent 
leur  nom  .aux  jours;  y.  JOUR  (Eft/?.  Rom. 
Lib.  ;.)  & ajoutons  avec  Pline  & Plutar- 
que , que  ce  font  les  premiers  aufliqui  ont 
aivifé  le  tems  en  années , compofées  d’abord 
de  )o  jours  , c’ert-é-dire  d’un  mois , enfuite 
de  deux,  après  de  trois , & enfin  de  la. 
Leur  façon  de  compter  fur  continuée  jufques 
au  tems  où  ils  furc^it  fubjugués  par  les  Ro- 
mains , ic  où  ils  adoptèrent  l'année  Julien- 
ne , en  la  • nommant  X Année  Aeliatjue  j 
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parce  que  Cc^ar  remporta  alors  la  viétoire 
par  mer  fur  Antoine  Sc  Cléopâtre  , au  Pro- 
montoire d’Epite,  qui  porta  le  nom  J’^c. 
tiurn. 

Après  & avant  meme  toute  cette  révolu- 
tion , les  Babyloniens  diftinguerent  le  jour 
en  naturel  ^ en  artificiel;  le  diviferent  eu 
aq  parties,  qui  font  les  heures  ; & apprirent 
cette  divifion  des  Grecs.-  Les  Italiens , les 
Européens , les  Juifs  y firent  des  change- 
mens.  ( HEURE.  ) Ceux-ci  partage-  ‘ 
tent  l’heure  en  1080  parties,  & depuis  on  l’a 
divifée  en  60.  ( A'otij  MINUTE.  ) 

Jufques-là  les  Aftronomcs  n’ont  rien  mi; 
du  leur.  On  ne  peut  pas  dire  aullî  que  le  tems 
foit  déterminé  d’une  maniéré  sûre.  Ces 
jours,  ces  femaines,  ces  années  fixées  de 
choix  éc  de  fantaifie  auroient  bicn-tôt  va- 
rié; & tout  ce  qui  dépend  du  caprice  des 
hommes  eft  fujet  à bien  des  changemens.  On 
s’avifa  enfin  de  chercher  la  mefurc  dû  tems 
dans  le  cours  des  aftres  : on  la  trouva.  Le 
mouvement  propre  de  la  lune,  qui  eft  de 
ap  à JO  jours , forma  les  mois  , & i a de  ces 
mois  les  années.  C’eft  ainfi  que  les  anejens 
Hébreux  commencèrent  à fixer  l’année.  ( Rie- 
cioli  Chronolog.  reform.  !..  I.  C.  10.  / Ils  la 
diftinguerent  en  deux  , V Année  commune  Sc 
V Année  biffixtile.  La  première  avoir  ti  mois 
de  30  ou  ap  jours,  & la  fécondé  i j ; & tou- 
jours pour  ramener  le  tems  à la  même  lun.ai- 
fon.  Ce  fut  avant  la  lortie  d’Egypte  que  les 
Hébreux  commencèrent  l’année  au  printems, 
où  lis  cro'ioient  que  le  monde  avoir  été  créé. 

( Chronolog.  reform.  C,  il.) 

A cette  façon  de  compter  fucceda  une 
autre  plus  fure.  Les  Aftronomcs,  pour  dé- 
rerminer  rannée  des  Egyptiens  avec  nlus  de 
ptécilîon  , obferverenj  que  le  tems  , qui  l.a 
mefuroit,  étoit  à peu  près  celui  où  le  l'olcil 

ftarcouroit  tout  l’écliptique  , c’cft-l  dirc  cc- 
ui  de  tout  Ton  mouvement.  Us  s’attachèrent 
donc  à le  déterminer,  il  filloit  pour  cela  ob- 
fervet  deux  chofes;  i“.  Le  tems  que  lefo- 
Icil  emploie  à revenir  d’un  point  de  l’éclipti- 

?|ue  , au  premier  point  du  bélier  d’où  on  le 
uppofe  p.arti , (ce  tems  s’appelle  Année  tro- 
pijue.)  a".  Le  tems  qu’emplo'i'c  le  foleil  J 
s’éloigner  & à revenir  vers  une  étoile  fixe 
( on  nomme  ce  tems  VAnaf  ral.)  La  grandeur 
de  la  première  a été  déterminée  par  les  plus 
célébrés  Aftronomcs,  comme  on  le  voit  par 
la  table  fuivantc. 
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T AB  LE  de  la  grandeur  de  Ü Annie  Jùivant  les  plus  célébrer 
. AJlronomes. 

Noms  DES  Astronomes.  Grandeur  de  l’Année. 

« 

l s"""’-  Si' 


Albatigncus , 565  ( 

Les  Perfts , jtff  5 

Alphonje  , jfif  ) 

Copernic,  jdj  y 

Ticho  Brahé , }&(  5 

KepUr , 365  J 

BuUiadt , 3^5  $ 

Riccioli  , jfiç  î 

Hivèlius , }6f  f 

De  la  Hire,  Cajp-  j 
ni,(y  Biunchini.  J S^S  S 


C’eft  de  cette  decnicre  grandeur  de  l’an- 
Dec  que  le  Pape  Grégoire  XIII.  s’eft  fctvi 
pour  la  correilion  du  Calendrier.  Poïei  AN- 
NE'E.  A l’égard  de  l’-in  Polaire  aftral  ,pref- 
que  tous  les  Aftronomes  conviennent , qu’il 
cAde3<;;  jours,  5 heures,  49',  50".  Thomas 
Théaie  en  fait  ufage  pour  calculer  le  mouve- 
ment du  foleil.  Hors  de-li , on  n’y  fait  pas 
aujourd’hui  beaucoup  d’attention.  ( AJlrono- 
miaCarolina,  ) 

Les  jours  , les  mois , les  années  étany  ainfi 
déterminés , vient  la  féconde  partie  de  la 
Chronologie , cette  partie  qui  enfeigne  i fup- 
ptiter  letems,  les  années.  Or  celle-ci  roule 
fur  la  réduftion  des  années  de  différentes 
Nations  i la  nôtre.  Il  ne  faut  pour  cela  qu’é- 
rre  inflruit  de  la  grandeur  de  ces  années  ; 
( l^olt^  ANNE’E  ) & la  réduélion  eft  bientôt 
faite.  Celle  q^uc  l’on  s’attache  plus  parti- 
culièrement .3  faire  eft  l’année  Romaine  v par- 
ce qu’elle  eft  encore  en  ufage. 

Voilà  la  Chronologie  Agronomique.  Il  y a 
peu  à ditefur  les  deux  autres  ; avant  que  d’en 
faire  mention,  je  crois  devoir  parler  d’une 
Chronologie  Philol'ophique  , j’appelle  ainlï 
une  certaine  fcicnce  , çat  laquelle  les  Philo- 
fuphes  portent  leur  vue  jufques  à la  fin  du 
inonde.  Il  s’agit  de  déteruiiner  ici  la  grande 
Annéequon  nommt^u(C\  [’ Année Platon.que. 
a.  Les  Aftronomes  aïant  obfervé  que  les 
ctoiles  fixes  fe  meuvent  en  avançant  pour 
faite  le  tour  du  Firmament.  Platon  s'fft 
imaginé  qu  après  leur  révolution  , le  fyftc- 
• me  du  monde  fera  changé,  Sc  que  les  chu- 
fes  rentreront  dans  le  même  état  ou  elles 
5 éroienr  trouvées  au  commencement  de 
cette^  anoce,  je  veux  dire  au  moment  de 
la  création  de  1 Univers.  Et  s'il  eft  vrai  qu’a- 
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49'  15"  o"  4?nr. 
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48'  57"  3é". 
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48'  48". 
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lors  la  terre  ait  été  une  étoile  fixe,  c’eft-à-dirc 
toute  enflammée  , fuivant  le  fentiment  de 
Dejeartes,  plulieurs  Philofophes croient  très- 

firobablc  , qu’à  la  fin  de  l’année  Platonique  , 
a terre  s’enflammera  de  nouveau  , ainfi  que 
Jesiis-Christ  Pa  fait  prêcher  par  fes  Apô- 
tres. (Voiei  ANNE’E  PLATONIQUE.)  Cette 
idée  eft  tout-à-fait  pliilofophique,  fyftema- 
tiquemême.  L’approfondi  fie  qui  voudra.  Je 
me  contenterai  de  fixer  fa  durée.  Ceci  eft 
plus  du  rellbtt  de  la  Chronologie. 

Ptolomie  prétend  que  les  éroiles  finironr 
leur  révolution  en  ydooo  ans  -,  Alphonji 
49000  & Copernic  15000.  La  différence  dans 
ces  calculs  eft  fi  grande,  qu’on  croiroit  vo- 
lontiers que  ces  Aftronomes  ne  les  ont  fait 
que  pat  une  eftime  aflèa  peu  fondée.  On  fait 
par  des  obfetvations  exaéàes  que  les  étoiles 
fixes  avancent  dans  un  an  de  90";  par  confé- 
quent  d’un  dégré  dans  71  ans,  qui  étant  mul- 
tipliés par  3 60,  valeur  de  ceux  que  renferme 
la  circonférence  célefte  donnent  15910  ans , 
pour  la  durée  de  la  grande  année.  Et  fi  com- 
me le  veut  la  commune  opinion  , le  monde 
exifte  depuis  5750,  fa  durée  eft  encore  de 
10170  ans. 

Un  Mathématicien  Angtois  {M.Craige)  * 
qui  a fuivi  une  autie  route  dans  la  Chrono- 
logie Philofophique  , ne  croit  p.as  la  grande 
année  fi  longue.  Fondé  fur  un  paffage  tité 
del’Ecritiire  fainte  où  il  eft  dit,  que  le  monde 
finira  lorfque  la  foi  f«a  éteinte  , M.  Craige  a 
calculé  la  diminution  de  la  validité  que  le 
rems  peut  apporter  à un  témoignage  il 
prétend  (fi  la  Religion  pouvoit  fournir  cette 
nypoihcfe)  que  3130  ans  après  la  naiflânce 
de  Jesus-Christ,  il  n’y  aura  plus  de  proba- 
bilité , que  le  Fils  de  Dieu  foit  venu  au 
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monde  : donc  le  monde  finira.  Craig.  Thtol. 
Chifl.  Princip.  Math.  C.i\.  Prov.  17. 

J;  La  Chronologie  Politique.  Le  bue  de  cette 
Chronologie  eft  de  mettre  le  rems  dans  un 
certain  ordre  , en  le  divifant  par  époçiues , 
âges  , ficelés.  Cette  divifion  qui  dépend 
d'une  grande  connoillance  de  rHiftoire>  n a 
nul  rapport  avec  les  Mathématiques.  Et  qucl- 
• que  grande  qu’ait  été  la  peine  qu’ont  prisles 
Chronologijles  Politiques  > pout  ranger  tne- 
thodiquement  les  fait»  efièntiels  de  l’Hiftoire 
iacréc  & profane , rien  n’eft  encore  alTuré 
* â cet  égard.  La  Bible  hébraïque  ou  la  V ul- 
gate  , pat  exemple  , compte  depuis  la  créa- 
tion du  monde  , jufques  i la  nailCmcc  d'u4- 
. braham  1 500  ans  de  moins,  que  la  Bible  des 
Septante.  La  naifiânee  de  Jésus-Christ  a 
produit  plus  de  cinquante  opinions , fans 
compter  qu’il  eft  très-difficile  de  fixer  les 
époques  des  fucceffions  df  s Rois  de  Juda  & 
d’Iftael  ; de  démêler  le  véritable  nom  d’un 
même  Prince,  auquel  les  Peuples  en  donnent 
plufieurs  , & de  débrouiller  une  différence 
• incommode  qui  règne  dans  leur  maniéré  de 
, compter.  Pour  favoit  toutefois  i quoi  s’en 
tenir  aujourd’hui , y oitq_  AGE , EPOQUE  , 
SIECLE , TEMS. 

La  Chronologie  Politique  a été  doftement 
réduite  par  Scaljger  ; ( De  emendationt  ttm- 
porum.)ii  les  difficultés  qu’on  trouvedans  cet 
ouvrage  ont  étç  levées  par  Settus  Calvijms, 
( Introduéîio  ad  Chronologiam.  ) Nom  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  depuis:  Peeaut  Riccio- 
li,  Guill.  Beveregius  , £^de  Strach  ,d~'la- 
yius  , François  Fiete  , fFeigcl , IFolf 
Newton.  ^ 

^ Chronologie  Fccldjtajlique.  Toute  cette 
Chronologie  eft  renfetmee  dans  le  calcul  du 
Calendrier.  Noîe[  CALENDRIER. 
CHRONOMETRE.  Sorte  d’inftrument  avec 
lequel  on  détermine  les  fons  & le  rappoitde 
ces  fons.  MM.  Louliè  Sc  Sauveur, omdonné 
une  conftruâion  particulière  d’un  Chrono- 
métré. Pour  celui  de  M.  Loulii , on  forme 
une  échelle  & on  prend  une  partie  quelcon- 
que de  cette  échelle , qui  ait  t pieds  , ï li- 
gnes J , longueur  d’un  pendule  â fécondés. 
Cette  partie  étant  divifée  en  patries  éga- 
les , on  continue  la  divifion  jufques  à la  fin 
de  l’échelle  , qui  fe  trouve  ainfi  partagée  en 
pied»  fie  en  pouces.  Et  voilà  le  Chronométré 
de  M.  Loulii.  Celui  de  M. Sauveur  eA  moins 
fimple  -,  Se  exige  un  détail  qu’il  faut  voit 
dans  les'Princ//iM  d’ Acoujlique  de  M.  d'<w- 
veur  , Se3.  JF.  p.  19.  Comme  j’ai  occa^n 
de  parler  de  la  maniéré  de  connoitre  le  rap- 
port des  fons  à l’article  de  Monochordc,  |’y 
tenvo’ïe  le  Lcéleur. 

CHRONOSCOPE,  Machine  qui  fort  à mc- 
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furet  le  tems.  C’eft  la  même  chofe  qu’un 
pendule.  Noiei  PENDULE. 

CHU 

CHUTE  DES  CORPS  GRAVES.  Ceft  le 
mouvement  avec  lequel  un  corps  livré  à lui- 
même  defeend  au  centre  de  la  terte.  Galilée 
eft  le  premier  qui  a démontré  que  la  vitelle 
des  corps  augmente  dans  leur  Chute,  fuivanc 
la  progreflion  i,  5 , 5,7,  ficc.  ainfi  que  je  le 
dis  à l’article  de  la  Balliftique.  Riccioh  fit 
Grimaldi  ont  confirmé  cette  vérité.  ( Alma- 
gejlum  A’ov.  Ch.  11.)  M.  Herman  a fait  voir 
depuis  , qu’au  fond  la  Chute  des  cotps 
graves  ne  doit  pas  toujours  être  la  même , fit 
qu’elle  doit  être  un  peu  différente  ejuand  la 
tetfe  tourne  autour  de  fon  axe,  de  ce  qu’elle 
feroit,  fi  elle  étoit  en  repos.  ( A3a  erudito- 
rum  an.  1709.  ) Cela  eft  vyi , ou  doit  l'être  ; 
mais  cela  ne  fe  manifefte  pas  dans  la  prati- 
que Ce  qui  eft  plus  fenfible , fie  où  la 
théorie  de  Galilée  doit  fe  trouver  en  défaut , 
c’eftlotfqu’on  confidere  le  dérangement  qiie 
doit  faite  ta  téfiftance  de  l’ait  à la  loi  de 
l’accélération.  A l’article  de  la  Balliftique  , 
je  préviens  le  Leéleut  fut  la  théorie  de  Ga- 
itlce  couchant  la  Chute  dts  corps.  Mais  je  ne 
fais  que  le  prévenir  ; fie  c’eft  ici  le  lieu  de 
mettre  cette  théorie  fous  fes  yeux , fie  de  fui- 
vre  les  expériences  qu’on  a. faites  pour  la  per- 
feéfionner. 

Quand  Galilée  prouva  aux  parcHans  d’^- 
riftote  qu’ils  étoient  dans  l’erreur  , en  attti- 
buanc  la  différence  ^ la  Chute  des  corps  .à 
leur  maffe , fie  non  à la  réfiftance  des  milieux 
dans  lefquels  les  corps  tombent , il  ignoroir 
encore  les  loix  de  l’accélctarion  des  corps. 
Ce  ne  fucqu’aptès  s’êire  convaincu  par  plu- 
ficurs  expériences , que  la  vitellè  des  corps 
répond  à la  différence  des  milieux  , fie  non  à 
la  différence  des  malles  , ^ü’il  1a  dévelopa. 
De  ce»  expériences  , Galilee  concISK  que  fi 
les  corps  romboient  dans  le  vûide , les  rems 
de  leur  Chute  feroienc  égaux.  Le  coton  com- 
me le  plomb , le  duvet  comme  l’or , tombe- 
loienc  également  vice.  Quelle  fatisfaâion 
• pour  ce  grand  homme , s'il  avoir  été  témoin 
de  l’expéticnce  qu’on  a imaginé  pour  véri- 
fier fon  foupçon  ! On  verra  à l’article  de 
Pneumatique  de  quelle  manière  on  peut 
le  confirmer , fie  avec  quelle  jufteffè  Galilée 
avoir  vû  clair  dans  la  nature. 

Cette  vérité  foupçonnée,  ce  Mathémati- 
cien réitéra  fes  expériences  fie  le  fruit  qui 
lui  en  revint , fut  que  les  viteffes  des  mêracs 
mobiles  dans  un  même  milieu  , étoient  plus 
grandes  fuivant  une  raifon  quelconque,  qui 
n’écüit  point  celle  des  h.niteurs.  Nouve.aa 
X üi 
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fujct  de  réflexion.  Galilit  chercha  d'abord 
dans  fa  tête , & la  c-infc  de  cette  diflercncc , 
• & la  raifoii  de  cette  différence  ; car  c’eft  là 

u’il  faut  débrouiller  les  taufes , avant  que 
e chercher  à les  dévoiler  pat  les  effets.  La 
première  conjechire  qu’il  forma  fut , que  les 
corps  tomboient  par  un  mouvement  accélé- 
ré vers  le  centre  de  la  terre  j enforte  t^ue  la 
péfantcur  quelle  qu’elle  foit , agiffoit  egale- 
ment à chaque  inlîant  indivifiblc  ; & qu’el- 
le impiimoit  au  corps  un  mouvement  ac- 
céléré en  tems  égal.  Ce  n’étoit  là  qu'une  con- 
jeéhire, & toute  judicieufequ’clleétoit.Giiéi/cir 
n’étoit  pas hommeà  s’en  contenter.  Un  génie 
fuperieurne  fe  paie  gueres  d’idées.  Il  lui  faut 
des  choies  Sc  des  chofes  réelles.  Galilée 
chercha  donc  à être  témoin  oculaire  de  ce 
qui  fe  pallüit  d.ins  la  nature  à cet  égltd.  Il 
imagina  de  laiflêr  tomber  des  corps  lur  des 
plans  inclinés  ; parce  que  les  plans  inclinés 
rctard.iin  la  Céarc  . l’ccifavoit  le  tems  devoir 
la  loi  rie  fon  accélération.  Bientôt  le  plan  in- 
cliné fut  conffruit.  Un  long  canal  de  a pou- 
ces de  large  & de  a coudées  de  long  , qu’il 
unit  & polit,  en  fit  l’affaire.  Il  releva  d'abord 
ce  canal  de  a pieds , & a’i'ant  lailfé  tomber 
une  petite  baie  de  cuivre  , parfaitement 
tonde  & polie , il  trouva  que  les  efpaccs  que 
les  corps  parcourent  étoient  entt’eux  com- 
me il  l’avoit  prévu  , c’eft-à-dire  , comme  le 
quarré  des  tems  : je. m’explique,  que  les 
corps  accéleroient  leur  mouvement  en  nom- 
bre impair  l , } , 5 , 7,  9 > &c.  Le  tems  étoit 
méfuré  avec  un  cleplidre  qui  confiftoit  en  un 
vafe  percé , & c’étoit  par  la  quantité  d'eau 
qui  s’écouloit,  que  ôaliUe  en  tenoit  compte. 
Cette  expérience  fut  repetée  julques  à cent 
fois  , & a différentes  hauteurs  du  plan  incli- 
-né:  clic  donna  toujours  la  même  loi  d'accé- 
lération. 

a.  J’ai  déjà  dit  cjue  Riccioti  & GrimaUi  ont 
confirmé  la  vérité  des  expériences  de  Gali- 
lét.  Je.prens  aéle  de  cette  vérité.  Il  eft  donc 
certain  que- les  corps  accélèrent  dans  leur 
leur  mouvement , en  (uivant  cette  loi 
de  progreflion  i , j , j , 7,  &c.  De  maniéré 
qu’un  corps,  qui  parcourt  un  cfpacc  déter- 
miné dans  une  première  féconde  , en  p.i|^ 
court  un  trois  fois  plus  grand  dans  la  deuxie- 
me , un  cinq  fois  plus  grand  dans  la  troilic- 
mc  , &c.  En  connoiffant  l’efpace  que  par- 
court un  corps  dans  un  tel  tems  , on  (aura 
celui  qu’il  lui  faudra  pour  parcourir  un  plus 
gr.and  elpacc  par  un  mouvement  accéléré. 

M.  Hiigkejii  fut  le  premier  qui  détermina 
mathématiquement  le  premier  cfpace.  Con- 
vaincu que  la  péfantcur  cil  laciulcderofcil- 
lation  des  pendules,  & cette ofcillation  étant 
pognue  , ce  grand  Géomètre  chercha  le  rap- 
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port  du  tems  d’une  ofcillation  d celui  d'une 
Chute  verticale  ■„  & il  démontra  dans  fon 
T raité  De  horologio  ofcillatorio  , qu’en  pre- 
nant la  moitié  du  pendule  , ce  rapport  ctoit 
comme  la  circonférence  du  cercle  a fon  dia- 
mètre , ou  ( en  négligeant  un  rapport  plus 
ex.aél  qui  n’eff  pas  lenfiblc  dans  la  pratique  ) 
comme  là).  De-là  il  fut  aifé  dedctctmincc 
tout  le  relie.  M.  Huehens  , qui  favoic  qu'un 
pendule  de  ) pieds^e  lignes  \ battoic  les  fé- 
condes ,raifonna  ainfi  : Si  le  corps  ou  le  pen- 
dule , qui  bac  les  fécondés , tomboic  vccti-, 
calemcnt , il  patcoureroit  un  elpace  égal  à 
la  moitié  de  la  longueur  du  pendule  dans  un 
tems  trois  fois  moindre  qu’en  ofcillant,  c’eft- 
à-dire,  Cju'il  patcoureroit  la  moitié  de  }. 
pieds  S lignes |,  ou  i pied,  6 pouces,  4 li- 
gnes 7 dans  le  tiers  d’une  féconde , qui  ell  zo 
tierces.  Cela  pofé , la  théorie  de  Galilée  ap- 

firend  que  les  efpaccs  parcourus  font  comme 
e quarré  des  tems  emploies  à les  parcourir. 
Donc  le  quarré  de  zo"‘ , tems  de  la  Chute  ver- 
ticale par  Ja  demi  longueur  du  pendule  , eft 
au  quarré  d’une  féconde  60'"  : : 1 pied , 6» 
pouces,  Z lignes  ; ell  à un  quatrième  terme, 
qui  ell  I ) pieds. 

Tout  concouroit  à perfeélionner  la  théo- 
rie de  la  Chute  des  corps.  Il  n’étoit  point  de 
l’hyricien  qui  ne  voulût  y avoir  part.  Ou 
a vù  que  Galilée  découvrit  que  les  milieux 
dans  lefquels  les  corps  tombent , retardoienc 
leur  Chute.  Mais  quoiqu’il  foit  démontré  que 
l’accélération  a lieu  , cependant  ces  milieux 
dqivcnr  oppofer  à la  Chute  des  corps  une  rc- 
fill.ince  qui  accéléré  de  fon  côté.  Aulli  ce  que 
l’accélération  donne  au  mouvement  du  corps 
dans  une  grande  Chute,  le  milieu  le  détruit, 
& le  corps  tombe  alors  d’un  mouvement  uni- 
forme. Le  point  ou  ladiffanec  à laquelle  la 
vitelTè  eft  uniforme  fait  le  fuiet  des  expérien- 
ces qui  fuccéderent  à celles  de  M.  Hughens. 

;.  Dans  la  nailTânce  de  l’Académie  Roials 
des  Sciences  de  Paris,  M.  Frenicle  fit  là- 
deffus  l’expérience  fuivanie.  Il  laiflà  tomber 
une  boule  de  fiireau  de  j lignes  de  diamètre 
ou  environ  , Sc  une  petite  vcflic  de  coq- 
d’inde  enflée  d’air.  La  vitclîc  de  la  boule  de 
furcaii  devint  uniforme  à zo  pieds  de  diftan- 
cc , celle  de  la  velfie  à i z.  M.  Mariotte  ré- 
péta ces  expériences  fur  différens  corps,  & 
trouva  cette  propolition  tondamcmale , pour 
déterminer  la  vitelfc  complette  d’un  corps 
qui  tombe  , c’eft  à-dire,  toute  la  vitellc  accé- 
lérée : Les  viteffes  complettes  des  corps  en  vo~ 
(Mmes  jemhluhUs  , (/  femhlablement  pojes  ù 
de  péfanteurs  inégales  , acquièrent  des  viteffes 
qui  font  en'raijbn  fbudouhiée  des  poids.  Traité 
de  la  Pereuffon.  Prop.  XXV. 

Pour  cuiinoitre  plus  pgrticu) jctcmcnt  cette 
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r(‘fift.in«e  , le  Dotteut  Defagulitn  fit  plii- 
fieurs  expériences  en  préfcnce  deMM.  A'cr»'- 
ton  , Hallcy  , Sc  Dirham.  Aïant  lailTé  tom- 
ber du  haut  de  la  coupole  de  faint  Paul  à 
LonJtes , qui  eft  de  ly  i pieds , des  poids  de 
toute  efpece , il  fut  témoin  que  l'air  retar- 
doit  la  Chiiit  des  cotps  de  17  pieds  en  4 fé- 
condés. Tntn/achons  P h 'UofopkiijUcs , A'".  5 <îi. 
Enfin  M.  Mariotu,  dans  la  vue  de  connoître 
pat  lui-mtme  cette  téfiftance , fit  une  décou- 
verte futprenante , c’eft  qu’une  boule  de  cire 
de  } pouces  de  diamètre  , Sc  une  de  6 pou- 
ces, tombèrent  de  la  plate-forme  de  l’Obfcr- 
vatoite  de  Paris , dont  la  hauteur  eft  de  t(S6 
pieds , tombèrent  , dis-^e  , avec  des  vitefles 
ïenfiblement  égales  julques  à jo  pieds , Sc 
u’une  boule  de  mail , <c  un  boulet  de  canon 
e même  grolVeut,  defeendirent  environ  15 
pieds  egalement  vite.  Le.  boulet  ct.ant  à 50 
pieds , palfa  la  boule  du  mail  d'environ  a 
pieds  > Sc  de  plus  de  4 au  bas  de  la  Chute. 
Traité  de  la  Percu(jion  i paÿ.  \i6,  IT.  Expe- 
Tunct. 

Je  dis  que  cela  eft  étonnant , parce  que 
je  le  crois.  En  effet  comment  concilier  cette 
expérience  avec  ce  que  Newton  a prouvé , 
que  les  vitcfTcs  que  les  corps  acquièrent  en 
tombant , font  comme  les  maflès , c’eft-d- 
dite , que  la  force  , qui  accéléré  leur  mou- 
vement dans  les  Chûtes  des  corps  , eft  com- 
me leur  maflè.  Phi.  nat.  Principia  Math,  Liv. 
III.  Prop.  6.  On  dira  peut-être  iiue  l’expé- 
rience dq’M.  Mariotte  ne  fait  rien  à la  dé- 
monftration  dcM.  Newton  ; qu’elle  fe  vérifie 
d la  fin  de  la  Chute  du  boulet  de  canon  , Sc 
d’une  boule  de  mail  -,  Sc  que  la  diftance  de 
a J pieds  n’eft  pas  afièz  grande , pour  donner 
une  différence  qui  foit  lenfible.  Ou  réplique- 
Toit  à cette  réponfe , s’il  le  falloir  bien.  Et 
on  demanderoit  fi  une  différence  aulll  confi- 
dérable  en  mallê  que  celle  d’un  boulet  de 
canon  d celle  d’une  boule  de  mail , ne  de- 
voit  pas  apporter  du  changement  dans  la 
Chute.  Je  garde  in  petto  pluueurs  autres  ré- 
flexions , qui  ne  doivent  être  rifquées  qu’a- 
vec de  bons  étais.  Galilée,  Riccioli,  Grimal- 
di , Herman , Hughens  , Defaguliers  , New- 
ton , Sc  Mariotte , ont  écrit  fur  la  Chute  des 
Corps.  • 

CIG. 

CI^NE.  Conftellation  Septentrionale  dans  la 
voie  ladfée , placée  entre  la  Lyre  Sc  le  Cc- 
phéc.  Elle  eft  compofée  de  40  étoiles.  ( P'oïej 
'CONSTELLATION.  ) HévUius  a déterminé 
la  longitude  Sc  la  latitude  de  ces  étoiles , . 
( Firmamentum  Sohiefeianum.  ) Sc  B.iyer  a 
denné  la  figure  entière  de  cette  Conftella- 
tion. ( Uranomhrie  , Pl.  I,  ) 
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La  conftellation  du  Cigne  a été  nommée 
par  Schickard  la  Croix  de  Jefus-Chrift,  parce 
qu’elle  a la  figure  d’une  croix.  De  cette  figure 
Schiller  en  a fait  la  croix  d'Héléne  , Sc  (l'ei- 
gel  le  Rhombe  avec  les  deux  épées , qui  for- 
ment les  armes  de  la  Maifon  de  Saxe.  Ou 
donne  encore  d cette  conftelLation  , les 
noms  fuivansï  Adegige,  Adigege , Adigel, 
Anided,  Avis,  Degige,  Didegi  , Hire^im, 
Ledee  Adulter,Milous,  Mirtilus,  Olor,  Sc  I^ul- 
tur  volans.  . 
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CILINDRE.  Corps  terminé  par  deux  cercles 
égaux  Sc  parallèles.  Lotfque  ces  deux  cercles 
font  fitués  de  fagon  que  leurs  centres  répon- 
dent perpendiculairement  l’un  fur  l’autre  , 
ou  que  la  ligne  qui  les  joint , eft  perpendi- 
culaire , le  Cilindre  fe  nomme  Cilindre  droit. 
( Planche  VII.  Figure  53.)  Eft-ellc  oblique  ! Le 
Cilindre  eft  appellé  Cilindre  oblique.  ( Planche 
VIL  Figure  54.  ) Ccfolidc  eftleplns  fimp^e  de 
tous  ceux  qu’on  confidere  en  Géométrie.  On 
peut  concevoir  fa  formation  de  trois  manié- 
rés. i“.  En  faifaq;  faire  un  mouvement  d 
un  parallelogramc  fur  un  de  fes  côtés,  qui 
devient  l’axe  du  Cilindre.  i“.  En  fuppofant 
qu’un  cercle  fe  meuve  parallèlement  d lui- 
même.  )°.  En  concevant  qu’une  ligne  fe 
meut  parallèlement  d elle-même  autoiîr  d’un 
cercle;  ou  4".  qu’ell^fcmeut  autour  de  deux 
cercles  égaux  Sc  parallèles.  La  furface  qui  eft 
décrite  par  chaque  révolution  , eft  la  furface 
d’un  Cilindre , c{iii  eft  particulière  d ces  ré- 
volutions. Cette  furface  égale  d un  reéiangle 
qui  a la  même  auteur  que  le  Cilindre , Sc  une 
bafe  égale  à la  circonférence  du  cercle  qui  le 
rermine , fe  trouve  en  multipliant  fa  circon- 
férence par  fa  hauteur.  Ceci  n’eft  bon  que 
pour  le  Cilindre  droit.  Celle  de  l’oblique  , de 
laquelle  très-peu  de  Géomètres  ont  parlé , Sc 
qui  n'eft  pas  fort  connue , eft  le  produit  de 
fon  axe  par  Tellipfc  oui  lui  eft  perpendicu- 
laire. On  trouve  la  folidité  du  premier,  lorf- 
qu’on  forme  un  produit  de  Faire  du  cercle  , 
qui  lui  fett  de  bafe , { il  eft  libre  de  prendre 
pour  bafe  celui  qu’on  veut , puilque  ces  deux 
cerclesfontégauxJScdefahauteur.  La  folidité 
du  fécond,  je  parle  du  Cilindre  oblique,  eft 
égale  d celle  du  Cilindre  droit,  qui  a la  même 
bafe  Sc  la  même  hauteurquel’autre. 

Les  Cilindres  de  meme  bafe,  Sc  qui  font 
entre  les  mêmes  parallèles , font  égaux.  Ociix 
. Cilindres  droits  font  lemblablo»,  dont  les  axes 
font  en  même  raifon  que  les  raions  des  cer- 
cles ou  des  bafes  qui  les  termineur.  Deux 
Cilindres  obliques  font  fcmblablcs  , quand  , 
outre  cette  égalité  de  raifon  entre  les  hau- 
teurs , les  cercles  font  également  inclinés. 
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Le  Cilindrt  en  général  a les  propriétés  fai- 
vantes. 

I Un  Cilindrt , dont  la  hauteur  eft  égale  au 
raïon  du  cercle  qui  lui  ferc  de  bafe , eft  dou- 
ble de  l’aire  de  ce  cercle. 

a**.  La  furface  du  Cilindrt  eft  égale  i la 
moitié  de  celle  d'une  fphere.qui  luieftinf- 
criccjou  ce  qui  revient  au  même,  égale  i 
celle  de  la  moitié  de  la  fphere. 

j".  Un  Cilindrt  eft  double  d’un  parabo- 
to'ide  de  meme,  bafe  & de  même  hauteur. 

4°.  Tout  Cilindrt  eA  à la  fphere,  qui  lui 
eft  inferite , comme  ) à i. 

5°.  Les  Lilindrts  , dont  les  hauteurs  font 
égales , font  entre  eux  comme  le  cube  des 
diamètres  de  leurs  bafes. 

6".  La  feâion  d’un  Cilindrt  quelconque 
par  un  plan  oblique  à fa  bafe,  eft  une  ellipfe. 

CtLiNORE  Gnomonique.  Cilindrt  garni  d’un 
. chapiteau,  d’un  ftyle  , & divilé  de  celle  ma 
nierc  qu’il  fert  à connoître  l’heure  au  foleil  , 
quand  on  l’y  expofe.  C’eft  un  cadran  folaite  , 
ou  pour  mieux  dire,  une  horloge  folaire,  qui 
a la  furm'c  d’un  Cilindrt.  Sa  confttuélion  eft 
curieufe  & toute  limplq^  Il  en  eft  peu  en  ce 
genre  d.ms  Icfquelles  la  railon  des  opéra- 
tions fe  développe  mieux  à chaque  opération 
p.articuliere.  Les  notions  les  plus  communes 
de'l’Afttonomie  fuftifent,  pour  en  faite  com- 
prendre le  détail.  H eft  vrai  qu’il  faut  être 
muni  des  tables  de*  verticaux  , ou  des  hau- 
teurs verticales  du  foleil  à toutes  les  heures 
du  jour , & cela  fuivant  la  latitude  dq  lieu 
pour  lequel  on  deftine  le  Cilindrt  Gnimoni- 
fut.  A l’article  HEURE,  on  trouvera  .A 
cet  égard  de  quoi  fe  farisfaire.  Je  fuppofe 
qu’on  y aura  recours  dans  la  conftruélionque 
je  vais  en  donner. 

Quand  on^  a un  Cilindrt  ordinaire  , & 
qu’on  veut  en  faire  un  Cilindrt  Gnomoniqat , 
on  peut,  C l’on  veut  abfolument, le  divifer 
tout  de  fuite , on  le  préparer  fuivant  les  ré- 
glés convenables  : m.iis  il  eft  plus  aifé , plus 
lûr , & plus  commode  de  porter  la  futfacedu 
Cilindrt  fur  un  plan.  A cette  fin,  on  prend 
(a  circonférence  en  ligue  droite,  & cette  li- 
gne fe  inene  fut  un  papier,  fur  un  Aicton  , 
ou  fur  toute  autre  lurf.icc  unie  à volonté. 
Soit  donc  le  Cilindrt  donné  A C G D , ( Plan- 
che XXL  Figure  f^.)  dont  la  circonférence 
• A Ç eft  AC,  ( Planche  XXL  Figure  ;<f.  J Au 
Çoint  A ou  éléve  une  perpendiculaire  A D 
cg.alc  i A D,  hauteur  du  Cilindrt.  ( Planche 
XXL  Figure  ^ ç.  ) On  achevé  le  parallelogta- 
nie  A C G D ; ou  décrit  du  point  D comme 
cetitrff , un  are  M N égal  au  complément  de 
la  plus  grande  hauteur  du  foleil  à midi  au 
plus  long  jour  d’été.  Les  lignes  D M , C A . 
pWiU  j^tolongées , leur  poiui  de  concours  E 
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donnera  A E pour  la  longueur  du  ftyle. 

Il  faut  en  lu  ire  décrire  l’arc  A F,  qui  a le 
point  E pour  centre , & qui  eft  égal  4 celui 
de  la  plus  grande  hauteur  du  foleil  ; divifer 
cer  arc  en  dégrés  & en  minuces , & mener 

Îiar  le  point  E , & les  points  de  divilion , 
es  lignes  E I , E i , E ) , &c.  Ces  lignes  di- 
vifcTont  A D en  des  parties  égales  aux  tan- 
gences de  tous  ces  dégrés. 

Cela  fait,  on  prend  fur  AC,  6 parties  éga- 
les , & par  les  points  tt  . V , V,  X . = , on 
tire  parallèlement  d A D , ou  perpendiculaitc- 
mentiACleslignes  H i, 

Ces  lignes  repréfentent  les  i a figues  du  Zo- 
diaque. Chacun  en  repréfentc  deux  ; Sc  les 
intervalles  éunt  divifés  en  trois  par  d’autres 
lignes,  on  a de  lo  en  lo  dégrés  ceux  que 
renferment  les  lignes  du  Zodiaque,  llnetcfte 
plus  qu’à  marquer  les  heures  qui  répondenc 
aux  rems  indiqués , ou  cataélérifés  par  les  li- 
gnes, de  le  Cilindrt  Gnomoniqut  cft  conftruir. 
Ici  011  fait  ufage  de  la  connoiflâncc  des  hau- 
teurs verticales  du  foleil. 

J’ai  déjà  dit  que  les  lignes  H t . V a > &c. 
repréfentent  les  lignes , ou  la  pofition  des  li- 
gnes du  Zodiaque.  Cela  lignifie  qu’il  fauc 
marquer  fur  elles  les  heures  des  mois  qui  y 
répondent.  Une  ligne  porte  la  divifiori  des 
heures  que  marque  le  foleil , lorfqu’il  par- 
court chaque  ligue.  Et  comme  par  fon  mou- 
vei^ent  propre  cer  aftre,  en  pallanc  deux  fois 
par  an  fur  les  lignes,  fe  trouve  dans  ceux  qui 
font  également  diftans  à même*  hauteur , il 
luir  que  les  lignes  tt  > • W a , &c.  fervironc 
pour  les  mois  oppofés  à celui  de  Juin  dans 
lequel  le  foleil  a fa  plus  grande  hauteur, 

Pour  venir  à la  divifion  , je  commence  par 
la  ligne  AD,  c’eft-à-djre , par  cette  ligne  def- 
tinée  pour  les  heures,  où  le  foleil  eft  dans  le 
tropique  du  cancer.  A'ianr  écrit  i a au  bas  de 
la  ligne , parce  que  la  longueur  du  Cilindrt 
cft  celle  de  l’ombre  du  ftyle  à cette  heure  , je 
trouve  onze  heures,  en  cherchant  la  hauteur 
du  foleil  dans  ce  rems  , qui  eft  à Paris  , par 
exemple , de  (J  i*.  y (5'.  Je  prends  fur  la  ligne 
A D la  tangence  de  ces  dégrés , ^ je  la  porte 
fur  cette  même  ligne , pour  avoir  le  point  de 
1 1 heures,  qui  eft  celui  d’une  heure , le  foleil 
étant  également  élevé  fur  l’horifon  à une 
heure  comme  à i^i.  On  continue  à chercher 
lahauteurdu  foleil  pour  lo  & a heures,  pour 
9 & } , pour  8 & 4 , pour  7 & j , pour  (î  6e  % , 
pour  5 &:  7,  & on  porte  toujours  fut  Ja  li- 
gne A D les  tangentes  de  ces  hauteurs.  Cctre 
opération  fe  répété,  afin  de  marquer  les  heu- 
res fut  les  autres  lignqj  , avec  cctre  différence 
qu’ici  on  a commencé  par  en-bas,  8c  que  11 
An  commence  p.ir  en-haut.  La  raifou  cl»  ce 
changement  cft  toute  fifuplp.  Les  hapteur;*  du 

foleil , 
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foleil , à mefure  au’U  s’éloigne  du  tropique , 
font  moindres  : donc  les  lignes  doivent  di- 
tninuer.  Il  en  ell  de  même  des  interval- 
les des  heures.  La  cable  des  verticaux  du  fo- 
ieil  réglé  cour  cela.  AinCon  peur , en  comp- 
tant depuis  l'heure  que  cet  alite  le  couche , 
marquer  comme  auparavant  toutes  les  heu- 
res lut  chaque  parallèle  de  to  en  ic”.  de 
chaque  ligne. 

Le  CiUndrt  Gnomomqut  n'ell  encore  juf- 
qnes  U qu'un  Ciimdrt  en  puiHâncc.  Il  ell  li- 
lirede  donner  â ce  plan  la  figure  CUindriqut, 
ou  de  ranportet  les  divilions  fur  mx\  Ciimdrt 
dont  la  lurface  foit  égale  à celle  qui  renferme 
ces  divilions.  l'ai  déjà  Tuppofé  le  Cilindre 
donné.  Je  me  tiens  i cette  fuppolition , & 
ie  finis  en  ayertillànc  de  faire  au  Cilindre 
Planche  XXL  Figure  {5.  } un  chapiteau 
qui  s'y  enchâlic , & qui  y foit  parfaitement 
mobile.  A ce  chapiteau  doit  erre  fixé  le  fl^le 
■C  E égal  à A E.  Lotfqu'on  veut  s'en  fervir , 
on  n'a  qu’sL  expofer  Je  Cilindre  au  foleil , & 
tourner  le  chapiteau  de  maniéré  que  l'om- 
bre du  llyle  tombe  à plomb  fur  la  ligne , qui 
fert  pour  ic  jours  du  mois  oùl'ou  elL 

Lorfqu’on  a remarqué  que  l'oiiTbre  , que 
fait  un  corps  expofe  au  foleil , diminue  à 
mefure  que  cet  afire  s'éloigne  du  tropique 
.du  cancer,  & qu'on  fait  attention  qu'on  a 
.fuivi  cette  diminution  ( relative  d la  hauteur 
du  foleil  de  chaque  jour)  pour  l'ombre  que 
fait  le  llyle  fut  le  Cilindre  , on  conçoit  faci 
Jement  la  raifon  des  réglés  qui  ont  didé  la 
conArudion  du  Cil/irdre  Gnomonique, 

C I R. 

CIRCONFERENCE.  On  oppclle  ainG  la  ligne 
qui  termine  le  cercle , & qui  eA  diAante 
dans  tous  les  points  de  fon  centre.  Certe  li- 
ne fedivife  en  j(îo parties,  que  l'on  nomme 
égrés  i chaque  degré  en  <îo' , chaque  minute 
en  io",  &c.  C'eA  aux  premiers  AAronomes 
qu’on  doit  cette  divilion.  PtolomU  prétend 
qu'elle  n'a  été  adoptée  préférablement  a 
-toute  autre,  que  parce  que  le  nombre  ;6o  (en 
exceptant  le  nombre  7 ) peut  fe  divifer  par 
tous  les  autres  nombres,  & que  par-U  on 
peut  partager  le  cercle  de  routes  les  façons , 
ians  ctte  embatrallc  par  des  fradions.  Cet 
avantage  mérite  attention.  Cependant,  fi  l’on 
en  ctoit  Stevin  p { De  f.ogi(lica  Décimait. 
VoUi^  la  Préface.  ) Ougtred  ( Clavis  Mathe- 
fnatica.  Ch.  I,)  Sc  Wallis  ( Algebr.  Vol.  II. 
O^er.  Mathem.  pag.  ?9.  ) il  feroit  beaucoup 
anieux  de  divifer  la  Circonférence  en  fradions 
décimales , c’eA-J-dire  , en  10 , en  100  , en 
aqoo , &c.  Henri  Brigg  , dans  fon  Livre  in- 
ÿttilé;  Cnnon  Triangtflorwn  ÀritficiaUs,(3^cra 

Temt  /. 
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trouve  dans  la  trigonométrie  de  Henr.  Gii 
lebrandi  Jean  Newton  dans  le  lien  , qui  a 
pour  titre  : Afironomia  & T rigonometria  Bri- 
tannica , & Nicolas  Mercator  dans  fes  Injli- 
ttuions  Agronomiques  en  Latin , ont  tâché 
d’introduire  cette  divilion.  Mais  quoiqu’on 
épargne  par  elle  beaucoup  d’embarras  dans 
lescdculs  AAtonomiques  , ces  Savans  n’ont 
pas  été  fuivis.  Peut-êtte  feroit-il  dangereux 
qu’ils  le  fuAênt.  Car  enfin , il  faudroit  re- 
monter , pour  ainfi  dire  , les  Mathématiques 
tout  autrement  qu’elles  ne  font.Premieremenc, 
les  inArumens  qui  font  aujourd’hui  en  ufage , 
deviendruient  inutiles.  En  fécond  lieu , on  fe- 
roit  obligé  de  refondre  tous  les  Traités  an- 
ciens d’AAronomie , précieux  dépôt  desOb- 
fervations  ,^ui  feront  utiles  dans  tous  les 
tems,&  qui  font  la  bafe  de  l'AAronomie. 
Sans  cela , il  faudroit  réduire  les  calculs  des 
Anciens  à ceux  des  Modernes.  Je  ne  parle 
pas  des  Tables  Géométriques  & Phyfiques  , 
qui  pour  la  plupart  ont  exigé  un  travail  im- 
menfe  ; elles  feroient  de  reAe.  Je  conclus  que 
fi  c’cA  un  mal  qu’on  ait  divifé  la  Circonfé- 
rence en  }6o  parties , plutôt  qu’en  fraéliotis 
décimales  , c’cA  un  mal  irréparable. 
CIRCONVALLATION.  Ligne  de  Circonvalla- 
tion. Sorte  de  tranchée , ( Planche  XLV.  Fi^ 
gure  f7.  ) A , A , A,  A,  qu'on  trace  autour 
aune  place  , quand  on  veut  en  fairele  liege  , 
& dont  l'ufage  eA  d'empêcher  qu’on  ne  don- 
ne du  fecours  aux  alllégés , en  meme-tem» 

3u'elle  rend  la  défertion  des  alTiégeans  plus 
ifficile.  Autrefois  on  Aanquoic  ces  Lignes 
de  redoutes  : mais  on  a reconnu  qu’elles  n’o- 
roient  rien  moins  qu’avantageufes.  En  effet  , 
quand  l’ennemi  venoit  â s'en  emparer , il 
battoir  cesLienes  de  revers  & inquiettoit  cruel- 
lement les  aSîégeans , qui  ne  pouvoient  que 
très -difficilement  les  lui  faire  abandonner. 
Aujourd'hui  ces  redoutes  fe  placent  plus' 
loin. 

On  trace  les  Lignes  de  Circonvallation  , 
lorfqu’on  eA  entièrement  déterminé  d faite 
le  fiege  d'une  place.  C’eA  l^remier  travail 
qui  occupe  les  Ingénieurs.  Tandis  que  lea 
troupes  deAinées  pour  cela  fe  campent , les 
Ingénieurs  lèvent  le  pla^  les  environs  de  U 
ville,  & le  préfentent  au  Général , qui  traco 
avec  eux  fur  ce  plan  la  Ligne  de  circonvaU 
laiton. 

Quatre  chofes  déterminent,  & fixent  leurs 
opérations.  La  première  attention  confiAc 
i occuper  le  terrain  le  plus  avantageux  de  la 
place  ; la  fécondé  i fe  poAer  de  façon  que  la 

3ueuc  des  camps  ne  foit  p.is_  fous  la  portée 
U canon  de  la  place;  la  troiliéme  J occuper 
précifément  le  terrain  néceüàire  à la  fureté 
du  camp,  firnsfetrop  jettet  à la  campagne» 
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la  qtntricme  enfin , que  lÿ  Circonvallaticn  1 
foit  garnie  de  rédans  R , R , R , R , &c.  qu’on 
trace,  autant  qu’il  eft  pofTible , de  telle  forte 
qu’ils  fe  flanquent  mutuellement , pour  for- 
nfier  en  quelque  façon  cette  Ligne.  La  dif- 
tance  qu'on  lailTe ordinairement  d’une  pointe 
d’un  redan  à l’autre , eft  de  i lo  toiles  ; la 
face  de  ces  rédans  de  i8  à lo , & la  courtine, 
ou  la  ligne  qui  les  joint  par  le  bas,  de  90  à 
loo.Toutccla,  abfolument  parlant,  n’eft  pas 
déterminé.  C’eft  la  nature  du  terrain  qui  di- 
rige ; & il  faut  à chaque  place  de  nouvelles 
réglés , félon  que  fes  environs  préfentent  des 
irrégularités. 

L’ouverture  des  fofles  de  la  Ligne  de  Cir- 
convallation fe  détermine  ]!^s  facilement 
ue  le  relie  de  fa  conftruélion.  Elle  doit  être 
e i(>  ou  18  pieds  de  profondeur.  Sa  largeur 
au  fond  eft  de  6 pieds,  & fon  talus  du  tiers 
de  fa  longueur  de  part  & d’autre.  La  ligne 
C C C C , &c.  eft  une  ligne  de  contrevalla- 
tion. yoïei  CONTREVALLATION. 
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CISSOIDE.  Nom  d’une  courbe  inventée  par 
Diodes  , Géomètre  Grec.  Sa  génération  eft 
telle.  Sur  la  ligne  A B ( Planche  IV.  Figure 
58.  )aïant  décrit  le  demi<ercle  B CA,  on 
cleve  au  point  B la  ligne  BC  indéfinie  per- 
pendiculairement à A B , & du  point  A on 
tire  des  lignes  A D , A E , A F , &c.  Prei'jnt 
enfuite  A O égal  à A G , A R égal  à R E , 
M F égal  i A N , & continuant  de  trouver 
ainfi  une  infinité  de  points,  laligneAORM, 
qu’on  fait  paflèt  pat  ces  points , eft  la  courbe 
qu’on  appelle  Cijfoide.  De  cette  conftruélion 
rcfultent  les  propriétés  fuivantes. 

I ®.  La  Cijfoide  divife  toujours  fon  cercle 
générateur  en  deux  parties  égales.  Ici  les  arcs 
A N R , R P B font  donc  des  quarts  de  cercle. 

a" . Quelque  prolongée  que  foit  la  CiJJoide , 
elle  ne  peut  jamais  rencontrer  la  perpendicu- 
laire B C , qui  lui  devient  une  allymptote. 

5".  Les  lignes  A K,G  N , A G & G O font 
continuellement  proportionnelles , de  même 
que  les  lignes  AG, GN, AK, KM. 

C’eft  en  cherchant  ces  lignes  , que  Dio- 
des trouva  la  Cijfoide.  Il  avoir  pour  but  la  dé- 
couverte de  deux  moïennes  proportionticl- 
les  ent(e  deux  lignes  données  , de  de  divifer 
par  elles  an  ançle  en  trois.  Diodes,  fie  ceux 
ni  l’ont  imite,  n’ont  pas  été  fuivis.  Plu- 
curs  Géomètres  ont  rejetté  cette  folution  , 
fie  ont  fait  voir  que  ce  problème  n’étant  qu’un 
problème  folide , un  pouvoit  le  réfondre  par 
une  ligne  du  premier  genre,  & que  c’étoit 
fort  inutilement  qu’on  vouloit  faire  ufage  de 
la  Cijfoidé,  qui  eft  une  courbe  du  fécond. 
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Cot  l'on  démontre  que  le  Cube-it  FAifàlJt 
A G e//  égal  au  folide  fait  du  tjuarri  de  la  ne- 
mi-Ordonnee  GO  & de  la  ligne  G B,  Nom- 
mant A B,  U ; A G,  a:  G B fera  a — x. 

On  aura  donc  xr=iayy  — a:^  y , qui  eft 
l’équation  de  la  Cijfoide.  Et  une  telle  équation 
eft  une  courbe  du  fécond  genre.  ( f'oâj 
Courbe  algébrique.) 

4®.  L’efpace  indéfini  compris  entre  la  Cif- 
foide  A O R M , le  diamètre  A B , fie  la  ligne 
indéfinie  B C eft  triple  du  cercle  générateur. 

I Cette  propriété  eft  fins  doute  étonnante.  Le 
cercle  générateur  étant  fini , fie  l’efpace  af- 
fimptotique  de  la  Cifoide  étant  infini , on 
prendroit  volontiers  cette  propofition  pour 
un  de  ces  paradoxes  forcés , qui  ne  fe  fou- 
tiennent  qu’avec  des  conditions  capables  de 
les  faire  évanouir,  en  les  reftreignanr.  Il  nV 
a que  dans  la  Géométrie  que  l’efprit  peut  f© 
méfier  de  fes  forces,  les  mefurer,  Sc  les  con- 
noître.  A l’article  de  la  Brachiftochrone  j’ai 
fait  voir  comment  un  cotps  peut  tomber  plus 
vite,  en  parcourant  une  ligne  courbe,  qu’en 
fàifant  le  chemin  par  une  ligne  droite  obli- 
que. J’aprois  fouhaité  en  faire  autant  â l’é- 
gard de  la  Ciffoide  : mais  mnlheureufement  il 
faudroit  entrer  dans  un  calcul  qui  me  mc- 
neroit  bien  loin , fie  qui  ne  fetoit  entendu 
que  de  ceux  qui  pollêdcnt  fie  le  calcul  tranf- 
cendanr,  fie  toute  la  théorie  de  cette  courbe. 
On  peut  confuirer  pour  cela  le  premier  Vo- 
lume du  Cours  de  Mathématique  de  M.  ff'^olfj 
le  Ca'cul  Intégral  de  M.  Stone,  5i  lelV.Tomc 
des  Œuvres  tic  M.  Jean  Bernoulli. 

La  dernière  propriété  de  la  Cijfoide  eft 
celle-ci  : Si  la  Cifoide  A O R M fait  une  ré- 
volution autour  de  fon  allimptote  BFC,  elle 
' formera  un  folide  égal  au  folide enj;endrépar 
la  révolution  du  demi  - cercle  générateur  au- 
tour de  fon  allimptote. 

M.  fi'ro/ï»  , dans  fon  New  - Matkematical 
Diciionn.  fécondé  Edition  , donne  une  ef- 
pece  d’inftrument , pour  décrire  la  Ciffoide. 
Ce  font  des  réglés  ajuftées  d angles  droits  , 
de  forte  que  par  leur  mouvement  elles  tra- 
cent cette  courbe.  Comme  la  Ciffoide  n’eft 
pas  d’ufage  dans  la  pratique  des  Arts,  je  ne 
m’y  arrêterai  pas. 

A commencer  par  Diodes , les  principanx 
Auteurs,  qui  ont  écrit  fur  la  Ciffoide,  Lonx 
Archimède , Pappus , W allts  , Jean  Bernoulli,  f 
Newton  , Cotes,  6c  Stone. 

‘ C I T 

err ADELLE.  Forterefle  que  l’on  conftruit  hors 
de  la  ville, fie  qui  étant  foutenue  par  des 
troupes  du  Prince,  fert  d contenir  dans  leur 
devoir  les  babitans , de  la  fidélité  defquels 


D i/ed  üy  Cioo^L' 


C I T 

An  1 (ujet  de  fe  méfier.  Elle  eft  en  mîme- 
tems  une  bonne  fortification , qui  défend  la 
place  contre  les  attaques  de  l'ennemi  ; fou- 
▼ent  elle  évite  des  frais  immenfes  qu’il  fau- 
droic  faire , pour  mettre  une  ville  en  état  de 
défênfe.  Les  CitadtUts  fe  font  auflî  tégulie- 
res  qu'on  peut;  le  quand  on  ne  peut  pas , on 
fe  réglé  fur  la  nature  du  terrain.  A cet  égard , 
il  n’y  a point  d’autres  réglés  que  celles  qu’on 
Cache  de  déduire  d’une  CUadclU  conftruite 
régulièrement.  Bornons-nous  donc  i pref- 
arrire  des  réglés  pour  la  conllrudion  d’une 
Citadelle  régulière. 

Le  premier  foin  qu’on  doit  avoir , c’efi  de 
chercher , autant  qu’il  eft  pollible , l’endroit 
delà  ville  le  plus  élevé, afin  que  la  Citadelle 
commande  la  ville,  fur-rout  fi  l’on  eft  forcé 
de  l’en  éloigner,  pour  occuper  un  terrain, 
qui  pourroir  être  avantageux  i l’ennemi,  dif- 
pofe  i en  faire  le  fiege.  Ordinairement  on 
la  conftruit  proche  de  la  ville , & on  l’y  fait 
même  entrer  en  partie.  Dans  ce  cas  , on  la 
rend  ou  qutrrée,  oupenragonale,  ou  hexago- 
nale. La  plus  avantageufe  de  ces  figures  eft  la 
pentagonale.  Laquarrée  eft  d'une  foibledc- 
îenfe  , en  ne  prélcntanr  que  deux  baftions  à 
l’alfiégeant.  L’hexagonale  occupe  trop  de  ter- 
rain. La  pentagonale  tient  un  jufte  milieu, 
fies  deux  ^ftions  B B (Planche  XLVII.  Figure 
59. } entrent  juftement  entre  les  baftions  D D 
de  la  ville ,V  ; & les  trois  autres  C , C,  C , 
préfeotent  à l’ennemi  un  coup  d’oeil , qui  fe 
foûtient  avec  bonne  grâce.  Ces  trois  baftions 
avancés  couvrent  très-bien  tout  le  côté  de 
la  ville  qu’ils  défendent.  Pour  déterminer 
l’endroit  où  doivent  être  places  les  deux  baf- 
tions qu’on  veut  faire  entrer  d.an$  la  place , 

* de  l’angle  de  l’épaule  de  ceux  de  la  ville  on 
tire  une  ligne  S K , qu’on  divife  en  deux 
au  point  E.  De  l'un  & de  l’autre  côté  de  ce 
point  aVant  porté  9 toifes , on  a la  ligne  m n 
de  180,  qui  eft  le  côté  extérieur  du  penta- 
gone de  la  Citadelle.  Cette  longueur  n’eft  pas 
tellement  déterminée , qu’on  ne  puiflè  ne  la 
faire  que  dei  ;o,  & même  moins.  M.  l’Abbé 
i?«d«rvoudroit  qu'on  s’en  tînt  i i;o,afin 
de  ne  pas  donner  aux  parapets  des  Bancs  de 
devant  ou  de  derrière , tant  de  pente , com- 
me auflî  aux  embrafores.  Et  M.  l’Abbé  Dei- 
dier  pourtoit  bien  avoir  raifon.  Car  on  dé- 
couvre par  U mieux  la  courtine  ; avantage 
qui  n’eft  point  i négliger.  A propos  de  cout- 
tme , on  la  détruit  abfolnment.  On  la  fait 
avancer  vers  le  milieu  du  côté  extérieur  en  E, 
pour  former  une  efplanade,  qui  merles  ha- 
bitans  en  vôe  du  côté  de  la  Citadelle.  Par 
rapport  â celle-ci , aïant  déterminé , comme 
onn’a  v4  , fon  côté  extéyieur , le  pentagone 
fcconftiust  il.  (ê  fattiÇe  cpiputc  vnp 
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catbn  ordinaire.  Voie^  FORTIFICATION. 

Les  Citadelles  n’our  que  deux  portes , une 
du  côte  de  la  ville,  pour  communiquer  avec 
les  habitans , l’autre  du  côté  de  la  campagne  , 
pour  faire  venir  des  vivres  & des  munitions 
du  dehors , lorfque  ceux-ci  ont  fait  rébellion. 
Charles  V.  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  ufa- 
ce.  Ce  fur  dans  le  dellèin  de  contenir  les  ha- 
bicans  de  Gand  & d’Urrech,  qu’il  imagin.t 
cette  forterelTe.  Et  là  elles  parurent  pour  la 
première  fois.  WeidUri  Inflitutiories  fiathe- 
maticee  , pag.  ; i. 

CITERNE.  Tefmed’Architeéiure  Civile.  C’eft 
un  téfervoir  dans  lequel  on  confetve  l’eau 
de  pluie.  Sa  conftruéàion  eft  toute  de  pra- 
tique. Elle  eft  fondée  , ( fans  avoir  egard 
aux  voûtes , ) fur  un  détail  de  chaux , de  ci- 
ment , de  brique , &c.  auquel  je  ne  m’arrête- 
rai pas.  Il  faut  recourir  fut  cela  à Vitruve  • 
L'w.  yill ÿ au  Livre  de  Sturmius  , intitulé  , 
La  maniéré  de  confiruire  les  Ouvrages  Hy- 
drauliques , Ponts  , & Citernts  ; k fur- tout 
à la  Scitnee  dis  Ingénieurs  de  M.  Btlidor.  Liv, 
ly.  La  feule  confidétation , qui  foit  digns 
d’un  Phyficien,  c’eft  celle  où  il  peut  & où 
il  doit  déterminer  la  grandeur  de  la  Citerne. 
Car  , quoique  quelques  Auteurs  veuillent 
qu’elle  contienne  116  pieds  cubiques  d’eau  , 
il  faut  convenir  fincercment  quc  cette  réglé 
n’eft  appuïée  fut  rien.  Puifque  ce  téfervoir 
eft  deftiné  à recevoir  l’eau  de  la  pluie,  n’eft- 
il  pas  naturel  que  la  quantité  qui  en  tombe 
tous  les  ans  doive  en  régler  la  capacité  ! C’eft 
dans  cette  occafion  prendre  le  parti  le  plus 
ceconome  k le  plus  «ùr.  Bh  enec , fi  la  Ci- 
terne contient  moins  qu’elle  reçoit , la  voucç 
étant  hnmedàée  , fubmergée  même , fera 
bien-tôt  détruire.  Eft-elle  trop  grande  î Voilà 
un  terrain  perdu  dans  le  fond,  qui  croupit 
k qui  eft  inutile.  Donnons  des  règles  pouc 
en  fixer  la  jufte  étendue.  * _ 

t.  Comme  la  Citerne  ne  reçoit  d’eau  que 
par  des  canaux  qui  la  reçoivent  eux-meme» 
des  furfaces  fur  lefquelles  elle  tombe,  U 
première  chofe  qu'on  doit  faire,  c’eft  de  con- 
noître  la  grandeur  de  ces  furfaces.  Dans  leç 
maifons  ou  on  les  conftruit  ordinairement , 
c’eft  la  grandeur  des  toits  qu’on  doit  mefuter. 
Sans  s’embatraflèr  de  lent  fi^re , on  n’a  qu’à 
trouver  i cette  fin  l’aire  des  appartemens 
qu’ils  couvrent,  puifque  fi  ces  appartemens 
etoieiu  découverts , ils  ne  recevroient  que  la 
quantité  d’eau , qui  tombe  fui  les  toits.  Cet- 
te furface  connue  , il  faut  s’informer  de  la 
qnantité  d’eau  qui  combe  tous  1^  ans  par  la 
^aïe , à l’endroit  où  l’on  vent  faire  la  Citer- 

!ne  : je  dis  i l’endroit  où  l’on  veut  la  faire  ; 
car  U ne  pleut  pas  également  par  tour , k la 
quantité  qu’il  en  combe  à Pac^  , par  excm- 
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pie , ne  pourroit  pas  fccvir  de  réglés  poar 
toute  autre  Ville  > luivant  les  expériences  de 
de  f' auban  & de  MM.  del' Académie. 

Si  perfonne  n’a  fait  l’expérience  dont  je  par- 
le , on  eft  obligé  de  la  faire  foi-même.  Et  les 
Phyfîciens , qui  fe  trouvent  dans  diffcrens 
Pais  devroient  avoir  ce  foin  H pour  leurs  Pa- 
triotes , en  s'y  prenant  comme  il  fuit. 

A Paris , à l'Obfervatoite,  pour  faire  cette 
expérience , on  a un  grand  vaiflêau  de  fer 
blaru:  de  4 pieds  de  fuperficie  pour  le  fond, 
Sc  de  6 pieds  de  hauteur.  Ce  fond  va  en 
pente  vers  un  de  fes  angles  & à cet  angle  eft 
adapté  un  tuïau  qui  conduit  l'eau  dans  une 
cruche.  Le  même  vailTeau  & le  même  prépa- 
ratif peut  s’emploïcr  ailleurs  comme  à Paris. 
On  expofera  donc  ce  vailfe.iu  à la  pluie  fur 
les  toits,  & on  aura  foin  de  vuider  la  cruche 
i mefure  qu’elle  fe  remplit , en  mefurant 
l’eau  qu’elle  contient  chaque  fois  , avec  un 
petit  vafe  cubique  de  trois  pouces  qu’on  ne 
remplit  qu’;i  lignes  de  haurenr.  De  cette- 
façon,  51  lignes  d’eau  dans  ce  petit  vafe, 
valent  une  demi  ligne  de  fuperficie  dans  le 
grand  vaifteau.  On  marque  avec  exaéfitude 
fut  un  regiftre  les  metures qu’on  3 ramaflccs 
dans  le  courant  de  chaque  mois.  Lcurfomme 
faite , on  a ainfi  en  pouces  ou  eiv  pieds  cubi- 
ques d’eau,  la  quantité  qui  en  eft  tombée  par 
la  pluie  dans  le  vaifteau  qui  y croit  expofé. 
On  n’  'a  maintenant  qu’à  faire  cette  réglé  : fi 
une  furface  de  4 pieds  a reçu  rant  de  pieds 
cubjques  d'eau , combien  en  aura  reçu  la 
furlace  destoîts  ’Suppofons  qu’on  ait  trouvé 
dans  le  regiftr*  100 .pieds  enoiques  , & que 
la  furface  des  toits  foit  de  1000.  Celle  du 
vaiÇtau  de  fer  blanc  eft  déjà  fixée  à 4.  Ainfi 
jedis4;  ICO  : ! rooo  : zçooo,  pieds  cubiques 
que  donneront  les  toits  pendant  une  année. 
On  réglera  donc  là-deftus  la  cap.iciié  de  la 
Cittrne , en*Ia  faifant  un  peu  plus  grande  , 
afin  que  dans  les  temsque  ces  pluies  feront 
abondantes , l’eau  ne  monte  pas  jufques  à la 
naiftànce  de  la  voûte. 

La  plus  belle  C'/Verne- qu’on  connoifte  eft 
celle  de  Conftaminople.  Elle  eft  fouienue, 
fuivant  Ftfchtr  par  114  colonnes,  & non  par 
tau  comme  le  dit  DaviUr.  Ces  colonnes 
font  couvertes  d’eau  jufqaes  à une  diftance 
de  la  voûte  , qui  ne  permet  le  partage  qu’à 
de  petits  bateaux.  Le  même  Fijeher  a repré- 
(ênté  cette  Cittrnt  dans  fon  beau  Livre,  dont 
le  titre  , qui  eft  en  Allemand  , eft  : Effai 
d" ^rchiuSure  hiflori^u  , Liv.  lll.  Plan.  F, 

Apte»  cette  fâmeulc  Ciitmt , les  plus  con- 
fidérabksfont  celles  de  Charicmont  & deCo- 
lais.  M.  Beluior  dans  fa  Scitnet  dts  Inst- 
nieurs , Liv.  FI.  donne  on  devis  iiiftruuif 
de  cette  dernière.  I 
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CLAIRE  DES  GARDES.  Etoile  qui  eft  à W- 
paule  da  la  petite  otirfe , c’eft  à-dire  la  y ■ 
depuis  le  pote.  Elle  fett  pour  connoicre  la 
latuude  Ot  l’Iieure  fur  mer  par  le  noâorla- 
be.  (Koicr  LATITUDE  &NOCTURLABE.) 
CLAPET.  Petite  foupape  de  fer  ou  de  cuivre 
ne  l’eau  fait  ouvrir  ou  fermer  p-ac  le  mo’àca 
'une  charnière.  SOUPAPE. 

CLE 

CLEF.  Terme  d’Archireébure  civile.  C’eft  ta 
pierre  du  milieu  d’un  arc,  d’une  platebande. 
ou  d’une  voûte  -,  fur  laquelle  les  autres 
s’appuient,  & fans  laquelle  celles-ci  ne  pout- 
roient  fe  foutenir.  La  Cltf  eft  différcnie  fui- 
vant  les  ordres.  A l'Ordre  Tofean  6c  au 
Dorique  , elle  n’cft  qu’une  fimple  pierre  en 
faillie.  Dans  l'Ioniquc  , elle  eft  taillée  de  ner- 
vures en  manière  de  confole  avec  enroule- 
mens.  {ArchitcB.  de  DaviUr, 

Clef.  Terme  de  Mufique.  L’un  des  trois  ca- 
raéfcrcs  que  l'on  met  fur  cha.qne  li^ne  , & 
qui  donne  rotivcrture  pour  la  qualité  du  Ion. 
pouf  le  nom  des  notes  , 6c  pour  les  cipcccs 
de  voix  qui  les  doivent  chanter.  On  divifc 
les  eufi  en  Clefi  tranjpojees  8c  en  Clej's  natu- 
relles. Les  Clefs  tranfpofées  font  celles  qui 
précédent  des  bémols  ou  des  diczes  ■,  Sc  les 
Clefs  naturelles  , celles  qui  ne  font  accom- 
pagnées par  aucun  de  ces  caraâcrcs.  Les  Mu- 
fïciens  diftinguent  encore  trois  fortes  de 
Clefs  ; la  Clef  Je  G re  fol , la  CUf  de  C fol  ut, 
8c  la  Clef  Je  Fut  fa. 

La  Clef  de  fa  , qui  eft  la  C/e/Ia  plus  baflé 
fe  place  ordinairement  far  la  quatticme  ou 
fur  la  troifiéme  Ligne-.  La  ClrfA'ut  fe  place 
fur  b première  , la  fécondé , la  troifiéme  6c 
la  quatrième  ligne.  L'ut , que  cette  tlef  dé- 
figne  doit  fe  prendre  au-delmsdayd  ,défîgné 
par  la  CUf  meme  de  fa.  Enfin  b CUf  de  fol, 
dont  le  fol  eft  encore  ime  quinte  au-deftiis 
de  l’«r  defigné  par  la  C’W'meme  d’ut  fe  pla- 
ce fur  b première  ou  féconde  ligne.  Cha- 
que Clef  donnant  fon  nom  à b ligne  qui  la 
traverfe  on  comprend  qu’une  note  qui  fera 
fur  cette  ligne  doit  porter  le  nom  de  la  CUf , 
en  donnant  indifféremiirent  le  nom  de  la 
Clef  à la  ligne  ou  S la  note. 

CLEPSIDRE.  Sorte  d’horloge  dont  fefêtvoient 
les  Anciens  pour  mefurct  le  tems.  Quoique 
ces  horloges  fulfent  ornées  6c  biftoiiees,  6c 
qu’elles  p'aruftènt  à b vue  des  machines  de 
conféquencc,  capables  d’en  inipofer  aux  plus 
clairvoïans  , tout  letrt  ptincipc  coiififtoit  a 
tenir  cogipic  du  tems  qu'emploie  l'eau  pour 
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fe  vuidei  d’un  vafe  dans  un  autre.  Cela  e(l 
bien  fimpte.  Cependant  à en  juger  feulement 
pat  les  deux  que  décrit  PtnauU  dans  fes 
Kematques  fut  k'itruvt , ( L.  JX.  ) & qu’il 
repréfente  par  deux  gr.-mdes  planches , qui 
ne  diroit  qu’il  n’y  ait  dans  leur  cunilrutiion 
un  arc  infini.  Nos  horloges  ne  font  rien  par 
leurs  apparences  au  prix  de  celles  des 
fidra.  Qu’on  fe  reptefente  une  cfpece  de 
colonne  avec  une  grande  bafe,  d côté  de  la- 
quelle font  d’eux  enfans  fituéi  d’une  façon 
allcgorique.Celui  qui  e(l  à droite  lailTe  tomber 
de  les  yeux  de  l’eau,  A fon  .air  trille  & par 
fes  larmes  il  femblc  que  cet  enfant  pleure  le 
tems  qu’il  perd.  Cette  eau  va  fe  vuider  dans 
un  canal  long  & étroit , qui  à mefure  qu’il  fe 
templit,  relcve  fur  le  côte  gauchede  la  colon- 
ne , un  autre  enfant  foutenu  fur  l’eau  par  un 
morceau  de  liege.  Celui-ci  muni  d'une  ba- 
guette indique  en  fe  levant  les  heures  qu’on 
a marquées  fur  le  cilindrc  proportionnelle- 
ment à fon  élévation.  Par  le  moïen  des  roues 
dentées  que  meut  la  chute  de  l’eau  > la  co- 
lonne fait  un  tour  dans  un  an  , & fur  certc 
colonne  on  voit  des  lignes  qui  fervent  à 
dillinguet  les  mois  & les  heures  > que  le  me- 
me mouvement  dirige.  Cette  ell  la 

première  qui  ait  été  mire.  Elle  efl  oc  l’inven- 
tion de  Cubitus.  La  féconde  machine  que 
décrit  M.  Perrault  à l'endroit  cité  a linc  ap- 
parence plus  mctveilleufe.  On  voit  là  trois 
cadrans  ; l’un  orné  des  i a lignes  du  zodiaque, 
l’autre  des  1 1 heures , & Te  troifiéme  de  la 
figure  du  foleil  & de  la  lune.  Tout  cela  a 
fon  ufage  , & tout  cela  fe  meut  par  le  fcul 
écoulement  de  l’eau , qui  en  fe  vuidant  d’un 
vafe  dans  un  autre  ,foulevc  un  poids,  mobile 
de  toute  la  machine. 

Cette  CUpfidrt  vaut  beaucoup  mieux  que 
la  précédente.  L’eau , qui  s’écoule  d’un  vafe 
dans  un  autre,  coule  bien  plus  lentement , 
lotfque  l’eau  tend  à fa  fin  , parce  que  l’eaUa 
alors  moins  de  chute,  que  lurfqu’elle  com- 
mence à couler.  Cette  inégalité  cf écoulement 
rend  la  première  CUpfidrt  faulic.  Dans  celle- 
ci  on  a egard  tant  bien  que  mal  à ce  retarde- 
ment. Les  Curieux  doivent  voir  cela  dans 
yUruvt.  Je  n’ai  pas  ici  feulement  des  Curieux 
à contenter,  & un  Diélronnaire  de  Mathéma- 
tique de  Phyfîque,  n’eft  pas  un  ! ouvrage 
de  pure  curiofité.  Qu’on  me  permette  néan- 
moins dédire  en  pallânc  deux  mots  de  l’in- 
vention ingénieufe  àiOronce , pour  avoir 
egard  à ce  retardement.  C’ell  unq  CUpfidrt 
bien  fingujiere  que  la  lienne.  Un  petit  na- 
.virc  nageljut  l'eau.  & ell  en  même  tems  luf- 
pendu  p.anine  cotoe  entortillée  autour  d’un 
cilindie  mobile , & qui  porte  l’atguille  d’un 
. cadran  fut  lequel  les  heures  font  maïquccs. 
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L'eau , fur  laquelle  repofe  ce  navire , ell  vui- 
dée  pat  un  liphon  ; &c  à mefure  que  cette 
eau  le  vuide,  le  navire  defeend.  Or  il  ne 
peut  defeendre  fans  faite  tourner  le  cilindrc, 
ce  qui  fait  marcher  l’aigiiille.  Selon  Oronce, 
cette  aiguille  parcourt  des  efpaces  égaux  en 
tems  égaux  i parce  que  le  liphon  fait  fortir  l’eau 
toujours  avec  la  même  force  : donc  les  heu- 
res doivent  être  marquées  exaélcment.  Le 
P.  Schot  a repréfenté  la  figure  de  cette  CUp- 
fidrt dans  fon  Livre  intitulé  : Mtcanica  fy. 
drauUco-pntumatica,  pag.  167.  Le  même 
Auteur  dans  le  même  ouvrage,  page  îta. 
dccrir  aulli  celle  du  P.  Klrker. 

Je  ne  poulTetai  pas  plus  loin  l’examen  de 
ces  fortes  d’horloges.  On  connoît  leur  im- 
perfcdlion  ; & on  a aujourd'hui  des  horlo- 
ges à tenbrt  & à poids,  qui  mefurent  le  tems 
avec  une  bien  plus  grande  jullelTe.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  doive  négliger  pour  cela  les  CUp- 
fidrti.  Ne  fut-ce  que  pour  mefurer  le  tems 
fur  met , où  les  horloges  à rellôrc  & à poids 
ne  peuvent  fervir  , la  chofe  feroit  allez  de 
conféquence  pour  mériter  toute  notre  atten- 
tion. On  peut  même  le  dire  : dans  ce  point 
de  vue  , il  feroit  beaucoup  plus  utile  qu’on 
eut  découvert  une  bonne  CUpfidrt  qu’une 
bonne  horloge.  Ce  qu’on  a trouvé  de  miein», 
pour  fubftituer  fut  mer  aux  horloges , c’eft 
au  lieu  de  CUpfidres , des  horloges  de  fable , 
qui  font.  Il  l’on  Veut  des  CUpfiAtt.  VoUz  ce- 
pendant Horloge  dé  sable. 

Je  ne  veux  pas  prévenir  le  Leéleur  fur 
les  horloges  de  lable,raab  ilauroic  été  extrême- 
ment avantageux  qu’on  eûtpctfeélionné  les 
CUpfidrts  des  Anciens.  M.  Amoatons  patoif, 
foie,  l’avoir  penfc;  & à l’article  que  je  viens 
de  citer  , je  parlerai  de  fon  invention. 
Peut-être  qu’on  a fait  à cet  égard  tout  ce 
qu’il  étoit  poûible  de  faire.  Si  cela  cil , on  ne 
peut  que  remercier  ceux  qui  ont  fubftituc 
aux  CUpfidrts  des  Anciens  d’autres  dans  un 
même  gotw.  Ceft  chercher  à procurerdenou- 
veaux  plailirs , de  nouveaux  fujets  d’admira- 
tion_qiii  ne  font  jamais  inutiles , que  de  pré- 
lenter  des  fpeébclà  agréables  au  Public.  A 
1 article  d’HoRiooi  itEMENTAtRE  on  verra 
tjuels  font  les  CUpfidrts  des  Modernes.  Par- 
lons ici  du  fond  de  ces  fortes  d’horloges,  pat 
rapport  au  Problème  qu’elles  renferment. 

■rout  le  fecret,  ou  toute  la  fcience  des 
CUpfidrts',  conliile  dans  un  feul  principe  : 
c’cll  de  trouver  la  figure  d’un  vafe  qui  fe 
vuide  en  tems  égaux.  De  grands  Géomètres 
- ont  cherché  cette  figure;  mais  il  feroit  dilfi- 
cile  de  décider  lî  elle  ell  ou  non  déterminée. 
Plulîeurs  d’entic  eux  a'iant  admis  la  théorie 
de  Galilèt,  ont  cru  que  la  vjtclié  de  l’eau 
par  le" trou  ell  comme  la  r.irine  quartéede 
Y li^ 
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la  hancear  an-Jeflus  du  trou.  Si  l'on  en  croit 
M.  Bernoulli^  ce  principe  ne  peut  avoir  lieu, 
ue  dans  le  cas  ou  l'on  fuppofe  que  le  trou 
U vafe  eft  infiniment  petit.  ( BunouUi,  Op. 
Tom.  ly.  pag.  1 88.  ) D'où  il  fuit  que  ce  Problè- 
me pourroit  bien  être  encore  non  réfolp.  Je  le 
crois  du  genre  de  celui  de  la  cataraâè.  Et  à 
cet  article  j'ai  dit  ce  que  j'en  peiifois.  Si  j'ai 
réfolu  celui<i , comme  je  le  crois , le  Loc- 
ceur  peut  aifemenr  s'exercer  fur  celui-U  6c 
le  réfoudre,  youf  CATARACTE. 

M.  yarignon  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  1699,  a publié  une  Méthode  géo- 
métrique pour  conftriiire  toute  forte  de  CUp- 
JtJres.hcpm^cc  tems  JcanBtrnoulli , Daniel 
Bernoulli  6c  Sione  , ont  écrit  particuliére- 
ment fur  le  Problème  que  renferment  les 
Clepjidres. 

On  doit  les  Clepjîdres  i Ctebifius  d'Alexan- 
drie : Je  l'ai  dit.  y^tmve  , Perraule,  Kirker , 
Schot  ont  écrit  fut  les  Clepjidres  des  An- 
ciens. 
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CLIMAT.  Terme  de  fphere.  Efpace  de  terre 
compris  entre  deux  cercles  parallèles  à l'é- 
Liateur,  & dans  lequel  la  différence  delà 
urée  du  plus  grand  jour  eft  de  demi-heure. 
Les  premiers  qui  ont  ainfi  divifé  la  terre,  ne 
comproienr  que  7 Climats  depuis  l'cquatcur 
vers  le  Pôle  àprentrional;  Ils  lesdéfîgnoient 

Îiar  quelque  endroit  remarquable  , où  paflôit 
e parallèle  qui  coupoicle  milieu  du  Climat. 
C'eft  pourquoi  on  les  appelloit  Diameroé^, 
Diajyenes  , Dialexandrias  , Diarhodou  , 
Diaromes  , Diahoryfienous  , & Diaripheon. 
Celui  qui  pallbir  par  Meroé,  qui  eft  aqc  Ifle 
du  Nil , étoit , fuivant  les  Aftrologues , fous 
la  domination  de  Saturne  ',  ( car  les  Aftrolo- 
gucs  ont  prefque  toujours  voulu  concourir 
avec  les  Aftronomes  6c  les  Géographes  dans 
leur  divifions  6c  terreftres  6c  caeftes.  ) Jupi- 
ter avoir  fous  la  fienne  Syenes  Ville  d'E- 
gypte; Mars  Alexandrie,  autre  Ville  d'Egyp- 
te ; le  foleil  Rhodou  ifle  de  Rhodes  ; Venus 
Rome,  qui  eft  le  cinquième  Climat ^ Mer- 
cure Borifthene,  embouchure  du  fleuve  de 
ce  nom,  6c  enfin  le  feptiéme  Climat,  Diari- 
phéon  , traverfant  les  Monts  Riphéet , étoit 
donné  à la  lune. 

Strabon  fut  le  premier  qui  augmenta  le 
nombre  des  Climats.  Il  en  compta  g,  & ne 
crojoit  pas  pouvoir  en  compter  davantage; 
• parce  qu’au  deli  de  5 a® , 8'  de  latinide  , ter- 
me du  huitième  , il  penfoit  que  la  terre  n’_é- 
toit  plus  habitée.  Ptolomie  alla  plus  loin 
que  Strabon.  Il  en  ét.iblit  d'abord  10  dans  fa 
Géographie,  6c  devenu  enluite  plus  hardi, 
d»ns  Ion  Almagejle.  pç  cette  (ac^anPp»lomef 
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étendit  les  limites  de  la  terre  habtoble  jul^ 
ques  au  59®,  )o'de  latitude.  Cet  Afttono- 
me  donna  trois  parallèles  ù chaque  Climat, 
dont  Tun  eft  pour  le  commencement , le  fé- 
cond pour  l^e  milieu , le  troifiéme  pour  lafin.^ 

Par  U meme  raifon,  qui  avoir  détermine 
Ptolomèe,  i augmenter  le  nombre  des  Cli- 
mtus , les  Aftronomes  & les  Géographes  qui 
lui  fuccéderent , les  multiplièrent  juf^ues  i 
14  , aulquels  on  en  a ajouté  encore  tS.  Arrê- 
tons-nous ici  un  moment.  Nous  avons  afiès 
parlé  de  Climats  yaxst  en  donner  une  idée 
claire,  & qui  les  faite  connoîrre.  D'ailleurs, 
il  eft  tems  de  favoir  fî  le  nombre  des  Cli- 
mats eft  arbitraire  ou  s'il  eft  déterminé.  Er 
cette  cqnnoiflànce,  qui  dépend  de  l'autre,  ne 
doit  point  refteren  arrière, 
a.  Le  premier  Climat  s'établit  fous  l'équateur 
où  les  jours  font  égaux  aux  nuits  , c'eft-à-dire 
de  la  h eûtes.  Oe-Ü  on  avance  de  l'un  & de 
l'autre  côté  de  ce  cercle , jufquet  \ ce  qu'on 
foit  parvenu  â un  lieu  dont  le  plus  long  jour 
foit  de  ta  heures  6c  j.  Là  eft  marqué  le  pre- 
mier Climat.  Pour  le  fécond , U faut  trouver 
le  parallèle  où  le  jour  le  plus  long  foie  de 
1 3 heures.  En  s'éloignant  atnfî  de  l’équateur, 
on  parvient  aux  cercles  Polaires  arétiques  6c 
antaréHqurs,  après  avoir  compté  a4  Climats  i 
parce  que  fous  ces  cercles  les  jours  y font  de 
a4  heures , l’élévation  du  Pôle  y étant  de 
66®,  30'. 

Cette  diviflon  , félon  le  fentiment  le  plus 
fuivi , eft  due  à yartnius  { Giograp.  p.  54a, 

& fuiv,  ) Il  eft  étonnant  que  Strabon  6c  Pto- 
lomèt  ne  Teuflênt  point  trouvée.  Les  pre- 
mières csnnoiffanccsdn  cours  du  foleil  &du 
globe  fuffifoient  pour  cela,  Puifqu'on  fait 
qu'au  cercle  Polaire  les  jours  font  de  a4  heu- 
res , les  jours  font  donc  plus  grands  là  que 
fous  réqnateut  de  i a heures.  Qu’on  divife 
I a heures  par  a , pour  avoir  des  demi-heu- 
res ; ne  voilà-t-il  pas  les  14  Climats  déter-  * 
minés  t , 

Jufques-là  les  zones  glacées  reftoient  fans 
divifions  , fi  les  Géographes  modernes  n'a- 
voient  imaginé  de  donner  à la  durée  des 
jours  on  mois.  Comptant  ainG  les  jours  juf- 
ques  au  Pok  du  monde  on  trouve  Gx  Climats, 
Ces  principes  ont  routni  des  calculs,  6c  de 
ces  çalcnls  on  a formé  des  tables  par  Icf- 

?ioelles  on  détermine  le  nombre  de  Climats, 
uivant  les  diflérens  dégrés  de  latitude.  Cey 
tables  6c  ces  calculs  font  fondés  fnr  la  du- 
rée du  plus  long  jour  d’été,  pour  ckaqoc  lieu. 

' ' Lorfqu'on  copnoît  cette  durée , il  eft  aifé  de 
favoir  le  Climat  fous  lequel  un  pats  fc  trou-  ' 
ve.  Or  pour  la  connoîrre  ydiei  JOUR. 

11  eft  bon  de  favoir  déterminer  cela  par 
foi-j|pèfiie  , ^ PB  ypft  bjçB  qup  ippn  iocoii- 
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tjbn  n'<ft  pat  de  le  palfer  fout  (llence.  Miais 
•ufli  convenons  pour  les  Sçavans , comme 
pour  ceux  qui  ne  le  font  pas  dans  cette  ma- 
tiete , que  des  tables  font  toujours  utiles,  & 
toujours  plus  expéditives.  Donnons  donc  ces 
tabies,  & pout  les  rendre  auflîcurieures  qu'u-, 
tiles,  faifons-les  précéder  des  deux  tables  de* 
StTtthon  & dePro/otRM.On  pourra  par-là  faiiè' 
nn  parallèle  de  la  façon  de  compter  des  An- 


ciens avec  celle  des  modernes  5 & les  perfon- 
iics  qui  fe  contehteronr  des  différences  elTen- 
tielJes  pourront  s’en  tenir  là.  Quant  aux 
day  les  plus  petits 
dciail,  luftoriques  . ils  confulferonc,  s'il  leur 
plaie , le  Mvre  de  Kiccioli  Gtot^rdp/iia  ttfop- 
mata , Chap.  Fin.  &fujy.  Sc  celui  PkUlK 
Cluvtnus  , Introduit,  ta  (itograph.  C.  FL 


table  des  climats  selon  strabon. 


CliM  ATS. 

Jours  Us  plus  ktnss. 

EUvation  du  PoU. 

I. 

IL 

Hcoitt. 

Miottcei. 

otpU. 

Miottcei. 

• 

• • 0 ' 

16  . 

• • îi 

• • 

. . ?o 

X4  . 

a a 0 

III. 

«4  . 

a • 0 . 

Il  . 

. . 0 

IV. 

»4  • 

a • 10 

. 

. • Il 

V. 

'I  . 

. . 0 

4S  • 

. a O* 

V I, 

«î  • 

« a 

41  • . 0 0 

VII. 

VIII. 

16  , 

. . 0 

48  • • . 54 

'7  . 

. . JO 

5*  . 

. . 8 
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Climats. 

Jours  Us  plus 

longs. 

Elévation  du  PoU. 

I. 

IL 

Heurts. 
11  . 
11  a 

MIuuks. 

• 0 

. JO 

0 . 

8 . 

MiJiuces 
• 0 

. »r 

i 1 L 

»l  • 

. 0 

16  . 

. 17 

IV. 

1}  • 

. JO 

*3  • 

• 31 

V, 

«4  . 

• 0 

1 î®  ' 

. 21 

V I. 

14  . 

. JO 

36  . 

0 

V 1.1. 

«$  . 

0 0 

40  . 

. î6 

VIII. — 

SJ  . 

• 3® 

“♦î  • 

1 

1 X. 

16  , 

a 0 

48  . 

• 3i 

X. 

16  . 

. 30 

J»  • 

• 3J 

X It 

>7  • 

• 0 

14  . 

« 1 

Xl-lo 

17  . 

. JO 

J6  . 

a Q 

XIII. 

lé  , 

. 0 

si  . 

• 0 
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TABLE  DES  CLIMATS 

tES  Astronomes 


NOMS  DES  CLIMATS.  1 Climats. 

1 

Malaca  , Ville  de  grand 
commerce. 


c L r 

SELON  VARENIUS,  ET  SELON 

ET  Géographes  modernes. 


I Long,  du  jour.\Eliviuion  du  PoU, 

I Commencement  J qMIü 


Norwcgc. 


RulTie. 


Mofcovie. 


Saint-Nicola». 


Saint-Michel. 


Bouclie  du  Fleuve  Oby. 


Le  Sud  d’Iflande. 


XVI. 


X 


XVIII. 


XIX. 


XX. 


XXI. 


XXII. 


XXIII, 


XXIV 


Milieu  , 
Fin, 


Milieu  f 
Fin. 


Milieu , 
Fin. 


F 


Milieu , 
Fin. 


61 

5 5 

6x 

15 

61 

54 

XX 

20 

«s 

10 

io 

20 

45 

2t 

0 

«5 

6 

«5 

lO 

65 

5? 

6i 

45 

65 

57 

6(y 

6 

66 

14 

66 

20 

C J-  I 


C L I 


J 77 


TABLE  DES  NOUVEAUX  CLIMATS  DONT  LA  DUREE 

EST  d’un  mois. 


Climats. 

Longueur  du  jour.  ’ 

Elévation  du  Pôle,  j* 

I. 

1 

mois. 

67  '^8- 

IL  ' 

» 1 

mois. 

69 

5° 

III 

J 

mois. 

IV 

lO 

1 V’ 

4 

mois. 

78 

to 

V, 

•i 

mois. 

84 

JO 

VI. 

fi 

mois. 

90 

0 

Apri5  ce  que  fai  dit , ces  Tables  n’ont  pas 
befoin  d’exjdication.  On  voit  bien  l'utilité  de^ 
ces  derniery.  Veut-on , par  exemple . favoi't 
le  plus  long  jour  dans  l’endroit  ou  l’on  e(l  i 
on  n'a  qu’i  (^ferver  l'élcvarion  du  pôle , ou 
la  latitude  de  cet  endroit  ; chercher  dans  la 
colonne  de  Xilcvatiomdit  Pôle  ,■  celle  qu’on 
a trouvée  > & prendre  i côré  les  heures  qui  y 
lépondenc,  & li  l’on  veut,  le  climat  où  1’^ 
eft.  A Paris  l’élévation  du  pôle  eft  de  49'.  Ce 
nombre  cherché,  dans  la  Table  > donne  1 6 
heures , &*niarquc  en  meme  tems  que  cette 
ville  e(l  à la  fin  du  huitième  Climat.  A pro- 
pos de  fin , je  ne  dois  pas  pafler  fous  fi- 
lence  une  explication  pour  la  fécondé  co- 
lonne. C’ett  que  la  fin  d’un  Climat  fert  pour 
Je  commencement  de  l’autre.  Ainfi  fi  dans  les 
. fécondé , troifieme,  &c.  cafes,  on  ne  voit  que 
Milieu  & /f/r , cela,  vient  de  ce  qu’on  fitp- 
pofe  que  la  fin, de  la  première  café  éft  le 
commenceinenr  du  Climat  de  la  fcconde  ; ce- 
lui de  la  fécondé  le  commencement  de  la 
troifieme,  &c.  La  Table  des  nouveaux  Cli- 
mats n’a  rien  de  participer  dans  l’ufage. 
Elle  efi  fondée  fur  le  meme  raifoanement 
^ que  la  précédente.  Le  plus  ^rand'  jour  fous 
les  pôles  étant  de  fi  mois,  on  a divifé  6 pour 
. former  ces  Climats , comme  on  a divifé  14 
pour  les  autres.  Noms  des  principaux  Savans 
qui  ont  écrit  (wX^Climats;  Strabon,Ptolo- 
mie^Riccioli  , Philip.  Cluvtrius  , Sc  Walf. 
LIMATERIQÜE.  Epithete  qu’ont  donné  des 
Philofophes  à des  années  remarquables  , anx- 

3uelles  on  attribue  une  forte  de  vertd  pour 
es  changemehs  des  révolutions  quelcon- 
ques.  Les  années , qu’on  met  au  nombit  des 
Cümatiriques , font  7e,  la  lie , la  fi}e,  pro- 
duit de  9 par  7,  & la  S le,  qui  eft  le  produit 
de  9 pat  9.  Ces  deux  dernicres  années  font 
appcllées  Grandes  années  Climatériaaes. 

On  attribue  communément  l inventidn 
des  rénnées  Climatériques  J Pythagore , par- 
c»  qu’on  connoît  Je  fcible  de  ce  Philofo- 
pUc  pour  les  nombres,  ( f^oie^  NOMBRE. 
Toj/te  /, 


Aulu-Gelle  veut  cependant  que  Pythagore 
'ait  volé  cette  idée  aux  Caldcens , ( Aulti- 
Gellii  Noclts  Att^x  T.  III.  C.  X.  ) En  tout 
cas  le  larcin  n’eft  pas  bien  confidérable. 
Quelque  grands  qu’aient  été  les  efforts  des 
Anciens  Philofophes  , pour  accréditer  les 
Années  Climatériques  , ce  n’eft  point  dans 
un  ficcle  aulli  éclairé  que  la  nôtre , qu’otf 
ajoute  foi  à de  pareilles  rêveries.  On  a neau 
diire  que  le  nombre  7 eft  un  nombre  qui 
porte<en  lui  un  caraâe're  diftinâif , & que 
les  Années  fegtenaires  doivent  ncceflairement 
participer  à ce  camélere , on  n’en  eft  pas 

?onr  cela  ni  plus  éclairé  , ni  plus  effraïé. 

our  prouver  combien  le  nombre  7 eft  di- 
gne de  remarque , on  fait  obfcrver  qu’ou 
compte  7 planètes, 7 métaux,  7 souleurs 
prirhitives , 7 tons  dans  la,  Mufiqûe  ; que 
l’homme  ne  croît  pasplusde'7  pieds;  qu’il  faut 
7 mois  pour  fa  lormation  : & ce  qj^  eft  encore 
plus  notable  , que  Dieu  , loriqu’il  créa  le 
monde , le  créa  dans  fi  jours , & fc'  repofa  le 
7^  Les  Médecins  viennent  ici  â l’appui.  Ils 
prétendent  que  nous  changeons  d’humeur  , 
d’inclinations  & de  goût , non  - feulement 
tous  les  7 ans , mais  encore  cous  les  7 mois  , 
meme  toutes  les^  heures*;  ( Fab.  Paulin.  De 
NunuroSepten.  ) ( quelle  importante  Kyrielle 

Îiout  le  nombre  7 ! ) que  les  dents  des  en- 
ants  paroiftêat  Su  bout  de  7 mois; qu’el- 
les reviennent  au  bouc  de  7 ans  ; qu'elles 
tombent  dans  les  années  fepeenaires;  Sc  que 
les  deux  fexes  ne  font  propres  i la  généra» 
tion  qu’j  l’âge  de  14  ans;  ( Frcderici  Hofman- 
ni  Dijfertationtim  Phyjico  - Medicarum  Se- 
leclionum  Deces.  Diffir.  I.  ) que  le  7«  air  > 
lorfqu’ils  font  ufage  de  la  Mufique , pour  ■ 
guérir  un  malade , eft  celui  qui  opère  en- 
nn  que  le  nombre  7 a en  main  la  puillance 
des  jours  critiques.  Ce  n’eft  pas  encore  tout, 
f” trron  comptera  , fi  l’on  veut , les  7 Sages 
de  la  Grèce,  les  7 inerveillcs  du  monde,  les 
7 folcmnités  des  Jeux  du  Cirque  , les  7 Ge- 
neraux deftincs  J la  conquête  08  Thebcs.  L» 
Z 
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, prévention  pour  le  nombre  7 ne  fe  borne 
pas  là.  On  veut  aufli  que  le  nombre  des  hom- 
mes morts  à des  âges  (eptciiaires  loit  plus 
grand  que  celui  des  hommes  morts  dans 
tout  autre.  L’emctement  à cet  egard  cft  me- 
me , ou  .1  étc’mcme  C grand , que  le  P.  /Vi/e , 
pour  guérir  cette  foibleire,  dilons  cette  pe- 
titefTc  d'cfprit  dans  ceux  qui  04it  le  malheur 
d’en  être  attaqués,  a pris  l.a  peine  de  calculer 
la  durée  de  la  vie  de  }oo  perionnes,  dont 
ou  favoitpardes  Hiftoircs , l'année  de  la  naif- 
fance  , & celle  de  la  mort  s & il  a trouvé 
plus  de  morts  dans  les  autres  années  que 
daifs  les  feptenaires,  & dans  les  neuvièmes, 
qui  font  aufli, comme  On  l’a  vu,  des  j4n- 
n^es  CUmatcricjues.  On  lit  dans  les  anciens 
Journaux  de  Trévoux  , qu'un  Jeluitc  avdit 
fai:  â Païenne  le  meme  calcul  pour  plulieurs 
milliers  d’hommes , & qu’il  avoir  reconnu 
la  même  chofe.  . 

Il  faut  convenir  que  voilà  bien  du  met- 
veillcux , fi  nous  pouvons  faire  abftracfion 
du  calcul  diuP.  Ftijo.  Malgré  tout  cela,  les 
.années  Cltmàunquts,  , fondées  fur  le  nom- 
bre 7 , ne  font  encore  que  des  années  com- 
munes. Les  grandes  années  ne  font  |lk$  celles 
de  7 en  7,  mais  celles  de  9 en  ÿ.  C’etl  à Cm- 1 
foTtn  qu’on  doit  cette  belle  remarque;  5c  j'a- 
vois oublié  à cet  égard, de  lui  rendre  jufli- 
ce.  Car  quoiqu’il  ne  foir  quîûion  ici  que 
des  rêveries  philofopinqucs , je  ne  prétends 
pas  fauffler  l’honneur  que  tes  gens  U ont 
prétendu  en  tirera  C’eft  pourquoi  ajoutons 
que  Saumaife,  Tootenu  de  l'autorité  de  Fir- 
micus , a^tabli  de  nouvcllesannées  Climuin- 
fues.Ûne  les  compte  ni  par  7,  ni  par  9,  par- 
ce que  fans  doute,  il  n'y  ajoute  pas  foi; 
mais  par  une  méthode  bien  plus  relevée. 
Chaque  perfonne , félon  lui,  a fa  fuite  de 
Climatériques  , fuivant;  le  figne  5c  la  partie 
du  figne  qui  répond  à fa  naiflànce.  Ce  Sa- 
vant p.irtage  chaque  ligne  en  trois  parties  , 
qu'il  appelle  dixaines;  Sunt  in  xinoquoquefi^ 
no  très  confliruci  Dtcani.  Et  de  ce  que  par  le 
nombre  des  lignes  il  y a gô  dixaines,  il  comp- 
te j 6 ordres  diflinéfifs  àiAnnéts  Climatt- 
riqats. 

Terminons  cet  Article,  qui  par  fon  objet 
eft  peut-être  trop  long,  en  difanc  que,  félon 
Je  fyftême  des  Climatériques  , le  nombre  70 
compofé  de  10  feptenaires , eft  une  époque 
dangereufe,  ôc  que  la  plus  grande  annM  Cli- 
matérique ell  l’année  594,  qui  contient  7 fep- 
tuagénaires.  Pyi/utgore  , Parron  , Aulu-tîel- 
le  , Fab.  PauUnus  , Frédéric  Hofmann  j & 
le  P.  Feijo , ont  cxrit  fur  les  années  Clima- 
tériques. Ce  dernier  en  a traité  négativement. 
Et  comme  fon  Ecrit  peut  être  utile  à,  ceux 
qui  fonc  iiicorc  entêtés  de  ces  années  , en 
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voici  le  Titre  : Difiours  Ciitèquet  furies  Art- 
nées  Climatériques. 

C O A 

COAGULAT19N  , ou  CONCRETION.  On  fe 
fert  en  Phyliquc  de  ce  terme , pour  expri- 
mer répailîillcmeiu  qui  arrive  à im  corps  li- 
quide, lanJ  qu’il  perde  aucune  des  parties 
lenfibles , qui  caulent  fa  fluidité.  U y a des 
liqueurs  qui  fe  coagulent  toutes  Icules , 5c 
après  us  certain  rems  ; telle  eft  le  fang  ; d’au- 
tres pat  le  froid , comme  J’eau  , le  vin  , 
l'huile; d'autres  p.ar  le  feu,  comme  le  lait, 
le  blanc  d’ccuf,  5ce. 

Tout  le  monde  connoît  cCs  Coagulations  , 

• & les  liqueurs  qui  en  font  fufceptiblcs. 
Mais  combien  de  gens  ignorant  celles  qui 
le  font  par  le  mélange  des  liqueurs  l II  faut 
être  Physicien  fie  Chimifte,  pour  avoir  joui 
du  plaifir  que  procurent  ces  dernières  , & il 
arott  même  par  leurs  Ecrits,  qu’il  n’y  a pas 
ien  long-ieres  qu’ils  en  ont  fait  la  décuu- 
. verte.  L’ctonnememd’im  favant  Chimifte  Ita- 
lien, qui  fut  témoin  p.ar  luifaid  d’une  Coa- 
gulation , prouve  du  moins  combien  on  ctoit 
peu  accoa'tumé  à ce  fpetlacle , fùppofé  qu’on 
fe  connût.-Quoi  qu'il^  foie,  voici  le  fait  do 
Chimifte  ."dont  je  viens  de  parler  , tel  qu’il 
eft  rapporté  dans  les  Actes  de  Leipjîc  de  C An- 
née ici'i  , pag.  61  \.Vn'\om  qu’il  avoir  be- 
foin  d’une  bouteille  propre , il  verfa  dans 
cette  bouteilled  une  caulexiviclle pour  lanet- 
toier  ; fiscomme  il  h’en  avoir  pas  alTez  verfé  , 
il  prit  pat  mégarile  d’une  aptre  eau  Icxiviellc , 
ôc  de  plus  onthieufe.  Cette  méprife  fut  heu- 
reufe.  Tandisqu’il  fecouoic  ces  deux  liqueurs , 
il  fut  bien  furpris  de  les  voit  s’cpâiflir  ; per- 
dre cnfiiite  leuj  fluidité  naturelle , 6c  deve- 
nir un  corps  opaque , folide  5c  d’une  confif- 
tance  prcujuc  dure.  Pour  s’aflùrer  mieux  dg 
fait , if  répcr.a'la  meme  expérience,  qui  eut 
toujours  le  même  fuccês.  Depuis  cette  dé- 
couverte , on  a fait  plufieiirs  épreuves  fur  la 
Coagulation  , auxquelles  On  doit  les  décou-  ’ 
vestes  fuivanres. 

i”.  Lorfqu’on  incorpore  de  l’huile  d’oli- 
ve avec  de  Veau-forte , ces  deux  liqueurs  fe 
coctgulent,  5c  forment  un  corps  friable. 

1".  Un  blanc  d’œuf,  mêlî  avec  de  l’efprit 
dtf  fcl  bien  fort , durcit. 

}“.  Si  l’on  mêle  d^  l’efprit  urineux  avec 
de  refprit  de  vin  rectifié,  la  Coagulation  de- 
viendra telle , que  ces  liqueurs  fe  conver- 
tiront en  glace  , ou  en  un  corps  dur. 

4®.  En  incorpvsrant  de  l’efprit  de  tartre 
avec  de  l’huile  de  vitriol , ce  que  les  (^limif- 
tes  nomment  Tartre  FUriolé  , on  a un  corps 
fülide. 
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5*.  Une  diflôlucion  de  fel  6c  de  vitriol,  ip- 
pellée  Eau  dt  Sel  £>  de  Chaux , mclcj  avec 
un  peu  de  ici  <le  urtee  diflbus , donne  une 
Coagulation  forte , 6c  qu’on  dillipe  tout  d’un 
coup  avec  un  peu  d'eau-forte. 

6°.  Aïant  roêlf  de  l'£n»  <fe  Sel&de  ChauSc 
avec  une  forte  dilTolutiou  de  fel  de  tartre  , 
li  l'on  remue , preflè , bat  pendant  quelque 
rems  ces  deux  liqueurs , elles  deviendront 
par  la  Coagulation  une  madè  blanche , dont 
on  pourra  former  le  corps  ou'on  voudra  , en 
la  maniant  prefque  comme  de  la  cire  molle. 

7°.  Sut  de  l'efprit  de  vin  bien  fort  con- 
tenu dans  un  vaic  , lorfqu'on  verfe  autant 
d'efprit  de  fel  armoniac , nouvellement  prê- 
tée avec  du  fel  de  tartre,  ou  de  l'cfprit  d’u- 
rine bien  pur  , qu’il  y a d’efprit  de  vin  dan^ 
le  vafe , & qu'on  agite  ces  deux  liqueurs , 
leur  mélange  forme  une  maHë  blanclie.  Des 
Xiédecins  prétendent  que  l'efprit  de  vin  ainii 
coaguL  eft  excellent  pour  exciter  la  ttanfpi- 
ration  , 6c  pour  dilliper  les  obifruâions  , 6c 
cela  en  en  prenant  la  valeur  de  i a ou  i y 
grains  , fort  extétieurement  , foir  intérieure- 
ment. 

8®.  L’eau-fone  citrine  verfee  par  tarifes 
fur  l’huile  de  GMac,funiie  une  maile  noi- 
re en  fe  coagulaatA  Certe  Coagulation  cA 
furprenante , ctirieufe , & peut  fournir  ma- 
tière a exercice.  Je  devrois  borner  ici  le  dé- 
tail de  ces  expériences  ; mais  je  fuccombe  1 
la  tentation  d'ajouter'  une  derniere  à celles- 
là  , qui  eft  encore  plus  merveilleufe.  Elle  eft 
de  M.  Poliniere  y 6c  quoique  fon  Livre  des 
Expêrienccs^^hylîijues  foit  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  je  crois  qu’on  la  verra  ici 
avec  plaillr  à la  fuite  de  celles  dont  je  viens 
de- faire  mention,  6c  qu’on  ne  la  verra  pas 
fans  fruit. 

•9°.  On  fait  que  le  vif-argent , ou  le  mer- 
cure, eft  une  liqueur,  à laquelle  les  Chimiftes 
, fouhaitent  depuis  long-tems  de  donner  une 
conliftence  pareille  à celle ‘de  l’argent.  Juf- 
qu’ici  on  n’eft  parvenu  qu'à  le  coaguleront 
le  bifmuth, ou  l’étain  de  glace:  (nais  cette 
Coagulation  eft  une  Coagulation  bien  foible  ', 
ot  en  voici  une  qui  le -durcit , fuivant  la 
métiiode  de  qnelqiies  Phyliciens.  Aïant  du 
verd  de  gris  & du  fel  marin  en  poids  égaux , 
on  fait  dilloudre  le  fel  avec  du  vinaigre  , 
qu’on  a mis  dans  une  petite  pocle  de  fer , 
autant  qu’il  en  faut  pour  cette  difToIntion. 
Cette  pocle  étant  fur  le  feu,  on  met  enfuite 
le  veru  de  gris , 6c  on  remue  le  toSt  enfem- 
ble  pendant  une  demi- heure.  Cela  foit,  on 
lave  ce  mélange  avec  de  l’eau  commune,  6c 
ou  l’expofe  au  ferein  la  nuit  où  il  fe  durcit. 

10®.  Onmetdan^n  grand  gobelet  large 
pat  le  fond  4 onces  d’huile  d’olive,  & on  y 
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ajoure  deux  onces  de  bonne  eau  forte.  L’eau 
forrC , comme  011  le  l'ait  , fe  pricipire  au 
fond.  Croiroit-on  que  cette  eau  pût  venir 
au-del1ûs,  fans  y toucher,  & fe  mcler  avec 
l’huile î C’eft  pourtant  ce  qui  arrivera,  f^,^on 
jette  dans  ce  gobelet  quelques  aiguilles  à cou- 
dre, qui  feront  bouillonner  l’eau  forte  pen- 
dant quelque  tems.  Si  après  le  bouillonne- 
ment , on  en  jette  d'autres  jufques  à 40 , 6c 
Il  aïant  polé  le  gobelet  fut  un  plat  de  terre  , 
rempli  de  cendre , 6c  pofé  fur  des  charbons 
ardens , pour  y entretenir  la  chaleur  pendant 
huit  heures , on  le  laille  refroidir  , alors  on 
Ifouveta  l'huile  coagulée  6c  durcie  comme  de  ‘ 
la  cire.  * 

1.  Quqjque  la  raifon  qu'on  rend  de  toures  • 
' ces  opérarions , foie  particulière  à chacune 
d’elles , OQ  peut  dire  toutefois  avec  vérité 
que  leur  principe  fe  réduit^à  celui-ci.  Ces  li- 
queurs font  compofées  de  parties  dift'ctcn- 
tes,  6c  entièrement  oppofées  quant  à leur  * 
forme.  Les  unes  fines  6c  déliées  s’incorpo- 
rent dans  les  autres  de  nature  pierteufe.  Cel- 
les-là pénétrent  celles-ci , fans  pouvoir  les  d1- 
vifer.  De  forte  que  clucune  de  ces  petites 
entre  dans  les  autres  plus  grolfes,  ôc  hériHc 
chacune  d’elles  de  petites  pointes , coaimc 
un  aiman  qu’on  frotte  dans  la  poudre  d'acier.  . 
Ces  parties  a^nfi  tardées  en  lardent  d’autres , 

6c  celles-ci  d’auttes  • d’où  fe  forme  la  Coagu- 
lation, qui  eft  d 'autant  plus  forte , que  les  par- 
ties des  deux  liqueurs  s’unilTcot  plus  étroite- 
ment, ou  pour  parler  mieux,  que  les  parties 
de  qualité  pieireufe  ont  été  plus  dures , 6c 
pénétrées  avec  moins  de  facilité. 

Les  panies  des  liqueurs , qui  fe  coagulent  , 
ne  font  point  douées  de  qu.i!ités  que  nous 
choiliiibns  à plaifir,  pour  tendre  raifon  des 
effets  qui  réfultent  de  leur  mélange.  J’en  ap- 
pelle au  jugement  des  Chimiftes.  Les  li-  , 
queurs  quiie  coagulent , ne  contiainent  -pas  * 
toutes  les  unes  des  Tels  acides , les  autres  des 
fels  alkalis , celles-ci  des  matières  méulli- 
ques , fulphuteufes , oléagineufes.  Or  la  qua- 
lité des  unes  eft  de  pénétrer  6c  de  s’incorpo-' 

*'  ret  : les  autres  de  réliftet  à cette  in^irpota- 
cion.  Il  n’en  faut  «pas  davantage  pour  jufti- 
fier  ma  conjeéhite.  Au  furplus  je  conviens  que 
ce  n’eft  qu’une  conjeéàure^  6c  que  (î  jamais  la 
t nature  s’eft  cachée  aux  yeux  des  hommes 
dans  fes  opérations,  c'eft  fans  doute  dans  les 
effets  donc  je  rends  compte.  En  donnant  un 
lyftême,on  ne.ptéteod  pas  toujours  fatis- 
faire.  On  cherche  feulement  à s’appnier  f<  r 
quelque  vue  pour  des  nouvelles  expériences. 
Comme  il  s’agit  ici  de  la  COHESION  des 
parties,  votez  ceaerme^ 

COALITION  ou  COALESCENCE.  On  fait 
ufage  de  ce  terme  en  Pbyfique  pour  exptimer 
• . .Z  ‘i* 
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l’a(flion  de jifunir  en  malfc  fentible  les  cor- 
pufcules  qiii  compofent  un  corps  'naturel 
quelconque. 

COE 

COEFFICIENT.  C’eft  en  âlj;ébre  la  quantirc 
connue  p.ar  laquelle  un  terme  eft  multiplié 
dans  une  équation.  Dans  celle-ci , par  exem- 

Î’ic,  iy  y \x-^a^-k- b u = o t ) eft 
e CocÿicUni  du  premier  terme;  4 celui.du 
fécond  ; a celui  du  troiliéme  , & b celui  du 
quatrième. 

• Dans  une  équation  en  général,  le  Cotffi- 
citnt  du  fécond  letme  ell  toujours  égal*  la 
fomrae  de  toutes  Iturs  racines  en  gardant 
leur  propre  figne;  celui  du  troifiéme  eft  égal 
d la  fomme  des  produits  qu’on  peut  fairdi 
deux  à deux  autant  de  fois  que  les  coÆbi- 
naifons  font  goiltbles;  trois  fois  dans  une 
équation  cubique , Ex  fois  dans  une  équa- 
tion EiquadMcique,  Sic.  Enfin  le  Coefficient 
du  quatrième  terme  exprime  la  fomme  des 
produits  de  toutes  les  racines  , prifes  trois  à 
* trois  aut.ant  de  fois  qu'on  le  peut  ; & ainfi 
à l’infini. 

CoEfFicicNT.  Se  dit  aulïï  dans  le  calcul  des 
Qlixions  ou  dilTércntiel  pour exprimerletetme 
générateur  quelconque,  qui  vient  delà  divi- 
. non  de  ce  terme  par  la  quantité  engendrée. 
CŒUR.  DE  L’HYDRE.  Etoile  de  la  fécondé 
grandeur  dans  ['Hydre.  Sa  longitud*  eft  de 
49';  fa  latitude  de  aa",  aj';  & fon 
alcenfion  droite  de  itS®,  48',  14".  Cette 
étoile  fc  nomme  aulli  la  brillante  de  C Hydre, 
Si  les  Arabes  l’appellent  Alparah.  M.  Bayer 
, la  défigne  dans  fes  tables  par  ce  caradere 
grec  a.  • 

Cœur  du  Lyon.  Etoile  de  la  première  gran- 
deur dans  la  conftellation  du  lion.  Sa  longi- 
tude cft  de  r4t®,  ai' s fa  latitude  de  t6"  , 
Ion  alcenfion  droite  de  1 48“»  43',  40".  Le 
Cœur  du  lion3mti\  caraéleriféa  par  Bayer  s’ap- 
pelle auflî  Bajîlicus  , Regulus  , PeSus  leanis, 

^ Regia  (letla  , Tiberoru  , Kabeleceid , Kabe- 
Ujtt,  Kabelead.  ' 

Cœur,  du  Scorpion,  /•’okj  ANTARES.  “ 
Cœur  de  Charles.  Etoile  détachée  de  toute 
conftellation , fituée  Entre  la  chevelure  de 
Bérénice  & la  grande  Ourfe.  Elle  a ct^ainfi 
appclléc  à l’honneur  du  Roi  Charles  II.  • 
Cœur  du  Soleil,  Alped  des  planètes  félon 
les  Aftrolognes.  Une  planète  eft  dans  le 
Cœur  dajoleil\oii<^txt\\m'ta  cft  point  eloi- 
• gnée  au-delà  de  1 9 . 

.Cœur  du  Ciel.  Nom  que  donnent  les  Aftro- 
lo^uesau  dégré  dcl’écliptiquequi  eft  dans  le 
nmidien. 

C O F 

COFFRE.  Terme  de  Fortification.  Petit  fofle 

w 


c O H 

fait  dans  le  grand-  folTé  d’une  Place  devant 
. le^nilieu  de  la  courtme  lotfque  celui-ci  cft 
fec.  Ceft  une  efpecede  caponiere,  avec  cette 
différence  que  le  Coffre  occupe  toute  la  lar- 
geur du  grand  folTé , & que  la  caponiere  n’en 
* occupe  (|u’ift)e  partie.  11  a ordinairement  15 
ou  18  pieds  de  largeur  Si  6 37  pieds  de  pro- 
. fondeur.  Sa  panie  lupcrieure  eftfotmée  de 
pièces  de  bois,  élevées  de  1 pieds  au-dcftiis 
du  niveau  du-  grand  folTé,  & elle  eft  révétiie 
de  claies  chargées  de  terre.  Cette  petite  élé- 
vation fait  Toftice  de  parapet , où  l’on  con- 
ftruit  des  embrafurcs,pour  empêcher,  par  le 
feu  du  canon,  le  paluge  du  folTé.  On  va 
dans  le  Coffre  par  un  petit  folTé  couvert  , 
pratiqué  dans  le  grand,  proche  de  l'Otiilon. 

C O H 

COHESION  ou  ADHERENCE.  Çn  appelle 
aiiifi  en  Phyfique  la-  force  qui  unit  les 
corps  , & qui  leur  donne  la  figutc  que  nous 
leur  volons.  Cette  force  eft  Ti  cachée , que 
. les  Phyliciens  ont  jufqu’ici  refté  court , tou- 
tes les  fois  qu’ils  ont  voulu  l’expliquer  d’une 
maniéré  fatisfaifantc.  Les  Newtoniens  ont 
beau  crier  que  Tattraé^ion  eft  la  caule  immé- 
diate de  la  Cohejion.  Cela  cft  bien-tôc  dit. 
Mais  ceue  caule  nous  eft-elle  plus  connue 
que  le  terme  qui  Texprime.  M.  s’GraveJdnde 
nc.convient-il  pas  que  fi  quelqu’un  ttouvoit 
la  caufe  de  Tatiiaâion  , il  découvriiott  quel- 
que chofe  d’iniérellànt  dans  la  Phyfique  ? 

{ Phyfices  Elemerua  , L.  l.  ) Et  par  timport 
au  mot  Cohejion,  ne  feroit-i^pas  plus  nmple 
de  dire  que  fi  quelqu’un  ttouvoit  fa  caule, 
il  trouvcioit  quelque  chofcd'intc^cllant  dans, 
la  Phyfique  i De  bonne  foi,  croit- on  connoî- 
tre  une  caufe  en  fubftituant  un  nouveau 
letme  à celui  qui  la  défigne  3 Je  veux,  que 
les  patries  des  corps  foient  attirées;  en  foin- 
nies-nous  plus  'avancés  J Cogiment  & pour- 
quoi font-elles  attirées  3 S^ur  quoi  eft  fondé 
le  principe  de  leur  attraéàion  3 en  ignorant , 
toutes  ces  ebofes  , il  vaut  bien  mieux  dire 
tout  uniment  qn’on  ignore  la  caufe  de  la 
Cohejion.  Il  cft  plus  fage  , j’ofe  le  dire  , plus 
glorieux  d’avouer  fon  impcritic  dans  les 
effets  qu’on  ne  comprend  pas,  que  dechei- 
chei  à la  couvrir  par  des  raifôns  impofantes. 

Un  morceau  de  bois  réfifte  quand  on  veut 
le  rompre  ; parce  que  ^ir  on  , les  parties  de 
ce  bois  font  attachées  par  le  moïen  d’une 
huile  ((ui  les  unit.  Les  Chimiftes  prouvent 
cette  explication  en  féparanc  Thuile  du  bois, 
qui  toinoc  alors  en  poulîiere.  Les  vers  qui  le 
rongent  ne  touchent  point  ces  parties*,  dont 
ils  i?ont  que  faire  pqpt  fe  nourrir.  Us  s’atra- 
clicnc  à fuccct  Thuilc  qui  les  rient  collées,  & 
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de-là  on  voit  qu’un  bois  rt^é  pit  le  ver  eft 
réduit  en  poudte.  L'expérience  des  Cbimif- 
tes  prouve  que  i’huile  cil  Ix  caufe  de  la 
Cohefioa  des  patries  du  bois.  Qu’on  dem:m- 
de  maintenant  de  quelle  fafon  les  priies 
du  bois  font  collées  avec  cette  hurle.  Les 
Cliimilles  n’en  favent  pas  plus  ici  que  les 
Phyficiens.  Ils  répondent  que  les  parties  du 
bois  fe  trouvent  embarrallees  dans  celles  de 
l'huile  plus  grades.  Il  faut  bien  que  cela  foit. 
Du  moins  on  comprend  mieux  que  cela  doit 
ctrequede  q^lletaçon  cela  peut  êtfe.  EtKore 
fens  aller  plus  avant,  ed-ildrlKcile  de  favoir, 
non  pas  feulement  pourquoi  ces  parties  col- 
lent les  autres , mais  pourquoi  elles  font  col- 
lées cllcs-mcmcs  i Ici  les  Newtoniens  triom- 
phent. Ils  prouvent  que  chaques  parties  s’at- 
tirent  réciproquement.  Cela  peut-être:  mais 
fuivant  quelle  loi?  Ce  n’elî  plus  félon  le 
quarté  des  didances  : c’ed  félon  le  cube  on 

?|uclqu’autrc  puiilânce  qu’ils  ignorent.  On  a 
ait  autrefois  un  crime  aux  Cartédens  de 
vouloir  rendre  raifon  de  tout  par  l’impuldon 
£h  ! quand  on  change , par  fantailic , des  lois 
invariables  dans  l’Afttonomie  pour  les  ajuftcv 
dfon  gsédai)s  les  effets  Phyliques,  n’eff-on 
pas  plus  digne  de  ce  reproche  i 

M.  Ltibnit^  donne  de  la  Cohejîoa  une  rai- 
fon plus  probable.  L’état  des  parties  descorps 
eft  le  mouvement.  M.  Lcitnit:  prouve  cette 
propolition.  Or  A .un  corps  eft  en  repos,  il 
faut  que  les  parties , qui  le  compofenr,  aient 
des  direéHons  conttaires , & qu'elles  foient 
poudees  avec  la  même  force.  Du  mouvement 
n aind  balancé  par  des  direélions  oppofées , 
naît  l’équilibre*,  & cet  équilibre elt  ce  qui 
lefifte  à une  puiilânce  qui  tâche  de  le  dé-  * 
truite  : c’eft  la  Cohejton.  Si  c’eft  U un  fyftè- 
me  , il  ftiut  avouer  qu’il  eft  très-ingénieux. 

. A moins  qu’on  dif;  que  les  parties  des  corps 
qui  cohertnc  font  d'une  nature  crochue , & 
qu’elles  s’accrochent  & s’enchaînent , je  ne 
vois  pas  ce  qu’on  peut  dire  de  mieux.  Ces 
mouvemens  contraires , A l’on  y faifoit  affez 
accention,pourroient  bien  renfermer  des  mif- 
tetet  : fajetde  redexion  pour  leLeâeur. 

Puifqne-ni  pat  fyftcmeni  par  conjecture  on 
ne  pc«  expliquer  comment  de  la  colle  forte 
tient  A ferme  deux  morceaux  de  bois  qu'on* 
a joints  ; comment  on  les  attache  avec  des 
' doux*,  «omment  on  foude  un  morceau  de 
fer  blanc  avec'  un  autre  morceau  doafer  blanc  ; 
comment  le  |ftâtie  mêlé  dans  de  l’eau  fe 
durcit , & tourment  il  durcit  encore  plus 
fort , lorfqu’on  l’incorpore  avec  de  la  pierre 
de  cImux  i fe  cnAn  comment  cetie  pierre  de 
chaux  redurcie  avec  du  fable,  retient  les  pier- 
res liées  eu  quelque  ^te  enfemble,  & que 
cette  liaifoii  a plus  de  toice  quand  on  iiiclc 
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de  la  cendre  dans  la  chaux;  friions  ici  un 
aéte  d'hutptbté , comme  irons  l’avons  r^é|a 
fait  à l’article  de  coagulation  , & dcArons 
u’à  l’exemple  de  M.  Mujchenbrocck  , qui  eft 
e tous  les  FhyAciens  celui  qui  a mieux  Sc 
utilement  écrit  fut  la  Cohejton  des  corps , 

( Voit[  fon  £jfai  de  , Tom,  I,  ) de^ 

Arons  , dis-je , qu’on  falfe  â cet  égard  de 
nouvelles  expériences , quanous  inftruifent 
des  toutes  que  cache  ici  la  nature  avec  tant 
d’art.  . 

. C O 1 

COiÆ  Inftrument  très-commun  qui  conAfte  en 
un  corps  dur  de  Agnre  quelconque  , propre  à 
encrer  par  force  dans  un  autre  corps  dur  & i 
le  tendre.  On  le  fait  ordinairement  en  prifmc 
^triangulaire.  Dans  la  méchanique,  il  eft  la 
cinquième  machine  Ample. 

• Les  fentimens  fur  l’origine  & fur  Fancien 
ufigc  du  Coin  font  A partagés , qu’il  n’eft  pas 
poflible  de  favoir  à qui  on  .en  eft  redevable. 
Des  Hiftoriens  prétendent  que  o'écoient  des 
tètes  des  Caiapulces  des  Romains.  Spied , 
Anglois  , croit  que  le»  Coins  étoient  des  ar- 
mes des  Anciens.  M.  Htarne  vent  que  ce 
fullènt  des  inftrumens  en  ufage  aux  Romains 
pour  les  facriAces  ; & qu’ils  s’en  fervoient  â 
railler  & i polir  les  pierres  donc  ils  faifoient 
leurs  murailles.  Quoique  MunAeur  Héar- 
ne  foit  pat  fon  hpinion  plus  recevable  que 
MonAeur  Spitd,  je  ne  veux  point  genef  ceux 
qui  voudront  balancer  ces  differens  fgnei- 
mens , & les  J^iver  dn  plaiAt  de  déciAon. 

( V 7Ïe^  la  Divination  des  Monumens  anciens 
trouvés  dans  la  Province  d’York  , & les  Mé- 
moires pour  l’HiJloire  des  Sciences  & des 
beaux  Arts,  171  j page  zgy  ; Sc  1714  page 
■77-)  . . . ^ 

i.  Les  premiers  qui  ont  ex.iminé  la  force  du 
Coin  l’ont  rapporté  au  lévier.  Il  falloir  pour 
cela  déAgner  la  Icpigucur  du  levier  Sc  fon 
point  d’appfli , & ces  premiers  Auteurs  ne 
. fe  font  poincici  accordés.  Ceux-ci  l’ont  placé 
à la  poime  du  Coin  y ceux-U  â l’enrréc  de  la 
fente  qu’il  faic  dans  le  corps  à divifer;  mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  n’aïant  pû  déterminer 
les  diftanccs  de  chacun  de  ces  appuis  i la 
force  emploïée  pour  enfoncer  le  Coin  & â la 
réAftance  du  corps  qb’it  fend  , n’ont  pû  con- 
clure aucun  rapport  encre  cette  réAftance  Sc 
cetre  force.  * 

L’embarras  'de  ces  Méchaniciens  At  penfer 
à d’autres  de  conAderpr  le  Coin  comme  un 

Îilan  incliné  qu’ils  ont  voulu  expliquer  par 
e lévier.  Cet  expédient  ne  leur  a pas  plus 
réuflï  qu’aux  précedens  , de  même  qu’à  ceux 
qui  les  ont  fuivi  Sc  qui  fans  faire  attention 
air  chemin  que  doivent  parcourir  les  deux 
Z iij 
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corps  dans  le  meme  teras , l'ont  examiné  par 
fou  mouvement  & par  celui  des  parties  qu’il 
‘doit  fendre.  Cependant  ils  ont  voulu  que 
celte  force  fût  à la  réfiftance  comme  la  demi 
bafe  du  Coin  1 fa  hauteur. 

Après  Dtfeartes , des  Méchaniciens  ont 
conuderé  le  CVi/>  indépendamment  de  tout 
autre  machine  i & cette  conlîdétation  a 
fourni  deux  /entimens  diffétens.  Le  pre- 
mict  e(l,qu’â  l'indant  d’équilibre  entre  la| 
force  du  Coin  & la  réfillance  du  corps  d fen- 
dre , cette  force  ell  toujours  .à  cette  réltllan- 
cc  , comme  la  bafe  du  Coin  ell  d fa  hauteur  -, 
& le  fécond  comme  la  grande  largeur  de  la 
fente  d fa  profondeur. 

Je  ne  finnois  point  fi  je  rapportoisce  qu’ont 
penfé  les  Mathématiciens  lut  la  force  du 
Coin.  J’ai  déduit  les  opinions  les  plus  célé- 
brés. La  plupart  ont  été  difeutées  par  MM. 
Valignon  Sc  de  la  Mire.  ( Kouvt/le  Micha- 
nique,  Tom.  II.  8c  Traité  de  Méchaniqut  , 
Ptpp.  LXXXy.  ) .11  ferable  aujourd'hui 
que  cette  force  ell  connue.  C'eft  fans  doute 
ici  le  lieu  de  l’établir.  Car  enfin  faut-il  au 
moins,  qu’on  fached  quoi  s’en  tenir,  Ssque 
la  véritable  théorie  de  cette  machine , aitune 
place  diftinguée.  Je  dis  donc  que  la  forctqui 
chaÿ’t  U Coin  tjl  à la  riMantt  du  corps  à 
fendre  comme  la  moitié  E H de  la  téttdu  Coin 
ell  à la  longueur  E G de  T un  de  fes  côtés.  Si 
des  points  (PI. XL.  Fig.  ’6o.  ) I & K (PI.  XL. 
Fig.  io.)  onéleve  les  perpendiculaires  1 D,K  B 
auxchtés  EG,FG,flcqu’oii  achevele  paralle- 
fograme  A B CD,  le  Coin  pouflera  les  faces 
de  la  fente  par  les  diieâions  C B , C D.  Dans 
le  cas  d’équilibre,  les  réfiftanceséunt  égales, 
la  force  qui  chafiê  le  Coin  , cft  d la  réfiftance 
du  tronc  d’arbre  que  fend  l’homme  H , com- 
’me  C A eft  d C D-t-C  B ou  d a CD.  Mais  les 
les  triangles  EFG  , CD  A,  font  femblableÿ, 

Fuifque  l’angle  D C A efl;  complément  de 
angle  I G C & par  cpnféquent  égal  d l'an- 
gle GEC,  Donc  CD  étant  égal  d DA,  l’an- 
gle D A C fera  égal  d l’angle  EFG.  Donc 
CA:  CD:iEF«iF.  G::EH  moitié  de 
' EF  , EG.  Ce  qu’il  falloir  démontrer.  De-ld 
il  fuir  que  plus  le  Coin  fera  pointu , & plus 
il  aura  de  force  pourfendre. 

.COL’ 

COLLISION.  Choc  d’un  corps  contre  un  au- 
tre. l'ouï  FROTTEMENT. 

COLONNE.  Terme  .d’Architeélure  civile.  Ef- 
pece  de  cilintlre  dont  la  bafe  inférieure  eft 
plus  grâqde  que  la  fupérieure , deftiné  d fou- 
tenir  un  poids  fuiv.tnt  lequel  il  doit  être 
proportionné  ; ou  pour  mieux  défigner  fon 
ufagç , Colonne  eft  un  pilier  rond  compofé 
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d’une  bafe,  d’un  fuft  & d’un  chaptteau  ; te 
deftiné  d porter  l’entablement  d’un  édifice. 
Quoique  les  Coloneus  foiem  aujourd'hui  un 
grand  ornement  en  Architcâure , & hu’iè 
lemble  en  cette  qualité  qu’elles  n’ont  .dû  me 
inventées  qu’après  un  goût  éputé  de  cet  art, 
cependant  leur  origine  eft  aufti  reculée  que 
celle  de  l’ArchiteéLure  même. 

Les  premiers , qui  pour  fe  mettre  d cou- 
vert de  la  rigueur  des  faifont , firent  des  Ca- 
bannts , les  conftruifirent  moitié  dans  la  tétte  , 
moitié  en  dehors.  Ceux,  qui  leur  fuccéde- 
rent , a'iant  voulu  fe  mettre  plus  d l’air  *en 
bâtirent  entietetnent  hors  la  terre.  A 
cette  fin , il  fallut  élever  le  couvert  de  ces 
cabanes , appu'iées  Si  fortifiées  aupalavanc 
par  la  terre , & imaginer  un  moïen  pour  les 
, loutenir.  Des  gros  troncs  d'arbres  furent  mis 
en  ufage  pour  cela.  A'iant  voulu  fortifier' 
ces  troncs  d’arbte  par  des  branchages,  on 
ébaucha  lans  y penfer  des  Colonnes  avec 
leurs  bafes  & leurs  chapiteaux  ; & des  hom- 
mes iotelligens  a'iant  mis  cette  ébauche  d 
profit , la  finirent  5c  formèrent  des  Colonnes. 
Quelque  vrai-femblable  que  foit  cette  opi-  ' 
nion  fur  l'origine  des  Colonu , quelques  Au- 
tcurs  ont  voulu  qu’on  en  aie  pris  l’idée  des 
pyramides  des  Anciens.qu’on  élevoit  . fur 
leurs  tombeaux*;  parce  qu  ils  vouloient  que 
les  urnes , dans  lefquelles  on  mettoit  leur 
cendre  , pofées  fur  ces'  pyramides  en  re-  . 
préfentaftent  les  chapiteaux.  Mais  ce  fenti- 
ment  eft , ce  me  femble , mal  alTuré.  Car  on 
pourroit  demander  quelle  eft  l'origine  des. 
pyramides.  11  y a tout  lieu  de  penfer  qu’elle 
cft  fubordonnée  â celle  des  Colonnes,  Je  le 
crois,  5c  en  conféquencc*  j’embralTc  le  pre- 
mier fentiment  qui  eft  celui  de  Vitneve. 

Je  dis  donc , que  telle  fut  l’origine,  des 
Colonnes  çiainc  â la  ferme.  Mais  cette  ferme 
ne  donnoit  encore  rien,  ou  donnoit  peu  pour 
une  proportion  qui  les  rendît  folides.  Où 
trouver  cette  proportion  t Rien  ne  fembloit 
fe  préfenter  à la  vue,  pour  fervir  de  module, 
lonqu'un  homme  s’avifa  de  fe  prendre  lui- 
même.  Le  premier  temple  qu’on  bâtit  fut 
dédié  à Junon  par  Dorus  dans  l’ancienne 
Ville  d’Argos , fans  aucune  réglé  & fans  au- 
cun principe.  Ce  Temple  fournit  l'idée  de 
plufieurs  autres. 

Les  Ioniens  fortis  d'Argos  conftruiltrcnt 
le  fécond  qu’ils  dédièrent  à Apollon  Ponio- 
nitis  ; Si  pour  conftniire  ce  fécond,  ils  rap- 
pellerent  inutilement  â leur  mémoire  celui 
d’Argos  , afin  de  loi  fervir  de  modèle.  Ils  fu- 
* rcntdonc  contraints  de  chercher  les  régies, 
u’on  avoit  pû  trouver  par  hazard  pour  ren- 
te le  Temple  foiye.  Confiderani  le  cesrps 
de  l’homme  comme  une  Colonne , ils  cher'' 
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cberent  la  pfopoition  de  foo  pied  à fon  coçpr, 
qu'ils  eflimerenc  comme  6 i t.  On  fie  ainfi 
la  hauteur  de  la  Colnnnt  l'extuple  de  fa  grof- 
feur.  Ue-U  vint  la  Colonne  Doin/ue , qu'un 
. appella  ainfi , parce  qu'il  avoit  travaille  d'a- 
prèsl'idéffde  l/orus  qui  avoir  conllruit  lepte- 
mier  temple. 

yitruve , qui  parleainfidel'origin^es pro- 
portions des  Colonnes,  ajoute  que  les  mêmes 
Architeâes , aïant  voulu  enfuite  conAruire  un 
Temple  i Diane , voulnrent  renchérir  fur  le 
Temple  préccdcntdu  côte  de  la  dclicatcde  & 
derêlc^ance.  Lecotpsderhomroeo'étoit  gué- 
res  propre  A remplir  cet  objet,  celui  d'une 
femme  le  prcreiitanaturellemenf,&  fansautre 
fa<;on , on  fe  contenta  de  rendre  la  Colonne 
‘ plus  menue.  Au  lieu  de  dhnnet  à l'on  dia- 
mètre la  fixiéme  partie  de  fa  liauteur , ils  lui 
en  donnèrent  la  8*. 

Jufques-IA  lesCo/o/inrsn’étoiencgueresqtic 
descilindres  un  peit  plus  larges  par  le  bas  que 
parlehaut.  Cette  uniformité  lit  peine.  Et  com- 
me les  femmes  étoient  les  modèles  qu’on  avoit 
jchoifis,  un  Architeûe,  pour  orner  les  Colon- 
nes , voulut  les  ftifer , li  on  peut  parler  ainll , 
de  meme  que  leur  modèle.  Les  frifons  du 
beau  fexe  Si  les  boucles  dtf  leurs  cheveux  fu- 
rent imiaées  par  des  Ynoulures  i car  les  mou- 
lures , qui  prirent  de-IA  origine  , figuroient , 
felotr  eux , un  rang  de  boucles.  Que  cette 
idée  foie  grotefqne  ou  ridicule:  on  lui  doit 
toujours  le  premier  ornement  des  Colonnes. 
Ce  même  ornement  parut  bientât  en  bas  de 
la  Colonie  y & ce  qu'il  y a de  plus  lingulier 
' dans  fon  origine , c’eA  que , félon  yitruve  , 
je  n'oferois  l'avouer  fans  caution,  ) on  vou- 
ut  imiter  par-IA  la  chaulTure  des  femmes.  L’i- 
dée de  ce  fexe  revenant  toujours , on  fit  des 
* cannelures  aux  Colonnes , pour  imiter  le  pli 
de  leurs  rob.es.  , 

Ç’eA  ainfi  que  les  Colonnes  fe  perfedion- 
. nerent.  On  renchérit  encore  beaucoup  par- 
' delTus.  Lesaïus,  c’étoient  encore  des  Arc^i- 
redes  Ioniens,  donnèrent  â la  hauteur  de  la 
Colonne  8 & ( de  fon  diamètre,^  appelle- 
tent  cette  Colonne,  Colonne  tonique.  J’ai  déjà 
parlé  de  l’origine  des  Chapiteaux.  A l’Arti- 
cle de  ce  terme , je  donne  celle  du  Chapiteau 
Corinthien  ; d’où  vint  la  Colonne  Corinthien- 
ne , qu’on  doit  à CalUmaane.  Les  Grecs  n’a- 
voient  inventé  que  trois  fortes  de  Colonnes. 
les  Romains  en  ajoutèrent  deuj,  la  Tofeane 
6e  la  Compofite , qui  ne  diAcrent  pas  beau- 
coup des  aunes.. La  Colonne  Tofeane  n’cAque 
la  Co/onm /^orryue  fimplifice  & rendue  plus 
■ foire  par  le  fuA  ; & la  Compofite  lin  mélange 
* dp  la  Cotinthienne  & de  Monique. 

; ^ ‘ Aiantaiinfi  fait  i’hîAoire  des  Colonnes  , je  I 
viens  à leurs  dimeofions,  qui.doivcntlesfaire  1 


'COL  i8} 

conuuîire.  La  Colonne  Tofeane,  A B C D, 
(i’iancbcX^IX. Figure  6i.)  dont  B C eA  le 
fuA , A B le  chapiteau , C B la  bafi: , a 7 dia- 
méties  de  longueur  y compris  la  l»fe  & le 
chapiteau.  La  Colonne  Dorique,  qu’on  diAin- 
gue  de  la  Tofeane  par  les  moulures  qui  font 
en  plus  grand  nombre  & â fon  chapiteau  êc 
d fa  baie,  a8  diamétics  de  longueur,  La  C'o- 
lonne  Ionique  a 9 diamètres , 8c  fon  chapi- 
, teau  eA  orné  de  volutes  V , V.  C’eA  principa- 
lement par  ces  volutes  qu’on  ladiAinguc  des 
autres.  ( VOLyTE.  ) Elle  a auÜi  une 
bafe  qui  lui  cA  particulière.  ( yoïe[  BASE.  ) 
Pour  la  Colonne  Cqrinthicnne  , on  peut  dire 
qu’elle  eA  le  chef-d’œuvre  des  Colonnes.  Sa 
longueur  cA  de  10  diamcrics.  Deux  rangs  de 
feuillages , d’où  fortciit  deux  pefites  tiges , 
oui  fe  lenninenc  en  volutes , relèvent , 6c  • 
décorent  fon  ch.ipiteau  C,C.  Enfin  la  C’o- 
lonne  Compofite  a la  même  longueur  que  la 
Corinthienne;  Son  chapiteau  cA  prefque  fem- 
biable  au  Cutimhien.  Seulement  fes  volutes 
fqnt  patentent  Ioniques.  De  toutes  ces  Co- 
/p/Mr«laTofcanceAelTèntiellemcnt  uniforme. 
Les  autres,  on  peut  les  cannclct , comme  el- 
les font  reprcfeniée^  dans  leurs  figures  parti- 
culières. ( On  trouvera  la  figure  de  ces  Co- 
lonnes à leur  Article. 

J’ai  dit  que  la  première  idée  des  Colonnes 
venuie  des  arbres  qui  foutenoienc  les  pre- 
mières habitations.  Or  ces  arbres  font  plus 
gros  par  le  b.as.  Et  fi  l’on  veut , i l’exemple 
de  quelques  Architcélcs  , ramener  i cette 
idée  le  goût  de  leur  forme , nous  pouvons 
dire  que  de- là  vient  le  tenfiernem  des  Colon- 
nes du  côté  de  leur  bafe.  Mais  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  entièrement  du  goût  pris  en  lui- 
même  , c’eA  la  valeur  de  la  diminution.  En, 
général  on  convient  que  les  Colonnes  doi-' 
vent  être  diminuées  au  tiers  de  la  hauteur , 
& que  plus  leur  diminution  eA  infenfible  , 
plu$  agréablement  elles  Battent  la  vue. 
yignole  a voulu  néanmoins  preferire  des  ré- 
glés pour  cela.  On  Tes  trouve  dans  le  Cours 
. d’ ArehiteSure  de  Daviler,  Tom.  I , auxquel- 
les cet  Auteur  en  a ajouté  d’autres.  M.  Blon- 
del s’eA  fervi  avec  fuccès  d’un  inAnimcnt 
pour  la  diminution  des  Colonnes,  qui  eA  au- 
delTus  de  toutes  les  méthodes  : c’cA  celui 
doux  Nicomede  a fait  urage,poiir  décrire  fa 
Conchoïde.f  Voie\  CONCHOIDE.)  Au  reAc 
yignole  eA  le  premier  qui  ait  donné  des 
re^espouilerenBementacs  Colonnes.  ( ydier 
DIMINUTION.  ) 

On  ne  connoît  dans  l’Archireélure  Civile 
que  les  Colonnes  Tofeane,  Dorique , Ioni- 
que , Corinthienne , 6c  Compofite.  OcA  pour- 
uoi  je  ne  parlerai  point  desCo/on'trsà  bandes, 
eiSymboUques , des  MilUains  , des  Rnfra- 


iS4  COL 

. /«,  frf r Tout  cela  tient  trop  1 l’Architec- 
tute  Hil\prique , & trop  du  caprice  des  hom- 
mes, pour  m’y  arrêter.  Je  me  contenterai  de 
dire  deux  mots  des  Colonnts  torjis  , & en 
cela  je  ne  crqis  pas  fottir  de  mon  filjet. 

Les  Colonpes  torjis , ( Planche  XLIX.  Fi- 
gure 66.  ) ne  font  pas  en  ulage  dans  les 
EdihcesCiviles, parce  quelles  ne  font  pas af- 
fcz  folides  pour  porter  l'entablement  : mais 
clics  font  très-riches,  & très-bien  emplo'ièts 
dans  les  Temples.  Quoi  de  plus  fuperoe  que 
reffet  qu’elles  font  à l’Autel  du  Vaf-de-Gracc 
à Paris  i Audi  c’eft  an  Temple  de  Salomon 
qu'elles  parurent  pour  la  première  fois.  Ces 
mêmes  Colonnes  fe  trouvent  encore  aujour- 
d’hui à la  Balilique  de  faint  Pierre  à Rome. 

. Les  plus  riches  Colonnes  fe  cannelent  juf- 
ues  au  tiers  ; & leut  partie  fupcticure  fe 
écore  de  feuilles  d’olivier  on  de  palmes. 
Leur  chapiteau , leut  bafe , & pour  tout  dire, 
leur  entablement  & leur  pieueftal  ne  diffe- 
rent point  de  ces  parties  de  l’Ordre  Corin- 
thien. Pour  décrire  leut  contour  , je  veux 
. dite,  pour  les  tordre  on  divife  le  cercle  de 
leur  bafe  en  8 parties  , & des  points  de  divi- 
lîon  on  eleve  des  perpendiculaires , qu'on  di- 
vife en  48  parties.  Par  ces  points  failant  une 
ligne  fpirale  ,on  aura  le  plan  du  contour  de 
la  Colonne.  C’ell  encore  à f'ignole  que  l’on 
doit  les  premières  règles,  pour  tordre  les  Co~ 

• tonnes. 

COLUBRAMET.  Etoile  de  la  troifiéme  gran- 
deur, dans  la  main  gauche  du  Serpentaire. 
Heveliusjx  déterminé  la  longitude  ii  la  la- 
titude de  cette  étoile- pour  1700  dans  ionPro- 
drom.  J^ronom.  pag.  }oi. 

COLURES.  Terme  de  fphere.  Nom  des  deux 

* ” cercles  que  l’oe  conçoit  paffer  par  les  proies 

du  monde , & par  les  points  Cardinaux"  de 
l'écliptique  Le  premier,  qui  palTè  par  le  com- 
mencement du  Bélier  & de  la  Balance,  s’ap- 
pelle Colure  des  Equinoxes  ; & l’autre  , qui 
palTè  par  le  commencement  de  l’EcrevilTe  & 

• du  Capricorne,  fe  nomme  Colure  des  Solfii- 
ccs.  Ces  cercles  fervent  à déterminei  les  qua- 
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I tre  faifons.  f youi  SPHERE.  ) 

COM 

COMBINAISON.  L'art  de  trouver  en  combien 
de  maniérés  différentes  on  peur  varier  plu- 
fieuts  quantités  , en  les  prenant  une  i une  , 
deux  a deux , trois  â trois  , &c.  Une  quantité 
n’a  point  de  Comhtnaifon  ,•  deux  a , é,  en  a 
une  comme  b,a  ; trois  a,  b,  c , en  a trois 

ab, bc,ac,6c  ijuatre  a,b,c,diÇvtab, 

ac, ad,bc,bd,cdi  cinq  a,b,c,d,t  ; 
dix  ah,  ac,bc,ad,bd,cd,  ae^  b e,et , 
de;Sc  fi  l’on  en  combine  fix,on  en  trou- 
vera IC , ainfi  des  autres.  En  combinant  de 
cette  façon  jplufieurs  autres  quantités  , on 
trouve  qu’à  mefure  qu’on  les  augmente  par 
unités,  le  nombre  des  Combinaifons  croît  feltm 
cette progreflion,  i,  10,  15,  ii,&c.  qu't 
font  des  nombres  triangulaires , félon  lef- 

uels  la  Combinaifon' àc%  nombres  deux  à 
eux  augmente. 

Si  l’on  veut  comé/ncries  quantités  «écï/,trol$ 
à trois , on  trouve  ces  Combinaifons  ,a  h ^ , 
ab  d,b  cd,acd.  A-t-on  cinq  quantités,  abc  de, 
à combiner , toujours  trois  à trois  ? On  au- 
ra cinq  combinaifons , favoir,  a b c , a b d, 
bcd,acd,abe,bde,bce,etce,adef 
s’il  y en  <>,  lOi 7,  JJ  i 8,  jâ,&c.  Enfin,  fi 
l’on  a quatre  quantités  à combiner  quatre  à 
quatre  , on  trouvera  que  le  nombre  des  Com- 
binaifons augmente,  a mefure  qu’on  augmen- 
te le  nombre  4 , fuivant  cette  progrellion  , 
i>S,>5,JI,vo,  116  , Scc.  qi^i  font  des 
nombres  pyramido-triangulaires. 

De-li  il  fuit  qu’avec  une  table  qui  contien- 
ne toutes  les  progreflions  que  renferment 
les  Combinaifons  prifes  aài,j  à j,4i4, 
&C,  on  pourra  fans  calcul  combiner  tous  lel 
nombres.  En  faveur  de  cet  avantage , qui  eft 
de  conféqnence  dans  les  Mathématiques,  je 
donnerai  ici  cette  table  que  l’on  doit  à M. 

• Pafcal,6c  dont  l'ufage  eft  extrêmement  fat 
cilc.  La  voici. 
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Telle  eft  la  conllruftion  de  cette  table.  Le 
premier  rang  horifonral  eft  compofé  de  14 
unités  i & le  fécond,  de  la  fuite  des  nombtes 
naturels  i , a , | , 4 , { > &c.  Le  troiliéme  eft 
formé  fur  celui-ci.  Chaque  chifre  de  ce  rang 
«prime  la  fomme  de  ceint  du  ran^  fupérieur, 
qui  le  précédent.  Ainli  i>  eft  place  fous  4 du 
lecond  rang  ; parce  que  la  fomme  des  trois 
chifres  I , a , 4 , eft  6.  10  eft  placé  fous  ji 
parce  que  la  fomme  des  4 nombres  i > a,  ) , 4, 
eft  10.  ai  eft  fous  7 parla  meme  raifon,  &c. 
Les  autres  rangs  font  formés  chacun  fur  le 
rang  qui  lui  correlpond.  Le  quatrième  eft  dé- 
terminé par  le  rroifiémet  comme  celui  ci  l’eft 
pur  le  fécond  ; le  cinquième  par  le  quatrième, 
&c.  Les  nombtes  du  premier  rang  font  les 
unités  i ceux  du  fécond  les  nombtes  natu- 
rels i ceux  du  troifiéme  les  nombres  triangu- 
laires ; ceux  du  quatrième  les  pyramidaux  -, 
ceux  du  cinquième  les  pyramido-  triangulaires, 
&c.  Leschifrcs  romains  marquent  les  rangs. 

Pour  l'ufage  de  cette  table  , la  réglé  géné- 
rale eft  de  prendre  toujours  le.nombre  qui 
correfpond  à deux  rangs  de  la  table  ■ un  hori- 
fontal , l'autre  vertical , en  comptant  un  rang 
de  plus,  de  part  & d'autre,  qu'indiqueroit  le 
nombre  des  chofes  i combiner,  & celui  de 
la  faç  on  preferite  pour  les  combiner.  Par  I 
exemple , on  dem.inde  en  combien  de  fa- 
çons differenteslîa  diftérentes  chofes  peuvent 
etre  combinées  étant  prifes  deux  .1  deux.  Cher- 
cheqle  nombre,  qui  répond  au  Vli'  rang  ver- 
tical , & au  IIP.  horifonral.  Le  nombre 
I ( eft  celui  qui  répond  à ces  deux  rangs  , & 
par  /confequent  celui  qu'on  cherche.  C'eft 
jlinfi  qu'on  trouvera  1 16  pour  le  nombre  des 
Çombinaifons  de  7 chofes  prifes  ) â j.  Et  en 
général  on  aqra  par  le  moieii  de  cette  table 
toutes  les  ÇQrnht^Jons  '\mi^ux^{t%^  encher- 

Totnt  A 


chant  le  nombre  qui  répond  i une  colonne 
perpendiculaire,  dont  le  quantième  furpafle 
de  l'unité  le  nombre  des  chofes  propofées,  & 
i une  colonne  horifontale  , donc  le  quan- 
tième furpafle  de  l'unité  la  condition  de  la 
ComiinMilbn, 

J'ai  dit  qae  cette  table  eft  de  M.  'Pafca/, 
& cela  veut  dire , que  ce  grand  génie  eft  le 
premier  qui  a découvert  cet  ufage  des  nom- 
bres de  différens  ordres.  Il  en  a donné  la  dé- 
inonftration  dans  fon  Traité  intitulé  : Tr/ait- 
gU  Arithmétique  , Sf  aptés  lui  M.  de  Mont- 
mort  dans  fôn  Analyj't  dti  jeux  de  hafard,pag, 
4.  & fuiv. 

_ Comme  l’une  & l’autre  de  ces  démonftra- 
lions  font  extrêmement  longuet,  je  me  vois 
privé  de  la  fatisfaftion  qiic  j'aurois  eu  d'en 
donner  une  idée  au  Lecteur.  Pour  réparer 
certe  perte , voici  une  formule  qui  donne  une 
réglé  générale.  Soit  q le  nombre  des  quanti- 
tés 1 combiner,  & /i  le  nombre  de  fois  qu’on 
veut  les  combiner-, certainement,  & cela  fc 
conçoit  aflez , les  Combinaifont  varieront  juf- 
qucsl  ce  qu’on  foit  parvenu  au  nombre  n. 
Si,  par  exemple , n eft  4 , il  faudra  combiner 
1x1,1^1,415,4x4,  qui  eft  le  dernier 
rerme.  Afin  de  s'éviter  la  peine  que  donne- 
roient  ces  Combinaifont  particulières  , on 
éleve  le  nombre  â une  quantité,  en  augmen- 
tant toujours  jufques  à ce  que  le  dernier  nom- 
bre foir  égal  1 4 , ou  à n , pour  parler  plus 
généralement.  On  forme  nonc  cette  ferie , 
qui  a 4 pour  dernier  terme.  Suppofant  q égal 

4-*-»  — 

1 t*  f 

8—74-5-4.  Et  comme  4 eft  le  dernier  ter- 
me, je  m'arrête  & je  cherche  ce  que  valent 
fii  cniftes,  Aprèi  ayojt  réduits  on  trouve 
A ^ 
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d’abotd  4-»-»x4-^^xljljKl±i  = 
I » > 4 

ss:  X ^ X 2.  X ^ =70,  nombre  des  cora- 

I 1 J 4 
binaifons  du  nombre  8 par  4. 

J.  Appliquonsceci  iquelqucs  exemples,  i®.  On 
demande  en  combien  de  façons  on  peut  jouer 
Spionsauxcchecs.en  ne  jouant  chacun  d'eux 
qu'une  leulc  fois.  Dans  ce  leulespions  peuvent 
avancer  une  ou  deux  cafés  au  premier  coup. 

Si  les  pions  ne  pouvoient  être  joués  que 
d’une  feule  maniéré , on  auroit  40J10  fa- 
çons de  les  jouer  , favoir  , félon  la  Combi- 
naiJonà.c.  l’ordtc  de  huit  chofes;  mais  parce 
que  chacun  fc  peut  jouet  en  deux  manières , 
il  faut  multiplier  4OJ 10  par  la  Ixuiiiémc  puif- 
l'ancc  dea,  quieft  if  6 , & on  aura  10  jaiÿzo , 
pôurlcnombrcdcsdiffcrentcs  laçons  de  jouer. 

Pren.intleschofesentrois  maniérés,  c’eft-à- 
dire , fuppofant  que  les  pions  avançalTënt 
une , deux,  ou  trois  cafés , il  faut  alors  mul- 
tiplier l’un  par  l'aurrc  les  nombres  multiples 
de  5 , favoir , 5,6,9,  11,  &c.  & on  a 1 8 
pour  le  changement  de  deux  chofes  ; i6z 
pour  celui  de  5 , &c.  Ainfi  les^huits  pions  fc 
joueront  la  première  en  1645  5 05 10  maniérés. 

1*.  Combien  peut  on  faire  de  diélionsdes 
huit  lettres  A,B,C,D,E,1,  0,S,àtellc 
condition  que  les  trois  B , C,  D,  ne  fe  trou- 
vent jamais  enfemble  ? En  confidérant  ces  trois 
lettres  comme  une  feule  , il  n’y-a  que  6 cho- 
fes, dont  la  Combinaifon  eft  710.  Mainte- 
nant puifquc  ces  crois  letrres  fc  peuvent  trou- 
ver de  fuùe  en  6 façons , il  faut  multiplier 
710  par  6.  Le  produit  eft  4510,  qu’il  faut  ôter 
de  la  Combinaifon  de  8 chofes,  qui  eft  405 10. 
Rcftedonc  56:00  diélions  ou  anagrammes, 
qu’on  peut  faire  avec  ces  huit  lettres,  fans 
que  B,  C , D,  fc  trouvent  enfemble. 

5°. Lecélcbrc  Gu/d;ndans fon Difeoursdes 
Combinaifons  a rendu  fenfibles  les  Combinai- 
font  ie!mots&  de  difeours , qu’on  peut  faire 
aveclesî5  lettresde  l'alphabet:  je  dis  15, parce 
qu’on  n’en  connoilToit  pas  davantage  dans  le 
teins  de  Guldin.  Dabord  il  trouve  que  de 
tous  les  mots  tcfultans  de  ces  13  lettres , on 
peut  faire  plus  de  15760  mille  millions  de 
millions  de  Volumes  , dont  chacun  auroir 
1000  pages , chaque  page  aïant  100  lignes, 
& chaque  ligne  60  caraâeres.  Enfuice  il 
compte  qu’il  faudroit  huit  mille  cinquante 
deux  millions,  cent  vingt  deux  milles , uois 
cens  cinquante  Bibliothèques  quarrees,  clone 
la  hauteur  ponrroic  loger  100  de  ces  volu- 
mes i la  largeur  i6ôo,6c  qui  auroienC  100 
rangées  ou  tablettes  de  Livres , dont  chacune 
auroit  même  largeur,  ou  longueur,  & même 
hauteur  : ce  qui  feroit  51  millions  de  V^lu- 
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mes  dans  chaque  Bibliothèque.  Enftn , le  Pere 
Guldin  montre  que  ces  BiDlioiheques  miles 
l’une  contre  l’autre , occuperoient  toute  la  fur- 
face  de  la  terre  habitable , c’eft-à  dite , félon 
lui,  la  moitié  de  la  fuiface  de  la  terre,  & 
même  beaucoup  au  de  là  -,  Si  qu’enfin  cous 
ces  Livres , mis  debout  l’un  contre  l’autre  , 
fur  la  futface  de  la  terre  , non-fcuiemenc  en 
couvritoient  tout  le  globe,* mais  encore  17 
globes  aufti  grands  que  celui  de  la  terre. 

Wallis  , ( Voiez  Op.  Tom.  IL pag.  48 5.  ) 
Jacques  Bernoulli^  ( ArsconjeHandi,  Chap,  1. 
pag.  81.  ) Mon! mort  , ( Ejfai  fur  Us  Jeux 
de  Hafard  , ) Prejht  ( El.  Mat,  ) & Wolf, 
( Elem.  Math.  Tom.  /.  ) ont  donné  des  réglés 
pour  trouver  toutes-fortes  de  Combinaifons., 

COMBUSTION.  C’ert  ainfi  qu’on  exprime  en 
Aftronomie  l’éloignement  de  8“  50'  d’une 
plancte  au  foleil , foit  que  cette  planète  le 
précédé  , foit  qu’il  la  devance. 

COMETE.  Corps  lumineux  , qui  paroît  en  di-» 
vers  tems  non  réglés  , & qu’on  croit  avoir 
un  mouvement  propre  , comme  les  planètes. 
J’aurois  pû  définit  ce  mot  pat  celui  de  Pla- 
nète, &:  je  n’aurois  Elit  que  me  conformer 
en  cela  au  fentiment  le  plus  fuivi  •,  mais  je 
n’ai  pas  voulu  expefer  ma  définition  à quel- 
que contradiûion.  J’ajoûte  donc  que  ce  cotps 
lumineux  eft  quelquefois  précédé  par  une  el- 
pece  de  flamme  F,  ( Plancne.XlV.  Figure  67  ) 
qu’on  appelle  la  Chevelure  de  la  Comete  , Sc 
que  plus  fouvent  cette  même  flanune  fe 
termuie  en  pointe , ( Pbnche  XIV.  Figure 
68.  ) qu’on  nomme  alors  la  Queue.  Pac 
plufieurs  obfervations  réitérées  on  a recon- 
nu qu’on  ne  voïoic  la  queue  , ainfi  que  la 
chevelure,  que  quand  elfe  eft  à une  certaine 
proximité  du  foleil  ( & l’une  & l’autre  paroif- 
fent  mêmes  plus  grandes , a mefute  que  cette 
proximité  augmente.  Voilà  la  forme  ou  la  fi- 
gure d’une  Comffc.Ehlqu’eft-ce  qu’une  Comete.^ 
Les  Gtcc^,  c’eft-à  dire , les  premiers  qui  les 
ont  obfervces , prétendent  que  c'étoient  des 
étoiles  aiant  une  chevelure  fanguine  Sc  hé- 
rilTée  au-delTus.  Contents  de  cettre  défini- 
tion , ils  ne  s’occupoient  qu’à  les  diftinguer. 
Les  Comètes,  qui  avoient  leur  chevelure  fai- 
te , félon  eux  , comme  de  crin , étoient  ap- 
pellées  Pogonies.  Celles  qu’on  jugeoit  plus 
pâles  que  les  autres , mais  plus  iuifantes  , 
s’appelfoient  Xiphia  ,•  d’autres  Difeu^  , Pi- 
thetes , Hippies  , &c.  Sc  cela,  félon  la  figure 
qu’on  leur  trouvoit.  ( Votez  Pline , Hifloire 
Natur.  Liv.  II.  Chap.  1 ç.  ) 

Hèvilius  a eu  la  bonté  de  rallcmbler , SE 
de  faite  graver  en  taille  douce  toutes  les  fi- 
gures que  l’imagination  des  hommes  , plu- 
tôt que  leurs  yeux,  a vu  aux  Comètes.  Là  on 
voiteette  Cornue  merveilleufe,  qui  a la  fi- 
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gure  d’une  tofe  > ou  d’un  foleif.  ( Comtta  fo- 
taris  ,Jiu  rojk  > ) la  Comtu  qui  a celle  d’un 
Dirque  , ( b if  eus  , Difeiformis  , ( d’un  bou- 
clier ( Cliptiformis , Cliptus  ardens  y ) d'un 
tonneau , Pithti  y pois  d’une  autre  forte  , & 
d’une  troifiéme  forte  de  tonneau.  ( Dolio- 
formis  ertSus  , Truncatus  , Caudaïus  , &c.  ) 
( Voie*  la  Comiiographit  ÜHéviUus.  ) 

Le  Sage  fe  feroit  confolé  , lî  les  hommes 
avoient  borné  11  leur  imagination  & leur 
caprice.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  avoient 
vù  ces  figures»  voulurent  aulTi  qu'elles  figni- 
fialTenr  quelque  chofe.  Les  Comités  croient 
regardées  comme  desavant-coureurs  de  grands 
événemens.  Celles  qui  avoient  des  figures 
hideufesi  annon^oient  de  trilles  calamités. 
La^nort  de  Claudius  Cefar  fut  délîgnée  par 
une  Comtu  y & le  régné  du  cruel  Ncron  fut 
dclairé  par  une  autre  Comité  terrible.  Il  n’ell 
quellion  ici  que  des  Cometes  de  mauvaife  au- 
gure. Il  y en  avoir  dans  ce  tems  ll  qui  éteient 
moins  méchantes,  jdugujle  attribue  le  fuc- 
cès  d’une  entteprife  à une  Comité  belle  & 
bienfaifante , fi  bien  qu’il  ordonna  qu’on  leur 
rendît  un  culte  > qui  durât  autant  que  fon 
règne. 

On  ne  s’étonneroit  point  que  les  Anciens 
pouflàficnt  infques-ll  leur  fuperllicion.  Leur 
génie  nous  eft  connu  , & il  ne  nous  en  faut 
pas  davantage,  pour  ne  pas  trouver  tout  cela 
étrange.  Ce  qui  a droit  de  nous  furprendre , 
c’ell  que  dans  im  ficclc  aufli  éclairé  que  le 
précédent , en  y comprenant  quelques  an- 
nées de  celui-ci,  les  hommes  fufiënt  encore 
infeélés  de  ce  ridicule.  M.  Jac<jues  Bernoulli 
en  i68t.  en  efluïa  le  défagrcment.  Sur  ce 
qu’il  regardoit  les  Cornues  comme  les  fatclli- 
tes  d'une  planete , on  lui  objeéla  que  fi  cela 
étoit , les  Cometes  fetoient  des  aftrcs  réglés , 
& ne  feroient  plus  des  lignes  extraordinaires 
de  la  colere  du  Ciel.  Un  Savant,  «1  que  M. 
Bernoulli , autoit  bien  pû  méptifer  ouverte- 
ment cette  objeélion  , comme  il  la  méprifoit 
en  particulier , s’il  n’avoir  vù  le  danger  évi- 
dent où  il  fe  feroit  expofé  , en  manquant  de 
•wénagemens  pour  cette  opinion  populaire. 
11  devoit^ctre  bien  douloureux  pour  un  Philo- 
fophe  d'être  obligé  de  fuivre  , & de  fe  dé- 
clarer même  publiquement  en  faveur  d’un 
préjugé  fi  déshonorant  pour  l’efprit  humain. 
M.  Bernoulli  elTaïa  plufieurs  réponfes  , de 
dit  enfin , pour  fe  débarraHêr , que  la  Co- 
rnue 3 qui  eft  étemelle , n’eft  pas  un  ligne  ; 
mais  que  la  che*lure  & la  queue  pouvoient 
en  être  un  ; parce  qu’elle  ne  leur  eft  qu’açci- 
■dentelle.  Il  a fallu  que  des  Prédicateurs  com- 
batillènc  en  chaire  ces  miférables  idées , qui 
heurenfement  ne  fubfiftent  plus  aujourd’hui. 
( Vo'iee  lc5^o/î  dç  M,  Ntiiman  fut  laCp. 
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mete  de  idSi.  dans  la  ColleSion  <fe  fes 
(Euvres.  ) 

a.  Pjrthagore  cro'ioit  que  les  Cornues  ctoient 
des  étoiles  errantes,  qui  reparoilToient  après 
un  tems  cOnfidérable.  Les  Chaldèens  les  met- 
toient  aulfi  au  nombre  des  Phanetes  ; Sc 
on  prétend  qu’ils  avoient  quelques  conrlbif- 
fances  de  leur  mouvement  ( Heneque  Qtiejl. 
natur.  L.  7.  C.  y . ) L’Empereur  Julien  rapporte 
que  les  Egyptiens  connurent  une  étoile  qu’ils 
appelloient  Afaph  , qui  ne  paroilToit  que 
tous  les  400  ans.  Des  connoiliànces  fi  pré- 
maturées , auroient  bigji  dù  avoir  éclairé  les 
Phyficicns  qui  fuivirent  ceux-ci.  Cependant 
ces  belles  conjeélures  furent  négligées. 

Arijlote  Sc  fes  Seélatcuts  penfoient  que 
les  Cometes  n’étoient  que  des  météores , des 
exhalaifons  qui  s’enflammoient  dans  la  plus 
haute  région  de  l’air.  Quoique  ce  fentinient 
qui  prévalut  fi  fort  dans  ces  tems  reculés  , 
loit  prefque  anéanti  d.ans  celui  ci  , cepen- 
dant M.  de  la  Hire  , cct  homme  célébré  ilans 
l'AIlronomie  , ne  s'en  éloignoit  pas  be.ru- 
coup.  Les  Cornues , 11  on  l'en  croit , font 
formées  pat  des  feux  qui  s’enflamment  fu- 
bitement  dans  la  mo'ienne  région  de  l’air,  Sc 
qui  fe  guipent  peu  à peu  en -diminuant  de 
vitelfe.  tar  comment , dit  M.  de  la  Nire  ,ic 
peut-il  que  de  très-grandes  lumières  n’a'icnt 
point  été  quelquefois  apperçucs'quc  lorf- 
qu’elles  éroient  dans  l’état  le  plus  lumineux, 
fur-tout  dans  un  fiéclc  où  il  y a tant  d’Af- 
tronomesi  M.  de  la  Hiretosmoh  cette  ob- 
jedlion  â ceux  qui  foutenofbnt  que  les  Co- 
mètes étôient  de  véritables  planètes.  N’anti- 
cipons point  fur  ce  dernier  fyftême  , Sc  re- 
prenons le  fil  de  notre  hiftoire. 

' Après  Ariftote  , Apollonius  Meyndien  con- 
je&ura  que  les  Cometes  étoient  des  aftres  ré- 
guliers , Sc  ofa  prédire,  qu’un  jour  on  décou- 
vtiroit  les  règles  de  leur  mouvement.  Tel 
étoit  â peu  près  le  fenriment  de  Senique. 
Attenrif  aux  phénomènes  de  deux  Cometes  « 
qui  parurent  de  fon  temr,  il  les  plaça  au 
nombte  des  corps  céleftes  , dont  les  mouve- 
mens  étoient  réglés  Sc  périodiques.  Ce  Phi- 
lofophe  les  prenoit  pour  des  étoiles  dont 
on  ■ ignorait  les  réglés  du  mouvement. 
Toutefois  il  prédit  que  les  Aftronomes  à ve- 
nir découvriroient  leur  cours , leur  nature  SC 
leuç  grandeur.  Deftartes  eft  prefque  du 
fentiment  àtSenequt.  La  prédiéiion '.à  parc, 
il  décrit  dans  fes  Principes  de'  la  Philofo- 
phit  naturelle , Part.  'III,  la  route  qu’ùnc 
étoile  fixe  fuit  pour  devenir  une  Comité. 

La  prédiélion  dé  Seneque  Sc  Ü Apollonius 
Meyndien  femble  fe  vérifier  aujourd’hui  ; 
mais  ce  n’a  pas  été  fans  eflii'ier  plufieilrs  dif- 

1 ficultés.  On  a vù  le  fentiment  de  M,  de  U 
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Mire , Aflrotiome  de  nos  jours.  Celui  de 
Kepler  croie  auHî  défavorable  i la  prédiftion 
des  deux  Philol'ophes  que  je  viens  de  cirer. 
Il  vouloir  que  les  Cometts  fc  formalTcnt  dans 
les  airs,  comme  les  poilTons  dans  les  eaux , 
& il  fondoit  cerre  opinion  fur  les  obferva- 
tions  qull  avoir  faites  fur  la  Comtte  qui  pa- 
rut en  1607.  Pour  apprécier  ce  fentimenr , il 
faut  voir  la  Relation  trés<urieufc  de  cette 
Comeie  que  ce  Savant  publia  en  1 t>o8  , & la 
Cometographied’/f<:'v<//üs , où  celui-ci  pouf- 
fe cette  idée  encore  bien  plus  loin  , & cela 
avec  des  raifonneiqens  & des  preuves  fi  for- 
tes , qu’il  avoit  forme  un  parti. 

Jean  Regiomontanus,  cft  le  premier  qui  ait 
donné  la  maniéré  de  trouver  la  grandeur  des 
Comètes , leur  diftancc  de  la  terre , leur  vrai 
lieu  dans  le  ciel  & leur  mouvement.  Kepler 
conjeéhira  enfuire  que  les  Cometes  rravet- 
foient  librement  les  orbites  des  planètes,  & 
que  leur  mouvement  ne  diftcroit  guéres  du 
mouvement  en  ligne  droite.  Suppofant  ce 
mouvement  , luvtUus  obferva  plufieurs 
Cornues  y mais  ces  calculs  ne  fe  trouvèrent 
pas,  dans  cette  fuppofition,  d’accord  avec  fes 
obfervations.  Il  ju^ea  que  la  route  des  Co- 
mètes devoir  fc  faire  dans  une  Ijwe  qui  fc 
• courboit  vers  le  foleil.  ' 

J.  Jufques-là  on  n’.avoit  encore  que  des  ob- 
fervations vagues,  qui  n’ctoicnt  -rondées  fur 
rien.  M.  de  CaJJîni  voulut  à la  fin  favoir  à 
quoi  s’en  tenir,  il  filloit  pour  connoître  les 
Cometes  les  épier  en  quelque  forte  par  des 
obfervations  *dilfércntcs  & réitérées.  C’eft 
aufli  par-li  que  M.  de  Cajfîni  chercha  i les 
développer.  D’abord  il  reconnut  que  ces 
corps  cclcftes  paroifibienr  dans  le  meme  lieu 
ducicl,  où  l’on  ena  obfervé  autrefois,  & que 
le  moment  des  tems  où  elles  avoient  paru 
s’accordoit  parfaitement  avec  celui  des  tems 
où  elles  paroiflôient.  Cela  pofé,  cet  Aftto- 
nome  conclut  que  les  Cometes  dévoient  être 
rangées  parmi  les  corps  céleftes  permanens, 
qui  tournent  autour  du  foleil  dans  des  or- 
bitesfqrteicentriquesjécquiparconféqucnt  ne 
font  vus,  que  quand  ilsdefeendent  dans  leur 
petihelie.  ( Voïez  De  Cometis.)Ce  fentimenr 
«ne  fois  reçu,  M.  de  CaJJini  a donné  la 
méthode  de  calculer  le  mouvement  des  Co- 
mètes comme  celui  des  planètes. 

Enfin  M.  Newton,  après  des  obfervations 
très-exaéies  , car  il  en  faut  toujours  venir  là 
dans  des  difcudîons  allronomiques , a dé- 
montre que  les  Colhetes  fe  mouvoient  dans 
des  feéHons  coniques , aïant  leur  foiier  au 
centre  du  foleil , & qui  avec  des  raions  tires 
de  leur  corps  an  foleil , dccrivoient  des  aires 
proportionnelles  aux  rems.  ( Princ.  Phil. 
natur.  /..  ///.  ) On  croit  que  cette  fcûion 
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conique  efi  une  ellipfe  très-excentrique.  P/tP 
fieurs  Agronomes  veulent  que  ce  luit  une 
Parabole',  mais  M.s'GravefanJe  prouve  qu'el- 
les ne  peuvent  décrire  d’autres  coutbesque  des 
ellipfes.  ( Phyjic.  Eltm.  Tom.  II.  ) Quoiqu'il 
en  l'oit  M.  Hallty  fe  fondant  fur  les  princi- 
pes de  M.  Newton , a donné  des  tegles  pour 
calculer  avec  la  dernieie  exaélitude  le  mou- 
. vement  des  Co/nerci.  ( yo:e[\csTranfo3ions 
Philofoph.  n®  18&1.  pag.  ai8,  & Mêla  uu- 
ditorum  , 1707,  pag.  Z77.)  tellement  qu’il 
a ofé  prédire  , à l'exemple  de  M.  Jacques 
Bernoulli , le  retour  d'une  Cornue.  Il  y a 
plus  , fuivant  M.  Halley  les  Cometes  de 
14^6,  I ^ > n'étoient qu’une 

Cornue,  dont  la  période  cfl  de  75  années  ^ 
de  façon  que  ceneComete  repatoîtraenj758. 

11  ell  fans  doute  agréable  de  favoir  pré- 
dire une  Comeie.  Rien  ne  flatte  plus  leshom-' 
mes  que  de  lire  dans'l’avenit.  Je  penfe  qu’une 
connoilTànce  de  cette  nature  ne  pourroitque 
flater  une  certaine  clalTc  de  Lecteurs.  Quand 
on  fait  la  théorie  des  Cornues  , telles  donc 
je  viens  de  donner  une  idée,  il  ne  rdle 
qu’une  feule  obfervation  à faire , c’eft  de 
bien  mefurer  l’angle  d’inclinaifon  de  l’otbite 
de  la  Cornue  fur  l’écliptique. 

J’ai  dit  que  les  Cornues  croient  des  planètes, 
c’eft-à-dire  des  corps  d’une  nature  ftftide , 
compaéle,  durable,  qui  ne  brillent  que  par  la 
lumière  du  foleil , qu’ils  rcflechiilênt , Sc 
que  nous  ne  vo’ions  que  dans  leur  perihelie. 
"Tous  les  Aftronomes  s’accordent  en  ce  point. 
Mais  ils  ne  penfent  pas  unanimement  fut  ce 
qui  forme  leur  chevelure  & leur  qneue.  DeP- 
cartes  attribue  l’nne  & l’autre  aux  ra'ions  du 
foleil  qui  fe  refléchiflànt  du  corps  de  la  Co- 
mète , forment  en  fc  rcfraétanc , ou  la  queue 
de  la  Comete  ou  la  chevelure , félon  les  di- 
vers afpeéts  ou  fiçuations  de  la  Comete  i l’é- 
gard dujbleil  & de  la  terre.  M.  Newton  veut 
, que  la  queue  foit  formée  par  une  longue 
traînée  de  fumée  qui  exhale  de  cette  planete 

Îi.at  la  chaleur  véhémente  que  caufe  fut  elle 
e foleil  car  cette queucparoîr  toujours  du 
côté  oppofé  au  foleil.  Ce  grand  hommes 
meme  calculé  la  chaleur  qu'avuit  dù  foOffrir 
la  Comete  de  lâSo,  qui  paflà  au-deJus  de  la 
fur%e  du  foleil,  jufques  à un  fixiéme  defon 
diamètre  ; & il  a trouvé  que  c«tc  chaleur 
devoir  être  1000  fois  plus  grande  que  celle 
d’un  fer  rouge. 

M.  de  Mairan  attribue  la  queue  de  la  Co- 
meie aux  parties  de  l’atmofpherc  folaire.qui 
en  fe  détachant  au  palTâgc  de  cet  aftte, 
viennent  fe  ranger  derrieçe  lui  en  forme  de 
cône.  Sur  l’obfetvation  de  la  Comete  de  174-4. 
M.  de  CaJJini  penfe  que  cette  queue  eft  for- 
mée par  une  cmaruuon  des  pattkukf  ^ui 
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cempor«n(  leur  atmofphete  entraînées  & 
éclairées  par  les  tarons  du  foleil  qui  |a  rra- 
verfcnt.  Avec  cette  hypothefe,  cet  habile  Af- 
ttonome  tend  taifon  de  la  courbure  de  la 
queue  des  Comètes.  En  voilà  allez  pour  l'ex- 
plicarion  de  la  queue.  Mais  peut-elle  s’appli- 
quer à la  chevelure  , comme  celle  pat  exem- 
ple qu’avoir  la  Comete  de  1475  î Je  fublli- 
tuerai  à la  réponfe  à cette  quellion  , l’idée 
ou  k conjeéhire  iogénieufe  de  MM.  Halley 
& Witfim  fut  la  queue  des  Comeees.  M.  Neu^ 
ton  l’attribue  à une  grande  chaleur  qu’éprou- 
ve la  Comeu.  Ces  Mellicurs  penlent  bien 
dilfécemment.  Us  veulent  quelle  l'oit  aqùeu- 
fes  & ils  expliquent  pat  le  choc  de  cette 
queue  dans  les  veux  le  déluge  univerfel. 
( y 9ie^  la  Nouvelle  figure  de  lu  terre  , pat  M.< 
Jritjba.)  N’autoir-il  pas  été  plus  raifonna- 
b|e  de  penfet  que  la  queue  d’une  Cerrute  par 
ce  même  choc  embrafeta  le  monde  qui  doit 
périt , fuivant  l’Ecrirure  Sainte,  pat  le  feu  ? 

Ces  effets  des  Cometes  ne  font  que  des  ef- 
. fers  imaginaires  qu’on  multipliera  tant  qu’on 
voudra.  En  voici  de  réels  qu’on  appelle  des 
phénomenestrès-furprénans. 

Sou^TEmpereur  Héraclius  le  foleil  parut 
rouge  ^Rnme  du  (ang  pendant  trois  jours 
dans  tout  le  monde  i & cela  par  rinterpoll- 
tion  de  la  queue  d’une  Comete  entre  lui  Sc  la 
, terre.  PTitJon  rapporte  la  caufe  d’une  éclipfe 
extraordinaire  qui  arriva  au  printems  de  1 an- 
née 4;  )4 , & dont  il  eli  parlé  dans  Hérodote, 
occalionnée  par  le  pallâge  d'une  Comete.  Et 
telle  ell  fans  doute  la  caufe  d'une  éclipfe  de 
lune  qui  arriva  dans  le  15°  Eécle,  la  lune 
étant  alors  dans  les  quadratures. 

Robtrt  Hook  a fart  une  hilloire  des  phé- 
nomènes Enguliers  des  Cometes  ( Optra  Pof- 
thum.  pag.  i{0.  ) Stanislas  Lutienieski,  a 
compofé  une  hilloire  dcraillée  de  toutes  les 
Cometes  qui  ont  paru  jufqucs  à ce  jour , de- 
puis le  commencement  du  monde  ( Theatrum 
Cometicum  ) que  Hévélius  a réduite  plus  en 
abrégé.  {'Appendix  ad  Cometographiam  )On 
trouve  aum  dans  V Almagefit  de  RiccloU  un 
dét^l  hiftorique  des  Cometes.  ( Almagefiiun 
Rici'toli , Tom.  II. pag,  l,  ) & fuiv. 
f.  Hévélius  compte  environ  a^o  Comeees  de- 
puis le  déluge  jufques  aujourd'hui.  D'autres 
AAronomes  veulent  qu’il  n’en  ait  paru  que 
170.  Cette  diminution  eft  fondée  lut  les  ol> 
fervations  & le  calcul  fuivant. 

Le  tems  que  les  Cometes  ( dont  les  périodes 
font  connues  ) emploient  pour  parcourir 
toutes  lents  orbites  , étant  compté , l’unpor- 
tant  l’autre,  ell  d’environ  aai  ans.  De  forte 
que  dans  le  tems  de  1000  ans  chaque  Come- 
te , l’une  portant  l’autre , approche  9 fois  du 
folciL  Celle  de  lâSi  n'a  parcouru  en  ce  I 
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tems  fon  orbite  que  j | fois , au  lieu  que 
celle  de  itîSa  l’a  fart  plus  de  16  fois.  Or  de- 
puis l’an  1647  jufques  en  1736  on  a vû  17 
Cometes  , foit  avec  les  yeux  nuds,  foit  avec 
les  telelcopes.  En  )[  ajoutant  encore  i a,  tant 
pour  les  Cometes  qui  ont  paru  dans  les  pays 
méridionaux , qu’on  ii’a  peut-être  pas  vùavec 
des  telefcqpes  , que  pour  celles  qui  ont 
pû  avoir  échappé  aux  obfervations  , & en 
luppofant  qne  dans  8 S ans  il  paroit  toujours 
jÿ  Cometes,  c’eft-à-dfre,  environ  900  dans 
icooans,il  fcmbletoitquelcs  Cometes  <iui  font 
dans  le  fyllcmc  de  notre  foleil , (avoir  celles 
que  nous  pouvons  découvrir  à peu  près,  font 
au  nombre  de  100 , donc  on  en  peut  voir 
environ  f avec  les  yeux , fuivant  cette  con- 
jeélure.  Ainfi  pourvu  qu’on  ne  ceffe  pas  d’ob- 
fervet  les  Cometes , avant  que  600  ans  fe 
foient  écoulés , les  périodes  de  toutes  les 
Cometes  qui  font  vihbles  avec  des  telcfco- 
pes , feront  découvertes.  C’eft  alors  qu’on 
fera  en  état  de  rccmnoitre  mo'iennantlesC’o- 
metes  précédentes,  (î  dans  le  tems  de  jooo 
ans  chaque  période  fubit  chaque  change- 
ment 5 (i  les  Cometes  s’approchent  un  peu  du 
foleil  dans  chacune  de  leurs  révolutions  , 6c 
plufieurs  autres  particularités  que  nous  igno- 
rons jufques  à préfenr. 

Que  ces  connoillânees  feroient  belles  1 il 
faudroit  pour  fe  les  procurer  que  les  Aftro- 
nomes  vouludcnt  fe  réunir.  Mars  les  hommes 
ont-ils  jamais  pû  s’accorder  toutes  les  fois 
qu’il  s’ell  agi  de  leurs  avantages  r Les  An- 
mois  n’aiment  pas  à calculer  les  Cometes  ob- 
fetvees  par  les  Aûronomes  François.  Piqués 
fans  doute  de  cette  indifférence , quoiqu’ils 
reconnoidênt  que  les  Anglois  fe  fervent  de 
la  véritable  méthode  pour  déterminer  les 
orbites  des  Cometes  , les  François  négligent 
de  les  fuivte.  Et  l’une  6c  l’autre  Nation  con- 
• vient  qu’il  y a eu  de  part  6c  d’autre  de  grands 
AAronomes  qui  ont  fait  de  belles  découver- 
tes , donc  elles  font  réciprcxiuement  ufage. 

Cependant  fi  l’on  executoit  ce  plan  pat 
rappoit  à toutes  les  Cometes  , dont  on  pollè- 
de  les  obfervations  exaéles,  félon  l’hypothefc 
de_  l’orbite  parabolique , on  pourrott  a la  pre- 
mière apparition  d’une  de  ces  Comeus  , dé- 
couvrit fa  période  par  une  feule  ou  tour  au 

filus  par  deux  obferv.itirfts  de  fon  lieu  en 
ongitude  6c  en  latitude , 6c  s’affurer  ainA,  À 
c’étoiten  effet  la  Comete  qu’on  ptendroit  pour 
le  fondement  de  fes  recherches. 

Suppofons  , par  exemple,  que  l’an  i68j 
le  dernier  de. Juillet  du  vieux  Aile  félon  le 
tems  de  Londres,  à 9 heures  4a  minutes  du 
fuir,  le  lieu  du  foleil  étant  à 19  dégrés 
19',  11“  du  Lion,  une  Comete  fut  ob- 
fetvée  à 17®,  54'  14"  des  Gémeaux,  avec 
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aô”,  ix'  8c  2j"<le  latitude  Septcnttionale. 
Supposons  en  fécond  lieu , qu'anciennement 
on  eut  determiné  l’orbite  parabolique  de 
cette  Comtte  de  cette  maniéré.  Le  nœud  af- 
cendant  à ij'  de  la  Vierge  j l’inclinai- 
fon  de  l’orbite  au  plan  de  l’écliptique  deSj’’, 
II';  le  perihelie  i 25?,  19'  50"  desCemeaux; 
la  ddlance  entre  le  perihelie  & le  foleil  de 
26020  parties,  donc  100000  font  la  diftance 
, entre  le  foleil  & la  terre.  Cela  pofé , on  n’a 
donc  qu’i  chercher  "par  la  longitude  obfet- 
, la  latitude  de  la  Comtu  & le  cems  lorf- 
qu’elle  a été  dans  fon  perihelie.  Et  ceci  n’ell 
plus  qu’un  fimple  travail  au’on  trouve  dans 
pcefque  tous  les  Traités  a Adronomie,  & 
pacticulieteinenc  daiw  VIntrodu3ion  à lacon- 
noiffanct  univtrftlU  de  M.  Straiks , imprimée 
dans  fon  IntroduSion  à la  Gîographic  Phy- 

, 

Je  terminerai  cet  article  par  la  maniéré  de 
connuître  la  période  d’une  Comtu & je  fui- 
vrai  pour  cela  celle  de  16S1  , qui  ed  une 
ptincmale.  Je  disque  je  fiiivrai  cette  Comtu. 
Cela  ngnifîe  que  l’ârt  de  déterminer  la  pério- 
de de  CCI  adre  n’ed  point  fournis  au  calcul. 
Les  Anglois  qui  fixent  cette  période  en  ^7; 
ans , ne  l’ont  conclue  que  par  le  nombre  égal 
des  années  , pat  la  grandeur  de  la  queue , & 
par  d'autres  circondances  ; mais  nullement 
par  un  calcul  géométrique  de  l’orbite  qu’elle 
parcourt.  On  jugera  de  cette  méthode  pat  l’e- 
xamen de  la  Comtu  Aa  16S1  donc  il  s’agit  ici. 
6,  Fn  l’année  iio6,c’ed  â-dire,  575  ansavpnt 
celle  de  168C,  il  parut  une  Comtu  au  mois 
de  Février  au  Sud  Oued.  L’étoile  (ou  l’adce) 
étoit  petite,  mais  la  lumière,  ou  la  queue  qui 
foctoic  du  côté  du  Nord-£d  de  l’étoile , étoit 
claire,  d’une  longueur  ptodigieufe  &de  la 
forme  d’une  grande  poutre.  L’étoile  fe  cou- 
cha d’abord  au  commencement  de  fon  appa- 
rition. Dans  la  fuite  elle  parut  jufques  à mi-* 
nuit.  Son  mouvement  fuivoic  l’ordre  des  li- 
gnes. Cependant  fa  queue  diroinuoit  de  jour 
en  jour  ; jufques  à ce  qu’étant  devenue  extrê- 
mement foible  au  bouc'de  ; ; jours  , elle  ne 
relTembloic  plus  qu’à  une  écume  trés-fubtile. 
Un  grand  nombre  d’ Auteurs  font  mention 
dé  cette  Comtu  ; & fes  particularités  s’ac- 
cordent avec  celles  de  i68ii.  Donc  la  période 
de  cette  Comtu* A de  575  ans.  Si  cette con- 
féqucnce  ed  jude  , il  faut  qu’elle  ait  paru 
environ  l’an  ^ ) i.  Et  M.  Hallty  a trouve  que 
Maltla  Auteur  Grec  en  a parlé.  Thiopha- 
nt , qui  vivoit  au  commencement  du  neu- 
vième liécle  , rapporte  qu'on  la  vit  au  mois 
de  Novembre  de  l’année  ]}o-,  & pliifieurs 
Auteurs  en  font  mention , toujours  caraâe- 
(iféecommthComtu de  i68o(ou  1681,  ) En 
fçcujant  d'une  période,  ou  do  571  ont,  cette 
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Comtu  doit  avoir  encore  paru  en  fannée  44 
avantJ.C.Or  en  ce  tems,  favoir  après  le  meur- 
tte  de  Jults-Cifar  , parut  la  fameufe  Comtu 
qu’on  vit  pendant  pluneurs  jours  entre  IcNotd 
éc  rOued,lorfqu’on  célébrait  à Rome  les  jeux 
de  ytnus  inditués  par  ../«gii/?*  , c’elW-dire 
le  2}  de  Septembre.  C’eft  cette  fameufe  Co- 
mttt  que  le  Peuple  Romain  crut  être  l’ame 
de  Ctfar , 6c  qu’on  plaça  au  nombre  des 
Dieux.  Pour  complaire  au  Peuple,fans  doute, 
jiuptllt  orna  d’une  Comtu  la  tête  de  la  Sta- 
tue de  qu'il  avoir  fait  placer  dans  le 

Temple. 

La  mèmeComtu  avoir  paru  en  1 1 06.  Elle  fut 
prifealorspourl^cniu,dont  on  croïoitquella  lu- 
mière apparence  étoit  be-iucoup  augmentée. 

• Mais  un  Auteur  François  nommé  Matthit,  dit 
u’environ  à 1 | pieds  de  didance  du  foleil 
epuis  trois  heures  jufques  à 9 il  paroidbic 
alors  une  Comtu  qui  lançoit  un  long  raïon 
( K-adium  tx  Ji  longum  tmiutns.  ) Et  tous  les 
Adronomes  ont  reconnu  que  cette  Comtu 
avoir  toutes  les  particularités  de  1 6 80,  & que 
c’étoic  l’adte  qo’on  prenoit  pour  Vtnus. 

Eu  reculant  encore  d’une  période , c’ed-à- 
dite,  en  remontant  à la  1194  avaj^J.  C.on 
trouve  la  meme  Comtu.  C’ed  cefllqu’on  vit 
du  tems  du  fiége  de  Troye,  6c  au  fujet  do 
laquelle  les  Poetes  ont  admirablement  ima- 
giné cette  belle  hidoire.  Après  l’erabtafc;- 
menc  de  cette  Ville,  Eltclrt  étant  affligée  de 
voir  la  poderitéde  exterminée,  fut 

tranfportée  des  fept  étoiles  jufques  dans  le 
cercle  acétique, , où  elle  parut  pendant  long- 
tems  comme  une  grande  Comte  ou  étoile 
chevelue. 

Les  Adronomes  n’ont  pas  pû  poüITêr  plus 
loin  la  recherche  de  la  perione  de  cette  Co- 
mtu. Celle-ci  ed  encore  incenaine  fi  l’on  fe 
réglé  fur  le  tems  de  la  prife  de  la  Ville  de 
Troye',  tems  qui  n’ed  point  tout-à  faic  connu. 
Les  Chronologides  (ont  étrangement  parta- 
gés à cet  égard.  Mais  l’apparition  de  cette 
Comtu  , fuivant  fa  période  , peut  bien  tec-, 
miner  la  difpute  , & pat  la  certitude  des  pé- 
riodes antérieures , il  ed  aifé  de  conclure 
celle-ci,  6t  de  fixer  le  tems  de  l’embrafement 
de  Troye. 

Les  premiers  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les 
Comtus  font,  Chtjtmander  , Arijlott,  Stnt- 
qut  , Plint  , y ilia  MiUichitls  , PlutarckttS  , 
Ptolomceus  , Pontanus  , Cardan  , Scaligtr  , 
Albumajar  , Haly  Angélus , Cato  , Joanius 
Regiomontanus  , J pannes  Vagtlinus,  Parus 
Apianus,  Daniel  Santteck,  Fract^oritts , K-t- 
ktrman  , Mif^dus  , Grifaldus  , 

Bodinus  , Ltopoldus  , rrancifeus  Jupinus  , 
Simon  Maridus , Thomas  Gar^onius  , Ny- 
phfts  , Itibtrtuf  fromonduSf  Çqtpmb'tftnas  , 
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Jninnes  ÇMunius  , Banholomeus  Miiflrlus  t 
Bonaventura  BtUuUts  , Francifcus  Bejta  , 
Haphacl  Adtr^a.  f Nico/as  Cahie  , Bartholo- 
m»us  Atticus , Libavius  ,FtUnus,  Ludov  'uus 
Colombus,  Corrulius  Franchipanius,  Bolnta- 
nus,  Ticho,  6c  Longomontanus  ,•  ( j’ai  fait 
mention  des  Auceuts  modernes  dans  cet  ar- 
ticle! ) 

COMMA.  Terme  de  Mnlique.  C’eft  la  neu- 
vième partie  d’un  ton  , ou  l’intervalle  pat 
lequel  un  ton  parfait  palTè  â l’imparfait.  Cna- 
ue  ton  mineur  contient  dix  Comma.  Le 
omma  fort  i faire  voir  la  juAeife  des  con- 
fonnances. 

COMMENSURABLE.  Epithète  qu’on  donne 
en  Geometrie  i des  grandeurs  qui  ont  une 
commune  mcfurc,  c'cA  a-dite,  qui  font  mc- 
furèes  exaftemenr  par  une  feule  & même 
grandeur;de  façon  qu’entre  deux  grandeurs 
fl  l’on  trouve  une  troifième  qui  foit  partie  de 
l'une  de  l'autre,  ces  deux  grandeurs  font 
Commtnfurables.  Les  nombres  entiers  ou  frac- 
tionnaires font  CommenfurabUs,  lotfqu’ils  font 
divifés  exaâement  pat  d’autres  nombres.  Les 
nombresfourds  foniCommenfurabltSy<\\i\  étant 
réduits  i de  moindres  termes,  font  entre  eux 
comme  une  (quantité  rationnelle , eA  à une 
autre  quantité  rationnelle.  On  dit  encore 
CommenfurabU  in  puiffance  , lorfque  les  quar- 
tes de  deux  lignes  peuvent  être  mefurés  par 
un  feul  & même  qparté.  AinA  la  diagonale 
d’un  quarté,  qui  eA  incommenfurable  avec 
fon  côté , eA  Commenfurable  tn  pniÿancc  ; 
puifque  cette  diagonale  étant  l’hypothenufc 
d'un  triangle  reûangle, dont  le  quarté  eA 
égal  aux  quarrés  de  deux  côtés , doit  être  dou- 
ble d'un  des  deux  côtés  qui  font  égaux. 

COMMUN.  Ce  terme  ne  va  jamais  feul.  On 
dit  Commun  Divifiur  , Commune  Mejun  , 
Commun  Raîon.  Par  Commun  Divifiiu , on 
entend  un  nombre  qui  en  divife  exactement 
d'autres.  De  même  par  Commune  Mejitre  , 
celle  qui  mefure  deux  ou  pluAeurs  quantités 
fans  reAe.  Et  par  Commun  Raîon  , ou  Raîon 
Commun,  une  ligne  droite  tirée  par  le  point 
de  concours  de  deux  axes  optiques,  par  le 
milieu  de  la  ligne  droite,  qui  paAe  par  le  cen- 
tre de  la  prunelle  de  l’œil. 

COMPAGNIE.  On  fous-entend  REGLE.  C’eA 
une  Réglé  d’ Arithmétique , par  laquelle  on 
divife  un  nombre  donné  proportion  ncllement 
ô pluAeurs  autres.  Elle  peut  être  Ample  ou 
compofée. 

Dans  la  Réglé  de  Compagnie  fîmple  on  di- 
vife  nn  oombre  donné  pcoportionnellemcut 
i pluAeurs  autres  donnés , fans  les  changer.  i 
Exemple.  Trois  perfonnes  fe  font  aAbcices 
dans  une  affaire.  L’une  a donné  i;o  livres, 
l'autre  loo  livres,  la  ttoifiéme  50  livres;  & 
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le  revenu  de  ce  fond  eA  de  60  livres.  Quelle 
eA  la  part  de  chacun  d.ins  cette  fommejPouc 
fatisfaire  à cette  queAion  , il  n’y  a qu’â  divi- 
fer  £0  en  trois  parties  proportionnelles  aux 
trois  nombres  150,  100,  & totee  qui  fe 
trouve  pat  cette  régie  de  proportion.  Si  la 
fommcdes  trois  nufes , qui  cA  jôo  livres, 
a donné  do  livres  de  proAt , que  donnera 
150  livres,  qui  cA  la  mife  du  premier  î On 
trouvera  jo  livres.  Pour  celle  du  fécond  , os 
dira  joo  : do  : : 50  : ro.  La  part  du  troi-  * 
Aéme  eA  donc  10.  En  effet,  ces  trois  nom- 
bres 30,  10 , 10,  dont  la  fomme  cA  do,  font 
proportionnels  aux  trois  mifes  1 30,  ioo,&  50. 

Z.  On  entend  pat  Reg/e  de  Compagnie  compo- 
fie , une  Réglé  de  Compagnie  , où  l’on  divife 
un  nombre  proportionnellement  à pluAeurs 
autres  avec  des  conditions  qui  changent  ces 
nombres.  Ces  conditions  font  le  tems,qui 
concourt  avec  l’argent  i rendre  le  fond  plus 
ou  moins  lucratif.  Dans  cette  Réglé  qu'on 
appelle  auflS  Réglé  de  Compagnie  par  tenu  , 
la  mile  n’entre  pas  feulement  en  ligne  de 
compte  ; mais  auHi  le  tems  où  cette  mife  a 
été  fournie,  étant  juAe  que  celui  qui  a don- 
né une  certaine  fomme  depuis  deux  anj,  ga- 
gne plus  que  celui  qui  ne  l’a  avancée  que  de- 
puis une  année. 

La  réglé  générale  que  fuivent  les  Arithmé- 
ticiens pour  ces  Règles, eA  de  multiplier  la 
mife  de  chacun  , avant  que  de  venir  a la  ré- 
partition par  la  Réglé  de  trois.  Mais  cette 
Réglé  n’eA  pas  exaéfe.  Suppofons  qu’un  Com- 
merçant négocie  fur  un  fond  de  1000  li- ' 
vres  depuis  on  an , & qu’un  autre  au  bouc 
d’une  année  fe  joigne  i lui  en  mettant  auflî 
la  même  fomme  de  1000  dans  la  Société. 
Suppofons  encore  que  ces  deux  Commer- 
çans  comptent  au  bout  d’une  année.  Selon  la 
Réglé  ordinaire  , le  proAt  de  celui  qui  a mis 
1000  livres  depuis  1 ans,  doit  être  double 
de  celui  qui  l’a  mis  depuis  un  an.  Erreur. 
Quand  le  fécond  a mis  1000  livres,  les  1000 
livresdupremierétoient  déjà  améliorées  d’un 
certain  provenu  du  commerce  d’üne  année  : 
elles  valoient  donc  déjà  une  certaine  fomme. 
On  doit  dont  partager  le  gain  dans  la  pro- 
portion de  cet  accroillêmenr.  11  y a plus. 
AAn  de  tendre  cette  Réglé  juAe  , il  ne  fau- 
droit  pas  fuppofer  que  le  proAt  augmente 
comme  le  tems , ain A qu’on  le  fait  -,  mais  on 
devroit  avoir  égard  à cet  accroiAcment  de 
gain  fuivant  le  tems , accroiffement  qui , par 
rapport  i la  nature  du  commerce,  peut  être 
fufceprible  d’une  inAnité  de  variations. 

COMPAS.  Ce  terme  eA  bien  général.  Il  Agni- 
Aeun  inArument,  ou  pluAeurs  inArumens, 
qui  fervent  à diverfes  opéraii.ms  dans  la 
Géométrie  pratique  & dans  les  Arts  ; de  forte 
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qu’on  dillingae  plufieurs  forces  de  Compas. 
Le  plus  fimple , ( & peut  ctre  le  plus  utile , ) 
cil  (ans  contredit  le  Compas,  qu’on  appelle 
Compaq  commun.  En  voici  la  defcription. 

Deux  branches  pointues  d'acier  A B,  A D, 
(Planche  VllI.  Figure  69. } ou  de  laiton,  ou 
d’argent,  ou  partie  acier,  & partft  laiton  , 
ou  argent , font  arrêtées , & enchalTées  pat 
une  efpece  de  charnière  en  C.  Cette  cnar- 
* ■ niete , avec  ces  branches , forme  une  tète , 
qu’on  apelle  la  tête  du  Compas,  Moïennant 
cet  aflèmblage  , ou  a \ia  Compas  commun. 
Pour  qu’il  (bu  bien  fait , il  faut  1 1 , que  fes 
pointes  foient  extrêmement  fines  8c  déliées , 
& qu’elles  fc  terminent  toutes  à un  même 
oint  dans  une  égale  proportion  51“,  que  fes 
tanches,  qu’on  appelle  jambes , fe  meuvent 
également , fans  branler  8c  fans  faut , foit 
qu'on  ouvre , ou  qu’on  ferme  le  Compas. 
Cela  dépend  de  la  juftellc  de  la  charnière. 

Des  Mathématiciens , pour  aller  au-devant 
de  cette  imperfeélion  , font  conftruire  leurs 
Compas  avec  une  clef,  afin  de  pouvoir  fer- 
rer, ou  relâcher  la  charnière.  On  peut  aiiifi 
accommoder  fort  aifément  les  Compas  , en 
lesdémontant , lorfciue  la  charnière  branle  , 
ou  commence  i branler. 

Le  Compas  commun , tel  que  nous  venons 
de  le  décrire,  n’a  gue  deux  jambes  inébran- 
lables , 8c  il  fert  principalement  1 prendre  les 
diftances , â faite  des-divifions,  8c  â décrire 
des  cercles , mais  ces  cercles  ne  font_  qu’en 
blanc.  Pour  les  mieux  marquer,  on  démonte 
une  jambe , 8c  on  lui  en  fubftitue  d’autres , 
(iiivanc  le  befoin.  Si  l'on  veut  décrire  un  cer- 
cle avec  de  l’encre,  on  met  une  pointe  d’a- 
cier V D , ( Planche  VIII.  Figure  70.  ) taillée 
en  plume  , qu’on  arrête  avec  une  vis  V.  Eft- 
il  néceflâite  de  ne  le  marquer  qu’au  craVon  i 
Le  porte-craïon  P D en  fait  l’alfaice.  Enfin  , 
a-t-on  befoin  de  ne  tracer  que  des  points  î Le 
tire-point  T D fe  place , 8c  Ce  fixe  de  même 
que  la  plume  8c  le  porte-craïon. 

Il  feroit  jufie  de  faire  mention  de  l’Auteut 
d’uninfttument  fi  utile.  Malheureufement  on 
ne  le  connoîi  pas.  Après  avoir  lù  la  généra- 
tion du  cercle  à fon  article  , oA  devine  aifé- 
ment  fon  origine:  mais  cela  ne  fatisfait  qu’à 
une  partie  de  notre  curiofité,  8c  à une  par- 
tie de  mon  dclfein  > que  c’eft  toujours  à 
regret  que  je  ne  remplis  pas.  Ltopold , 

( Thealrum  jiriihmctico  - dcomttricum  ■;)  Sc 
fiion,  {S^onjlrucUon  & ufage  des  Injirumens 
de  Mathemat.  ) ont  donné  la  maniéré  de 
confi ruire , 8c  de  fe  fervir  du  Compas  commun. 

Compas  a Coulisse.  Ce  Compas  ne  reflèmble 
pas  au  Compas  précédent.  C’eft  une  barre 
A B de  fer , ( Planche  VIH.  Figure  71. } ou 
de  laiton,  qu  dçboi;  même  quprré  de  ^ oi) 
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5 pieds  de  longueur  d’un  ou  i pouces  de  far* 
ge.  Dans  cette  barre  entrent  deux  boetes  BE, 
B F , donc  la  première  glillè  le  long  de  la 
barre , 8c  s’arrête  par  le  moïen  de  la  vis  V , 
à Fendroic  que  l’on  fouhaite.  L’autre  eft  Bxc 
à l’extrémité  de  la  barre  , à une  ligne  près  , 
avec  les  vis  X Y.  Cette  boete  poçe  une 
pointe  qu’on  arrête  , fur  le  plan  où  l’on 
veut  tracer  un  arc  de  cercle , ou  pn  cercle  en- 
tier. La  boete  B Eeft  armée  d’un  craïon,  d’une 
pointe,  ou  d’une  plume , pour  marquer  le 
cercle  qu’on  a dellein  de  décrire. 

L’ufage  de  ce  Compas  fe  borne  à décrire 
de  grands  cercles  , pour  lefquels  le  Compas 
commun  ne  fauroit  fervir.  On  arrête  le  Com~ 
pas  du  côté  de  la  boete  B F , 8c  on  le  fait 
mouvoir  autour  de  fa  pointe,  qui  donne  le 
centre  du  cercle.  Alors  le  cra'ïon , ou  la  plume 
qui  eft  à la  boete  B E , décrit  un  cercle  ,*  ou 
une  portion  d’autant  plus  grands,  que  cette 
boete  eft  plus  éloignée  de  l’autre. 

On  a inventé  pour  les  grands  cercles  un 
autre  Compas , qui  revient  à celui-ci.  Laconf 
ttuélion  8c  la  forme  en  font  cependant  diffé- 
rentes. C’eft  un  triangle  de  bois , dont  on  fait 
couler  les  côtés  fur  les  deux  pointes,  qui  font 
les  extrémités  de  la  ligne  que  l’on  veut  avoir  , 
8c  qui  eft  décrite  par  la  pointe  de  l’angle  -,  de 
maniéré  que  lorfque  l’angle  eft  plus  obtus, 
il  décrit  la  portion  d’un  plus  grand  cercle. 

Parmi  ces  deux  Compps  , celui  de  M-  Pec~ 
rault  mérite  une  diftinélion  paniculiere  par 
fa  conftruéfion.  Il  n’y  a ici  ni  jambes , ni 
barré.  Ce  font  deux  roues  A B , C D , ( Plan- 
che IX,  Figure  71.  ) inégales,  traverfees. par 
un  ellîeu  E F,  qui  éft  arrache  à l’une  des 
roues , 8c  dans  lequel  la  plus  petite  A B peuc 
s’avancer , 8c  fc  reculer , fuivanr  le  befoin. 
Dans  cet  elfieu  eft  une  échelle  H E graduée 
fur  l’are,  où  font  les  dégrés,qui  marquent 
les  toifes , pieds  8c  pouces  du  diamètre  du 
cercle , tiont  on  veut  décrire  une  portion. 
Lorfqu’on  veur  décrire  la  portion  d’un  arp , 
on  éloigne  les  d*ux  roues  l’une  de  l’autrç, 
8c  appuïant  fur  l’ave  entre  les  deux  roues , 
on  les  fait  tourner.  Ccs  deux  roues  ont  deux 
tranchans , dont  l’un  eft  a'gu>  pqut  marquer 
la  ligne,  8c  l’autre  eft  denrelé.  Lps  dents 
font  pour  empêcher  que  la  machine  ne  ya- 
cille.  Elles  tracent  dans  le  mouvement  du 
Compas  une  ligne  ponAuée,  8c  l’au.'te  mar- 
queta ligne  de  l’arc  du  cercle.  Plus  les  deux 
roues  font  éloignées  l’une  dp  l’autre , plus 
eft  grande  la  portion  du  cercle  qu’on  trace  i 
parce  que  ces  deux  roues  reprefentent  un 
cône  tronqué , qui  décrit  un  plus  grand  cer- 
cle, àmefiirequc  Ion  foniuict  eft  plus  éloi- 
gné de  fa  bafe.' 

JiL  Perrault  appelle  perte  machine  petit 

compas 


Dirii'i/c;:  l,y  t ,1,'ioqli.' 
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'Compas  pour  Us  grands  Cercles.  En  effet , avec 
un  Compas  de  i f pouces  , on  peut  décrite  la 
portion  d'un  arc  de  cercle  de  50  toiles  de 
diamétte.  les  Notes  de  M.  Perrault 

fur  rArcliiteaute  de  Kuruve.  Liv.  III.  pag. 
8j«S'84. 

On  a encore  des  Compas  i peu  près  du 
genre  des  prccédens  propres  à décrite  la  con- 
choïde , l'ellipfc , & la  parabole.  l'oie^  CON- 
CHOIDE  , ELLIPSE  & PARABOLE. 

Compas  a Arc.  On  appelle  ainll  un  Compas 
commun , entre  les  jambes  duquel  eft  une 
portion  d’un  arc  E Q , ( Planche  VIII.  Figure 
7j.  ) Cet  arc  ell  fixe  dans  une  jambe  A D à 
l’endroit  de  fa  plus  grande  épaideur,  & glidè 
dans  l'autre  jambe  A B , où  on  l’arrête  avec 
la  vis  V.  Par  ce  moïen  on  peut  l’ouvrir  , 
CQSime  l’on  veut , Sc  l’arrcter  ferme  , pour 
qu’il  ne  puiffe  pas  fe  déranger. 

Compas  a ressort.  Ce  Compas  eft  fait  ordi- 
nairement d’acier.  Naturellement  <1  eft  tou- 
jours ouveit,  & quand  on  veut  le  fermer , il 
tend  i s’ouvrir.  C’eft  pourquoi  on  travetfe  fes 
jambes  ( Plan.  Vlll.  Fig.  74. } d’une  vis  V V, 
afin  qu'au  moïen  de  l’écrou  R , on  puiffe  le 
retenir.  Sa  qualité  eft  d’être  bien  doux  & bien 
pliant.  Il  eft  très-commode  , pour  prendre  de 
petites  diftanccs  ; &:  ordinairement  il  eft  fort 
jufte.  * . 

Compas  Mari;!.  Ce  Compas  a fes  jambes  re- 
courbées vers  la  tête , élargies  & enclialTccs 
l’une  dans  l’autre  , comme  on  les  voit  dans 
la  Planche  VIII.  Figure  75.  A E F B glillè  , 
quand  on  la  prciTè,  dans  la  jambe  A H G D , 
comme  celle-ci  dans  l’autre.  Les  ïambes  de 
ce  <Compas  s’ajuftent  ainlî  afin  qu’on  puiftè 
l’ouvrir  & fermer  avec  une  feule  main , & I 
on  l'appelle  Compas  Marin  , parce  que  les 
Marins  s'en  fervent  pour  les  ufages  de  la 
Carte  Mâtine  plus  commodément  que  des 
autres. 

Compas  a réduction.  Co/n/ras commun, dont 
les  jambes  palFetK  de  l'autre  côté  de  la  tête 
dq  Compas.  Us  fervent  pour  réduire  une  li- 
gne en  fes  parties  ; mais  cette  tédudion  fe 
fait  mieux  avec  le  Compas  de  Proportion, 
y die^  fon  Article. 

Compas  a trois  branches.  Je  ne  dqune  pas 
la  figure  de  ce  Compas.  On  n’a  qu’a  ajufter 
au  Compas  commun  une  autre  jambe,  & on 
aura  un  Compas  à trois  hranches.  Son  ufage 
confifte  i pouvoir  prendre  trois  points  à la 
fois , & è décrire  on  triangle. 

Compas  Sphérique.  On  appelle  ainffttin  Com- 
, dont  les  jambfcs  font  recourbées , com- 
me on  les  voit  dans  la  Planche  VIII.  Figure 
7S.  On  ne  peut  pat  fe  paffsr  de  ce  Compas  , 
(orfqu'on  trav.iillc  fur  des  fiirfaccs  fpliéri- 
quu , iojr  pour  tracer  des  cercles  , foit  pour 
Tpiçe  l. 
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prendre  le  diamètre  d’un  globe.  Les  Cano- 
niers  s'en  fervent , quand  ils  n’en  ont  pas 
d’autres , pour  prendre  le  diamètre  des  bou- 
lets & des  canons. 

Compas  a Calibre.  Sorte  de  Compas  à jam- 
bes recoutbées,  pour  mefutet  par  le  diamè- 
tre des  boulets  leur  poids.  Ce  Compas  ne 
diffère  pas  beaucoup  du  Compas  fphérique. 
Ses  jambes  A B,  A D,  ( Planche  Vlll.  Figure 
77.  ) font  ici  comme  là  recourbées  i mais  elles 
lont  plates.  On  attache  à une  des  jambes  A 
D une  languette  C L,  qui  fe  meut  ainfi  que 
la  tête  du  Compas , & qui  s’artete  è des  crans  , 
que  l’on  fait  dans  l’épaillcur  de  la  jambe  A B. 
Sur  une  réglé  féparée  on  marque  les  diamè- 
tres qui  conviennent  aux  poicis  des  boulets  , 
de  la  manière  qu’on  trouvera  à l’Article  des 
métaux  du  Compas  de  Proportion.  Cela  fait  , 
on  ouvre  le  Compas  à Calibre  , pour  y por- 
ter ces  divifions.  A chaque  divifion  on  forme 
un  cran , pour  arrêter  la  languette.  Depuis 
ç de- livres , ces  divifions  ne  palicnt  gueres 
48  livres.  11  y en  a cependant  qui  les  pouflenc 
jufqu’à  64.  L'ufage  de  ce  Compas  eft  tout 
fimple.  On  prend  le  diamètre  du  boulet,  Sc 
on  arrête  la  languette  à fon  ouverture.  La  di- 
vifion, qui  répond  à cette  languette  , marque 
le  poids  de  ce  boulet. 

Qui  cft-ce  qui  a inventé  ces  Compas  ? Cæ 
fontdcs  Artiftes  àquiilen  eft  venu  d’abotdil’i- 
dée  d’un  , de  celui  ci  l’idée  d’un  autre,  ôcc. 
Aujourd’hui  même  chaque  Ingénieur  d’In- 
ftrumens  de  Mathématique  trouve  de  tems 
en  tems  quelques  petites  inventons  , qui 
ne  font  que  des  fuites  d’inventions  an- 
térieures. Diftinguons  toute^is  le  Compas 
de  Calibre  , qui  eft  tiré  du  Compas  de  propor~ 

* tion , que  l’on  doit  au  travail  des  Géomè- 
tres. yolei  l’Article  ci-après. 

Compas  de  Proportion.  Inftrument  de  Ma- 
thématique , coinpofé  de  deux  réglés  plates 
A B,  A D , ( Planche  X.  Figutç  78.  ) alfcm- 
blées  par  une  charnière , autour  de  laquelle 
elles  tournent.  On  le  nomme  Comptas  de  Pro~ 
portion , parce  qu’il  fert  à connoitte  les  pro- 
portions des  quantités  de  même  efpece.  On 
trace  à chaque  jambe  huit  lignes  de  chaque 
côté.  La  Figure  78  fait  voit  un  côté , & U 

. Figure  79.  ( Planche  X.  ) l’autre.  Sur  le  pre« 
miet  font  marquées  les  lignes  fuivantes  : Li- 
gnes des  parties  égaUs , lignes  des  Plans  , li- 
gnes des  Poligones , lignes  des  folides , Sc  li- 
gnes des  Calibres.  Nous  allons  expliquer  In 
conftruéfion  & l’ufage  de  ces  lignes. 

a.  La  première  ligne  fe  pomme  Ligne  des 
parties  égales  , parce  quelle  fert  d divifer 
principalement  une  ligne  en  parties  égales. 
En  prenant  au-dellus  du  centre  C du  Com- 
pas , on  tire  i J’jiugle  çxtetieur  de  fes  jam» 
« B b 
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bes  une  ligne  , qu’on  divifc  de  f en  f , pour 
un  Compas  de  lix  pouces  de  longueur  |ul- 
ues  à loo  parties  égales  , qu’on  marque  par 
es  points.  A cette  ligne  ell  menée  une  au- 
tre c5  E parallèle  à celle-ci , 5c  on  marque 
les  divilions  de  5 en  5 , par  des  lignes , qui 
font  renfermées  par  les  deux  autres.  Cette 
conftruélion , toute  limple  qu’elle  eft,  eft  ce- 
pendant d’une  grande  utilité.  Voici  fes  prin- 
cipaux ulages.  • 

Problème  I.  D 'tviftr  une  ligne  en  autajn  de 
parties  égales  r/uon  voudra.  Prenez  avec  un 
Compas  commun  la  longueur  de  la  ligne 
donnée.  Ouvrez  le  Compas , en  forte  que  les 
nombres , dont  vous  voulez  la  diviler , con- 
viennent , en  inuliiplianr  ces  nombres  par 
lo , ou  par  10  , afin  de  moins  ouvrir  le  Com- 
pas, Laillànr  le  Compas  ainli  ouvert  julqu’à 
ce  que  les  deux  pointes  rencontrent  les  deux 
nombres  10  , lî  l'on  a multiplié  les  nombres 
à divifer  par  lOiSe  qu’elles  rencontrent  les 
deux  nombres  zo  , li  on  les  a multiplié 
par  zo. 

Lorfque  la  ligne  à divifer  eft,  malgré  les 
multiplications,  trop  longue,  pour  être  ap- 
pliquée au  Compas  de  Proportion  , on  en 
prend  la  moitié,  ou  le  quart  ; & le  do'uble  , 
ou  le  quadruple  de  l’ouverture  du  Compas 
commun  applique  aux  nombres  10  ouzo, 
divifera  cette  grande  ligne  en  autant  de 
parties. 

Problème  II.  Aiant plufuurs  lignes  droites  , 
gui  terminent  un  plan  , fi*  connoijfant  le  nom- 
ire  des  parties  égales,  que  tune  de  ces  lignes 
contient , trouver  combien  de  ces  parties Jont 
contenues  daps  toutes  les  autres.  Prenez  avec 
lin  Compas  commun  la  longueur  d’une  ligne , 
dont  la  mefure  eft  connue  , par  exemple  , de 
140  toifes.  Ouvrez  le  Compas  de  Proportion  , 
en  forte  que  les  deux  nombres  140  des  par- 
ties égales  , répondent  aux  deux  pointes  du 
Compas  cojnmun  , & lailfant  le  Compas  de 
proportion  ainfi  ouvert , tranfpottez  y la  lon- 
gueur de  chacune  des  autres  lignes , en  les 
faifant  tomber  fur  le  meme  nombre  de  part 
& d’autre.  Ce  nombre  fera  celui  que  cha- 
que ligne  contient.  Si  l’une  des  pointes 
tombant,  par  exemple,  fur  zo,  l’autre  tom- 
boit  fut  ZI  , cette  ligne-icontiendra  zp  toi- 
fes|. 

Problème  III.  Trouver  une  troifiéme  propor- 
tionnelle à deux  droites  données.  Prenez  la 
longueur  de  la  première  ligne,  & portez-la 
depuis  le  centre  du  CompasdeProportion,  (\it 
une  des  lignes  des  parties  égales.  Suppolons 
qu’elle  Ce  termine  au  point  marqué  40.  Ouvrez 
le  Compas  de  Proportion  jufques  d ce  que  la 
diftance  de  40  à 40  convienne  avec  la  fécondé 
ligne,  ( qui  eft  la  plus  courte  ) -,  fans  déran- 
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ger  le  Compas  , portez  la  longueur  de  la  mê- 
me ligne  lur  les  ïambes  depuis  le  'centre.  Les 
points  , où  elle  fc  terminera  , donneront  la 
longueur  de  la  troilicme  proportionnelle.  Si 
elle  le  termine,  par  exemple, à 10,  la  dif- 
tance de  10  à zo  fera  la  troiliéme  proportion- 
nelle rcqtiife.  On  la  trouvera  dans  notre  fup- 
polition  de  10  p.artics  car  40  eft  à zo,  com- 
me zo  eft  à I O. 

Problème  IV.  Trouver  une  quatrième  pro- 
portionnelle à trois  lignes  droites  données, 
t®.  Portez  la  première  ligne  fut  une  desA'- 
gnes  des  parties  égales,  depuis  le  centre  du 
Compas  , comme  ci-devant.  Je  fuppofe  que 
cette  longueur  aboutillc  aux  points  60,  60 
du  Compas.  z“.  Ouvrez  le  Compas , pour 
prendre  la  diftance  de  60  à 60  égale  à la  fé- 
condé ligne.  Tout  de  fuite,  porte*l’ou- 
verture  de  la  troiliéme  ligne,  qui  tombera  , 
par  exemple  , fur  ço.  La  diftance  de  50  à 50 
fera  lrf*quatriéme  proportionnelle  , qui  fera 
de  zj  parties  ; en  effet  60:  50::  jo:  15. 

Problème  V.  Divifer  une  ligne  donnée  fé- 
lon une  raifondonnée.  On  veut  divifer  laligne 

a b a — b en  deux  parties  telles  que  la  par- 
tie a c foit  à la  partie  c b , comme  40  eft  d 
7c.  I".  Ajoutez  CCS  nombres  40  & 70  : leur 
fomme  di,  j^io.  z“.  Portez  la  longueur  de  la 
ligne  ab  à 1 ouverture  des  nombres  1 10,  1 10 
àeli.  ligne  des  parties  égales.  Prenez  fut 
cette  ouvemirc  du  Compas  l’ouverture  des 
nombres  40  5c  70.  La  première  donnera  la 
partie  tequife  a c , 5c  la  fécondé  la  par- 
tie c b. 

Problème  VI.  Trouver  une  ligne  droite  égale 
à la  circonférence  d" un  cercle  donné.  Pre- 

• nez  avec  un  Com/tjs  commun  le  diamètre  du 
cercle  propofe , 5c  portcz-Ic  de  jo  à f o , fur 
la  ligne  des  parties  égales.  Le  Compas  de  pro- 
portion rcftaiu  ainli  ouvert , la  diftance  de 
I f7  à 1 57  donnera  la  longueur  de  la  circon- 
férence -,  parce  que  la  circonférence  eft  au 
diamètre  comme  157  à ^0,00  comme  }I4 
à 100. 

Z.  Après  la  ligne  des  parties  égales  vient 
la  ligne  des  Plans.  C’eft  une  ligne  qui  com- 
rend  les  côtés  homologues  d’un  certain  nom- 
te  de  plans  fcmblables, multiples  les  uns 
des  autres , c’eft-à-dire,  dont  les  Uirfaces  con- 
tiennent Z fois , trois  fois , 5cc.  celle  du  plus 
petit  plan  depuis  l’unité  jufques  .à  64,  qui  eft 
ordinairement  le  plus  grand  terme.  Du  centre 
■C  on  tire  une  ligne  C P.'M.X.Fig.78.)qm  par- 
tage l’efrace  d'entre  la  ligne  des  parties  égales, 
5c  le  bord  intérieur  àaCompas,  6c  celaaTune 
comme  à l’autre  branche.  Cette  ligne  fe  di- 
vife  fuivanc  la  proportion  des  plans;  en  forte 
que  le  plan  fait  fur  une  divifion , eft  double 
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de  celui  qui  fe  fait  fur  un  autre:  Le  plan  qui 
fuit,  eft double  du  précédent.  Celui-ci  dou- 
ble de  celui-li  ; ainli  de  fuite. 

De  toutes  les  méthodes  qu’on  a données  , 
pour  divifet  ainfi  cette  ligne , il  n’en  eft  point 
de  plus  fimple  que  celle-ci.  On  forme  liir  la 
Ugnt  des  plans  le  triangle  reûangle  ifofcele 
KX  iidonc  un  côté  eft  celui  du  plus  petit 
plan.  Le  quarré  ou  le  plan  fait  fur  l’hypote- 
nufe,  égal,  par  la  47*  du  I.  Livre  à’EudiJe  , 
au  quarré  fait  fut  les  deux  autres  côtés , eft 
double  du  plan  fait  fut  le  côté  X i.  Qu’on 
porte  cette  hypotenufe  depuis  le  centre  du 
Compas,  & on  aura  la  première  divifion  X 1. 
Du  point , où  cette  longueur  eft  terminée  , 
aïant  formé  le  côté  K 1 , ou  un  autre  triangle 
teéhmgle  K a X , on  aura  l’hvpotcnufc  K a , 
qui  fera  le  côté  d’un  plan  double  du  plan 
K a.  Ainfi  cette  ligne,  portée  du  point  X fur 
la  ligne  , donnera  le  point  } pour  la  troifié- 
me  divifion,  &rc.  Voici  l’ufage  de  ligne  des 
plans. 

Augmenter  ou  diminuer  une  figu- 
re plane  félon  une  direSion  donnée.  On  a un 

triangle  ABC  bAc.  On  veut  en  faire  un  qui 
lui  foit  fcmblable  , & dont  la  furface  foit  1 
triple.  1®.  Prenez  avec  le  Compas  commun 
la  longueur  de  l’un  des  côtés  A B.  a®.  Portez 
ce  côté  fur  la  ligne  des  plans  , à l’ouverture 
des  points  marques  1,1.  Le  Compas  reftant 
ainfi  ouvert,  ou  aura  le  côté  d’un  triangle 
homologue  au  côté  A B,  en  prenant  la  dif- { 
tance  des  points  j,  t.  j®.  Trouvez  de  meme 
les  autres  côtés.  De  ces  trois  côtés , fi  l’on 
forme  un  triangle  femblable,  fa  futfacc  fera 
triple  du  premier  A B C.  Si  le  plan  propofé 
, a plus  de  trois  côtés  on  le  réduira  à plufieurs 
triangles.  Si  c’eft  un  cercle  on  fera  la  meme 
opération  fur  fon  diamètre. 

Problème  IL  Aiane  deu.x  figures  femblables 
trouver  quelle  raifon  elles  ont  entre  elles. 
Fixons  notre  efprit  fur  les  figures  «Db 
aCD»  qui  représentent  deux  plans  fem- 
blables.  t ®.  Prenez  un  des  côtés  a b de  la 
petite  figure,  a®.  Portez-la  à l’ouverture  de 
quelque  plan  comme  4 & 4.  j®  Prenez  en- 
fuite  le  côté  homologue  A B de  l’autre  fi- 
gure à quel  plan  il  convient,  fans  changer 
l’ouverture  du  Compas  de  proportion.  Si  le 
côté  AB  s’ajufte  fut  la  diftance  6.  6 , les  deux 
figures  font  comme  4 & fi  , la  grande  con- 
tient une  fois  & demi  la  petite.  Lorfque  le 
côte  a b de  la  figure  aïant  été  mis  à l'ouver- 
ture d’un  plan,  le erVé homologue  nepeut  s’a- 
jufter,  on  prend  l’ouverture  d’un  autre  plan. 

Quand  les  côtés  a b , A B font  tropgrands, 
on  en  prend  la  moitié  , le  quart,  Sic.  l’on 
fuit  h (ntme  propoi  clou. 
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Problème  ,111.  Ouvrir  le  Compas  de  propor- 
tion , enjorte  que  les  deux  lignes  des  plans 
fajjent  un  angle  dtoit.  I®.  Prenez  avet  un 
Compas  commun  fur  la  ligne  des  plans  , de- 
puis le  centre  du  Compas,  la  diftance  juf- 
ques  a.  un  plan  quelconque  , comme  par 
exemple  1*.  Portez  cette  diftance  de  10 
à zo,  moitié  de  40.  Les  deux  lignes  des  plans 
fetont  perpendiculaires  , puilque  le  quarré 
40  de  l'nypotenufe  eft  égal  aux  deux  quar- 
rés  zo  & zo  des  côtés  du  triangle  reélangle. 

Problème  IV.  Conflruire  une  figure  fem- 
blable Ér  égale  à deux  figures  femblables  don- 
nées. I®.  Ouvrez  le  Compas  de  proportion  en- 
forte  que  les  deux  lignes  des  plans  falJcnt 
un  angle  droit  par  le  Problème  ptécédenr. 
z“.  Portez  les  deux  côtés  homologues  des 
deux  figures  fut  la  ligne  des  plans  , depuis 
le  centre  du  Cowi/rui.  Je  fuppofe  que  le  pre- 
mier côté  tombe  fur  4 , & le  fécond  fur  y y 
la  diftance  des  deux  nombres  trouvés  Comme 
4 & 9,  donnera  le  côté  homologue  de  la 
troifiéme  figure  égale  & femblable  aux  deux 
autres.  Par  ce  moïen  on  peut  joindre  enfera- 
ble  autant  de  figures  femblables  qu’on  vou- 
dra , en  ajoutant  les  deux  premières  ôc  à leur 
fomme  la  troifiéme  , & ainfi  de  fuite. 

Problème  V.  Deux  plans  femblables  & iné- 
gaux, étant  donnés  trouver  un  troMme  plan  é- 
gai  à leur  diÿérertce.  1".  Ouvrez  le  Compas  de 
proportion  , de  fa^on  que  les  deux  lignes  des 
plansfaftent  unangle  droit.parleProblèmc  3. 
Z®  Portez  le  côté  du  moindre  plan  fur  une 
des  lignes  des  plans  depuis  le  centre.  Js 
fuppofe  qu’elle  le  termine  au  point  4.  Ou- 
vrez le  Compas  jufques  d que  le  côté  homo- 
logue du  plus  grand  plan  ioit  compris  de- 
puis le  nombre  4 & l’autre  ligne.  Si  cette  ou- 
verture portée  du  centre  du  Compas  aboutit 
au  nombre  9 , cette  diftance  fera  le  côté  ho- 
mologue du  plan  requis. 

Problème  VI.  Trouver  une  moitnne  pro- 
portionnelle  entre  deux  lignes  données.  \ ®.  Por- 
tez chacune  des  deux  lignes  données  fur  la 
ligne  des  parties  égales  , pour  favoir  le  nom- 
bre de  parties  égales  que  chacune  contienr. 
Que  l’une  foit  de  zo,  l’autre  de  43.  Portez 
la  plus  grande  45  à l’ouverture  du  plan  45. 
Le  Compas  de  proportion  reftant  ainfi  ouvert, 
l’ouverture  de  zo  donnera  la  moïenne  pro- 
portionnelle, que  l’on  trouvera  de  30  parties. 
Car  la  diftance  du  centre  du  Comp.is  1 43 
eft  à la  diftance  du  meme  centre  â zo,  com- 
me laofticine  quarrée  de  la  plus  grande  des 
lignes  données,  à la  racine  quarrée  de  la  plus 
petite  , félon  la  conftruéfion  de  la  ligne  des 
plans,  c’eft-à-dire,  comme  1a  première 
eft  à la  moïenne  proportionnelle. 

Je  l’ai  dit,  Si  ou  le  voit:  le  plus  grand 
B b i) 
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nombre  de  la  ligne  des  plans  mais 

une  des  lignes  propofces  contient  plus  de 
^4  parties.  Et  bien  qu’on  falFc  la  meme 
opération  fur  la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart. 
Les  lignes  font-elles , par  exemple , de  } a & 
7_a  ? l’orrei  la  moitié  de  71  au  }6  plan. 
L’ouverture  de  1 6 , moitié  de  } a donnera  la 
inoitiede  lamoïenne proportionnelle  delirce. 
J.  La  troifiéme  ligne  qui  fe  prefente  fut 
la  figure  7Ü  e(l  ta  ligne  des  poligones.  C’elf 
une  ligne,  qui  comprend  les  côtes  des  poli- 
goncs , depuis  léf  triangle  équilatéral , le 
qu.arré  , le  pentagone  , &c.  jufques  an  dodé- 
cagone. Comme  l’angle  du  triangle  équila- 
téral cil  plus  grand  que  celui  des  autres  po- 
ligones , on  prend  pour  fon  côte  toute  la 
longueur  de  la  ligne,  que  nous fuppofons  de 
1000  parties , & cherchant  l'angle  des  poli- 
gones en  divifant  la  circonférence  du  cercle 
■ par  le  nombre  de  leurs  côtés,  on  dit  : Si  le 
lînus  de  60  degrés  donne  1000,  que  donnera 
le  (înusde45,  moitié  de  l'angle  au  centre 
d'un  quarré  i que  donnera  le  fînus  de  36  , 
moitié  de  l’angle  au  centre  d'un  pentagone , 
&c.  Prenant  fur  une  échelle  la  proportion  des 
quatrièmes  termes,  qui  viennent  par  les  rè- 
gles de  proportion  , on  les  porte  fdr  les  deux 
jambes  du  Compas  depuis  l'extrémité  : ce 
ui  donne  les  divifions  54,  45  , qui  figni- 
ent  le  nombre  des  côtes  des  poligones  ré- 
guliers. 

Ufage  de  la  ligne  des  poligones. 

Problème  I.  Dicrirt-ua  poligone  régulier 
dans  un  cercle,  i".  Prenez  avec  un  Compas' 
commun  te  demi  diamètre  du  cercle.  1°. 
Portez-le  à l'ouverture  des  nombres  6 &c  6 
de  la  ligne  des  poligones.  Le  Compas  de  pro- 
portion étant  ainfi  ouvert , veut-on  un  poli- 

fone  de  5 côtés  ou  un  pentagoneî  Prenez 
ouverture  de  5 â 5.  Cette  ouverture  étant 
portée  autour  de  la  circonférence  du  cercle 
le  divifera  en  5 parties  égales  , comme  elle 
l'auroit  divifé  en  7 , en  S , &c.  fi  l’on  avoit 
pris  l’ouverture  de  7 à 7 , de  8 i 8 , &c. 

Problème  II.  Décrire  fur  une  ligne  donnée 
un  poligone  régulier.  Fixons-nous  i un  pen- 
tagone. t®. Prenez  avec  un  Compas  commun 
la  longueur  de  cette  ligne.  a“.  Appliquez-la 
à l’ouverture  des  nombres  5 , 5 , de  la  ligne 
des  poligones.  On  aura  l’ouverture  de  6 ic, 
qui  lera  te  raton  du  cercle  propre  â décrire 
nn  pentagone.  Ainfi  avec  cette  ouverture , 
aïant  décrit  des  extrémités  de  la  ligne  don- 
née deux  ates  de  cercle  , leur  intetfcûion 
fera  le  centre  du  poligone  régulier.  Cela 
s’applique  tout  feulaux autres  poligones. 

Ptoblcme  111.  Couper  une  ligne  DE  en 
meïenne  & extrémi  raifort  D — E.  iS.  Ap- 
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liqiiez  la  longueur  de  la  ligne  donnée  d 
ouverture  des  nombres  6 si  6dclaligne 
des  poligones.  a®.  Le  Compas  de  proportion 
demeurant  ainfi  ouvert , prenez  rouverture 
des  nombres  10,  qui  font  ceux  du  décagone. 
Cette  ouverture  donnera  D F , qui  eft  la 
médiane,  c’eft-à-dire  , le  plus  grand  feg- 
ment  de  la  ligne  piopoféc  •,  parce  que  Ta 
médiane  du  raton  d’un  cercle  D E coupe  cette 
ligne  en  moïenne  & extrême  raifon  -,  & la 
corde  de  56“  eft  la  ic»  partie  de  la  circonfé- 
rence. Si  l’on  ajoute  cette  médiane  au  raïoix 
du  cercle  , pour  n’en  faire  qu’une  ligne,  ce 
raïon  deviendra  la  médiane  j &c  La  corde  de 
36“  fera  le  petit  fegment. 

Problème  IV.  Sur  une  ligne  D F décrire 
un  triangle  dûf  ifofcelc , dont  les  angles  fur 
la  kafe  Joient  doubles  des  angles  au  jommei. 
I®.  Appliquez  la  longueur  de  la  ligne  DF 
à l'ouverture  de  la  ligne  to  de  la  ligne  des 
oligones.  i“.  Prenez  l’ouv'crture  des  nom- 
rcs  6,6,  pour  avoir  la  longueur  des  deux 
côtés  égaux  du  triangle  qu’on  veut  conftrui- 
re.  L’angle  du  fommet  fera  de  36 , & par 
conféquent  ceux  de  la  bafe  feront  chacua 
de  7x". 

Voilà  les  lignes  d’un  des  côtés  du  Compas 
de  proportion  , qui  eft  reptélemé  par  la  fi- 
gure 78.  Je  ne  parle  pas  de  la  Ligne  des  ca- 
libres ù poids  des  boulets  , fa  divifion  revient 
à celle  de  la  ligne  des  folides.  D'ailleurs,  par 
l’ufage  du  Compas  de  calibre,  on  trouvé  plus 
aifement' le  calibre  & le  poids  des  boulets 
que  par  \eCompas  de  proportion,  feicf  Com- 
pas A CALIBRE. 

f.  Le  revers  du  Compas  de  proportion  con- 
tient 4 lignes  ; la  ligne  des  cordes , la  ligne 
des folides  , la  ligne  des  métaux  , & au  bord- 
extérieur  une  ligne  des  calibres  & poids  des 
boulets, 

6.  La  ligne  des  cordes  eft  une  ligne  qui  com- 
prend rous  les  degrés  du  dcmi-cetcle  , qui  a 
pour  diamètre  la  longueur  de  cette  ligne.  On 
a deux  méthodes  pour  divifer  cette  iigne> 
toutes  deux  également  fimples.  Décrivant 
lin  demi-cercle  fur  cette  ligne  , on  peut  f 
porter  les  cordes  de  tons  les  degrés  de  10  en 
10  jufques  à 180.  Cela  fe  fait  fort  aifement , 
en  décrivant  depuis  les  divifions  du  cercle 
de  10  en  10,  des  arcs  qui  aboutiftàni  fur  la 
ligne  des  cordes , en  donnent  tout  d’nn  coup 
les  divifions.  En  fécond  lieu  , fi  l’on  prend 
encore  le  fions  de  la  moitié  de  ces  degrés  » 
on  aura  la  proportion  fuivant  laquelle  cette, 
ligne  doit  ètte  divifee.  Bion  dans  fon 
Livre  De  la  conflruciion  & ufage  des  in— 
flrumens  de  Mathématique , a calculé  par 
cette  deuxième  méthode  ht  divifion  de  Isa 
ligne  des  cordes.  Cctcc  ligue  eft  fui  les  deux 
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jambes  du  CotnpiH*  Oc  (onc  tjuc  cela  forme 
deux  lignes  qui  partent  du  centre  C , fc  qui 
viennent  aboutit  ( Planche  X,  Fig.  ) aux 
angles  FF.  . 

Un  Problème  renferme  feul  l'ufage  pnn- 
‘cipal  de  cette  ligne  ; les  autres  lont  des  efpc- 
ces  de  colloraires;  le  voici  : Faire  un  an- 
gle de  tant  de  degrés  au' on  voudra.  Décrivez 
un  arc  de  cercle  fur  la  ligne  où  vous  voulez 
faire  l’angle,  i ®.  Portez  le  raïon  dudit  arc  à 
l’ouverture  de  la  corde  de  60  degrés.  1".  Le 
Compas  étant  ainfi  ouvert , prenez  l’ouver- 
ture de  la  corde  au  nombre  des  dégrés,  & 
portez  cette  ouverture  fur  l’arc.  Formez  fur 
cet  arc  ainlî  terminé  un  angle  de  l’extrémité 
de  la  ligne:  ce  fera  celui  qu’on  demande. 

Lorlque  l’angle  eft  donné , on  trouve  fa 
valeur  en  retournant  la  réglé,  i “.  Portez  fon 
raïon  à l’ouverture  de  60  dégrés  ; 1“.  & aiant 
pris  la  corde  de  cet  arc  , cherchez  à quelle 
ouverture  elle  convient.  Cette  ouverture 
donnera  les  degrés  qu’elle  renterme. 

Par  la  même  opération  , on  prend  fut  la 
circonférence  d’un  cercle  donné  autant  de 
degrés  que  l’on  veut.  11  n’y  a qu’à  appliquer 
le  raïon  du  cercle  donné  fur  les  jambes  du 
Compas , à l’ouverture  da  la  corde  de  60  dé- 

frés.  Sans  déranger  le  Compas , on  prend 
ouverture  de  la  corde  du  nombre  de  dégrés 
qu’on  deûte.  Par-là  la  ligru  des  tordes  fett  à 
décrire  un  poligone.  | 

7.  De  même  que  la  ligne  des  plans  renferme 
les  côtés  homologues  des  plans,  multiples 
les  uns  des  autres  depuis  l’unité  jufqu’à  (>4  ; 
ainfi  la  ligne  des  folides  comprend  les  côtés 
d’un  pareil  nombrede  folideslcmbhables.  On 
fuppofe  le  côté  du  plus  grand  folide  de  64 

Iiarties.  Le  côté  du  premier  folide  doit  être 
e 5 du  plus  grand.  Cela  pofé , on  double  le 
folide,  par  quelque  nombre  qu’il  foit  expri- 
mé, il  ne  donnera  pas  le  côté  du  fécond  folide, 
mais  celui  du  , p.arce  que  le  cube  de  1 efl 
8 , & que  g eft  8 fois  l’unité.  De  même  le 
triple  de*ce  nombre  exprimera  le  côté  du 
17'  folide  ; puifque  le  cube  de  ) eft  17,  &c. 
Et  cela  1 afin  de  ne  le  pas  oublier  .parce  que 
les  folides  font  entt’eux  comme  le  cube  de 
leurs  côtés  homologues. 

Voilà  pour  la  divifion  des  folides  fuivant 
l’ordre  des  nombres  naturels.  Pour  ceux  qui 
font  doubles , triples  , quadruples  , &c. 
le  meme  principe  fert  bien  , mais  non  pas 
le  même  calcul.  Il  faut  ici  cuber  d’abord  Te 
côté  du  petit  cube , le  doubler  ou  le 
tripler,  &c.  fuivant  qu’on  veut  un  folide 
double  ou  triple  , &c.  & extraire  la  racine 
cubique  du  produit.  Les  côtés  de  tous  ces 
folides  étant  ainfi  trouvés  en  nombre , on  les 
porte  fur  la  ligne  des  folides  S S , & on  les  y 
marque. 
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L’ufage  le  plus  imporranr  de  la  ligne  des 
folides  eft  d’augmenter  ou  de  diminuer  les 
folides  femblables , félon  une  raifon  donnée. 
On  veut , pat  exemple , faire  un  cube  dou- 
ble d'un  autre.  1 *.  Portez  le  côté  de  ce  cu- 
be fur  la  ligne  des  folides  en  ouvrant  le  Coni~ 
pas  , jufques à ce  quelle  convienne.  1“.  Pre- 
nez pour  le  dquble  le  nombre  double  de  ce-  ^ 
lui  où  ce  côté  eft  rapporté.  Je  fuppofe  le 
côté  de  ce  cube  10,  on  prendra  l'ouverture 
ao  pour  le  double  , comme  on  auroitpris  fo 
pour  le  triple  , 40  pour  le  quadruple , &c. 

Si  l’on  a des  globes  ou  des  fphcrcs , on 
fait  la  meme  opération  en  prenant  le  diamè- 
tre .avec  un  Compas  fphétique,  qu’on  porte 
comme  ci-devant. 

Dc-là  il  luit , qu’on  peut  trouver  aifément 
la  raifon  qu’ont  enrt’eux  des  corps  fembla- 
blables.  Il  ne  faut  que  porter  les  côtés  des 
deux  folides  & voir  à quels  nombres  ils  ré- 
pondent dans  le  Compas  dt  proportion.  Au 
refte  quand  les  côtés  des  folides  font  trop 
grands , on  en  prend  la  moitié  , le  quart , 
&c. 

8.  On  peut  divifet  la  ligne  des  métaux  à peu 
près  de  meme  que  la  ligne  des  folides  -,  parce 
que  cette  ligne  fert  àconnoitre  la  proportion 
des  6 métaux , dont  on  peut  faire  ries  folides. 
Si  les  métaux  étoient  tous  d’une  même  pé- 
fantcut  fpécihque  , la  ligne  des  folides  ler- 
viroit  ici.  Les  diftérens  poids  en  maftès 
égales  de  chacun  de  ces  métaux,  déterminent 
feuls  la  proportion  de  cette  ligne.  Le  ihétaî 
le  moins  pefatu  , qui  eft  l’étain  , eft  marqué 
à l’extrémité  de  chat^ue  jambe , à une  diftan- 
ce  du  centre  , qui  égalé  la  longueur  de  l’é- 
chelle, par  laquelle  la  péfanteur  de  ce  métal 
eft  exprimée.  Enfuite  on  place  les  autres  mé- 
taux plus  proche  du  centre  ; chacun  fuivant 
le  nombre  qui  exprime  la  proportion  de  fon 
poids.  Ü ne  s’agit  donc  pour  divifet  ta  ligne 
des  métaux  , que  de  chercher  la  proportion 
des  métaux.  Ceci  demande  des  expériences , 
& ces  expériences  ont  donné  les  proportions 
fuivantes. 

' TABLE  POUR  LA  LIGNE  DES 

; METAUX. 


Métaux.  Caraclert.  Prop.  de  leur  poids. 
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le  diamètre  d’une  autre  fphere  de  m&mepoids 
formée  par  l’un  des  cinq  métaux.  1“.  Portez 
le  diamètre  de  la  première  fphere  en  ouvrant 
le  Compas  de  proportion  y l“.  & le  Compas 
étant  dans  cette  fituation  , prenez  l’ouver- 
ture qu’il  y a de  la  marque  du  métal , dont 
vous  voulez  la  fphere  : elle  fêta  le  diamètre 
qu'on  cherche. 

On  trouve  de  meme  la  proportion  des  mé- 
taux par  cette  ligne  en  cette  forte.  Suppo- 
fons  qu’on  ait  deux  corps  femblables  de 
même  grandeur  j mais  de  différens  métaux  -, 
1®.  Ouvrez  le  Compas  de  proportion , jufques 
à ce  que  la  plus  grande  diltance  convienne 
au  mctal  qui  lui  répond.  z“.  Voïcz  à quelle 
diftancc  elle  peut  convenir  -,  les  deux  nom- 
bres, que  donnent  ces  deux  ouvertures  .por- 
tés depuis  le  centre  à.\s.Compas,  exprimeront 
la  proportion  des  métaux  , &c. 

8.  La  ligne  des  calibres  fe  divife  à peu  près 
comme  la  ligne  des  folides.  Il  faut  prendre 
d’abord  avec  un  Compas  fphérique  le  diamè- 
tre d'un  boulet , dont  on  connoît  le  poids , 
& celui-li  connu , chercher  le  diamètre  des 
autres  boulets  de  différens  métaux.  Il  y a 
encore  ici  une  expérience  à faire.  Or  cette 
expérience  apprena  qu’un  boulet  de  fer  fon- 
du de  J pouces  de  diamètre  pafe  4 livres. 
On  porte  donc  trois  pouces  à l’ouverture  du 
4'  folidc;  échangeant  l’ouverture  du  Compas 
de  proportion  , on  prend  fur  la  ligne  des  fo- 
lioes  de  tous  les  nombres  depuis  i jufques  à 
64,  Ou  porte  enfuitc  ces  longueurs  les  unes 
après  les  autres  fur  une  ligne  droite  , tracée 
le  long  d’une  des  jambes  du  Compas  de  pro- 
portion , & là,  où  ces  diamètres  fe  terminent 
on  marque  leschifres  qui  font  connoître  la 

Îtéfanteut  des  boulets.  Les  demies,  les  quarts, 
es  ttdis  quarts , éc.  de  la  livre  fc  marquent 
en  portant  le  diamètre  du  boulet  d'une  livre 
à l’ouverture  du  quatrième  folide,  & en  pre- 
nant l’ouvettute  du  premier  folide  pour  le 
diamètre  d’un  quart  delivre;  l’ouverture  du 
fécond  folidc  pour  une  demie  ; celle  du  troi- 
lîéme  pour  trots  quart  d’une  livre  ; ainlî  des 
autres. 

Aiantdonc  le  diamètre  d’un  boulet , on 
trouve  tout  d’un  coup  fon  poids  en  portant 
ce  diamètre  fur  les  jambes  du  Compas  de  pro- 
portion. Pour  cette  connoiffancc  , j’aime 
mieux  le  Compas  à calibre.  ( f'ojcj  Compas 
A C'ALtBRE.  ) Il  eft  tems  de  faire  connoître 
l’Auteur  d’un  inftrumcnt  fi  admirable.  C’eft 
la  meilleure  m.arque  que  nous  puiffions  lui 
donner  de  notre  gratitude.  On  a contefté 
pendant  long-tems  à Jupe  Brigge,  Mécani- 
cien de  Guillaume  Landgr.\ve  de  Heffe , 
I honneur  de  l’invention  de  ce  Compas,  Ga- 
aièf  a voulu  fe  ratttjbuet.  BalthaJ'ar  Çapra 
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de  Milan  a crié  long-tem*  an  vol  contre 
Galilée  ; Si  quelques  Mathématiciens  en  ont 
Ktnztcié  Philippe  Horcher , Médecin.  Tout 
cela  forme  une  hilloire  bien  digne  pat  fan 
objet  d’un  détail  circonfianaié. 

Quand  je  dis  que  Jujle  Brigpe  a inventé 
le  Compas  de  proportion , je  fuis  fondé  d 
l’affuret  ; Si  j’ai  pour  garant  de  mon  affertion 
Levin  Huis,  Si  M.  IFol/.  Le  premier  Ouvra- 
ge qui  ait  paru  , & où  il  foit  parlé  du  Com- 
pas de  proportion,  a été  publié  en  i6oj.  Il 
eftde  Levin  Huis  i & cet  Auteur,  qui  au- 
tqit  bien  pû  jouir  de  la  gloire  de  l’invention 
s’il  avoit  eu  moins  de  bonne  foi , la  rend  â 
Jupe  Brigge  , & dit,  qu’il  avoit  vu  le  pre- 
mier à fa  Diette  de  Ratilbonne , chez  M. 
Bronzer  de  Rudeschein , Confeiller  à la  Coût 
de  Ma'ience.  ( A'otc^  le  troifiéme  Tome  de  fes 
Infirumens  de  Mécanique.)  11  paroîtra  éton- 
nant que /«y?<  Brigge  eût  fait  part  à fcs  amis 
de  fon  invention  fans  ei»prencfre  date.  Mais 
ceux  qui  favent  apprécier  les  fatisfaélions 
d’un  Philofophe  , toujours  occupé  de  la  re- 
cherche Si  de  la  découverte  de  la  vérité , 
n’ignorent  pas  qu'ils  font  peu  jaloux  de  tout 
ce  qu’on  appefle  dans  le  monde  gloire  SC 
vanité.  Brigge  éwit  un  homme  qui  enfeve- 
lifibit  dans  Ion  cabinet  fes  connoiHances.  Le 
Public  en  profitoit  fans  qu’on  fiçût  ’à  qui 
adreflèr  fcs  remercimens.  C’étoit  là  donner 
bien  en  Philofophe.  Cette  Philofophie  étoit 
meme  chez  Bri^e  , pouffée  fi  loin  , que 
Kepler  le  lui  avoit  plufieuts  fois  reproché. 
( Koiei  LOGARITHME.  ) 

Le  caraftere  de  ce  digne  M.athématicien 
ainfi  dépeint , & la  date  du  Livre  de  Levin 
Huis,  ne  permettent  plus  d’admettre  au  con- 
cours pour  l’invention  du  Compas  de  propor- 
tion , les  Savans  qui  y prétendent.  Galilée 
même , cet  homme  fi  grand  par  tant  de  belles 
découvertes,  y auroit  moins  dedroitque  Hor- 
cher.  Le  P.  Defchalles  remarque  dans  la 
Géométrie  Pratique,  L,  IK,  que  l’Ouvrage  ds 
ce  Médecin  avoit  précédé  oe  d?ux  ans  celui 
de  Galilée , publié  en  1607  en  Italien,  où  il 
fc  déclare  l’Auteur  de  ce  Compas.  Et  on  lit 
dans  la  Préface  de  celui  À' Horcher,  qu’il  lui 
étoir  tombé  pat  hafard  entre  les  mains  un  Com- 
pas de  proportion  , Aoni\\  avoit  d’abord  ad- 
miré tant  la  Iltuêlure  artificielle  que  l’inven- 
tion très  ingénieufe  & l’ufagc  fort  étendu  , 
Si  qu’il  avoit  débrouillé  , compris  , démon- 
•tré  p.ar  les  fimples  Elémens  àlÈucUde  , non- 
feulement  la  conffruélion  & di’ufage  de  ce 
Compas  , mais  encore  la  raifon  même  de 
cette  confiruélion.  Porté  fortuna  , dit -il, 
ad  manus  meas  non  ita  pridem  circinus  pro- 
portionum  pervenit,  cujustam  artificiofam Jirur 
clttram  ^tiam  ingertiojatjt  itfveritiontm  ujum^ 
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muhiplictm  , imprimis  aü^uâ  tamifpcr 
cjl'im  miriuus  , tandtm  per  Analyjmi  feu  com- 
pltxi  dtffoluùonem  non  modo  ipjius  compojt* 
tionem  , fed  etiam  cornpojùionis  rationcm  ex 
Euclidis  Etemeniis  adinveni. 

Après  CCS  celaircifTemens  & ces  preuves , 
je  puis  bien  me  dilpcnfer  de  parler  de  Bal- 
thasar Capra  de  Milan , qui  difpuroit  l'in- 
vention du  Compas  de  Proportion  à Galilée  , 
& à qui  Galilée  avoir  meme  répondu.  Je  me 
contenterai  de  rendre  juftice  à ce  dernier , 
qui  l’a  perreâionné , en  déclarant  que  c’ell 
à lui  qu’on  doit  la  forme  aéluelle  de  ce  Com- 
pas. Dans  fon  origine  cet  inllrumcnt  ^voit  la 
forme  d’un  Compas  oïdinaite.  Les  |ambcs 
plates,  qu’il  a aujourd’hui , font  de  l'inven- 
tion de  Galilée.  Les  Auteurs  lurle  Compas  de 
P roportion  font  : Levin  Huls}  Philippe  Hor- 
cher  , Galilée,  Dechales  , Goldman  , Mi- 
chaèl-ScheJfelr  ,*  Mallet , Léopold  , Henrion  , 
Osanam , & Bion.  M.  Jacques  Bernoulli  a 
inventé  un  Compas  de  proportion  pour  ré- 
foudre  tous  les  problèmes  du  pilotage.  Il  eft 
décrit  dans  le  II'  Tome  defes  (Euvres,  p.ag. 
8â8.  L'ufage  de  ce  Compas  m’a  paru  un  peu 
trop  compofé  pour  les  Marins.  Celui  du 
quartier  de  réduélion  eft  plus  facile,  & a les 
memes  avantages.  ( QUARTIER  DE 
REDUCTION.  ) 

CoNPAs  DE  Trissection.  Compas  par  lequel 
on  divife  un  angle  en  trois.  C’eft  un  inftru- 
ment  de  l’invention  de  M.  Tarragon.  Il  eft 
compofé  de  deux  réglés  centrales , ( Plan- 
che IX.  Figure  7^.)  RI,  & A N , & d’un 
arc  de  cercle  G X de  iio  dégrés,qui  eft  im- 
mobile avec  fon  ra'ion  A G.  Ce  ra'ion  eft 
attaché  à la  réglé  centrale  A N , comme 
les  deux  branches  d’un  Compas  de  propor- 
tion , afin  que  la  réglé  A N tulifte  parcourir 
tous  les  points  de  fa  circonférence  G X.  Le 
ra'ion  Si  la  règle  doivent  être  le  moins  épais 
qu’il  eft  polliblc  ; & la  réglé  A N doit  ctre 
battue  â froid,  afin  qu’elle  acquière  du  ref- 
fort.  On  donne  à la  règle  R I une  largeur  tri- 
ple de  celle  du  ra’ion  A G.  Dans  la  largeur  de 
ce  ra'ion  eft  une  coulillè  d queue  d’hironde, 
pour  y attacher  le  ra'ion  A G , qui  Ce  meut  par 
ce  moien  d’I  en  R , 6c  d’R  en  I ; de  telle  fotte 
ue  le  centre  Apeut  confervet  un  mouvement 
eparallelifmeavec  le  bord  de  la  réglé  RAI. 
On  obferve  encore  de  laiflër  un  petit  trou 
au  centre  de  la  tête,  auftî-bien  qu’au  centre 
R , que  M.  Tarragon  veut  qu’on  faflè  d’acier. 

Ufage  de  ce  Etant  donné  un  an- 

gle T O B , le  divifer  en  trois  parties  égales. 
I®.  Du  point  O comme  centre , décrivez  le 
cercle  T R E de  telle  grandeur  que  vous  vou- 
drez. 1®.  Faites  l’arc  M B égal  à l’arc  B T. 
3°.  Tirez  la  corde  T M.  4®.  Ouvrez  la  réglé 
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N A de  la  grandeur  de  l’angle  T O B;  6c  ar» 
tétez  la  réglé  fur  l’arc  de  ce  cercle  à cette  ou- 
vettutcavcc  la  vis  V.  j°.  Pofez  le  centre  de 
la  réglé  RI  au  point  M.  Que  ce  point  refte 
immobile.  Alors  faites  parcourir  du  point  A 
de  l’angle  jufques  à ce  que  la  réglé  A N ar- 
rive au  point  T doni\é.  L’an  gle  A T M fera  le 
tiers  de  l’angle  TO  B.  Il  eft  facile  de  faire  par- 
courir la  circonferenre  au  point  A de  l'angle 
T A M.  On  n’a  qu’à  pofer  une  jambe  du 
Compas  commun  au  centre  O , & par  l’au- 
tre on  fera  parcourir  au  point  A l’angle  .\I  A B. 

M.  Tarragon  démontte  aifement  que  l’an- 
gle A T M eft  le  tiers  de  l’angle  donne  T O B. 
Car  l’arc  MAT  eftiripic  de  l’arc  A M,  par  la 
conftrudion.  Donc  l’angle  A T M a pour 
mefure  la  (Ixiéme  partie  de  l’angle  T O M. 
Mais  l’angle  T O B eft  la  moitié  de  l’angle 
T O M.  Donc  l’angle  ATM  eft  le  tiers  de 
l’angle  T O B.  Donc  cet  angle  eft  divifé  en 
trois.  ( Voiez  le  Journal  des  Savans.  Année 
i688.  Mois  de  Septembr*.) 

Compas  de  Route.  C’eft  ainfi  que  les  Marins 
appellent  la  bouITole,  parce  qu’elle  leur  fert 
à les  diriger  dans  la  route  qiiüls  veulent  faire. 
( roiet  BOUSSOLE  Si  CO.VIPAS  DE  VA- 
RIATION. ) 

Co.MPAs  DE  Variation.  Bouflolepréparcepour 
connoîtte  la  variation  de  l’aiguille  aimantée. 
Cette  préparation  confifte  en  deux  pinnules 
traverfées  par  un  fil , qui  palFe  par-delTus  le 
centre  de  la  rofe  des  vents.  Ce  fil  repréfentc 
le  ra’ion  de  l’aftre , lorfqu’on  le  regarde  par 
les  pinnules.  Outre  cela  le  bord  extérieur  de 
la  rofe  fc  divife  en  quatre  fois  90.  ^ 

1.  Pour  connoître  par  cet  infiniment  la  va- 
riation de  l’aiguille,  on  peut  fiiirc  ufage  de 
trois  dilFérens  moïens.  I.  En  l’oEfervanr 
par  les  amplitudes.  IL  Pat  l'étoile  du  Nord  , 
ou  de  quelque  autre  étoile.  III.  Par  le  quar- 
tier Iphérique.  La  variation  par  les  amplitu- 
des le  connoît  ainfi.  i®.  Difpofez  le  Com- 
pas en  forte  que  les  deux  fils , qui  font  aux 
pinnules,  répondent  au  centre  nu  foleil,& 
le  divifent  même  en  deux  , lorfqu’il  fc  leve  , 
ou  qu’il  fe  couche.  1".  Remarquez  le  point 
de  la  rofe,  qui  eft  coupé  par  le  fil  des  pin- 
nules, Si  voiez  quelle  eft  l’amplitude  du  fil 
qui  répond  à ces  deux , c’eft-à-dire  , quelle 
eft  fa  ciiftance  de  l’Eft  ou  de  l’Oucft  du  Com- 
pas, ouautrement  de  l’aiguille  de  la  boullôle. 
Si  l’amplitude  de  la  rôle  n’eft  pas  différente 
de  celle  du  foleil,  au  jour  de  l’oblèrvacion , 
( pour  trouver  cette  amplitude,  AM- 
PLITUDE , ) il  n’y  a point  de  variation.  Si 
au  contraire  ces  deux  amplitudes  ne  s’accor- 
dent pas,  la  variation  eft  égale  à la  diffé- 
rence pes  deux  amplitudes.  L’une  étant  de 
1 oS  au  Nord , on  trouve  l'amplitude  du  fil  de 
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. 7"  au  Nord.  Il  s'en  faut  donc  de  trois  dégrcs 
que  les  deux  amplitudes  ne  foienc  égales  ; Si 
cela  du  côté  du  Nord.  Donc  l'aiguille  varie 
de  trois  dégrés  de  ce  côié-là.  Elle  auroit  va- 
. fié  du  côté  du  Sud  > s'il  y avoir  eu  j degrés 
d'excès. 

a.  La  fécondé  manière  de  connoîcre  la  varia- 
tion de  l’aiguille  ne  fe  pratique  pas  li  aifé- 
ment.  L’obfetvation  eft  ici  délicate , & l’a- 
gitation du  vailTeau  y nuit  beaucoup.  Il  y a 
deux  opérations  à faire,  pour  s’en  fervir. 
1®.  Cherchez  par  l’afcenfion  droite  ( A'o/cj 
ASCENSION  DROITE , ) d’une  étoile  fon 
paflage  au  méridien. i®.Difpofcz  le  Compas  dt 
yariation  de  telle  forie  que  les  deux  fils  des 
pinnules  pacoiflènt  fc  confondre  avec  un  fil  à 
plomb  , qu’on  conçoit  couper  l’étoile.  Les 
deux  fils  répondent-ils  au  Nord  ou  au  Sud 
du  Compas  ? Il  n’y  a point  de  variation.  S’en 
écartent  ils  I La  variation  efl  du  côté  où  fe 
trouve  le  Nord  du  Compas,  Si  réloigncmcnt 
du  El  en  e(l  la  mtrfure. 

) . On  frit  ufagedu  troiliéme  mo'i'en , lorfqu’on 
ne  peut  oblervet  ni  les'étoiles  ni  le  loleil 
cachés  par  des  nuages  ou  par  des  vapeurs. 
i“.  Dilpofcz  \c  Compas  en  telle  forte  que 
l’ombre  du  fil  horifontal  coupe  la  rofe  par  le 
centre.  1".  Remarquez  de  combien  cette  om- 
bre cil  éloignée  du  Nord  ou  du  Sud  de  la 
boulfole.  }®.  Cherchez  par  le  quartier  fphé- 
rique  l’azimuth  du  loleil,  ( Â'tw’cj  QUAR- 
TIER SPHERIQUE.  ) qui  convient  à l’heure 
de  l’obfervaiiun , ou  à la  hauteur  du  foleil, 
& à la  latitude  du  lieu  où  l’on  efl.  Si  l’azi- 
muith  que  donne  le  quartier  fphérique , efl 
le  même  que  celui  du  Compas > il  n’y  a point 
de  variation  : s’ils  font  difrérens , on  connoît 
la  variation  par  cette  différence , comme  on 
la  connoît  par  celle  des  amplitudes. 

Compas  Azimuthal.  Nouveau  Compas  de  va- 
riation inventé  par  M.  HalUy  , par  lequel 
on  connoît  avec  une  très-grande  jufleflê  la 
variation  de  la  boulfole.  Ce  Compas  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  du  Compas  ordinaire  de 
variation.  Il  efl  lufpendu  comme  l’autre.  La 
Figure  8 1.  ( Planche  XIX.  ) le  repréfente  fuf- 
pendu  dans  une  boetc  quarrée  O P Q R S , 
Si  on  voit  les  additions  que  M.  HalUy  y a 
faites.  Elles  confiflcnt  d’atxird  en  un  grand 
cercle  de  cuivre  A B E D , fut  lequel  eS  une 
alidade  A C B.  Le  cercle  efl  divifé  par  la 
moitié  en  90  dégrés.  Des  lignes  tranfvetfa- 
les , coupées  par  des  cercles  , qui  ont  dilfé- 
rens  centres  , divifent  ces  dégrés  de  part  & 
d’autre  en  minutes  de  to  en  10  jufquà'45®. 
Le  centre  des  90®  fe  prend  au  point  de  la 
circonférence,  oppofé  à celui  où  commence 
la  divilton.  L’.alid.idc  A B tourne  autour  du 
pçntreC,  & on  élévf  fur  elle  une  lame  de. 
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métal , qui  forme  une  efpece  de  pinnnlel 
Au  nio'i'en  d’une  charnière , cette  pinnule  fe 
baiflè  , quand  on  veut.  Enfin  , on  tend  un  fil 
F C depuis  le  haut  de  la  pinnule  jufques  au 
milieu  de  l'alidade. 

Le  Compas  de  variation,  ainfi  ajuflé,  efl  un 
Compas  Azimuthal.  Ou  doit  cependant,  avant 
que  de  s’en  fetvir , y ajouter  encore  quel- 
que chofe  : ce  font  deux  fils  terminés  pat 
quatre  petites  lignes  droites , qu’on  mène  en 
dedans  de  la  boetc , pont  fervir  d rcélifier 
l’infliument , pendant  le  tems  de  l’obfcrva- 
tion  , en  les  comparant  à quatre  autres  lignes 
drojtes , qui  font  à angles  droits  fut  la  rofe 
des  vents. 

1.  Avant  que  de  fe  fervir  de  ce  Compas  , il 
faut  rcélifier  le  cercle  de  cuivre  félon  le 
tems  de  l’obfetvation.  Cela  veut  dire  qu’il 
fiut  placer  le  centre  de  l’alidade  fur  le  point 
d’Ouell  de  la  rofe,  lofqu’on  fait  l'obfcrva- 
tion  avant  midi , Si  fur  le  point  d’Efl , quand 
on  la  fait  aptes , en  force  que  les  quatre  pe- 
tites lignes  , qui  font  au  bord  de  la  rofe, 
concourent  avec  les  petites  lignes  qu'on  a 
menées  au- dedans  de  la  boete.  La  chofe  faire, 
tournez  l’alidade  vers  le  foleil  ; de  manière 
que  l’ombre  du  fil  tombe  fur  la  fente  de  la 
pinnule , & fur  la  ligne  qui  efl  au  milieu  de 
l'alidade.  Alors  le  bord  intérieur  de  l’alidade 
marquera  les  dégrés  Si  minutes  de  l’azimuth 
du  foleil.  Si  l'alidade  , par  exemple  , mar- 
que I O dégrcs  du  côte  du  Nord , le  foleil 
fera  éloigné  de  l’Efl  du  Compas  de  10  dégrés. 
Si  du  Nord  de  80.  Au  relie,  il  eft  des  cas  où 
l’azimuth  du  foleil  n’eft  pas  éloigné  du  mé- 
ridien, ou  de  la  ligne  du  Nord,  de  45  de- 
grés. Alors  un  place  le  centre  de  l’alidade  fur 
le  Nord , ou  le  Sud  de  la  rofe , félon  la  fi- 
tuation  du  foleil.  Pour  les  obfervations  qu’on 
peut  faite  dans  la  journée,  celles  qui  feront, 
lorfquc  le  foleil  eft  proche  de  l’horifon  , font 
préfctables  ; parce  que  le  mouvement  de 
cet  alite  étant  dans  ce  tems-là  plus  fenlible  , 
s’obferve  plus  aifément , & l’amplitude  ne 
différé  pas  beaucoup  de  l’amplitude  du  fo- 
Icil.  Cet  avantage  eft  balancé  pat  un  incon- 
vénient : c’eft  qufi  l’ombre  du  foleil  ne  fe 
diftingue  pas , ou  qu’elle  fe  diftingue  peu  : 
mais  on  remédie  à cela  en  vifant.  par  la  fenre 
de  la  pinnule , enforte  que  le  fil  paroille  cou- 
per le  foleil  par  le  milieu , lorfqu’il  fe  lève , 
ou  qu’il  fc  couche  , commp  avec  le  Compas 
ordinaire  de  variation.  Ainfi  l’alidade  mar- 
que fur  le  demi  cercle  gradué  l’amplitude  oq 
ortive , ou  occafe.  Quand  on  veut  obfccvet 
la  variation  par  l’étoile  du  Nord , il  faut  faits 
la  même  operation.  U n’y  a en  France  qup  le 
R.  P.  Pe[tnas,  Profcllêur  Roïal  d’HyJrogra- 

phieiMiffcUlc/qui  donqé  U 

(bd) 
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>non  te  l'ufage  du  Compas  A^imuthal.  On 
Trouve  l’un  & l’autre  dans  fa  Pratique  du  Pi- 
lotaet.  ch.  pag.i^i. 

COMPCEMENT.  Les  Mathématicieus  enten- 
dent en  général  pat  ce  mot  la  partie  d’un 
tour.  Le  CompUmtnt  Arithmétique , qu’on  ne 
.«onnoît  que  dans  les  calculs  des  loj^arith- 
mes  , eft  le  nqpbre  qu’on  doit  ajouter  à 
un  logarithme  , pour  avoir  le  logarithme  de 
lo.  ooooooo.  Le  logarithme  de  iz , par  exem- 
ple» eft  I.  CompUmtnt. 

8«<'575771-  En  Géométrie  on  appelle  Com- 
pUment  d’un  arc  ou  d’un  angle , ce  qui  hii 
manque  de  degrés  pour  qu’ilen  ait  ÿo.  Le 
CompltmtntA'xxti  arc  de  6o  dégtésell  )0. 
Sinus  Complément.  f'oKj  CO-SlNUS. 

CoMPLEMENSD’uN  l’ARALCELOG8.AME.Cefont 
les  parties  d’un  parallelograme , & ces  pat- 
ries font  deux  petits  parallelogramcs,  qui  fe 
forment  en  tirant  fut  un  point  quelcon- 
■ ame  C,  deux  lignes  droites  CE,  F C , ( Plan- 
che 1.  Figure  84.  ) parallèles  aux  côtés  A G , 
G D.  Il  ed  démontré  que  dans  tout  paralle- 
lograme les  CothpUmens  font  égaux. 
Complément  de  Courtine.  On  appelle  ainli 
en  Fortification  la  partie  de  la  courtine  di- 
minuée de  fa  demi-gorge. 

COMPLEMENT  DE  LA  LIGNE  DE  DEFENSE.  AutrC 
terme  de  Fortification,  ^elie  de  la  ligne  de 
défenfe , après  en  avoir  ôté  le  flanc. 
CompleIEient  DE  Route.  Terme  de  Pilotage. 
Nombre  des  points  qui  mant^uent  à la  route , 
pour  être  égale  à 90*  ou  a huit  thumbs , 
ui  font  le  quart  du  Compas  de  route , ou 
e la  boulTbIe. 

COMPOSE’.  Ce  terme  a plufîeurs  fignifica- 
tions.  On  dit  en  Arithmétique  Intérêt  Com- 
pojî , pour  exprimer  l’att  de  trouver  un  pro- 
duit,'qui  réfulie  d’un  capital , à mefu  te  que 
le  capital  ell  dû  ; ou  , pour  être  mieux  enten- 
du , l’art  de  trouver  Je  nouveau  capital , qui  I 
croît  toujours  par  l’augmentation  du  fond , 
à chaque  terme  du  paiement.  La  chofe  cfl 
toute  limple.  Une  réglé  de  proportion  ren- 
ferme tout  le  fecret  de  cet  art.  Comme  le 
produit  d’une  livre  eft  à forf  produit , ainfi 
le  capital  cfl  i fon  produit  pour  le  même 
rems.  ( INTEREST.) 

,s.  On  fe  fett  en  Algèbre  du  terme  de  Com- 
pofé , pour  caraélétifer  des  quantités  jointes 
enfemble  par  des  fignes  ■+■  Sc  — . Ainfi  les 
quantités  a -4-  é -+-  c , &c.  font  des  quanri- 
aés  Compo/én.  On  appelle  encore  nombres 
Compofes  ceux  qui  peuvent  être  mefurés  par 
quelque  nombre  djflérent  de  l’unité.  Le  nom- 
bre 4 eft  Compojc  , parce  qu'il  eft  mefuté  par 
g.  Le  nombre  Seft  un  nombre  de  njcmc  ef- 
pece,puifque  i fe  fie  mefiircnt;  iz  un 
fipilîéine , car  ilpfl  mefuté  par  z ; ) > Cf  4a  &c. 
pi'if  ft 
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COMPOSITE.  Ordre  Compojltt.  ORDRE. 

CO  M POSITION,  ou  Synthèse..  Pour 
SYNTHESE. 

Co.MPOsiTioN  DE  Raison.  Certaine  compa- 
raifon  de,rantécédcnt&  du  conféquent  d’une 
proportion.  Suppofons  qu’on  ait  cette  pro- 

fortion  , c’eft-d-dite , deux  rapports  tels  que 
antécédent  du  premier  terme  loit  â fon  con- 
féquent, comme  l’antécédent  du  fécond  ter- 
me eft  à fon  conféquent , on  dira  par  Com- 
pofition  dt  Raifon  , ou , pour  exprimer  cette 
Compojîtion'pii  un  feul  mot  Componindo\  La 
fomme  de  l’antécédent  du  premier  rapport 
eft  d fon  conféquent , comme  la  fomme  de 
l’antécédent  & du  conféquent  du  fécond  ell 
d fon  antécédent  ou  d fon  conféquent.  Par 
exemple  , A ; B : : C : D : Compontndo 
A -1-  B : A ou  B ; : C -t-'D  : C ou  D. 
Composition.  Terme  de  Mufique.  L’art  de 
compofer  un  ou  plufîeurs  chants.  Cet  art  eft 
le  fondement  de  la  Mélodie , & furtout  de 
l’Harmonie.  Pour  la  Mélodie  il  faut  du  goût , 
& de  la  connoiflànce  dans  les  tons  & dans  la 
force  des  agténiens.  La  Compojition  Harmo- 
nique eft  plus  -mathématique.  Aufli  m’artête- 
rai-je  plus  volontiers  d cette  Compojition  , 
pour  laquelle  on  peut  donner  des  régies  , 
fans  anticipcrcepcndant  fur  l’article  dcl’Hat- 
monic  • 

Les  parties  qui  font  le  fond  d’une  Compojl- 
tion  de  Mufique , font  le  Dtfjus , la  Haute-Con- 
tre,Taille, Sc  la  Quand  on  veut  renché- 

rir,on  met  Ae.axDejjus,\c  premier  & le  fécond, 
Sc  deux  Tailles  ,1a  Haute  St  la  Bajfe,  Les  Com- 
Jitie^ns  les  plus  favantes  font,  fans  contredit , 
les  Compojitions  d ^ parties.  Elles  font  en- 
core , outre  cela  , les  plus  brillantes  & les 
plus  riches.  Pour  ces  Compojitions  , Zarlin 
veut  qu’on  commence  par  la  Taille  ,•  ( Poieq^ 
la  cinquième  Partie  du  ;8<  Chapitre  de  fes 
InJT'tutions  de  Mujique.  ) qu’on  ajoute  après 
\\  Bajfe  , puis  la  Haute-Contre  rCnSn  , la  5» 
partie.  Malgré  l’autorité  de  Zarlin  , on  doit 
convenir  que  cette  méthode  eft  bien  embar- 
raffante,  & qu’on  doit  préférer  pour  ta  par- 
tie fondamentale  , le  Defus  , ou  la  Bajfe- 
De  CCS  deux  parties  il  femblcque  IcDejfit^ 
devroit  être  préféré.  C’eft  la  pairie , qui  fe- 
préfente  naturellement,  Sc  qu’on  chante , fans 
lavoir  la  Mufique.  Le  Dejjus  tout  f'eul  plaît- 
Les  aurres'parties  ne  paroiflènt  que  pour  le 
faire  briller.  On  diroir  qu’elles  font  ici  en 
fous-ordre.  La  Bajfe  toute  feule  ne  dit  rien. 
Cependant  comme  la  Baÿt  fait  le  fond  de 
l’Harmonie , qu’elle  lafoutienr , &qu’cllcfait 
refïbttir  en  quelque  façon  les  autres  panies , 
les  Muficicnsla  prennent  pour  réglé  , Sc  tra- 
vaillent fut  elle  toutes  les  autres.  Permis  i 
chacun  de  s’en  écancr,  pourvu  que  fa  Corn- 
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pofnion  Toit  bonne.  Afin  de  favoir  i quoi  s’en 
tenir, il  fuftit  de  dire  que  tome  la  fcience  de  la 
Compojition  confiftc  à mettre  plulieurs  con- 
fonnances  eufcinble,  d'oùrcfulte  un  accord  , 
une  harmonie , qui  plaife,  La  Compojition  la 
plus  fimple  efi  celle  qui  fe  fait  à trois  parties , 
qui  font  le  Dejjns  ,\i,  Titrcc  de  ce  Deffits , 
A:  la  Quinte,  Si  l’on  double  un  des  trois  fons 
de  cetre  Compn/ition , qu’on  appelle  en  terme 
de  Mufique  , triarde  Harmoaitfut , on  aura 
un  Quatuor , ou  une  Compojition  i quatre 
parties.  Qu’on  double  maintenant  deux  Tons 
de  la  Triarde  Harmonique , on  aura  cinq  par- 
ties. Enfin  doublant  les  trois  fons  de  la  Triar- 
de Harmonique  , on  aura  6 parties  : & de  ces 
trois  fons  doublant  une  ou  deux  oAaves  ^lus 
haut , on  aura  7 ou  8 parties. 
COMPRESSION,  't’erme  de  Phyfique.  L’ac- 
tion de  tfduite  l’air  dans  un  moindre  vo- 
lume. C’eft  ici  une  partie  de  l’AertJmcitie 
qui  exerce  beaucoup  ceux  qui  la  cultivent. 
Aucun  élément  n’eft  plus  fufceptiblede  Corn-, 
preffion , Sc  moins  rébelle  à fes  loix.  On  trou- 
ve premièrement  que  la  CompreJJion  aug- 
mente à raifon  des  poids.  Pour  le  prouver  , 
on  prend  un  tube  recourbé  A B C , ( Plan- 
theXXlI,  Figure  3 ii..)doncla  moindre  bran- 
the  E C eft  environ  de  11  doigts  , & la 
' plus  grande  A ffde  8 pieds.  Ces  deux  bran- 
ches font  parallèles.  On  bouche  enfuite  her- 
métiquement la  branche  E C en  C ; on  di- 
vife  les  deux  rubes  en  parties  égales,  & on 
remplit  la  p.mie  B E de  mercure , en  forte 
que  C E fou  rempli  d’air.  Verfant  du  mer- 
. cure  par  l’ouverture  A fucccITivement , on 
trouve  que  la  hauteur  où  le  mercure  monte 
dans  la  petite  branche , eft  en  même  raifon 
de  l'élévation  du  mercure  dans  la  branche  la 
plus  grande.  D’où  l’on  conclud  que  la  Com- 
prtKon  de  l’air  eft  en  raifon  des  poids. 

La  fécondé  loi  de  la  Com^re(J!on  eft  telle. 
L’élafticité  de  l’air  comprime  eft  i l’ait  dilaté, 
réciproquement  comme  le  volume  de  l’air 
dilaté  au  volume  de  l’air  comprimé.  D’où  il 
fuit  que  plus  l’air  eft  comprime,  plus  grande 
eft  fon  élafticiré. 

Troifiéme loi.  L’élafticitéde  l’airplus  com- 
primé, eft  à l’élafticité  de  l’air  moins  compri- 
mé , toutes  chofes  égales,  comme  la  malTe  de 
l’air  plus  comprime  eft  à la  mafle  de  l’air 
moins  comprimé,  compris  fous  le  même  vo- 
lume. On  trouve  la  démonftration  de  ces 
deux  loix  dans  tous  les  Traités  A'Heromérrie 
en  général  A:  en  particulier  dans  les  EU- 
menta Mathefeos  univerfà , T.  //.  deM.  Wo!f. 

Apres  ces  loix  générales,  je  crois  devoir  ex- 
pofer  les  expériences  qu’on  a faites , pour 
lavoir  jufqaes  à quel  point  la  Co'mpreJJion 
peut  avoir  lieu  dans  l’air.  Ces  expériences 
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font  curieufes,  de  la  connoiflânee  de  cet  irar 
de  l'air  eft  importante.  Voici  donc  ce  que 
' M.  Dejaguüers  , qui  a poufte  k chofe  aulfi 
loin  qu’on  pouvoit  le  défitet , a trouvé  LU 
delTus. 

1,  Aïant  prij  un  tuïau  de  verte  fcellé  hermé- 
tiquement i l'un  des  bouts,  dont'k  cavité 
étoit  de  4 ou  6 pouces  i 1%  diamètre  de  o , 
16  pouces , Sc  contenant  une  dragme  & S 
grains  d’eau  , M.  Defagutiers  plongea  l’o- 
rifice de  ce  tuïau  dans  une  petite  phiole,  aa 
fond  de  laquelle  il  y avoit  un  peu  de  mer- 
cure avec  un  peud’efprit  de  térébenthine  co- 
loréd’indigo.  CePhyiicien  mit  enfuite  le  ruïau 
& k phiole  dans  une  grolfe  bombe,  remplie 
d’eau,  & la  bombe  fous  un  preflbk  à cidre.  Un 
tampon  de  bois  de  houx  bien  doux  aïant  été 
placé  dans  l’ouverture  de  la  bombe , M.  Defa- 
guiiers  l'y  fit  entrer  de  force  par  le  moïen 
du  prellbir. 

Quoiquece  tampon  fût  couvert  d’un  maftic 
de  cire  & de  térébenthine  , l’eau  fuinta  .àitra- 
vers  pat  la  force  de  la  preflion.  Alors  on  re- 
tira la  phiole , Sc  on  trouva  que  la  térében- 
thine avoit  coloré  le  verre  à o , 1 1 pouce» 
près  du  fommet , Sc  qu’ainfi  l’air  avoir  été 
comprimé  dans  un  efpace  38,  ■44’ fois  plus 
périr  que  celui  qu’il  occupoit  naturellement , 
Sc  fa  denfité  que  _éK>iià  celle  de  l’eau  comme 
l à la , 7.  ■ _ _ 

M.  DefaguTiers  fit  une  fecondff  expérien- 
ce par  laquelle  il  détermina  la  plus  grande 
Compreffion  à laquelle  l’air  pouvoit  être  ré- 
duit. Il  prit  le  tuïau , la  phiole , Sc  la  bombe 
pleined’eau,  commeà  la  première  expérience, 
Sc  plaça  la  bombe  fous  un  prelToit  à cidre 
dans  un  tems  de  forte  gelée.  Enfuite  il  tourna, 
la  bombe,  Sc  la  couvtitavec unegrandequan- 
tité  de  glace  pulvérifé,  contenant  un  "tiers  de 
fcl  marin.  Peu  de  tems  après,  le  grand  froid 
fit  crever  la  bombe; elle  fe  divifa  en  trois 
morceaux  au-deflous , au-delTus.  On  remar- 
qua que  ces  trois  morceaux  fe  touchoienc 
toujours  p’ar  le  bas  après  la  rupture , Sc  qu’ils 
ne  s’étoient  éloignés  dans  leur  dclTus  qu’en 
tombant  doïicement.  D’où  M.  Defagaliers 
conclud  que  l’eiu  , quoique  comprimée  , 
pour  ftire  crever  une  bombe  ^ n’a  mùxne 
alors  que  très-peu  d’élafticité. 

Cependant  la  bombe  étoit  rapiflfïe  en-dc- 
dans  d’une  glace  épaillc  d’environ  7 de  pou- 
ces, pleine  de  bulles  d’air.  La  phiole  Âc  le 
tu’ïau  étoient  caftes  en  plulieurs  morceaux  , 
qui  étoient  tous  barbouillés  en-ded.ins  de  té- 
rébenthine & de  mercure  jufques  au  fommet 
du  tuïau,  dont  les  extrémités  étoient  enr»a- 
gées  dans  la  glace  qui  r.^pllfoit  la  bombe. 
On  trouva  encore  <luc  l’eau  du  centre  de  lu 
bombe  n'etoit  pas  gelée.  Afin  de  favoir  main- 
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tenant  la  Force  qui  a comprime  l’air  c!ao$  le 
tùïau , il  ne  Faut  que  calculer  celle  qui  cd: 
néceUàire  pour  Faire  crever  la  bombe.  Sui- 
vons M.  Ùefaguliers  dans  Ton  calcul , dont 
ie  téFultar  eft  étonnant. 

Le  diamétredntérieurde  la  bombe  étoitde 
6 pouces  6e  demi.  Elle  étoit  cpaiilc  à fon  ori- 
fice d'i , a , 6e  à Fon  Fond  d’i , 9.  Si  l'on  Fup- 
pofe  que  l’^aillèur  fut  par-tout  la  même , 
c’ed-Â-dire,a't , 1 pouces,  l’aire  de  la  coupe 
mallîvc  de  cette  Iphere  creufe  par  un  grand 
xeiclcrFetade  19, 71  pouces  quarrés.  Il  s'a- 
it donc  de  connoître  la  cohérencede  labom- 
e dans  toute  cette  Fuperficie.  Dans  cette 
vue,  M.  DeftgulUrs  Fonde  fon  calcul  fut 
une  expérience  de  M.  Mujtheniroek  , publiée 
dans  fon  Introduciio  ad  cohetrentiam  Corpo- 
rum^pag.  ;o<.  Cette XKpétience  eH  qu’un 
El  de  Fer  d’i^  du  pouce  olRhin  de  diamètre , 
étant  tiré  pcrpendieulairement  en  bas,  a fou- 
senu , avant  que  de  Ce  rompre , un  poids  de 
450  livres  d’Ainfterdam.  Comme  ce  fil  de  fer 
étoit  battu  , 6c  que  la  bombe  de  M.  Dejagu- 
iiefsae  rétoitpa$,ceDoaeuryaeû  égarddans 
fon  calcul , en  fuppofant  la  bombe  beaucoup 
plus  mince  qu'il  ne  devoir  la  fuppofereffeâi- 
vement.  Tel  eft  après  cela  fon  calcul. 

Le  diamétrede  la  bombe  étoir  de  ôÿ,  fon  épaif- 
feuifi,  a pouces.  Donc  l*airede  la  coupe  tranf- 
vcrfale  de  cette  cpailTciit  étoit  de  » 

'c’eft-d-dire , i peu  près  > j î-  pouces  quarrés. 
Le  pied  du  Rhin  eft  à celui  de  Londres  comme 
i}9  L I ) (.  Or  le  bl  de  fer,  donc  s’étoit  fervi 
M.  Mkfchinhrotk  dans  fon  expérience,  n’avoit 
qu’^  de  pouce  du  Rhin , c'eft-à-dire  jtWs 
pouces  Anglois.  Ainfi  l’aire  de  la  coupe  tranf- 
verfale  de  la  l|pmbc  étoit  de  Tïîfiiis  » 
prés  fr  tl®  pouce’quarté. 

Tout  .cela  pofé,  M.  Dtfaeulîtrs  C»xt  cetie 
legle  : fi  4to  livres  d'Amftcrdani  ont  rompu 
nnS  ép.aifleur  de  fer  égale  à de  pouces , 
combien  faudta-t-il  de  pareilles  livres , pour 
rompre  une  épaiffeur  égale  i 1 5 y pouces  î 
Vient  auquatriémetermeTi  150  livres  d’Amf- 
tetdam , pour  rompre  la  bombe , qui  valent 
d8iii6  livres  Angloifes,  la  livre  d’Amf- 
terdam,ccant  àcellcde  Londres,  comme  9}  à 
• 100.  Mais  l'aire  du  cercle  intérieur  eft  de  35 
pj  pouces , & le  poids  d’une  colonne  de  l’at- 
mofphete  fut  un  pouce  quarré  eft  de  15  li- 
vres y onces  environ.  Donc  le  poids  de  l’at- 
ihofphere  fur  l’aire  totale  du  cercle  eft  i peu 
près  de  60X  livres  6 onces.  Divifant  t>8iai6 

far  J08  , le  quotient  eft  environ  1 540.  Ainfi 
ait  contenu  dans  le  tuïan  , a été  comprimé 
par  une  force  égale  au  piùds  de  1340  atmof- 
pheres.  far  conféquent  il  a été  réduit  dans  un 
efpace  1 540  fois  plus  petit  que  celui  qu’il 
occupe  naturcllcmpiu.  On  fuppôfe  icj  que  le 
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fer  de  la  bombe  eft  aufti  fort  que  celui  du 
El.  Cela  n’eft  pas.  Le  fer  battu  du  El  eft  plus 
tort  que  le  fer  fondu , dont  la  bombe  de  "M. 
Defagulun  étoit  faite.  Il  faut  donc  dimi- 
nuer en  meme  railon  le  nombre  1340.  Ec 
ceci  dépend  d’une  nouvelle  expérience  que 
ce  Doâcur  n’a  pas  faite,  & qui  n’a  qu’un 
rapport  très  - éloigné  au  fond  de  celle  - ci. 

( Cours  de  Phyfiqut  ExMrimentaU  , Notes 
fur  la  IX«  Leçon , par  M.  Defaguliers.  ) 
COMPUT.  Terme  de  Chronologie.  Calcul  de 
la  fuppucarion  des  rems,  qui  fcrc  d régler  le 
Calendrier,  8c  les  Fêtes  de  l’Eglife , les  Ca- 
lendes, les  Nones,  les  Ides , les  IndiéHiwis , 
&c.  ( Voiex  CALENDRIER.  FETES  MO.’II- 
LES , CALENDES  , NONES  , IDES  , IN- 
DICTION . 6cc.  1 

C O N 

CONCHILE.  Ligne  courbe , qui  s’approche  tou- 
jours d’une  ligne  droite  , fur  laquelle  elle 
eft  inclinée,  6c  qui  ne  la  coupe  jamais.  Pour 
la  décrire,  on  tire  deuxlignes  à angles  droits, 
fur  l’une  defquclles  on  choifit  un  point  pour 
centre , d’où  l’on  tire  une  infinité  de  raïons  , 
qui  coupent  la  tranfvcrfalc.  On  prend 
après  ceL  fur  ch.aeune  de  ces  lignes , ou 
raïons  des  parties  égales , en  commençanc 
au-deUde  l'intctfcélion  de  la  ligne  ttanwer- 
fale.  Alors  on  a plufieurs  points  marqués , pac 
Icfquels  on  fait  paiTcr  une  ligne.  C’eft  cette  li- 
gne .i(ftucllemcnt  décrite  qu’on  appelle  Con- 
ehile.  Elle  eft  mieux  connue  fous  le  nom  de 
Conchoide.  doncCONCHOIDE. 

CONCHOIDE.  Courbe  du  troificme  genre  in- 
ventée par  Sicomtde.  On  peut  concevoir  ainfi 
la  génération  de  cette  courbe.  Une  ligne  A C, 
( Planche  IX.  Figure  81.)  étant  menée , qu’on 
faflc  mouvoir  autour  d’un  point  P une  autre 
( ligne  B P,  de  telle  forte  que  les  parties  N M au- 
dclTnsdc  la  ligne  A C foient  égales.  La  ligne 
M B M , qu’eile  décrira,  fera  une  Conehoide. 
Si  le  même  mouvement  fe  faifoit  en  bas  , 
c’eft-à-dire , au-defTous  de  la  ligne  A C , on 
auroit  une  Conckoide  O R O.  La  fiipérieurc 
s’appelle  la^rcmicre  Conckoide , & l’inférieure 
la  fécondé.  On  forme  l’une  6c  l’autte  f-''  memc- 
tems  p.ir  cette  confttuûion. 

Soit  la  ligne  droite  A C,  fur  laquelle  on 
éleve  la  perpcndiculaite  B P.  Du  point  P , 
menez  plufieurs  lignes  droites,  telles  que 
P M , coupant  M P en  N.  Qu’on  fa(î* 
N m = NO,BS  = SR.  Alors  la  ligne  , 
que  donneront  les  points  M M , fera  la  pre- 
mière Conckoide , & celle  que  donneront  Ica 
pointsO  O,  la  (ecouHe.  r n •». 

De  cette  conftruélion  il  fuit  que  (i  B T 
croît , T S décroîtra  jufques  à approcher  con- 
tinucllcment  de  la  ligne  A C.  Pat  la  meme 
C c 1) 
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1 aifon  la  ligne  O Q , f erpendiculaire  i A C , 
jdoit  décroître  continuellement  les  deux 
Conckoides , s’spprochetont  ainfi  i l'infini , 
fans  jamais  Te  rencontter,  de  1.  çon  que  la  li- 
gne A C leur  devient  une  afliniptote.  C’eft 
là  leur  propriété.  Pour  avoir  leurs  équations  , 
qui  les  caéàérifcm,  exprimons  routes  ces  li- 
gnes par  les  lettres  de  l’alphabet.  Je  nom- 
me donc  N M,ouSB<j,SPé,TSx, 
T M_y.  P T fera  b -I-  a.  Or  on  démontre 
que  b X ' •+->  ■ A*  -t-é’Ar‘  = 

= a ' b'  2.  a'  b X -*-a'  x' , équation  qui 
exprime  la  nature  de  la  première  Conchoide  , 
& que  la  nature  de  la  fécondé  eft  celle-ci , 

« ’ é ' — id*éar-t-a  ’ar*  = a'  b‘  

a ia:  ' -t-ac  A-  * v 
Les  petfonnes,  qui  ne  font  pas  ou  peu  Géo- 
mètres , demanderont  peut-être  d'où  vien- 
nent ces  équations,  je  ferois  bien  charmé  de 
les  fatisfaire  \ mais  le  r.iilonnement  que  je 
pourrois  faire  pour  cela  , fuppoferoit  d'au- 
tres raifonnemens.  On  doit  l'avoir  que  les  dé 
monArations  mathématiques  font  toutes  dé- 
pendantes. Et  ces  autres  raifonnemens  de- 
maiidctoient  d’autres  explications , ce  qui 
iruit  bien  loin.  C'eA  donc  avec  regret  que  je 
les  prive  de  cette  farisfaéHon , qu’ils  trouve- 
ront dans  plufieurs  Auteurs,  Je  nommément 
dansles  ElèmeHiaMathilios  Azif'olfTom,  I, 
571.  Cependant  s’il  fe  trouvott  de  ces 
clprits  vifs , qui  aiment  mieux  trouver  les 
chofes  par  eux-mêmes,  que  de  les  aller  cher- 
cher, je  les  préviens,  que  ces  équations  fe 
tirent  principalement  de  la  ligne  N S,  pa- 
nllele  a la  bafcM  T du  triangle  P M T,  qui  I 
coupe  fes  côtés  proportionnellement, 
i.  On  peut  former  différentes  Conchoides  , 
félon  qu’on  change  les  mouvemens  de 
La  P B ; en  forte  que  P S élevé  à une 
puifîanec  quelconque  , telle  que  m , en  gé- 
néral , foit  à une  autre  telle  que  n , comme 
W N“  eA  à B S Nommant  P S a , S fl  é , 
PNa',NM^,on  aura  a ™ •.a:  " : : 
donc  a = X"  b"',  équation  qui  ex- 
prime la  nature  d’une  infinité  de  Conckoidei. 

}.  Les  anciens  Géomètres , felqn  Pappus  , fe  i 
font  fervis  de  la  Conchoide  , pour  trouver 
clcox  moiennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes  domices.  Newton  prétend  qu’..4rcA/- 
mede  faifoit  ufage  de  cette  couibe  pour  la 
corAruûion  des  problèmes  folides.  Il  la 
préfère  à plufieurs  autres  courbes,  meme  aux 
feébions  coniques,  pour  la  conAruélion  des 
équations  du  troifiéme  & du  quatrième  dé- 
grés  , tant  à cagfe  de  fa  fimplicité , que  de  fa 
conAruébion.  ( Arii' mtticn  univerj'alis , par 
Newton.  ) Ce  favant  Auteur  donne  dans  fa 
Méthode  des  Fluxions , pag.  i lO.  ( de  la  Tra- 
dcélion  de  M.  de  1 uffon , ) la  manière  de 
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, trouver  l’aire  de  cette  courbe.  M.  'BemoxUl, 

K dans  fa  leçon  fut  la  Quadrature  des  courbes , 

, Bernoulli  Optr.  Tom  III.  pag.  400.  déter- 
mine par  le  calcul  différentiel  l’efpace  Con- 
ï cheidal  M N S B,  ( Planche  IX.  Figure  8a.  ) 

, &'il  concliid  que  cet  efpace  eA  égal  à l’ef- 
pace  hyperbolique  , 'reéliligne  & circulaire. 

( Spatium , dit-il , Conchoidale  tttjuale  Jpatio  , 
, hyperbolico  , ReSiitneo  ù circnlari.  ) 

: 4.  Le  plus  grand  fervice  qu’on  ait  tiré  de  la 
: Conchoide  , c’eA  celui  de  diminuer  dans  l’Ar- 

i chiteébure  Civile  les  Colonnes  Ioniques , Co- 
, rinthiennes  & Compofites.  Pour  cette  dimi- 
, nution  Fignole  avoir  imaginé  de  marquer 
plufieurs  points  àquelques  endroits,Ôc  de  con- 
duire, fuivant  As  points , une  réglé , flexible 
pourfaire  le  contour  de  la  colonne.Cette  pra- 
tique eA  ingénieufetelle  aurait  pû  paffer  pour 
bonne , fi  l’onfi'&voit  point  connu  l’ufage  , 
dont  pouvoir  être  la  Konthoide.  On  doit  J.i 
M.  Blondel , Profellèur  de  Mathématique  , la 
maniéré  de  tracer  par  la  Conchoide  la  ligne 
de  diminution  d’ùn  feul  trait.  M.  Perrault 
juge  cette  découverte  fi  belle , qu’il  fle  re- 
grette point  la  figure  que  Fitruve  avoit  pro- 
mife , dont  le  fameux  Fillalpande  jugeoit  la 
perte  irréparable.  La  méthode  du  Profefleur 
eAbien  autrement  précieulc.  Comme  elle  ne 
fuppofe  pas  feulertlent  la  connoillànce  de  la 
Conchoide , mais  encore  l’inArument  qu’a  in- 
venté Nicomede  peut  tracer  la  première  , 
il  cA  dans  l’ordre  que  je  donne  la  defeription 
de  cet  inArument.  ( Planche  IX.  Fig.  83.  ) 

5.  Il  eA  compofé  de  trois  pièces  M N,0  P, 
A B,  donc  deux  OP,  M N font  à angles 
droits.  Le  point  P repréfente,  (comme  il  IæA 
effeéHvement  ) le  polcde  1^  Conchoide  qu’otx 
va  décrire  , & c'eA-U 'qu’on  arrête  la  règle 
A B , par  une  vis.  La  piece  M N a une  rai- 
nure , dans  laquelle  glifle  la  réglé  A B , qui 
y eA  en  quelque  façon  euchaffée  pat  une  ef- 

’ pecc  de  clou.  Si  l’on  fait  mouvoir  cette  ré- 
glé, de  maniéré  que  ce  clou  nefortç  pas  de 
la  rainure,  la  courbe  que  décrira  le  point  B 
fera  la  premiers  Conchoide. 

6.  M.  Blondel  fe  fert  ainfi  de  cetinAniment  ÿ 
pour  diminuer  les  colonnes.  Il  pofe  la  réglé 
M N le  long  de  la  colonne  , oui  la  parragp 
en  deux.  Or  cette  réglé,  qui  elt  la  Direétri- 
ce , eA  encore  fituée  de.  façon  que  la  règle 
O P coupe  la  colonne  au  tiers , en  prenant  ce 
tiers  du  côté  de  la  bafe.  On  porte  la  réglé 
A B fur  la  réglé  O P,  & là  on  commence  à 
faire  parcomir  à la  première  réglé  toute  la 
longueur  de  la  colonne,  qui  forme  18  rctré- 
tiflement  tant  du  tiers  d’en-bas  que  du  tiers 
d’en-haut.  Car , fuivant  la  conAruélion  de 
cet  inArument,  le  pôle  P cA  toujours  l’ori- 
gine d’une  infinité  Je  lignes)  dont  les  parties 
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«ompiifcs  depuis  l’axe  de  la  colonne  jufques 
au  contouc  de  ion  renflement  » ^nc  c^aIcs 
encre  elles.  Au  refte,  il  eft  peut-être  ^n 
venir  qu’il  faudroit  que  la  règle  O P rut 
mobile  lur  la  réglé  M N , afin  qu'on  pût  la 
gliflèr  fur  le  point  de  la  diminution  de  la  co- 
lonne; circonftance  qui  a étc  mal  a propos 
négligée  par  lea  Atchiteftes  qui  en  out  donné 
i’nfage,  comme  on  le  peut  voir  dans  /’^rc/u- 
u3ure  dé  yitruvt  > pég»  8 1 • & dans  le  Cours 
d" ArchiuSun  de  Daviler  > pue.  1 04. 

CONCORDANCE.  Terme  de  Mufique.  Con- 
venance encre  deux  fons  ou  deux  notes  de 
différens  tons , foie  dans  la  conlonance,  foit 
dans  la  (ucceffion  du  ton , & qui  flatte  agréa- 
blement l’oreille.  ( CONSONAN- 

CE. ) 

CONDENSATION.  On  fe  ferr  en  Phyfique  de 
ce  terme»  pour  exprimer  le  tetrcciflcment  que 
caufe  le  froid  i un  corps , en  lui  faifant  oc- 
cuper unefpace  plus  étroit.  Ce  terme  eft  fur- 
tour  en  ufage  dans  l'Aetométrie , pat  rapport 
a l’air  qu’on  condenfe  fort  ailcment.  ( ÿ oie[ 
AIR  & FROID.  ) 

CONDITIONNAIRE  Ce  terme  n’eft  en  ufage 
que  parmi  les  Afttologues.  On  entend  par- là 
qu’une  planete  noélume  eft  levée  pendant  le 
jour.  Les  planètes  diurnes  font  Jupiter , Sa- 
turne,&  le  Soleil.  Les  planètes  noûurnes  font 
Mars  , Venus , Sc  la  Lune.  La  planete  de 
Mercure  eft  d'une  nature  variable.  (>làpofé, 
Jupiter  eft  Condiüonnaire  , lorfqu’il  eft  fur 
l’hotifon  pendant  la  nuit  » & Mars  lotfqu  il  y 
eft  pendant  le  jour. 

CONDUIT  AUDITIF.  Terme  d’Acouftique. 
C’eft  la  partie  de  l’oreille,  qui  tranfmet  le 
fon  fur  la  membrane  du  tambour.  Elle  com- 
mence an  fond  de  la  conque , & elle  eft 
terminée  par  cette  membrane,  qui  fait  avec 
elle  un  angle  aigu  par  le  bas.  La  forme  du 
Conduit  Auditif  eA  une  ellipfe  cilindrique, 
qui  va  en  ferpentanr.  Par-là  le  fon,  ou  l’air 
qni  le  produit,  ne  fait  impreflion  fur  cette 
membrane,  fort  mince,  qu’après  avoir  heurté 
les  parois  du  Conduit  Auditif , c’eft-àrdire , 
après  avoir  été  amorti  par  les  chocs  & les  ré- 
flexions qu’il  éprouve , chemin  faifant,  dans 
ce  canal  tortueux. 

Les  perfonnes,  qui  aiment  les  définitions 
exaâcs,  trouveront  peut  erre  mauvais  que  je 
n’aie  pas  dit  que  le  Conduit  Auditif  étoit  en 

Îrartie  oITeux , & en  partie  cartilagineux.  El- 
es  ont  raifon.  Mais  je  prie  ces  perfonnes  de 
faire  réflexion  qu’il  ne  s’agit  point  ici  d’une 
anatomie  rigoureufe  de  cette  partie  de  l’o- 
reille. Une  telle  anatomie  ne  convient  point 
dans  un  ouvrage  où  l’on  ne  confidere  cet 
organe  que  peur  l'explication  pliyfiqiie  du 
fon.  Je  ne  renonce  cependant  pas  cout-à-lait 
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àfaire  gonnoitre  le  Conduit  Auditif  plus  par- 
ticulièrement avec  fa  figure  fous' les  yeux. 
(yoie^Vm.) 

CONË,  Corps  qui  a un  cercle  pour  bafe,  & qui 
fe  termine  en  pointe.  Cumoam  définit  \tCone 
une  Pyramide  ronde.  Celt  ainfi  que  M.  Clai- 
ntut  l’a  confidéré  dbns  fes  Elèmens  de  Géomé- 
trie. Cette  figure  eft  bien  fimple.  Après  le  ci- 
lindre , il  n'y  en  a point  de  plus  fimple  en 
Géométrie.  Cependant  rien  n’eft  plus  diffi- 
cile à concevoir  que  fa  génération.  Euclide , 
c’eft-à-dire  le  premier , qui  a confidéré  les 
propriétés  du  Cône  , prétend  qu’il  eft  formé 
pat  le  mouvement  d’un  triangle  reéfangle  au- 
• tout  de  l’un^de  fes  côtés.  Cette  génération, 
qui  a été  adoptée  pat  beaucoup  de  Géomètres 
n’eft  pas  générale  : elle  ne  convient  qu’à  un 
Co« droit.  (PI.  VlI.Fig.  8 J.) 

LeDoéfeur  Barrow  pour  reâifier  cette  défi- 
nition dé  Euclide,  s’exprime  ainfi  : •>  Le  Cône, 
U dit-il,  eft  une  figure  qni  fe  forme  lorfqu’un 
U descôtésd'nntrianglereâangle(c’eft-4-dire, 
» un  de  fescôtés  qui  comprennent  l'angledroit) 
» reftant  fixe  , le  triangle  tourne  tout  autour 
» jufques  à ce  qu’il  revienne  au  point  d’où 
» il  eft  parti.  Si  la  ligne  droite  fixe  eft  égale 
» à l’autre  ligne,  qui  forme  l’angle  droit, 
•<  le  Cône  eft  un  Cône , reBangle  y mais  fi 
» elle  eft  moindre  , le  Cotte  eft  obtus  , & fi 
» elle  eft  plus  grande  le  Cône  eft  acutangle. 
» L’axe  d U Co/ic  eft  la  ligne  autour  de  laquelle 
» le  triangle  fe  meut.  La  bafe  eft  le  cercle  qui 
U eft  décrit  par  la  ligne  droite , qui  fe  meut 
“ aiKour  de  l’axe  (Définit.  18,  tp  , 10, 
» Euclide,  L.  II.)  Cette  définition  ne  paroit 
» pas  allêz  ptécifep  & du  moins  trop  condi- 
» tionnelle  ». 

Jonas  Moord,  ( Pbtej^  fes  SeSions  Coniques, 
le  P.  Pardies,  ( ÿ.  fes  Elémens  de  Géométrie) 

' & plufieurs  autres  Géomètres,  font  rouler 
une  ligne  autour  d’un  cercle»  obliquement 
au  diamètre  de  ce  cercle  pour  former  le  Cô- 
ne. Cette  génération  ne  s’étend  pas  au  Cône 
oblique , qu’on  nomme  aufli  Scalene,  qui  eft 
un  Cône  , donc  l’axe  eft  oblique  fur  le  dia- 
mètre de  fon  cercle.'  (Planche  VIL  Figure 
87.  ) Car  fuppofons  que  la  ligne  A B ( Plan- 
che VIL  Figure  %6.  ) coule  autour  du  cer- 
cle A D E C , y étant  inclinée  fous  l’angle  de 
45  dégrés,  quand  elle  fera  parvenue  au  point 
C , elle  fera  un  angle  de  4j  dégrés.  Donc  les 
angles  du  triangle  ACB,  BAC  étant  égaux, 
le  ttiangle  fera  ifofcele , & le  Cône  fera  en- 
core un  Cong  droit.  Quelle  que  foit  l’incli- 
naifon  , on  n’aura  jamais  qu’un  pareil  Cône, 
puifque  toutes  les  inclinailuns  feront  égales 
dans  tous  les  points  de  la  circonférence  du' 
cercle. 

M.  Jean  ITard,  après  avoir  difeuté  dans 
C c iij 
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Ton  Guide  des  jeunes  MaikématUlçiS , Part, 
ly.  C:  J.  toutes  ces  définitions  en  donne 
une,  que  je  n'ai.vû  nulle  pirt,  & qui  pa- 
roît  la  plus  jufte  qu’on  puiuè  donner  de  la 
formation  de  ce  corps. 

Si  l'on  décrit , dit-il , un  cetcle  fur  une 
feuille  de  papier  ( ou  fur  toute  autre  matière 
\ pliable  ) de  la  grandeur  que  l’on  voudra , & 
fi  on  la  .coqpe  en  deux  , trois  ou  plufteurs 
feâeurs  égaux  ou  inégaux,  Sc  que  ces  fec- 
teurs  foient  tslletnent  roulés,  que  Tes  raïons 
fe  rencontrent  exaâement , il  formera  une 
furface  conique  ; c’ell-à-dire , fi  le  feâeur 
CAB,  (Planche  Vil.  Figure  88.)  eft  fé- 
paré  du  cercle  , & qu’on  le  loule  , en  lotte 
que  les  râlons  C B,  C A,  s’ajuflcnt  parfaite- 
ment dans  tous  leurs  points,il  formera  un  Cô- 
ne tel  que  le  centre  C deviendra  un  point 
de  ce  (olide  que  l’on  nomme  fommet  du 
Cône  , le  raton  C A étant  le  même  de  tous 
les  côtés , fera  le  côté  du  Cône  , & l’arc 
A P B deviendra  uo  cercle,  dont  l’aire  fe 
nommcr.a  bafe  du  Cône. 

Il  faut  convenir  que  voilà  une  formation 
qui  convient  à cous  les  Cônes.  Si  le  feéfeur 
cil  un  quart  de  cercle  , le  Cane  fera  un  Cône 
droit.  Si  la  valeur  de  l'arc , qui  termine  le 
feéteur  a plus  oit  moins  de  degrés , le  Cône 
ell  un  Cône  Scalene. 

a.  Il  fcmble  que  M.  Jean  Jf'ard  a tiré  fa  dé- 
finition du  dévebppement  du  Cône.  En  effet, 
la  furface  d'un  Cône  droit  eft  égale  à la  moi- 
tié de  fon  côté  par  la  circonférence  de  fa 

. bafe.  Celle  du  fetjeur'  eft  égale  au  produit 
de  l’arc  du  fedeur  par  la  moitié  du  raïon. 
Donc  le  développcmefit  d’un  Cône  eft  un 
fedeur , donc  le  raton  eft  égal  à fon  côté , & 
l’arc  àla  circonférence  du  cercle  qui  lui  ferr 
de  bafe.  Après  la  dednition  du  Cotre  de  M. 
Jean  H'ard , on  feroit  tenté  de  croire  que 
la  meme  mdbnde  peut  ou  doit  fervir  pour  : 
trouver  la  furface  d’un  Cône  oblique  , puif- 1 
qu’un  Cône  oblique  eft  toujours  le  dévelop- 
pement d’un  fedeur.  Cependant  on  ne  con-  j 
noit  point  de  méthode  pour  avoir  la  furface 
d’un  Cône  oblique  , parce  qu’on  ne  fait  pas 
le  rapport  de  cette  furface  à un  cercle  ou  à 
.quelque  fedion  conique.  Mais  , dira-t-on , 
qu’a-t-on  affaire  de  cette  fedion  conique  i 
Puifque  le  développement  d’un  Cane  quel- 
conque eft  an  fedeur  de  cercle,  & qu’on 
fait  la  maniéré  de  mefiircr  fa  fupetficie,  qui 
* empeelte  qti’on  en  falTc  ufage  i Dans  un  lec- 
teur , Coures  les  lignes  tir^s  du  centre  à 
l’arc  font  égales-  li  n’en  eft  pas  de  meme  de 
celles  qu’on  peut  mener  du  fommet  d’un  J 
Cane  à ht  circonfcrcnce  de  fa  bafe.  Lorfquc; 
le  fedeur  eft  tel  que  les  ratons  font  un  ' 
angle  aigu  , on  ne  peut  en  former  un  Cône 
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qu’en  faifant  remonter  les  lignef  qui  appre*' 
chent  ^s.  laïons  pour  former  le  Cane.  Ici 
toutes  les  lignes  font  inégales.  Eh  ! Icfquel- 
Ics  prendre  pour  la  multiplication  requife  f 
Tel  eft  juftement  le  nœud  oe  la  difficulté. 

}.  On  coQnoît  mieux  la  folidicc  des  Cônes  que 
leur  furface.  La  chofe  eft  fans  douce  Itngu- 
liere.  J1  eft  cependant  démontré , que  la 
folidite  des  Cônes  obliques  ejl  égale  au  produit 
de  la  bafe  par  lt  tiers  de  la  hauteur.  Et  cela  . 
vient  en  partie  de  ce  que  les  Cônes , qui  ont 
mêmt  baft  & mêtru  hauteur,  font  égaux  , & eta 
partie  de  ce  que  tout  Cône  efi  le  tiers  d'unci- 
lindre  de  même  bafe  Sr  de  mime  hauteur. 
Lotfque  l’axe  de  deux  Conts^îl  en  même  rai-, 
fon  que  leur  bafe  ces  Cernes  font  Jcmblables. 

Le  centre  de  gravité  d'un  Cont  eft  aux  ^ 
fon  axe  pris  du  côté  de  fa  bafe. 

4.  Ce  font  là  toutes  les  propriétés  & qualités 
du  Cône.  Je  ne  dis  rien  de  celles  qui  pro- 
viennent des  fedions  du  Cont.  Ceci  regarde 
les  SedionsConiques.  ^^oïetdonc  SECTiObJS 
CONIQUES.  Mais  je  dois  parler  d'une 
propriété  remarquable  éc  reconnue  par  M. 
Bernoulli.  La  voici.  Si fur  la  bafe  d'un  Cons 
droit  , on  ilevt  un  prifmt  dreut  , aiant  pour 
bafe  une  figure  quelconque  joie  rectiligne , foie  • 
curviligne  , ce  prifme  codpera  une  Juperficit  * 
quelconque , qui  fera  à la  bafe  du  prifme  , 
comme  le  cote  du  Cône  au  rtuon  de  la  bafe  du 
Cône,  ( ut  latus  Coni  ad  radium  bafis  Corù.  ) 
Bern.  Op.  Tom.  I.  pag.  t6o.  M.  Bernoulli 
déduit  de-là  un  colloratre,  fur  lequel  il  a 
glillc,  5c  qui  mérite  cependant  d’être  deve-, 
ioppé . d’autant  mieux  que  M.  Parent  a fait 
là-delTus  une  découverte  cnrieufe. 

Soit  donc  la  moitié  d’un  Çone  droit  dont 
la  bafe  eft  le  demi  cetcle  BDE,  (Plan.  VII, 

Fig.  J II.)  dans  lequel  eft  décrite  la  figure 
fi  F D , abfolument  qnartable.  Qu’on  con- 
çoive une  ligne  droite  patcourant  cette  cour- 
be BFD  toujours  parallèlement  à elle-mêine 
5c  à l’axe  du  Coru  : elle  coupera  fa  furface 
dans  une  courbe  continue  B G D , 6c  la  par- 
tie de  cette  furface  B A D G fera  abfolu- 
ment quarrable.  C’eft  le  colloraire  de  M. 
Bernoulli  énoncé  à la  vérité  d’une  maniéré 
moins  générale.  Or  M.  Parent  ajoute  que 
Il  une  ligne  fixe  au  point  C , par  fon  extrcr 
mité  , parcourt  la  courbe  B G D , elle  retran- 
chera vers  le  fommet  du  Cône  une  partie 
A BGC  D A , en  forme  de  pyramide  dont 
le  fommet  eft  en  C , 5c  dont  la  folidité  ponr- 
ta  être  dererminée  abfolument.  . - 

Que  CEc  foit  un  des  feûeurs  infiniment 
petits  du  demi-cercle  DED;  Cli  un  des 
leâcurs  élémentaires  de  la  figure  B F D } 

A E e , un  des  triangles  dont  eft  compoféc 
la  furfaeç  du  Cône  ^ enfin  que  I H teprefen- 
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te  ta  parallèle  à Taxe  du  Coin  danj  te  tems 
u’clle  coupc  fa  furface  en  H : Donc  à caufe 
CS  tcianules  femblabtcs  A E : A H : : C E : 
CI  : ou  AE  • ! A H ■ : : e E ‘ ! C I ■ c'eft- 
à-dire  > le  triangle  AEe  eftà  AHh  coiiAie 

• C E e : C 1 i.  Mais  le  triangle  A E e <6(1  au 
feâeur  C E e comme  A E : CE,  â caufe 
du  côté  commun  E c : donc  le  tringle  AH  h, 
eft  au  feâeur  C 1 i dans  la  même  laifan. 
Il  en  fera  de  meme  de  tous  les  autres  trian- 
gles infiniment  petits  dont  efi  compoféc  la 
furface  B H D G , eu  égard  aux  feâeuts  cor- 
‘refpondans  de  la  figure  B F D.  Donc  la  fom- 
me  cft  é la  fomme , c’eft-à-dircà  la  furface 
B A D G i la  figure  B F D , cornme  A E ; 
CE.  Par conféquent  cette  figute  étant  fup- 
pofée  abfolument  quartabic , la  portion 
de  furface  conique  B A D G le  fera  aufli. 
yoîe[  les  Rtcktrchts  MaMauuiquci  , de  M. 
Partnt , Tom»  II. 

Sur  cette  démonllration  , M.  Montucla  de 
la  Société  Roïale  de  Lyon  démontre  : que  _fi 
c’étoit  la  lunule  B F D E qui  fût  fufeepti- 
ble  d’une  quadtatnte  abfolue  , la  furface  co- 
nique B G D E en  feroit  aufli  capable.  Il 
aÿonce  qu’en  fuppofant  une  infinitéde  lignes 
droites  cirées  du  point  C â la  courbe  BGD  , 
iltfe  formera  un  folide  en  forme  de  pyra- 
mide, bornée  par  des  furfaces  courbes , dont 
le  fommet  fera  au  point  C,  & qui  fera  com- 
poféc d’une  infinité  de  pyramides  reélilignes 
dont  les  bafes  feront  les  petits  triangles 
AHh  qui  comprennent  la  furface  du  Conc. 
Chacune  de  ces  pyramides  aura  fon  fommet 
an  point  C i une  de  fes  arrêtes  dans  l’axe  du 
Cont , & la  folidité  de  chacune  fera  égale  au 
produit  de  fa  bafe , ou  l’un  des  triangles 
AHh  par  le  lieu  de  fa  hauteur  qu’eft  la  même 
pour  toutes , c’eft-4  dire  la  perpendiculaire 
tirée >du  point  C fur  un  des  côtes  du  Cont. 
Donc  la  iômme  de  toutes  ces  petites  pyrami- 
des, c’efl:  i-dire  le  ftdide  ABGDC,  fera 
égal  au  produit  de  la  fiiifiice  A BG  D , ab- 
folument quarrablc  par  le  tiers  de  la  perpen- 
diculaire C H, 

Cet  Académicien  remarque  encore  que 
quand  la  courbe  B FD  eft  une  parabole  dont 
BD  eflune  ordonnée; que  la  courbe  BG  Den 
eft  aufli  une  , & qu 'alors  le  Cont  peut  être 
regardé  comme  cotipé  par  un  plan  formant 
une  parabole  & pauant  par  le  diamètre  B D. 
D’où  l’on  voir  que  dans  ce  cas  le  folide 
A B G C D 1 ft  fufceptible  d’une  cubarure  ab- 
folue. Ce  qui  eft  conforme  à ce  que  Grtt>oire 
dt  Si  yinetnt  a aufli  démontré  d’un  fembla- 
bie  iblide. 

CoME  tronque’.  Cône  fans  pointe.  Si  l’4k 
coupe  un  cône  A B C ( Planche  VU.  Figure 
88.  ) pat  un  plan  D E parallèle  à la  baie  A fi 
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d'un  eone  , le  corps  ou  la  partie  A D E B fera 
une  Cont  tronqul.  On  trouve  la  furface  de 
ce  corps  , en  mefurant  celle  des  deux  cônes 
A C B,  DCE,  & en  retranchant  de  la 
furface  du  premier  celle  du  fécond.  Le  refle 
fera  la  furface  du  Cont  tronqué  A D E B.  La 
furface  de  ce  corps  fe  mefurc  encore  en  mul- 
tipliant la  fomme  des  circonférences  des 
deux  cercles oppofés  AB,  DE,  qui  lui  fer- 
vent de  bafe  dont  on  prend  la  moitié  du 
produit.  Il  eft  une  troificme  maniéré  de  con- 
noître  cette  furface.  Multipliez  le  côté  du 
Cont  tronqui  par  la  circonférence  d’un  cer- 
cle rooïen  entre  le  cercle  D E & le  cewie 
A B , c’eft-é  dire  , par  la  circonférence  H G , 
qui  coupe  le  côté  D A en  H en  deux  parties 
égales. 

11' s'agit  ici  d’un  Cont  tronqué  tiré  d’un 
cône  droit.  Quand  le  Cont  tronqui  eft  pris 
d’un  cône  oblique  ( Planche  VIL  Figure 
89.)  nulle  reflôurce  pour  en  trouver  la  fur- 
face.  La  difficulté  du  conc  oblique  pour  la 
mefure  de  la  furface  fubfifte  avec  route  fa 
force  i & il  n’y  a pas  moïen  de  la  fubtilifer. 

A l’égard  d^la  folidité  des  Conts  tronqués, 
il  faut  mefuret  la  folidité  des  deux  cônes , Sc 
fouftraire  du  grand  la  folidité  du  petit , tout 
de  même  qu’on  l’a  fait  en  premier  lieu  pour 
la  mefure  des  furfaces.  Le  refte  fera  la  foli- 
dité du  Cont  tronqué.  Par-lâ  on  a & la  foli- 
dité du  Cont  tronqui  oblique,  ie.  celle  du 
Cont  tronqué  droit. 

Il  ne  faudroit  pas  s’imaginer  qu’il  y ait 
d’autre  voie  qui  pût  donner  la  folidité  d’un 
Cont  tronqui.  Celle  qu’on  trouve  dans  les 
Traités  ordinaires  de  Géométrie  pratiqueeft 
fauflè;  favoir,  que  la  folidité  d'un  Conc 
tronqué  eft  égale  au  produit  de  la  demi- 
fomme  de  la  bafe  & de  la  furface  , par  la 
hauteur  du  Cont  tronqué.  Cette  réglé,  qu’on 
a la  hardieflê  d’avancer  fans  démqnftration, 
& avec  un  ton  dimonfiratif , doit-  fon  origi- 
ne , félon  M.  Wolf,  i la  jauge  des  tonneaux , 
qu’on  confidere  comme  deux  Conts  tronqués 
ic  qu’on  mefure  ainfi  ; parce  que  dans  la 
vie  civile,  on  a préféré  une  régie  facile  â une 
parfiitement  jufte.  , 

Pour  que  deux  Conts  tronqués  foient  fem- 
blables,  il  faut  que  les  cônes  , dont  ils  font 
panies  , foient  (emblables  l’un  â l’autre  , & 
que  leurs  hauteurs  foient  entr'elles  comme 
le  raïon  de  leur  bafe. 

CoNB  DE  LUMIERE.  Terme  de Phylîquc.  Faif- 
ccau  , amas , aflcmblage  de  raions  qui  tom- 
bent d’un  point  quelconque  d'un  objet  fur 
la  furface  d’un  miroir  qu  d’un  verre.  C’eft 
fur  ce  verre  , qu’eft  la  baie  dû  Cont  dt  la- 
mitrt  f Sc  fon  fommet  cft  au  point  d'où  par- 
tent les  raions. 
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CONGE’.  Terme  d'Archite^fcure  civile.  f^oUr 
AIOPHYGE. 

CONGELATION.  On  fak  ufage  en  Phyfique 
de  ce  terme , pour  exprimer  l'écac  de  iixitc 
des  parties  d'un  fluide  : je  veux  dire  cecétar, 
où  les  parties  d’un  fluide  ont  perdu  leur  flui- 
dité jnfques  à former  on  corps  folide.  Ce 
cKangement , qu'on  appelle  giace  dans  les 
fluides,  efl  produit  pat  le  froid.  L’eau  & le 
vin  fe  glacent.  L’huile  & la  graille  fe  coagu- 
lent. Les  premières  liqueurs  forment  un 
corps  folide  qui  rclîfle  : les  fécondés  un 
corps  molallc  tel  que  le  donne  la  coagula- 
tion. COAGULATION.  Comme  cet 
article  eft  allêz  de  cbnféquence  pour  mériter 
un  détail  un  peu  circonftancié,  je  le  divife 
en  deux  patries.  Dans  la  première  j’expofe 
les  expériences  Sc  les  obfcivacions  les  plus 
importantes.  Je  développe  dans  la  féconde 
les  fyilémes  qu'on  a imaginé  pour  expliquer 
ia  Congilation. 

I.  Suivant  les  obfervations  les  plus  exaéles  la 
glace  fe  forme  ainfi.  L'eau  expofée  au  froid  , 
commence  à fe’ geler  pat  des  blets  vers  fa  fu- 
perficie,&  qui  s'étendent *en  travers.  Cha- 
que filet  jette  à Ces  côtés  d'autres  filets , qui 
en  ont  enfuite  d'autres.  Ces  filets  s’entrelaf- 
fant  forment  le  premier  tilfu  de  glace.  Si  le 
froid  augmente  ou  perfévere , à ce  tilTu  fe 
joignent  de  la  même  maniéré  d’autres  tilfus 
julques  à une  entière  Congélation.  Ceci  re- 
garde l'eau  pure  , l'eau  lalce  , l’eau  mêlée 
avec  de  l’efptitde  vin,  & le  vin.  Quand  on 
a mis  de  l’alun  dans  l'eau , il  fe  forme  une 
bollc  fur  le  premier  riflu  de  la  glace.  Celle 
du  vin  n’a  pas  la  confiftance  de  celle  de  l’eau. 
Elle  forme  une  fubflance  fpongieufe,  mêlée 
avec  des  lames  ou  des  filets  glacés.  Du  relie  , 
elle  n’oiFre  fur  fa  furface  rien  de  différent  de 
la  glace  de  l’eau.  Toutes  ces  liqueurs  fe  dégè- 
lent de  {a  meme  maniéré  dont  elles  s’étoient 
gelées!  La  glace  commence  d fondre  par  les 

. bords  où  la  liqueur  ell  contenue,  ainfi qu’elle 
avoit  commencé  à fe  former  ; car  j’avois  ou- 
'bliéde  le  dire:  la  furface  fond  enfuite,  & 
les  filets  reviennent  à lafin , conuneilsavoient 
paru  au  commencement. 

Ces  filets  font  li  variés , qu'il  n'efl  gueres 
polfible  de  fuivrclcur  réunion , c’eft-d-dite , 
le  premier  tilTu  de  la  glace,  ils  lont  même  fi 
diflérens  dans  des  Congélations  différentes , 
qu’on  ne  peut  gueres  répéter  une  expérience 
manquée , ou  établir  quelque  réglé  générale. 
Ce  qu'on  remarque  de  plus  conftant  dans 
leur  difpofition  , c'eft  qu’ils  forment  ptefquc 
toujours  des  croix  de  Malthe , des  étoiles  , 
t u des  feuilles  d’aibres.  M.  Je  Mairan  a roê- 
tije  oblervé  que  les  feuilles  étoient  la  fi- 
^urç  que  les  filets  fembloitnp  afl'cç'lct  plus, 
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particulièrement.  Il  a lui -même  diilingaf 
non -feulement  les  côtes  des  feuilles , leur 
nervure  , leurs  veines  , Sc  ce  refeau  qu’on 
voit  à la  plupart  d'elles  ; mais  encore  leurs 
découpures  exprimées  trcs-diftinéêement  & 
avee  beaucoup  de  variétés.  { DiJJértation  fur 
la  gluce , qui  a remporté  le  Prix  de  l'A- 
cademie de  Bordeaux,  1716.  Vo'iez  le  Re- 
cueil des  Dijfertations  , qui  ont  remporté  le 
Prix  de  t Académie  de  Bordeaux.  Tome  /,  ) 
x.  Quand  l’eau  eft  glacée  , elle  occupe  un 
plus  grand  efpace  que  celui  qu’elle  occu- 
poit  dans  fon  érac  naturel . & malheur  a*u 
vailTcau  qui  la  contient  : il  caflè  fans  ref- 
fource.  M.  Hughens  oppofa  à l’effort  de  la 
glace  le  canon  d’un  mou  fquet  qu’il  avoit 
rempli  d’eau , & qu’il  avoir  exaâement  beu-, 
ché  parles  deux  extrémités.  Ce  canon  a'iant 
été  expofé  au  froid , on  l'entendit  crever  â 
l'endroit  le  plus  mince  avec  gtand  btuit , 
aVanc  un  fente  de  4 pouces  de  long. 

li  eft  une  autre  ex^rieoce  encore  plus  fur- 
prenante  fut  l’eft'ort  de  la  glace.  On  remplit 
d’eau  un  boulet  de  fer  creux , de  trois  ou 
quatre  lignes  de  diamètre , & on  laiffa  ou- 
vert le  ttou  , par  lequel  on  l’avoit  rempli. 
L’eau  fe  gla^a  dans  le  boulet;  mais  elle  ne 
put  le  fendre.  Qu’arriva-t-il  t La  nature  ne 
perdit  pas  fes  droits.  La  glace  fortit  par  la 
trou , Sc  forma  une  tige  qui  s’allungeoit  d 
mefure  que  le  froid  devenoit  plus  âpre  juf- 
qnes  à la  longueur  de  f pouces.  Cette  tiga 
étant  rompue , & le  boulet  aïant  été  expofé 
à l'air , pendant  une  nuk  ttes-froide , il  pa- 
rut une  nouvelle  tige  plus  courte  que  la 
première , la  glace  (e  filant , comme  l’ot  à 
travers  les  filières.  ( Mémoires  de  Trévotfx, 
1701.  Mois  de  Septembre  & Oclobre.p,  aoi.  ) 

L’eau  glacée  eft  plus  légère  que  oans  foa 
autre  état , quoique  fon  volume  fait  plus 
grand.  Elle  fumage  fur  l’eau.  Mais  quand  on 
l’a  purgée  d’air  par  la  machine  pneumati- 
que elle  devient  plus  pefante  ; & fi  on  la 
plonge  alors , elle  fe  précipite  au  fond.  C’eft 
une  expérience  qu’on  doit  â M.  Homberg. 

( Mémoires  de  l' Academie.  A nn.  165 J.  puge 

Afin  de  favoir  au  jufte  l’augmentation  da 
.volume,  ou,  ce  qui  eft  la  merae  chofe  , le 
moindre  poids  d'une  piece  de  glace,  par  rap- 
port à un  même  volume  d'eau,  M.  de  Mai- 
ran fait  ufage  d’un  moïen  ttès-ingénieux  , 6c 
qui  tire  fou  origine  de  celui  qu'cmplo'ia  .Ar- 
chimède , pour  découvrit  le  mélange  d’or  ôc 
d’argent  d’une  couronne  , fans  endommager 
l’ouvrage.  Il  pefe  d’abord  la  piece  de  glace  i 
^art,  & iufpend  enfuite  au  bras  d’une  bu7 
lance  un  morceau  de  fer,  ou  de  quelque  su- 
ue  méc»l  plongé  djnj  l’cju.  M,  de  Mairan 
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«onnoilTant  ainfi  le  poids  de  ce  nvftal  dans 
l’eau , remarque  quel  eft  le  poids  du  glaçon 
dans  l’air.  Enfuite  cet  habile  Phyficien  lie 
cnferoblc  le  morceau  de  fer  & le  gl.açon  ; 
les  fufpend  au  bras  de  la  meme  balaflce , & 
les  plonge  dans  l’eau.  Ce  que  le  tout  pefc 
de  naoins  que  le  morceau  de  fer , donne  pté- 
4;ifement  la^ valeur  de  la  légèreté  du  mor- 
ceau de  glace , par  rapport  a un  pareil  vo- 
iumç  d’eau.  { ÿ'oïti  la  Dijfertaùoa  <i-ilc£us 
citèt,  ) 

f.  La  glace  ne  fe  forme  pas  toujours  unifor- 
mément. La  nature  femblc  fe  jouer  dans  la 
forme  (InguHere  qu’elle  donne  à des  glaçons. 
On  a vu  ce  qu’elle  delTinoit  lur  la  futface 
de  l’eau.  Sur  mer  il  paroît  quelquefois  des 
glaçons , dont  la  configuration  repréfenrepref- 
que  des  figures  humaines,  des  parties  d’Ar- 
chiteéfute,  &c.  De  toutes  ces  configurations 
il  n’y  en  a peut-être  jamais  eu  de  plus  parti- 
culière que  celle  que  vit  dans  (es  voïages 
Frideric  Martcni  de  Hambourg.  C’était  dans 
la  Mer  Glaciale.  Un  glaçon  plut  grand  qu’un 
j vaUTcau  , comme  s’exprime  ce  Navigateur , 
formoit  une  Eglife  où  il  y avoir  des  piliers , 
une  voûte , fie  des  portes  fingulieres  , dont 
les  portes  & les  fenctret  paroilfoienc  comme 
cclaitces  par  des  chandelles  de  glace,  & l’in- 
térieur de  cet  édifice  congelé  étoit  coloré 
d’un  beau  tUu-  { Frédéric  Mare,  de  Hamh. 
Journ.  D.  Voiag.  A Spin^ergen.  C.\  de  la 
Glace.  ) 

Sans  vouloir  anticiper  fur  la  partie  du  fyf- 
tême  de  la  Congélation  , on  peut  bien  faire 
ici  hardiment  un  aéle  d’humilité  : c'ed  qu’on 
relie  court , quand  on  veut  expliquer  la  con- 
figuration que  la  glace  a prife,&  qu'à  cet 
egard  fiat  lux.  En  edet  fut  quoi  s’a^uïer  ! 
Où  e(t  l’homme , qui  feroit  afièz  efïronté  , 
pour  vouloir  rendre  raifon  d’un  effet  varié 
par  une  infinité  de  circonflances  qu’il  cil  im- 
poflîble  de  prévoir , & encore  moins  de  com- 
' oinet  ? 

-Des  Chimifles  plus  hardis  que  les  (impies 
Phyficiens , .par  dépic  de  ne  pouvoir  dévoi- 
ler la  nature  à cet  égard  , fe  font  mis  dans  la 
la  tête  , qu’on  pourroit  imiter  ce  qu’elle  dé- 
roboit  à notre  attention  ; & la  faire  accou- 
cher,! fi  l’on  peut  parler  ainli ,)  ouverte- 
ment fous  les  yeux  , de  ce  qu’elle  femboit  ca- 
cher en  particulier  avec  tant  de  foin.  La  Pa- 
Jingénéfie , forte  d’art , donc  nous  parierons 
en  foB  licis»  a eu  une  réputation  dans  cei 
tçmsoùleynervcillcux  capcivoic  le  jugement 
des  hommes.  On  préremloit  qu’on  relTufci- 
foit  R figore  d'un  uife.'ui . ou  de  tout  autre 
pmmal,  de  même  que  la  forme  d’une  plante , 
en'en  réchauffant  les  cendres  avec  certaines 
ptiçmpon  $.  Qu  i pouuçÿi  Ippcçypit  J Cp  q,uç  Ip 
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feu  operoie  là  , on  voulut  le  faire  produire  à 
la  ghicc.  D'après  ccctc  belle  idée  , on  s’avila 
de  faire  geler  une  ieflîvc  des  cendres  d’une 
plante i&  on  trouva, à ce  qu’on  dit,  l’ima- 
ge, on  pour  parler  en  Palingènéjifle 
3c  cette  plante. 

M.dgcc  des  faits  (i  peu  fécieux , un  grand 
Phyficicn , qui  ne  devroit  point  être  fulpeél , 
le  fameux  .fio/Vc , rapporcecependaitcqu’aïanc 
fait  dilfoudre  dans  de  l’eau  un  peu  de  verd 
de  gris,  qui  contient  beaucoup  de  p.atties  fa- 
lines  de  marc  de  raifin  , & «Vanc  fait  geler 
cette  eau  artificiellemcnc  avec  de  la  neige  & 
dufcl,il  avoir  vû  de  petites  figures  de  vi- 
gne fur  la  fuperficie  de  la  glace.  Le  Cheva- 
licr  Dighi  affure  qu’aïant  fait  une  pareille 
épreuve  avec  des  cendres  d’ortie , il  avoir 
rcellemenc  remarqué  dans  1t  glace  des  figu- 
res d’ortie.  On  a cent  autres  hilloires  de  cette 
nature , donc  oir  peut  voir  le  détail  dans  un 
Livre  intïiaïi-.  Curiojîtés  dt  la  Xature  ù da 
CArt  fur  la  yègêtation  , V Agficulture  , -&c. 
in- 11.  Tom.  IL 

4.  Il  faut  avouer  que  voilà  des  cliofes  bien 
furprenanies , & peut-être  auili  bien  dou- 
teufes.  En  voici  d’autres  aulli  dignes  d’.idmi- 
racion  , fie  qui  raéiiteni  plus  de  croiance.  M. 
Perrault  rapporte  dans  (es  Expériences  de  la 
Congélation  que  l’eau,  qu’on  avoir  gardée  en- 
fermée dans  une  calTccte , pendant  la  nuit  , 
n’.iïanc  point  été  gelée , on  la  laill^  quel- 
que teins  à découvert , & clic  ne  fe  gelj 
point  du  tout.  On  s'avifa  de  la  verfer  dans 
un  verte  , Sx  elle  fe  glaça  tout  de  fuite.  ( Ff~ 
fais  de  Phyfitjue  , Tome  IP.  II‘  Part.  ) Voili 
un  eSct  bien  bifarre  ; En  voici  un  bien  (îngu- 
lier,qui  ne  doit  rien  à la  nature)  mais  1 
l’arc  d’un  Phyficien  habile.  La  glace  tafrai- 
chic  : on  l’éprouve , quand  on  veut.  Kafral- 
cliic-elle  toujours  î M.  Mariotie  dira  que  non, 
6c  qu’elle  brûle.  Expofons  vite  ce  fait  à ceux 
qui  ne  le  faveur  pas  , pour  éviter  qu'on  ne 
forme  quelque  contellation , qui  poutroiç 
bien  terminer  la  leclure  de  cet  Article. 

i*i.  Faites  bouillir  de  l’eau,  pour  faire  forcir 
l’air  qu’elle  renferme  j expofcz-la  enfuite  au 
froid.  Cette  eau  ainli  purgée  d'air,  devient 
un  glaçon  , (i  on  l'expofe  au  froid  , qui  doit 
avoir  deux  ou  trois  pouces  d'épailTeur  ; qui 
n’a  point  de  bulles  vifiblcs , fie  qui  e(l  par- 
faitement rnwfparenr. 

i“.  Mettez  ce  glaçon  dans  un  vailfeai» 
creux  d’une  demi-fpnere  de  6 pouces  de  dia- 
mètre, 6c  ^ices-en  fondre  l’extérieur  fiiruA’ 
peu  de  (eu.  A mefure  que  l’eau  fond , ver- 
fel  l’eau  pat  iucliiiaifon.  Retournez  cette 
glace  ds  l’autrq^fsôté , fie  faites-la  fondre  par- 
là  , jufques  à ce  qu’elle  ait  pris  une  Qil.ice 
(Oiiyg^  desdsux  eçdt,  partaitemcnr  po.ie 
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H uniforme.  La  chofe  faite  avec  un  gbçon,  en 
aura  un  miroir  ardent.  Cela  eft  merveilleux. 
Mais  qu'on  expofe  ce  gla^n  aux  raïoni  du 
foleil , & on  verra  que  la  poudre  d canon 
placée  à fou  fo'ier , s’enBanimera , comme 
aulli  toutes  les  nucieres  combuHiblcs  qu’on 
voudra  y mettre.  ( Truiti  du  Mouvtmtnt  des 
£aitx,J.  Part.  Diftours.ï.t ExpérUnces  furla 
Congélation.  Oeuvrss  J*  Harioete,  Tom.  JI.) 

Jufques  ici  on  n’a  pas  eu  d’autres  effets  de 
la  Congélation.  En  voiU  bien  affêz,  & peut- 
îcre  trop.  £tv  Phyfique , plus  les  effets  font 
varies,  plus  on  a de  cdfources  dans  la  coti- 
iiuilTancc  des  caufes',  parce  que  la  multipli- 
cité d'objets  dévoile  prefqiie  toujours  lescau- 
fes  par  quelque  endroit  ; de  même  que  plus 
le  mot  d'aaLogogry plu  détompofé,  ( qu’on 

me  peimetie  cette  comparaifon  , } Si  plus  il 
eft  aife  de  le  connoîtte.  Cette  règle  de  Pliy- 
fi^ue , qui  eft  vraie  , eft  cêpendaiu  ici  en 
defaur.  Les  effers  de  la  Congélation  font  li 
contraftés,  qu’il  eft  très-difficile  de  les  con- 
cilier avec  lin  principe  général.  Et  il  femble 
que  le  mécanifme  de  la  nature  dans  les  ope- 
' rations  de  la  gbree  ue  fuit  pas  un.  Eumi- 
nons  fi  quelqu'un  a pù  téuflir’i  expliquer 
CCS  opérations  : j’ai  promis  ce  détail  au  com- 
mencensent  de  cet  .Article. 

J.  Le  plus  ancien  fyftême  fur  la  Congélation 
admet  pour  caufe  cenains  efptits  de  nitré, 
qui  fe  mêlent  en  hiver  avec  les  pauics  de 
l’eau.  Ces  cfprits  étant  d’eux  - inêpics  peu 
propres  au  mouvement , par  leur  figure,  & 
leur  inflexibilité,  affoiblilTeiu  , Sc  détiuifent 
pai  .à  peu  le  mouvement  des  patries  , aux- 
quelles ils  fe  font  attaches.  Il  y a appa- 
lence  que  ce  fyftcmc  eft  fondé  fur  unc  cx- 
péticnce  commune,  qui  a appris  à faire  de  la 
glace , quand  on  veut , en  s’y  prenant  de 
cette  forte.  Remplillêz  d'eau  une  bouteille. 
Souchez-ia  exaiftement.  Mettez  cette  bour 
icille  dans  un  vaifTeau  plein  de  neige , mêlée 
avec  du  fel  commun  & du  falpctrc , ou  au- 
trement du  nitre  tout  feul , où  elle  foit  en- 
tièrement couverte  de  ce  mélange  \ on  ne 
tardera  pas  à avoir  de  la  glace. 

Comme  l’Auteur  de  ce  fyftême  ne  s’embar- 
raflc  pas  de  tendre  laifon  des  effets  du 
moins  les  plus  généraux  de  la  Congélation  , 
il  fe  mec  bots  de  danger  d’ètie  réfuté  : je 
pafTe'donc  au  fécond  fyllême. 

V’n:  perfonne  ,qiii  ne  s’eft  pas  fait  con- 
aoitie , prétend  que  l'eau  ne  fe  glace  en  hi- 
ver que  parce  que  Tes  parties  étant  plus  fer- 
rées les  unes  contre  les  autres , s'embaraf- 
fent  mucueliemem  , & pcrdcnc  ainfi  tout  le 
mouvement  qu’elles  avoityit.  Il  ajoute  que 
l'ait  fe  dilate  lors  de  la  convetfion  de  l'eau 
en  glace,  comme  ou  l'appcr^oit  par  les  peti- 
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CCI  bullet  qu’il  y forme  ( &t  c’eft  cette  düm' 
lion  qui  ceircrte  ainfi  les  parties  de  l'eau  le»^ 
unes  contre  les  autres-  A mefute  que  le  froid 
augmente,  les  reflorts  de  l’air  qui  eft  dans  1» 
glacé,  ont  plus  de  force , pour  rcpouflèr  les 

farcies  de  l'eau  glacée.  Ainfi  le^  volume  de 
eau  Si  de  l'air  doit  gtoflk  de  plus  en  plus  , 
comme  on  le  fait  par  experieqee.  ( OUervat. 
fur  toutes  les  Parties  de  la  Phyfiqttt,  T.  II.) 

On  me  permettra  de  le  dire  r ce  fyfteme 
n’eft  pas  bien  clair.  Comment , Si  pourquoi 
le  froid  reflêrre-t-il  les  parties  de  l’eau}  C’eft 
ce  qu'il  faut  deviner.  D'ailleurs  , quelle  Phy- 
fique Le  froid  condenfe  l'air  ; on  le  fait  ; SC 
ici  il  le  dilate  : on  ne  le  favoic  pas.  Les  bulle» 
d’air  peuvent  bien  prouver  que  dans  le  froid 
l'air  s'infinue  dans  la  glace  : mais  on  ne  voie 
pas  que  ces  bulles  dénotent  une  dilatation- 
il  eft  encore  affêz  extraordinaire  de  penfer 
que  l’air  fe  dilate  davantage  quand  le  froid 
eft  plus  rigoureux. 

M.  de  mairan , qui  a fan»  doute  femi  le 
foible  de  ces  fyftcmes  , eu  donne  un  nou. 
veau  dans  la  DilTcrtation  ci-devant  citée.  Il 
établit  dans  Tunivers  deux  fortes  de  matière 
fubtile.  La  picmicre  n’entre  point  dans  le  li- 
quide ; la  féconde  y eft  enfermée.  Toufes  le» 
deux  font  dans  une  agitation  continuelle;  Sc 
^’eft  de  l’équilibre  entre  leur  mouvement 
que  déjpend  la  formarion  de  la  glace.  Quand 
il  fait  froid  , la  macicre  fubtile  euérieuce  di- 
minue de  vitcflê  & de  reflûn.  Alors  s'échappe 
une  p.irtie  de  celle  qui  étoit  enfermée  dans 
le  liquide.  L’eff'ufion  de  cette  matière  conti- 
nue , Si  doit  continuer,  jufques  à ce  que  le 
nombre, U renfion,  & la  viccffe  des  molé- 
cules de  celle  qui  y refte , foienc  diminuée» 
au  point  qu’elles  foicnc  en  équilibre  avec  la 
matière  fubtile  du  dehors.  Or  les  parties  du 
liquide  étant  redevables  delearffuiditc,  félon 
M.  de  Mairan,  à la  maricre  fubtile  qui  tes  en- 
vironne , il  eft  évidciic  que  leur  mouvement 
fe  rallcntira  avec  celui  de  la  maricre.  Dc-li 
une  diminution  dans  le  volume,  & un  en- 
gourdiffement  dans  les  parties  du  liquide. 
Les  parties  du  liquide  font  donc  prêtes  d Ce 
joindre,  c’eff- à- dire  , d fe  glacer.  Et  fi  le 
froid  au^menre,  ou  perfevere,  d ces  parties 
affêmblccs  du  liquide  il  s’en  joindra  bicn-iôc 
d’autres , favoit  celles  qui  en  feront  plus 
voifines  ; d celles- ci  d'autics  encore.  Enfin, 
toute  la  maflê  du  liquide  demeurera  fixe  Sc 
immobile,  dure  ; en  un  mor,  clic  deviendra 
glace. 

Mais  fi  telle  eft  la  théorie  de  la  Congéla- 
tion , l’eau  devroie  occuper,  étant  ghfitée  , un 
moindre  volume  que  lorfqu'elle  eft  liquide. 
L’expérience  ne  s’accorde  pas  ici  avec  le  rai- 
foaucmcuc.  M.  de  Mairan  s’explique  à cet 
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U dit  fort  bien  que  fi  l’on  ne  faifoit 
-attention  qu’aux  parties  propres  du  liquide , 
jl  eft  certain  qu'elles  occuperoient  un  rooin- 
<1  te  volume , lots  de  Icut  Congclation.  La  glace 
n’en  occupe  un  plus  grand  que  parce  qu'il 
s’y  mêle  des  bulles  d’air,  qui  font  un  tout 
plus  grand  & plus  léger  que  ne  fonnqit  l’eau 
toute  feule  éunt  liquide.  On  pourroic  wuc- 
trre  demander  pourquoi  cet  bulles  d’ait  le  mê- 
lent dans  l’eau  , lonqu’elle  cqmmence  à fe 
placer.  Voici  mon  fencimenr. 

Quand  l’ait  fe  glilTè  dans  l’eau,  il  ne  s’y 
glilTe  pas  i pure  perte.  Il  doit  fervit  i la  Con- 
gtlation , ou  je  (tris  fort  trompé.  En  -ciret , le 
ptemier  effet  du  froid  eft  de  condenfer  l’air. 
Cet  air  condenfé  cbetchc  i fe  mettre  au  lar- 
ge. Il  trouve  de  la  place  dans  l’eau  , il  s’y  pla- 
a:ei  la  ferre,  & feloge  en  la  comprimant.  Et 
voilà  les  bulles  d’air  qui  paroilfènr.  Si,lorf- 
que  l’air  travaille  ainn  dans  l’eau  , on  pouvoit 
dilater  l’airextérieor,  il  n’eft  pas  doutcuiqu’on 
ne  vît  alors  fe  manifefterfon  aâion.  Celeroit 
une  expérience  à faire.  Un  vafe  plein  d’eau 
expofé  d'un  côté  à un  air  tiède  , & de  l’autre 
à un  air  extrêmement  froid  ( qu’on  me  per- 
mette cetre  fa^on  coinmurte  de  m’exprimer) 
donneroir  ce  fpedacle  d’ébullition  que  je 
Xonjeéfure.  Dans  ce  cas  , il  fouleveroir  l’eau 
Jk  paftèroit  à travers.  Il  pourroit  cependant  fe 
former  un  tilTu  de  glace , file  froid  étoir  très- 
rigoureux,  par  le  faifilTëmcnt  précipité  des 
parties  de  l’eaiu  Quoiqu’il  en  foit , tandis 
que  l'eau  eft  ainfi  comprimée  intérieure- 
ment, elle  l’cft  au^lî  extérieurement  par  l’air. 
Ces  deux  comprenions  ferrent  les  parties 
les  unes  contre  les  autres  ? elles  s’emnarraf- 
fent;  perdent  leur  ficuation  naturelle  i entrent 
les  unes  dans  les  autres  , Sc  forment  enfin 
pat  leur  cntrclairement  le  premier  tiftii  de 
glace.  Dans  ce  tilfu  viennent  circuler  d’au- 
tres parties  , Sc  elles  s'y  accroebent  r fécond 
tilTu  , trotfiéme  tiffii  ; enfin  dernier  rtflTu  , 
fi  le  froid  dure.  De  cette  manière  l'air  fc 
fe  trouve  furpris  Sc  renfermé  dans  la  gla- 
ce. L'eau  étant  gelée  occupe  donc  un  plus 
grand  volume  puifqu’elle  contient  plus  d’air 
qu’elle  n’en  contenoit  auparavanr.  Quand 
le  froid  diminue , l'air  t’écbape  peu  à peu 
Ci  laide  l’eau  à fou  aife,qui  reprend  fon 
état  naturel.  Le  vin -ne  fc  gele  pas  comme 
l’eau  ; parce  que  fes  parties  font  plus  aigues, 
moins  vermiculaires,  8c  pour  le  couper  court, 
parce  que  le  vin  a moins  d’adhérence  ou  de 
cohéfioo  que  l’eau. 

Cetre  nouvelle  idécfatisfatt-elle  aux  opéra- 
tions de  laeongélarionilt  faudroit  entrer  peut- 
être  dans  un  plus  grand  détail  ',  Sc  voir  fi  à 


cetre  caiife  fc  rapportent  les  effets  que  j’ai 
dérkUrs  ci- devant,  Cqpi'PÇ  êw 


fuccint  dans  mes  réflexions  , je  laiflè  ce  foin 
là  au  Ledfeur.  M.  Ferra u/t , M.  Alariotu , 
M.  de  Alairan  , ont  écrit  particuliéremenc 
fur  la  Congélation. 

CONGRUENCE.  Propriété  des  grandeurs  éga- 
les. Qua  muruojibi  congruunt  aaualiafant. 
Deux  figüres  font  congruentes  lotfqu’ctant 
mifes  l’une  fur  l’autre , elles  ne  fe  furpaf- 
fent  pas.  EucUde  démontre  que  deux  trian- 
gles, qui  ont  deux 'côtés  égaux,  & l’an- 
gle compris , font  égaux  , pat  la  Congruence, 
c’eft-à-ditc,  en  faifant  voir  que  des  nrianglcs 
qui  ont  cês  conditions,  étant  ajuftés  l’un 
fur  l’aune  ne  fe  furpaflent  pas.  Eucl.  L.  /. 
Prop. 

CONJONCTION.  Terme  d'Aftronomie.  L’urx 
des  afpeâs des  planètes.  Deux  planètes  foni 
en  Conjonclian  lorfqu'elles  font  au  même 
dégré  du  zodiaque,  ou  autrement  qu'elles 
ont  la  même  longitude.  La  Con/onélion  porte 
ce  caraéfcrc  cr,  Ainfi  pour  dire  que  Saturne 
Sc  Mars , par  exemple , font  en  CenjnnSion, 
on  les  écrit  ainfi  ^ C T). 

Les  Aftronçmcs  diftinguent  deux  fortes  de 
Conjonclions  , l’apparente  Sc  la  vraie.  La 
Conjonclion  apparente  eft  qu.md  une  ligne 
menée  du  cenrre  de  deux  planètes  , vient 
paflêr  par  l’ail  de  l’Obfervateur  ; Sc  la  Con- 
jonction  vraie,  quand  cette  inêmelignc,  étant 
prolongée  , pafle  pat  le  cenrre  de  la  terre. 

On  divife  encore  la  ConjonSion  en  Con~ 
JonUinn  Corporelle  , Centrale  6c  Platiqut.  On 
appelle  ConionSion  corporelle  , celle  où  une 
planète  fiipérieure  eft  couverte  en  partie  par 
une  planète  inférietirc.La  Conjonction  centrale 
eft  la  même  que  la  Conjonctiok  vraie.  Er  par  la 
Platiqut , on  entend  une  telle  fituation  des 
planètes  qu’cites  ont  une  même  longitude 
en  différentes  latitudes.  C’eft  en  faveur  des 
éclipfes  que  cette  diftinétion  aéré  imaginée. 
Dans  les  éclipfes  du  foleil , par  exemple  , 
lorfqu'une  partie  de  cet  aftre  eft  éclipféc,  la 
Conjonclion  de  la  lune  avec  le  foleil  eft  cor- 
porelle. Tout  le  foleil  cft-il  éclipfé  , de  fa, . 
çon  qu’il  ne  paroît  autour  de  la  lune  qu’un 
cercle  de  lumière  } La  ConjonUion  eft  eentrev 
le.  Enfin  la  Conjonclion  plati.que  eft  celle  où 
la  lune  ne  fauroir  écliplcr  le  foleil.  Suc  tour 
cela,  ECLIPSE. 

t.  Pour  l’Aftronomie , voilà  tour  ce  qu’il  y g 
à favoir , for  le  termede  Conjonclion.  Si  rious- 
venions  examiner  ce  terme  en  Aftrologue  , 
nous  trouverons  encore  bien  des  chofes  î 
dite.  Quand  je  n’atirois  pas  promit  de  pat* 
kf  de  cet  art  prérendu , je  rapporterois  ici 
jtifqu’où  a été  la  folie  des  homme  par  les 
vaines  fpécti lacions,  L’arricle  des  Conjonc- 
tions eft  pour  les  Aftrologiics  un  article  fol- 
Ignienr  importiinc;  IJ  fiiHira  de  le  faite  con- 
D d ij 
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noicre  pour  routenir  ce  que  favanfe. 

Il  y a en  Aftrologic  deux  lottes  de  Con~ 
jonHiom  , la  Conjonction  grande  , SC  la  Con- 
jonSion  tris-grande.  La  première  eft  la  Con- 
jonSion  pure  _&  llmple  de  Jupiter  & Satur- 
ne , qui  (ont  des  planètes  lupcrieutes.  Ces 
Conjonctions  arrivent  tous  les  lo  ans.  Lorf- 
que  la  Conjonction  de  ces  deux  planètes  ar- 
rive au  commencement  dubelier, alors  la  Con 
jonction  cil  tris-grdndc.  Celles  ci  ne  Ce  font 
que  de  Soo  en  800  ans.  La  ptemiete  de  ces 
Conjonctions  eft  arrivée  ■ Kepler  , 4000 
ans  avant  la  luillàncc  de  Jesu*-Chr,istv  & 
elle  a lignilié  le  commencement  du  monde 
& la  chute  i Adam  ; la  fécondé  j iro  avant 
Jtstis  CnaisT  du  tems  d'Enoch  , & elle  a 
defigné  le  brigandage  des  fondations  des 
Villes,  & les  inventions  des  atts  la  troilîé- 
mc  , 1400  avant  Jesus-Christ  du  tems  de 
A'p/,  où  elle  a annoncé  le  déluge  univerfcl 
* le  renouvellement  de  la  terre  j la  qua- 
trième , qui  eft  venue  800  ans  après  du  tems 
de  Aîoije  , les  affliélions  de  l’Egypte  , la  for- 
tic  des  enfans  d’Ifrael  , SC  la  loi  écrite  •,  la 
cinquième,  800  ans ayint ^esos-Christ , 
tems  où  vivüit  le  Prophète  IfdU  3c  Kontalus, 
premier  Roi  des  Romains , a été  remarqua- 
ble par  l'inftiturion  des  Jeux  Olympiques , 
la  fondation  de  la  Ville  de  Rome,  & l’érc 
nbtivcllc  deNabonaftâr;  la  fixicme,  où  na- 
"qiiit  Jesus-Christ  & l'Empereur  Augiijlc  , 
a eu  pour  evenement  l’état  âoriflànt  de  la 
KIonarchic  Romaine,  fous  cet  Empereur&  la 
nailTarsce  de  Jssus-CRiusTi  l’évenement  de  la 
fcpticme  du  teins  de  Charlemagne,  eft  la  tranf- 
larion  de  l’Empire  des  Romains  aux  Francs  ; 
la  huitième,  léoo  ans  après  Jésus  Christ 
du  teifll  du  Pape  Grégoire,  a fignificla  réfor- 
•Shation  du  Calendrier , l’Ambainrde  des  Rois 
j.du  Japon  au  Pape , & trois  nouvelles  étoiles 
au  firmament;  la  neuvième  enfin  qui  ar- 
nvera  l’an  1400  lignifiera  la  fin  du  monde. 
% Riecicrli  Almae.  nov.  L-  Vil,  Secl.  y. 
Ch.  la) 

CONJONCTIVE.  Terme  d’Opiiquc.  Mem- 
brane de  l’oril,  qui  le  couvre  par  devant. 
On  la  divife  e«  deux  parties  , donc  une  fc 
replie  vers  le  bord  de  l’orbite  de  l’oeil  ! & 
dont  l’.iutte  couvre  la  moitié  antérieure  du 
globe  où  elle  eft  adhérente  à la  tunique  al- 
Iniginée.  Par  rapport  à cette  double  fonc- 
tion , M.  Winflow  a cru  qu'on  devoir  diftin- 
guer  deux  fortes  de  ConjonSives , Con- 
jonSive  de  l'ctil,  Ôf  W'Conjoncfive  êtes  pau- 
pières. Celle  de  rosil  n’cit  sdhérenre  que  par 
tm  tiflù  cellulaire  , qui  la  rend  l&che  & 
comme  mobile.  En  la  pinçant , on  récarte 
de  latuoiquc  albOginée  on  rendineufe.  Par 
cUo-uSiue,  cette  membrane  cil  blanchâtre; 
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df  comn^  elle  eft  ttanfparqnteïieWg.petofe 
fju  la  tumque  tout-âfair  blanches  Q^deuic 
meiphcanes  forment  enleuible  ce  qu'au  ap- 
gtïiclc  R/anc  de  t'ait. 

JLa  Conjontlive  des  paupières  ett  iiès-adhé- 
tente.  Elle  cil  fine  & patfemee  de  vaillêaux 
capillaires  totalcment.languins.  D’une  quan- 
tité de  pores  imperceptibles,  donc  cUe  eft 
criblée  , il  fort  une  lérofité.  ( Expojùion 
Anatomique  de  la  Jl raclure  du  corps  humain. 

En  général  b Conjonàive  , futvant  tou» 
les  Phyliciens,  ne  ferc  qu’à  la  llruéture  de 
l’osil,  & ne  contribue  nullement  àlavilion. 
M.  MuJ'chenhroeck  veut  que  les  ratons  de» 
objets  fut  cette  membtanc  y tombent  à pure 
perte.  Je  pefe  ailleurs  ce  fencimenr.  Voitr 
VISION. 

CONJUGUE'.  Epirhete  qn’on  donne  en  Géo- 
métrie à la  jonclion  de  deux  lignes.  On  die- 
Axe  conjugué  , Diamètre  conjugué  , pour 
exprimer  deux  axes  , deux  diamètres  qui  fc 
croifent.  Koie^  AXE.  Quand  on  a déctit  fut 
deux  axes  Conjugués  des  hyperboles  , on  le» 
appelle  Hyperboles  conjuguées.  Dans  ce  gen- 
re on  peut  en  avoir  quatre.  Soient  les  deux 
lignes  A B , C D , qui  fc  croifent  au  point  E» 
( Planche  IL  Figure  90.)  Qu’on  décrive  fur 
ces  lignes , les  hyperboles  HAH,HDH» 
H B H , H C H.  Les  hyperboles  oppofées  fe- 
ront des  hyperboles  conjurées  l’une  à l’autre. 

CONOIDE.  telide  engendré  par  la  tévolutiots 
d’une  courbe  autour  de  fon  axe  , ou  autour 
d’un  de  fies  diamètres,  on  autour  de  tontcr 
autre  ligne.  Il  y a des  Céomcctcs  qui  ne  4é- 
• finillenrpas  fi  généralemenc  le  CorsouU...Ÿit 
ce  mot , ils  entendent  un  fiolide  foimé  par 
la  révolution  d’une  ficclion  conique  autour 
de  fon  axe.  Comme  l'on  ne  connoîc  dut 
les  fieélioas  coniques  i^ue  trois  courbes,^ 
s’enfnivrok  de  cette  définition  qu’il  , aai- 
roit  que  trois  fortes  de  Coaoides  ou  rqigcm 
plus  quatre  T parce  que  reUipfc  feule  pdpc 
en  foruoei  deux  en  la  rstifant  mouvoir  aqcoù 
de  fori'llrand  ou  de  fon  petit  axe. 
c’eft  le  «and  axe  qui  fie  meut , le  corps. mi' 
qui  en  multe  eft  nommé  Sphéroïde  ' aélotÿff  i' 
& fi  c’ell  le  petit  qui  La  produit , Sptàtptdc 
applaii,  Voie^  SPHEROÏDE.  LÎe  Copqielt 
parabolique  vieut  de  Ja  tcvuUirion  d’une  pâ* 

^ taboteaurooT  de  fon  axe , ydie:^  PARABCtt^ 
•v-  Et  pour  le  Sphéreüdt  hyperbolique,  Koie?  «Ei- 
■ PERBOLE. 

Mais , fi  Von  ne  veut  point  admettte'oHir, 
très  Ccfloïdts , comment  appellera-t-oflî3e' 
folidc  engendré  par  la  révolution  de  tajÇjP 
foïde  autour  de  la  ligne  AB  ( Plauche 
Figure  y 8.)  comme  axe  ï Qaèl  nom  dotmis 
ta-t-on  au  fiolide  qui  eft  fottné  pu  la 
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idymptotel  cet  autre  foliJc  qui  vient  de 
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la  révolution -d'une  patrie  Je  la  lunule 
i'Hypoiraui  U n'cn  cil  pas  d’autre  que 
celui  de  Conoidt  ; je  n’en  vois  pas  de 
plus  propre  , Si  quand  (’innoverois , quel 
mal  y auroic-ilî  Adoptant  ce  terme,  je- dis  , 
que  le  Conoidt  ciÿotdal  eft  inAni  ; que  le 
Conoidt  logaritkn-iqut  cft  à un  cilindte  , 
dont  la  hauteur  eft  égale  à la  foutangente 
de  la  logarithmique  , & le  raïon  de  la  bafe 
égal  à la  ligne  , comprife  entre  l’alTymptote 
Si  la  courbe  , comme  a à i , & que  le  Co- 
noidt de  la  lunullc  àîHypocratt  eft  déter- 
miné. yoit[  Eltmcnt.  Mathtmat,  Tom.  /. 
Part.  II.  Stei.  II.  ic  le  Calcul  intigral  de 
M.  Stont  ,'Stci.  y. 

1.  On  trouve  dans  les  Œuvres  de  M.  Jac- 
quts  Btrnoulli  un  Problème  tout-d-fait  fingu- 
lier , Si  demt  on  verra  X ce  que  je  penfe  T’é- 
noncé avec  plailîr.  Jadis  l’énoncé,  car  pour 
la  l'olution  , il  faut  ou  la  voir  dans  les  Œu- 
vres de  M.  Bernoulli  , ou  la  cheièhcr  foi- 
mème.  Le  détail  qu’elle  demanderoit  fot- 
meroit  une  diflcrtation  plutôt  qu’un  article. 
Je  me  borne  i l’énoncé  qui  le  fera  connoî- 
tre , & fa  connoilTance  eft  trop  intételTânte 
pour  être  omife  dans  un  Ouvrage  de  cette 
nature.  Le  voici  donc  cet  énoncé.  Sur  la  fu- 
ptrficU  d'un  Conoidc  , mener  de  loutls  celles 
quon  peut  y mener  entre  deux  points , la  ligne 
la  plus  courte.  (In  fnpctficieCono’idis  ducere 
lineam  omnium  inter  eofdem  terminos  bre- 
villimam.  Jac.  Bernoulli  Opéra  , T.  II.) 

).  Les  Anciens  connoillbient  peu  de  lignes 
courbes,  avec  lefqDelles  on  put  former  des 
Conoides.  Archimède  ,(^1  a examiné  Iç  pre- 
mier ces  fortes  de  corps , n’a  parlé  que  d’un 
Conoidt  parahotique  ( de  Condidihus  &Jphc- 
roidiius.  ) Jean  n-epter^  qui  a écrit  après  Ar- 
chimède des  Conouiis  , s’eft  arraché  fut  tout 
à pcrfeûionner  le  Livre  de  ce  dernier  & 

• à l’augmenter.  II  eft  intitulé  : Supplementum 
Steieometria  Arckimtdece.  Cet  Ouvrage  a 
été  entièrement  changé  s Si  les  augmenta- 
tions que  l’Auteur  y a faites , l’ont  tendu 
extrêmement  curieux.  Il  auroit  été  à fouhai- 
lerlqu’il  l’eût  publié  en  Latin  plutôt  qu’en 
AJlemadd  avec  ce  titre  traduit  ainfi  en  Fran- 
çois, Extrait  de  la  tris-ancitnnt  Géométrie 
d'Archimede  6’ fon  rétablijftment.  LJ  on  trou- 
ve pi  fortes  de  Conoides , qui  ne  font  cepen- 
dant formés  que  par  quatre  courbes  , le 
cercle  , l’ellipfe , la  paranole  Si  l'hypetbole. 
Dans  coures  ces  recherches  fut  les  Conoides  , 
la  fin  principale  que  Kepler  s’étoit  propofée , 
eft  de  déterminer  leur  folidité.  Un  pareil 
travail  étoit  bien  diflîcile  pour  ce  tems-U  , 
où  le  calcul  n'avoic  pas  grande  force.  Bona- 
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yinturt  Cavalltri  fit , avec  fa  Géométrie  des 
indivifibles , de  nouveaux  efforts  -,dc  réfolut 
avec  beaucoup  de  peine  ce  qui  fe  téfout  au- 
jourd’hui fort  aifémcnc  Si  avec  cxaéticude 
pat  les  calculs  différentiel  & intégral. 

Les  Savans  qui  ont  écrit  fut  les  Conoides 
font  Archimède  , Kepler  , Jacques  Bernoulli, 
Si  Jean  Bernoulli.  L’Ouvrage  de  ce  dernier, 
qu’il  eft  bon  d’indiquer  , porte  le  meme  ti- 
tre que  celui  d’ Archimede.  De  Conoiditus 
6-  Spheroidihus.  Bernoul.  Optra,  Tome  I.  pag. 


céNQUE.  Terme  d’Acouftique.  Partie  a b c d 


de  l’oreille  , la  plus  proche  de  la  partie  exté- 
rieoie  O,  (Planche  XXXI.  Fig.  pi.)  Cette 
partie  eft  cave  Si  fa  cavité  eft  formée  par 
deux  petites  éminences  que  les  Anatomiftes 
appellent  Tragus  Si  Antitragus.  Ces  émi- 
nences avancent  vers  l’extérieur  du  côté  de 
cette  partie  de  l’oreille  fans  canilage  qu’on 
appelle  ^ohe  , Si  que  les  Dames  ornent  avec 
de  beaux  pendant. 

La  peau  de  la  Conque  cft  inégale  dans  le 
trou  de  l’oteille  ; Si  de  cette  peau  diftilleune 
matière  craffe  , jaunâtre  & fort  amere.  Les 
petfonnes  , qui , par  une  propreté  mal  en- 
tendue , on^rand  foin  denétoïcr  la  Conque 
de  cette  cr^,  trouvent  que  cette  ttanfpira- 
ttoneft  làtrei-incommodc.  llfaut.croircqu’cl- 
Ics  font  dans  La  bonite  foi  -,  mais  on  doic 
penfet  qu’elles  reviendront  de  leur  préjugé, 

• qui  pourroit  leur  erre  nuifible,  quand  elles 
fanront  que  cette  çrafîè  fi  â charge  empêche, 
par  fa  vifeofité , les  infeéLes  d’entret  dans  ce 
trou , Si  les  tueroit,  s’ils  avançqicnt,  p.ar  fon 
amertume. 

La  Conque  fert  d ramafièr  les  raïons  fono- 
res  , fi  l’on  peut  parler  ainfi,  & à les  tranf- 
mettre  au  conduit  auditif  qui  fuit , pour  de 
là  aller  faire  impreffion  fur  b membrane  du 
rambotir.  Ceux,  à qui  CHia  coupé  l’oreille  , 
n’entendent  pas  bien.  Ils  font  obliges  de 
fuppléer  alors  à la  Conque  par  l’art  ",  fort  avec 
Un  cornet  de  papier  ou  autrement. 
CONSEQUEN'T.  Second  terme  d'un  rapport. 
Si  l’on  compare  deux  quantités,  celle  avec 
laquelle  on  lajcumpare  cft  le  Confequent.THns 
le  rapport  de  A à B , R auquel  on  ^compare 
A , eft  le  Confequent  de  ce  tappotr. 
CONS.ONANCE.  Terme  de  MuCqne. 
Convenance  de  deux  fons,  l’un  grave  l'au- 
tre aign  , qui  fc  mêlent  avec  une  certaine 
proportiotf , enforre  qu’ils  font  an  accord 
agréable  à l'oreille.  Severinus  Boetius  définie 
la  Confonance.,  un  mélange  du  fon  grave  Si 
aigu,  qni  frappe  roreinc  uniformément  Si 
d'une  façon  agréable,  ( EJl  aa.ti foni gra- 
vifque  mixtura  faayiter  uniformitti que  acci- 
' dtns.  ) Ou  aunement  ta  Corthnana  cft  ua 
D d ii| 
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accord  de  plufîeurt  voix  diQêmblablet  qni 
n’en  forment  qu’une.  { ConJonantU  tjl  dijfi- 
milium  inter  ft  voium  in  unum  rtdaSa  con- 
cordia). 

Toutes  les  Confonaaets  confident  dans  les 
intervalles  de  tierce , de  quarte , de  quinte 
te  de  Cjtte.  Il  n’y  a que  trois  Confonancu  pte- 
nûercSi  qui  font  la  quinte&  les  deux  tierces; 
d’où  proviennent  trois  Confondnees  & deux 
fécondes  , qui  font  la  quarte  & les  deux 
fixtes. 

On  dUlingue  la  Confonantt  en  parfaite  & 
impaifaite.  Les  Conjbnancts  parfaites  font 
l’cdlave , la  quinte  & la  quarte  , & les  Con- 
Jonances  imparfaites  > la  tierce  & la  fixte  naa- 
Jeures  & mineures.  Dans  tout  cela  l’unillbn 
n’eft  pas  compris;  parce  que  Tuniffon  , mal- 
gré l’autorité  des  Anciens,  n’eft  pas  une 
Confonanet.  EK,  comment  le  feroit  il  i.  l’u- 
niflon,  n’eft  i proprement  parler , qu'un  fon 
unique,  qui  peut  être  rendu  par  plufieurs 
voix  ou  par  plufteuts  inftrumcn?.  Ainfi  la 

■ différence  des  font  à l’egard  du  gtave  Sc  de 
l’aigu  , ne  s’y  trouve  point.  On  peut  tc  on 
doit  comparer  l’unifibn  aux  Canfsnancts , 
comme  on  compare  l’unité  aux  nombres,  car 
ils  font  dans  le  même  rapport.  Pour  les 
Conjhnances , les  Mullciens  e^bliirent  ainfi 
leurs  proportions. 

table  des  proportions 

PUS  CoNSONANceS. 

Con/onancts,  Leur  proport.' 

Oél.ive X.  I. 

Quinte 

Quatre 4- 

s Tierce  majeure 5.  4- 

i Tierce  mineure,  ...  6. 

; Sixte  majeure,  .... 
i Sixte  mineure , . . , . 8.  5. 

Dcveloppons  ces’  réglés  de  l’intérieur  de 

■ la  théorie  des  Confonances , & remontons 
à leurs  principes  pris  dans  la  nature  même. 
Cet  article  eft  trop  important  dans  la  Mufi- 
que  pour  le  négliger. 

i.  J’ai  djt  que  ceux  fons , dont  l’un  eft  grave, 
& l’autre  aigu  , s'appellent  Confonantt.  S’ils 
ont  différens  degrés  de  tons , c’eft-à  dire , 
diftérens  dégrés  d’aigu  & de  grave  , &:  que 
cependant  ils  ftatenc  l'oreille  , on  les  appel- 
le Çoneordanet  : .-mtrenient  cj^  dillbnan- 
ce.  ( DlSS(wANCE.  ) La  concor- 
d ncc  eft  la  convenance  qui  fe  trouve  entre 
notes  de  différens  tons  foit 
dans  La  Confonance  ou  dans  la  fucceftion  du 
fpn  , de  qui  date  agréablement  l'oreille. 

Ççk  f 01»  faiCf  ^ déc^mioçc  le 
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princÎM  de  ces  fons , rien  n’eft  plus  propre 
que  l’examen  mathématique  de  la  vibra- 
tion des  cordes  , parce  qu'heureufement 
la  vibration  des  cordes  eft  en  général  la 
caufe  des  fons.  Audi  la  coïncidence  des  vi- 
brations des  cordes  eft  le  fondement  de  la 
concordance.  Or  fur  ces  vibrations , on  a 
démontré  les  vérités  fuivantes. 

1*.  Lotfque  des  cordes  tendues  ne  diffe- 
rent encre  elles  que  par  la  tenfton  , les  rems 
de  leurs  vibrations  font  en  raifon  inverfe 
des  racines  des  poids  qui  les  tendent , c’eft- 
â-dire , comme  g i 4,  fi  les  poids  fojic  com- 
me 5 i >. 

. a°.  Le  nombre  des  vibrations  ,qui  fe  font 
dans  le  meme  cems  , eft  diieétemcnt  comme 
les  racines  quarrccs  des  poids  ; comme  j i a 
dans  l’exemple  précédent. 

Le  nombre  des  vibrations  que  font  en 
mème-tems  deux  cordes  de  groflèur  différen- 
tes , eft  en  raifon  inverfe  du  diamètre  de 
léut  bafe, 

4®.  Si  les  cordes  ne  différent  qu’en  lon- 
gueur , les  tons  de  leurs  vibrations  font  di- 
reéten^c  proportionnels  i leur  longueur  , 
& le  nombre  des  vibrations  qui  fe  font  dans 
k mêmertems,  eft  en  raifon  inverfe  de  Icuts 
longueurs. 

f®.  De  tout  cela  il  fuir , que  les  cordes  de 
différentes  longueurs  , de  diamètre  différent 
& différemment  tendues  .peuvent  être  aju- 
ftées  ( en  compofanc  les  raifons  précédentes  ) 
de  mankre  que  les  tems  de  leurs  vibrations 
foicQC  en  toute  raifon  donnée.  Cette  obfcr- 
vation  eft  d’un  grand  ufage  pour  les  inftru- 
mens  i corde  tels  que  l’cpinette , le  clave- 
cin, Sec. 

Maintenant  comme  le  ton  d'une  note  ou 
d'un  fon  , eft  formé  par  la  mefure  & la  pro- 
ponion  des  vibrations  par  rapport  à leur 
viteftè,  les  vibrations  les  plus  vives  formant 
le  ton  le  plus  aigu,  & les  moins  vives  le  ren- 
dant plus  grave  , il  eft  évident  que  le  ton  de 
la  noce  d’une  corde  fera  plus  aign  ou  plqs 
grave , félon  que  la  gotdc  fera  plut  petite  ou 
plus  groflè  , plus  longue  ou  plus  courte , plus 
tendue  ou  plus  lâche.  ( l'oies  k Grammaire 
des  Sciences  Pkilofophiquts  , par  M.  Martin.  ) 

Ces  principes  établis  , foient  deux  cordes 
A & B , dont  les  longueurs  font  comme  } i 
4.  Par  le  4'  principe  il  eft  clair  que  tandis 
ue  la  corde  A fait  trois  révolutions,  la  cor- 
e B en  fait  4.  C'eft  pourquoi , en  fuppo- 
font  qu’elles  commencent  en  même  tems, 
il  y aura  conftammcnc  â chaque  trois  vibra- 
tions , Se  au  bouc  de  4 en  B une  coïncidence 
de  vibrations , c’eft-à-dire  , que  ces  deux 
cordes  finiront  & recommenceront  cnfcmWe 
i phaque  période  de  yibntioo  » tant  qu'elles 
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fontlnnerontë’ètrtOfi  mouvenienf,  Voill  ee 
qui  les  rend  concordantes  entr 'elles , Se  ce 
qui  produit  un  Ton  agréable.  Plus  ces  coïn- 
cidences font  fréquentes  , plus  la  concordon- 
ee  eft  agréable.  Ainfi  Tunilfon  eft  le  premier 
dégré  ne  Confonanct , parce  qu’alors  les  vi- 
brations commencent  Sc  fioilTent  enfemble. 
On  t'exprime  donc  par  le  rapport  de  i ( i. 
Vient  enfuite  le  rapport  d’i  à a , qiii  eft  l'ac- 
cord le  plus  agréable  Se  le  plus  parfait.  Après 
cela  la  concordance  devient  moins  parfaite 
te  moins  gracieufe  dans  ces  rapports  } : 4 > 
4:5,  ; : 6 , au-delâ  defqnels  la  Confonanct 
n'eft  pas  fiipportable  ; car  dans  ces  rapports 
les  coïncidences  de  vibrations  deviennent 
moins  frequentes. 

Ces  rapports  de  Confonanct  dans  l’ordre 
naturel  des  nombres  i:a,}!4,r:£,ne  font 
pas  les  feuls.  Il  en  eft  d’autres,  lavoir  ) * ; & 
S : 8 , qui  font  de  véritables  accords , Sc  que 
l’oreille  admet  pour  tels,  quoique  d’un  dé- 
gré  inférieur.  Ceci  dérange  notre  théorie.  La 
coincidence  des  vibrations  ne  caraûérife 
pas  entièrement  les  rappons  pour  la  concor- 
dance, ou  les  fons  agréables.  Si  cela  étoit, 
4 : 7 on  5:7,  qui  font  tous  les  deux  difeor- 
dans,  feroient  ptcférables  i J : 8,  qui  eft  ac- 
cord : ce  qui  eft  contraire  1 l’expérience.  L’o- 
reille eft  ici  pour  plus  qu’on  ne  penfe.  Le 
plaifir  qu’elle  éprouve , pourroitbien  être  non 
mathématique.  Qui  eft-ce  qui  forme  l'agré- 
ment des  Confonancts  Les  Phyficiens  l’at- 
tribuent d la  commenfurabilité  des  petites 
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fccoufTet,  «ipc  les  fons,  qui  les  forment , im- 
priment â l’ait , 6c  à l’organe  de  l’ouic.  Si  deux 
fons , par  exemple , s’accordent  de  façon  que 
le  plus  aigu  donne  deux  coups,  pendant  que 
l’autre  en  donne  un  ou  trois , pendant  que 
l’autre  en  donne  trois  ou  quatre , pendant 
que  l'autre  en  donne  trois,  6cc.  on  conjec- 
ture que  l’aine  aime  ces  uniformités , 6c  que 
ces  fous  font  les  Confonanct!.  Mais  lî  deux 
fons  ne  hniftent , & ne  recommencent  jamais 
enfemble  les  coups  qu’ils  portent  â l’organe 
de  l'ouiei  il  pendant  que  l’un  en  potteJeux, 
l’autre  en  porte  un  plus  , une  ftaéiion,  qui 
empêche  leurs  chûtes  de  fc  rencontrer,  6c 
les  rende  incommenfurables , du  moins  fen- 
fiblement , pour  lots  l’amc  en  eft  bicllée  , 
Se  voilà  les  düTonances.  ( Foiet  DISSO- 
NANCE. ) 

Quoi  qu'il  en  foit,  Se  qu’il  en  ptiiile  être 
de  cette  explication,  lorfqn’on  frappe  une  cer- 
taine corde , ahn  de  comparer  le  Ion  des  au- 
tres cordes  avec  le  fien , ce  fon  s’appelle  Fon- 
damental, Se  fa  note  fc  nomme  Cüf,  ou  note 
de  la  Clef,  Reprenant  notre  théorie , je  vais 
donner  une  table,  de  tous  les  accords,  (calcu- 
lée p.ir  M.  Martin , Grammaire  des  Scien- 
ces P lùlofophiques,)  qui  retrouvent  entre 
le  rapport  de  Vunillûn  1 ; 1 & l’oélave  1:1, 
qui  exprime  les  longueurs , les  vibrations  , 
les  coïncidences,  leurs  noms,  & leur  perfec- 
tion. Cette  table  mettra  fous  les  yeux  le  ré- 
fultar  de  cette  théorie,  6e  fon  ufage  là  ten- 
dta  recommandable. 


TABLE  GENERALE  DES  CONSONANCES. 


Longueur  des  cordes. 

Fibrations, 

Coincidente. 

Noms. 

Perfeclion. 

1:1  • . 

1 

: 1 . . 

1 . . 

ICO 

, 1000 

l/niflon. 

Le  plus  parfait. 

(*  î 5 • • » 

î 

: 6 . . 

5 • • 

I 20 

8m 

Tierce  mineure. 

Imparfait. 

5:4... 

4 

: f . . 

4 • • 

*iS 

800 

Tierce  majeure. 

Imparfait, 

4:5... 

i 

: 4 . • 

i • • 

>)) 

75° 

Quant, 

Imparfait. 

} : 1 . . , 

1 

: } . . 

MO 

666 

Quinte. 

l’arfait. 

8 : î . . . 

S 

: 8 . . 

î • ' 

160 

<15 

Sixte  majeure. 

Imparfait. 

5 : } . . . 

F 

15.. 

J • • 

167 

600 

Sixte  mineure. 

Imparfait. 

1 

î 1 • ». 

I . . 

200 

500 

Oc/ave. 

1 Parfait. 

L’ufage  dé  cette  tablccft  tel.  Prenonsl'exem- 
plc  de  la  quinte.  On  trouvera  1 ®.  que  la  lon- 
gueur des  cordes,  qui  donnent  cet  accord,  eft 
comme  j’Ji'.  que  la  coincidence  de  cesvibra- 
tions  fe  fait  à chaque  fécondé  vibration  de  la 
fondamentale  -, que  la  cordequi  donne  une 
quinte,  donne  ijo  vibrations,  tandis  que  la 
fondamentale  en  fait  100  ; 4®.  que  ta  mê- 
me corde  eft  de  666  parties  égales , dont  la 
fondamentale  en  contient  1000.  Xnbn,  tout 


cela  répond  à la  quinte , parce  que  la  qninre 
eft  la  5,  note  inclufivement  en  partant  de  la 
clef.  Se  la  table  indique  encore  que  cette  Con- 
fonance  eft  un  accord  paifait , comme  clic 
l’eft  en  effet.  ( Vou?  ACCORD.  ) 

, On  prétend  que  les  Anciens  connoiftbienc 
les  Confonancts  dans  la  Mufîque.  Les  Grecs 
en  comptoient  fîx , qu’ils  appelloicnt  Dia- 
teffaron  , Diaptntt  , Diapafon  , Diapa- 
fin--  cum-DiateJfaron  , Diapajon-  tt-m-Via- 


H 
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ptntt  & DifSapafon.  Cet  noms  letir  ont 
été  donnés,  félon  yuruyt,  à caufe  des  nom- 
bres des  font,  où  la  voix  s’arrête,  en  palfant 
de  l’un  à l’autre , comme  lorfqu’on  va  de  fun 
ton  au  quatrième  lieu  la  Confonance  eft 
dite  alors  Diattjjaron  y quand  elle  va  au  cin- 
quième, on  lui  donne  le  nom  de  Diapenu  i 
celui  de  Diapafon  au  huitiemci  Diapafon-cum- 
£)iattJfaron  àronzicme-,  Diapafoa-cum-Dia- 
ptntt  au  douzième  ; Sc  Difdiapafon  au  quin- 
zième. yitruvt  ajoute  que,  félon  les  Anciens , 
il  ne  peut  y avoir  de  Conjonantt  du  premier 
ton  au  fécond,  ni  au  troinème,  ni  au  fixième, 
ni  au  fepticme  , foit  qu’on  fe  ferve  de  la 
voix,  ou  qu'on  falfe  uiage  des  cordes  d’un 
inftrumcnt.  Ces  Muliciens  vouloicnt  encore 
que  les  mêLinges  du  DiatcJJdron,  A\x  Dia- 
ptnttf  â’C.  qu’ils  appelloient  en  général  P ton- 
nai, formoient  les  accords;  & que  l’inter- 
valle du  premier  au  dernier  comprenoic  tou- 
te rétennuc  de  la  voix , qui  eft , pour  s’expli- 
quer plus  clairement,  la  quinzième  ou  dou- 
ble oèlave, 

Eudidt,  dans  fon  Introdtidion  Harmon:- 
ÿur.l’ua  des  premiers  Auteurs  fur  la  Mufi- 
• que , fait  conliiler  les  Confonancts , de  même 
que  les  dilfonancet,  dans  la  rtpugnantt  tjut 
Its  font  ont  à fi  milir.  Les  tons  étant  pro- 
duits , dit  il  , par  les  did'erentes  percudions 
des  corps  télonnans,  peuvent  faire  des  pereuf 
/ions  lentes  d.ans  les  Ions  gi.,ves  tfc  vres  dans 
ceux  qui  (ontaigtis,  Sc  les  tons  étant  diftc 
rens  , luivant  le  nombre  des  pcrciillions  , qui 
les  compofenr , Enttide  en  conclud  que  les 
Tons  ont  rappoit  les  uns  aux  autres, luivant 
les  mêmes  pvopoitions  que  les  nombres  ont 
enl'embie.  Ainli  les  Conjon.mces  fe  font,  fi 
: on  l'en  croit,  lorfquc  le  nombre  des  pereuf 
I lions  eft  tcilentcnt  proportionné  au  nombre 
des  pcrci-ilions  d'une  autre  , que  leurs  pet- 
cullions  le  font  toujours  enlemblc  : ce  qui 
fait  une  union  ou  conjonéhon  agréable  à 
l’oreille-  Par  r.iifon  contraire  , les  didunan- 
ces  fe  lont , loilquc  les  nombres  des  per- 
ctillions  des  deux  fons  font  difpcoportion- 
iiés  ; de  maniéré  qjie  cette  union  ne  fe  ren- 
contre qu*  fott  rarenienr. 

Suivant  cette  rltcotie  &' Eudidt,  conforme 
pour  le  fond  d celle  à' Arifioxtnt , les  inter- 
valles qui  font  moindres  que  la  quarte  , 
font  tous  difeordans  , & la  quarte  eft  la 
plus  petite  des  Conjonancts.  Etrange  Mufi- 
que  ! Si  l'ctfet  de  ces  Confonances  piaifoit  , 
il  faut , s’écrie  M-  Perrault,  que  les  oreilles 
des  Muliciens  d’à-prefent  foicnr  différentes 
de  celles  des  Anciens-  En  clFct  nous  trou- 
vons que  la  Confonanct  de  la  tierce  eft 
beaucoup  plus  agréable  Sc  plus  parfaite  que 
celle  sic  1?  quarte , qu;  a pj  défaut  rlç  p’ê- 
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tre  bonne,  que  [quand  elle  eft  foûtetsae  pii* 
d’autres  Conjbnacts  ; au  lieu  que  la  tierce 
eft  bonne  dans  le  Duo,  Elle  a outre  cela 
l’avaiiiagc  fur  toutes  les  Confonancts , de  ne 

foint  ennuïer  comme  les  autres , qui  bleflënt 
oreille,  quand  elles  fe  rencontrent  deux  de 
fuite  ; parce  que  l’oreille , qui  demande  de  la 
variété  , ne  peut  fe  plaire  dans  la  répétition 
d’une  même  Confonanct , fi  ce  n’eft  de  la 
tierce  d caufe  qu’elle  eft  naturellement  de 
deuxefpeces,  favoir,  la  majeure  , & la  mi- 
neure', que  l'on  fait  ordinairement  fuivte 
l’une  d l’autre. 

Outre  le  mauvais  goût  des  Anciens,ils  n'ont 
jamais  connu  la  variation  des  Conjonancts  , 
& leurs  révolutions.  A en  juger  par  leurs 
Ecrits , & par  ce  qu’en  a penfé  AI.  PtrrauU  , 
il  paroîc  que  tout  le  fin  de  leur  Mufiquo 
éroit  renferme  dans  la  modulation  du  chant 
à une  feule  partie.  Us  ne  fe  fetvoient  des 
Conjonancts  que  comme  on  s'en  fert  anjour- 
d hui  dans  une  Vielle,  ou  dans  une  Corne- 
mufe , où  il  y a des  bourdons  accordés  i la 
quinte  Si  d l’ortave,  ArUlott  dit  même  qu’il 
n’y  a que  l’otftave  qui  le  chante  ; que  ni  la 
quarte,  ni  la  quinte  ne  le  chantent  point; 
Sc  que  la  fuite  de  pluficurs  quintes  & de 
plulicLits  quartes  eft  défagrcable.  D’où  l’on 
cpnclud  que  toute  la  fcicnce  des  .accords  des 
Anciens , & tonte  leur  fymphonic  ne  con- 
liftoit  qiip  dans  le  chant  de  deux  voix  , ou  de 
deux  inftrumetis  accordés  d l’odfave  {'un  de 
rature. 

CON.STELLATIOêJ.  AlTemblage  de  pluficun 
étoiles.  Les  premiers  hommes,  qui  commen- 
cèrent d s’attacher  fciie'ufemenr  d l’Afttono- 
mic  , s’aviferent  fort  d propos  de  diftinguet 
les  étoiles  par  clalTc,  afin  de  les  reconnoî- 
tre  avec  plus  de  facilité,  & de  les  mieux 
fixer  dans  le  firmament.  On  ignore  couc-à-< 
fait  le  nom  de  ces  hommes  ,bien  dignes  d’ê- 
tre connus.  Nous  favons  feulement  que  nou* 
devons  d Piolomct  la  difpofition  & la  dé- 
nomination des  Confldlations  y Si  que  Pto~ 
lomti  l'avoir  apprife  Ü IJypparqut  y & pat 
qui  Hypparqut  avoit-il  eu  cette  connoif- 
lanccî  C’eft  juftementcç' qu’on  ne  fait  pas. 
Quand  oh  a lû  la  Mythologie  de  Natalis 
Cornes  , V Ajironogie  A' Egide  Strauch  , & la 
Chapitre  ; ’ du  Livre  VI.  de-  VAlmageJle  d» 
RUdg/itOn  n'eft  p.as  plus  favant  fur  l’ori- 
gine des  Confidlations  , quoiqu’on  trouvo 
dans  ces  Ouvrages  des  Tables  fur  leur  ori- 
gine. Ce  qu’il  y a de  bien  certain  , c’eft  quo 
les  Anciens  ne  comptoieiit  que  48  Cqnjlella- 
tions,Aî\is  Icfqiicllcs  ccoient  rangées  loxi 
étoiles.  Ptolomet  Si  Ulùgli  Beik  ont  cpn- 
ferve  le  même  nombre  de  Çonfidlatlons  , 
fanf  s'aecprdpr  cependant  (ÿir  pçlui  dçj  éfob 
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>]et.  Le  prenrier  compte  loifi  étoiles.  & le 
iecond  i o 1 7 . ( f^ou?  ETOILE.  ) 

».  Après  avoir  forme  ainfi  plufîeurs  amas  d’é- 
toiles , je  veux  dire  plufieurs  ConfltlUnons , 
on  fon);ea  à leur  donner  des  noms.  Comme 
• dans  ces  lems  recalés  de  la  naillànce  de  l’Af- 
tfonomie , chacun  était  libre  de  faire  des 
CoiMtUations , certe  meme  liberté  s'étendoit 
aulfi  fur  leur  dénomination.  Les  noms  des 
animaux  fe  préfçnterent  les  premiers, & tout 
de  fuite  on  ttanfporta  ces  noms  dans  le  Ciel. 
11  y eut  cependant  d’autres  Adronomes , qui 
aimèrent  mieu;i  leur  donner  das  noms  d'hom- 
mes. Ainfi  l’on  vit  la  Puitt  Ourfi , la  Grande 
Ourft , le  Dragon  , Cephèe , Bootes  , la  Cou- 
TOnrli  Boréale , Hercule  , Ta  Lyre  , le  Cjrg/(^, 
OU  la  Poule,  Cajljlopèe,  Perfie  , XeChartier  ,\ 
Hercule  le  Serpent , \ A'^le  , le  Dauphin , 
Pegafe  , ArMromede  , le  Triangle , Conflella- 
tions  de  la  partie  Septentrionale  du  Ciel.  Cel- 
les qui  fuivent,  & qui  embr.illènt  l'équateur, , 
je  parle  des  Conjlellations  du  Zodiaque , fu- 
rent ainfi  appellces;  le  Béiier  , le  Taureau  , 
les  Gémeaux  ,\' Ecrévijje  , le  Lion  , la  Plerge, 
,1a  Balance  , le  Scorpion,  \n  Capricorne  ,\e 
Perjêau  , Sc  les  Poijfôns.  Enfin,  on  donna 
les  noms  fuivans  aux  Conflellations  de  la  par- 
tie Méridionale  du  Ciel  i la  Baleine , XOrion , 
\Eridan,  ou  le  Fleuve,  le  Lièvre  , le  Grand 
Chien  , le  Navire , l'Hydre , ou  la  Couleuvre  , 
la  Coupe , ou  le  Nafe,  le  Corbeau,  le  Centaure, 
«le  Loup , V Autel , ou  V Eficetifoir , la  Couron- 
ne Méridionale  , Sc  le  Poijfon  Aujiral ; ce  qui 
tait  en  tour  4S  ; nombre  des  Conjlellations  , 
fuivant  les  Anciens. 

).  On  pourra  peut-Êuc  demander  fi  la  fan 
Il  taifie  ries  hommes  a diéié  tous  ces  noms.  M. 
delà  Hire  l’a  penfé  ; & je  crois  qu’on  peut 
«’cn  rapporter  à cet  h.rbile  Aftronome.  ( Def- 
tription  6e  Explication  des  Globes  placés  dans 
le  Château  de  Marly  , pag.  34.  ) Il  eft  vrai 
^ue  quelques  Savans  oni  voulu  qu’ils  n’a'icm 
cté  préférés  à d'autres  que  par  des  raifons 
motivées.  On  prétend  que  Ceahée  eft  le  nom 
d’un  Roi  d'Eyypte , & que  les  noms  de  la 
plupart  des  Conjlellations  fout  celles  de  fa 
tannlle.  Ainfi  CaJJiopie  eft  fa  femme,  yt/i- 
dromede,  leur  fille.  Les  Conjlellations  du  Zo- 
di.aque  n'ont  reçu  les  noms  qu’elles  ont , que 
pour  exprimer  l’effet  & la  fitu.arion  du  fo- 
leil , qui  les  parcourt.  Par  exemple,  la  Conf- 
tellaùon.t^  la  balance  eft  ainfi  nommée., 
parce  qttc  le  foleil  étant  dans  «çtte  Conjlel- 
lation  ,\es  jours  font  é.qanx  aux  nuits.  Par 
'*  la  Conjltllation  du  Lion  , animal  extrê- 
mement vijroureux  , on  a voulu,  dit -on, 
faire  coupoître  que  le  (pleil  a plus  de  force 
alors  qu'on  tout  autre  tems,  Ea  affet  Je  fo- 
• Tome  l. 
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leil  eft  dans  cette  Conjlellation  au  mois  de 
Juillet  ; parcelle  du  Scorpion  , oùle  foleil  fc 
trouve  dansie  moisd’Oûobte.letemsfachcux 
pour  le  corps  humain , qui  eft  en  pro'ie  i des 
maladies , effets  de  l’iniempérie  du  tems,  &c. 

A dire  vrai,  ces  explications  me  paroiflent 
tout-à-fait  miférables,  ôc  faites  affez  mal- 
arlroitement  après  coup.  Car  tout  cela  s’a- 

î^fnfte,  fi  l’on  veut,  pour  un  certain  climat.  Et 
pour  que  les  Afttonomes , qui  ont  ainfi  nom- 
mé les  fignes  du  Zodi.ariue , eulTcnt  eu  l’in- 
tention qu’on  leur  artrinue,  il  auroit  fallu 
qu’ils  l’eiiiTcnt  eu  en  vue.  Quelle  idée  ! Laif- 
lons  ces  fpéculations  à des  gens  oififs,  qui 
peuvent  s’en  amufer,&  reprenons  le  fil  de 
notre  Hiftoirc. 

4.  .Les  Conjlellations , je  viens  de  nom- 
mer , font  celles  que  reconnoifibit  Ptolomée. 

A celles-ci  Kepler  en  ajouta  14;  &:  il  les 
compofa  des  étoiles  que  Ptolomie  appelloit 
Informes.  D'abord  il  forma  la  Chevelure  de 
Bérénice  près  du  Lion  ; enfuite  Antinoc  , ou 
Ganimede  y Sc  réunilfant  toutes  les  Conf 
tellations  Métidiouales , obfetvccs  par  Ame- 
ricus  y tfputius , André  Corjâlius  , Pierre  de 
Medine,Sc  fur-tout  Frédéric  Houthman  ,\\ 
en  compta  encore  i a , favpir  : la  Grue  , le 
Pheenix , X’ Indus , Ic  Paon  , V Apus  , X'  Abeil- 
le , ou  la  Mouche , le  Caméléon  , le  Trian- 
gle Auflral,  le  Portant  volant , la  Dorade  , 
ou  le  Xtphias  , le  Toucan , & X' Hydre.  De 
, forte  que  Kepler  comptoir  j t Conjlellations. 
Depuis  Kepler  , plufieurs  Aftronomes  ont 
augmenté  le  nombre  des  Conjlellations.  Bart- 
fehius  compte  encore  deux  Conjlellations  , 
l’une,  qu’rl  nomme  Cameloparde , 6c  l’autre 
X'I/nicorne.  ( Voicz  Globus  QuadrupedaCts.  ) 
Heveims  joint  à celles-là  le  Linx  entre  la- 
grande  Ourfe  & le  Chartier  ; lef  Chiens  de 
Chaffe  , fous  la  queue  de  la  grande  Ourfe  , le 
Lejard  entre  la  Gafliopée,  au-deftous  du  Pe- 
gafe & entre  le  Cignej  le  Sextant  au-delibu» 
du  Lion,&  au-delfus  du  Serpent;  le  Bou- 
efirr  de  Sobieski  au-deflbu$  d'Àntiuoc;  le  pe- 
tit Triangle  entre  le  gr.ind  Triangle  & la 
Mfcuche  , le  Cerhere  à côté  d’Herctile  , le 
Mont-Menale  fous  le  pied  droit  de  Bootes  . 
le  Renard  avec  l'Oie  entre  le  Dauphin  6c  la 
• FlechCîfpa-defrus  de  l’Aigle  volant.  Pour  le 
coupcéStmms  ne  font  point  dormés  en  l’air. 
Hevelit^  allègue  à cette  fin  plufieurs  raifons; 
6c  alli.gnc  à toutes  ces  Conjlellations  de  nour 
veaux  cataéleres.  Comme  les  Aftronome» 
n’ont  adopté  ni  ces  Conjlellations , ni  ces  ca- 
raâcres  , je  ne  m’);»atrcterai  pas.  Les  eu-» 
rieux  auront  recours  à ce  Livre  d’Hevelius- 

’inthaXé'.  Prodrodius  AJlronomicus , pàg.  it^ 
fuiv,  Oans  le  Catalogue  des  Etoiles  fixes 
E e 
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<le  ce  Savant , & dans  l'on  Flrmamcntum  So~  1 
Heskianum  on  trouve  77  ConficUat'tons , <{m\ 
comprennent  18S8  étoiles.  Aujourd’hui  on  1 
ne  compte  que  Conjiellafions,  Les  voici  j I 
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en  commençant  par  celles  <^ui  font  au  Pole- 
Nord,  tirées  des  Cartes  cclelles  du  Pece 
Pardits. 


table  des  constellations. 


Noms  des  Coafiellations  en 
commentant  par  celles  du  Po- 
le-NoreL 

Nombre  des  Etoiles 
dont  elles  font  com- 
poses. 

1'. 

Leur  grandeur. 

Ils  IIP,  IV'.  V', 

VP. 

1 La  petite  Ourfe  , . i . > 

( 

• 10 

0 

1 

3 

X 

3 

2 La  grande  Outfe , . . . 

• • 35 

0 

7 

1 

11 

8 

5 

J Draqun  , 

• • 55 

0 

I 

fO 

>4 

8 

1 

4 Céphée 

• . 11 

0 

0 

3 

7 

7 

4 

5 CalEopée, 

. t 18 

0 

0 

5 

5 

3 

>5 

C Perfée,  

• . 41 

0 

1 

4 

1 1 

7 Le  Cocher , . . . . 

. . 40 

1 

1 

0 

7 

3 

»7 

> Bootes, 

, . 32 

1 

0 

<î 

«5 

4 

8 

9 Hercule 

. . 6l 

0 

0 

î> 

11 

I 1 

IX 

10  Le  Ciçne  

. . 40 

0 

« • 

•5 

16 

7 

X 1 

1 1 Andromède , . . . . 

. . 17 

0 

3 

1 

1 1 

XO 

1 

11  Le  Triangle,  .... 

. . 6 

0 

0 

0 

3 

X 

1 

Il  La  Chevelure  de  Bérénice, 

. . 13 

0 

0 

1 

1 I 

X 

0 

14  La  Couronne  Sepceiunonalc,  . • 

0 

i 

0 

5 

8 

7 

1 f La  Lire» 

. . IJ 

1 

0 

1 

I 

7 

4 

16  Pégafe, " . 

• • 

0 

4 

5 

6 

3 

7 

17  Le  petit  Cheval,  . . . 

• • . 4 

0 

0 

0 

4 

0 

0 

1 8 Orion  

. . $S 

1 

4 

4 

16 

I 1 

>9 

19  Le  petit  Chien  , . . . 

. 10 

1 

0 

0 

3 

5 

20  Le  Serpentaire , . . . 

. . 30 

0 

I 

V 

9 

10 

3 

11  LeSetpent,  .... 

• • 35 

0 

X 

7 

7 

1 

18 

ai  L’Aigle 

. . 27 

0 

I 

6 

I 

5 

>4 

2}  Antinous, 

. . 15 

0 

0 

6 

1 

X 

6 

24  La  Fléché, 

. . 8 

0 

0 

0 

5 

I 

4- 

15  Le  Dauphin 

. 10 

0 

0’ 

s. 

0 

X 

4 

iS  LeBelier, 

' . . 19 

0 

0 

3 

X 

1 

•3 

27  Le  Taureau,  .... 

. . 48 

X 

1 

5 

8 

10 

»3 

28  Les  Jumeaux, 

• • 54 

0 

3 

4 

7 

9 

11 

29  L’EcrevilTê 

• . 5» 

0 

0 

1 

4 

6 

10 

}o  Le  Lion, 

• • 45 

1 

1 

5 

>5 

7 

«4 

^ I La  Vierge 

1 

0 

5 

6 

1 I 

11 

32  La  BaLance,  .... 

■ •.  >4 

0 

1 

8 

1 

1 

33  Le  Scorpion,  .... 

...  35 

• , 

1 

I 

9 

10 

I X 

34  Le  Sagittaire , .... 

. . 30 

0 

2 

7 

S 

s 

5 

3 { Le  Capricorne , . . . 

. . 28 

0 

0 

4 

1 

7 

itf 

3C  Le  Verfeau  , . . . . 

• • .4a 

0 

0 

4 

7 

»5 

8 

37  Les  Poidbns , . . . . 

. . i6 

0 

0 

1 

6 

•9 

10 

38  La  Baleine , . . . • 

....  a? 

0 

1 

7 

>4 

5 

I 

39  L’Eridan * 

• . 44 

1 

0 

6 

19 

'5 

3 

40  Le  Lievre 

. . 15 

0^ 

0 

4 

4 

4 

] 

41  Le  grand  Chien  , . . . 

•.  . 19 

1 

X 

S 

4 

8 

0 

42  L’hydre 

. . 19 

I 

0 

1 

•3 

9 

4 

43  La  Coupe , . . . . 

• . 11 

0 

0 

0 

8 

1 

1 

44  Le  Corbeau , . . . 

. . 8 

0 

0 

4 

1 

1 

43  Le  PoiQ'on  méridional , . 

. . Il 

I 

•0 

0 

9 

1 

0 

4^  Le  Phoenix , . . . . 

• . »4 

0 

X 

3 

8 

1 

0 
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Noms  des  Conflellations  en 
commençant  par  celles  du  Po- 
le-Nord. 

Nombre  des  Etoihs 
dont  elles  font  com- 
poses. 

I', 

Leur 
IP,  IIP 

grandeur. 
IV',  V', 

VP. 

47  LaColombc,  . . . . * 

Il  . 

0 

1 

0 

9 

0 

I 

48  Le  Navire 

5‘  • 

I 

7 

lO 

ij 

7 

3 

49  Le  Centaure 

■jr  • 

• 

1 

5 

7 

if> 

9 

1 

; 0 Le  Loup  

, , • 

10  i 

0 

0 

1 

1 1 

7 

0 

5 1 La  Couronne  méridionale. 

M • 

0 

0 

0 

4 

7 

t 

51  La  Grue 

M • 

0 

J 

0 

4 

1 

■ 6 

SJ  L’hydre,  ...... 

>S  . 

0 

I 

0 

4 

10 

0 

54  La  Dorade  , . . . . 

6 . 

0 

0 

0 

i 

3 

0 

ff  Le  Poiflon  volant , . .’ 

4 • 

a 

0 

0 

0 

3 

56  L’Abeille, 

4 • 

0 

0 

0 

4 

0 

0 

57  Le  I tiangle  méridional , 

4 • 

m 

0 

3 

0 

0 

1 

0 

{S  L’Autel  , ...’.. 

6 . 

0 

0 

0 

$ 

I 

d 

5 9 Le  Paon  

. 

0 

Z 

1 

G 

6 

Go  L’Indien  , ...  , . , 

1 1 ■ 

0 

0 

0 

G 

3 

G 

61  Le  Toucan 

i . 

0 

4 

0 

3 

l 

0 

Gi  Le  Qiméleon , . . . . 

9 . 

0- 

0 

0 

0 

9 

0 

6 4 L’Apode, 

Il  . 

• 

0 

0 

, 0 

t 

1 1 

'0 

64  Cruzero  

4 • 

0 

1 

1 

0 

1 

0 

£5  Le  Chêne  de  Çharlcs  IL  . 

10  . 

« 

0 

1 

1 

S 

1 

0 

Depuis  le  P.  P ardus  on  a Hccouverr,  ou 
forme  <ic  nouvelles  ConfietLuions  ; c’eft  le 
Chien  de  chaflè , le  Sextant , & le  petit  Lion, 
&c.  & les  autres  que  j’ai  citées  ci-devant , 
lesanicles. 

5.  Les  noms  que  je  donne  ici  aux  Confitlla- 
tions  , font  ceux  qu’elles  ont  depuis  long- 
tems.  Ce  n’ert  pas  qu’on  n’ait  voulu  y faire 
des  changemens.  L’efprit  de  l’homme  cft-il 
ft  ftabicî  Bide , célèbre  Aflronome  Allemand , 
fut  le  premier  oui  trouva^  redire  à ces  noms. 

Il  fur  icandalife  qu’on  eut  mis  daifs  le  Ciel 
des  noms  d’animaux.  Un  motif  de  Religion  , 
pour  ne  p.is  dire  un  fcrupulc  , le  porta  i 
l'ubftitoer  ceux  des  Saints.  Anime  de  ce  îclc  ' 
aiTèz  mal  placé,  il  compofa  un  Ouvrage  in- 
titulé le  Citl  Chritkn.  Là  on  trouve,  au  lieu 
des  1 1 figues  ou  ConfiiUaiions  du  Zodiaque  , 
les  douze  Apôtres  lie  Beiier  Pta/re , le 'Tau- 
reau yiadré,  &c.  Si  au  lieu  d’Andromède  le  | 
SipuUhn  du  Chrifi , Hercule  les  Mages  ve- 
nans  d'Oriem  , le  grand  Chien  *David , la 
Lyre  la  Crèche  de  Jej'us-Chrill , &c.Ju!esSchil- 
1er  fuivit  l'exemple  de  B:de  en  i6î7  , S; 
compofa  à ce  fujet  un  Livre,  dont  le  titre 
cft  Catum  fle/fuium.  Si  la  piété  eût  dirigé  les 
changemens  de  ces  noms,  l’idée  de  Bede  de- 
voir fatisfaire.  Mais  quel  rapport  a la 
piété  avec  des  mots  qui  fervent  .à  défigner 
unechofetNe  ferntons  point  le  coeur  hu- 
main._  GuiUavme  Scércàiir/,  anime  du  meme 
motif  que  cet  Atljonome  , fe  crut  en  droit 
- de  réformer  ce  qu’il  avoir  fait.  Au  lieu  de 
nommer  le  Bélier  André,  il  trouva  plus  con-  1 


venable  de  prendre  le  Beiier  pourcclui  qu’//- 
braham  facrifia  à la  place  de  fon  fils  IJ'aac  ; 
de  reconnoître  fous  la  Conjiellaiion  de  la 
Vierge,  la  Sainte  f^ietge-  Sic.  ( V.fon  AJlrof- 
copium.  ) Cette  idée  a'i’ant  plû  à Philippe 
Hafdotjfer y Stnaicus  de  Nuremberg,  il  s’a-, 
vifa  de  vouloir  mien*  accorder  les  noms  des 
Conflellations  avec  ceux  de  l’Ecriture  Sainte. 
Cafiîopée  devint  Betfabée  , le  Lion  , celui 
que  Sanijoma  tué.  Sic.  ^Voiez  la  Carte  à 
jouer  .^Jlrontimiaue.  ) 

G.  Cetemhoufiafine  de  Religion  eut  fon  cours. 
On  trouva  dans  la  fuite  que  ces  idées , quoi- 
que pietifes,  n’aboutilToient  à rien.  Un  au- 
tre emploi  de  ces  noms  fuccéda  à celui-ci. 
Des  Agronomes  s’imaginèrent  de  s’en  feivir, 
pour  immortalifer  avec  éclat  les  aftions  des 
Princes , Si  d’en  écrire  l'hiftoire  ( comme 
s’exprime  M.  de  la  Mire  à la  page  5 f de  fon 
Livre  cité  ci-devant)  fur  les  E oiles  du  Firma- 
, ment.  Dans  cette  vûe  M.  de  la  Hire  dit 
qu’ils  cherchèrent  à connoître  quelque  rap- 
port entre  la  difpofition  de  quelques  étoi- 
les, Si  entre  leur  nombre,  qui  convînt  à quel- 
que figure.  La  ctiofe  eft  alTcz  finguliere  ; 
mais  on  trouva  que  les  deux  étoiles  des  cor- 
nes du  Bcliee  figuroient  Jupiter  fous  la  for- 
me de  cet  aninvil  j que  celles  du  Taureau 
repréfentoient  Jupiter  fous  la  forme  d’un 
Taureau,  pour  ravit  Europe  ; enfuiteen  Ai- 
gle pour  enlever  Ganimede.  De  la  Fable  de 
Calijlo  ils  tirèrent  la  Conciliation  de  1 Our- 
fe;  jdpoUon  Si  Hercule  y ou  Cajîor  Si  Pollux 
fous  ICS  noms  des  Gcincatix  •,  Cerbs  fous  ce* 
, £ c ij 
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lui  de  la  Vierge,  &c.  Si  M.  dt  It  Htrc  ne  di- 1 
Toit  pas  que  ces  Bgures  om  quelque  rapport 
avec  les  avions  des  Princes,  je  ne  crois  pas 
qu’on  pût  le  deviner.  Efchûrd  H'eigel  s’ex- 
plique plus  claitemenc  dans  Ton  Caüim  Ne- 
raldicum.  11  tranCporte  dans  ics  deux  les 
principaux  Potentats  de  l’Europe.  De  la  gran- 
de Ourfe  il  forme  l'Eléphant  des  Danois , du 
CigneleRhombedeSaxe  avec  les  Epées,  8tc. 

Quoique  tous  ces  traits  forment  l’Hif-, 
toire  des  CcnfitlUiions , je  croitois  néanmoins 
abufet  delà  patience  du  Leéleur,  fi  j’entrois 
dans  un  plus  grand  détail,  qui  deviendroit 
trés-minucieux.  Je  terminerai  tlonc  cet  Arti- 
cle par  un  dernier  trait  hiftorique.  C’efl  que 
les  Chinois  fubdivifent  nos  ConJltUations , 
& en  comptent  aéluellcment  bien  plus  que 
nous.  Je  ne  prétends  pas  en  faire  l’cnumera- 
lion.  Pour  im  fait  tel  que  celni-ci,  il  faut 
confulter  les  Auteurs  qui  ont  pris  cette 
peine.  Vo'ier  donc  les  OkJ'ervntions  Mathi- 
matiquts  & Phyjîquts  faitis  au  Indes  & dans 
la  Chint , par  le  P.  Socl,  Chap.  V, 
CONSTRUCTION.  En  Géométrie,  on  entend 
par  ce  mot  une  préparation  que  l’on  fait  en 
tirant  dans  une  figure  des  lignes  nécelfaircs 
ponr  une  démonftration.  En  Algèbre,  en  joi- 
gnant à ces  mots  celui  d’équation , Conjlruc- 
tion  eft  l’art  de  trouver  des  quantités  ou  des 
racinesinconnues  d’une  équation  par  lemo'ien 
. des  lignes.  Ou  autrement , on  entend  par  Conf- 
truSion  des  Equations , l'invention  d’une  li- 
gne , qui  exprime  la  quantité  inconnue  d'une 
collation  algébriquq, 

Suppofons  quùan  ait  l’équation  a:=  tf.La 
ligne , qui  exprimera  cette  équation , fera  une 
ligne  droite.  Soit  donnée  à conftruffc  l’équa- 
tion X = a t an  a — é:  or.  prend  la  lom- 
nie , ou  la  différence  des  lignes  repréfentées 
pat  a par  a — t.  La  confttuâion 

d’une  équation  à fraéfions  eft  encore  route 
limple.  Si  A = < , on  prend  la  raifon  de  la 

ligne  « à la  ligne  h.  Er  pour  une  fr.aiflion 
plus  compoféc  telle  que  x = , on  fait  d’a- 

e 

bord  évanouir  la  ftaélion,«n  multipliant  .r 
pat  c , Sc  l’on  a .r  c = ai:  d’où  l’on  tire 
t : a : : h : x.  Donc  ar  eft  égale  à la  troifiéme 
' proportionelle  à ces  trois  lignes  données. 
Tout  cela  eft  fondé , ou  fonde  meme  ces 
principes.  [ 

Toutes  les  équations  (împ’es,  c’eft-dire, 
d’une  feule  dimenfion  , peuvent  fe  réfoudre, 
en  mettant  fous  la  forme  de  p'oporiion  les 
fraéfions  auxquelles  la  quantité  inconnue  eft 
égale. 

Lorfqii’on  » des  équations  de  plus  d’une 
dim.i.fiou  , M.  Wolf  prefetit  cette  réglé. 


I*.  Introduifei  dans  l’équation  propofle  une 
nouvelle  indéterminée,  a“.  Trans/ormi  par  le 
moien  de  cette  inconnue  , l'équation  en  dife- 
renus  courtes , dans  lefquelles  foient  deux  in- 
déterminées. 3®.  Forme^  enfuite  deux  équa- 
tions locales.  Leur  commune  interfeSion  dé- 
termiqera  les  racines, 

M.  StotK  donrte  dans  fon  Diéfionnaire  • 
de  Mathématique  une  maniéré  de  cunftruire 
les  équations  par  l’inrerleétion  de  deux  lieux. 
Et  pour  trouver  les  lieux  les  plus  (impies 
pour  la  ConJIruSion  d’une  équation , il  ex- 
trait la  racine  quarréede  la  plus  haute  puif- 
fance  dè  l'inconnue.  Il  y a ici  des  exceptions 
qu’il  faut  voir  dans  fon  Livre.  Je  ne  m’y  ar- 
rêterai pas  ; parce  qu’outre  que  la  réglé  de 
M.  Wolf  me  paroît  bien  ample  & bien 
générale , c’eft  que  cette  maniéré  de  fe  fer- 
vir  des  courbes  pour  les  équations  ne  con- 
duit i tien , fi  ce  n’eft  i exercer  l’efprir.  Car 
la  méthexie  qu’on  a en  vùe  par-là  d’exttaite 
les  racines  d’une  équation , eft  bien  infé- 
rieure à celle  de  l’approximation.  On  a tant 
d’objets  fur  lefquejÿ  on  peut  s’exercer  l’ef- 
prit  utilement  qu'on  doit  négliger  tous  ces 
exercices  qui  n’ont  qu’un  feul  avantage. 

1.  L’Auteur  de  la  Cor^ruclion  des  équations 
eft  René  Slufe.  On  trouve  (a  découverte  dans 
la  fécondé  -partie  de  fon  Méfolabe.  Sa  mé- 
thode a été  expliquée  par  M.  de  la  Mire  dans 
fon  Traité  des  ConflntSions  des  Equations 
AnalytiquestSi  par  M.  le  Marqu is  Attl Hôpital 
dans  fon  Traite  Analytique  des  Sections  Co- 
, niques,  M.  Rolle  avoit  trouvé  à redire  autre- 
fois à cette  méthode.  Il  l’attaqua  dans  les 
Mémoires  de  l’Acgdémie  des  Sciences  de  1 699.  ’ 
pag.  66.  & Ann.  170S  : mais  elle  fut  très- 
bien  défendue  par  M.  de  la  Htre  ce  Savant 
fit  imprimer  dans  \osMémoires  de  l'Académie 
«ft  1710  un  Mémoire  où  les  obieftions  de  M. 
Vîo//efontrepou(Tcesavec force  Sc  avec  vérité. 

M.  Fiete  a donné  la  GonfiruRion  des  équa- 
tions (impies:  fon  Livre  U-de(Iùs  eft  intitu- 
lé ; Recetifîo  canonica  effeefionum  Geometri- 
• carum_.  Maniti  Gebalde  a compofé  auffi  un 
Ouvrage  fur  ces  fortes  d’équations,  dont  le 
titre  eft  : De  refolutione  & contpojàione  Ma- 
thematica  : Optes  pofhumum,  Dtfearres  a pris 
de  ces  Auteurs  ce  qu’il  en  a donné  dans  fa 
Géométrie.  Je  veux  parler  dés  équations  finir 
pies.  Quant  aux  autres , il  les  a approfon- 
dies. Pour  confttmre  un  Problème  plan  , 
c’eft-à  dire  , d'une  équation  de  deux  dimen- 
fions  , il  fe  fert  du  cercle  & d’une  ligne  droi- 
te : pour  une  de  3 ou  4 , qui  eft  un  Problème 
folide , il  fait  ufage  du  cercle  d’une  des 
frétions  coniques  : pour  une  de  5 on,  £ du 
cacle  Sc  d’une  ligne  du  fécond  genre , telle 
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que  t.i  conchoïtl4,par  exemple  : enfin  ■ pour 
lin  Problème  rie  7 ou  i>  ilimenrions  » il  em- 
ploie le  cercle  & une  ligne  rlun  ttoifiéme 
degré.  Ainfi  de  fuite  en  conllruifan:  des 
■ équation^  de  deux  dimcntions  j en  augmen- 
tant  par  le  cercle  alfocié  avec  une  courbe  , 
qui  croît  toujours  d'un  degré.  ( Géométrie  Jt 
Defiartts,  L.  III.)  U hut  convenir  jue 
cette  méthode  eft  bien  générale.  Peut-être 
l'cft.elle  trop.  MM.  de  la  Hire  Sc  Fermai 
croient  qu’il  y a de  l’ctreur  dans  la  règle  de 
Dejcartei.  C’eft  une  difeuflion  à voit  dans 
la  Préface  Dt~la  tonjirucliort  des  équatiorti 
analytiques.  Quoiqu'il  en  foit  de  ce  diffé- 
rent , les  Géomètres  conviennent  aujour- 
d’hui , que  les  Equations  quadratiques  peu- 
vent /:  conjlruire  par  lalig^droiee&  le  cercle  ; 
in  cell  s du  troifieme  & qiMriéme  dégrés  par 
le  cercle , Ù une  parabole  , ou  une  hyperbole  , 
donnée.  Les  Auteurs  qui  font  cités  dans  cct 
Article  , font  les  feuis  ajui  ont^  écrit  fut  W 
Conffru3ion  des  équations.  ' 

CONlTACT.  Attoucltemcnt.  On  dit  en  Géo- 
métrie Point  de  Cont.tcl , le  point  où  une 
ligne  ou  un  plan  en  touchent  un  autre.  Les 
parties  qui  fe  touchent  fe  nonunent  les  points 
ou- les  lieux  da  Conta3, 

CONTEPAS.  Machine  qui  fert  à mefurer  le 
chemin  que  l’on  fait.  FoU[  ODOMETRE. 

CONTIGU.  Epitheie  qu’on  donne  quelque- 
fois aux  angles  quand  iIs.font  de  fuite.  Auill 
au  lieu  de  dire  Angles  de  fuite,  on  dit  Angles 
contigus.  Fdiet^  ANGLES  DE  SUITE. 

CONTINGENT.  Ce  terme  ft;.  joint  iune  li 
gne , & lignifie  alot<Jju’elle  ell  tangente,  U ne 
ligne  etntingente  n’eft  autre  chofe  qu  une 
tangente.  friief.TANGENTE. 

.CONTRE-APPROCHES.  Terme  de  Fortifica- 
tion. Foie^  APPROCHES. , 

CONTRE-BATTERIE.  C’eftUans  la  Fonifi- 

• cation  une  batterie  fur  les  ouvrages  de  la 
Forterdfc  ôô  l’on  peut  pofler  du  canon  con- 
tre celui  des  ennemis.  L’endroit  le  Çlus  corn-  < 
mode,  pour  la  conllruire,  efl  le  chemin 
couvert  qui  eft  bordé  d’un  autre  foffé. 

CONTRE-GARDE.  Ouvrage  de  Fortification, 
ii’on  conftruit  à la  pointe  d’un  baftion  ou 
'une  demi  lune,,  pour  les  mettre  d couvert 
du  feu  de  l’alTîcgeanr.  La  Contre-garde  a été 
fubllituée  à la  demi  lune , que  les  Anciens 

• mettoient  devant  la  pointe  des  baftions.  Cet 
Ouvrage  a été  inventé  par  le  Capitaine  De 
Ma  chi.  11  l’appelloit  en  général  Pentone.  Il 
a reru  le  nom  de  ( nntre-gaide  de  quelques 

^ Ingénieurs  moderres.  Le  Comte  de  Pa~an  Sc 
& la  Baron  de^ufentein  , font  les  premiers 
qui  en  eut  fait  ulage  dans  leur  maniéré  de 
forcifiér.  ^ 

• Il  y a deux  fortes  de  Contre-gardes.  Les 
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unes  A B CD  E ( Planche  XLVI.  Figure  91.) 
ont  des  faces  & des  fignes.  Les  autres  8,  7,9, 
font  en  équerre  & n’ont  que  des  firoples  fa- 
ces. Quoique  les  Contre-gardes  fe  conftrui- 
fent  fuivant  les  fyftemes  , voici  cependant 
une  confttuâion  générale  à commencer  par 
la  première  ABC  DE.  De  l'angle  delà 
demi-lune  MNT,  menez  une  ligne  paral- 
lèle d la  face  du  baftion  XZ,  jufques  d ce 
qu’elle  coupe  la  ligne  magiftrale  P X B.  Du 
milieu  de  la  face  X Z foit  tirée  une  parallèle 
au  flanc  Z Y.  Le  point  K où  elle  coupera  la 
ligne  B C déterminera  la  face  de  la  Contre- 
garde.  A'iant  pris  4 toifes  fut  cette  ligne,  on 
aura  le  flanc  de  la  Contre-garde  déterminé. 
Pour  l’autre  moitié  on  fera  la  mêmé  chofe. 

Pour  la  cooftitiéHon  de  la  Contre-garde 
8,  7>9,  on  fe  contente  déporter  15  ou  10 
toifes  parallèles  d la  contrefearpe  du  baftion  : 
ce  qui  donne  les  faces  de  la  Contre-garde qai 
vont  ainfi  fe  terminer  juf^bés  aux  folles  des 
demi-lunls.  Cette  Contre  - garde  a ) ou  4 
toifes  de  largeur  , Sc  fa  hauteur  eft  , comme 
l'autre,  moindre  de  trois  ou  quatre  pieds  que 
celle  de  la  Place.  On  ne  fait  plus  ufage*quc 
de  celle-ci. 

M.  de  Fdiiban  donne  dans  fort  fécond 
fyftcme  la  maniéré  de  conftruire  les  Contre- 
gardes  , qu’il  eft  bon  de  connoitre.  1 Pro- 
longez la  capitale  P 6 , jufques  d jp  toifes  au- 
dcld  de  l’angle  flanque  du  baftion.  1®.  Tirez 
les  lignes7S,79,  parallèles  aux  faces  du  baf- 
tion ; donnez  56  toifes  d ces  lignes,  qui  for- 
mcrontles  faces  de  hContre-garde.  5".  Porter 
50  toifes  depuis  l’angle  de  la  tenaille,  éctitez 
le  flanc.  4*.  Elevez  fur  la  face  de  la  tour 
baftionnée  la  perpendicul.iirc  £9  de  6 toifes, 
& tirez  la  ligne  1 1 en  l’arrondilfant  devant 
l’angle  flauque  de  la  tour. 

Cet  ouvragéeft  très-recommandable.  Outre 
qu’il  met  d couvert  les  dehors  de  la  Place  , 
il  eft  encore  utile  pour  repoullèt  l'ennemi. 

CONTRE-MINE.  Gallerie  louterraine  voûtée, 
qu’on  pratique  dans  les  faces  d un  baftion  , 
Sc  plus  fouvent  fous  le  chemin-couvert  8c 
fous  le  glacis.  On  y fait  des  chambres  où  l’on 
met  la  poudre  nécellâire  pour  faire  fauter 
le  terrain  de  delTus^  foit  afin  de  ruiner  les 
approches  de  l’alllegeant , foit  afin  de  le 
challèr  de  fon  pofte.  CA  ufage  de  la  Contre- 
mine  n’eft  qu’un  ufage  de  furcroit.  Son  princi- 
p.il  eft,  comme  fon  nom  le  dit  allez,  de  décou- 
vrir les  mines  de  l’ennemi.  Au  moïen  de  cette 
gallerie  , on  eft  â portée  d’entendre  le  Mi- 
neur par  un  bruit  fourd  qu’on  diftinguc  fore 
bien.  Lotfque  ce  bruit  fait  |uger  qu’il  eft 
proche,  on  va  au-devant  de  lui , Sc  on  ruine 
Tes  travaux.  ■ 

Les  Contre-mines  ont  ordinairen  ent  trois 
E a iij 
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ou  quatre  pieds  de  Largeur  & ^ de  hau- 
teiir.  D’efpace  en  clpacc , on  yfaitdesfou- 
piraiix,  pour  y donner  de  l'air.  On  condruir 
aulli  par  intervalle,  des • fermetures  pour 
couper  le  chemin  à l'alTiégeant , lorfqu'il  fe 
rend  maître  de  quclqu’unes  de  fes  parties , 
foir  parla  mine  ou  autrement. 

1.  Quelquefois  on  n’a  pas  le  tems  de  Contre- 
mintr , ou  l’on  veut  en  éviter  la  dépenfe. 
Alors  on  découvre  ainli  l’cndroii  où  l’on 
mine.  On  fe  couche  par  terre  &c  on  prête  l’o- 
reille pour  entendre  le  bruit  que  le  Mineur 
fait  ddibus.  Autrement,  on  met  à terre  une 
caillé  d’un  Tambour  qu’on  renverfc.  Si  la 
corde  de  la  caiflc  , qui  le  trouve  en  haut  dans 
cette  fituation  tremble,  le  Mineur  travaille 
fùtement  deifous.  Sut  le  champ  , on  fonde 
le  rameau  de  la  mine.  Eli  - il  découvert  ? 
malheur  au  Mineur  qui  s’y  trouve.  Tout  de 
fuite  on  fouille  , & li  on  peut  l’attrapper  , 
point  de  quartier.  Il  cil  tue  ou  ctoullc  dans 
ion  trou  fans  remidion.  A cet  effet  on  jette 
quantité  d'eau  bouillante  & meme  de  l'eau 
fioidc , pour  faire  ébouler  les  terres  dans  le 
rameau. 

î-  On  doit  l’invention  des  Cnntt-minis  à 
Tryphon  , Architeéle  d'Alexandrie.  Et  voici 
comment  y'uru\t  rapporte  la  chofe.  Au  fiége 
d’Apollonic  , on  creufoie  une  mine  pour  en- 
trer dans  la  Ville  fans  qu’on  s’en  apperqùt.Les 
aflîcgés  en  furent  avertis , & ce:  avettillé- 
ment  les  cffrala , d’autant  plus  qu'ils  igno- 
roient  en  quel  tems  fie  par  quel  endroit  les 
ennemis  devoienc  cutter  dans  la  Ville.  Dé- 
couragés par  cette  incertitude , ils  ctoient 
dans  de  cruelles  all.armes , lorfque  l’Archi- 
teéle  Tryphon,  qui  étoic  avec  eux  , s’avifa 
de  faire  plulieurs  folles  creufés  deifous  les 
remparts  , environ  de  la  longueur  d’nn  trait 
d'arc  , pour  me  fervir  de  l’exprcflion  de 
Vitruvi  , & de  pendre  des  vafes  d'airain  dans 
tous  les  endroits  fouterrains.  Or  il  arriva 
que  dans  le  conduit  le  plus  proche  de  celui 
où  les  allîégeans  travailloient , les  vafes  fré- 
millbient  à chaque  coup  de  pioche  que  l'on 
donnoir.  C’cll  ainfi  qu'on  reconnut  l’endroit 
vers  lequel  les  Pioniers  s’avançoient  pour 
percer  ju^ues  au-dedans  de  la  Ville.  C'en 
lut  aller.  Tryphon  marqua  tous  ces  endroits; 
& a'iant  tenu  prêtas  de  grandes  chaudière^ 
pleines  d'eau  bouillante  , tn  de  poix  fondue 
avec  du  fable  rougi  au  feu  , il  lit  pendant  la 
nuit  plufieurs  ouvertures  dans  leur  mine , & 
y fit  jettet  toutes  ces  chofes  qui  étoulfercnt 
les  Mineurs  des  ennemis. 

Leï  h.abitans  de  Matfeille  , après  Tryphon 
fans  doute  , n’y  firent  pas  tant  de  façon  lors 
du  fiége  de  cetre  Ville.  Infirnirsqnc  les  en- 
Xîcmij  fouiUüisnr  pour  les  fprprendrc , i)s 
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creuferent  tout  autour  djla  Ville  allêz  pro- 
fondément , pour  que  toutes  les  mines  des 
afliégeans  fuflént  ouvertes  pat  leurs  fodes. 
Et  aux  endroits  où  la  nature  du  terrain  ne 
permit  pas  de  creulcr , ils  firent  en  dedans 
de  grands  folles  remplis  d’eau  en  manière 
de  vivier.  Enforte  que  cette  eau  venant  à 
entrer  tout  à coup  dans  les  minei , abatric 
les  étais  , 6c  étouffa  tous  ceux  qui  s'y 
rrouverent.  ( Voïez  Archited.  de  f-itruvt, 
L.X.) 

CONTRE-PARTIE.  Terme  deMufique.  Par- 
tie de  Mufiqùe  oppoféc  à un  autre.  Le  dedus 
cil  1.1  Contre-partie  de  la  balle. 

CONTRE-PÜINT.  Ancien  terme  dcMufique 
qui  fignifioic  les  notes  ou  lignes  des  fons  tc- 
pcéfentes  par  des  points  mis  l’un  contreou 
fur  l’autre.  On  peut  définir  encore  le  Con- 
tre-point une  compolirion  de  Miilique  par  des 
points.  Cette  compolirion  confifluit  d mettre 

^ des  points  vis-i-vis  les  uns  des  autres  , qui 
marquoient  les  ditiéiens  accords.  Elle  étoic 
en  ulagc  avant  l'invention  des  notes.  La  me- 
furc  de  ces  points  s’exprimoit  en  chantant , 
félon  la  qii.amicé  des  fyllabes  aulquelles  on 
les  appliquoit.' 

C'cll  une  choie  curieufe  que  la  façon 
dont  on  compoloit  autrefois  par  des  points. 
Il  faudroit  entrer  dans  un  détail  adez  grand 
pour  développer  cctrecompofition.  Afin  d’eu" 
prélentcr  le  fond , difons  qu’en  général  toute 
compofiiion  qui  fait  harmonie,  ed  Contre- 
point, & que  ipccialenienc  c’eft  un,  deux, ou 
plufieurs  chants  différens , compofés  fur  un 
lujet  donne,  6c  renypions  les  curieux  au 
Traité  de  l’Harmonie  du  P.  Mtrfene  , 6c  au 
Dictionnaire  de  Miifiquc  dcM.  Ærtÿârié.  Cet 
Auteur  le  dillingue  6c  le  fubdivife  en  Contre- 
pointjîmpleoa  note,  contre  note,  deuri, fugué, 
figuré , 6c c.  TSntes  ces  dillinélions  paroidcnc 
fort  iiuitiles  ; 6c  ceux  d qui  elles  pourront* 
plaire  , ne  doivent  pas  s’attendre  à les  trou- 
ver ici.^’ai  ciré  l’Auteur,  6c  l'Ouvrage  qu^9n 
peut  confulter. 

CONTRE- QUEUE  D’HIRONDE.  Ou- 
vrage de  Fortification  qui  a la  forme  d’une 
fimple  tenaille  , 6c  dont  les  côtés  s’éloignent 
ou  s’élargiffent  l'un  de  l’autre  , en  s’appro- 
chant de  là  Place,  roie^  QUEUE  D'HY- 
RONDE. 

CONTRESCARPE.  Terme  de  Fortification. 
Bord  du  fode  du  côté  de  la  campagne  ou 
autrement  talus,  qui  contient  les  terres  du 
chemin-couvert.  On  ne  donne  ordinaire- 
ment au  fommer  delà.  Contrefearpe c\neiro\s 
ou  quatre  pieds  fur  un  talus  du  lixiéme  de  la 
, hauteur.  Ce  talus  fe  trouve  en  abb.aidarvt  du 
fonimec  une  ligne  en  pente  d’un  pied  furie 
folul  du  folle,  On  prend  fouvent  la  ÇontrcJ-, 
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tdtpe^owt  le  chetpm-couveir.  Ainfi  l'on  dit  | 
•<  l'ennemi  fc  logca'  fur  la  Contrcjcarjn  , atta- 
■1  Contrcjcarpi , pour  dire  (ju  il  attaqua 

& fc  logea  fur  le  chemin  couvert.  , 
CONTREVALLATIONS.  Sorte  de  rranchec 
C,  C.C,  C (Planche  XLV.  Figure  S7-M“ 
trace  danj  un  fiége  i près  de  loo  toifes  de 
la  place  , en  la  ferrant  le  plus  près  qu’on 
peut , i^ns  trop  s’eapofet  au  canon.  Ces  li- 
gne^  fouiicnncnt  ôc  fortifient  en  quelque 
ftçon  les  affiégis  en  les  mettant  d couvert 
des  (iirptifes  autant  qu’on  peut  y ctte.  Le 
folK  de  ces  lignes  eft  de  14  pieds  à l’ouver- 
ture; la  largeur  pat  en  bas  de  4 pieds  R pou- 
ces, Sc  la  profondeur  de  6 pieds.  Dans  le 
tracé  de  ces  lignes , on  peinte  de  tous  les 
avantages  du  terrain.  On  y fait  des  paflages 
fermés  de  barrières;  & fut- tout  on  les 
flanque  de  rédans  r,  r ,r , r.  Sic.  en  obfcr- 
Mûnt  dans  la  cotlftruélion  de  ces  redans , ce 
, 5Çoe  j’ai  preferit  pour  celle  de  ceux  de  la  li- 
gne de  circonvallation.  ( F’’ oü^  CIRCON- 
VALLATION. ) Lorfque  la  nature  du  terrain 
ne  permet  pas  de  parachever  ces  lignes , on 
eleve  fur  des  hauteurs  des  redoutes  qui  de- 
CCS  endroits.  Les  lignes  de  L'onere- 
yôTfation  & de  circonvallation  forment  le 
camp  de  l’aniégcant , & c'eft  entre  ces  lignes 
qu’il  ell  enferme.  . 

CONVERGENT.  En  Oprique  ce  terme  frgni- 
fie  ce  qui  fc  réunit.  Ainft  des  raïons  Co/jr-er- 
gins  font  des  raïons  qui  partant  de  diffé- 
rens  points  d’un  objet,  tendent  toujours  à 
fci'ciinir  i on  meme  poinr.  Tels  font  les 
ra’i’ons  du  foicil  qui  rcflcchiflcnt  fur  un  mi- 
roir ardent.  ‘ 

CONVERSE.  On  fpécifie  amh  en  Géométrie 
une  propofition  dont  on  prend  pour  princi- 
pe ce  dlé  conclu  fur  une  hypothefe, 

& par  laquelle  on  fart  évanouir  l’hyporhcfc 
qu’on  démontre.  Jcfiippofe,  par  exemple  , 

Îiiie  deux  lignes  font  p.aralleles  & qti 'elles 
ont  coupées  par  une  autre  ligne.  Voilà  l’hy- 
fcotiiefe.  Donc  lei'lingles  alternes  font  égaux. 
Voilà  la  conclufion.  Or  dr:  cette  hypothefe 
& de  cette  conclufion  , je  tire  cette  propofi- 
tion qui  eft  la  Converfi  de  l’autre.  Si  les  an- 
* glts  alternes  que  fait  une  hgne  t»  tombant  fur 
Atux  autres  font  igaux  , Itt  font  paral- 

kles. 

CcmtïRSï  on  R Alton  couvERse,  Comparai- 
fon  des  ctfiféqnens  d’une  proportion  à fes 
«ntecétlens,  A : B : : C : D.  On  dira  en  rai- 
fon  Convtrfi  ou  Conyerlendo  B : A r : D : C. 
CONVERSION  DE  RAISON.  C’eft  en 
. Arithmétique  une  façon  d’échanger  les  an- 
■■  técedens  ou  les  rcn(*équens  d’une  propor- 
*tion.  Il  s’.igit  ici  de  la  comparaifon de  l’anié- 
cedent  à la  dirtcienec  des  termes.  S’il  y a 
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meme  taifon  de  A à B,  que  de  B à C , on  dii  a 
par  Converjion  de  raifon  ,ou  fuivant  la  façon 
de  s’exprimer,  des  Géomètres  A 

(1)  -I-B(4;:A(a)::  B { 4 ) C(s;: 

B (4). 

COQ 

COQ  <Ai  COCQ.  Terme  d’Horlogerie.  Sup- 
port qui  couvre  le  balancier  d’une  momie. 
J’expliquerai  fon  ufage  en  faifant  l’analylc 
de  cette  machine.  MONTRE. 

COR 

CORDE.Tcrme  deGéométrie.  Ligne  droite  tirée 
d’un  point  d’un  arc  de  cercle  àun  autre  point. 
La  ligne  A B dans  le  cercle  A B D ( Plan.  I. 
Figure  9j.  ) eft  la  Corde  de  l’arc  A E B. 
Comme  toutes  les  Cordes  croilfcnt  jufiiiics 
au  diamerre  du  cercle,  & qu’elles  décroiircnc 
en  ^Icendant , il  fuit , que  le  diamètre  d’un 
ceimeft  la  plus  grande  d*  toures  les  Cordes. 
Euchde  a démontré  fur  les  Cordes  les  propo- 
fitions  fuivantes  i®.  SiftWiabbaifTcdu  centre 
du  cercle  une  perpendiculaire , elle  le  divi- 
fera  en  deux  parties  égales;  1“.  LesCordes 
d’un  cercle  dont  les  arcs  font  égaux  , font 
aiifll  égales  entre  elles,  & les  Cordes  inéga- 
les dans  un  même  cercle , ne  font  pas  pro- 
portionnelles à leur  arc. 

M eft  une  troifiéme  propriété  , qui  ne  fc 
trouve  point  dans  Euclide , & que  je  n'ai 
vue  qnc  dans  les  Elimtns  de  Mathcmatiqt.t 
de  M.  Wo^.  C'c(l  que  le  qiiarré  de  deux 
Cordes  qui  fouliennene  les  arcs  d’un  demi 
cercle , font  entre  elles  comme  la  fomaae  du 
diamerre  A D & de'  la  Corde  E B , men^ 
parallèlement  au  diamètre  , eft  à la  différen- 
ce de  cette  Corde  au  diamètre.  Nommant  le 
ra’ion  AQry  £ Bu,  on  a ce  rapport  ainfi  ex- 
primé ir-t- u : a r — a. 

CORDON.  C’eft  en  Fortification  un  rang  de 

f lierres  arrondies  , qui  failleni  au-dehors  de 
a contrefearpe  & au  pied  du  parapet.  Les 
Cordons  ne  font  que  des  ornemens.  On  en 
fait  ufage  dans  les  Fortifications  revêtnes  de 
'pierres , & ils  régnent  tout  autour  de  la  Pla- 
ce. Les  Cordons  des  rempsytx  revêtus  de  ga- 
zons , portent  ordinairement  des  pieux  poin- 
tus que  l’on  .appelle  Fraifes. 

CORNE.  On  fous-emend  pnvRAGE  , 8c  on 
dit  en  terme  de  Fortification  Ouvrage  a 
Cornes.  C’eft  un  ouvrage  compefé  de  deux 
demi  baftions  & d’une  courtine  qu’on  élè- 
ve devant  une  Place.  Sa  conftruftion’%ft 
fort  fimple.  (Planche  XLVU.  Figure  ijx.J 
On  prolonge  de  88  toifes  de  la  pomrede  la 
demi-lune  C la  c.apitale  en  D.  Du  point  C 
on  décrit  l’art  FDG,  fur  Jcqucl  on  poisc 
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éo  toifes  de  D en  F.  Aï.inr  tiré  des  points 
F & G la  ligne  F G , on  a le  coté  extérieur  de 
la  demi- lune , (^r  lequel  on  décrit  les  deux 
demi  baftions  fuivaiu  les  réglés  ordinaires. 

BASTION. 

. Le  parapet  de  cet  ouvrage  eft  le  meme 
que  celui  de  la  demi-lune , & fon  fofle  eft 
les  trois  quarts  du  grand  fofle.  Pouf  défen- 
dre fa  courtine,  on  place  entre  les  deuxdemi 
baftions  une  demi  lune,  dont  le  fofle  eft  les 
trois  quarts  de  celui  de  la  grande  demi-lune. 

Lorfqu’on  conftruit  Vouvrapà  Cornts  de- 
vant la  pointe  d un  baftion  , on  en  aligne  les 
* ailes  à I J ou  ao  toifes  des  angles  de  l’épaule 
du  baftion. 

Si  l'on  en  croit  M.  de  l'autan  , aucun 
dehors  n’égale  en  mérite  VOuvragt  à Cornes, 
pbeé  non  (ur  le  milieu  des  courtines , com- 
me on  le  fait  ordinairement , m.iis  fur  les 
capitales  des  baftions,. dont  ils  embraflent 
les  faces  oppofées  , parce  qu’alors  leurs 
longs  côtés  (ont  défcndus  du  canon  des  cour- 
tines à feu  rafant  & pat  les  deux  demi-lu- 
nes collatérales , qui  leur  donnent  dçs  flancs 
lichans  de  40  à io  toifes  chaepu.  L’ouvrage 
conftruit  en  cet  état,oftrc  bien  des  travaux, 
bien  des  précautions , a quiconque  veut  s en 
rendre  niaîtrci&M.  aimeroitautant 

"attaquer  le  front  du  corps  de  la  Place  bien  baf- 
lionné.  Une  propofition  fi paradoxe  cftloute- 
luic  par  CCS  preuves  & ce  detail.  i“-  llfaiit 
prendre  la  dcmi-Iunci  i*'.  1 ouvrage;  j'*.  af- 
xronter  toutes  les  traverfes  de  1 ouvrage  4*^. 
les  deux  demi-lunes  collatérales.  Maître  en- 
fin de  l'Ouvrage  à Cornes  , on  eft  encore  bien 
éloigné  de  la  prifede'la  Plve-Safituationnc 
mene  qu’à  un  baftion  qu’on  eft  obligé  d’at- 
*t.iqucr  par  les  deux  faces  avec  beaucoup 
d’incommodité.  Or  tout  cela  ne  produit  que 
l’équivalent  d’une  attaque.  Il  tant  fe^tef- 
Ibuvenir  qu’il  s’agit  ici  des  Ouvrages  à Corne 
placés  à U pointe  du  baftion.  Car  ceux  qu’on 
eonftruir  devant  les  courtines  ne  (ont  pas  (î 
avantageux, patcequ’ils  ncprefçntcnt  àl  aflic- 
■ . géant  qu’une  demi-hinc.les  traverfes,  & quel- 

quefois uuc  demi-lune  voiûne  de  peu  de 
défenfe.  , 

Tout  ceci  eft  bon  pour  les  aflieges  : voici 
.pour  les  afliégeîns.  Lotfqu’unc  Pl.ice  eft  ac- 
compagnée a Ouvrages  à Corne  , 6c  qu  on 
eft  forcé  de  l’attaquer  par-là , on  procédé  à 
l’attaque  commé  au  corps  de  fa  Place , en 
emploïantles  tranchées  , les  places  d’atiucs, 
les  cavaliers,  les  batteries  à ricochet,  de 
meme  que  partout  ailleurs.  ( Traité  de  l'at- 
roque  de  la  déjenje  des  Places  , par  hl,  de 
V autan.) 

CORNE’E.  Terme  d’Optique.  Membr.anc  du 
globe  de  l’ucil  ,,‘iui  enveloppe  toutes  les  au- 
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très  du  globe  : auflï  eft-elle  la  plus  forte  de 
toutes  les  autres,  quoique  rranfparente  en 
partie  comme  de  la  corne , d’où  elle  tire  fon 
nom  de  Cornée. 

M.  If'injlow  divife  la  Cornée  en  deux , en 
opaque  & iranfparente.  Cette  diviflon  eft 
d’autant  plus  ncceflâice  qu’on  confond  aflèz 
fouvenc  la  fcleroiique  avec  la  Cornée , & 
que  bien  des  perfonnes  par  une  erreur  con- 
traire la  diftingnenc  trop. 

La  Cornée  opaque  eft  compofée  de  plufieurs  < 
couches  étroitement  collées  enfcmble,  qui 
forment  un  tiflii  dur  & fort  compaff. 
LUe  eft  fut-rout  épaillê  vers  le  milieu  où  elle 
porte  le  nerf  optique  , & fon  épaiflêur  di- 
minue à mefure  qu'elle  s’approche  du  de- 
vant de  l'œil  où  elle  devient  tranfpatente. 
Ceft  cette  partie  de  la  Cornée  qu’on  appelle 
Scleroeiqiu. 

La  Cornée  rranfparente  -qui  eft  à propte- 
mpm  parlcr'la  Cornée , n’eft  qu’une  continua- 
tion de  la  fclerotiquc.  Sa  ciiconféience  n’eft 
pas  circulaire  comme  celle  de  la  coucaviic 
Iclcrotique  , mais  un  peu  obliquement  tranf- 
yetfale.  Cette  membrane  eft  percée  d’une 
quantité  de  porcs , d’où  découle  une  liqueur 
qui  s’évapore  en  fottant.  Lorfqu’un  homme 
fe  meurt , cette  liqueur  fe  ramafle  fur  la 
Cornée,  Sc  y forme  une  pellicule  glaireufe, 
qui  obfcurcit  fa  vite.  ( ydU[  l'Exp.  Anat, 
de  M.  Winjlow  , Tom.  11'. les  Além.  dei'A- 
Cad.  de  1711.) 

CORNICHÉ.Tctmed’Architeéfurc  Civile.  Par- 
tie de  l’entablement.  f.lle  en  eft  la  ttoifiéme, 

el/e  forme  en  général  une  faillie , qui  cou- 
ronne un  lambris,  un  piedeftal,&  une  co- 
lonne. La  Corniche  porte  fur  la  frife. 

Comme  il  y a cia  .]  Ordres  d’Architeéfure,  il 
y a auflï  ciim  fortes  dt  Corniches.  La  plus  Am- 
ple eft  la  Tofeane  ; elle  eft  la  feule  fans  or- 
nement , & a très-peu  de  moulures,  On  orne 
la  Corniche  Dorique  de  denticules,  de  on  les 
récoupe  dans  la  Corniche  Ionique.  Des  tno- 
dillons  Sc  des  denticulis,  fur  le  tout  beau- 
coup de  mouluces.diftinguentla  Cornictie  Co- 
rinthienne. Et  celle  qui  a des  denticules  & 
des  moulures  eft  une  Corniche  Compupte,  La 
Corniche  étant  une  partie  de  re'otablcmént , 
il  çft  naruiej  que  je  renvoie  à cet  Artiflo  |a 
figure  de  tous  ces  Ordres,  afin  de  la  mieux 
connoîrre.  On  trouvera  à celui  d’ARCHiTïÇf 
Tti.'i  E Civile  l'origine  de  la  Corniche. 

CORIDOR.  Ancien  terme  d’Architcdurc  Mi- 
litaire, qui  Ggnific  Clicmin  pouveir.  ( ébié] 
CHEM/NCÔUVERt.} 

COROLLAIRE.  Conféqueo.cc  qu’on  tire  d’une 
propofitjon.  Après  avoir  démontré  que  l’An- 
gle exrernf  tC uri  Triangle  eft  égal  aux  deux  in^ 
ter, tes  oppofés  , on  en  tire  eç  Corçlliire  : 

. ' ' 'Donc 


* COR 

E)onc1es  trois  Angles  ttunTriangle font  igaux 
à^dtttx  droits. 

CORl’S.  Ccd  en  Géométrie  ce  dont  on  confi- 
dite  trois  ^menfions,  longueur , largeur,  & 
•profondeur.  SOLIDE.  ) Les  Géomètres 

coujouts  fages  dans  leur  conduite,  s’en  tien- 
nent 11.  Les  Phylîciens  plus  curieux , avant 
tout  examen  demandent  s’il  y a des  Corps. 
•Une  pareille  queftion  ne  devroit  point  en- 
trer, ce  lemble,  dans  la  tète  d’un  homme 
caifonnable.  Si  nous  doutons  qu’il  y a des 
Corps,  An  quoi  ne  douterons-nous  pas  ! On 
«toiroit  volontiers  que  cette  queftion  eft  un 
pur  jeu  de  Phyfique,  & fi  l’on  veut  encore  , 
4e  Metaphyfique.  Point  du  tout.  Le  Pere 
Malletranche  avance  fort  fetieufement , qu’on 
ne  peut  avoir  de  dimonjirations  txaclts  tou- 
xkant  texijlence  des  Corps  , & qu’o/t  a mime 
une  dimor^ration  exacle  de  l'impofflbiliti  tCune 
telU démonflration. { E rttree.  métaph.  Ent.  6.) 
Dans  un  autre  endroit,  ( Recherch.  de  la  Vé- 
rité, Tom.  II.  ) il  prétend  encore  qu’i/  ny 
JS  que  la  Foi  qui  ptiiffe  nous  convaincre  qu’il 
V a effectivement  des  Corp^.  M.  Berkeley,  pins 
iiardi  que  le  P.  Malletranche  , foutient  que 
non  feulement  la  matière  riexife  pas,mais  qu  el- 
le e^  même  abfolument  impoffthle.  Telle  eft  la 
prétendue  démonftration  qu’il  en  donne.  Un 
principe  qui  conduit  à des  abfurdités  êc  à 
des  contradiélions , ne  peut  être  vrâ.  Or  l’é- 
tendue dans  les  Corps  jette  dans  des  con  tra- 
ditions. Donc  l’étendue  ne  peut  exifter  dans 
les  Corps  ,•  & par  confequeut  la  matière  eft 
abfolumeot  impoflible.  M.  Berkeley  prouve 

• ainfi  la  mineure  de  cet  argument.  L’éten- 
due vifible,fi  elle  exiftok,  devroit  être  une 
propriété  des  Corps,  qui  ne  variât  point:  mais 
l’étendue  vaiie  , Sc  change  félon  qu’on  s’en 
éloigne,  ou  qu'on  s’en  approche.  Une  tour,  pat 
exemple  , eft  dix  fois  plus  grande  à certaine 
diftance  qu’l  d’autres  : donc  cette  étendue 
n’exifte  pas  hors  de  l'ame.  Donc  il  n’y  a pas 
d’étendue , & par  confequent  point  de  Corps. 
J’ai  lû  pinfieurs  fois  ce  raifonnement , pout 
m’aTTùter  qu’il  partoit  effetivement  d’une  tê- 
te penfante.  Convaincu  d’ailleurs  du  mé- 
rite de  M.  Berkeley  , je  craignois  de  me  faire 
illufioii.  Car  voilà  fur  quel  fondement  eft 
établi  un  Livre  décoré  du  nom-de  cet  illuftre 
Auteur,  femé  de  fubtilités  très  - métaphyfi- 
qiies  , & portant  ce  titre  pompeux  : Dialo- 
gue entre  Hylas  '&  Philonous , dont  le  but 
eft  de  démontrer  clairement  la  rialiti  & la  per- 
feSion  de  l'entendement  humain , la  nature  in- 
corporelle de  C Ame  , la  Providence-immédiate 
de  la  Divinité  contre  les  Sceptiques  & les 
Athées , & ef  ouvrir  une  méthode , pour  rendre 
U}  Sciences  plus  aifies  , plus  faciles , & plus 
abrégées.  P,ir  George  Berkeley  , Afloci^  an  Col- 
Tome  /, 
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lége  de  la  Trinité  de  Dublin  , 8c  Evêque  de 
Clqync.  1744.  les  pages  56,  57,  & j8.) 

Qui  ne  feroit  ébloui  par  tant  d'avantages  l 
Pout  moi , je  ne  puis  revenir  de  ma  fii^rife  , 
& r.irgumentde  M.  Berkeley  n’cftl  mes  yeux 
qu’un  gros  paralogjfme , & fi  j’ofois  le  dire  , 
un  (ophifmc  grofficr.  Lorfqu’on  s’approche 
d’une  tour, elle  paroît  plus  grande.  On  la 
voit  plus  petite , lorfqu’on  s’en  clpigne.  Que 
fait  ce  changement  aux  dimenfions  propres 
de  la  cour?  Elles  font  toujours  les  mêmes  , 
de  quelque  façon  qu’on  en  juge.  Cette  diffé- 
rence vient  de  l’œil , où  les  ra'ions  font  fc- 
Ion  les  diftances  des  angles  plus  grands  ou 
plus  petits.  C’eft  une  erreur  des  fens  que  la 
raifon  corrige  aifémenr.  D’ailleurs  pourquoi 
s’en  prendre  plutht  à la  tour  qu'aux  yeux  t 
Après  un  tel  argument , j’aimerois  autant  di- 
re que  c’eft  l’œil  qui  change, qui  diminue, 
ou  devient  plus  grand,  félon  que  je  m’ap- 
proche, ou  que  je  m’éloigne  de  la  tour  -,  & en 
cela  je  croirois  dire  quelque  chofe  de  moins 
ridicule.  Toute  la  fuite  de  cet  argument  tend 
à prouver  en  différentes  maniérés  que  les 
connoifTances  qu’on  acquiert  par  les  fens  , 
font  pleines  de  contradiâions.  Mais  M.  Ber- 
keley,{ers  bien  trompe  fi  l’étendue  , fut  la- 
quelle il  fe  fonde,  n’eft  point  l'cflence  des 
Corps.  Examinons  en  quoi  confifte  cette  ef- 
fence.  ^ 

. Defeartes , 3[>tis  avoir  établi  qucrclTence* 
ou  la  nature  des  Corps  eft  cette  propriété  , 
qui  exiftanc  une  fois  fait  aullique  le  Corps 
exifte  en  même-cems  , mais  qui  venant  à ne 
plus  exifter , fait  aulfi  que  le  Corps  n’exifte 
plus,  foutient  qiie  l’eftenceou  la  nature  des 
Corps  confifte  dans  l’étendue.  Pour  prouver 
cette  propofition  , ce  grand  homme  le  répré- 
fente un  Corps  avec  toutes  ♦îs  propriétés, 
& examine  quelles  font  celles  d’entre  elle» 
qu’on  p2ut  éloigner  de  la  penféee,  fans  per- 
dre l’idée  d'un  Corps.  Les  propriétés  géné- 
rales forft  X étendue , V impénétrabilité , la  force- 
d’inertie,  la  mobilité,  la  qu'ufcibilité ,la  figtt» 
^ rabilité , & h gravité  ; 8c  les  propriétés  parti- 
culières, la  vranfparence  , l'opacité,  la  fluidi- 
té , la  folidité , fa  corolabilite  , la  chaleur , la 
froideur  , la  fentcur , l’inodorabilité  ou  fans- 
odeur  , le  fonore^le  non  fonore  , la  dureté  4 
l’élaflicité , la  mollefli  ,X  âpreté , la  douceur  , 
5c  plufieurs  autres  accidentelles.  Or  de  tou- 
tes CCS  propriétés  Defeartes  admet  toutes  cel^ 
les  qui  ne  détruifent  point  dans  fon  efprie 
l’idée  de  Corps , 6c  il  trouve  qu’on  peut  dé- 
pouiller un  Corps  de  toutes  fes  propriétés  5c 
qualités , pourvû  qu’on  lui  conferve  l’éten- 
due. Celle-là  foutient  toute  feule  llidée  d’un 
Co/y>s  ,•  ôc  aufti-tôt  qu’on  celle  de  la  perdre 
de  vue,  te  Corps  s’évanouit.  Ainfi^ar  tout  où 
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il  y a de  l'ctendiis , il  doit  y avoir  un  Corps , 
& U où  il  n’y  a point  d'étendue,  il  n’y  a point 

auffi  de  CoT-j. 

Lotlquc  )c  lus  ce  beau  raifonnement  de 
Dtfôtifüu , le  fus  cutietM  de  l’approfoiidir. 
Je  ramalTai  d.tns  mon  efprit  toutes  les  pro- 
priétés d’un  Corps,  Sc  je  les  détachai  les  unes 
après  les  .lutres , aïant  attention  de  ne  point 
aîicrct  l’idée  que  j’avois  du  Corps.  Or  il  ne 
me  fut  jamais  polllble  d’écarter  (zfigurati-, 
iiic.  D’aboid  que  je  laillôis  échwper  fa  fi- 
gure , je  ne  voiois  plus  de  Corps.  De-U  il  me 
parut  qu’on  pouvoir  conclure  que  itfyoira- 
bilité  «oit  aulll  l’clTence  du  Cor^s.  Jallai 
plus  loin.  Je  fnppofai  qu’on  voulut  donner 
l’idée  de  Corps  â un  aveugle  de  naillànce. 
Dans  cette  fuppofition  le  taù  étoit  le  feul 
fens  auquel  on  pouvoir  s’adreller.  Comment 
lui  faire  comprendtccequc  c’eft  qu’un  Corps , 
li  ce  n’eft  pat  le  taû  î VimpénttrabUité , (ans 
laquelle  le  xiCt  n'auroit  pas  lieu  , forme  donc 
pour  cet  aveugle  l’elTence  d’un  Corps.  Ce  que 
je  n’av.'uiçois  qu’en  tâtonnant , fe  raflùta  mieux 
dans  mon  efprit , en  lifant  un  trait  bien  fin- , 
ulietdans  le  Journal  dts  Savons  du  mois! 
e Novembre  iCSy , & dans  les  Œuvres  de 
Id.  Btraoulli  ( Jacauts.  ) On  vint  autjefois  â 
bout  d'apprendre  a écrire  i une  fille  de  Ge- 
nève aveugle»  On  lui  avoir  dcrntindc  fur  une 
chofe  fi  extraordinaire  fi  elle  ne  rèvoit  point 
en  dormam,  & s’il  ne  lui  paroifibit  pas  en 
lêved’images,  oudefantômes  Sa téponfe étoit 
toujours  , qu’(//c  n(7dVO<r  et  que  t étoit  que 
ces  fortes  d'images  , mais  que  quelquefois  'n 
dormant  il  lui  firubloit  qu  elle  maniott  des  ob- 
jets de  même  quelle  faifoit  en  veillant.  ( Ber- 
noulli Opéra,  Tom.  I.  Extrait  £ un  Lettre  con- 
cernant la  maniéré  £ apprendre  Us  Mathéma- 
tiques aux  atKugJes.  ) 

Preuve  évidente  que  cette  fille  ne  jugeoit 
d’un  Corps  que  par  le  raél , & ife  pouvoir 
avoir  l’idée  de  fon  cllèoce  que  par  fort  ir^é- 
nétrabtlité.  Revenant  fut  l’explication  de  DeJ- 
eartes,  il  me  parut  qu'on  pouvoir  concevoir 
rérendue  fans  Corps.  En  effet , je  fuppofai 
que  de  trois  Corps  joints  enfemble  Dkfti 
anéantit  celui  du  milieu,  & je  me  deman- 
dai qu'eft  ce  qu’il  telle  î La  place  du  Corps 
fut  toujours  préfente  à jppn  efprit,  & je  ne 
crus  pas  qu’il  fût  poluble  de  l’en  écarter. 
Ainfi  voila  un  efpace  , c’eft-à-dire , une  lon- 
gueur , une  largeur , une  profondeur  , & 
point  de  Corps.  Donc  l'étendue  n’ell  pas 
l’cQênce  du  Corps.  Ce  fut  ma  conclufion. 

Aïant  lû  depuis  l’aveu  que  fait  M.  Mtif- 
thenbroek  , au  nom  des  Phyficiens , de  l’i- 
norance  profonde  où  l’on  eft  de  -l’eflcncc 
es  Corps,  j’ai  cherché  à m’en  former  cepen- 
dant une  idée.  Toutes  rédexions  fûtes,  il 
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me  femble  que  la  ftnfibiüü  eonftiise  ref- 
fencedes  Corps.  Tout  ce  qui  eft  ftnJibU , de 
quelque  façon  que  ce  foit , tout  ce  qui  tombe 
lous  nos  lens , eft  Corps.  Si  nous  pouvons 
avoir  l'idée  de  quelque  être,  que  nous  ne 
puiflions  pas  nous  repréfenter  en  aucune  ma- 
niéré, cet  ctte  eft  efprit. 

CORPUSCULES.  Eléinens  des  Corps  fuivant 
les  anciens  Pliilofophes.  C’étoit  pat  leur  dilTc* 
rente  jonélion , réparation , compofition  , 
combinaifon  qu’ils  expliqiioient  tout  ce  qui 
eft  & tout  ce  qui  fe  paife  dans  la  nature. 
Plufieurs  Phyficiens  confondent  les  Corpuf- 
cuUs  , avec  les  particules  de  la  matière,  les 
atomes  de  Démocrite  , St  la  maliete  fuhtile 
même  de  Dtfeartes.  La  Philofophie  Corpuf- 
culaire  eft  cependant  bien  plus  ancienne  que 
cellequi  fupofe  ces  p«its  corps  ou  ces  élémens 
des  Corps.  M.  BoiU  prétend  qu’elle  a pré- 
cédé celle  des  Grecs.  Il  l’appelle  la  Philofo- 
phit  Phénicienne  ,■  parce  qu’il  en  attribue  la 
première  idée,  fur  la  foi  de  plufieurs  Ecri- 
vains, â un  certain  Phyficien , originaire  de  la 
Phénicie,  qui  expliquoit  les  phénomènes  de 
la  nature  par  le  mouvement  & les  proprié- 
tés des  petites  particules  de  la  roatiete.  Com- 
me c'eft  ici  un  fait  de  Phyfique , qu’il  eft  fans 
doute  bon  de  conftatet , je  vais  tapporcer  les 
propres  paroles  de  Boile  , qui  eft  ici  mon  ga- 
rant : Sqriptorumquorumdam  autoritaee  frtttts  , 
à quiius  accepi  Phyfteum  quemdam  è Phtenicia 
oriundum  Ptuenomena  naturalia  per  minuta- 
rum  materice  particttlarum  motum  , aliafque 

fSiones  explicare  falitum.  BoiU  , Preefat.  in 
perim.  Chimie.  ^ 

A le  bien  prendre , les  CorpufcuUs  font  des 
Atomes.  Mais  la  Philofophie  Corptifculaire 
n'eft  pas  cela.  On  trouvera  â l’article  d’A- 
TOME  en  quoi  confifte  celle-ci , bien  diffé- 
rente de  l’autre.  La  CorpuÇculaire  fuppofe 
une  émanation  ccmiinuelle  de  ces  Corps , de 
tous  ceux  dont  ils  font  partie , Sc  par  ces 
émanations  on  explique  les  fecrscs  les  plus 
impénétrables  de  la  nature.  Veut- on  favoir, 
par  excmple,pourquoinous  nous  fentons  por- 
tés pour  certaines  pcrfunnesjlorfque  nous  les 
voïons,  déprévenus  pour  d’autres  i c'eft  qu’il 
fe  fait  une  émillioii  de  CorptfcuUs  Atxtorçs 
de  ces  perfonnes,  qui  fiiivant  qu’ils  nous 
affeébent,  telle  petfonne  nous  plait , & nous 
déplait.  Elle  nous  plait , fi  les  CorpufcuUs 
font  fur  nous  une  impreflion  agréable.  Elle 
nous  déplait  , fi  le  contraire  arrive.  De  là 
viennent  les  antipathies  & les  fympathies. 
Les  pariifans  des  Corpufeutes  foutiennentque 
fans  eux  nous  fêtions  forcés  de  recourit 
aux  qualités  occultes , qui  humilient  tant  no- 
tre etprit.  M.  de  yalUmont  rapporte  d’après 
Gaffendi , une  biftoire  fort  plailante.  Un  juiic 
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GûfenJl  TIC  une  troupe  *de  pourceanz,  qui 
«lans  un  marché  Te  mirent  tous  i gronder 
aprét  aa  tmucher , & â lé  regarder  de  travers , 
taâc  qofl  hit  proche  d’eux.  Et  M.  de  V alU- 
momt  vû  dans  Paris  cous  les  chiens  forcir 
des  maifons , pour  aboïer  avec  beaucoup  de, 
violence  coatrc  un  de  ces  chiiFonniers  , qui 
sachent  fouvent  de  les  attraper,  pouren  avoir  ^ 
la  peau.  Comment  expliquer  cesmouvemegs  . 
d'antipathie  dç  ces  animaux!  La  chofe  ell 
aflêz  diffitife.  Un  Philofophe  Corpufculai- 
re  m reip^>ç^fbi«  fort  aifémenc  raifon. 
Le  bouclier  . ^le^hiHbnnier  , dit  M.  de 
^éfcm«s/,'âKinsmvironnés  des  Corpuftu- 

■ les  des  animaux  qu’ils  avoienc  fraichemcnc 

■ tués.  Or  ces  CorpufcuUs  aïant  éié  tirés  de 
force , ils  écoient  agités  d’un  mouvement  ex- 
’traordinaite.  Ut  fe  pottoient  donc  avec  rapi- 
dité fur  le  corps  de  cqs  pourceaux  & de  ces 
chiens , & produifoient  en  eux  une  fenfa 
tion  fort  délagréable  ; c'eft  juâçment  ce  qui 
excitoie  leur  colere. 

On  lit  dans  les  Milemcsd^Hi/l,€rdeLitt.  par 
M.  yigneul  Marville,  T.  II.  p.  457,  que  l’Au- 
teur avoit  vû  un  monocule  prni  d’écailles , 
qui  éroir  un  microfeope  f>  bon  , qu'on  dil- 
tinguoir  par  fon  moïen  les  Corpufcules  , qui 
émanent  des  corps.  A un  jeu  de  paume  ,où 
W.  yigneul  Mitraille  étoit  allé,  il  fc  femit 
de  l’averfion  pour  un  joueur,  & de  l’incli- 
nation'pour  l’autre  5 & cette  averfion  & cette 
inclination  étoienc  relies , qu’il  fouhaitcoit 
fortement  que.  l’un  gagnSc , ic  que  l'autre 
perdic.  H conlidere  les  deux  joueurs  avec  un 
microfeope  -,  9c  il  apperçoit  que  les  Cnrpuf- 
tuks  de  ces  joueurs  agités  venqient  jiifques  à 
loi.  Il  en  examine  toutes  les  parties , & ce 
très-admirable  microfcopelui  fait  voirque  les 
Corpufcules  de  celu  pour. lequel  il  fe  fen- 
toit  porté,  s’accrochoient  aifemeut  avec  ceux 
qu’il  tranfpitoit  lui-mC-mci&  qu’au  con- 
traire ceux  de  celui  pour  lequel  il  avoit  de 
l’averfion  , l«  blelToient , ou  divifoient  irré- 
gulièrement les  fiens  par  leur  configura- 
tion. D’où  l’Auteur  conclud  que  la  véritable 
caufede  nos  inclinations  conliûe  dans  l’u- 
* nijgll^qjljans  l’oppofition  & la  contrariété 
W^Qirf^ules.  Il  a vù  ’.ulfi  ceux  que  laiflôit 
Un  lievre,  qui  pafTà  par  hafard  è quelques 
pas  de  lui  : 6c  i!  prétend  quepar  fon  microf- 
eope ce  lievre  paroiilbit  comme  un  tifon  de 
feu^  qui  laide  après  lui  une  grodê  fumée. 
Cene  filmée  n’étoit  autre  chofe  que  la  tranf- 
piration  de  r,animal  , 6c  ces  Corpufcules 
avertidbient  un,chien  de  cliafle  de  la  toute 
qu’avoit  tenu  le  lievre. 

« Il  faut  avouer  que , quoiqu’on  ait  p.irlé 
avec  beaucoup  de  (anj>,  froid  oes  prodiges  de 

' jx  microfeope , il  faut  avouer , dis-je , que 
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ces  prodiges  font  tropgrands,  pour  être  crus. 
Il  y a là  un  mcrveüieux  mal  entendu,  qui 
va  beaucoup  au-delà  des  bornes  de  la  vrai- 
femblance.  Contentons  nous  d'adopter  quel- 
que chofe, à notre  choix,  de  la  Philofophic* 
Corpufiulaire;  Sc  c'cftbeaqcoup.biai$en  pour- 
ra-t-qn  expliquer  It^nllinacions , les  anti- 
pathies , 6c  les  (^mpMies  > On  a déjà  vù  en 
quoi  elles  confiiloient.  Faifons-les  connol- 
tre  plus  particulièrement  par  quelques  exem- 
ples de  choix.  On  rapporte  que  Ticko-Brahé 
changeoir  de  couleur,  6c  fentoic  fet  j^ibet 
défaillir  à la  rencontre  d'un  Lievre , oi^'un 
Renard , 6c  qu'il  alloit  fe  cacher  fur  le  champ 
dans  fon  Obfetvatoire  , où  il  redoic  enfét- 
mé  quelques  jours , fans  olêr  fortir  -,  que  Tho- 
mas Hâtées , ce  Philofophe  fi  vain  6C  fi  té- 
méraire , qu’i|  s’étoit  pfcfque  élevé  à l'aihéif- 
me , manquoit  de  force  6c  de  courage  , lorf- 
qu’il  étoit  la  nuit  fans  fbmiete;que  le  Chan- 
celier Bacon.,  un  des  ^nds  Phylidens  de 
fon  fiecle,  tomb<M|«n4Maillance  > tontes  les 
fois  qu’artivoit  uJwéclipfe  de  lune,  6c  Que 
fa  défaillance  duroic  autant  que  l'écliplë  elle- 
même  ; que  le  Chevalier  ^oile  , qui  a fait 
tant  de  découvertes  dans  la  Phyfique,  tom-  • 
boit  dans  des  conviilfions , lotiqu'il  enten- 
doit  le  bruit  que  fait  l'eau  , en  fottanr  pat 
un  robinet  ; 6c  enfin  qu’un  Chapelain  d'un 
Dacde  Boiron  en  Angleterre,  fcatoitaucœur, 
8c  au  fommec  de  la  tête  un  froid  de  glace, 
lorfqu’on  le  forçoic  àlire  le  5 j«  Chapitre  du 
Prophète  ifaïc,  6c  quelques  verfets  du  pre- 
■ mier  Livre  des  Roifc  .Lee  Aoreurs  des  Ephe- 
mérides  des  Curiêfùx^nBs  Thorikas  Ztuiager  , 
ProfclTeut  d'Anatomie  6C  de  Botanique  i 
Bâle , ajoutent  dçqx  fifits  à ceux  ci , qui  ne 
doivent  pas  être  oublié-  Le  premier  eft  l'a- 
verfion  du  ChMelaiii  d’dn'  Seigneur  Alle> 
mand  pour  les  fraifes.  11  ne  pouvoir  les  voit 
fans  dégoût,  ni  en  manger  fans  reflièntir  des 
étoufFemens  6c  des  chaleurs.  Sun  corps  deve- 
noir  enfuite  tout  rouge  , comme  s'il  eût  été 
attaqué  ^’ur.r  érc/îpeile  générale.  Quelqoes 
heures  après  il  lui  venoit  une  fueur  abon- 
dante qui  le  remettoit  dans  fon  érat  naturel  ; 
6c  il  ne  lui  refloir  plus  que  de  la  foibicflfo 
6c  une  forte  d’cgaiement  d’efprit.  Le  fécond 
de  M.  Zwinger  regarde  une  efpece  particu- 
lière d’antipathie  pour  le  lieu  où  l’on  elt , la- 
quelle d^enere  peu  à peu  en  une  vie  de 
lan.giiCur  6c  d’amercume  , qu’aucun  remede 
ne  peut  rétablir. 

[Voïexlc  Traité  de  ce  Profellèur  intitulé» 
Fafciculus  Dijjirtaeionum  medic^um  feledio- 
rumfSc  fur  les  antipathies  les  Livres  fuivans. 
De  Haiipatkiee,  Phanowe/iis  ad  fuas  caufas 
revocatis  , pir  .^igiftuond  Schmieder , Méde- 
cin Allemand.  Traclatus  de  Hucyro  , tui  ae- 
F f ij 


az8  C O S 

ctjfil  Diatriba  de  avtrjîont  cafti.  Pat  Martin 
Schoockiits , Prüfcflcut  de  Philofophie  & 
d’Hiftoire  natmelk  en  Hollande  -,  De  Ma- 
gnete  yulntr.  curandorum.  Pat  V en-Htlmont. 
. De  Abditisrtrum  caups.  Par  Fernd.  Dijiours 
fur  la  Poudre  de  fympaihie.  Par  le  Chevalier 
Digby.  Traité  Jur  Us  Sympathies  & les  An- 
tipathies , imprime  dans  le  Recueil  de  diffé- 
rens  Traités  de  Phypque , &c.  Tom.  I.fù 
M.  Deslandes  , Se  trois  Ouvrages  qui  n’ont 
pas  un  rapport  fi  intime  avec  les  antipathies 
. ^la  Phiiolophie  corpufculaire  , mais  dans 
Idquels  on  trouve  des  choies  fingulictes. 
Le  premier  eft  intitulé  ; Mujîca  incantans, 
five  Potma  exprimens  Mujica  vires  , juvenem 
in  infaniam  adigentis  6r  Mupci  inde  ptricu- 
lum.  Aulhore  Roberto  South.  Le  fécond , 
Phomurgie  de  Kirlur  , Se  le  7" raité  de  l’Har- 
monie du  P.  Mtrftne  ,1e  dernier.  ] 

Tant  de  chofes’fi  extraordinaires  chagri- 
nent les  Partifans  des  Corpufcules , fans  les 
> convertir.  Ils  pofent  d'abord  pour  principes, 
que  la  délicatelTe  de  nos  organes , dont  nos 
fentarions  dépendent , vient  de  la  délicatelTe 
des  filets  neryeux , qui  ont  plus  ou  moins 
de  facilité  à recevoir  Timprellion  des  objets 
extérieurs  ; Se  que  ces  filets  font  dillribucs  en 
petites  houpes.  Ainfi  puifqu'il  émane,  dit-on, 

, des  Corpufcules  de  tous  les  corps , ces  Cor- 
pufcules doivent  faire  imprelfion  fur  ces  hou- 
pes , Se  fuivant  ces  impteffions  caufer  de  la 
joie  ou  de  la  trillelTe  ■,  de  Tamitié  ou  de  la 
haine  ; du  goût , ou  de  dégoût  , Sec.  Malgré 
cette  raifon  phyfique  je  crois  qu’il  y a avec 
tout  cela  quelque  chofe  de  vrai  dans  les  vers 
fuivans  ; 

Ilefi  des  noeuds  fecrcts,ileft  desfympathles. 
Dont  par  U dtiux  accord  Us  âmes  eifforties 
S’aiment  l'une  (é  l’autre  & fi  laijfentpiquer, 
Par  ces  je  ne  fai  quoi , qu'on  ne  peut  ex- 
pliquer. Corn. 

II  eft  peu  d’Auteurs  qui  aient'  écrit  ex 

frofejjo  fur  la  Philofophie  corpu^ulaire  , fi 
on  en  excepte  le  P.  Le  Brun  , dans  fon 
Traité  des  Pratiq.  fuperfi,  Sc  de  H nllemont 
(Bag.  divinatoire.  ) 

CORINTHIEN.  Ordre  Corinthien.  Terme 
d’Atchiteélute  civile.  Hoie^  ORDRE. 

C O S 

• 

CO-SECANTE.Secante  d’un  arc  qui  eft  le  com- 
plément d’un  autre  arc  àpodégrés. 
C(J-.SINUS.  Sinus  droit  d'un  arc  , complément 
d,’un  autre  arc  à 90  dégtés. 
cosmique.  Lever  , coucher  Cofmi- 

que.  C’cfl  le  lever  ou  Iccçuchcr  d'un  aftre 
avec  le  loled.  I 

Cosmographie.  Suivant  fon  ciimoiogic,| 
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ce  terme  fignifi»  defeription  du  monde,  de 
fes  parties  , de  leur  nombre de  leur  gran- 
deur & de  leurs  propriétés.  M.  Oranam  , 
pour  fimplifier  cette  defeription,  dlvife  le 
monde  en  trois  parties.  D’abord  c’eft  le 
monde  fupeticur  qui  comprend  les  deux  8c 
les  alites  , SC  qui  eft  divife  en  cinq  parties. 
( y oie^  SPHERE.  ) U s’agit  encore  là  du 
^ mouvement  des  aftres^  Sc  de  la  conftitution 
des  deux,  c’eft-à-dite,  de  la  matière  qui  les 
compofe.  Ceci  demande  une  difculTion  Aftto- 
nomique  6c  Phyfique,  qu’oif  trouvera  au 
jnot  Système.  Le  fécond  monde  , qui  eft 
inférieur  à celui-ci , reg-arde  les  élémens  Sc 
tout  ce  qui  en  dépend.  ydUr  ELEMENT  Sc 
METEORE.  Enfin  , le  troifiéme  eft  totale- 
ment pour  la  terre  Scies  eaux.  KoiejTERRE- 
Er  voilà  à quoi  toute  la  Cofmographie  fe  lé- 
duk. 

C O T 

CO-TANGENTE.  Tangente  d’un  arc  qui  eft 
le  complément  d’un  autre  arc  à 90  dégtés. 

COTE’.  On  ,’fair  quelquefois  ufage  de  ce  mot 
en  Géométrie  pour  exprimer  la  partie  du  cir- 
cuit d’une  figure. 

CôtI  d’un  nombre.  Terme  d'Arithmétique- 
L’un  des  nombres  pat  la  multiplication  du- 
quel l’autre  eft  formé.  Ainfi  1 Sc  4 font  les 
Côtés  du  nombre  plan  8 ; 1,  5,  4 font  le» 
Côtés  du  nombre  cubique  Z4.  ' Pour  les  nom- 
bres poligonaux  les  Côtés  ne  fe  diftinguent 
pas  amfi.  Le  Côté  d’un  nonibrc  poligonal,  ce 
nombre  qui  exprime  celui  des  termes  d’une 
progreftion  Anilunétique , eft  le  nombre 
qui  termine  la  progreftion..  Par  exemple,  fi 
Ion  a le  nombre  poligonal  10,  formé  par 
la  progreftion  i -♦- 1 j -+•  4 , 4 fera  le  Côté 
de  ce  nombre.  Quand  on  a nn  nombre  poli- 
gonal & le  Côté  de  ce  nombre  , on  connoit 
tout  de  fuite  la  proportion.  Cela  eft  trop  évi- 
dent pour  devoir  être  expliqué.  Maurolycus 
donne  aux  Côtés  des  nombre  quels  qu’ils 
foient , le  nom  de  racine*,  mais  en  cela  Afou- 


Côté  mecodynamique.  Terme  de  Pilotage. 
Nom  des  milles  ou  des  lieues  qui  donnent 
la  diftance  des  méridiens  de  deux  endroit» 
fur  mer,  qu’on  compte  de  divers  arcs,  dedif- 
ferens  parallèles.  Que  AB  (PI.  X VIII.  Fig, 
94}.  repréfente  une  partie  de  l’équateur.  Le» 
cercles  concentriques  C D,  EF,  GH,  IK,  M L 
feront  des  parallèles.  Un  Vaiffeau  eft  parti 
du  point  A , & en  fuivant  le  riimb  de  vent 
A L , qui  eft  une  loxodromie  , eft  parvenu  au 
point  L.  Si  l'on  prend  fur  ces  parallèle^ 
( qu’on  fuppofera  infiniment  proches  les  unes 
des  autres , pour  faire  évanouit  Icui  courba- 
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U ) des  atcj  égaux  A N>  PQi  RT,  S V ,■ 
X K , la  fomme  de  ces  arcs  fera  ks  lieues 
d’Eft  , d’Oueft,  8c  formcrale  Coté  métodyna- 
miqut.  Et  comme  les  lieues  Eft  8c  OucH  don- 
nent la  différence  en  longitude , on  voit 
combien  il  eff  important  de  déterminée  ce 
Cotii  • -1  - . ^ 

La  première  idée  qui  fe  préfente,  eft  de 
calculer  tous  les  petits  triangles  A N P , 
PQR,  RT  S,  8cc.  pour  avoir  les  côtés  A N, 
PQ,RT,  8cc.  Mais-puifque  les  parallèles 
AN  , P Q,  SccJfont  infiniment  proches , les 
Triangles  font  infiniment  petits.  11  feroitbien 
plus  fimple  de  former  un  grand  triangle 
donc  un  côté  fut  égal  aux  lieues  parcourues 
Eft-Oueft,  l’autre  à la  loxodromie,  8c  le  troi- 
{iéme  perpendiculaire  fut  ces  côtés.  Ge  trian- 
gle fe  formeroit  différemment  fuivant  les 
cas  : qui  font  fondés  fur  les  réglés  fuivantes. 

1 Connoiffant  U chemin  du  f^aiffiau  , & 

le  rumh  dt  vent  on  demande  le  Côté  méeody- 
nanijque.  C’eft  ici  une 'affaire  de  Trigono- 
métrie. U s’agit  de  réfoudre  un  triangle  rec- 
tangle dont  on  a un  côté  ’8c  deux  angles  con- 
nus , un  aigu  , qui  eft  celui  du  rumb  de  vent, 
8c  un  droit , formé  par  k parallèle  A B per- 
pendiculaire au  côté  L B i ce  côté  , pour  le 
dire  en  paflànt , eft  celui  qui  repréfentc  le 
icliangetqcat'en  latitude.  Or  quand  on  con- 
'noît  cea  ttôiàchofes , on  connoît  aifément  le 
côté  qJon  demande,  en  difant  : Le Jînus 
total  efi  au  Jinus  de  F angle  du  rumb  de  vent 
ou  de  la  loxodromie  AL,  comme  la  longueur 
de  la  loxodromie  , on  le  chemin  du  y tijjeau  , 
e/l  au  Côté  mécodynamique, 

a".  La  différence  en  latitude  efi  donnée  (ex- 
primée par  le  côté  B L ; £•  l' angle  de  la  loxo- 
dromie. On  demande  le  Côté  mécodynamique. 
Trois  chofes  font  encore  données  dans  ce 
Problème , deux  angles  Sc  un  côté.  Le  Côté 
tnécodynamiaue  fe  déterminera  donc  par 
cette  réglé.  Le  finus  total  efi  à la  tangente  du 
rumb  , comme  le  changement  en  latitude  ré- 
duit en  lieues  , e!i  au  Côté  mécodynamique 
de  l'Ouefi  à l'Éfi.  , 

Enfin,  on  connoît  la  différence  en  latitu- 
de, (rie  chemin  qu'on  a fait , & on  demande 
le  Qô  t mécodynamique.  Pour  réfondre  ce 
Problème  par  la  trigonomcirie,  il  faudroit  con- 
noître  l’un  des  angles  aigus,  8c  faire  en- 
fuite  une  réglé  de  trois.  Tou;  cela  meneroit 
loin  pour  un  ProbUme  de  PilotagevH  vaut 
tnkux  te>«éfoudre  pat  la  47°  du  Livre  pre- 
mierd’Usit  lide  , où  il  eft  démontré  que  dans 
tout  triiuigk  reélangie  , le  qiiarré  de  l’hypo- 
tfnnfe  ( qiû^  la  loxodromie)  eft  égal  aux 
quartés  deawnx  côtés.  On  fera  donc  cette 
opéiation.  1 *.  Qua.  le  nombre  des  lieues  du 
themin  quen  a fait.  a",  rlqtris  avoir  réduit 
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4<  différence  en  latitude  , en  lieues,  & après  en 
avoir  quarré  le  nombre , ôte^  ce  quarré  de  l’au- 
tre. La  différence  fera  le  quatre  du  Cote  mé- 
codynamique , 8c  la  tacine  le  côté  meme. 
Si  l’on  veut  procéder  ici  par  la  trigo- 
nometiie  roiei  TRIGONOMETRIE.  Tous 
ces  Problèmes  le  réduifent  plus  aifément  par 
le  qnartkr  de  réduâion.  Koier  QUARTIER 
DE  REDUCTION. 

Le  P.  Defchalles  ^ dans  fon  Monde  Ma- 
thématique ( en  latin  ) a donné  des  Tables 

Îiat  lelquelles  on  peut  changer  ou  réduire 
es  lieues  en  dégrés  de  longitude , 8c  les  dé- 
grés  de  longitude  en  lieues.  M.  Leibnitz  ap- 
prend aulli  à faire  cette  opération  dans  le$ 
jiSes  de  Leipjîck,  an.  1^91.  pag.  18t. 
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COULEURS.  Senfations  que  produit  fur  l’or- 
gane de  la  vue  la  lumière  réfléchie.  On  s’eft 
contenté  pendant  long-tems  d’admirer  les 
Couleurs^  fans  ofer  dire  ni  comment , ni 
pourquoi  elles  faifoient  l’objet  de  notre  ad- 
miration. Epicure  ne  vouloir  pas  qu’on  crût 
que  les  principes  des  corps.  eulTenj  d’eux- 
mèmes  aucune  Couleur , 8c  s’en  tenoit  d cette 
notion.  Les  Pytagorickns  impelloient  Cou- 
leur la  fiiperficie  âes  corps.  Èn^docles  don- 
noit  ce  nom  à ce  qui  efi  convenable  aux  con- 
duits de  la  vùi.  Platon  définiflôît  la  Couleur 
une  flamme  fortanr  des  corps,  aiant  des  p.ar- 
celles  proportionnelles  à la  viie.  Selon 
Zenon , les  Couleurs  font  les  premières  con- 
figurations de  la  matière  ; 8c  les  Difciples  de 
Pytagorti  veulent  que  les  genres  des  Cou- 
leurs foient  le  blanc , le  noir,  le  rouge 8c  le 
jaune,  8c  que  leur  diverfité  provienne  d’une 
certaine  mixtion  des  élémens , 8c  aux  ani- 
maux  de  la  différence  de  leurs  changemens 
8c  de  l’air,  ( yoiej  les  Oeuvres  Morales  (r 
Philofophiques  de  Plutarque  par  Amiot.)  Arif- 
tote  , qui  vouloir  tout  expliquer  8c  qui  n’ex- 
pliquoit  prefque  rien  , après  avoir  défini 
quelalumiere  eft  Xadedu  tranfparent,  en  tant 
que  tranfparent , conclud  que  la  Couleur  efi 
ce  qui  meut  le  corps  qui  efi  acluellement  tranf. 
parent.  Dévine  qui  pourra  le  fens  de  cette 
définition.  Cependant  Ariflote  difoit  avec 
une  forte  de  latisfatftion , qu’il  avoit  fiiffi- 
famment  expliqué  la  lumière , la  Couleur  8c 
la  tranfparence.  Il  le  croioit  ; à la  bonne 
heure.  On  n’eft  pas  (i  crédule  auiourd’hui. 
Les  Seûateurs  de  ce  Philolbphe  apperçurent 
les  premiers  le  ridicule  de  cette  prop nfirion, 
malgré  le  ton  affirmatif  avec  lequel  elle  étoit 
avancée.  Ils  dirent  donc  que  les  Couleurs 
éto’ent  des  qualités  tout-à-jait Jcmblablcs  aux 
fentimens  que  nous  avons  à leur  occafion  , 
F f ii) 
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qutlquu~UHS  font  naitre  du  ehnud  & du 
froid.  ( iraiti  de  Phyjiqut  de  Rokauk  f Tom. 
I.Pan.I.  C.XXni.) 

Lorfque  parue  une  clarté  toute  nouvelle 
dans  la  Phüofophie>  & qu'un  homme  feul 
apprit  aux  auttes  l’nfage  de  la  raifao  , tous 
ce*  galimathias «'évanouirent.  Dtlcarta  Çnh- 
Aitua  ides  mots  des  chofes.  Il  lotitint  que 
les  Couleurs  étoient  des  modificatidns  de  la 
lumière,  qu'il  expli^e  ainfi.  Les  globules, 
dont  elle  eft  compolR  , fe  meuvent  lut  leur 
centre,  & circula itement  & Aiivant  un  mou- 
vement droit.  Du  rapport  de  ces  deux  mou- 
vemens  dépend  la  difFérencc  des  Couleurs. 
Si  le  mouvement  circulaire  eAplus  prompt 
que  le  droit,  c'eft  la  Couleur  rouge.  Ne  l'eft-il 
que  peu  î C'eft  la  Couleur  jaune.  Au  con- 
traire, le  mouvement  droit  eft  ilplus  rapi- 
de î c'eft  la  Couleur  bleue.  N'eft-il  qu’un  peu 
plus  fort  î c’eft  la  Couleur  verte,  6ic.  ( Idereor. 
C 8 ) 

Le  P.  Grimaldi  & D^thalltt  ont  cru 

2ue  ces  différentes  Couleurs  procèdent  de 
e la  ratefsftion  8c  de  la  condenfation  de  la 
lunûere , c’eft-à-dire , que  la  lumière  peu  di- 
l.itéc  fait  le  fiouge  Sc  \e/aune , fie  cellequil  eft 
plu* , fait  le  bleu  Sc  le  violet.  Cette  hypothe- 
fe  eft  tout  ce  qu’on  voudra;  mai*  elle  ne  fau- 
roit  fubfiftcr  , parce  qu’i  quelque  diftance 
que  la  lumière  rouge,  par  exemple , Cote  rou- 
. ge , elle  eft  toujours  rouge.  Cependant  cette 
lumière  eft  plus  dilatée  à une  diftance  de  loo 
pieds,  que  le  vioUt  ne  l’eft  à une  diftance  de 

î ou  (!.  . , , , 

Le  P.  Mallebranche  qui  a donne  en  quel- 
que façon  un  fyftcmc  des  Couleurs,  prétend, 
qu’elles  confiftent  dans  les  vibration*  de  la 
lumière , plus  ou  moins  promptes.  { Entre- 

tiens Méthaphyfques,  ti.  )Ufyftèmedei>r/- 

eartes  eft  tout  à-fait  f^ématique.  Ceux  des 
P P.  Mallebranche,  Grimaldi  , fie  DefekaUes, 
font  entièrement  Phyfiqnes.  Et  ni  1 un  ni 
l’autre  ne  latisfont  qu’imparfaitement. 

C'etoit  pour  donner  uneraifon  plus  plau- 
fiblcquedcs  Philofophes  ont  avancé  Us 
Couleurs  viennent  du  plus  ou  du  moins  de 
ratons  refiéchis  des  corps  coloris.  La  Couleur 
blanche  ( fi  c’en  eft  une  ) eft  celle  qui  en  ré- 
fléchit le  plus,  fie  la  noire  celle  qui  en  ré- 
fléchit le  moins.  Les  Couleurs  plus  bril- 
l.inte$  font,fuivant  cette  conjcifturc , celles 
qui  en  renvoient  davantage.  La  Couleur  rou- 
ge réfléchit  beaucoup  rie  raïons  , fie  voila 
pourquoi  elle  fatigue  la  vue.  La  Couleur  verte 
n’eft  point  fi  généreufe  : aufli  la  repofe  t-elle 
davantage.  . 

Cette  eaplication  pourroit  paffer  pourren 
dre  raifon  de  la  variété  de  plufieurs  tonsde 
Couleurs  , 4?  plufieurs  routes  ^ par  exemple  ; 
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encore  y auroir  il  quelque  choie  à dire.  Car 
il  eft  naturel  de  peiifer  qu'une  plus  grande 
quantité  de  nions  réfléchis  doit  rendre  une 
Couleur  plus  vive  , fuppofé  avec  cela  que 
cetre  vivacité  ne  dépende  pas  aulli  du  choc 
plus  ou  moins  amorti  par  les  patries  du  corps 
coloré.  Mais  par  le  changement  desCouleurs, 
il  faut , ce  femble , que  la  vue  fuit  eiflcrcin- 
ment  aflèâée.  L'angle  fous  lequel  les  t.iïons 
font  impreflion  fur  la  rétine , parolt  être 
plutfit  la  caufe  des  ‘differentes  Couleurs.  M. 
Rohault  B calculé  les  aif|tes  que  font  les 
nions  avec  l’axe  de  la  vifioii , pour  produire 
celle  ou  telle  Couleur.  Il  a trouvé  que  l'an- 
gle de  la  Couleur  rouge  eft  de  41  46';  celui 

de  la  Cosi/ntryaane  41*,  jo',  & l'angle  des 
raïons  bleus  de  14'.  Ceci  regarde  l’arc 
intérieur.  Le*  raïons  de  la  Couleur  rouge 
font  extérieurement  tin  angle  de  ji®,  4t'; 
le  jaune  an  de  çx  , 8c  les  bleus  ji",  16’.  On 
prouve  cela  pat  expérience.  Sufpendei  une 
boule  pleine  tfeaii  expofée  au  loleiL  Eloi- 
gnez vous  de  cette  boule  , jufques  à ce  que 
t'axe  de  la  viCon  faflè  avec  les  raïons  réfrac- 
tés par  la  boule  , un  angle  de  41  ®,  46',  vous 
verrez  la  Couleur  rouge.  En  faifant  les  auttes 
angles , on  apperçoic  les  autres  Couleurs. 

J.  'Tous  ces  fentimens  n’étuient  appu'ïés  que 
fur  des  conjeâures  , dont  on  étoit  forcé  de 
fe  contenter.  On  cherchoic  bien  à les  con- 
firmer ou  à les  détruire  par  des  expériences, 
mais  ces  expériences  ne  faifoienc  que  cocoïer 
celle  qui  a formé  la  bafe  d'une  théorie  des 
Couleurs.  Nous  avons  déjà  vû  une  expérien- 
ce de  la  boule  de  verte  de  Rohault.  En  voici 
une  autre  détaillée  par  le  même  Auteur, 
qu’on  doit  à Atuonio  de  Domlnis , qui  le 

Fremier  a voulu  expliquer  les  Couleurs  de 
arc-en-ciel;  explication  quc|ecrois  avoir  été 
connue  pat  le  Philofophe  Seneque.  ( Natura- 
lium  Qute/l.  Lib.  1.  Cap.  7.  ) Cette  expérien- 
ce eft  l'ébauche  d’une  autre  de  meme  far  la- 
quelle eft  établie  la  théorie  dont  je  parle,  8c 
que  je  développerai. 

Expofez  ail  foleil  un  prifme  triangulaire 
de  verre. Couviez  une  de  fes  faces  d'un  corps 
opaque  , qui  n’y  lailü  pr.lTer  les  raïons  decec 
aftre  que  pat  un  trou  de  trois  ou  quatre  li- 
gnes de  diamerre.  A quatre  ou  cinq  pied* 
de  l'autre  coté  de  ce  pril  me  placez  un  papier 
qui  reçoive  !t  luniietc  écbjpcs  par  ce  trou- 
On  verra  fur  le  papier  qu.atrc  Couleurs  ainfi 
dirpoTées,  duAJSÇi;,  du  jaune  ,AabUu  fictiu 
violet,  4É  ' 'Y 

L’expérience  étoit  frappante , fie  mériroit 
d'erre  approfondie.  Mais  l'impaticnccdctout 
expliquât  occupait  les  Phylîciens.  Ils  cher- 
4-hoient  la  eaule  de  res  Couleurs  par  les  rc- 
ftaftions  diftcrenies  des  t»ïons  aq  travers  le 
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teirnie  ) U raifonnemens  en  l'air  i ce 
^jet , ieo«iei«  lieu  d’une  «périence  plus 
tpptofondie.  Mnrfo*  s’empara  du  pnjmt, 
fc  mil  la  lumière  iunenouvellç  épreuve. 

Il  îcimt  eaaélemenj.utre  chambre  A B C P, 
re préfeméè  vie  défait  par  U fig.  9 5 .Pl.XXIII  > 
Ce  lailla  palTer  par  un  trou  T d’un  quart  de 
TOuce  au  moins  de  diamètre  un  failceau  de 
Aion  T F.  Un  prifrae  triangulaire  de  verre 
monte  fut  Ton  axe , & foutenu  perpendicu- 
lairement à cet  axe,  recevoir  place  l'ur  une  ta- 
ble les  tarons  échappés  par  le  trou.  Pans 
cette  fituaiion  , les  raiops  éioient  également 
inclinés  fur  k>  deux  futfaces  du  ptifmc , & 
cette  inçUraStoD  croit  environ  de  40'’. 

Cela  (rréparé , fit  tomber  t«Hls  ces 

raïons  dilperfés  par  le  prifme  fur  un  papier 
blanc  O Q qui  en  étoit  élqigné  de  i ^ à 10 
pieds.  Quelle  agréable  furprife  1 Ce  papier 
parut  tout  à coup  coloré  fous  une  forme 
oblongue  de  toutes  les  Couleurs  de  l’arc-en- 
ciel.  P’abord  c’éroit  le  rougit  enfuite  l'o- 
rutygp,  puis  le  jaune,  le  verd,  le  bleu,  le  pour- 
pr*  4l>le  yioltt  , Ce  ces  Couleurs  fe  perdoienc 
les  mies  dans  les  autres  comme  on  le  voit 
dans  la  figure.  M.  Newton  frappé  de  ce  phé- 
nomène , recommença , retourna  Ce  répéta 
plufieurs  fois  la  même  expérience;  il  dé- 
couvrit toujours  la  même  merveille  11  fit 
en  prcuHCt  lieu  une  petite  ouverture  au  pa- 
pier blanc  , pour  ne  Lailict  palTer  qu’une  ef- 
pece  de  ra'iun  , le  rouge  , par  exemple. . Ce 
raïon  aïant  été  rompu  avec  un  autre  prifme, 
préfenta  toujours  la  même  forte  de  Couleur. 
Un  fil  de  fuie  bleue  fut  expofé  au  ra'ion 
rouge , & ce  fil  de  foie  parut  rouge.  Au 
la'ion  jaune  il  étoit  jaune  > au  verd  la  Cou- 
leur étoii  verte , fcc.  Enfin , tous  ces  raïons 
colorés  épars  , Newton  les  réunit  avec  un 
verre  leniicubirci  & logs  ces  raïons  réunis 
ne  produifircDt  que  d«  blanc. 

De  toutes  ces  expé^nces  & de  plufieurs 
autres  qu’on  trouve  dans  l'Optique  de  New- 
ton , ce  Ph^ficien  codclud  qu’il  y a icptCuu- 
leurs  primitives  dans  la  nature  , c'efi-à- 
dire , fept  forces  de  raïons , qui  portent  en 
eux  des  Cou/ru/'s  inaltérables, 

V orange  , le  jaune,  le  ver4  , '■ 
fte  Ce  le  violet.  Cela  eft^bfi' 

La  Couleur  efi-elle  dans  les 
pitance  3 EU  ce  un  accident  3 , 

leur  Couleur  dépend  de  leur  forêëç 
vitellê.  Ce  que  cette  vitefle  Ce 
dépendent  du  plus  ou  du  Inoin; 

Le  raïon  vïoécr , qui  a le  n^ns 
paroic  fouffriç  dIus  de  la  réfraélio^: 


fuivant  l’expreluon  de  Newton  , plus  r^fàn- 
gible.  Le  murgecllde  tous  lc2.taÏ0Qs  celui 
qui  cil  le  moins  téftanglble  y foretttgé  ïuit  le 


oir  le  rouge, 
, le  pour- 
hyfiqoeii 
^ b.. 


COU  ïj, 

rou/gt , enfuiic  le  jagne , Cee. . 

Si  l’on  demande  maintenant  pavquoi  une 
telleCbu/rurréflechit  plutôt  le  raïon  rouge  que 
le  raïon  violet , Newton  répond  : Les  Couleurs 
dépendent  de  répailTenr  des  parties  des  corps 
furlefquels  céfiechit  la  lumière.  Un  diveml- 
fetnent  rtès-puetildonnaà  AVw'tou  la  premiè- 
re idée  de  cette  découverte.  On  fait  que  les 
enfans  s’anuifeuc  i faire  des  bouteilles  de 
favon,  pour  woir  le  plaifit  de  voir  former 
fur  ces  bouteilles  diffeicntes  Couleurs  Ce  de 
les  voit  éteindre.  Or  Newton  trouva  dans 
cette  formation  & dans  cet  évanouilkmene 
de  Couleurs  , un  ftijet  d’examen  férieux  & 
digne  de  lui , je  veux  dire  d’un  grand  Phy- 
ficiçn.  Il  obferva  que  les  Couleurs  chaHgenc 
de  moment  en  moment,  à mefute  que  l'é- 
pailTeuc  de  cette  bouteille  diminue  , depuis 
fa  partie  fupcricure  i Ce  que  cette  fphere  lé- 
gère s’évanouit  iorfqne  la  péfaïueur  de  l'eau 
Ce  du  favon,  qui  combe  toujours  au  fond , en 
^Anptl'équilibtc.  C'efi  de-(à  que  M.  .Vcioron 
conjcûuca  que  de  répaifTeur  des  parties  des 
corps  dépend  la  différence  des  Couleurs  , 
qu’ils  rénéchillênt.  Deux  corps  paroillènc 
diveifemenc  colorés , parce  que  la  figure  de 
leur  pores  , la  tiïTurc , la  confifiance , l'é- 
pailTeur  de  leurs  parties  font  dilTérentes.  Un 
corps , qui  éroit  verd,  quand  il  étoit  un  peu 
épais,  devient  bleu,  fi  on  le  rend  adèz  min- 
ce pour  ne  réfléchit  que  cetie  Couleur , &c. 

Après  cela  M.  s'Gravefunde  a prouvé  : 

I Que  la  Couleur  d’un  corps  dépend  de 
répaiflêur  Ce  de  la  force  réfringente  des  par- 
ties de  ce  corps. 

a“.  Qu’une  Couleur  eft  d’autant  plus  vive 
&, plus  homogène  que  les  parties  en  font 
plus  petites.  . 

Le  telle  égal , que  ces  parties  ont  la 

f)lu$  grande  éraifleur  ii  le  corps  cil  ronge.  Ce 
a plus  petite  li  le  cotps  e(l  violet. 

4°.  Que  les  parties  des  corps  ont  une  force 
beaucoup  plus  réfringente  que  le  milieu  qui 
•11  dans  leurs  interilices. 

y®.  Que  la  Couleur  d’un  corps  ell  plusob-. 
fcurc  & plus  fombre , fi  un  milieu  plus  re- 
ftagent  pénétre  les  pores. 

Et  à l'égard  des  fluides,  que  leur  Cou- 
^ur  petit  être  diff'érente  fi  on  les  voit  par  des 
nions  réfléchis  ou  des  raïons  tr.'infmis.  Ainfi 
l'infufion  d'un  bois  ncfrecique  paroît  bleue , 
par  les  raïons  réfléchis , & jaune,  lî  on  mec 
la  phiole  qui  contient  l’infufion  entre  l’oeil 
Ce  la  lumière.  Mais  lotfqu’on  verfe  dans 
cette  infufion  de  l’efprit  de  vinaigre,  elle 
parole  jaune  de  quelque  façon  qu’on  la  regar- 
de. De-là  M.  s'-Gravefande  con^d  qu  un 
liquide  coloré  dans  un  verre , quta  la  figure 
. d’un  cône  renverfé,  étant  placé  entte  l’ail 
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& la  lumière  paroît  -de  différentes  Coutews 
dans  lestlifférences  parties  du  vafe.  {Elcmens 
de  PhyCique  , L.  V.  Ch.  XXIV.  ) 

Voili  coure  la  fubftancc , tout  le  brillant 
de  la  théorie  de  Newton  fur  les  Couleurs. 
Lorfqu'elle  parut,  fon  éclat  ofFufqua  bien  des 
Phyficiens.  Prérenu  fans  doute  d'un  cenain 
merveilleux , donc  on  la  croïoic  révécue  , on 
fe  hâta  de  répéter  l'expérience  du  prifme  de 
Newton,  Sc  cette  hâte  la  fit  manquer.  M. 
Mariotte  , un  des  plus  fins  obfccvaceurs  de 
la  nature  , ne  put  trouver  les  fepe  Couleurs 
principales  dans  l'ordre  que  Newton  avoir 
établi.ElIcs  croient  toujours  méléesenfcmMe, 
& les  raïons  changeoienc  de  couleurs.  Voici 
l'expctiencede  M.Afar;or«. 

Aiant  expofé  au  trou  de  la  fenêtre  d’une 
chambre  obfcure  un  prifme , les  raïons  de 
lumière  brifés  par  ce  verre , peignirent  les 
Couleurs  de  Newton  à la  diflance  de  â jo 
pieds.  De  ces  Couleurs  un  peu  mclées ,,  XI. 
Mariotu  choifir  le  rouge  pour  la  décompo- 
fer.  Il  fit  pallêr  ce  raïon  â travers  une  perice 
fente  faite  dans  le  carton  , fur  lequel  étoient 
reptéfentées  les  Couleurs  du  prifme  , & il  le 
reçut  par  derrière  fur  un  prifme  pofé  obli- 
quement. Or  il  arriva  que  le  raVon  rouge , 
qui  paroilibit  tel  fur  le  premier  carton  , fut 
changé  en  une  belle  Cou/rurbleue&violette. 
II  prit  de  même  un  raïon  violet,  & il  vit 
naître  une  belle  Couleur  jaune  Sc  rouge. 

Plufieurs  Phyficiens  qui  tentèrent  en  Fran- 
ce la  même  expérience  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  M.  Mariotte.  On  commençoit 
aufli  à douter  de  la  vérité  du  fyftême  de  l'il- 
lufiro  Phyficien  Anglois , & de  fon  côté  le 
Phyficien  commençoit  â fe  plaindre  de  la 

• luauvaife  foi  des  Phyficiens  François.  Le  Gir- 
dinal  de  PoHgnac,  de  l'Académie  Roïale  des 
Sciences , fencit  qu'il  falloir  qu'il  y eût  ü- 
dellous  quelque  méprife.  Convaincu  du  mé- 
rite fupérieur  de  Newton , qu'il  étoit  bien  en 
état  d’apprécier  , jl  peofa  qu’un  fait  avancé 
par  un  tel  homme , ne  devoir  pas  être  hié 

• légèrement.  Il  conjeéhira  que  l’expérience 
manquoit  par  le  choix  des  prifmes.  Il  fit  ve- 
nir des  prifmes  d'Angleterre  ; fit  faire 
rienceen  fapréfence,la  conduifit,é<  eWlcuf- 
fit.  M\Gauger  la  répéta,  Sc  malgré  les  rcIlexiSis 
^réfraéUons  de  plufieurs  prifmcs.elle  réuHit. 

f.  Après  toutes  ces  épreuves  Sc  tous  les  cha- 
grins ciu’elles  cauferent  à Newmn  , il  étoit 
naturel  que  ce  grand  homme  jouît  en  paix 
de  fa  decouverte  non  conteftée.  Mais  des 
Cartéfiens  n'.aïant  pà  le  trouver  en  défaut 
de  ce  côté-là,  voulurent  la  luidifpmer.  Com- 
me ils  l'ont  déjà  chicané  fur  Tufage  qu’il  a 
fait  des  règles  de  Kepler  , dans  fon  fyftêmc 
jlftfonomiquc , fut  l'idée  qu’ou  a prétendu , 
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qn’U  a prife  de  divers  Autearf  ,]xnir  i’anafo. 
gie  établie  entre  les  Couleurs  Sc  les  tons  de  1« 
Mufique,  ( VoU^  CHROMATIQUE  ;)  ils  ont 
encore  dit»  que  les  découvertes  du  prifme 
appartiennent  à Voffius.  C’eA  fur  les  paroles 
fuivantes  de  V ojpus  qu’on  crie  au  vol.  Pri~ 
mus  itaque  tolor,Jî  tamea  eolor  dicendusjtt, 
&c.c’eft-à-dire  ;»  Si  on  pouvoir  avancerquele 
» blanc  eft  Couleur  , on  devrolt  dire  le  blanc 
M eft  la  première  de  toutes  les  Couleurs.  Et 
U quoique  nous  n’appercevions  pas  les  Cou- 
U leurs  dans  le  blanc  ou  dans  la  lumière , 
M elles  y font  cependant,  car  la  flamme  qui 
» donne  un  feu  violet  , Sc  qui  paroît  blan- 
V che  ou  fans  Couleur,  paroît  colorée , fi  on 
» la  regasde  â travers  un  verte  , ou  au  tra- 
w vers  d’un  vene  noirci.  Par  la  même  raifon 
U le  blanc  ou,  la  lumière  pure  étale  à nos 
U yeux  différentes  Couleurs  lorfqu'elle  vient 
•>  à nous,  apres  avoir  été  refraélée  par  le 
U prifme  ou  par  une  nuée  qui  fe  réfout  en 
» rolés.  Voici  une  expérience,  continue 
» Voffius  , qui  fait  voir  que  le  blanc  eft  un 
U cofnpofé  de  toutes  les  Couleurs.  Faites  un 
U trou  au  volet  de  la  fenêtre  d’une  chatn- 
» bre,  que  vous  tendrez  aufli  obfcure  que 
- vous  le  pourrez.  Faites  entrer  parce  trou 
>•  im  trait  de  lumière , auquel  vous  autez 
U ^ufté  un  verre  objeélif , ou  même  que  ce 
••  trait  de  lumière  entre  fimplement  dans 
U la  chambre  obfcure , par  le  trou  que  vous 
“ aurez  fait  au  volet , fle  vous  venez  qu^ 

M ce  trou  peindra  tous  les  objets  extérieurs 
w avec  leurs  propres  Couleurs  , fut  le  mur, 

» ou  fur  un  linge  blanc  , que  vous  lui  op- 
» poferez  âune  diftance  convenable  , ôc  cela  • 
U quoiquevousne  voyiez  aucune  Couleur 
w vous  ne  voyiez  que  du  blanc  dans  le  poinr, 

U auquel  cous  les  raïons  font  comme  mêlés 
» Sc  confondus , au  point  où  les  raïons  fe 
n croifent  ^ Sc  dans  les  lieux  qui  font  fort 
U proches  de  l'objeékif.  Ceux-là  fe  trompent 
H donc,  conclud  M.  é^q^«s,qiiiprétendcnt 
U que  les  Couleurs  né  font  que  des  modifica- 
» tions  de  la  lumière  “.  Vôjjius  , De  naturet 
lucis.  Voïez  aufli  KExamen  & réfutai,  des 
£lém.  de  la  Philofopk.  de  Newton  , C.  VII. 

La  vérité  de  l’Hiftoire  ne  m'a  pas  permis 
^ da  diflîmuler  cette  objeâion  que  je  ne  crois 
pas  nj^iÇble  à la  gloire  de  Newton , bien  k 
CQUyerc  de  ce  côté-là.  J'si  déjà  qualifié  cette 
objeélion  de  chicane  i & c’eft  dire  en  un  fcul 
mot  tout  le  cas  que  j’en  fais.  Subftimons  à 
des  li^xions , qui  n.aîtroient  de  tout  cela, 
éc’qui  feroient  fort  fuperfliics,  une  inftruc- 
tian  utile.  C’eft  la  qualité  des  Prilmcs,  pour 
faire  reuffir  l’expérience.  I.e  verre , dont  on 
fait  les  Prifmes , doir  être  três-pur.  fans  ta- 
ches^ f^  füpflluicsi  fans  raies.  Cas  qu.-ili- 
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. tés  omifesiles  réflexions  des  nions  de  iu- 
itiiere  fe  font  dans  les  Ptifnies  memes  -,  & en 
lortant,  la  lumière  homogène  fc  trouve  mê- 
lée pat-tout  ayec  l’hctétogene.  Veut-on  les 
* réparer  î L'expérience  en  cfb  rroublée.  J'ai 
vû  des  Ptifmes  remplis  d’une  eau  filtrée , qui 
. en  formoit-la  foliditétils  réiiifiiToient  fort 
bien.  Les  meilleurs  fontcependant«ceux  qu’on 
fait  de  ciiftal,  & de  caillcnix  tranfparens  Sc 
ttés-nets.  M.  s GraveJanJt  s’eft  fervi  avec  un 
grand  fuccès  d’un  Priftnc  d'Angleterre  fait 
oe  cailloux  tranfparens  du  Brefil.  Il  faut  voit 
toutes  les  expérienaes  qu’il  fit  avec  ce  Ptif- 
ine  dans  fes  EUmens  dt  Phyjiqut , Liv.  y . 
Elles  offrent  par  leur  variété  un  fpeâacle 
éort  curieux. 

M.^ew'/on  dans  fon  O/ni^ue,  Liv.  !.  Par. 
I.  veut  que  l’angle  du  Ptilhie  foit  ouvert 
de6f  â 70  dégtés  i que  le  Prifme  foit  bien 
•travaillé  , d’un  verte  exempt  de  bulles  & de 
veine»;  quolcsc^ésfoientabfolument  plans, 
que  le  poli  foit  le  même  que  celui.des 
vettey  des  tclefcopes.  U veut  de  pélis  que 
les  bords  du  Prifme , pat-tout  où  ils  peuvent 
produite  quelque  téfraâion  irrégulière,  foieni 
couverts  d’un  papier /loir  collé  deirus,Comme 
il  eft  difficile  de  rencontrer  des  verres  pro- 
pres , il  a aulli  emploie  quelquefois  des  vaif- 
féaux  prifmatiques , faits  avec  des  morceaux 
* de  glace  de  mir»ir , fie  remplis  d’eau  de  pluie. 
Et  pour  augmQster  la  rcfraâion,  il  a im- 
prégné l’eau  d'une  bonne  quantité  d’eau  de 
iiuere  dt  Saturnt. 

•^orfqu’on  a un  bon  Prifme,  on  le  monte 
dans  des  boetes  fermées  pat  des  bandes  d'.v  j 
cier  à relTort , K K,  qui  le  ferrent.  ( Planche 
XXIV.  Figure  96.  ) Ces  boetes  portent  un 
axe  A A , qui  l’efl  du  llrifme  ; 8c  cet  axe  eft  | 
lui-même  porté  par  des  moncans  A B,  A B , 1 
foutenus  par  un  pied  reâangulaire  B B.  Par 
ce  moj'en  le  Prifme  tourne  aifément , fie  fè 
difpofe  avec  facilité  pour  les  expériences. 

6.  Depuis  la  théorie  de  Ntwion  fur  les  Cou- 
Iturs  , on  a bien  formé  des  fyftêmes.  M.  Ma-  \ 
rioett  fait  dépendre  les  apparences  des  Cou- 
leurs des  réftâclions  de  la  lumière.  Il  fuppofe 
dans  les  principes  qu'il  établit , que  les  ré- 
fraéêions  de  la  lumierlTont  «liez  grandes 
pour  faite  paroître  du  rougi  fie  'du  violer,  fie 
- . que  (i  les  refraélions  fie  les  diftances  éroient 
ttop,petites  , il  faudroit  entendre  du  rouge- 
. jaune  , ût^licu  du  rouge , du  bleu  feul , au 
lieu  de  Æu  & de  violet , &.c.  ( Traité  des 
Couleurs.  ) Harifoeker  n'ndmctquecinq  Cou- 
leurs principales , favoir  , XxjCouleur  blanche  , 
la  Couleur  noire,  la  Couleur  rouge  , la  Cou- 
leur jaune  , fie  la  Couleur  bleue,  ( Courf  de  Phy- 
Jt^ue  , Liv,JI.  Chap.  II'.  ) 

Tome  J, 
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Il  eft  des  Phyfrtiens  qui  fimpliflenr  plus 
les  cliofcs.  Si  on  les  en  croit,  il  n’y  a que 
trois  Couleurs-Meres  , le  rouge  , Ifi  jaune  , fie 
le  bleu.  Les  autres  ne  font  que  des  tranfi- 
tions,des  nuances,  des  participations  des 
Couleurs  primitives.  En  effet,  le  bleu  avec  le 
jaune  forme  tous  le’s  verds  ,•  le  jaune  avec  le 
rouge  tous  les  orangers  ; le  rouge  avec  le  bleu 
tous  les  violets  , ère.  Cela  eft  vrai.  Les  Pein- 
tres J qui  font  ces  mélanges  fur  leur  palet- 
te , pqurroient  en  convenir,  üoédu/t , qui 
avoit  fait  entrer  les  Couleurs  les  unes  dans 
les  autres , l’avoit  reconnu.  Mais  la  théorie 
de  A'ew'/oqen  eft-elle  pour  cela  altérée!  Il 
femble  que  rien  n’empêche  encore  qu'il  n’y 
ait  fept  Couleurs  primitives  dans  la  nature  , 
fuivant  l’obfetvation  de  Newton.  Voïons  ce- 
pendant comment  M.  Dufai , à qui  l’on  doit 
cette  idée,  développe  ce  fyftême. 

Quaqd  on  examine  dans  ce  Phylîcien  la 
fuite  des  Couleurs  du  Prifme , on  voit  que 
les  fept  qui  font  vues  diftinéles  l’une  de 
l’autre  dans  le  fpeâre  coloré , fe  peuvent 
réduite  i tfois  Couleurs  primitives.  Ces  trpis 
Couleurs , M.  Dufai  les  appelle  matrices  , 
OM  primitives.  Elles  font  le  bleu,  le  jaune., 
& le  rouge.  11  ne  peut  y avoir , ajoute  M. 
Dufai,  an  plus  grand  nombre  de  Couleurs 
primitives,  c’eft-l-dire,  un  plus  gland  nombre' 
de  configurations  de  parties  ; parce  qu’elles 
feules  peuvent  fe  placer  entre  les  porcs  Içs 
unes  des  autres  de  la  maniéré  néccllâire 
pour  réfléchir  à nos  ycuxfts  différCns  raïons 
qui  compofent  la  lumière.  ( Voi'cz  les  Mé- 
moires de  C Académie  des  Sciences.  Année 
•'7!7  >pug.  167.) 

Le  P.  Régnault  en  veut  plus  à Newton  quo 
M.  Dujài.ll  foutient  que  /rsCoulrxirs  ne  font 
dans  Us  objets  colorés  que  des  tiffus  de  parties 
propres  à diriger  vers  nos  yeux  Us  ratons  plus 
ou  moins  efficaces  avec  des  vibrations  plus  ou 
, moins  fortes.  Le  P.  Régnault  prouve  cçttq 
propofition  par  dïvetfes  expériences. 

Le  marbre  noir,  réduit  en  poudre,  bl.mchir, 
L’écrcvillc  rougit,  quand  elle  cuit.  La  teinture 
de  toumefbl  mêlée  avec  de  l’eau-focts,  prend 
une  Couleur  rou^,  & Il  l’on  verfe  de  l’huile  de 
tartre  fur  ce  mélange,  il  prend  la  CouUurvio- 
Uttt  Atant  fait  tremper  du  bois  d’indc  dans 
l’urine , fi  l’on  verfe  fur  cette  infufion  do 
l'huile  de  sartre , le  mélange  donnera  une 
Couleur  violette.  Ajoutez  - y de  l’caii  com- 
mune , vous  aurez  une  CouUuc  bleue.  De 
même  , qu’on  verfe  à pluficurs  reprifes  de 
l’eau  de  diaux  fur  une  viei!w  décoiftion  de 
bois  d’inde,  d’im  tougede  faiig  , le  mclange 
fera  naître  une  Couleur  violette  ^ fi  l’on  y 
ajpute  un  peu  d'urine  , otf  aura  Un  rouge 
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■J)Ourpre.  Veut-on  des  Aangemens  plirs  fur- 
prenans  î Sur  ladccoftionde  rofcs  mêlée  d’eau 
de  chaux  , le  mélange  produira  im  vtrd  lon- 
cé.  Du  lait  avec  deux  parties  d’huile  de  tar- 
tre forment  par  ébullition  une  belle  Couleur 
rouge.  Sut  une  décoftiou  de  rofes  ,aïant  ajou- 
té une  dilfoltition  de  vitriol , le  mélange  s’e- 
paillit,  & devient  noir.  Quelques goutesd’ef- 
prit  de  vittiol  jettccs  là  detlus  changent  le 
noir  en  rouge. 

Je  ne  finitois  point  (î  je  rapportois  tou- 
tes les  expéiiences  qu’on  peut  taire  fur  les 
< Couleurs  , en  mêlant  enfeinblc  plulîcurs  li- 
queurs. ( Voiez  l’rlirJge  du  Mdeunijmt  uni- 
rerjil , DiJ'cours  1^1 1.  fur  Us  Couleurs  , pat 
M.  Morin.  ) Dans  le  fyftéme  du  P.  Kegnault , 
tout  cela  n'attivc  que  parce  que  les  corps 
ii’acquierent  dans  le  changement  des  Cou- 
•t  leurs  qu’une  nouvelledifpolirion  des  parties. 
C'eft  ainfi  qu'il  rend  raifon  du  changement 
de  Couleurs  de  cette  admirable  ftatue , dont 
il  eft  parlé  danslaJÎ</>.  des  Lettres,  Fev.  1688. 
pag.  iS  , qu’on  pl.aee  fur  une  montagne 
la  Chine,  & qui,  par  les  dilférens  chan- 
gemens  de  Couleurs  qui  lui  arrivent,  mar- 
que les.différens  changemens  du  tems.  Ainfi 
cette  ftatue  devient  un  baromètre.  Pourquoi 
cela?  L’air,  félon  qu’il  cft  humide,  ou  fec  , 
* varie,  dirle  P-  Régnault , latilTure  des  petites 
parties  qui  compofent  lafurface  de  la  ftatue. 
Une  tiflure  différente  renvoie  différemment 
lesra'ions  , & dtlà  la  variété  des  Couleurs. 

Com'me  on  pmirtoit  pent  être  difputer  fur 
ces  preuves,  voici  des  expériences  plus  frap- 
pantes & plus  favorables  au  fyftéme  du  P. 
Régnault.  Mouillez  du  papier  bleu  avec  nn 
. peu  d’eau  forte  :(ur  le  champ  vous  verrez 
une  Couleur  rouge.  Expofez  à la  fumée  de 
/ouffre  une  rofe  rouge , une  fleur  rouge  de  pi- 
voine , &c.  ces  fleurs  deviendront  blanches  ,• 
& quelques  heures  après  , clics  reparoîtront 
rouges.  Comment  expliquer  ces  jeux  de  la 
natnre  dans  la  variété  ctes  Couleurs,  fi_cctte 
var'iété  ne  dépend  pas  du  rilfu  des  p.itries  des 
-■  corps^Il  y 3 encore  quelque  choie  de  plus 
déciflf.  On  a vù  des  perfonnes  qui  diftin- 
guoient  les  Couleurs  par  le  taél.  Dans  le 
Journal  des  Savons  de  [Ann.  1Æ75.  Mois 
de  Juillet , pag.  1S7.  il  eft  parlé  d’un  Sculp- 
teur aveugle , qui  les  diftinguoit  ainfi,  & qui 
‘ fail()it  les  figurcs’’les  plus  rcilèmblantes. 

Le  P.  Grimaldi  rapporte  qu’un  homme 
a'iant  les  yeux  bandés  , difeerna  par  te  taéf, 
fans  fe  trotter  , les  différentes  Couleurs  de 
plufieurs  pièces  d’étoffes,  & d’une  piece  de 
(oie  teinte  de  divetfes  Couleufs.  ( Phyfico- 
Mathejis.  De  l.urniiie.  ) 

Un  Orgamftecn  Hollande,  qui  étoit  aveu- 
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gle  , jugeoit  fort  bien  de  toute  forte  de  Ctu^ 
leurs.  Il  jouüit  même  aux  cartes,  & gagnoic 
fouvent;  (ur-tout  lotfque  c’étoit  à lui  à faire. 
(.Journal  des  Savons,  ifiïy.  Mois  de  Sept 
pag.  57.  République  des  Lettres.  Tom.  llf, 
pag.  6 J 9.  Ann.  } 

C’eft  avec  de  pareilles  preuve»  epic  le  P. 
Régnault  iotx'ifie  Ion  lyllêmc.  Il  ajoute  a clef» 
plufieurs  railonPemens  , quile  mettent  dan» 
un  plus  grand  jour.  Ces  raifonneincns  le 
trouvent  dans  fes  Entretiens  de  Phyjtqut 
Sc  on  ne  doit  p.as  négliger  de  les  lire. 
Car  quoique  AW/ow  ait  fait,  comme  l’oi» 
dit , l’anatomie  des  Couleurs  , cette  anatomie 
ne  s’étend  gueres  fur  ttiuies  les  Couleurs. 
En  n’admettant  même  que  Icpt  Couleurs.'^x\- 
mitives  dans  la  nature , relie  cncore.toutc  l.i 
théorie  des  Couleurs  compofées  à établir. 
Les  Aureurs  les  plus  célébrés, -qui  ont  écrit 
fur  les  Couleurs , font  Arijlote  , Antonio  Ve 
Dominés  , de  la  Chambre  , Defeartes  , Ro- 
hetult  , Mallebranche  , ISesuton  , Mariotte  , 
f/arlfheker  , Dtifai , s' G ravefande , &c. 

COUP  FOUDROIANT.  Nouveau  terme-de 
Phyfique.  On  appelle  ainfi  dans  une  expé- 
rience d’Eleéfticité  une  commotion  qu’on  y 
reffènt.  Cette  commotion  «ft  fi  terrible,  que 
quelques  Phyficiens  ne  caraélerifent  l’expé- 
rience que  lous  le  rirre  à' Expérience  de  Con.- 
motion-  J’ai  préféré  le  tefhie  de  Coup  fou- 
drorufft , après  plufieurs  autres  Phyficiens, 
par  le  rapport  que  ce  Coup  ptroît  avoir  avec 
celui  du  tonnerre.  Je  fens  bien  que  çetie 
définition  ne  peut  gueres  donner  une^rare 
diftinélè  du  défini.  Sans  figures  la  chofe  eft 
abfolument  impoftible.  Il  eft  queftion  ici 
d’une  expérience.  Cette  expérience  deman- 
de une  machine  de  rotation.  A l’Article  d’E- 
LECTRICITE’  j’en  ài  décrit  une;  voici  la 
conftruélion  d’une  autre. 

I.  Un  globe  de  verre  de  6 pouces  environ  de 
diamètre*  eft  fufpendu  par  le  mo'ien  de  deux 
poupées  I , I , t , ( PlancheXXXIV.  Fig.  97.  ) 
dont  une,  qu’on  voit  ici , eft  mobile  fur  deux 
montans  tels  que  E i , qui  fourient,  comme 
l’on  voit,  une  poulie.  Sur  cette  poulie  eft 
croifée  une  corde  de  chanvre,  & mieux  en- 
core de  bo'ian.  Cette  corde  paffe  fur  la  grande 
roue  K , K , qui  tourne  lur  deux  montans  O. 
Le  tout' eft  foutenn  par  un  bâtis  de  bois» 
dont  on  juge  de  la  dimenfion  & de  ia  conf- 
truéHon  , par  IVifage  auquel  il»  eft  deftiné. 

Cette  machine  eft  ici  repréfentée  en  mou- 
vement. Un  garçon  y paroît  occupé  à faire 
tourner  la  roue  par  le  moïen  de  ta  mani- 
velle M;  & un  homme  aflis  tient  fes  mains 
étendues  fur  le  globe,  pour  excitet  pat  le 
frottement  la  matière  élcâtiquc. 
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Sur  ce  glc^e  firotie  une  lame  L de  plomb 
laminé , qai  pêod  d'un  cube  de  fer  T T , ful'- 
pendu  au  plancher  par  des  cordoni  de  fpic 
S S , S S.  Et  voilà  la  conftruétion  de  la  ma- 
chine. Pour  le  Coup  foudroïant , on  fofpend 
au  cube  une  chaîne  > ou  au  cube  même  une 
bouteille  G,  moitié  pleine  d'eau,  dans  la. 
.quelle  trempe  un  fil  d'archal , qui  en  perce 
le  bouchon , & par  lequel  elle  efl  furpcndue. 
Une  perfonne  K tient  cette  bouteille , Sc 
touche  la  main  d'une  antte  ; celle-ci  d'unC 
fécondé , de  la  troifieme  d’une  derniere,  qui 
va  toucher  le  tube  après  que  la  bouteille  a 
redé  quelque  tenis  fufpendue.  Dans  l’inftanc 
on  fent  dans  les  jointures,  & dans  la  poitrine 
aincoup  violent,  qu'on  appelle  un  Coupfou- 
droïaru. 

Ce  coup  eft  d'autant  plus  terrible , que  la 
bouteille  a redé  plus  long-rems  attachée  au 
cube.  Il  augmente  bien  davantage,  fi  le  cube 
communique  à plufieurs  chaînes  , qui  empor- 
tent plus  de  matière  éleébri^ue. 
pour  les  expériencesde  la  Béatification,  voulut 
J>oudèr  plus  loin  le  Coup  foudroïant  & aïanc 
formé  une  fpiraie  de  plufieurs  lames  de  fer 
foiiites  enfemble,  & entortillées,  afin  qu'elles 
occupadênt  moins  d'efpace;  M.  Dtlor,  dis-je, 
tua  un  mouton  fur  lequel  l'expérience  lut 
faite.  Quand  le  globe  ed  plus  épais , plus 
gros , 8c  plus  frotté  -,  quand  le  tube , qui  con- 
duit l’élcâricité , ed  plus  gros , le  Coup  fou- 
drvüinr  augmente  auflî.M.  l' AbbéAW/ettuapar 
ce  moïen  un  oifeaudu  fécond  coup.  L’ouver- 
■ turc  de  l’oifeau  étant  faite  fur  le  champ,  il  ttou- 
va  un  épandiement  de  fang  dans  la  poitrine. 

• M.  Jallaitrt  prétend  que  le  mercure  aug- 
nientc  la  force  du  Cou/i , -.qu’il  ed  plus  vio- 
lenf  avec  de  l'eau  chaude  p8c  qu’avec  de  l’eau 
bouclante  la  Imnteilie  calTe  fans  fêlure.  Deux 
bouteilles  qui  ff  communiquent , augmen- 
tent la  violence  du  Coup. 
a.  M.  ^afion,  de  la  Stjciété  Roïale  de  Lon- 
dres , rapporte  une  ekpcrience  fort  curieufe 
du  Coup  foudro'uint.r  11  cache  deux*  phioles 
ou  boureilles  dans  un  coin  d’unecbambre,  & 
il  les  couvre  d’un  rideau,  qui  ne  touche  ce- 
^ pendant  pas  les  fils  d’archal  d’en-haut.  Il  fuf- 
pend  enluite  uh  fil  d’archal  bien  mince  au 
canon  eletîrifé,  8c  accroche  au  grosfiWar- 
chal  d’eii-haut  des  phioles.  Ces  deux  bou- 
teilles font  attachées  par  le  fond  par  un  fil 
d’archal  mince, qui  vacle-ÜJufquesd  pauprès 
au-deflôusdu  canondu  fulïl,8c qu’ilcache  fous 
une  natte.  A'iant  alors  élcflrifé  les  phioles , fi 
quelqu’un  placé  fut  la  natte,  prccifémen't  au- 
delTus.du  fil  d’archal  qui  vient  des  fonds 
des  phioles , touche  le  canon , il  re^ic  un 
coup  icrrible.  M.  VaPon  rapporte  que , quoi- 
que agperri  aux  egpéricncps  du  Coup  fou- 
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• drolant , la  première  fois  qu’il  fit  celle-ci , il 
crut , lorlqu’il  reçut  le  Coup.,  <\ae  fou  bras 
éroit  coupc  à l’épaule , au  coude , 8c  au  poi- 
gnet ; 8c  que  fes  jambes  l'étoient  aux  ge- 
noux , 8c  aux  chevilles  des  pieds.  Audi  con- 
feilJc-c-il  i ceux  qui  voudront  dTaïcr  l'effet 
de  cette  expérience  , de  prendre  garde 
de  ne  pas  trop  cleélrifcr  les  phiciles.  Et  pour 
qu'elle  réullillè , il  avertit  que  les  fouliers 
ne  doivent  pas  erre  fecs , 8c  que  tien  ne  doit 
toucher  le  ni  d’arclml. 

Malgré  ces  précautions ,.  je  crois  l’expé- 
rience d’un  ditficile  fucccs.  Car  puif^u’on 
marche  fut  le  fil  d’archal,  le  fil  touche  a ter- 
re. Mais  un  fil  d'archal  ainfi  couché  pent-il 
recevoir  l’élcélricitc  î Une  chaîne  é'eûrilée  , 
de  laquelle  on  tire  des  étincelles , ceflè  de  l’è- 
tre,  fi  elle  couche  à terre.  J’avoue  naturelle- 
ment que  de  quelque  façon  que  je  m’y  fois 
pris , je  n'ai  jamais  pu  faite  téuflic  l’expé- 
rience de  M.  JFafion.  Peut-être  a t-on  omis 
quelquescircouftancesdaiisl’explication  qu'on 
en  a donnée  en  François , ou  que  je  les  ai 
moi-même  négligées , fans  le  vouloir? Quoi 
qu’il  en  foie , cet  Auteur  nomme  cette  expé- 
rience , faire  fauter  une  mine  d éleclriciU.  ( Èx- 
périences  & Ubfervations  , pour  fervir  à /’r*- 
plicafton  de  la  nature  O des  propriétés  de  CE- 
leêiricité,  &c.  par  Guill.  W.i^ion  , pof.  -]6.  de 
la  Traduétion  Françoife.  ) 

}.  Tout  cela  eft  étonnant,  8c  fort  fuperieu» 
aux  connoilTances  aftuellcs  de  la  PhyCque. 

' .Mais  ce  qui  eft  encore  plus  remarqu.tbic , 
c’eft  la  promptitude  avec  laquelle  le  Coup 
foudroiant  fc  fait  femit.  Toutes  les  perfon- 
nés , qui  fie  tiennent  par  la  main , le  reflcn- 
tenedans  le  même  inftanr.  M.  l’Abbé  AW/</ 
en  fit  l’efiai  fur  deux  cens  petfoones , qui  fot- 
moictit  deux  rangs,  dont  chacun  avoir  plus 
de  I fo  pieds  de  longueur,  8c  on  le  fit  à Ver- 
failles  fur  un  plus  grand  nombre  eq  préfence 
du  Roi.  Efai  fur  l'EleSrkité^  des  Corps,  pag. 

I J 5 , I J 5 , fi-  fuivantes. 

Autre  fujet  d'étonnement.  On  peut  faire 
fentir  le"  Coup  foudroiant  i des  perfonnes  que 
l’on  tient  de  chaque  main  , fans  le  refientir. 
Moi  - même  dans  une  expérience  de  cette 
forte,  que  je  fis  avec  plufieurs  perfonnes , te- 
nant une  épée  nue  entre  les  mains , pat  la- 
quelle je  contmuniqtiois  avec  elles,  je  ne  ref- 
(entis,lors  du  contaft , aucun  Coup  ; ciaoi- 
uc  les  deux  perfonnes  qui  cenoienc  le  bouc 
e l’épée,  tn  fuffent  frappées,  De  façon  que 
ce  Coup  avoir  paffé  l’épée,  8c  Mut-être  à tra- 
verxmon  corps , fans  fe  faire  fentir.  La  même- 
chofe  arriva  aux  autres  perfonnes , qui  era- 
poignerenc  l’épée.  Si  la  chaîne  qu’on  fornçe  , 
eft  iiicerronipue , ou  que  deux  oes  perfonnes 
qui  la  (pmfofÿut,  tiennent  chacune  m?  bs- 
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ton  de  foiiffte , ou  de  cire  d’Efpagne  p*t  le» 
bouts , l'cxpéiience  n'a  pas  lieu. 
i-  11  nes’ellagit  jufqu’ici  que  decutioiitesphy- 
liques.  On  loupçonna  que  cette  comniution , 
que  caille  le  Loup  foujrotant  dans  tontes  les 
parties  du  corps , pourroit  bien  en  ranimer 
une  parti.4,  dont  le  mouvement  feroit  détruit. 
On  en  lit  l’épreqve  fur  plufieurs  paralyti- 
ques; 6c  on  lit  dans  le  Traité  d' EUclricité  de 
W.  Jallatcn  qu’on  çtoit  venu  à bout  d’en 
gucrin  M.  de  Sauvages , Profeireur  RoVal  de 
Wcdecine  dans  l’CJniverfite  de  Montpellier  , 
eft  l’Auteur  des  cures,  dont  il  cft  fait  men- 
tion. 11  en  rapporte  trois,  parmi  lelqucls  j'ai 
choifi  la  fuivante,  qui  m’a  trappe  plus  que  les 
antres. 

Un  vieillard  feptuagenairc  incurable , de 
l’Hôpital  gcnér.al , ctoit  paralytique  de  la  moi 
tié  du  corps  depuis  ii  ans,lorlquc  M.  de 
Sauvages  entreprit  de  le  guérir,  en  l’élcclri- 
fant.  Il  commença  le  lo  Décembre,  & ht  ef- 
fuïerà  ce  vieillard  quinze  élcétrifations,  fans 
prendre  aucune  précaution  , pas  même  de 
couvrir  fa  main,  pour. la  garantir  du  froid 
de  la  faifon.  Dés  le  la  de  ce  meme  mois, 
celui-ci  fentit  pendant  la  nuit  fa  main  s'ou- 
vrir, Sf  fe porter  jufijues  à fort  vijage.  Il  (ua 
beaucoup  peu  de  jours  après  ; fon  t^as  qui 
étoit  froid  & pentlant,fe  porta  en  devant. 

11  l’éleva  enluitc  jufques  au  nombril,  & lors 
' de  la  date  de  l’écrit  cle  M.  de  Sauvage"}  , il  le 
portoit  aux  mammelles , en  le  poulTànt  fort 
avant  fous  le  bras  droit.  Scs  doigts  font  de-' 
venus  un  peu  flexibles,  6c  s’ouvrent  quelque- 
fois entièrement  pendant  la  nuit.  Il  a du  fen- 
timent  au  bras  & à la  main  , où  il  en  avoir 
lï  peu  , qu’on  lui  avoir  coiifu  la  peau  avec 
lamancbcde  fa  chemife,  fans  qu'il  s'en  fût 
apperçû.  Voilà  l'état  ou  fut  le  paralytique 
après  l’éleéltifation  & le  Coup-joudroïam. 
M.  de  Sauvages  promit  de  faire  de  nouvel- 
les tentatives  ; mais  on  ignore  f elles  ont  eu 
plus  de  fucces.  Ce  Médecin  a re.trarqué,  en 
laifant  les  expériences  , que  le  Coup  fou- 
droïant  guériflbit  les  engelures.  C'c’ft  uneob- 
férvation  qn’avoit  aufli  faite  M.  Ja/lahcrt. 

■ ( Expériences  fur  l EUclricité , &c.  parM.  Jal- 
iatert , pag.  t,y6  , & fuiv.  ) 

Plufieurs  Phj'ficiens  n’ont  pas  manqué  de 
faire  attenticn  a cerre  cure.Ils  l’ont  •éprouvée 
fur différens  malades  , lans  rien  opérer.  Ten- 
tant la  nature  parune  autrcvoïe,on  a voulu 
faire  pafler  les  vertus  d’une  plante  à une 
peifonne,  à qui  cette  venu  pouvoir  être  utile, 
a la  faveur  du  Coup  foudroiant.  Le  réfiiltat 
de  t'et  eflài  eft,  à cc-qu’on  dit,  d’être  venu 
à bout  de  fc  purger.  D’nn  fecret  li  beau , qui 
evitèroit  le  dégoût  d’une  médecine , il  n’en  i 
« tranfpiré  dans  le  public  que  l’eftet.  Au-  | 
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jourd’hui  bien  loin  d’être  perfuadé  que  le 
Coup  foudroiant  pût  guérir  djes  goutteux , des 
paralytiques , 6c  ceux  qui  font  iujets  aux  rhu- 
matilmes , il  eft  des  Savans  qui  croient  qu’il 
eft  imprudent  d’en  faite  l’épreuve.  Non-feu- 
lement le  Coup  foudroiant , mais  une  fimple 
éUclriftttfpn  peut  être  funefte  à un  m.alade , 
6c  augmenter  fes douleurs.  M.  Louis,  de  l’A- 
cadémie Roiale  de  Chirurgie , penfe  qu’elle 
feroit  dangereufe  au  fexe  dans  les  teins  critU 
qiies,parce qu’elle occafionneroit  unefuppreû 
fion  , dont  on  auroii  peine  à lépaces  les  dé- 
fordres.  ( Voïcz  fes  Ohjervations  fur  l'EUc~ 
tricité.  ) . 

4.  On  doit  l’expcriencc  qui  vient  de  faire 
le  fujet  de  cet  Article,  à M.  Mufchenbioek  { 
Sc  ce  célébré  ProfelTcur  de  Leyde  la  doit  au 
hafard.  AVant  fufpendu  honfontablcmeni  fur 
des  cordons  de  ioïe  un  canon  de  fer,  donc 
une  extrémité  était  proclic  du  globe  élcétri- 
que  , 6c  qui  portoit  d l’autre  un  fl  de  lairsn 
plonge  dans  une  bouteille  pleine  d’eau,  M, 
Mufehenhroek  foutenûit  cette  bouteille  avec 
la  main  droite,  tandis  qu’on  éleéliifoit  le 
canon  de  Ict.  Le  but  de  fon  expérience 
croit  de  favoir  (i  l'eau  étoit  un  milieu  pro> 
pre  à ramalfer  Se.  d préparer  la  piatiete  cleç- 
trique.  Le  globe  fortement  clcéitifé , ce  Phy.. 
ficien  approcha  le  doigt  de  la  main  gauclic 
du  canon , pour  en  tirer  une  étincelle  d l’or- 
dinaire. A l’inftant  il  fut  frappé  d’un  coup 
fi  violent , qu’il  fe  crut  mort.  Revenant  de 
fon  accident , il  protefta  qu’il  ne  tccommen- 
ccroit  point  cette  expérience,  quand  il  s'a-, 
giroit  du  Roiaume  de  France  ; ce  font  fes 
propres  termes.  M.  Mufehenhroek  fit  part  de 
cette  découverte  à M.  de  Réaumur,  qui  la 
communiqua  à MM.l’Abbé  Nollet  Sc  U.Mon- 
zircr. Ceux-ci  répéterentrexpétience,  6c  trou- 
vèrent qu’il  n’y  avoir  rien  a rabattre’ rTe  l’ex- 
preflion  de  M.  Mufehenhroek.  La  nouvelle 
s'en  répandit  bien-tôt  dans  toute  la  France  r 
6c  elle  fit  feule  plus  d’amateurs  de  Phyfique  , 
que  les  fameufes  expérieru:es  de  Boile , de 
Pafcal , Sc  de  Newton.  Jamais  les  cabinets 
des  Savans  n’ont  été  plus  fréquentés 'p-ir 
tant  de  perfonnes  de  tout  état.  A Paris  le  lexe 
y prit  part.  Une  femme  du  bel  airauroit  mê- 
me pané  pour  ridicule  , fi  elle  n’eût  pas  été 
éleéirifée.  Aujourd’hui  les  chofes  font  bien 
changées  i 6c  d moins  qu’on  ne  découvre  un 
nouveau  Coun  foudroiant  , il  cft  d craindre 
qu’on  ne  fade  pas  beaucoup  de  Phyficiennes. 

COURANT.  Terme  de  Pilotage  ; c’eft  di;moins 
comme  tel  que  j’en  fais  mention.  Mouvement 
impétueux  des  eaux  que  l’on  rencontre  en 
différens  endroits  de  la  mer,  qui  fe  mani- 
fefte  tantôi  i fa  futfacc  , tantôt  à fpq  fond  , , 
6c  tantôt  entre  l’un  6c  l’auttc.  U feroit  d fou- 
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haiter  tju’on  connût  ces«ndroits , ou  cet  dé- 
nient dl  fl  agité.  Mais  tien  de  plus  irrcgu- 
liet  & rien  de  moins  conftant  que  les  Lou- 
ranSm  Les  uns  vont  de  1 Eft  a 1 Ouclt  > les  au- 
tres en  fens  contraire  ) cenx-ci  vont  aux  pô- 
les, ceux-là  à réquateut.  Un  tel  Courant  fe 
meut  félon  une  telle  direftion  dans  uiv  tel 
tems,^il  change  dans  un  autre.  On  ap- 
pelle ces  Couram  , Courons  pcrioSquts.  En 
effet,  quoiqu’ils  patoiffent  fi  bifarres , il  n’en 
eÛ  pourtant  point  de  plus  réguliers.  Entre 
l’ifle  de  CtUbcs  & Madura  un  de  ces  Cou- 
rans  porte  au  Sud- Eft , pendant  les  mois  de 
Décembre,  Janvi«,  & Ecvtier.  Depuis  le  15 
ou  16  de  Mars  le  Cotfrant  porte  an  Sud  vers 
rUle  de  Ctilan  ; 6c  le  tefte^  de  l’année  au 
Nord  fuivant  les  vents.  Le  Courant , qui  eft 
entre  Cochin  6c  Malaca  > va  h l’Eft  depuis  le 
moisd’Avril  jufou’au  mois  d’Août.  Pendant 
les  autres  mois  de  l'année  il  eft  dirigé  vers 
rOuell,  &c.  De  tous  les  Courons  périodiques., 
le  pins  inconftant  eft  VEuripe  , Courant  qu’on 
trouve  entre  la  Morée  6c  le  Negrtpont.  Gil- 
lius  , au  rapport  du  P.  DtchoUes  , allure  quji 
court  vers  le  Nord  Nord-Oueft  pendant  lix 
heures  ,.6c  le  meme  teros  vers  le  Sud-Eft. 
Ceft  dans  ce  Courant  qu’on  croit  t\\x  AriJ- 
tott  s’eft  précipité , par  défefpoir  de  ft’en  pou- 
voir comprend.rc  la  caufe.  Cette  croiance  eft 
fondée  fut"  un  conte , 6c  ce  conte  eft  une 
pure  fable,  tout-à-fait  indigne  de  notre  at- 
tention. 

^ P.  DuhaUts  , àox\%  fou  Art  de  navi- 
guer, Liv.  yil , a fait  «ne  lifte  ds  quelques 
Courons  tant  généraux  que  particuliers.  Les 
derniers  ne  font  gueres  connus  v parce  qu’ils 
font  fouvent  accidentels , c’eft-a-dire , qu’il 
n’y  a pas  toujours  les  mêmes  Courons  aux 
mêmes  endroits  de  la  mer  , 6c  qu’ils  dépen- 
dent prcfque  toujours  des  vents.  Les  féconds 
font  conftans  ic  périodiques  , 6c  peuvent  1er- 
vit  à découvrit  le  principe  des  autres.  En  Fa- 
veur de  cet  avantage,  je  crois  devoir  les  rap- 
porter ici  ; car  fuivant  le  plan  que  je  me  fuis 
propofé , tout  ce  qui  tend  à établir  une  théo- 
rie générale  , foir  phyfique , foit  mathémati- 
que , ne  doit  point  être  oublié  dans  cet  Ou- 
vrage. 

A rifle  de  Java  dans  le  détroit  CoLappa  la 
.mer  porte  à l’Eft. 

Entre  l’Illo  de  Celtbts  6c  Madura  le  Cou- 
ni/irvaau  Sud-Eft  pendant  les  mois  de  Dé- 
cembre, Janvier,  6c  Février.  , 

Vêts  rifle  de  Ceilan  le  Couranr  porte  au 
Sud  depuis  le  ly  Mars  jufques  au  moisd’Oc- 
tobie  exclulivement , & à l’Oucft  le  refte  de 
l’année. 

Entre  Cochin  6c  Malaca  le  Courant  depuis 
le  mois  d’Avril  jufques  au  mois  d’Aouft  porte 

♦♦ 


àl’Eft  !<1  va  à rOueft  les  autres  hui»  mois. 

^ La  met  court  au  Notd-Oucft  proche  le» 
cotes  de  la  Chine  6c  de  Camboi.i , pcnd.rnc 
les  mois  d'Octobre  , Novembre  , 6c  Décem- 
bre. Au  mois  de  Janvier  le  Courant  eft  fort 
violent  au  Sud  - Oueft  vers  ‘les  côtes  de 
Champa. 

A Pulo  Cato  jufques  à Varclla  , fut  les 
côtes  de  Camboïa  , la  met  va  au  Sud. 

Sut  les  côtes  du  golphc  de  BengaJa , de- 
puis Patana  jufques  au  cap  de  Malaca,  le  Cou- 
rant va  avec  impétuofiié  vas  le  Sud  dans  les 
mois  de  N’os’embre  6c  de  Décembre. 

De  la  Chine  jufqu’à  Malaca  le  Cou-‘ 
renreft  fort  violent,  depuis  Pulo  Cato  juf- 
qu'à  Pulo  Cambir , dans  les  mois  de  Juin  , 
Juillet , & Aopt.  ( Art  de  naviguer.  L.  y II.  ) 

Auprès  de  Sumatra  il  y a des  Courons  ra- 
pides , qui  coulent  du  Midi  vers  le  Nord, 
auxquels  on  doit , félon  toutes  les  apparen- 
ces, le  golphc  fitué  entre  M.alaye  & l’Inde. 
On  trouve  de  femblables  t’ourary  entre  l’ifle 
de  Java  Sc  la  terre  de  Magellan. 

Dans  la  mtr  pacifique  fur  les  côtes  du  Pé- 
rou , 6c  du  refte  de  l’Amérique , la  mer  le 
meut  du  Midi  au  Nord.  ( On  attribue  la  caufe 
de  ce  Courant  i un  vept  du  Midi , qui  y ré- 
gné conftaqjmcnt.  ) On  obferve  le  même  mou- 
vement du  Midi  au  Nord  fut  les  côtes  du 
Drelïl , depuis  le  cap  Saint-Auguftin  jufques 
aux  ifles  Antilles,  à l’embouchute  du  détroit 
des  Manilles , aux  Philippines , 6c  au  Japon 
dans  le  port  de  Kihuxia. 

Il  y a des  Courant  très-violens  dans  la  mec 
voifïnedes  Maldives,  qui  coulent  conftam- 
ment  entre  ces  ifles  d’Orient  en  Occident 
pendant  fix  mois,  6c  rétrogradent  les  lix  au- 
tres mois  d’Occident  en  Orient.  { Voïez  Fa^ 
ten.  Géograph,  Génér,  pag.  140.  ) 

Ainli  paclénc  les  Navigateurs.  Ils  exjiofent 
des  faits.  Pour  répondre  a ces  faits , les  Phy- 
lïciens  donnent  des  conjcéfures.  Uts  voici. 

1.  Arijlote  , qui  ne  connoiflbit  guetes  que  les 
• Courant  qui  vont  depuis  l’équateur  vers  le» 
pôles,  en  attribuoit  la  cauls;  à un  mouve- 
ment de  la  mer  du  Nord  au  Sud.  C’eft  un 
mouvement  de  fon  invention , & unique- 
ment foutenu  par  l'écoulement  du  Pont- 
Euxitj  ou  Ptojjontide  dans  l’Archipel. 

k^té%  A riftoit on  acruquele  fond  delamer 
écoitinclineàl'horifondans  lesendroits  où  il 
yavoitdesCourtfiu.Et  depuis  lesPhylîciens  en 
aVancattribuélacaufeauflux&:  reflux  de  la  mer, 
fe  font  attachés  oniquementà  rechercher 
de  ce  mouvement  delà  mer,  (fotefFLUX  8ï 
REFLUX)  par  où  ils  ont  expliqué  les  Cou- 
rons périodiques  , 6c  ont  fait  dépendre  les  au- 
tres de  diffétens  accidens  qui  arrivent , foie 
, au  fond , foit  à U furface  , ou  aux  côtes  de 
G g lij 
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la  mer,  accidens  tout -i- fait  indëpendaiu 
d'une  thcotic  générale.  S’en  tenant  1â,  les 
ï-lydfographcs  ne  diftinguent  pas  les  Cou- 
rons du  flux.  Cependant  le  flux  & reflua  n’ejl 
qu'une  caule  éloignée  des  Courons.  Il  parolt 
que  tel  étoîc  le  femiment  du  P.  DtjchalUs. 
Audi  a-t-il  cherché  une  autre  maniéré  de  les 
f xpliquer.  A cette  fin , il  a examiné  les  Cou- 
rons en  particulier.  D'abord  il  croit  que  le 
. Courant  qui  va  des  pôles  à l'équateur , eft 
produit  par  la  chaleur  du  folcil.  Cet  aftre 
attirant , dit-il , beaucoup  de  vapeurs  de  la 
mer  dans  la  zone  torride  où  il  eft , & ces 
* vapeurs  allant  tomber  vers  les  pôles , où  il 
ÿ a moins  de  chaleur  , il  faut  hccclfairement 
remplir  le  vuide  qui  fe  formeroit  dans  la 
zone  torride  par  cette  évaporation.  Voilà 
pourquoi  la  mer  fc  porte,  félon  lui,  vers 
l'équateur.  Il  fait  dépendre  les  autres  des 
vents  , c'eft-à-dire  , les  Courons  portent 
de  l'Eft  à rOueft  d’un  vent  d’Eft,  & les  au- 
tres qui  qnc  un  mouvement  contraire , des 
vents  d'Oneft. 

Il  femble  que  le  P.  Defckalles  air  fenti  la 
legereté  de  ces  explications.  On  voit  dans 
fon  Art  de  Naviger,  qu’il  a gliifé  fur  la  dil- 
fieuhé  des  Courons^  pour  palfer  à la  caufe 
du  flux  & reflux , à laquelle  il  s'eft  attaché 
'avec  plus  de  comphailance.  M.  de  Buffon  eft 
le  feul  qui  ait  ofé approfondit  cette  caufe,  & 
fon  explication  mérite  d’ètie  connue. 

Après  avoir  établi  qu’il  y a des  inégalités 
dans  le  fond  de  la  mer,  félon  le  témoignage 
des  plus  célébrés  Navigateurs  & fur-tout  des 
obfervations  faites  par  Dampitr , 8c  rappor- 
tées dans  fon  yoïage  autour  du  Monde,  1 om. 
II.  M.  de  Buffon  prétend  que  c’eft  à ces  iné- 
alités  du  fond  de  la  met  qu’on  doit  attri- 
ucr  l’origine  des  Courons.  Si  le  fond  de  la 
mer  étoit  égal  & de  niveau  , il  n’y  auroit 
dans  1a  nier  d’aurres  Courons  , -félon  çct  Aca- 
déiniciea  , que  le  mouvement  général  d'O- 
rient  en  Occident  8c  quelques  autres  mou- 
vemens  qui  auroient  pour  caufe  l’aéhon  des 
vents  , 8c  qui  on  fuivroient  la  direé^ion.  Ceci 
n’eft  qu’une  origine  particulière.  M.  de 
Buffon  veut  que  les  Courons  aient  d'aSord 
été  produits  par  le  flux  8c  le  reflux  delà  mer , ( 
& enfuite  dirigés  par  les  inégalités  du  fond 
où  repofe  cet  élément , fans  oublier  les  va- 
rlations  qu’apportent  au  mouvement  des 
eaux  les  bords  efearpés  de  la  mer  , Pavante 
des  collines  des  rochers  , Arc.  en  un  mot , 
Êf  tout  ce  qui  eft  capable  de  détourner  le  mou- 
vement des  eaux  produit  par  le  flux  , 8c  de 
lui  faire  prendre  un  aurre  cours.  En  effet, 
toutes  les  cfites  font  rctulcr  les  eaux  à dts 
diftances  plus  ou  moinsconfidérables  ; 8c  ce 
fpfûuleraent  des  eaux  eft  unp  clpcyc  de  Cou- 
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rartt,  que  les  circonftance*  peuvent  rendre 
continuel  8c  violent.  La  poiîtion  oblique 
d’une  côte  rie  voifinage  d’un  golfe  ou  de 
quelque  grand  fleuve  , un  promontoire  -,  en 
un  mot , tout  obftacle  particulier  qui  s’oppo- 
fe  au  mouvement  général  produira  toujours 
un  Courant:  Et  voilà  pourquoi  il  y a tant  de 
Courons  8c  en  tantdefieux.(/f^owz/idr<in/fk, 
générale  & particulière  , avec  la  defeription 
du  cabinet  du  Roi  , Tom.  I.  An,  XIII. 
pas.  441 . fécondé  édit.  ) 

).  il  feroit  utile  qu’on  pût  déterminer  la  di- 
reélion  8c  la  vicelfè  des  Courons.  Cette  con- 
noilfance  importeroii  bien  plus  que  la  cauf  e i 
parce  que  les  avantages  qu’on  peut  procurer 
à la  Phyfique,  quelques  grands  qu'ils  foient , 
ne  peuvent  aller  de  pair  avec  ceux  qui  regar- 
dent la  navigation.  Les  Marins  pour  eftimec 
6c  cette  diteétion  8c  cette  vitefle  , mettent  à 
cette  fin  à la  mer  le  canor^quieft  uneperitç 
chaloupe  , qu’on  conduit  à la  voile  8c  à la 
rame  , deftinec  au  fetvice  du  VaifTeau , 8c  ils 
jettent  line  petite  ancre  qui  a cinqjiates, 
nommées  Grapin,  en  donnant  btaucuup  de 
corde.  Le  canot  étant  alors  comme  à l'an- 
cre, fc  préfenie  au  vent  pat  la  proue,  s’il 
n’y  a point  de  Courant.  Y a-t-il  un  Courant, 
8c  ce  Courant  porte-t-il  félon  le  ventî  Le 
canot  vient  de  bout  au  vent. avec  une  grande 
précipitation.  Si  au  contraire  le  Courant  va 
contre  l’origine,  du  vent,  le  canot  vient  pat 
le  travers  de  la  ligne  du  vent , 8c  fon  came 
répond  dtreftement  au  vent , fuppofé  le 
vent  foit  plus  fort  que  le  Courant  : il  r^ond 
au  Courant,  fi  celui-çi  l’empone  fut  le  vent 
par  fa  force. 

Enfin  , fi  le  Courant  croife  le  vent,  le  ca- 
not fera  en  proie  à deuY  forces  , celle  du 
du,vent  8c  celle  du  Courant.  Et  félon  qu’une 
de  CCS  forces  fera  plus  grande  ou  plus  pètite, 
le  canot  panchera  vers  le  vent  ou  vers  le  Cou- 
rant , 8c  fera  expofé  à prendre  diffétentes 
fituations.  De  ces  deux  efforts  réfulte  une 
direâion  moVenne  qui  les  partage  , ou  qui 
les  met  en  équilibre.  Lorfqu’on  connoît  la 
force 6c  la  direârion du  veut,  on  peut  déter- 
miner rigoureiifement  la  force  6c  fa  diredion 
i du  Courant.  Dans  la  pratique , on  fe  contente 
de  l’évaluer.  Comme  je  parle  des  direéfions 
moïennes  à l’article  de  Dérive , j’ai  occa- 
fion  d’y  donner  la  théorie  de  ia  compofition 
de  ces  deux  forces  d’où  dépend  la  connoif- 
fancedes  Courons.  Voiti  DERIVE.  < 
COURANTIN.  Terme  de  Pyrotheenie.  Fuféa 
de  corde,  c’eft-à-dire  fufée,  qui  pat  le  moïen 
d'une  corde  fur  laquelle  on  la  fait  couler, 
porte  le  feu  d’un  endroit  à un  autre.  On 
diftingue  quatre  fortes  de  Couraniins  , le 
1 Cûurantin  Jîmplç  , le  Çouruntin  cgmpoji  , lé 
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Ceuraniia  roUifitant , Si  le  Couramtln  rou- 
lant. Le  premier  elt  compolé  d’une  fu(cc 
F (Planche XLlV.Fiçure  ÿi)  attachée  à un 
tuïau  de  bois , enhle  dans  une  corde  C C. 
Cecte  fufée  eft  liçe  pat  les  deua  bouts  fie  par 
le  milieu  , fie  le  tuiau  de  bois  , dont  la  lon- 
gueui  n’excedepas  celle  de  la  fufée , eft  frot- 
> té  en  dedans  fie  ^arni  de  favon.  Le  leu  étant 
mis  i la  fufée  , elle  fe  çorte  à l'endroit  ou 
la  corde  aboutit  \ pourvu  qu’on  ait  foin  de 
ralleutir  la  vivaotc  d’une  compoliiion  trop 
Jbrte,  dont  oi\fe  fert  pour  le;  fuiccs  ordinai- 
naires , en  y 3)outant  du  foufre  fie  du  char- 
■ bon.  Le  Courant  in  compojt  eft  formé  de  deux 
fufées  voLintes , attachées  ^nfemble  contre 
*un  tuiau  de  bois  > fie  ajuftees  de  fa^on  que 
l’ctoupilié  de  (’une  fortant  de  fon  maHif , 
entre  dans  la  gorge  de  l’autre.  La  première 
fufée  étant  alluqjéc  parcourt  la  corde  de 
l’endroit  d’où  elle  part , fie  quand  elle  eft  con- 
fumée  l’autre  prend  feu  i revient  fur  lés  pas 
fie  ramené  le  Courantin  à l’endroit  d’ou  il 
étoit  parti.  La  hgiire  99  fait  voit  comment 
on  a|ufte  les  fufées  pour  faire  un  Courantin 
compofi.  Si  l’on  veut  que  le  Courantin  fallè 
trois  rois  le  meme  chemin  , on  ajoute  à ces 
fiilces  une  troHîéme.  Cela  s’entend  tput  feul. 
On  appelle  Courantin  voltigeant  un  Coux 
rantin  ordinaire  qu’on  enhle  dans  un  an- 
neau de  bois  , fie  qu’on  attache  par  le  milieu. 
( Planche  XLIV.  Figure  loo.  ) Cet  anneau 
porte,  comme  les  tourniquets,  deux  tenons , 
dans  lefquels  on  fait  entier  deux  fufées  F F , 
m.ifllvesv  comme  dans  les  tourniquets.  On  met 
le  feu  i cette  fufée  en  méme-tems  qu’à  l’une 
des  deux  antres.  Alors  le  Courantin  part  en 
tournant , fie  cette  fufée  qui  tourne  , forme 
un  cercle  de  feu.  11  y a tout  lieu  de  croire 
que  les  Courantint  voltigeons,  ainfi  nommés 
par  M.  Premier , ( Traité  des  Feux  d'Artifi- 
rtspag.  157)  font  de  l'invention  de  M.  P.d'O, 
Auteur  de  VEffai  dos  Feux  d'Arti&ce. 
Enfin , fi  au  lieu  de  palfer  des  fufées  dans 
une  corde  on  les  enferme  dans  cartouche 
_ fphérique,  en  ne  laiilànt  d’ouverture  que 
. celle  qui  eft  nécelFaire  au  dégorgement  de 
leur  feu , on  a un  Ct^urantin  roulant.  Le 
ÿeu  de  ces  Courantins  conlifte  à faire  rouler 
ces  cartouches  fur  terre  fie  à les  faire  bondit 
fit  fauter.  On  doit  leur  invention  à Simie- 
nowit^. 

. Tous  ces  Courantins  s'enferment  ordinai- 
lement  dans  le  corps  de  quelque  animal  de 
carton  ou  d’ozier  , alin  d’ep  cachet  toute  la 
mécanique  , fie  de  la  tendre  plus  merveilleu- 
fe  fie  plus  agréable.  A cette  fin  , on  fait  paf- 
fet  les  fufées  l’une  pat  la  gueule,  fie  l’autre 
par  le  derrière  de  l'animal.  Les  fufées  dont 
00  fait  ufage  pour  les  Courantins , don  ent 
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avoir  depuis  cinq  onces  jufqu'à  demi-livre 
de  grolleut  de  calibre  : mais  cette  grolR-ur 
fort  raifonnable  , dcviciuhoit  Icgerc  fi  la 
matière  dont  l'animal  eft  formé,  fie  qui  mal- 
que  les  fufées  étoit  trop  fourdc.  C’eft  pour- 
quoi on  doit  toujours  emploier  celles  que  je 
viens  d'indiquer.  La  tigme  toi  (Plan. 
rcptélente  la  politiondes  fuftesdans  le  corps 
. de  l’animal  aduelleme’nt  C'oura/iti«.  II  n'cft 
point  de  petfonnes  qui  aient  écrit  exprofcÿo 
fur  les  Courantins.  C’eft  au  fujet  des  feux 
d’amtices  qu’ils  en  parlent  ; fie  c’eft  là  où 
l’ois  en  trouvera  la  lifte,  l'oiet  FEUX  D'AR- 
TIFICES. 

COURBE.  Ligne  dont  les  points  qui  la  com- 
pofent  font  dans  des  dircélions  différentes. 
.Depuis  un  terns  immémorial  on  diftingueen 
Géométrie  deux  fortes  de  Courtes , des  Cour- 
tes G èomètriijues  fii  dtjs  Courtes  mèeani.jttes. 
lies  anciens  Mathématiciens  appelloient 
Courte  géometriijue  toute  ligne  qui  fe  déoit 
à la  réglé  fie  au  compas.  Aiiiii  la  ligne  droite 
5c  le  cercle  étoient  des  Courtes  géométriques. 
Les  autres  , de  quelque  nature  qu’elles  puif- 
feot  être , comme  leélions  coniques  , con- 
chtftde , ficc.  étoient  mécaniques.  Pappus 
s’explique  fort  clairement  à oe  fujet,  lotf- 
qu’il  dit , que  >»  les  anciens  Géomètres  n’ont 
* ■>  jamais  pù  conftruire  géométriquement  le 
» Prohlèmc  des  deux  mo'iennes  proponion- 

o nelles Mais  avouant  que  ce  Pto- 

U blême  étoit  folidc  , ils  ne  l'ont  conftruic 
•>  qu’avec  des  inftrumcns.  Apollonius , pat 
» exemple  , l’a  réfolu  par  les  feéVioiis-çuni- 
» ques  i d’autres  par  les  lieux  folidcs  &A- 
» rijlée  , Nicomede  par  la  conchoïde;  rflais 
M aucun  par  les  lieux  qu’on  nomme  ordinai- 
» rement  plans  ( Antique  Geometra  pro- 
tlema  ante  diclum  in  duatus  lineis  reélis, 
6‘c.  Pappus  Colleél.  Math.  ) 

■Non- feulement  les  anciens  Geometrts, 
mais  encore  les  nouveaux  jufqu’à  Defeartes  , 
ont  établi  la  même  différence  entre  les  li- 
gnes Couriis  géomttriqiies  5c  les  Courtes  mé- 
caniques. C’eft  ainft  que  Viete  s’exptime  dans 
fon  livre  intitulé  ; Apt^lonius  Gallus. 
« Lorfque  j’.ai  propofé  ( je  me  fers  de  la  tra- 
•»  duâiondu  V.Ratiiel.  Comment,  delà  Géom. 
» de  Defeartes,  L.  II.  pag.  97.)  dit-il  alniMa- 
•»  tliématiciens  , le  PtoDlêmc  à! Apollonius  , 
» qui  confifte  à trouver  un  cercle  qui  touche 
»»  trois  cercles  donnés , c’etoit  afin  qu’on  le 
B confttuifît  géométriquement  fie  non  pas 
» mécaniquement.  Ainfi  lorfque  gous  con- 
••  ftruifez  ce  Problème  avec  une  hypetbole 
U vous  ne  réutliffezpas  ; car  les  hyperboles 
» ne  fe  décrivent  d’une  manieçe  dcmonftra- 
•1  tive  en  Géométrie.  Mentehmus  3.  trouve  la 
„ duplication  du  tube  par  les  paraboles , 
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■.  Nkomtdt^u  les  conchoïdes.  Eft-ce  qa’on 
»>  a dcraontfc  pour  cela  géométriquement  la 
» duplication  du  cube  ! &c.  '■ 

Dejcartcs  a élevé  les  (celions  - coniques 
beaucoup  plus  que  cous  ces  Géomètres.  Il 
n’a  pas  hélitéde  les  appelles  Courbes  Oéomt^ 
/riÿuts.  Et  pour  fc  former  une  idée  de  ces 
fortes  de  Courbes , voici  le  raifonnemenc 
, qu’il  a fait.  >»  Il  cft , ce  me  femblc,  clair,  die. 
U il , qu’erï  prenant  comme  on  a fait  pour 
U géométrique  , ce  qui  ell  précis  & exaâ,  & 
» pour  mécanique  ce  qui  ne  l'ell  pas,  Sc 
U conliilerant  la  Géométrie  comme  unefeien- 
«•  ce  qui  enfeigne  généralement  d connoître 
» les  mefures  de.  tous  les  corps , on  n’en 
U doit  pas  plutôt  exclure  les  lignes  compo- 
u fées  que  les  plus  fmple»;  pourvu  qu’on 
» les  puilfe  imaginer  décrites  par  un  mou- 
..  vcment  continu»,  5c  par  plufieurs  qui 
tt  s’entre-fuivent , & dont  les  derniers  lont 
U entièrement  réglés  par  ceux  qui  les  pré- 
•>  cèdent  \ car  par  ce  moïen  on  peut  tou- 
» jours  avoir  une  connoillâncc  exaéle  de 
w leur  mefure.  Les  lignes  mécaniques  font 
•»  celles  qu’on  imagine  décrites  pat  des  mbu- 
u veinens  feparés,  Sc  qui  n’ont  entr'céxau 
••  *cun  rapport  qu’on  puilfe  mefuter  exaâe- 
I,  ment  ",  Giom.  de  Defiartes  , Liv.  II. 
Seét.  II.  De-là  il  fuit,  qu’une  Courbe  G èol 
métrique  ell  , félon  Defiartes  , une  ligne 
*.qu’on  peut  concevoir  décrite  par  un  mouve- 
ment continu  , ou  par  plulicurs  mouvemens, 
q^ui  dépendenr  les  uns  des  autres  , & dont 
■ ç^que  point  a un  rapport  qui  peut  s’expri- 
mer exaéiement  par  une  équation  qui  Icra 
la  même  en  chacun  de  fes  points.  Une  Cour- 
be mécanique  elf  au  contraire  une  ligne 
qu'on  peut  concevoir  décrite  pat  deux  mou- 
vemens fépatés  , qui  ne  dépendent  pas  l’un 
de  l'autre  i & donc  chaque  point  n’a  pas,  avec 
chaque  pciint  d'une  ligne  droite,  un  rapport 
qui  le  puilfe  exaéiement  exprimer  pat  une 
équation  qui  foie  la  même  en  chacun  de  ces 
points. 

Quelque  attention  qu’eut  eu  Defiartes, 
pour  rendre  fc  délinicion  exaéle , depuis  la 
découverte  de  la  Géométrie  des  infiniment 
petits  on  s’eft  apperçu  qu’elle  n’étoit  pas 
aile/  pré'cife.  Les  nouveaux  Géomètres  en- 
tendenf  par  Courbes  géométriques  , des  lignes 
dont  on  jiatt  exprimer  la  nature  par  le-rapport 
lies  ordonnées  & des  abj'cijjes  qui  font  les  unes 
6-  les  autres  des  grandeurs  finies  i &:  'pat  Cour- 
bes mécaniques  , des  lignes  dont  on  ne  peut 
exprimer  la  nature  par  le  rapport  des  ordon- 
nées & des  abfiifes  y parce  que  les  ordonnées 
^ les  abfiifes  n ont  point  de  rapport  réglé. 
C'efl  ainfi  qu’on  défiiiit  5c  qq’ou  diflingue 
au;our  J'hui  les  Courbes. 
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I xi  Dans  la  naidânee  de  la  Géométrie , on  né 
I connoidbit  guércs  de  Courbes  que  le  cercle  , 
comme  il  paroît  par  les  Elémens  A'Euclide. 
S’étant  enhiite  apperçu  que  la  plus  grande 
partie  des  Problèmes  ne  pouvoient  fe  réfou- 
dre  par  le  cercle  & par  des  lignes  droites  , 
on  commença  du  tems  même  àéEuclide  à 
introduire  dans  la  Géométrie  les  feâions- 
■ coniques  Apollonius  Pergée  a traité  11  pro- 
fondément, eu  égard  aux  Traités  des  An- 
ciens fur  ces  forces  de  Courbes.  Le  Problème 
Deliaque  de  la  duplication  du  cube,  donna 
lieu  à l’invention  d’autres'  lignes  Courbes. 
C’eft  à fon  occafion  que  Diodes  découvrit  la 
cilTbïde  , & Nécomede  la  conchoïde.  Le  défit 
de  réfoudre  le  Problème  dç  la  quadtacuredu 
cercle , conduifit  Archimede  aux  Courbes  (pi- 
rales  i Dinojlrate  à la  Courbe  nommée  qua- 
dratrice , & plufieurs  aptres  Géomètres  à la 
cycloïde.  A ces  Courbes  fe  font  jointes  plu- 
fieurs autres;  la  Courbe  algébrique  , la  caufti- 
que,  la  diacaullique,  l’exponentiellr;  la Cour- 
é*  brachiftochrone  , ou"  de  la  plus  vite  def- 
cente  ; les  Courbes-à  double  courbure  , 8cc.  Je 
vais  définir  quelques-unes  de  ces  Courbes  , 
que  leur  épithecenecaraélerifepasalfez.  Pour 
les  autres,  Foui  SECTIONS  CONIQUES, 

, CISSOIDE  , CONCHOÏDE  , QUADRA- 
TRICE , CAUSTIQUE  , BRACHISTO- 
CHRONE,  CHAINETTE,  &c. 

. Le  grand  monde  qui  fait  en  gros  qu’il  y 
a des  hommes  fur  la  terre  dont  toute  I’m- 
cupation  ed  bornée  i rechercher  les  proprié-  . 
tés  des  Courbes , s’imagine  que  ces  hommes 
fc  plaifenc  il  des  fpéculations  vaines  , crès- 
. téjouilfantes  pour  des  cervelles  creufes.  Les 
perfonnes  qui  penfenc  plus , cro'i'ent  qu’elles 
peuvent  être  de  quelque  legere  utilité.  Mais 
que  les  uns  & les  autres  fâchent  que  les 
Courbes,  fi  peu  dignes  de  leur  attention  , fer- 
vent à condruire  les  Problèmes  de  la  Géo- 
métrie ; i choifit  les  figures  les  plus  conve- 
nables; à déterminer  une  proportion  necef. 
faire  dan^  plufieurs  cas  diffaciies , & en  géné- 
ral, d découvrir  ce  qu’il  y a de  plus  merveil- 
leux Sc  de  plus  caché  dans  la  Nature  & dans 
l’Art.  Par  exemple  , c’ed  pat  la  parabole 
qu’on  explique  la  loi  des  corps  jettes  obli- 
quement , comme  Galilée  l’a  démontré  , fé- 
lon laquelle  on  cd  venu  à bouc  d’établir  un 
art  de  jettet  les  bombes.  La  c^clo’t'de  mefure 
le  tcms&  fourmille  de  propriétés, qu’oit  trou- 
vera à fon  article  , comme  aux  arricles  par- 
ticuliers des  autres,  leurs  propriétés. 

Course  algeeiuqiie.  .Courbe  dont  la  nature 
s’exprime  par  une  équation  algébrique,  c’ed- 
à-dire,  par  une  équation  qui  garde  toujours 
la  même  dignité  dans  tous  les  points  de  la 
ligne  Courbe.  A ccitç  dcAnitjon  on  reconnoît 
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Courhts  géométriques  de  Defeartes.  C'eft 
toujours  quelque  cnofe  qu’on  en  aie  tire 
parti.  Si  Dej'carus  vivoit , il  ne  pourtoit  le 
plaindre  que  du  changenienc  de  leur  nom. 
On  divife  les  Courbes  algébriques  en  wnres  j 
ic  CCS  genres  fane  diftingués  par  les  dignités 
ou  les  puidànces  aufquelles  les  abfciUes  ou 
les  demi  ordonnées  font  élevées.  L’ordre  des 
genres  fuir  ce(ui  des  puillânees.  Le  premier 
eft  le  Genre  quarri  ,■  le  fécond , le  Genre  cu- 
bique f le  troilléme  > le  Genre  biquarrè  ; le 
quatrième , le  Genre Jurfolide , Sc  le  cinquié- 
;inc,  Zenfi-cubique.  Ainli  cette  léqtiation 
a X = y’  l’ell  d’une  Courbe  du  premie^en- 
■le  i celle-ci  a'  x— y ‘ eft  l’équation  4|iune 
Courte  du  fécond , &c. 

Toutes  les  Courbes  ou  lignes  algébriques 
font  comptées  dans  un  meme  genre , lorf- 
ue  les  termes  de  l’équation  montent  à des 
imenlions  égales.  L’équation  d’une  ligne 
.droite,  ne  poiivSnt  avoir  qn’unc  feule  diracn- 
» lion  , n’cft  d’aucun  genre.  Les  Courbes  algé- 
briques en  ont  plulïeurs  qui  ont  difterentes 
ptopriétés.  Quelques  Géomètres  voulant 
ranger  les  Courbes  algébriques  qui  ont  les 
memes  propriétés,  lesdiviferven  familles.^. 
Bernoulli  a donné  le  premier  la  méthode  de 
réduire  coures  les  Courbes  algébriques  à une 
famille  principale.  Ces  fanùUts  des  Courbes 
fervent  a connoître  d’abord  ce  que  les  lignes 
alliées  ont  de  commun  entre-ellcs.  Tout  ce 
qui  peut  fe  déduire  de  l'équation  qui  dchnit 
la  famille , convient  à coures  les  lignes  Cour- 
. érsquilui appartiennent. Tels  font  lesgenres 
infinis  des  paraboles  qui  fonctous  définis  par 
cette  équation  dcc. 

M.  Newton  diftingue  toutes  ces  lignes  en 
ordres  , fuivant  l’expofanc  de  la  plus  grande 
dignité  de  l’abfcilTe,  ou  de  la  demi-ordonnée 
de  l’équation , qui  expriment  la  nature  de  la 
Courbe.  Ainli  Iclon  ce  grand  Géomètre  la 
ligne  droite  eft  du  premier  ordre.  Les  lignes 
Courbes  du  premier  genre  font  du  fécond  i 
celles  du  fécond  genre  du  troilléme  ordre.&c. 
Courbe  oiACAUsrtQUE.  Courbe  formée  par 
l'interfeftion  des  rai'ons  de  lumière,  qui, en 
palfant  par  une  ligne  , y foaftrentune  réfrac- 
»non.  C’eft  i Tfehirahaufen  , qu’on  doit  ces 
tourbes,  foicr  CAUSTIQUE  PAR  REFRAC- 
TION. 

CnuRBt  EXPONENTIELLE.  Ligne  Coarie,  dont] 
la  nature  s'exprime  par  une  équation  •expo- 
nentielle. M.  Bernoulli  a donné  quelques 
exemples  deces  lignes  dans  \tsA3es  de  Leipfic 
id97,/>.  i>o{  -fc  il  y a fait  voir  la  maniéré  de 
découvrir  leqrs  propriétés  par  le  calcul  diffé- 
rentiel. 

Courbe  Beaunieni.  Courbe  propofée  pat  M. 
4*  Btaune  â Defeartes  tous  çec  énonce,  Une 
Tome  /, 
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lîgrte  droite  a étant  donnée  & diant  rruné 
deux  lignes  indéfinies  AC,  AI  ( Plan.  VI. 
Figure  loi.  ) enjôru  que  l'angle  A Cl  foitde 
®,  on  demande  de  décrire  la  Courbe  A B D, 
qui  foie  de  telle  nature  , que  fi  l'on  mene  d'un 
de  fies  peints  quelconques  B l'ordonnée  B C 
& la  tangente  RT  , la  raifon  de  BC  à C T 
fait  toujours  la  même  que  celld  de  la  droite 
donnée  a à B L*  Nommant  donc  AC,ar, 

C B,_y  , & la  ligne  donnée  aura  dy  : 
dxr=a-.y — x.  D’où  l’on  tire  cetre  équa- 
tion , ad  X = y dy  — *•  dy , qui  exprime 
la  nature  de  la  Courbe  Beaun  ene. 

M.  Bernoulli  6c  le  Marquis  de  C Hôpital 
font  les  premiers , qui  ont  rélolu  le  problème 
de  M.  de  Beaunc,  c'eft-à-dire,  qui  ont  trouvé 
la  Courbe  demandée.  C'eft  un  rr.av.iil  qu’ils 
avoieiit  fait  en  commun.  Aulll  l'un  &:  l’autcc 
fc  l’eft-il  attribué.  Mais  on  doit  rendre  juftice 
à M.  Bernoulli , qui  l'a  dépouillé  avec  beau- 
coup de  fag.icité.  i“.  Il  a fait  voir  qu’une 
ligne  parallèle  à A I , eft  ralfymptote  dr  cerre 
Courbe.  1".  Il  a indiqué  l'elp.ace  ABC. 
Et  t*.  aïant  déterminé  le  cenrve  de  gravi- 
té de  cet  efpace,  il  en  a tiré  les  foii.lcs, 
demi-folides , &c.  engendrés  par  la  révolu- 
tion de  cet  efpace  au  tour  de  dilîtrciircs  lir 
gnes.  M.  Bernoulli  forme,  à propos  'ie-ves  lo- 
Udw  , un  fiohlérae  qu’il  a.propolé  i cous  les 
Géomètres  : c’eft  de  déterminer  le  centre  de 
gravité  de  ces  dettii-lolîdes.  11  faut  pour  cela 
teftifiet'la  Courbe  de  M.  de  Beaune  ; ce  qui 
n’eft  point  ailé,  en  fuppofant  meme  la  qua- 
drature de  l’hyperbole.  On  trouve  les  Ecrits 
qu’on  a donnés  fur  cette  Courbe  dans  les  Let- 
tres de  Defeartes  , { Liv.  III.  ) dans  )é Hijloirt 
des  Ouvrages  des  Savons.  Fev.  169},  & dans 
les  Œuvres  de  M.  Jean  Bernoutl.  Bern.  Oper. 
Tom.  I.  & Tom.  111. 

Courbe  d’Equilibration.  Ligne  Courbe  Atnt 
laquelle  on  peut  foutenir  conftammenc  un 
poids , un  pont  levis , par  exemple  qu’on  le- 
vé , quoique  fuivant  les  teglfs  de  la  Méca- 
nique , il  devienne  plus  pefant,  i proportion 
qu’on  l’abbaillè.  M.  Jacques  Bernoulli  t dé- 
montré qu’une  telle  Courbe  eft  une  des  Cy- 
cloldes  qui  fc  forme  , lorfqu’uii  cercle  le 
roule  fur  la  circonférence  d'un  autre  cercle. 
Le  Marquis  de,  l'Hôpital  a donné  une  mé- 
thode pour  conftrmre  cette  Courbe.  ( A3a 
Érudit.  Ann.  169?.  pag.  50  & 60.)  Vdieq^ 
encore  EPICICLOIDE. 

Courbe  A double  Courbure,  Courbet\a\  par- 
ticipe de  deux  Courbes.  Telles  font  celles  que 
décrit  nmCourbe  fut  un  ciiindre,  fur  un  cône, 
& en  général  fut  un  corps  convexe  ou  con- 
cave. Defeartes  eft  le  premier  qui  a recherché 
ces  fortes  de  Courbes.  Le  P.  Grégoire  de  Saint- 
Vineem  CD  parla  enfuite  dans  un  Livre  jnti- 


cou 

tulé  : Dutlus  plani  in  planum.  Le  preitiief 
les  confuléroit  ainfi.  U aobalübic  de  tous  leurs 
points  des  perpendiculaires  fur  deux  plans 
perpendiculaires  l’un  à l’autre  , & rapportoit 
tous  les  points  aux  points  de  celles  que  l’on 
forme  par  ce  moïen  fut  deux  plans.  D’après 
Dtjcarits  M.  Clairaut  a confideré  les  Courba 
à doubU  Courbure i mais  ( on  doit  le  dite,  & 
M.  Défiait  en  convieitdroic  aujourdhui , 
s’il  vivoit  encore , ) d’une  façon  bien  fupé- 
tieure  â celle  de  ce  grand  homme.  Soir  A M M 
une  Courbet  ( Planche  iV.  Figure  taa.  ) qui 
a lesabrcillct  AP,&  fes  ordonnées  P M lut 
un  plan  A P M.  Qu’on  trouve  ftu  les  points 
M , M , plufieurs  autres  TOints  N,  N , tels 
que  le  rapport  des  abfciUes  A P aux  lignes 
M N , M N , ou  des  lignes  M N , &c.  aux 
.ordonnées  P M , foit  enrimé  par  une  équa- 
tion quelconque  au-deflus  du  premier  degré. 
Une  Courbet  qui  pallera  pat  ces  points , fe- 
ra , félon  M.  Cloiraut , une  Courbe  à double 
Courbure.  On  n’a  tien  de  particulier  fut  ces 
Courbes  , que  le  Traite  de  M.  Clairaut  , dont 
le  titre  ell  : Rechercha  fur  Us  Courba  à dou- 
ble Courbure.  Et  perfonne , tjue  je  fâche , n’a 
entrepris  de  montrer  Tutilitc  de  ces  Courbes 
dans  les  Sciences  Phylico-Mathématiques.  El- 
les méritent  cependant  l’atrention  des  Géo- 
mètres , s’il  en  ell  qui  puilTenr  concilier  les 
fjtécolations  aux  détails  mécaniques. 

■Courbes  Organiques.  Courbes  décrites  fur  un 

Slan  avec  le  feul  fecours  d’angles  de  lignes 
roites.  Pat  exemple , fi  les  angles  F C O , 
K S H , 1 Planche  VI.  Figure  }i4.  ) font  mûs 
autour  de  deux  points  S,  C,  donnés  fur  un 
plan , & que  le  concours  des  jambes  C F , 
S K foit  mû  le  long  de  la  ligne  droite  A E , 
donnée  de  pofition  , alors  le  concours  P des 
autres  branches  C O , S H , décrira  une  Cour- 
be de  la  première  efpece , c’ell  à dire , une  fec- 
tion  conique.  Et  pour  déterminer  l'efpece  de 
feélion  conique , qui  fera  décrite , fuivant  la 
différente  grandeur  des  angles  donnés'F CO , 
K S H , éc  la  pofition  de  la  ligne  A E , on  dé 
crit  un  fegment  de  cercle  fut  la  ligne  donnée 
CS,  qui  contient  un  angle  égal  au  complé- 
ment des  angles  donnés  F C O , K S H , â 
quatre  angles  droits.  Si  la  ligne  droite  donné: 
A E rencontre  deux  fois  ce.  cercle , la  Courbe 
fera  une  hyperbole.  Le  touche-t-elle  I Ce  fera 
une  pat.abole.  Au  cas  que  la  ligne  A E tombe 
totalement  hors  du  cercle,  la  Courbe  décrite 
fera  une  ellipfe. 

La  ligne  droite  A E demeurant  la  même , 
ainfi  que  la  fomme  des  angles  donnés  F C O , 
K S H I l’efpece  de  la  Courbe  eft  aullî  la  mê- 
me , fans  devenir  jamais  un  cercle,  à moins 
que  la  ligne  droite  A E ne  s’étende  à l’infini. 
Quand  les  angles  tlonués  font  mutuellement 
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les  fupplémens  l’un  de  l’autre  é deux  aifglei 
droits , & que  la  ligne  A E rencontre  C S 
prolongée, fa  delcription  donne  uAe  Iwper- 
oole  i & il  en  réfulte  une  parabole  , fi  A E 
ell  parallèle  à C S.  On  doit  ces  fortes  de 
Courbes  i M.  Maclaurin.  ( Gcom,  organ.  ) 
Courbe  anaiytique  du  visage  dei*Homme. 
Ligne  finguliere  inventée  par  M.  Hudde  , par 
laquelle  il  tache  d’exprimer  tous  les  linéa* 
• mens  du  vifage  d’un  nomme  connu , & de 
les  définir  par  une  équation  algébrique.  Une 
idée  fi  extraordinaire  a été  communiquée  à 
M.  Leibnit^  dans  les  r43es  de  Leipfic.  Arm. 
lyw.  pa^.  i9<;  i & il  alTure  là  fort  ferieufe- 
liqK  qu’tl  éroit  en  état  de  conilruire  une  pa- 
reille Courbe.  Cette  conEruâion  n’a  cepen- 
dant jamais  paru,  11  n’y  a point  de  Géomètres 
quiaïent  publiéquelque  ’Traitéde  Géométrie, 
qui  n’aient  écrit  fur  les  Courbes.  Pour  me 
renfermer  ici  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
en  ont  écrit  ex  profeÿ'o*  je  donnerai  le 
titre  des  Ouvrages  particuliers,  où  la  théo- 
rie des  Courbes  eft  approfondie.  De  quadra- 
tura  Curvarum , &c.  par  le  Chevalier  Newton. 
( Ce  Livre  a été  commenté  en  Anglois  par 
M.  Sttwart.  1 ( Enumeratio  linearum  tertii 
Ordinis , pat  le  même.  ( U a été  commenté 
par  M.  iitirling.  ) Geometria  Otganica , 
par  M.  Maclaurin.  Excrcuatio  Geometri- 
ea  de  difquijitioru  linearum  curvarum , Au- 
tort  GuUlelmo  Braikcnridgc.’VtoilèAes  Courbes 
à doubU  Courbure , parM.  Clairaut.  Ufage  de 
CAnalyfe  de  Defeartes  , f>our  découvrir  Us 
propriétés  des  ligna  Géometriqua  de  tous  Us 
Ordra  , par  M.  l'Abbé  de  Gua.  Methodus 
irtvtniendi  lineas  curvas  maximi  minimivc 
proprietate  gaudentes  , par  M.  Euler  : Analy- 
fis  infinitorum  , &c.  par  le  meme.  Introduc- 
tion i la  connoijfance  da  ligna  Courba. 
&c.  17^0.  par  M.  Cramer. 

COURONNE.  Nom  qu’on  donne  en  Géomé- 
trie à l’efpace  enfermé  entre  deux  circonfé- 
rences de  cercle , qui  ont  le  même  centre.  Si 
deux  cercles  AD  B,  EFG,  (Planche  VL 
Figure  103.  ) ont  le  même  centre  C , l’efpace 
A B D EFG  eft  une  Couronne.  On  ne  con- 
noîr  point  d’autre  opération  1 ur  certe  figure 

?uc  celle  que  peut  exiger  la  mefure  de  fa  fur- 
ace.  A cette  fin  on  a trois  méthodes.  La  pre- 
mière , qui  eft  la  plus  naturelle , confifte  à 
prendre  fa  fuperficie  du  grand  cercle,  & à en 
fouftraire celle  du  petit  EFG.  Le  relie  lera 
évidemment  la  fnperficie  de  la  Couronne.  La 
fécondé  demande  qu’on  multiplie  la  fomme 
des  deux  diamètres  par  leur  différence,  & le 
produit  par  1 37.  Ce  fécond  produit  étant  di- 
vifé  par  loo . le  quotient  donne  la  fuperficie 
de  la  Couronne.  Enfin  on  trouve  cette  fiiper- 
>.  ficie  encore  plus  fimplement,  en  multipliant 
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f»  largetir  pat  la  longueur  de  la  circonfé- 
rence moïenne.  Toutes  ces  méthodes  font 
rigouieuferaent  démontrées. 

CoÙronme.  Deux  ConfteUations  portent  ce 
nom  ; Tune  eft  ht  Couronne  Méridionale , l’au- 
tre la  CouronntSepltntrionaU,  La  première  cil 
compofée  de  i ) étoiles.  ( V dit^  CONSTEL- 
LATION. ) Htvelius  a déterminé  les  longitu- 
des & les  latitudes  de  ces  étoiles.  ( Prodromui 
Afironomicas  , pag.  }i6.  & J17.  )8c  adonné 
la  figure  de  route  la  Conllcllatiou.  ( Firnia- 
mtntum  Sotiefeianum  , Figure  A A d.  ) Le  P. 
A^oc/  a fait  des  Obfervations  nouvelles  fur  ces 
étoiles,  qu'on  trouve  dans  fes  Obfervations 
ALiMmaiiijues  & Phyfiques  faites  aux  Indes 
& dans  la  Chinel Schiller  donne  à cetteConf- 
tellation  le  nom  de  Couronne  du  Roi  Salo- 
mon , fie  Schirhard  celui  de  la  Couronne  du 
Roi  David.  On  l’appelle  encore  la  Roue 
eTIxion.  “ 

La  Couronne  Septentrionale  eft  entre  Bon- 
tés & Hercule,  dans  la  partie  Septentrionale 
du  Ciel , comme  U Couronne  Méridionale  eft 
dans  la  partie  Méridionale.  On  y compte  ré- 
gulièrement J 9 étoiles.  CONSTELLA- 
TION. ) Schiller  appelle  cette  Conftcllation 
la  Couronne  d' Epines  de  Jesus-CRrIST. 
Harsdorffer  celui  de  la  Couronne  de  la  Reine 
EJlher;  fie  Veigel , en  y ajoutant  la  Conftel- 
lation  deBoores,  en  fotme  trois  Couronnes 
de  Suede.  En  Grec  on  la  nomme  rif  «Tcr  St«- 
e«rer,  ou  la  première  Couronne  y en  Ai  abe^c/e- 
bafciumali , fie  en  Caldéen  Malphécarte.  He- 
velius,  dans  les  Ouvrages  cités  ci  delTus,  a dé- 
terminé les  longitudes  fic  les  latitudes  des 
étoiles  de  la  Couronne  Septentrionale  , fie 
donné  la  figure  delà  Conftcllation  entière. 

Couronne.  Terme  de  Phyfique.  Météore  for- 
mé par  un  anneau  lumineux,  qui  paroît  autour 
des  aftres.  Il  y a des  Couronnes  blanches  , 5c 
des  Couronnes  colorées.  Celles-ci  ont  les  me 
mes  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel  ; mais  difpofées 
dans  un  ordre  renverlé.  Newton  en  ooferva , 
une  en  1 69  i.divifée  en  trois  anne.aux,fic  ainfi' 
colorée.  Le  premier  anneau  intérieurement 
croit  bleu  en-dedans , blanc  au  milieu  , fie 
*ouge  en-dehors.  Le  fécond  croit  pourpre , 
puis  bleu , enfuire  jaune , & d’un  rouge  pâle  ; 
fie  Iç  troifiéme  paroillbit  d’un  bleu  pâle  d l’in- 
térieur , fie  d’un  rouge  pâle  i l’extérieur. 
{Traité  d’optique,  Part.lÿ Liv.  II.'çtstNew- 
ton.  ) M.  Hugiiens  ^ a vù  , donc  le  contour 
extérieur  étolt  d’un  bleu  pâle  , fie  l’intérieur 
d’un  bleu  foncé.  M.  Mufehenbroek  , qui  a fait 
fut  ce  météore  diverfes  Obfervations , y a rc- 
:marqué  quelquefois  les  memes  couleurs  que 
dans  l’anneau  incérieur  de  Newton.  Et  dans 
d’autres  tems  encre  plufieucs  Couronnes , les 
unes  ont  patû  tantôt  couges , tantôt  jaunes  , 


COU  243 

tantôt  blanches.  On  doit  â M.  Van-Aken  une 
Oblérvation  curieufe  fur  les  Couronney,c’eihli 
façon,  dont  Its couleurs  fcfuccédent les  unes 
aux  autres  de  dedans  en-dehors.  Voici  l’ordre 
fuivanc  lequel  cette  fucceflîon  fe  fait  i rouge , 
pourpre , veid , bleu , clair , fie  blanc. 

M.  Marûttu  diftingue  deux  fortes  de  Cou- 
ronnes, ie  petites  fie  de  grandes.  Les  pre- 
mières n’ont  que  4 ou  5 dégrés  de  diamètre. 
Les  grandes  en  oqt  jufqu’d  4f.  Ces  Couron- 
nes ne  font  pas  ordinairement  bien  colorées. 
Elles  ne  paroillènt  qu’autour  du  foleil  fie  de 
la  lune;  fit  on  ne  les  y voit  pas  toujours  de 
la  meme  grandeur.  Quelquefois  une  Cou- 
ronn;  eft  bien  grande,  qu.rnd  elle  commen- 
ce; Se  elle  diminue,  quand  elle  finit.  Sou- 
vent elle  eft  petite  en  commençant , fie  elle 
acccoîc  quelque  tems  après.  Les  couleurs  va- 
rient aulli.  'Tantôt  elles  augmentent,  tantôt 
elles  diminuent. 

1.  Voilà  un  météore  bien  flngiilier.  Quelle  en 
eft  la  caufe  l Tous  les  Phylîciens  conviennent 
que  c’eft  à des  vapeurs  , des  gouttes  d’eau  , 
des  parcelles  de  glace  fie  de  neige  , dont  Tat- 
mofphere  eft  chargée,  qu’on  doit  l'attribuer. 
En  effet  tous  ces  corps  hétérogènes  rompent 
les  ratons  de  Taftte , 8c  les  colorent  en  les 
rompant.  Comme  la  téfraélion  de  la  lumière 
ne  peut  parvenir  à nos  yeux  au-delà  d’iin 
certain  angle,  elle  limite  circiilairement  Té- 
tendue  de  ces  Couronnes , indépendamment 
de  cet  aftre.  La  grandeur  de  l’angle  de  réfrac- 
tion dépend  de  l’obliquité  des  raïons  ; 8c 
cg|e  obliquité  dépend  elle-même  de  la  cou- 
cnl  plus  on  moins  épaille  des  gouttes  fie  des 
pftrcclles  qui  les  réftaélent.  C eft  ce  qui  les 
courbe  davantage.  Il  doit  donc  y avoir  des 
Couronnes  de  differentes  grandeurs  rélative- 
nicnt  à CCS  couches.  A Tégatd  des  couleurs , 
qui  y paroillènt,  c’eft  ici  la  meme  loi  de  cel- 
les qui  paroilfent  dans  le  ptifnie.  Voitt  COU- 
LEURS. 

On  prouve , ou  du  moins  on  appuVe  cette 
théorie  par  diverfes  expériences,  i®.  Dans  un 
tems  froid  reg.atdcz  un  chandelle  allumée  à 
travers  la  vapeur  qu’exhale  une  eau  chaude 
contenue  dans  un  vafeplacéau  pied  du  flam- 
beau qui  porte  la  chandelle;  fie  vous  verrez 
autour  de  la  flamme  une  Couronne.  1".  Pont 
■fez  votre  haleine  contre  une  glace  de  verte 
bien  polie,  une  glace  de  miroir;  regardez 
enfuite  une  chandelle  allumée  au  travers  les 
petites  gouttes  d’eau  imperceptibles  qui  ter- 
nilTcnt  la  glace  ; fie  vous  verrez  ptulieurs 
Couronnes  qui  entoureront  la  flamme  de  cet- 
te chandelle.  Pompez  Tait  d’une  cloche 
de  verre;  regardez  une  chandelle  allumée 
placée  derrière  1»  cloche.  Aulli-tôt  c|ue  Txit 
{c  fet4  raréfié  julqucs  à un  certain  degré,  ou 
H h ij 
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ce  manquera  pas  d’appercevoir  un  anneau 
^lucour  de  la  Hamme.  4“.  Le  même  phéno- 
mène arrive  lorlqu’on  fait  rentrer  dans  un 
récipient  i’air  qui  en  avoit  été  pompé.  A 
peine  l'air  fc  trouve  avoir  la  même  denlité , 
qu’on  voit  paroître  cet  anneau  orné  de  diffé- 
rentes couleurs.  5".  Sans  tant  de  frais , fi  l’on 
s’amufe  à faire  avec  un  clnalumcau  des  bulles 
d'air,  en  fc  fctvant  d’caii  de  (avoni  on  verra 
deffus  & é travers,  de  femblables  anneaux  co- 
lorés, &c.  Pretque  tous  les  Phyficiensqui  ont 
écrit  fur  les  Couronnes  , ont  rapporté  diffé- 
rentes expériences  de  ce  genre  ',  & ces  Phy- 
ficiens  font  les  memes  que  ceux  qui  ont  écrit 
fur  les  Gauleurs.  ^oier  COULEUR. 
Couronne.  Terme  de  Fortification.  Ce  terme 
a toujours  ici  une  épitbete,  c’eft  celle  d'Oti- 
Trage.  On  dit  donc  Ouvrage  à Couronne, 
pour  exprimer  un  Ouvrage  compofé  d'un 
Dafiion  entre  deux  courtines,  & de  deux  de- 
mi-ballions , qui  terminent  ces  courtines, 
f Planche  XLVI.  Figure  104.  ) On  leconftruit 
quelquefois  i l’angle  A.anqué  d’un  bafiion, 
lorfque  les  éontregardes  ne  peuvent  fuftire. 
Dans  ce  cas , on  prend  la  didance  de  la  pointe 
du  badion  au  centre  de  la  place,  pour  avoir 
celle  de  la  pointe  du  badion  de  l’Ouvrage  à 
Couronne  au  centre  de  la  place.  Il  ed  aullî 
rare  de  voir  ces  fortes  d’ouvrages  à la  pointe 
d’un  badion , qu’ordinaire  de  les  voir  devant 
les  courtines.  La  condruAion  ed  toujours  la 
même.  Mais  ici  fa  gorge  & fes  ailes  tirent 
leur  défenfe  des  faces  du  badion  du  côté  de 
la  carnpagne.  Sa  condruAion  ed  telle.  EJevez 
du  milieu  de  la  courtine  de  la  Place  A la  per- 
pendiculaire BC,  qui  paflera  par  l’angle  flan- 
qué de  la  demi-lune  D.  De  ce  point  comme 
centre , tr.icez  un  arc  quelconque , dont  le 
ra'ion  foit  depuis  1 10 i 1 jo  toifes.  Potrez  de 
part  de  d’autre  du  point  C la  longueur  du 
ra'ion,  qui  fe  terminera  en  E & F.  Les  côtés 
EC&CF  feront  les  côtés  extérieurs  de  l’Oa- 
vra^t  à Couronne  , qu’on  fortifiera  comme  les 
côtes  extérieurs  de  la  place,  ydiei  FORTI- 
FICATION. 

Si  cette  condruAion  cd  trop  concife,  je 
vais  en  donner  une  plus  détaillée , qsti  re- 
vient i celle-ü;  mais  qui  foulagcra  peut-être 
dav.int.agel'imaginationduLeAeur.  i“.  A'iant 
élevé,  comme  .mp-travant , du  milieu  de  la 
courtine  la  ligne  BC  indéfinie,  portez  fur 
elle  la  longueur  d’un  côré  & demi  d’un  poli- 
gone.  1®.  Avec  l’ouverture  R C,  décrivez  de 
l’angle  rentrant  R l’arc  de  cercle  EF.  j ".  Por- 
lazde  part  6c  d’autre  du  point  C la  longueur 
d’une  courtine  & d’une  demi- gorge  de  la 
place,  c’ed-à-dite,  la  ligne  M N.  Les  lignes 
C E,  C F étant  menées,  on  aura  les  côtés  ex- 
térieurs de  la  C'.uronne,  4®.  Tirez  les  lignes  j 
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E K,  FK,des  pointsE,K,  F,  K, que  vou» 
terminerez  à la  contrefearpe  aux  points  H , H. 
y®.  Divifez  le  côté  extérieur  de  la  Couronne 
en  trois  parties , & portez  une  de  ces  divi- 
fions  fut  les  lignes  F H , C B,  E K , depuis 
les  TOints  F,  C , & E.  Les  didances  F I , C I , 
El  feront  les  flancs  des  badions.  6®.  Enpor- 
tant  une  de  ces  didances  du  point  1 en  P pa- 
rallèlement à E F , on  a la  demi-gorge  du 
badion  -,  & cette  même  didance  portée  du 
point  F fut  la  ligne  F C,  donne  le  point  du- 
quel on  tiie  au  point  P la  ligne  O I’.  7“,  Di- 
vifez cette  ligne  en  deux , vous  aurez  le 
point  Z , qui  donnera  Z F , pour  la  longueur 
du  flanc.  Par  les  points  Z dt  F la  ligne  Z F 
étant  menée,  on  aura  lcs<faccs.  L’autre  dem^ 
badion  fe  condruit  de  même.  Pour  le  badion, 
1®.  divifez  le  côté  1 1 en  cinq  parties,  z®.  Por- 
tez en  une  de  I en  X , & de  1 en  X > on  aura 
les  demi  gorges  du  badion.  Sur  le  point  X 
élevez  une  ligne , qui  farte  un  angle  de  98®  : 
le  point  où  elle  coupera  la  ligne  de  défen- 
fe C P,  déterminera  la  longueur  du  flanc;  & 
la  longueur  C Z,  la  face  , &.’c. 

Je  fuis  bien  éloigné  d 'approuver  cette  mé- 
thode de  condruAion , qui  ed  de  M.  Mallet. 
[Travaux  de  Aijrs.  T cm,  l.  pag.  ijy.  ) 
Je  ne  l’ai  donnéeque  pour  fervrr  de  modèle 
pour  toute  autre  condruAion , en  adoptant  le 
fydême  de  Fortification,  qu’on  voudra.  On 
peut  ôc  on  doit  attribuer  l’origine  de  l’Ou- 
vrage à Couronne  i celle  des  Fortifications. 
N’en  ed-ce  pas  le  diminutif  3 f^oïer  ARCHI- 
TECTURE MILITAIRE.  Je  renvoie  aufll 

four  l’attaque  Sc  la  défenfe  de  ect  Ouvrage 
l’Article  de  Cornes,  où  les  deux  parties  font 
difeutées.  Et  en  effet , l'attaque  Sc  la  défenfe 
d’un  Ouvrage  à Cornes  ed  la  même  que  celle 
d’un  Ouvrage  à Couronne  , abdraAion  faite 
d'un  réfidance  plus  forte  que  peut  oppofec 
celui-ci.  Je  me  conforme  en  cela  au  lenti- 
ment  de  M.  de  Vauban, 

COURTINE.  Terme  de  Forrification.  Partie 
du  front  de  l’cnccimc  d’une  place  , qui  ed 
comprife  entre  deux  badions.  C'ed  la  ligne 
X P,  qui  la  repréfcntettacée  feulement  (Plan. 
XLVI.  Fig.  104.}  La  Courtine cflhocàce  d’un 
parapet  haut  de  5 pieds  , derrière  lequel  le 
tiennent  les  foldats,|pour  faire  feu  fur  le  che- 
min couvert , Sc  dans  le  forte.  La  ‘partie 
la  mieux  flanquée  de  la  Place  ed  fans 
contredit  la  Courtine  , par  rapport  aux  baf- 
tions  qui  la  bordent.  C’ed  pourquoi  on  oc 
craint  pas  d’y  faire  les  portes  de  la  Ville. 
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CRATlCULE.  Terme  de  PerfpeAive.  Divifion 
d’une  figure,  d^un  portrait,  &c.  en  de  péri- 
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te")  cellules , foit  comme  il  eft  en  lui-même  > | 
foit  comme  il  paroît  fur  la  furface  d’un  verre 
convexe  ou  concave.  Le  Craticule  s’appelle 
dans  le  premier  cas  CraticuU  du  Prototype  , 

Sc  dans  le  fécond  Craticule  de  l'Eclype.  A 
proprement  parler , le  Craticule  Prototype 
n’eft  pas  un  Lraticttle  : il  n’eft  que  le  fonde- 
ment du  Craticule  Eclyoe.  Celui  ci  eft  une 

Îitojeâion  monllrueufe  d’un  portrait,  qui  dans 
bn  point  de  vue  reprifente  la  figure  en  beau , 
& telle  qu’elle  paroîr  dans  te  Craticule  Pro- 
totype A B C D.  ( Planche  XXXV.  Figure 
jot.  N“  I.  ) Cette  ptojeftion  le  totnie  ainfi. 

Titee  une  ligne  a b ( Plan.  XXXV.  Fig. 
loj.  N®,  a.  ) égale  & divifée  en  autant  de 
parties  que  la  ligne  A B du  Craticule  Proto- 
type. a®.  Sut  le  point  milieu  de  cette  ligne 
clevez  une  perpendiculaire  E V , que  vous  pro- 
longerez d’autant  plus  que  vous  voudrez  ren- 
dre plus  difforme  la  figure  du  Craticule  Pro- 
totype A B CD.  J®.  Abbaillêi  fur  le  point  V 
une  perpendiculaire  V S.  Cette  ligne  a les 
mêmes  propriétés  que  l’autre  i & par  confé- 
quent  fa  Iqngueur  dépend  de  la  volonté. 
4®..  De  chaque  point  de  divifion  a,  c,f  ,g  , 
h,  i , k , l , b , de  la  ligne  a é , menez  au 

Îioint  V les  lignes  a V , cv  ,fv , bc-  s®.  Une 
igné  S b étant  menée  par  les  points  de  fec- 
tion  I , 1,  3 ,4,  ,7,decçtté  ligne  avec 
les  lignes  cv,ty  ,gv.  bc.  tirez  les  lignes 
XX,  ZZ,  ■TT,  R R,  PP,  MM,  NN  pa- 
rallèles lia. .ligne  a b.  On  aura  le  tr.ipcze 
a b de  divifé  Cn  64  patries , comme  le  Cra- 
ticuie  Prototype.  Dans  ce  trapèze  eft  tranfpor- 
rée  la  figure  de  ce  Craticule,  en  dillribuant 
chacune  de  (es  p.arties  dans  chatjue  café  du 
Craticule  Eclype  , ( N".  1.  ) qui  répond  à cel 
les  du  Craticule  du  N®,  i. 

Toute  défigiitée  qu’ell  la  figure , fi  l’on 
éleve  furie  point  V,  perpendiculairement  à 
la  ligne  V E,  une  verge  V S percée  en  ,S , mais 
dont  le  trou  foit  extrêmement  évafé  du  côté 
de  la  figure , & qu’un  homme  regarde  cette 
figure  pat  ce  trou  , elle  paroîtra  dans  fon  na- 
turel, telle  qu’elle  e(l  tepréfemée  dans  le< 
Craticule  Prototype, 

J Ôn  peut  rendre  cette  vue , ou  ce  fpeéla- 
cld  fort  agréable , fi  l’image  défigurée  n’eft 
pas  un  pur  cahos,  ou  un  allêmblage  de  cho- 
fes  confufes  i mais  qu’elle  foit  la  reprefema- 
tion  de  quelque  jolie  vue  , d’une  marche  de 
foldats  le  loi^  des  rives  d’un  fleuve.  Quand 
on  fait  difpoier  ces  chofes  avec  art , on  voit 
dans  le  point  de  vue  du  Craticule  des  objets 
tout  diftcrcns  de  ceux  du  Prototype.  Suivant 
la  difpofiiibn  d^  ces  objets , au  lieu  de  fol- 
dats , on  découvre  la  figure  d'un  fatyre  , pat 
exemple  , ou  de  quelque  animal , &c. 
W.  Léopold  a.  inventé  un  iofteument,  pour 
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déformet  une  figure.  Il  appellecetinftrument 
Machine  Anamott)hotique.^oi<{,ANAMOR- 
PHOSE.  Au  defau^de  cette  machine,  . 
on  a imagine  une  défijrfiiation  mécanique  , 
qui  eft  fort  aifee.  i Percez  les  contours  de 
la  figure  donnée , comme  li  vous  vouliez  la 
poncer , c’eft-à-dire,  la  copier,  en  faifant  paf- 
fer  au  travers  de  ces  trous  de  la  pouflierc  de 
charbon  enfermée  dans  un  linge.  i“.Expofez- 
la  figure  ainfi  percée  à la  lumiete  d’une  lam- 
pe, d’une  bougie,  ou  à celle  du  foleil.  j®.Ob- 
feivez  les  points  où  tombent  les  raions  de 
lumière  fur  un  plan  couvert  d’un  papier. 
4®.  Marq^uez  les  points  principaux  ; vou^  au- 
rez la  déformation  de  la  figure , ou  du  moins 
les  principaux  traits  avec  lefquçls  il  fera  fort 
facile  de  la  finir. 

. Ce  n’eft  pas  feulement  fut  des  plans  qu’on 
transforme  un  Craticule  Prototype  en  un  Cra- 
ticule Eclype.  On  fait  aufli  ufage  de  la  furface 
convexe  du  cone.Et  la  choie  feréduiticià  faire 
enforte  que  ieCraticuleeâype  fut  la  furface  du 
cône  p.iroKTe  placé  convenablement  au-delful 
du  fomme:  de  ce  cône  égal  au  CraticuleProto, 
type.  i®.Suppolbnsdonc  que  labafe  ABCD 
du  cône  { Plan,  XXXVI.  Fig  106.  N®  1.  ) foit 
divifée  par  des  diamètres  en 'un  nombre  quel- 
conque de  patries  égales,  a®.  Divifez  fes 
ra'ions  en  plufieurs  parties  égales  , par  lef- 
quelles  vous  ferez  paflèr  plufieurs  cercles 
concentriques,  j®.  Deffinezdans  ce  cercleune 
figure  F , Sc  vous  aurez  foq  Craticule  Protype  , 
d’où  l’on  tire  le  Craticule  E3ype,  que  nous 
allons  décrire  fur  la  furface  convexe  du 
cône. 

1®.  Avec  le  double  du  diamètre  A B,  com- 
me raton,  foit  décrit  lequatt  de  cercle  FEG  i 
( Planche  XXX VI.  Figure  lotf.  N®,  i.  ) afitî 
que  l’arc  E G puifle  être  égal  i la  circonfé- 
rence.entière  de  la  Figurq  toi.  N?  i , & 
qu’en  pliant  ou  roulant  ce  quart  de  cercle  , 
on  forme  la  furface  convexe  d'un  cône,  donc 
la  bafe  eft  le  cercle  ABCD. 

1®.  Soit  divifé  l’arc  E G en  un  même  nom- 
bre de  parties  égales,  que  l’on  a divifé  la  cir- 
conférence du  Craticule  Prototype.  Et  du  cen- 
tre F à chaque  point  de  divifion  foicni  tirés 
les  ratons  F 6 , F7  , F 8 , &c. 

3®.  Prolongez  G F en  1,  enforte-  que  F G 
égale  FI.  4“.  Du  centre  I avec  le  taion  I F tra- 
cez le  quart  de  cercle  F K H.  5®.  Pat  les 
points  I,  E , menez  la  ligne  droite  I E. 

6®.  Divifez  l’arc  K F en  autant  de  parties 
que  le  raïnn  dn  Craticule  Prototype  ePi  di- 
vifé ; & par  chaque  point  de  divifion  1, 1, 3, 
&c.  menez  les  lignes  I 1 , 1, 1 ,1 3.7®.  Enfin  , 
du  centre  F avec  les  ratons  F i , F z , F 3 , dé-- 
crivez  lesarcs  de  cercles  concentriques,  qui 
formeront  de  petites  parties , qu’on  nomme 
H h iij 
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Arioks , en  m^me  nombre  que  celle*  du  Cra-  dans  le  miroir,  ou  pour  mieux  dire  du  pro-l 

tieuk  Prototype.  Si  l'on  rapporte  dp*  les  totfpe  donné ( Planche  XXXVL  Figure  loS.) 

aréoles  du  CraticuU  Eclype , c’eft-â-dire,  du  Et  divifex  cette  perpendiculaire  en  autant 

quart  de  cercle  F E G , ce  qui  eft  deflîiié  de  pwtics  égales  que  le  côté  du  quarré  eft 

dans  le,  CraticuU  Prototype , N®  i , j’image  divilc.  9®.  Par  chaque  point  de  divifion  1 , 

fera  entièrement  dcBgurce  ; mais  1 œil  placé  2 , J , &c,  tirez  le*  lignes  droites  P I , P 1 1 , 
au-delTus  du  fommetdu  cône , i une  hauteur  P 1 1 1 , Sec. 

égale  à celle  de  l'axe  du  cône,  la  verra  dans  10®.  Du  point  I (Planche  XXXVI.  Figure 
. fes  vérir.ables  proportions.  i°7-  N"  1.  éS<  N®  1.  ) aux  points  I , II,  111 , 

J.  Quand  on  trace  dans  le  CraticuU  prototype  fscc.  cranfpjriez  les  lignes  droites  L I,  LU, 

les  cordes  des  quarts  de  cercle  , & dans  le  LUI,  &c.  égales  àQl,QII,QIII,  &c. 

CraticuU  eclype  les  cordes  de  leur  quarrié-  ii“.  Divifez  de  la  même  manière  les  lignes 

nie  partie,  toutes  chofes  teftant  d'ailleurs  H F,  IG,  & plulieurs  autres,  fi  l'on  en 

ég.ales  , on  a un  CraticuU  eSype  , propre  à avoir  tracé  pluheuts  pour  reprefenter  une  ’ 

defiguter  les  images  d’une  pyramide  quadran-  plus  grande  quantité  de  raïons  réflecliis. 

gulaire.  ^ -AI  r-  Par  les  points  de  divifion  faites  palfer 

Comme  l’illufionoptiqueeft  plus  parfaite,  des  lignes  courbes.  On  peut  encore  décrite 

lotfquc  l’œil  ne  peut  pas  juger  pat  les  objets  tout  fimpleroent  par  les  trois  points  des 

contigus  de  la  dillance  des  parties  de  l’ima-  arcs  de  cercles  ; parce  qu’on  peut  négliger 

ge  définie  , il  vaut  mieux  ne  voir  que  pat  un  fansuneetreut  fenfibledans  la  pratique,  cette 

petit  trou  , comme  ci-devant , ces  images  forte  de  courbure.  Ces  cercles  feront  termi- 

défigurecs  qu’on  appelle  Anamorphojes.  nés  en  S,  T pat  les  lignes  prolongées  OH, 

H.  On  dcfoimc  des  figures  qui  fc  redrefiènt  O B. 

par  réflexion.  Cef  fortes  de  CrattcuUs  ecly-  Cela  fait  , le  plan  fera  divifé  en  un  tel 
pKs  , (ont  trop  curieux  pour  être  palTés  fous  nombre  d’aréoles  que  fi  l’on  delline  dans  cçs 

lilence.  Le  premier  s’énonce  ainfi  : Sur  un  d’aréoles  les  partiesque  renferment  celles  du 
plan . horij'ontal  ilijlojuer  ou  dijotmer  une  fi-  CraticuU  Prototype,  (Planche  XXXVI.  Fi- 
gure,ÿui  rijlechitjur  un  miroir  cilindriqut,  po-  gure  108.  ) laügure  ou  l'imagedéforméedanl 
Je  debout J'ur  ce  plan  paroiÿedarts  fon  naturel,  ctt  Craticule  «nfype  , (Planche  XXXVI.  Figu- 

telleque  Uprefente fin  Craticule  prototype.  re  107.  N*  i.  ) paroîtra  avec  fes  vraies  pro- 

I®.  Décrivez  un  cercle  quelconque,  fi  portions  dans  le  miroir  cilindrique  : le  mi- 

l’on  n’a  point  dç  miroir  cilindrique  , ( Plan-  roir  & le  fpeélateur  étant  fitué  comme  dans 

elle  XXXVIL  Figure  107.  ) ou  égal  d la  bafe  la  Figure  113.  (Planche  XXXVII.) 

du  cilindre  , fi  le  cilindte  eft  donné,  i®.  Pte-  5,  yn  mjroir  conique  fait  voir  le  même  fpec- 
nez  un  point  Quelconque  O,  qui  fera  le  tacle.  Il  faut  pour  cela  que  le  Ouricuie  rô(77>e 
fub-octtlaire , c’cft-à-dite,  celui  qui  marquera  foit  conftruit  dilTéremmenr.  Cette  conftruc- 
la  pofition  de  l’œil , & de  ce  point  tirez  tjon  forme  dans  la  petfpeélive  ce  Problêinet 

* les  lignes  O C,  O B qui  renferment  mus  Tracer  fur  un  plan  horifintal  une  figure  dè- 

les  raVons  qui  peuvent  tomber  fur  l’œil,  formée  qui  paroijfe  dans  fes  vraies  proportions 

étant  reflechis^de  deftus  le  mitoir.  ,j“.  Joi-  à un  ail  placé  au  fimmet  d'un  miroir  coni- 

gnez  les  points.de  contaél  C B que  l’on  doit  que  , où  elle  eft  réfleckie. 

prendre  pour  le  côté  du  quarté  qui  paroît  1*.  DefTinez  Pimage  que  vous  voulez  dé- 
dans le  miroir  j parce  que  dans  un  miroir  former  dans  un  cercle  eçal  à la  bafe  d’un 

cilindrique,  l'image  paroît  entre  le  centre  3c  miroir  conique  , 3c  divifes  la  fupetficie  de 

la  furface.  4".  Divifez  C B en  un  nombre  ce  cercle  , par  des  cercles  concentriques  en 

quelconque  de  parties  égales.  De  chaque  tel  nombre  de  parties  qu’on  voudra,  de  mê- 

point  de  divifion  1,1,},  lirez  les  lignes  me  qu’on  a divifé  la  figure  106.  N®  i.  (Plan- 

Or,  O i,  O 5,  Scc.  s®.  Menez  les  lignes  H F,  che  XXXVII.  ) Jcl  eft  le  Craticule  prototype 

I G , qui  f^ffent  aux  points  H , I , des  angles  d’un  miroir  conique , fans  gener  cependant 

égaux  à ceux  des  raions  OH,  O I.  Ces  li-  fur  cetre  divifion  , qui  eft  fort  atbitrai(c. 

pnes  repréfenteront  les  taïot»,dc  réflexion  1®.  Faites  un  triaftgle  rectangle  AOE, 
Oi,Or,3cc.  (Pjanchc  XXXVIL  Figure  109.)  dont  U 

6”.  Sur  la  ligne  droite  indéfinie  M N , bafe  O L foit  égale  au  taïon  du  miroir  cp- 
( Planche  XXXVI.  Fignre  107.  N“  2. } éle-  nique , 3c  dont  le  côté  O A foit  égal  à l’axe 

vcz  la  perpendiculaire  M P,  dont  la  hauteur  du  cône  ou  autrement  à la  hauteur  du  mi- 

reglcra  la  hauteur  de  l’œil.  7®.  Tranfportez  roir.  j".  Prolongez  A O d un  point  quelcon- 

la  ligne  OH  l'N®  i.)  de  M en  Q.  8®.  Au  que  B , qui  donnera  U hauteur  de  l'œil  au- 
poinr  Q élevez  la  perpendiculaire  Q R , deft'us  du  cône.  4®.  Divifez  le  côté  O E en 

qui  foit  égale  au  côté  du  quarté  qui  paroît  autant  de  parties  égales  3c  en  meme  nombre 
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que  celles  «lo  raïon  C O.  Menez  du  point  B 

Îi»r  les  points  de  divifion  i , x , { , &c.  les 
ignés  B i , B 3 , &c.  Ces  m'ons  repréfen- 
,tent  les  raïons  réfléchis  parlefqucls  les  points 
I , X , 3 , (ont  vus , fie  la  ligne  A E , l’inter- 
feé^ion  du  plan  de  réflexion  Ce  da  miroir. 
5 Faites  les  angles  I D E,  1 1 C E Sec.  égaux  aux 
angles  B D A , B CA,  fiée.  Alors  les  lignes 
DI,  CII , Sec.  font  les  raïons  d’incidence, 
te  pu  oonféquent  les  points  1 , 1 1 , fiée,  les 
points  raïoOnans  qui  font  vus  par  réflexion. 

6*.  Tracez  un  cercle  H A BG  ( Planche 
XXXVII.  Figure  1 1 1.  ) dont  le  diamètre  foit 
égal  à celui  du  cercle  AC  BD,  (Planche 
XXXVII.  Figure  iio.)  qu’on  divifera  aufli 
de  même.  7'-’.  Prolongez  les  raïons  O A,  O B, 
O C , ficc.  de  ce  cercle , qui  forme  le  Craù- 
cuU prototype.  8*.  Portez  fur  ces  raïons  les 
difluuiccs  01,  011,  OUI  de  la  Figure 
_iop.  Enfin  9*.  du  point  O faites  paflèr 
“par  ces  points  des  cercles  concentriques.  Et 
le  Craticule  eB^  fera  fait.  Si  l’on  place  fur 
le  cercle  A C B D un  çone , dont  la  bafe 
doit  être  égale  ixe  cercle  , fie  qu’on  fitue 
l'oeil  au  fommet  du  cône  , la  perfonne  repré- 
fentée  dans  la  figure  1 10  , Sc  difloquée 
dans  la  figure  lit,  paroîtra  dans  fes  véri- 
tables proportions  étant  réfléchie  dans  la  cô- 
ne, telle  que  la  figure  ni  la  fait  voir. 

7.  Le  dernier  Craticule  qu’apprend  â 
confltuire  la  perfpeélive  curieufe,  déforme 
une  figure.qui  fe  rétablit  par  reflexion  dans 
un  miroir  pyramidal.  Enonçons  la  conflruc- 
tion  en  Problème  : Tracer  fur  un  plan  une 
image  tjui  foit  telle  qu'elle  paroijfe  dans  fa 
véritable  proportion  dans  un  miroir  pyrami- 
dal où  elle  Je  réfléchit. 

Je  fuppofe  que  l’on  propofe  de  tracer  un 
Craticule  eciype  pour  l'ufage  d’une  pyrami- 
de qiiadrangulaire.  i“.  Deflînez  dans  un 
quarré  A B D C égal  â la  bafe  du  miroir 
(Planche  XXXVI.  Figure  rix.N-  i.}  pyra- 
midal donné.  x^.D^ifez  la  fupetficie  en  un 
nombre  quelconque  de  parties  égales  par 
des  diagonales  A C , B D , pour  y marquer 
le  Craticule  prototype  , comme  on  le  voit 
par  la  figure. 

5 “.  Pour  avoir  le  Craticule  e^pe  de  cette 
figure,  faites  un  triangle  teébngle  ,dont  la 
bafe  foir  égale  Â E L , & la  hauteur  i celle 
du  miroir  pyramidal , comme  dans  le  pro- 
blème précédent.  4®.  Achevez  la  conftruc- 
tion  enriere  de  ce  triangle  fie  de  ces  addi- 
tions , ainfi  qu’on  a achevé  celui  de  ^)figure 
109  ,(  Planche  XXXVIL)  afin  d’avoir  les 
divifions  El , Eli  , El  II,  EIV.  5®.  Aïanr. 
formé  un  quarré  A BC  D , ( Plan.  XXXVI. 
Figure  1 1 X.  N"  x.  ) égal  au  quarré  AB  C D 
( N"  I.  ) Sc  également  divifé  , prolongez  du 
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centre  E les  lignes  EG,  E L , ficc.  fie  portez 
lut  ces  prolongations  les  divifions  E I , E 1 1, 
i &c.  de  la  Fig.  iC9.(Pl.XXXVIl.)6“.Parces 
I points  de  divifion  Sc  par  les  points  A,  B, 
C,D  , menez  d’abord  des  lignes  parallèles 
aux  côtés  du  quarré , Sc  en  fécond  lien  des 
lignes  Bp  , C E , D E , A E , ficc.  On  a ira 
fur  le  quatre  quatre  points  divifés  en  au- 
tant de  parties  que  le  Craticule  prototype 
ABCD,  (Planche  XXXVI.  N®  r.;  En- 
[ fin  7®.  dans  chacune  de  ces  parties , ou 
1 pour  mieux  dire , dans  chacune  clés  ces  aréo- 
les tranfpottcz  toutes  les  parties  de  l’image 
I du  Craticule  prototype.  On  aura  l’image  def- 
finéefic  fon  Craticule  eciype.  8®.  Si  l’on  place 
1 dans  le  quarré  le  miroir  pyramidal  fie  qu’on 
I regarde  de  fonfommet.  L’image  fera  vue  téu- 
I nie  fie  dans  fes  jufles  proportions. 

De  touts  les  Craticules  eclypes  celui-ci 
eft,  fans  contredit,  le  plus  agtéaolc , fur-tout 
quand  le  Craticule  prototype  ell  dclliné  de 
laçon  que  les  parties  étant  découpées  ou 
décompoféeyfotmentuneimage  particulière. 

^ Figure  113.  ( Planche  XXXVIL)  fait 
voir  comment  on  doit  fe  pofbcr  pour  avoir 
le  fpeébcle  qu’offrent  ces  Craticules.  Il  pa- 
loît  liun  homme  occupé  à eu  jouir. 
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CRECHE.  Etoile  nébuleufc,  qui  eft  dans  la 
conftellation  de  l’écrevillê,  fie  qu’on  appelle 
autrement  Meleff'  ou  Melph. 
CREPUSCULE.  Lumière  qui  devance  le  lever 
du  foleil  fie  qui  paroit  après  fon  coucher.  La 
première  lumière  efl  le  Crepufcult  du  matin  , 
communément  appellé  Aurore  ou  Point  du 
jour  ,•  la  deuxième , le  Crepufcule  du  foir. 
Kepler  fie  David  Gregori  attribuent  la  caufe 
du  Crepufcule  à la  lumière  que  répand  le  fo- 
leil dansfonatmofphere.  ( Epitome  Aflronom. 

I L.  I.P.  III.  pag.  73.Hr  Elémenta  Aflronom, 
L.  X.  Prop.  8.  ) Cette  opinion  a vieilli.  Aiv- 
jourd’hui  les  Aflronomes  conviennent  que  le 
Crepufcule  dépend  de  l’atmofphere  de  la 
terre , qui  en  refraâant  les  raions  les  fait 
tomber  lut  une  partie  de  la  terre.  Pour  com- 
prendre la  route  de  la  lumière  , foit  T I4 
terre 3 (Planche  XXII.  Figure  ii4.)AAAA 
I fon  atmofphere  ; C C C C le  cercle  du  fo- 
leil autrement  l’écliptique  , H H l’horifon  , 
Sc  S le  foleil  àu-deflbus  de  l’horifon , qui  fe 
lève  ou  qui  fccouche.  Les  raïons  S r,  Ss,  Sj, 
ficc.  font  dirigés  vers  les  points  V,V,V, 
ficc.  Us  fuivroient  cette  direâion  s’ils  ne 
tencontroient  l’atmofphere  A A A A qu’ils 
nettaverfent  pas  impunément.  La  matière 
de  l’atmofphere , plus  épaille  que  lam.itiere 
éthetée  qui  cil  au-delTus , les  rompt  Sc.  les 
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icfrade  \ & fuivaiu  les  loix  de  ta  réfraâion, 
les  oblige  de  fc  courber  ca  ttt,  Scc. 
REIRACTION.  ■ 

a.  De  cetre  vérité , il  fuit , que  la  durée  du 
Crcj>ufcuU  doit  erre  différente , fuivant  la 
conditution  de  ratmofphcre.  Auffi  quand 
il  s'agit  de  détetminer  l'amplitude  de  l'arc 
où  le  CnpufcuU  commence  le  matin  & celle 
le  foie  ,les  Allronomes  font  fort  embarrades. 
Alhi^cn  , Adronome  Arabe,  compte  t9®, 
l'.  Picr.e  Sonitti  lû",  i'.  Quelques-uns  en 
comptent  19®,  18®,  17®,  16®.  Riccioli  l'a 
trouve  quelquefois  de  10°  & M.  De  CaJJini 
de  t5°.  Sur  cous  ces  fentimens  on  choilit 
18®,  pour  le  commencement  du  Cripufcule 
du  matin  & pour  la  fin  du  Cripufcule  dufoir. 
VoiÜ  une  variation  Phyllquc  fixée:  en  voici 
une  Adronomii^ue.  La  durée  du  Cripufcule 
n'cd  point , indépendamment  de  l'atmolphe- 
re  1 la  même  dans  cous  les  lieux  de  la  terre. 
Le  foleil  ne  décrit  pas,  par  rapport  à nous, 
le  meme  cercle  , puifqu'il  cd  tantôt  plus 
près  tantôt  plus  loin  de  no'ttc  zénith  , & 
qu'il  emploie  dans  ces  différentes  polirions 
plus  ou  moins  de  rems  à parcourir  ces  dégtés. 
Suivant  la  latitude  des  lieux  &C  fuivant  la 
'décliuaifon  du  foleil  , l'arc  qui  comprend 
ces  dégrcs,ed  d'une  diffétente  obliquité. Le 
foleil  doit  donc  emploïer  plus  de  tems  à une 
plus  gfande  obliquité  qu'd  une  moindre. 
Deux  Problèmes  naiflèntde  l.à  qui  font  l'ob- 
jet de  toutes  les  recherches  des  Adronomes 
fur  le  Cripufcule.  Le  premier  confide  à trou- 
ver le  commencement  &•  la  fin  de  la  duric  du 
Ctépufculc  d'un  lieu  dont  la  latitude  ejl 
connue , la  diclinalfon  du  foleil , ou  fon  lieu 
• dans  l'icliptique  itant  donni.  Ce  Problème 
tcfolu  , on  a une  méthode  pour  calculer  des 
tables  qui  renferment  la  durée  des  Cripufeu- 
les  de  tous  les  lieux  de  la  terre  & de  la  va- 
riation de  cette  durée  chaque  jour.  Comme 
je  ne  puis  réfoudre  ici  adronomiquement  ce 
Problème , qui  fe  trouveroit  tout  ifolé,  étant 
obligé  de  fupprimer  bien  des  connoiflànces 
Ai  des  détails  qu’exigeroit  cette  folution , 
je  me  contenterai  de  le  donner  pat  le  moïen 
du  globe  célede.  ( A'o/af  GLOBE.  ) On  verra 
Id  pourquoi  le  Cripufcule  ed  plus  court  dans 
la  fphere  droite  que  dans  La  fphere  oblique. 
Et  la  raifon  de  cette  différence  peut  encore 
(c  concevoir  fans  une  démondration.  Dans 
la  fphere  droite  le  foleil  monte  S;  defeend 

ferpendiculairement  éc  obliquement  dans 
oblique.  Sous  l'équateur  , la  durée  du  C'rt- 
pufcule  ed  d'une  heure  i i minutes  ; fous  les 
tropiques  d’une  heure  10  minutes.  A mefure 
qu’on  avance  vers  les  pôles,  cette  durée 
augmente  & la  variété  qu’on  y rencontre  ed 
foft  ptéguliçtç,  \.z  Cripufcule  cî-jrc  près  de 
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deux  mois  dans  la  fphere  parallèle , & de^ 
vant  le  lever  du  foleil  & après  fon  coucher. 
En  cette  pofition  de  fphere,  le’ foleil  fait 
5 Z révolutions  diurnes,  avant  que  d’ette 
abaiffé  de  1 8 dégrés  lous  l’horifon. 

J.  Pour  le  feconcT  Problème  , il  s’agit  de  dé- 
terminer le  jour  du  plus  court  Cripufcule , & 
on  ne  l’a  pas  téfolu  aifémenr.  M M.  Ber- 
noulli frétés , y ont  travaillé  pendant  cinq 
ans.  Ce  n'a  été  qu'après  une  étude  opiniâtre 
qu’ils  ont  trouve  une  réglé  qui  en  renferme 
la  folution.  On  ne  le  croiroit  pas.  Cette  ré- 
glé fi  pénible  ed  cependant  trcs-limple.  C’eft 
une  feule  règle  de  trois  : Comme  le  raton  ejl 
à la  tangenK  de  la  moitii  de  l'arc  cripujeu- 
laire  , ainfi  le  finus  de  l'ilevation  du  pôle,  au 
Jinus  de  la  diclinaifon  miridionale  du  foleil. 
Joan.  Bernoulli  Opéra  , T.  I.  pag.  64.  Et 
Jac.  Bernoulli  , T.  I- pag.  51J.  MM.  Ber- 
noulli n'indiquent  ni  la  voie  , ni  le  principe 
fur  lequel  cette  réglé  ed  établie.  Us  laidcnc 
audi  Ignorer  les  difficultés  qu’ils  rencon- 
troient.  Selon  toutes  les  apparences , ce  font 
les  mêmes  qucM.de  Afcu/wrttt/s  a reconnues 
dans  fon  Ajironomii  nautique.  Quoiqu’il  en 
foit,MM.  Bernoulli  jouillënt  de  la  gloire attcr 
chée  convenablement  à la  folution  de  ce  Pro- 
blème ; & perfonne  ne  la  leur  contede.  Pour 
les  interets  de  la  vérité , on  doit  convenir  que 
ce  Problème  piroîtavoir  été  réfolu  par  Pierre 
Nonius,-Àm%  fonTr.nité  De  Crepujculis.  C’ed 
une  judice  que  lui  a rendue  M.  Jacques 
Bernoulli  , fur  l’expofé  du  contenu  en  quel-  ’ 
que  forte  de  fon  Livre.  Je  dis  l’expofc  du 
Livre , car  cet  Ouvrage  ed  prefque  perdu, 
M.  Jac.  Bernoulli  avoue  qu’il  l’a  cherché 
inutilement,  & je  n’ai  pas  été  plus  heureux 
dans  mes  recherches.  Mais  il  ed  un  Livre 
moins  rare  dans  lequel  on  fait  honneur  d 
Nonius  de  la  folution  de  ce  Problème  : C’ed 
le  Comment,  in  fph»ram.  J.  Sacro  Bofco  , par 
Chr.  Clavius. 

Alha\en  ( De  caufis  crepufculorum  ) Pierre 
R'onius  , Ckrijiojrhe  Clavius  & Martipus 
Knorrius  , ont  écrit  ex  profejfo  des  Crepuf- 
cules.  L’ouvrage  de  ce  dernier  , tout  mo- 
derne & qui  mérite  d’ette  connu , ed  intitu- 
lé t -Dr  C«/>/{/ètt//'s.  ■Vf'irtembctg  , 1698. 
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CRIC.  M.ichine  propre  d élever  des  fardeaux. 
Elle  ed  compolée  d’une  barre  A B dentée  , 

( Planche  XL.  Figure  iij.)  qui  .engraine 
dans  urf  pignon  i.  Ce  pignon  ed  fixé  .au  cen- 
tre d’une  roue  R dentée  j & cgtte  roue  en- 
graine dans  un  pignon  a.  Une  manivelle  M 
porte  ce  pignon.  Elle  fort  d’une  caille  OP, 
qui  cnfcimç  le  tout.  Seulement  pn  tto.u  ed 
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en  E , pat  où  paflê  la  barre  du  Crie.  Quand 
on  veut  fc  fervir  de  cette  machine,  on  ap- 
plique le  fardeau  qu’on  doit  lever,  i la  tête 
A de  la  batte  de  fer  , & un  homme  tourne 
la  manivelle , qui  ne  peut  tourner  fans  faire 
tourncr'le  pignon  i.  Celui-ci  engrainé  dans 
la  roue,  lui  communique  le  meme  mouve- 
ment. Le  pignon  tourne , & en  tournant  fait 
monter  & le  Cric  Sc  le  fardeau  qui  y eft 
attaché. 

Tel  eft  le  jeu  de  cette  machine  dont  voi- 
ci l’effet.  Ceci  dépend  du  rapport  du  pro- 
duit des  taïons  des  pignons  au  produit  des 
raïons  des  roues.  Plus  ce  rapport  eft  gftind 
du  côté  des  roues , plus  la  force  de  l’homme 
appliqué  à la  manivelle , augmente.  Ainli,  en 
multipliant  les  roues,  on  peut  lever  des  far- 
deaux d'un  poids  énorme.  C’eft  ici  le  même 
mécanifme  des  roues  dentées  i & le  Cric  en 
tire  fon  origine,  yoît^  ROUE. 
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CROCHE.  Une  des  Notes  de  U MuCque.  On 
la  figure  avec  une  tête  noire , ôt  un  crochet 
au  bout  de  la  queue.  C'eft  ici  une  fimple 
Croche,ane  double  a deux  crochets,  une  triple 
ena  trois,  & une  quadruple  4.  Dans  la  mefure 
i 1 ouà4tems  il  faut  S fîmpIesCVorécs,i6  dou- 
bles Croches, ii  14  triples, &c.  Dans  la  mefure 
ù ; tems , il  en  faut  6 fimples,  i a duubles,&c. 
Les  Italiens  appellent  la  Croche  (impie  Chroma 
ou  Chufa  { les  doubles  Croches  Semi-Chromai 
les  triples  Croches  Bif-Chroma , &c.  Tous 
ces  details  font  trop  mécaniques,  je  veux 
dite  trop  dépendant  de  la  pratique  de 
la  Mufique,  pour  tenir  ici  plus  de  place.  Au 
refte , j’ai  occafon  d’en  parler  dans  un  au- 
tre Article , où  les  Notes  appellées  Croches, 
font  examinées  fous  une  vue  plus  mathéma- 
tique. f^oïe^  NOTE. 

CROIX.  Petite  Conftcliation  compofée  de  4 
étoiles,  en  forme  de  Croix.  Elle  eftlituée  der- 
rière les  jambes  du  Centaure , Sc  près  du  Pôle 
de  l'écliptique.  Bayer,  dans  fon  Uranome- 
tria  figure  R r , & Hevelius  dans  fon  Firma- 
ment. Sohiefeian.  Figure  X a:  en  repréfentent 
la  figure.  M.  Halley  a déterminé  la  longi- 
tude & la  latitude  de  ces  étoiles , donc  l’une 
qui  eft  la  plus  proche  du  pôle , eft  appellée 
Pied  delà  Croix,  ( Votez  le  Prodrom.  Âfiro- 
nom.  de  Herelius.  ) Les  Marins  donnent  à 


cette  conftellation  le  nom  de'  Croijieres,  ou 
de  Croifade  , Sc  s’en  fervent,  pour  rcconnoî- 
tre  le  Pôle  Antarélique,  dansl'hémifphctc  Mé- 
ridional i les  Efpagnols  la  nomment  Çru[(ro  } 
fSr  quelques  Aftronomes,  en  général , l’appel- 
lent Croix  de  Malthe.  Pour  la  grandeur  de  fes 
^coilfs,  F^oirlaliftc  «Ifspopftçllatjonj.irAt- 
Tp/i»»  f, 


ticle  de  CONSTELLATION. 

CROIX-GNOMONIQUE.  Cadran  folaire  qui 
a la  figure  d’une  Croix,  Sa  conftruélion  eft 
telle:  1°.  Du  centre  B,  ( Planche  XXL  Fi- 
gure I iti.  ) ou  du  centre  D du  bras  B D dé- 
crivez un  arc  E V I de  podégrés.  1''.  Divi- 
fez  cet  arc  en  6 parties.  }“.  Menez  , pat  le 
point  B , & par  les  points  de  divifion,  des  li- 
gnes. 4®.  Elevez  fur  chacun  de  ces  points 
des  perpendiculaires.  La  ligne  B E prolongée 
eft  la  ligne  de  XII  ; la  fécondé  donne  le  poinc 
de  XI  i la  troifiéme  X ; la  quatrième  IX , &c. 

Les  autres  heures  fe  tracent  du  centre  A 
par  un  quart  de  cercle,comme  ci  dcvant,qu’on 
divife  de  même  en  6 ; & par  les  points  de 
divifion  on  mène  des  lignes,  qui  donnent 
les  heures  I,  II,  III,  & VI.  A'tant  porté  de  l’au- 
tre côté  les  mêmes  divifions  , on  a IX  , 
X,&c. 

Quand  on  a une  Croix  route  faite , on  ne 

Peut  guercs  tracer  ces  arcs  de  cercle  en 
air.  Il  faut  faire  ufage  alors  d’un  quart  de 
cercle  de  carton  divife  en  6 parties,  c’eft-â- 
dire  de  I î en  ij  dégtes.  On  l’applique  aux 
points,  ou  aux  angles  A & B fucceftivcmenc , 
_ Sc  on  n’a  que  la  peine  de  marquer  fut  la 
Croix  les  points  qui  répondent  à chaque  di- 
vifion. 

Afin  qu’une  Croix  ainfi  divifée  marque 
Us  heures  au  foleil,  on  l’incline  vers  le  Midi 
du  complément  de  la  hauteur  du  Pôle.  Le 
bras  B D eft  alors  parallèle  à l'équateur. 
Moïennant  cette  pofition,  l’ombre  de  l’arbre 
de  la  Croix  marque  les  heures  aux  raïons  du 
foleil  fur  le  bras  A B , & l’ombre  de  ce  bras 
fur  l’atbte  A XI.  Si  l’on  fait  attention  à la 
conftruétion  de  ce  cadran  , il  fera  aifé  de 
comprendre  Sc  la  raifon  de  cette  confttuc- 
tion , & l’ufa^e  de  ce  cadran.  Les  angles  de 
la  Cruïa:  teprdentent  les  centres  des  cercles 
équinoxiaux,  Sc  doivent  par  conféquent  être 
divifés  en  1 -,  parce  que  le  foleil  parcourt 

1 5 degrés  de  ce  cetcle  oans  une  heure.  Foier 
CADRAN, 

i.  M.  O^anam  propofe  dans  fa  Gnomonique 
de  tailler  la  Croix  Gnomonitfue  eu  oéfogone  , 
comme  la  repréfente  la  Figure  1 17 , ( Planche 
XIX.  ) Chaque  denii-cercle  eft  divifé  en  1 1 
patries  égales , pour  fervir  de  cadran  équi- 
noxial , fuivarit  l'ordre  qu’elles  font  mar- 
quées i Sc  au  milieu  de  chaque  demi-cercle 
il  élève  une  verge,  qui , venant  aboutir  au 
centre,  lert  de  ftyle  à chacun  de  ces  demi- 
cercles  aéVuelIement  cadrans.  On  conçoit 
bien  , par  cette  divifion  , la  ccmftruûion 
de  ce  cadran,  après  ce  que  j’ai  dit  fur  la  Croix 
Gnomoniÿue  décrite  ci-devant.  Mais  il  faut 
*popyeuirqup  M,  O^anam  ne  s’explique  pas 
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adez  à cet  égard.  A'okj  la  G nomoni^'ut  d'O- 

lanam  , pag.  15}. 
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CRYSTALLIN.  Terme  d’Optique.  Petit  corps 
lenticulaire  d’une  confidance  alTcz  terme,  & 
tranfparent  comme  le  critlal.  KepUr  penfe 
que  le  côté  anterieur  du  Cryjialiin  cft  un  Icg- 
(ncntdelphéroide  engendré  pa;  la  révolution 
d'uné  ellipfe  autour  de  Ion  axe , & que  la 
partie  polrétieure  eft  le  fcgmentd’unconoïdc 
nyperlrâlique  formé  par  la  révolution  d'une 
hyperbole  autour  de  fon  axe.  ( Puraiip,  in 
yitttUioncm , Chcip.  F.  pag.  1 67.  ) Schot  foii- 
tient  au  contraire  , que  bien  loin  qu'on  pu ilTe 
déterminer  la  figuic  de  ce  corps , c’eft  qu’elle 
eft  diftérente  dans  tous  les  hommes , & qu'elle 
varie  dans  tous  les  âges.  ( Univ,  Nat.  & Art. 
Part.  I.  L.  II.  pag.  68.  ) On  lit  dans  les 
Mémoires  Je  i' Académie  des  isàcncesdz  1717, 
que  cette  variation  s’étend  meme  fur  fa  cou- 
leur & fa  conliftance.  Dans  le  fond,  à moins 
de  prouverquecettefiguteque  Kepler  afligne 
au  Cryjialiin,  eft  abfolument  nécelîàirc  pour 
fon  ulage,  il  ne  paroît  pas  qu’on  doive  adop- 
ter fon  ientiment.  Quel  eft  donc  dans 
l’œil  la  fonétion  de  ce  corps  t Les  raïons.à 
leur  première  entrée  dans  l’œil , rencontrent 
l'humeur  aqueufe  , qui,  plus  denfe  que  l'-air  , 
les  téfraûc  ; & de-là  ils  tombent  dans  le 
C/^y?Æ//rn,  beaucoup  plus  denfe  que  l'humeur 
aqueitfe.  Ils  fonfFtent  ici  une  terrible  rétr.ac- 
rion  -,  & c’eft  d'elle  que  dépend  la  netteté  de 
la  vilion  ; parce  que  c’eft  le  Cryjialiin , qui 
raftemble  les  ra'i'ons  fur  un  feul  point  de  la 
rétine.  Ainf  fuivant  la  nature  de  ce  corps, 
la  vue  eft  plus  ou  moins  longue.  Un  Cryjiat- 
lin  trop  convexe  , & par  conféquent  trop 
ferme,  fait  de  grandes  réfr.iélions , qui  réu- 
niflènr  les  ra'ions  de  la  lumière,  avant  qu’ils 
aient  atteint  la  rétine.  De-Ü  viennent  les 
vues  courtes,  appellées  Miopes.  ( ydier  MIO- 
PE.)  Un  CryfiaUin  trop  plat  fait  un  effet  tout 
contraire  : if  ne  réfrafte  pas  affez;  & par-là 
ne  peut  réunir  jufte  fur  la  rétine  que  des 
raions  peu  divergens,  comme  ceux  qui  par- 
tent d’un  point  éloigné.  Telle  cft  la  caule  des 
vues  faibles  , qu’on  appelle  Preshites.  ( voïc{ 
PRESBITE.  ) il  feroit  bien  ditficilc  de  pren- 
dre un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  Ke- 
pler pouvoir  bien  avoir  ce  milieu  en  vue  , 
quand  il  a déterminé  la  figure  du  Cryjialiin. 
Mais  il  fembic  que  cela  dépend  de  la  conf- 
titution  particulière  de  l'œil  ,qui  ne  permet 
i cet  égard  aucune  loi  géométrique.  Les  Phy- 
feiens-Anatomiftes  donnent  au  diamètre  de 
ce  corps  6 ou  1 1 lignes,  le  plus  fouvenr  7 fi- 
gnes  -J  ou  8 lignes.  Oï  dinaireraent  fa  corde 
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eft  de  4 lignes , ou  4 lignes  |. 

On  compte  le  Cryjialiin  parmi  les  humeur» 
de  l’œil;  &:  on  lit  dans  tous  les  Livres  d’A- 
natoiiiic  que  l'œil  a trois  humeurs,  l’humeur 
aqueufe,!’ A/utttrur  Cryjialline,  & l’humeur  vi- 
trée. Cependant  M.  IFinJlow , ddnt  l’auto- 
rité cft  d’un  grand  poids , penfe  que  c’eft  fort 
improprement  que  le  Crjjiailin  eft  dénommé 
humeur.  Une  matière aumcomp.i(ftc,&  qu’on 
pétrit , ne  comporte  gueres  ce  titre.  ( £xp. 
Anat.  &c.  Tom.  /A'.  ) Quoi  qu’il  en  l'oit , le 
Crijlallin  eft  placé  dans  l’œil  après  l’humeur 
aqueufe  , Sc  enfermé  dans  une  capfule  mem- 
btaneiifc,  qui  enveloppe  l’humeur  vitrée.  La 
partie  antérieure  de  cette  capfule  eft  formée 
d’une  tunique  très  fine  , qui  tire  fon  origine 
de  l’irvée  qu’on  appelle  Arachnoïde.  On  dit 
qu’il  s’écoule  de  cette  capfule  une  liqueur 
vilqueufe,  qui  humcélc  Si  nourrit  \cCryJlal- 
lin.  Mais  ce  n’cft  pas-là  le  Ientiment  de  M. 
Mujchenhroek.  11  cft  , félon  lui  , difficile  qu’il 
puilfe  fe  nouriir  de  cette  matière.  Peut-èrte 
tient-il , dit-il,  à des  vaifleaux  fort  déliés  Sc 
fort  fins , qui  partent  de  la  capfule  , Si  fe 
rendent  à ce  corps  , dans  lequel  ils  verfent 
une  liqueur  qui  les  nourrit.  Eh  ! comment , 
fanscela,  M. //oWiüciit  il pû  injeéferlesyaif- 
h^uxAnCryjUllin  ( EJfaide  Phyf.  Tom.  II. 
pag.s66.) 

Cr  YSTALUN.  Ancien  terme  d’Aftronomie.Nom 
qu’on  donne  à deux  Cieuxj  donc  l’un  fert  â 
expliquer  le  mouvement  tardif  des  étoiles  fi- 
xes,^ l’autre  à rendre  raifon  du  troifiéme 
mouvement  du  Ciel  appcilé  jadis  Mouve- 
ment de  trépidation  ou  de  libration,  yoïet  Ic 
fvftcme  de  Ptolomée  à l'Article  de  SYS- 
TEME DU  MONDE. 
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CLTBATION.  L’art  de  mefurer  la  folidité 
des  corps.  En  général  on  trouve  la  folidité , 
en  multipliant  enfcmble  les  trois  dimenfions  ; 
pourvu  qu’on  détermine  précifément  ces  di- 
rnenfions.  Or  c’eft  ce  qui  fait  ladifficultédans 
l’arr  de  cuber  les  corps.  Chacun  d’eux  a’iant 
une  forme  particulière  a auffi  des  dimen- 
lîons,  qui  en  quelque  façon  lui  font  pro- 
pres, & qui  demandent  par  conféquent  une 
recherche  tenant  à leur  nature.  A l’article 
des  corps  réguliers  on  trouvera  leur  folidité 
particulière.  Touteequi  me  relie  c’cft/lcdon- 
ner  une  méthode  générale,  pour  trouver  celle 
d’un  corps  quelconque  formé  pat  la  révolu- 
tion d’une  figure  plane  autour  de  fon  axe. 

Soit  A Q(  Planche  VI.  Figure  jaj.  ) l’axe 
d’un  corps  quelconque  ; A M Q une  figiye 
plane  , Si  que  pat  la  révolution  de  cette  li- 
gure autour  de  cet  axe  on  forme  un  corps. 
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Quelle  eft  la  folidicé  de  ce  corps , quel  qu’il 
fuit  îPour  réfoudre  ce  problème , on  tire  une 
ordonnée  P M i tel  point  que  l'on  veut  de 
l’axe , i côté  de  celle-ci  une  autre  ordonnée 
pm  infiniment  proche , & la  ligne  M ÿ ; de 
façon  que  le  parallelograme  P M , qp,  ne  dif- 
féré pas  du  trapèze  P Mmp , ahn  qu’on 
puific  prendre  le  cilindre  formé  pat  le  pa- 
rallelograme pendant  que  la  figure  A M Q 
fc  meut  autour  de  fon  axe  A Q,  pour  l’élé- 
ment de  la  portion  du  folide  , formé  par  la 
circonvolution  de. la  portion  A M P de  cette 
figure  plane.  En^concevant  la  folidité  de 
cette  portion  comme  compofée  d'un  nombre 
infini  de  cilindres,  chacun  d’une  hauteur  in- 
finiment petite  , l'intégrale  de  cet  élément 
fera  égal  à fa  folidité.  Il  faut  donc  trouver 
cette  intégrale  i Sc  la  folidité  efi  connue.  Or 
on  trouve  ainfi  cette  intégrale. 

Nommant  A P,ar,  P M,^,&cxprimant  le 
rapport  du  t.Vion  à la  citconfévciice  par  t.- 

_ f 

l.t  circonférence  du  cercle  décrit  par  le  raïon 
PM  fera  donc  rj;  ife  j_y‘  exprimera l’aite 

r t r 

de  ce  cercle.  On  multiplie  cette  aire  par  Vp 
{dx),  pour  ayoir  f_y‘  dx  égale  à lafo- 

J.  f 
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liditc  du  cilindre  P M.qp,  on,  ce  qui  eft 
la  même  chofe , à l'élément  de  la  portion  du 
folide.  Cet  élément  connu , il  eft  très-aifé 
de  favoir  la  folidité  entière  du  corps.  A cette 
fin  , on  fubftitue  fa  valeur  prife  dans  .l'é- 
quation de  la  courbe  A M N , £c  on  a une 
expreftion  d’une  feule  quantité  inconnue  a-, 
donc  l'intégrale  exprime  la  folidité  cherchée. 

CUBE.  Nombre.  C'eft  le  produit,  qui  fc  forme 
en  multipliant  deux  fois  un  nombre  donné 
par  lui-mcme,  ou  autrement  en  multipliant 
un  quarré  par  fa  racine.  Si  l'on  multiplie  ; 
par  lui- même,  on  aura  9,  qui  eft  le  quatre 
de  } , & C l’on  multiplie  9 par  fa  r.icine  j ' 
on  aura  2.7  , qui  eft  le  Cuht  de  j.  On  peut 
trouver  1«  nombres  cutiques  pat  l’addition 
finiple  des  nombres  impairs,  tels  qu’ils  fe 
fuivenc  dans  leur  ordre  naturel.  Ainfi  1 eft 
\cCuht  d’i.  En  y ajoutant  les  deux  nombies 
impairs  fuivans  ) Sc  5 , la  fomme  8 eft 
le  Cubt  de  Z.  Si  à ces  nombres  on  ajoure  les 
trois  nombres  fuivans  7,  9 , & 1 1 , on  aura 
Z7  qui  eft  le  Cuérde  5.  Ajoutant  les  quatre 
fuivans  I)  , ij,  17,  6c  19  on  aura  64,  Cuit 
de  4 : ainfi  des  autres  , &c.  , 


T , t , I , Cubt  d’i  eft  I 
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fomme  8 Cubt  de  z 17  Cube  de  J 

Il  faut  avouer  que  cette  maniéré  de  trou- 
ver le  Cube  d’un  nombre  eft  admirable.  Ce 
n’eft  pas  encore  tout.  Lorfque  le  nombre 
narré  eft  connu,  il  eft  aifé  de  trouver  le  Cube 
e ce  nombre  d’une  autre  façon  ; & cela  en 
mourant  au  nombre  cubique  précédent  trois 
fois  le  quarré  de  fa  racine  , ceux  fois  la  ra- 
cine, 6c  une  fois  la  racine  en  queftion. 
a,  Quand  on  s’eft  rendu  familière  la  mature 
d’un  nombre  Cube , on  parvient  fans  peine  â 
1 ’cxtraclion  de  fa  racine.  Pour  donner  d cette 
fin  une  formule  générale , j'exprimerai  un 
nombre  Cube  par  des  lettres.  Le  Cube  de 
\a  -t-  b eft  a‘  i aa  b -ir  i ab  b -i-  b‘.  Ce 
Cube  peut  exprimer  tous  les  Cubes  dont  on 
veut  extraire  la  racine.  Or  pour  extraire  la 
racine  de  celui-ci  on  commence  à féparer 
d’abord  les  chifres  qui  forment  le  nombre 
donné,  de  3 en  3 encomm'ençant  de  droite 
à gauche  3 parce  que  tous  les  nombres  qui 
font  au-delTous  de  100  , ont  une  racine  cu- 
bique exprimée  par  un  fcul  chifre  ; 8c  que 
tous  ceux  qui  font  au-deffus  en  ont  une  ex- 
primée pjt  deux  ou  pluliçurj  çhifres,  Aïant 
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64  Cube  de  4 115  Cube  de  j , 6cc. 

\e  Cube  iz  | 8iz  1 904  | ainfi  divifé  , i®.  On 
extrait  de  la  première  tranche  le  plus  grand 
Cube  contenu  dans  iz,  qui  eft  8. _z“.  Le 
nombre  48 1 z qui  telle  de'  cette  divilîon , fe 
divife  par  3aa-3-3aé-*-éé,  c’eft-.à-dirc 
par  iz  = i a et,  pour  avoir  3 b\  car  fi 
l'on  prenoir  4,  la  fouftraétion  ne  pourroitpas 
fe  faire.  3".  On  ajoute  donc  à iz  le  nombre 
i8(=3aé)  6c.  le  nombre  9 = b b , etx 
telle  forte  que  9 fc  trouve  fous  le  chifre  9 , 
comme  on  le  voit  dans  la  première  colonne 
de  l’exemple  ci- après.  4®.  On  multiplie  le 
Divifeur  1 5K9  par  le  quotient  3 , 6c  la  fouf- 
traâion  faite  , on  a un  fécond  relie  643904. 

Ce  relie  eft  encore  repréfenté  pat  3<i<ié-H 
H-  3 a é 6c  Z 3 par  a.  On  doit  donc  ( 5 ®.  ) di- 
vifet  ce  relie  par  it87=3aa  pour  avoir  » 
4=  b 5 parce  que  fi  l’on  prenoit  3 ou  6 la 
fouftraélion  (eroit  impoflible.  6®.  De  1587, 
I76(=3a  'é)6c  i6  ( = é é)  on  fait  une 
autre  fomme , toujours  de  maniéré  que  le 
dernier  chifre  6 fc  trouve  fous  le  dernier  Di- 
vifeur  4.  Après  quoi , multipliant  le  Divi- 
vifçur  16I476  , pat  le  quotient  4,  on  fouf- 
I i ij 
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trait  le  produit  du  dividende  ,d’où  il  nerede  fe  rapportent  anx  nombres , la  confirmeront 
rien.  Et  le  nombre  I34eftla  racine  cubique  tout-à-fait.  Au  relie,  on  trouvera  dansles 
exaûeduCu^e  11811904.  _ TabUsMathemati<]uesÀ^M.Jrolf'im^iimies 

De  toutes  les  maniérés  d’extraire  la  racine  en  Allemand  , une  Table  où  les  racines  de 

d’un  nombre  Cubt , celle  - là  me  paroît  la  plufieurs  nombres  fe  trouveront  à côté  de 

plus  facile  à concevoir.  Quelques  légères  ■ leurs  Cubes  \ ce  qui  évitera  la  peine  d’ei» 
reflexions  juftifieront  ’ mon  jugement  ; & extraire  la  racine. 

Texcmple  figuré,  où  les  quantités  algébriques 

EXEMPLE. 

Première  colonne.  Seconde  colonne. 

CtiBt.  5x^4  Racine. 


Premier  refte. 

4 

8ia 

Divifeur , 

• 

4 

J 

a 

iS  ■ 
9 

1 

3*9 

} 

Second  refte  , 

4 

167 

645904 

• 

1387 

176 

16 

161476 

4 

645904 

Dernier  refte , 

000000 

Cube.  Terme  de  Géométrie.  Corps  dont  les 
_ côtés  font  fix  quarrés , & dont  la  longueur, 
la  largeur  & la  profondeur  font  égales. 

. ( Planche  VII.  Figure  118.  ) On  le  nomme 
aufli  Exaedre.  Le  Cube  eft  la  mefure  par  la- 
quelle on  détermine  la  folidité  de  tous  les 
corps.  On  démontre  l°.que  la  foliditéd’un 
Cube  efl  le  produit  d’une  de  fes  faces  par  fa' 
hauteur  -,  1".  que  les  Cubes  font  entre  eux 
en  raifon  triplée  de  leurs  diagonales  ou  de 
leurs  faces.  Un  Problème  bien  difficile  dans 
l’antiquité  & qui  a été  fort  célébré  , eft  de 
faire  un  Cube  double  d’un  autre  , ou,  ^ur 
parler  en  Geomerre  , eft  la  duplication  d’un 
Cube.  L’hiftoire  rapporte  Apollon  rendit 
à Delos  un  oracle  .aux  Habitans  de  cette 
Ifle  , qui  étoient  affligés  de  la  perte.  Par  cet 
or.iclc  , Apollon  demandoit  qu'on  lui  fit  un 
autel  qui  eut  une  fois  autant  de  pieds  cu- 
biques que  l’Sncren  en  avoir.  Or  c’étoit  (tirtc- 
ment  la  duplication  du  Cube  que  deman- 
Ào\t  Apollon,  {yirrure,  !..  9.  C,’.  3.  ’ Les 
Déloiricns  fort  embatralTcs  allèrent  confultci 


Platon , pour  fatisfatre  à l’Oracle  ; & Platon 
Ics.tenvot'a  à Euclide,  fans  les  négliger  lui- 
meme.  Pierre  Hiri^one  , ( Cours  Mathem.  T. 
VI.  ) de  qui  je  tiens  ce  trait  hiftorique , 
ajoutt;  qu’on  voit  dans  Euloce  la  méthode  de 
Platon.  Elle  confifte  à trouver  deux  moïen- 
nes  proportionnelles , ainfi  que  l’a  reconnu 
le  premier  Hypocrate  de  Scio.  Architas  refo- 
lut  ce  Problème  par  le  moïen  des  hemi-cilin- 
c’ert-i-dire,  pat  des  colonnes  coupées 
par  la  moitié  , & Erafla/ene  par  l’invention 
d’une  machine  appellée  Méfolabe , qui  fert  à 
trouver  deux  moïen  nés  proportionnelles. 
Héron  Alexandrin  , Apollonius  Pergœus  , 
Pappus  , Alexandrin  , Sporus  , Menechmus  , 
Tareminus  , Philo  Byzantins  , Philoponus  , 
Diodes  , Nicoijfedes  , en  ont  donné  des  folu- 
tions  différentes.  (Voiez  Comment,  in  L.  1. 
Archimedis , de  Jphera  €•  cilindro.  ) Mais  de 
toutes  les  foliitions  qu’on  a données  du  Pro- 
blème de  la  Duplication  du  cuir,  celle  qui  dé- 
pendde  deuxmoïennes  proportionnelles  eft  l i 
plus  belle.  Pour  donner  une  idée  dc  cetce  folu- 
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tion,  folt  pris  le  côté  du  premier  Caérpoiir 
premier  terme;  & foit  le  quatrième  terme 
double  du  ptemier.Siron  trouve  deux  moïen- 
nes  proportionnelles  , \c  Cuhc  décrit  fur  la 
première  ligne  i aura  meme  raifon  d celui 
qu’on  décrira  fur  la  fécondé  , que  la  premiè- 
re ligne  d la  quatrième  , c cft*a-dire  j qu  un  a 
un.  Voici  une  folurion  plus  Cmple  & toute 
faite,  i".  DoubUi  la  foiiditidu  Cube  txpri- 
mi  en  nombre  ; i".  Extraie^  la  racine  cubi- 
que de  ce  produit  autant  qu’il  efl  pojjible. 
Vous  aurez  le  côté  d’un  Cube  double  de  celui 
du  cube  donne.  M.  Bernoulli  réfout  tout  uni- 
ment pat  la  réglé  6c  le  compas.  ( Bernoulli, 
Opéra,  Tom.  III.  pag.  540  ) J’ai  cité  dans 
cet  article  tous  les  Auteurs  iur  la  Dtipitca- 
'•  tion  du  Cube.  Il  feroit  fort  inutile  de  faire 
ici  une  fécondé  liUe. 

eu  BIQUE.  Ce  qui  appartient  aucube.Unnom- 
bre  Cubique  eft  un  nombre  produit  par  un 
autre  nombre  élevé  d la  troifiéme  puillânce 
ou  autrement  c’eft  un  cube.  La  differénee  de 
deux  nombres  Cubiques  y donc  les  racines  ne 
different  que  de  l’unité,  ejl  égale  à la  fomme 
du  quatre  de  la  racine  du  plus  grand , du 
double  du  quarré  de  la  plus  petite  racine  , & 
de  cette  petite  racine.  Les  deux  nombres  Cu- 
biques 17,  <>4’,  dont  les  racines  font  j 6c  4 
qui  ne  different  que  d’une  unité  font  don- 
nés. La  différence  de  ces  deux  nombres  eft 
37.  Si  on  ajoute  le  quarré  de  la  racine  du  plus 
grand  4 , c’eft-à-dire  1 6 , avec  1 8,  double  du 
quarré  de  la  plus  petite  racine  j,  enfin  cette 
•neme  racine  , on  aura  57. 

En  algèbre  on  appelle  uné  équation  Cubi- 
que , une  équation  où  une  des  quantités  in- 
connues eft  élevée  d la  troifiéme  puilfancc  ou 
au  cube.  Boiei  EQUATION.  On  dit  encore 
pied  Cubique , d’un  folide  pour  exprimer  la 
partie  de  ce  folide  ,qui  contient  un  cube, 
dont  le  côté  eft  un  pied.  Les  Géomètres  don- 
nent le  nom  de  parabole  Cubique  d une  pa- 
rabole , dont  les  cubes  des  ordonnées  font 
comme  les  quarrés  des  abfciires.  y oiei  PA- 
RABOLE. 

CUBO-CUBE.  Sixième  puiffance.  Cubo-Cube- 
Cube.  Neuvième  puiffance. 

CUL 

CULMINATION.  Terme  d’Afttonomie.  Paf- 
fage  d’une  étoile  par  le  méridien.  Une  étoile 
Culmine , difcnt  les  Aftronomes , quand  elle 
eft  précifément  au  méridien.  Lotfqu’on  a la 
• déclinaifon  du  folcil  6c  l’afcenlion  droite 
de  l’étoile,  dont  on  veut  favoit  la  Culmi- 
nation , on  trouve  ce  pallàge  par  le  calcul. 
A cette  lin  , connoiflànt  le  lieu  du  foleil  dans 
. l’écliptique  ,on  cherche  fon  afeenCon  droite, 


eu  O ,,, 

6c  on  en  fouftrait  l’afcenfion  droite  de  l’é- 
toile. La  différence  étant  réduite  en  teins 
folaire , donne  le  tems  écoulé  depuis  le  paf- 
fage  du  foleil  au  méridien  à \:l Culmination 
de  l’étoile.  Quoiqiie  ce  calcul  ne  foit  p.ig 
difficile,  il  eft  ailé  de  s’en  éviter  la  peine 
dans  la  recherche  de  la  Culmination  d'une 
étoile.  Il  fuflit  dans  la  pratique  d’elever  fur 
une  méridienne  un  tiJ  perpendiculaire  à cette 
ligne  , & d’obletver  la  feiilion  de  cette  étoile 
par  ce  ffl. 

C U R 

CURSEUR.  Petire  pièce  que  l’on  fair  gliffèc 
où  l’on  veut  dans  un  inftrumcnt  de  Mathé- 
matique dont  elle  fait  partie.  Telle  eft  dans 
quelques  cadrans  équinoxiaux  , qui  ont  la 
forme  d’un  anneau,  la  picce  que  l’on  fait 
glilfer  au  jour  du  mois  ; dans  un  analèmé  la 
petite  réglé  de  cuivre  divifée  comme  une 
ligne  de  finus  qui  peut  giillèr  dans  une  rai- 
nure le  long  du  milieu  d’une  autre  réglé  > 6c 
qui  fert  à repréfentet  l’horifon,  6cc.  Âoâj 
Anneau  Astronomique. 

CUR'TATION.  Différence  qui  fe  trouve  entre 
la  diftance  véritable  d’une  planete  au  foleil 
6c  la  diftance  réduite.  Soit  S le  foleil,  ( Plan- 
che XIV.  Figure  119.  ) T la  terre,  P la 
pl.inete,  P E F fon  orbite,  6c  R I Fi  F K le  plan 
de  l’écliptique.  La  différence  de  la  diftance 
S P du  foleil  à la  planete  , 6?  la  diftance  S R, 
eft  ce  qu’on  appelle  Curtation.  Pour  la  trou- 
ver , on  fait  cette  réglé  : Comme  le  Jînus  to- 
tal ou  le  raion  du  cercle  excentrique  a l'inter- 
valle S P,  ainfi  le finus  de  l'inclinaijon  RS  P 
à la  dijiance  de  la  Curtation.  On  fc  fert  de 
la  Curtation  dans  le  calcul  du  mouvement 
des  planètes.  Kepler  a calculé  des  Tables  de 
Curtation  fous  le  nom  de  Tables  Rudolphines. 

C U V 

CUVE'TTE  ou  CUNETTE.  Ouvrage  de  For- 
tification. Petit  folfé  prarioué  dans  le  mi- 
lieu d’un  foffe  fec  , profond  de  6 pieds  , 6c 
large  de  18  â«o  pieds.  11  fert  à faire  écouler 
les  immondices  du  gt.and  folfé.  Mais  fon 
principal  & plus  grand  ufage  eft  de  fournir 
de  la  terre  pour  faire  un  retranchement  qui 
défende  Icpaffagedu  folfé;  dedonnet  moïea 
de  découvrir  où  les  aflîégeans  veulent  con- 
duire leurs  attaques  ; de  garantir  la  Place 
contre  une  irruption  imprévue,  6c  de  ruiner 
les  tqines  de  l'ennemi.  M.  Blondel  recom- 
mande fort  ces  folles.  11  les  fait  regner  tout 
à l’entour  de  la  Place  de  la  largeur  de  S roi- 
fes_,  6c  les  éloigne  de  j ou  6 toifes  de  la 
contsefearpe  , afin  d'ôter  à l’ennemi  la 
facilité  de  la  remplir  daift  la  delccnte 
I i iij 
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dufofTé.La  Cuvttu  lui  fertencore  ifegaranrir 
de  l'infulte  que  l’on  peut  craindredu  côté  des 
flancs  bas , qui  paroilfenc  d'un  accès  facile. 
M.  Blondtl  veut  aufll  qu’on  en  mette  aux 
folTcs  de  dehors.  ( Nouv,  manitn  dt  forùfitr.) 
Il  faut  connoître  fon  fyftcme  pour  apprécier 
fes  raifons.  Voui  FORTIFICATION. 

C Y*C 

CYCLE.  Révolution  perpétuelle  de  certains 
nombres , donc  la  période  finit  de  recommence 
continuellement.  On  dillingue  quatre  fortes 
de  Cycles  y CyclcdL'iiidiSion , Cycle  lunairt  jo- 
laire.  Cycle  lunaire,  6e  Cycle  folâtre.  Le  plus  an- 
cien de  tous  ces  Cycles  c’eft  celui  A'indiclion. 
Il  ell  même  fi  ancien  qu’on  en  ignore  l’ori- 
gine. L’article  de  Cycle  eft  un  article  très- 
importanr  dans  la  Chronologie  , 6c  on  doit 
le  connoître  dans  toute  fon  étendue.  Pour 
en  faciliter  la  connoilTance  j’examinerai  ces 
Cycles  fepatement  en  commentant  par  celui 
A'indiclion, 

CvciE  d’indiction.  Révolution  de  iç  an- 
nées. L’origine  6c  le  but  de  ce  Cycle  font 
egalement  incertains.  On  conjeélure  que 
Conjlantin  le  Grand  l’a  introduit  en  51s; 
6c  cela  aiiii  qu’on  ne  comptât  plus  les  années 
pat  Olimpiades  1 mais  par  Indiclions.  Quel- 
ues  Clironolqgifles  ont  cru  que  cette  façon 
e compter  étoic  en  ufage  du  tems  de  la 
naidance  de  Jesus-Christ.  Cependant  tien 
de  plus  faux.  On  fait  feulement  en  compa- 
rant les  années  d’auparavant  8c  d'après  fa 
naillànce , que  ['Indiclion  finit  } années  avant 
fa  nailTance.  Il  fuit  de -U  une  réglé  toute 
limple  pour  trouver  le  Cycle  d'Indiclion. 
Ajoute^\  astx  années  données  apr'eslanaiffance 
de  Jesus-ChRist.  a®.  Divije^  la fomme par 
1 5.  Le  refte  indiquera  le  Cycle  d'Indiclion  , 
c’eft-l-dite,  combien  d’années  fe  font  écou- 
lées du  Cycle  prefent  jufqu’à  la  fin  du  Cy- 
cle Aonné.  Ou  fi  l'on  veut  procéder  à cette 
recherche  , comme  ce  Cycle  a été  établi  en 
J 1 a,  I “.O/e^  J 1 1 d'une  année  donnée.  i'‘.Di- 
vifei  lt  refle  par  15.  Ce  qui’relle  en  négli- 
geant le  quotient , efl  l’année  du  Cycle  d'In- 
diclion. 

Les  Chronologiftes  fc  fervent  du  Cycle 
d'Indiclion  comme  d’un  caraélere  de  tems  , 
p.ar  lequel  ils  peuvent  diftinguer  une  année 
de  routes  les  autres  qui  fe  font  écoulées  de- 
puis le  commencement  du  monde.  Quel- 
ques Auteurs  font  mention  de  trois  Cycles 
d'Indiclion  , V Indiclion  Confantinopolitai- 

, qui  commence  le  premier  jour  ce  Sep- 
rfmtre  » VIndiclion  Cefaitenne  ou  Impéria'e  , 
le  de  ce  n^is  ; 6c  {'Indiclion  Romaine  ou 
Fontlficale  le  pfcmier  de  Janvier,  A tjuoi  bon 
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6e  quel  eft  l’iifage  de  cette  diftinéFion  ? je  dis 
ce  que  j’en  fais  à l’article  d’INDICTlON  ; 
6c  je  me  contente  de  citer  ici  les  Ouvra- 
ges où  l’on  trouve  ces  diftinÂions  : Do- 
Srina  eemporum  , P.  Pecaut  ( L.  XI.  C. 
40.  ) 6c  Breviarium  Chronologicum  , par 
Strauch.  . 

CretE  loVAiRE  SOLAIRE.  Période  d’années  , 
après  le  décours  de  laquelle  les  nouvelles  6c 
pleines  lunes  reviennent  aux  mêmes  jours  , 
heures  6c  minutes  , où  elles  éioient  dans  la 
première  année  du  Cycle.  Les  anciens  Aftro- 
nomes  fe  font  appliqués  avec  beaucoup  de 
foin  à déterminer  le  nombre  des  années  de 
ce  Cycle.  Si  l’on  en  croit  Cenforin  ( De  Die 
natali.  C.  6.  ) Cléojlrate  l’avoit  cru  de  Sans  i 
6c  en  conféquence  on  l’avoit  appellé  ORoede-' 
m.LemcmeC’/f'o//rar<s’imaginoitque  l’année 
lunaire  Is’achevoit  en  354  jours,  6c  la  folai- 
re  en  y g;  d'où  il  concluoit  que  99  mois  lu* 
naires  fe  confommoient  en  1911  jours. 

Hàrpale  s'apperçut  le  premier  de  l’erreur 
de  Cléofirate.  Il  comprit  que  l’année  croit 
trop  courte,  fuivant  ce  calcul , ôc  il  y ajouta 
a jours  ; enforte  que  l’année  étoic  de  367 
jours , 6 heures,  8c  par  conféquenc  trop  gran- 
de. Des  erreurs  fuccéderent  â celles-ci.  Mc- 
eon  parut , 6c  abolit  VOclocdêride  , 6c  les  au- 
tres façonsde  compter.  {K  l’art,  qui  fuit.)  Les 
Caldcens  ct.iblircnt  pour  le  Cycle  Lunaire-So- 
laire  une  période  de  $4  ans.  Philolaé  6c  Œno- 
pide  de  59  ; Calippe  de  76 , Démocrite  Abdc- 
rite  de  Sa  i Gamaliel  de  147 , 6c  Hypparqut 
de  504.  Voilà  des  fentimens  bien  variés.  On 
peut  ajouter , voilà  des  calculs  bien  inutiles. 
Selon  le  rapport  de  Ptolomée  , Hipparque  le 
reconnut  le  premier  ; ( Almaeefi.  Liv.  IV. 
Chap.  II.)  &c  Thomas  Pie  NÙffei , Mo'ine 
Napolitain  , démontra  enfuite  que  ce  Cycle 
étoic  de  111469x7168  années  de  y6y  jours  , 
6c  6 heures,  ( De  Cyclorum  Soli-Lunarium 
inconflantia  & emendatione.  Chap.  IV.  pag, 

Cycle-Lunaire.  Période  de  19  ans,  à la  fin 
de  laquelle  les  nouvelles  6c  pleines-Lunes  re- 
viennent au  même  jour  , mais  à des  heures 
6c  des  minutes  differentes,  félon  le  moïen 
mouvement  de  la  Lune.  C’eft  ici  le  Cycle  de 
Méton,  { Théophrqfte  De  Pronojlicis.  Cenfori- 
nus  de  Die  Natali,  Diodore  de  Sicile , 6c 
Elien , Liv,  X.)  On  l’appelle  ainfi,  parce  quç 
c’eft  lui  qui  l’a  inventé , afin  qu’on  n’eùi 
pas  befoin  de  répéter  tous  les  ans  le  mouve- 
ment de  la  Lune.  Cette  utilité  parut  fi  gran- 
de , qu’on  écrivit  le  nombre  qui  le  marquoir , 
en  lettres  d’or.  Ce  caraélere  diftingué  a été 
conferyé  à ce  Cycle.  Aujourd’hui  on  l’appelle 
indifféremment  Cycle- Lunaire  , ouXotnirf 
d’ür,Oiis’cncllfetvipciidantlQng-tcras,poHf- 
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ctlculer  U Fête  de  Pâques' I & cejx  qui  ont 
conletvc  le  Calendtiet  Julien , comme  les 
Anglois  & les  Suédois  s'en  fervent.  Cepen- 
dant comme  le  Sombre  U’Or  n'indique  plus 
aujourd'hui  les  nouvelles  & pie  ines-Lunes  avec 
exaélitude , il  s’en  faut  une  heure  & quel- 
ques minutes  qu’un  Cycle-  Lunaire  remette 
une  égalité  entre  le  foleil  & la  lune.  Cette 
différence  accumulée  pendant  pluüeurs  Cy- 
cles devient  à la  ffn  très-confidcrable.  Après 
environ  ) i a ans  le  Cycle-Lunaire  ne  redonne 
pas  les  nouvelles  & pleines-Lunes  au  même 
jour  de  l’Année  Julienne.  L’erreur  eft  d’un 
jour  entier.  Et  la  maniéré  de  calculer  cette 
Fête  par  l’Epaéfe  eft  bien  plus  jufte.  Soic^ 
CALENDRIEff. 

Le  Cycle-Lunaire  a commencé  un  an  avant 
la  naillance  de  Jïsus-Christ.  Ainfi  , pour 
trouver  le  Sombre  d'Or  dans  une  année  pro- 
pofée  , on  ajoute  i à cette  année,  & on  di- 
vife  la  fomme  par  ip.  Le  quotient  marque 
le  nombre  des  années  écoulées  depuis  le  der- 
nier Cycle.  ( Clavii  Calendar.  Créé.  Op.  Mat. 
Tom.  S.)  - 

. Cycle-Solaire.  Période  de  i8  ans,  après  la- 
uelle  les  Dimanches , & les  jours  fuivans 
e la  femaine , c’eft-i-dirc  la  Lettre  Domini- 
cale, reviennent  dans  le  même  ordre.  Les 
Années  Biflèxtiles  ffnilicnt  le  Cycle.  Le  Cycle 
Solaire  a donc  été  inventé  pour  pouvoir  dé- 
terminer dans  une  année  les  jours  auxquels 
fe  trouvent  les  Dimanches;  ( l^oïe{  LETTRE 
DOMINICALE.  ) & on  s’en  fert  pour  trou- 
ver b Fête  de  Pâques.  {K  C ALENDRIER.JLes 
Chronologiftes  en  font  encore  ufage , pour 
diffinguCT  les  années  qui  fe  font  écoulées 
depuis  le  commencement  du  monde  jufqu’â 
préfent.  Le  commencement  du  Cycle  Solaire 
convient  ave  cia  neuvième  anuce  avant  Jesus- 
Christ.  De-là  il  fuit , que  pour  trouver  le 
Cycle  Solaire , on  doit  ajouter  9 à l'année 
d'apris  JesvS-ChrIST  , & divij'erlajomme 
- par  i8.  Le  reffe  de  la  divifion  eff  le  Cycle 
que  l’on  cherche.  Le  plus  ancien  .Auteur  fur 
le  Cycle-Solaire,  appelle  aulll  Pafchal , 
eft  Théophile  , Evêque  d’Alexandrie,  fameux 
entre  les  Mathématiciens  d’Egypte.  Ce  fut 
par  le  commandement  de  l’Empereur  Théo- 
dofe  , qu’il  le  rédigea  par  écrit  environ  l’an 
}8i  après  Jesus-ChKist.  A l’égard  des  au- 
tres (j^ui  ont  fuivi  fon  exemple , ils  ont  écrit 
en  meme-tems  fur  le  Calendrier.  Foier  CA- 
LENpRIER. 

Voilà  les  fculs  Cycles  recommandables.  Il 
en  eft  d’autres  imaginés  pour  d’autres  vûes , 
& qui  n’ont  pas  fait  fortune.  Callipe  Cygi- 
cénien , grand  Afttonome , compofa  181  ans 
avant  Jesus-Christ,  de  4 Cyc/es  de  Méton  un 


Cycle  de  ans.  Ce  Cycle  a commencé  à la 
mort  de  Oanus,  époque  de  la  Monarchie  des 
Grecs.  En  ;oo,  après  Jesus-Christ,  A)c/ris 
le  Petit  inventa  un  Cycle  de  çji  ans.  Tous 
ces  Cycles , félon  toutes  les  apparences , fer- 
■voient  pour  la  lupputation  des  tems,  & pour 
fixer  les  époques.  On  ne  les  connoît  gueres 
aujourd'hui.  Les  époques  (ont  autiement  éta- 
blies. Foïei  EPOQUE.  . 

CYCLOIDE.  Ligne  combe  formée  par  la  révo- 
lution d’un  point  de  la  circonictence  d’un 
cercle  (urune  ligne  droite.  Ce  cercle  eft  ap- 
pelle- Cercle  générateur  de  la  Cycloide.  Pei- 
gnons aux  yeux  & cette  définition  S;  la  gé- 
nération de  cette  courbe.  Soit  C un  cercle 
au  point  A.  Si  ce  cercle  roule  vers  D |ufques 
à ce  que  le  point  D de  fa  circonférence,  après 
s’ètre  écarté  de  cette  ligne  par  le  mouve- 
ment du  cercle,  revienne  toucher  la  même 
ligne  droite  , ce  point  décrira  une  courbe 
A D B , qu'on  appelle  Cycloide  , confidéréc 
par  rapport  à ce  cercle  qui  la  ptoduîf  ; Rou- 
lette en  la  confidérant  du  côté  de  fa  rotation  , 

& Trochoide  du  côté  de  les  propriétés.  Sur 
tous  ces  noms , celui  de  Cycloide  a eu  la  pré- 
férence; & fi  l’on  fait  mention  des  autres, 
c’eft  par  complaifance  pour  ceux  qui  les  lui 
avoient  donnés.  La  Cycloide  une  courbe 
mécanique; car  le  rapport  de  les  ordonnées 
à fes  abfciilès  ne  fauroit  s’exprimer  en  ter- 
mes finis.  On  trouve  ainfi  le  rapport,  ou  au- 
trement l'équation  de  cette  courbe,  qui  en 
exprime  la  nature.  Puifque  tous  les  points  • 
de  la  circonférence  du  cercle  C s’appliquent 
fuccelfivement  fur  la  ligne  A B,  cette  ligne 
eft  égale  à b circonférence  de  ce  cercle  : par- 
conféquent  chaque  partie  comme  M N eft 
égale  à fon  arc  de  cercle  correl  pondant  N D. 
Or  D N repréfente  une  abfcilTe  , & M N une 

demi-ordonnéc.Suppofant  DN=ar,M  N=y- , 

DNP  = c,AP  = <é,  nous  avons  c ; d ; : 

X : ÿ.  Donc  cy  = d X.  Mais  ci=  d , pit  la 
formation  de  b Cycloide  : autre  conféquen- 
ce  : doncy  = ar,  équation  de  cette  cour- 

be.  • 

Le  P.  Reinau  tire  de  la  génération  de  la 
Cycloide  deux  autres  équations;  & on  en 
tireroit  bien  davantage,  fi  on  le  vouloir. 

Il  fuffit,  peut-être  eft  - il  même  ûitportant 
qu’on  ne  connoiflê  ici  que  l’équation  princi- 
pale; je  parle  de  celle  qui  en  exprime  la  na- 
ture, ann  qu’on  ne  prenne  pas  le  change 
dans  ces  équations  , & que  l’équation 
propre  de  la  Cycloide  foit  bien  diftinguée. 

■(  Voïez  VAnalyfe  démontrée.  Tom.  II.  pag. 

595-)  . ...  * 

X.  il  n’y  a point  de  courbes,  qui  aient  tant  & 

de  fi  belles  propriétés  que  b Cycloide.  i“.  La 
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longueur  eTun  arc  quelconque  de  cette  courbe 
ejl  égale  à quatre  fois  le  Jînus  verft  de  la  moi- 
tié de  tare  du  cercle  générateur , pris  entre  le 
point  qui  la  décrit , & la  bafe  de  la  Cycloïdc. 
De-là  il  fuit  que  : i®.  la  longueur  de  la  Cy- 
clolde  entière  ejl  égale  à quatre  fois  le  diamè- 
tre du  cercle  générateur.  5“.  L'efpace  Cycloï- 
dal  renfermé  entre  la  courbe  de  la  Cycloïdc  & 
la  bi^'e  tfl  triple  d*  celui  du  cercle  générateur. 
4”.  La  tangente  d'une  Cjfcloïde  dans  un  point 
^ quelconque  ejl  parallèle  a la  corde  de  jon  cer- 
cle géneratateur. 

5 ®.  Le  tems  de  la  chute  d’un  corps  par  un 
arc  quelconque  rt une  Cycloïdc  rcnycrjee  ejl  au 
tems  de  la  chute  perpendiculaire  par  tare  de  la 
Cycloïdc,  com/Bi  la  demi-circonférence  du  cer- 
cle ejl  à Jon  diamètre.  6®.  Un  corps,  qui  tombe 
par  fon  propre  poids  dans  une  Cycloïdc  ren- 
verjée , parcourt  tous  fis  arcs  en  tems  égaux. 
Cette  pcopriëcé  cil  une  des  plus  belles  de  la 
Cyc^ide.  Elle  mérite  une  explication  parti- 
culière', fie  cette  courbe  y perdroit  fans  doute 
trop , fi  je  n’entrois  i cet  égard  dans  un  dé- 
tail de  théorie  fie  de  pratique.  Mais  l’ordre 
demande  que  )e  fuive  ici  fes  autres  proprié- 
tés. Il  s'agit  de  celles  qui  ont  été  découver- 
tes pat  M.  Bernoulli. 

7",  La  Cycloïdc  ejl  la  courbe  de  plus  vite 
défiante.  ( f^oiti  BllACHISTOCHRONE.  ) 
8®.  Elle  fatisfait  au  problème  des  Ifopirimé- 
rm,  c’eft  â-dite,  <//<  ejl  la  courbe,  qui  entre 
uru  infinité  d'autres  de  mime  longueur , forme 
le  plus  grand  ejpaee.  ( ^ ISOPERIME- 
TRES.  ) 9?.  Lot  Cycloïdc, </écrjr< par «n  cer- 
(Itydont  la  circonjérence  ejl  égale  au  double 
de  la  dijlance  entre  l'origine  & la  verticale  don- 
née, a cette  propriété  que  fa  portion  comprife 
entre  (origine  & une  verticale  donnée  , efl  par- 
courut dans  le  moindre  tems  pojjible  , ou  au- 
trement , ejl  la  courbe  par  laquelle  un  corps 
defeend  le  plutôt  d'un  point  à une  droite.  ( Ber- 
noulli Opéra.  Tom.  I.  XL.  ) 

Reprenons  la  fixiéme  proptiété  de  la  Cy- 
cloide.  Un  corps , qui  tombe  pat  fon  propre 
poids  dans  une  Cycloide  reiwcrfée , fait  fes 
vibrations  en  tems  égaux  C’elï  de  cette  pro- 
priété, dont  M.  Hughens  s’eft  fervi  pour  ré- 
gler les  pendules.  Si  un  pendule  fait  fes  vi- 
bratio»s  dans  une  Cycloide  renverfée , il  les 
fera  en  tems  égaux.  Et  comme  c’eft  de  cette 
égalité,  ou  de  cet  Ifochronilme,  que  dépend 
lamcfure  exaâe  du  tems,  il  elf  évident  que 
la  Cycloide  porte  en  elle-même  cette  mefure, 
18c  qu’un  pendule  ofcillant  dans  cette  courbe 
le  divifera  exaâement.  Il  s’agit  maintenant 
dcdifpofet  tellement  un  pendule, qu’il  foit 
contraint  d’y  faite  fes  vibrations.  Un  pen- 
(lub  livre  é lui  mçrae  déctitoit  uq  arc  de 
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cercle, qui  auroit  pour  centre  le  point  ao- 
toiir  duquel  il  cft  (ufpendu.  Quel  honneur 
que  cette  difficulté  fi  embarraflânte  en  appa- 
rence, fe  trouve  levée  par  la  nature  de  là  Cy- 
cldide  ! Cette  courbe  fe  décrit  elle-même  par 
fon  évolution.  Et  voici  comment. 

Soient  CA,  C N , ( Planche  VI.  Figure 
lai.  ) deux  demi-Cyc/oïdri,  qui  fe  joignent 
en  C.  On  appelle  ces  Cycldides  des  Jumelles 
Cycloidales.  Soit  en  C fufpendu  un  poids 
P , dont  le  fil  C P foit  allez  long  pour  être 
appliqué  à la  demi  Cycloule  C A.  Si  le  fil 
après  cela  eft  livré  i fui-mème , il  déploiera 
la  demi-Cyc/oit/e  , fie  en  fc  déploïant  de  A 
en  F , fie  en  remontant  de  F e’n  N , la  courbe 
u’il  décrira  fera  une  Cycloide  égale  aux 
eux  Jumelles  Cycloidales  ,■  parce  que  le  poids 
P arrivé  en  N fera  appliqué  à la  demi-C^- 
cloide  C N.  Tout  ceci  n'eft  encore  que  théo- 
rique. Donnons  du  pratique,  fie  mettons-nous 
en  état  d'en  faire  ufage.  1®.  On  coupe  deux 
jumelles^  v,de bois, ou  demétal,  je  veuxdire, 
deux  Àem'x  CycloiJes,  qu’on  joint  de  même 
que  paroillènt  par  la  ngute  ces  deux  cour- 
bes. a®.  On  fufpend  un  pendule  P de  la  lon- 
gueur C P , qui  foit  double  du  diamètre  F D. 
Quand  ce  pendule  ofcillcra , ce  ne  fera  plus 
dans  l’arc  de  cercle  C N , mais  dans  la  Cy- 
cloide A F N i parce  que  le  fil  fe  raccourcit  d 
mefutc  qu’il  s’applique  aux  Jumelles  Cycloi- 
dales. 

4.  Il  y a eu  un  tems  où  l’on  étoit  extrême- 
ment attentif  à faire  décrire  à la  verge  d’une 
pendule  une  Cycloide  , ainfi  que  l’a  voulu  le 
premier  M.Hughens.  {Horolog.  Ofiillat.  Hug. 
’Oper.  Tom.  I.)  Ce  tems  n’eft  plus.  Les  Hor- 
logerss’afFranchi'Tentaujourd'huide  cette  fu- 
jettion  , fans  craindre  que  les  Pendules  en 
foient  pour  cela  plus  imparfaites.  Quelques, 
uns  d’entre  eux  le  font  peut-être  avec  con- 
noilTancede  caufe.D’autres  ne  veulent  point  fe 
donner  cette  peine.  Pour  favoir  d quoi  s’en  te- 
nir, écoutons  Id-delfus  les  raifonnemens  des 
Géomètres.  Un  pendule  à fécondés,  qui  ne  fe- 
roit  fes  vibrations  que  de  G en  H d’environ  4 
ou  { dégrés , décriroit  des  arcs  qui  ne  difféte- 
roient  pas  de  ceux  de  laCyc/o/àï,cette  courbe 
ne  fe  dilïinguant  point  ici  de  l’autte.  Ainfi 
un  pendule  qui  ofcille  dans  un  arc  de  4 ou 
; dégrés  , fait  fes  vibrations  en  tems  égaux. 
Plus  un  pendule  eft  long,  plus  cette  confor- 
mité des  ates  du  cercle  & de  la  Cycloide  cft 
grande.  Ce  n’eft  ^as  une  (impie  fujettion 
u’on  évite  en  failant  parcourir  d umpen- 
iile  d fécondés  un  petit  arc  de  cercle.  Il  eft 
un  autte  avantage  plus  digned'actention  fie  de 
remarque.  Le  pendule  fufpendu  entre  domç 
Jliptflles  Cyclotdajei  frappe  dans  foij  mouve- 
» PL»'!' 
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Ihent  ces  Jumelles  avec  force.  Leur  rcaâion 
qui  eft  en  qu^que  façon  claftique , ajoute 
quelque  choie  à celle  de  la  pefantcur , qui 
leule  doit  agir  dans  le  pendule , pour  que 
fes  vibrations  foient  ifoentones  dans  la  Cy- 
clotde.  Or  une  telle  fecoudê  accélérant  ces 
vibrations!  nuiroit  i l’ifochronifme.  Donc 
les  longs  pendules , qui  font  de  petites  vi- 
brations , doivent  être  préférés  a des  pen- 
dules qui  ofcilletoient  dans  une  Cycloide. 

( Cours  de  Phyfiqut  Expérimentale,  lom.  1. 
Leçon  V.) 

En  faifant  l’éloge  de  la  Cycloide,  il  femble 
ue  i’aurois  dû  fupprimer  cet  article  , qui  la 
éprime , & le  rélcrver  pour  un  autre  en- 
droit. Mais  la  Cycloide  n'y  auroii  tien  çagné. 
Quand  elle  n’autoit  pas  cette  propriété , elle 
en  a allez,  pour  la  faire  regarder  comme  la 
plus  belle  courbe  qu'on  ait  découvert.  D 'ail- 
leurs quoique  cette  propriété  ne  fait  pas  d’u- 
fagedans  les  pendules,  eft-il  moins  vrai  que 
la  Cycloldi  part.igc  le  teins  en  parties  égales  ? 

’ Si  les  hommes  n’ont  pû  jufqu'ici  tiret  parti 
de  la  Cycloide  , cft-ce  à cette  courbe  qu’il 
faut  s’en  prendçp  î Peut-être  qu’il  viendra  un 
un  tems,  où  cette  propriété  fera  appliquée  à 
un  autre  ufage  plus  important.  Ofons  le  croi- 
re; & eftimons  la  Cycloide  autant  pat  cet  en- 
droit que*  par  tout  autre.  j 

f.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  CAcadé-\ 
mie  Roiale  des  Sciences  de  iyo6  comment  on  1 
peut  former  d’autres  efpeces  de  Cycloide  , en  j 
faifant  rouler  une  courbe  fut  une  autre,  ( E'oie^ 
EPICYCLOIDES.  ) Et  dans  les  Mémoires  de 
17:4 , M.  Pitoi  donne  une  autre  efpecc  de 
Cycloide  , qu’il  appelle  la  compagne  de  cette 
courbe  , & dont  la  propriété  e(l  que  chacune' 
de  fes  ordonnées  eft  égale  à l’arc  cotrefpon- 
dant.  Cette  courbe  étoit  connue  avant  M. 
Pitot , comme  lui -même  çn  convient;  mais 

Ïierfonne  n’en  avoir  recherché  l’utilité  dans 
a Mécanique  ; Sc  c’ed  en  cela  principalement 
que1e  Mémoire  de  cet  Académicien  eft  re- 
commandable. 

£.  Nous  devons , fans  doute , beaucoup  i l’Au- 
teur de  la  Cycloide.  Quel  eft-il  {Les  Fran- 
çois difent  : c’eft  le  P.  Merfenne , Si  les  Ita- 
liens difent , c’eft  Torieelli.  Les  derniers  ci- 
tent l’année  i ^99  , pour  l’anrUle  de  cette  dé- 
couverte ; Sc  ajoutent  que  Galilée  l’a  exami- 
née le  premier.  Voilé  combien  il  eft  fonvent 
dangereux  de  faire  de  belles  découvertes. 
Rarement  eft -on  paiGble  poflèlTeur  de  la 
gloire  qui  y eft  attachée.  Quoiqu’il  y ait  eu 
une  difpute  fort  vive  entre  ToricelU,delaLou- 
tere  , Roéerval,  Defeartes,  & quelques  autres 
Géomètres , pour  connottiç  l’Auteur  de  (pete 
Tome  /. 
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courbe,  on  n’en  eft  pas  plus  inftruir.  Les  dif- 
putes  ou  les  querelles  ne  font  point  avanta- 
geufes  pour  éclaircir  ces  fortes  de  diftérens  ; 
parce  que  le  cœuMr  a plus  de  pan  que  l’cf- 
prit,  Sc  que  la  padion  prend  toujours  le  def- 
lus  fur  l’amour  de  la  vérité.  Jamais  cette  paf- 
lion  ne  le  manifefta  avec  plus  d’évidence 
que  dans  la  difpute  rjui  s’éleva  entre  Tori- 
celli  ic  Rohemal.  Elle  etoit  fi  vive  & fi  aigre  , 
qu’on  eût  dit , fuivant  l’exprelfion  de  M.  Ber- 
noulli , qu’il  s’agilToit  du  falut  de  leut  pa- 
trie. Tout  humiliant  & tout  exemplaire  que 
fut  ce  débat  pour  les  Mathématiciens  , loir 
par  les  paroles  dures , foit  par  les  termes  peu 
ménagés  qui  en  formoient  le  fond,  il  n'éioit 
cependant  que  le  prélude  d'un  combat  plus 
terrible.  Un  Traité  de  M.  Pajcal  fut  la  Cy- 
cloide  publié  fous  fe  titre  à' EtionvilU  , y don- 
na lieu.  Il  s’agilloit  dans  ce  Traité  de  quel-* 
ques  ptobicmes  fur  cette  courbe  à la  Iblu- 
tion  defquels  étoit  arraché  un  prix.  Il  faut 
litelaPtefaccduTraité  de  la  Cycloide,  fi  l’on 
veut  connoître  cette  querelle  , étrangère  en 
quelque  forte  à la  Cycloide.  Mon  delfein  n’eft 
point  de  la  renouveller.  L’homme  Philofophe 
a trop  de  fujets  de  s’humilier,  fans  rappellet 
fes  égaremenspalTés.  Seulement  difonsirhon- 
neur  de  la  Cycloide , qu'il  ii’y  avoir  rien  que 
les  Géomètres  ne  fiUent  pour  avoir  par:  i 
cpielques-unes  de  fes  propriétés,  £«  à confer- 
ver  la  gloire  de  fes  découvertes.  Celle  de  fon 
Tautochronifme  , ou  IJochronifme  eft  due  d 
M.  Hughens.  Elle  a été  après  M.  Hushens 
examinée  par  Newton.  ( Phil.  Natiir.  Princ. 
Math.  Liv.  /.  Setl.  X,  ) Le  même  M.  Hu- 
ghens aïant  trouvé  la  quadrature  du  fegment 
droit  de  la  Cycloide  : M.  Leibnit^  a trouvé 
la  quadrature  du  fegment  oblique.  * 

MM.  X îllis , Pafcal,  de  la  Hire , & le  P. 
de  la  Loire  ont  donné  des  Traités  particur 
liers  de  la  Cyelcëde.  Les  Savans , qui  en  ont 
écrit  moins  particulièrement , font  Merfen- 
ne , Torieelli , de  la  Lonbere  , lioberval , Def- 
eartes , Chriflephe  Wren  , F abri,  Hughens, 
Newton  , Bernoulli  fteres  de  la  Htre. 
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CYMAISE.  Membre  d’Architeélure.  C’eft,  fe- 
loi>  Pitruve , la  partie  la  plus  cllènticlle  de 
la  Corniche.  Il  y a trois  fortes  de  Cymaifes  , 
la  Cymaife  To/cane  , la  Cy maife Dorique  , fie 
la  Cymaife  Lesbienne.  La  Cymaife  Tofeane 
eft  un  Ove,  ou  un  qu.art  de  rond.  ( Voiei 
OVE.  ) La  Dorique  a une  concavité  moin- 
dre qu’un  demi-cercle,  fie  une  faillie  égale  1 
Unaoitié  de  fa  hauteur.  faCymaife  Lesbien- 


;8  C Y M 

nt  eft  concave  & convexe,  aïant  une  faillie 
éeale  i la  moitié  de  fa  hauteur.  Suivant  les 
plus  habiles  Architeâes,  la  meilleure  Usure 
qu'on  puiflè  donner  à la  Cymaifc , ell  de  la 
former  de  deux  demi-cercles  i de  fa^on  que 
la  faillie  égale  ptécifément  la  diminution. 
Lorfqu’on  retourne  ce  membre  d’Architec- 
, lure , en  le  rendant  concave  par  le  bas , & 
convexe  par  le  haut,  on  l'appelle  Gueule  ren- 
verfie.  Autrement  la  Cymaifc  s'appelle  aulli 
Douciju  J Sc  Gorge, 
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CYNOSURE,  Conftellation  compofée de  7 
étoiles , dont  4 font  difpofées  en  quarré  , 
comme  les  roues  d'un  chariot  ; ( Han- 
che XII,  Figure  xj,)  & les  rrois  autres 
forment  une  Ij^ne  courbe  i l'extrémité 
de  ces  étoiles.  C’eft  la  petite  Ourfe.  ( yditz 
OURSE.) 
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ACTYLONOMIE.  L’Art  de 
compter  par  les  doigts.  0«  fait 
pour  cela  i du  pouce  de  la  main 
gauche  , i de  l’index  , j du 
doigt  du  milieu,  4 de  l'annu- 
laire, fie  $ du  petit  doigt.  On 
continue  à compter  pat  le  pe- 
tit doigt  de  la  main  droite  ; enforte  que  le 
pouce  de  cette  main  a lo.  Après  cela,$>n 
compte  fur  la  droite , Bc  on  finir  fur  la  gau- 
che. Cette  Arithmétique , qui  eft  bonne  Mut 
les  enfans,  ou  pour  faciliter  la  connoilwnce 
du  calcul  aux  commençant,  femble  avoir  etc 
le  fondement  de  l’Arithmétique  ordinaire  , 
& fuivant  ta  conjeéLure  de  M.  lf'o//,c'cA 
fur  le  nombre  des  doigts  qu’on  a établi  les 
dixCaraéferes  de  l’Arithmétique.  BeJa , ( /?e 
Temporibus  & Satura  rerum,  ) J tan  Novio- 
magi  f ( Dt  Sumeris  Liv.  /.  Chap,  Kl  f'.)Sc 
Ltopold,  ( Theatrum  Aritkmttico-Gtomttri- 
. tum,  ) ont  feuls  écrit  fur'  la  DaByloruimit. 

D A E 

DAESIUS.  Vieux  terme  de  Chronologie.  C’é- 
toit  chez  les  Macédoniens,le  nom  du  hui- 
tième mois  de  l'ancienne  Année  Lunaire. 
Dans  la  nouvelle  Année  Solaire  c’éroit  le 
futiéme. 

, D A U 

DAUPHIN.  Petite  Conftcliation  dans  la  par- 
tie Septentrionale  du  Ciel,  près  de  l'Aigle, 
vers  l'Orient.  Elle  tellèmbfù  à peu  près  aune 
grappe  de  raifin  s fie  clleefi  èompofée  de  lo 
étoiles.  ( y.  CONSTELLATION.  ) On  voit 
dant  [cFirmamtntum  Sobiejciantim.  Figure  ç. 
fie  dans  VUranametrit  de  Baytr , Figure  R , 
la  figure  de  cette  Conftellation.  Les  Poè- 
tes prétendent  que  le  mot  de  Dauphin, 
qu’on  a donné  a cette  Conftellation , n’eft 
point  donné  en  l'air.  Si  on  en  croit  fie  leurs 
fiétions , fie  leurs  chimériques  idées , cette 
Conftcliation  eft  le  Dauphin , qui  faiiva 
Arien  , fameux  Joueur  de  Luth  , lorfqu’il 
fut  jetté  dans  la  mer  par  des  Matelots. 
SthiUtr  forme  de  la  Çonftetiationdu  D^Ur 


phin  les  cruches  de  pierre  des  Noces  de 
Cana  en  Galilée , fie  Harsdorsffir  en  fait 
le  Dauphin  dont  David  fait  mention  au 
Pfeaume  104.  v.  x6.  Quelques  Aftronome» 
appellent  cete  Conftcliation  Amphitritts  , 
Currui , Htrmippus  , Mujicum  Jignum , yte- 
tor  Arionis.  Les  Marins  lui  donnent  le  nom 
de  Simon.  On  découvre  dans  la  queue  de 
la  Conftcliation  du  Dauphin  une  étoile  de 
la  troiliéme  grandeur , qu’on  nomme  pani- 
culictement  fa  Quaa. 

DE 

DE’.  Corps  également^  qnarré  dans  les  Cx  fa- 
ces qui  le  compofent.  é'otr^  Cube. 

Di’.  En  terme  d'Architcéhire , on  appelle  ainfi 
un  certaine  maflè  quatrée , comme  le  tronc 
ou  le  vif  d'un  picdcftal , qui  eft  entre  fa 
bafe  fie  fa  corniche;  parce  qu’elle  a fou- 
vent  la  forme  d’un  DE’,  yoici  PIEDESTAL. 

. DEC 

DE’CAGONE.  Terme  de  Géométrie.  Figure 
de  10  angles,  fie  terminée  de  10  côtés.  On 
diftingue  deux  fortes  de  Dtcagonts  , des  Dé- 
cagencs  riguiurs  , fie  des  Dtcagonts  irrtgu- 
liirs.  Les  premiers , qui  font  les  feuls  aux- 
quels les  Géomètres  fafTent  attention  , Sc 
que  la  Figure  laj  (Planche  I,  ) repré- 
fente, ont  ces  propriétés.  t®.  Dans  tous  les 
Dtcagonts  les  côtés  font  égaux  ou  fembla- 
blcs  , de  même  que  les  angles.  1®.  On  peut 
Icsdivifet  du  centre  en  10  parties  égales, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure.  jOn  peut 
les  inferire , ou  circonferire  i un  cercle.  4*. 
Le  côté  d’un  Dicagont  régulier  infcrii  dan| 
un  cercle , eft  la  plus  grande  partie  de  fon 
ra’ion  divifé  en  moïenne  fie  extrême  raifon. 
Il  fuit  de  cette  derniere  propneté  une  conf- 
truéhion  bien  belle  fie  bien  (impie,  pour  inf^ 
crire  un  Dicagont  dans  un  cercle.  Divi~ 
fil  U raton  du  ctrclt  donné  en  mounnt  & ex- 
trènit  raifon  ,•<(  LIGNE.  ) & prtner~ 

tn  la  plus  grande  parue.  Elle  fera  le  côté  du 
Décagone.  Ainfi  portant  cette  ligne  fur  la 
circonférence  du  cercle  , elle  la  divifera  gu 
>0  parties  égale}. 

K k ij 
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Eucliit  ( EUm.  L.  If'.  Prop.  1 1 .) s'y  prend 
autrement  pour  décrire  un  JJtCJunn:.  i Il 
décrit  un  pentagone.  ( oie\  PENT  AGONE.  ) 
1'’.  Il  Jivife  l'tirc  en  Jeux  punies  égales.  La  moi- 
ticdecetarceft  de  j(S  degrés,  quicftPanglc  du 
Z^txa!,’on<.Cliacun  a lanicthodcqu’il  adroit  de 
croire  bonne  i mais  qu’on  a droit  d’apprécier. 
Il  eft  des  Géomètres  qui  préfèrent  à cette 
maniéré  cette  conftrudion  mécanique.  Di- 
yijei  la  circonfirenee  du  cercle  en  i o , pour 
avoir ^6 ijui eji l’angle Décagone,  i".  Prenez 
fur  le  cercle  donné  ou  dans  lequel  on  veut 
inferire  un  Décagone.  La  corde  de  ces  degrés 
Jira  le  coté  d'un  pentagone.  M.  Bion  n’y  fait 
, pas  tant  de  façon.  Il  fe  contente  de  divifer 
le  diamètre  du  cercle,  tel  que  (Planche  L Fi- 
gure 1 14.  ) A P B E , en  10  parties  B 1 , Bi , 
B ) , tCQ.  Oc  â'rant  déterminé  un  point  hors 
du  cercle  par  deux  arcs  qui  fe  coupent  en 
C,  Oc  donc  le  raïon  clt  égal  an  diamètre  , il 
tire  par  ce  point  Oc  par  le  fécond  point  de 
divilion  du  diamètre  la  ligne  C 10.  L’arcren- 
fermé  entre  cette  ligne  Sc  le  diamètre  fera 
le  côté  du  Décagone.  Cette  méthode  cft  bien 
aiféc  i mais  ce  n’eft  qu’une  méthode  d’ap- 
proximation. 

DECASTYLOS.  Nom  ciue  donne  Fitruvt  à un 
bâtiment,  dans  lequel  il  y a dix  colonnes  & 
entre-colonnes  , l’une  derrière , 1 autre  de- 
vant. ( Fitruve  , L.  III.  C.  i.) 

DECEMBRE.  Terme  de  Chronologie.  L’un 
Il  mois  de  l’auncc  : c’eft  le  dernier.  Dans 
fon  origine  , ce  mois  étoit  Iç  dixiéme  , parce 
que  les  Romains  comni«nçoicnt  l’annce  au 
mois  de  M.its.  Son  nom  de  Dc'ccmérc  vient  de 
Dectm,  qui  fignific  dix.  Ce  mois  a j i jours. 
Les  années  communes  le  foleil  entre  dans  le 
tropique  du  capricorne  le  11  de  ce  mois.  Oc 
le  11  dans  les  oilTcxtiles. 

’ DECLINAISON.  Terme  d’Aflrondmie.  Dif- 
tance  des  aftres  à l’équateur.  Onmelurc  cette 
diftance  fur  les  méridiens  , parce  qu’ils  font 
tous  perpendiculaires  à l’équareiir  i Oc  on  les 
nomme  alors  cercles  de  DécUnaifon.  Il  y a 
deux  forces  de  Déclin.nfon  ; DécUnaifon  mé- 
ridionale , Oc  DécUnaifon  feptentrionale.  Les 
aftres  ont  une  DécUnaifon  méridionale  quand 
ils  font  diftans  de  l’équateur  du  côté  du 
Sud  i & cette  DécUnaifon  efl  feptentrionale 
quand  cette  diftance  cft  du  côté  du  Nord. 
La  DécUnaifon  du  foleil  eft  Nord  depuis  en- 
viron le  II  Mars  jufques  au  11  Septembre: 
elle  eft  Sud  depuis  le  11  Septembre  jufques 
au  21  Mars  ( le  tout  approchant  ).  Comme  le 
luleil  ne  quitte  jamais  l’éalipciqne,  fa- plus 
grande  DécUnaifon  dépend  de  celle  de  l’é- 
cliptique. Pitkéas  , Afteonome  de  Marfeilic, 
paroît  erre  le  ptemier  qui  a obfetvé  la  plus 
vrandc  DécUnaifon  du  foleil,  environ  J14 


DEC 

ans  avant  Jésus  Christ  , autrement  qm  « 
déterminé  l’angle  de  l’écliptique  avec  l’é- 
quateur. (é'oirf  ECLIPTIQUE.;  Quand  üiv 
connoît  l’obliquité  de  l’écliptique  , on  trou- 
ve la  Déclinaijon  du  loleil  pat  cettp  réglé  : 
Le  ftnus  total  ejl  au  Jinus  du  lieu  du  foleil 
dans  L'êcliptfue  , ( /'bk;  Lieu,  ) comme  te fi- 
nus  de  l ohliejuiee  fe  l’.,Ciiptigue  ou  de  la  plus 
grande  L)éc\\\\ifcs'n  du  fueil  ,eji  au  ftnus  de 
la  plus  grande  Déclinailon  qu’on  uetnande 
pour  tel  ou  tel  jour. 

M.  Cafftni  enfcigr.e  dans  fes  Elément 
d'.djhonomie  la  manière  de  trouver  XaDéiür 
naijbn  du  foleil  par  obfervation.  Sa  métho- 
de eft  telle;  Prenez  prcmiereinenr  la  différen- 
ce entre  la  hauteur  véritable  du  centre  du 
foleil  Oc  celle  de  l’équaicur  ( qui  eft  égale  au 
complément  de  l’élévation  du  pôle  ) an  limi 
où  l’on  veut  faire  l’obfervation.  Si  cette  eUfr 
férence  cft  plus  grande  de  la  part  du  foleil, 
p’eft-à-dire,  fi  le  foleil  cft  plus  élevé  que  l’é- 
quateur, là  Déclinaijon  fera  méridionale,  Oc 
fi  elle  eft  raoindte,  elle  fera  feptentrionale. 
Il  faudroit  conclure  tout  le  contraire , fup- 
pufe  qu’au  lieu  de  faite  fon  obfervation  au 
Nord  on  la  fît  au  Sud.  On  trouve  tout  de 
fuite  & nicnie  par  cette  opération  , la  Décli- 
naifon  du  foleil.  Aiant  obfetvé  â Paris  la 
hauteur  du  loleil  à midi  de  50“,  par  exem- 
ple , retranchez  la  hauteur  de  l’équateur 
qui  eft  à Paris  , 41”,  y',  50".  Le  refte  fera 
la  DécUnaifon  du  loleil  pour  ce  jour. 

Les  Aftronomes  voulant  éviter  la  peine 
de  faire  tous  les  jours  cette  règle  , ont  cal-’ 
culé  des  Tables  pour  chaque  jour  de  l’année. 
P.ir  le  moïen  de  ces -Tables,  on  a tous  les 
jours  la  DécUnaifon  du  foleil  i Oc  cette  com- 
modité eft  d’autant  plus  eftimable  que  la 
connoilEince  3e  la  DécUnaifon  de  cet  aftrc 
fert  i la  conftruélion  des  cadrans  par  la  hau- 
teur méridienne  du  foleil,  ( F.  CADRANS.) 
6c  a trouver  l’heure  véritable.  ( Foie^  HEU- 
RE.)  , 

1.  Il  n’eft  pas  fi  aifé  de  trouver  fa  DécUnaifon 
des  étoiles  que  la  DécUnaifon  du  foleil.  C^ci 
fiippofc  bien  des  chofes.  Il  faut  ou  que  la 
latitude  Oc  la  longitude  rie  l’étoile  qu'on  a 
en  vue  , cnfemble  l’obliquité  de  l’écliptique, 
foienc  connues,  ou  que  ce  luit  l’a-'ccnfioii 
droite  , la  latitude  de  cette  étoile  & l'obli- 
quité de  l’écliptique.  Ce  n’eft  pas  tour.  Ou- 
tre CCS  fuppolitions  il  y a encore  un  calcul 
â fjire , & on  doit  en  convenir  de  bonne 
foi , le.réfiiltat  de  tout  ce  rravail  ii’eft  pas 
d’une  grande  utilité  d.uis  l’Aftror.omic. 

D’un  très-grand  nombre  d’étoiles,  il  en  eft 
peu , dont  la  connoilfince  de  la  DécUnaifon 
ferve.  Audi  les  Aftronomes  Ce  contentent 
de  calculer  U DécUnaifon  des  principales 
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étoiles  fixes  & d’en  former  une  table  qn’on 
trouve  duns  la  Connoijfanci  dis  Tins  , que 
l’Académie  Roïalc  des  Sciences  de  Paris  pu- 
blie toutes  les  années.  La  DtcUnaifon  des 
étoiles  fert  i trouver  l'heure  de  leur  paira)>c 
par  le  méridien.  ( A^ort^  MERIDIEN.  ) • 

Déclinaison  de  l’aiguille  aimantée.  Ter- 
me de  Phyfique.  C’ell  l’an;;lc  que  fait  l’ai- 
guille aim.tntée  avec  le  méridien  qui  palTe 
par  les  Pôles  Nord  S:  Sud.  (A'oirj  AIMANT.) 
DECLINATOIRE.  luftruraent  de  Gnomoni- 
quequi  fert  à prendre  la  déclinaifon  & fin- 
clinaifon  des  plans.  Il  y en  a de  différentes 
façons  -,  & quand  on  en  fait  l’iifage  , ces  fa- 
çons le  multiplient  tant  qu’on  veut.  On  en 
' jugera  par  la  delcription  du  Déclinatoirt 
futvanr , qui  eft  le  plus  fimple  & le  plus 
fur.  Le  reélangle  A B D C eft  une  planche 
quarréc  de  cuivre  ou  de  bois  d’environ  i 
pied  de  long  fur  8 pouces  de  large  ( Plan- 
che XX.  Figure  HJ.)  Sur  cette  planche  eft 
tracé  un  demi-cercle  AEC,  fie  au  centre 
de  ce  demi-cercle  une  alidade  O L tourne. 
Cette  alidade  porte  une  boulfole  qui  y eft 
fixe  , ou  à la  place  de  la  bouftbie  un  cadran 
horifontal.  Après  avoir  divifé  ce  demi-cer- 
cle en  dégrés,  & ces  dégrés  en  minutes , fi 
l’on  peut , le  Dedinatoin  eft  conftruir. 

Le  nom  de  cet  inftrument  indique  afîcz 
fon  ufage  : il  fert  à connoître  la  déclinai- 
fon d’un  plan.  On  entend  par  Déclindifon 
JCun  plan  l’angle  que  fait  un  plan  avfc  les 
4 p.arties  du  monde , autrement  avec  les  4 

r oints  cardinaux  , qui  font  le  Nord,  le  Sud, 
Eft  & rOueft.  La  déclinaifon  d’un  plan  fe 
mefure  par  l’arc  de  l’horifon  compris  entre 
le  cercle  vertical  qui  pa.fte  p^ar  on  de  ces  4 
points  , & le  vertical  qui  pane  par  ce  plp. 
Lorfqu’on  conçoit  cela  , on  conçoit  bien 
* aifément  l’ufagc  du  Dkitnatoire.  Pour  favoir 
fi  un  plan  décliné  , i®.  Àppliqut[^U  cote 
A C qui  t(l  k diamttr:  du  cercle  contre  le  plan 
bien  parallèlement  à Vliorifon.  a®.  Tourne^ 
l'alidade  O L ,jufques  à ce  que  l'aiguille  de  la 
èouffole , attachée  à l'alidade  -,  s'arrête  fur  la 
ligne  de  déclinaifon  : je  veux  A\re , fait per- 

fer.diculaire  au  plan.  Alors  l'angle  que  fera 
alidade  avec  la  perpendiculaire  O E,  fera 
l'angle  de  déclinaifot.  Pourquoi  » Si  le  plan 
d’un  mur,  pour  parler  plus  familièrement,  ne 
décline  pas  & regarde  dircélcnientle  Midi,  | 
il  eft  certain  que  l’aiguille  de  la  bouftbie  fera 
( abftraâion  faite  de  fa  déclinaifon  ) for  la 
ligne  O E.  Décline-t-il  du  côté  del’Eftde  10 
dégiés?  l’aiguille  fera  cet  angle  .Tvec  l’alida- 
de , pofée  fur  la  li.me  O E perpendiculaire- 
ment au  plan  du  côté  de  l’Oueft  , fie  elle  le 
fêta  du  côté  de  l'Eft  lorfque  la  déclinaifon 
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fera  occidental.  Or  comme  il  feroic  dilKcilc 
deconnO'niccct  angle,  que  tait-on  i On  tour- 
ne l’alidade  |ufques  à ce  que  l’aiguille  de  ta 
boulfole  loit  perpendiculaire  au  plan  ; &C 
l’alidade  fait,  avec  la  ligne  OE,  l’angle 
u’auroit  fait  l’aiguille.  Suivant  que  l’ali- 
ade  tourne  du  côté  du  Nord  ou  du  Sud , la 
déclinaifon  eft  ou  Septentrionale  ou  Méri- 
dionale. 

Ceci  regarde  la  déclinaifon  des  murs  fi- 
tués  directement  au  Midi  ou  au  Nord.  Pour 
ceux  qui  déclinent  à l’Eft  ou  à l’Oiîcft  , il 
faut  que  l'aiguille  de  la  bouftbie  Eft  Oueft, 
fuit  perpendiculaire  (ur  le  mur.  Et  alors  l’a- 
lidade marque  la  déclin.iifon  Nord  ou  Sud. 

Il  cil  des  pcrfonr.es  qui  fubftituent  à la 
place  de  la  bouftbie  un  petit  cadran  horifon- 
tal i ôc  ces  perfonnes  (ont  fort  bien.  La  bouf- 
folcpeut  induire  en  erreur  par  trois  endroits  i 
1®.  par  fa  déclinaifon  propre  ; 1®.  par  celle 
que  peut  occafionner  quelque  fer  caché  dans 
lemuti  fie  qui  eft  d’autant  plus  préjudicia- 
ble qu’on  ne  peut  pas  la  prévoir;  5“.  par  la 
difficulté  qu’il  y a de  bien  juger  de  la  fima- 
tion  de  l’aiguille.  Lhi  cadran  horifontal  eft 
exempt  de  ces  défauts.  Pourvu  que  le  plan 
foit  éclairé  du  foleil  & qu’on  fâche  l’heure 
précife  , voilà  tout  ce  qu’il  faut.  On  fait 
tourner  l’alidade  jufques  à ce  que  le  c.adrau 
marque  1 heure  , Si  obfervant  l’angle  que 
fait  alors  l’alidade  avec  la  ligne  O E,  on  a 
celui  de  la  déclinaifon  du  mur. 

M.  Bien,  qui  a donné  dans  fon  Traité  de 
la  Confruclion  ù ufage  des  injl rumens  de 
Mathématique , la  conftruélion  du  Déclirta- 
toire,  s’en  fertauffi  pour  connoître  l’inclinai- 
fon  des  plans.  A cette  fin , il  attache  au  cen- 
tre O du  demi-cercle  un  plomb  ; applique 
un  côté  du  Déclinatoire  contre  le  mur , fie 
remarque  l’angle  que  fait  le  plomb  avec  la 
ligne. O E.  Cet  angle  eft  celui  de  l’inclinai- 
fon  du  mur.  Cet  inftrument  n’eft  autre  cho- 
fc  ici  qu’un  niveau.  ( A'oter  NIVEALT.  ) 

Celui  qui  a inventé  le  Déclinatoire , n’a  pas 
cru  fon  invention  d’aftez  grande  conféquenec 
pour  s’en  faire  honneur.  A la  vérité  cet  in- 
ftrument eft  bien  mécanique  ; fie  fi  l’on  ne 
le  connoît  pas  , le  malheur  n’eft  pas  bien 
grand.  Quand  on  fe  donne  la  peine  de  tracer 
une  ligne  méridienne,  fie  qu’on  le  fait  faire, 
on  fe  paftê  d’un  Déclinatoire.  ( y oreç  MERI- 
DIEN'NE.  ) 

DECUSSATION.  Terme  d’Optiqtie.  C’eft  le 
croifement  do  deux  ra’ions  qui  fe  coupent 
en  un  point.  Les  r.a'ions  de  la  lumière  , par 
exemple,  ne,  peuvent  fe  peindre  fur  la  ré- 
tine fans  qu’ils  fe  croifent,  c’eft-à-dire,  fans 
qu’ils  éprouvent  une  Déeufation, 
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DEFENSE.  Terme  de  Fortification.  Rcfifian- 
ce  qu’on  oppofe  à ceux  qui  attaquent  les 
ouvtages  qui  couvtent  & défendent  des 
polies  qui  Icut  font  oppofes  : tels  font  les 
flancs , les  patapets , les  cazemates , les  fauf- 
fes  brayes,  &c.  On  appelle  //gni  dt  Déftnfc 
la  ligne  qui  flanque  un  baflion  & qui  ell  ti- 
rée du  flanc  oui  lui  ell  oppofe.  On  diftinguc 
deu)l  fortes  de  lignes  de  Defenfe  , la  ligne  de 
Défenfe  fichante,  & la  ligné  dt  pifenfe  ra- 
fitnee.  Celle-ci  ell  une  ligne,  qui,  partant 
de  l’angle  rafe  parallèlement  la  face  du  baf- 
tion  oppole,  & celle-là  une  ligne,  qui  fans 
toucher  la  face  de  ce  même  baftion , part  de 
l’angle  du  baftion  oppofe. 

DEFERENT.  On  appelle  ainfi  dans  l’ancienne 
Allronomie  un  cercle  dans  leiiucl  fe  meut 
la  planète  ou  le  centre  de  Ion  épicycle.  Le 
Dcfirent  ell  la  meme  cliofc  qu’un  excentri- 
que. ( roit[  EXCENTRIQUE.  ) 

DEFICIENT.  Epithete  qu’on  donne  à un 
nombre  & à une'  hyperbole  oui  les  caraélc- 
rife  d’une  fa^on  toute  particulière.  Les  S’om- 
hes  déficiens  font  des  nombres  dont  les  pat- 1 
tics  afiquotes  , ajoutées  enlcnible  , font  une  | 
foinnie  moindre  que  l'enlier  dont  elles 
font  partics.^Le  nombre  8 , par  exempte,  eft 
un  A'o/wére  'déficient;  parce  que  fes  parties 
aliquotes  i,  i,  4 ne  font  que  7.  Une  Hyper- 
bole déficiente  cii  une  courbe  qui  n’a  qu’une 
allymptote  Sc  dc.rx  jambes  hjmetboliques, 
qui  s’approchent  fans  fin  de  l’allymptote  , en 
prenaiti  un  cours  ditcélement  oppofé, 
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DEGRE’.  Terme  de  Céometr^;  La  trois  cens 
foûtantiéme  patrie  de  la  circonRrenee  d’un 
cercle.  Tout  cercle  fe  dirifecn  j<oparties,ôc 
ce  font  ces  partics^on  nomme  pipis.  On 
» choifi  ce  tte  diviÇiop  3u  cetclopréferablemem 
à toute  autre  j parce  que  a beaucoup  de  1 
divifeurs,  comme  2,  f»  <î,  8 ,9,  10.  11,  ] 
15,  i8  . 10,  t4,  }0,  45,  <5o»  7î  >••••  ; 

&c.  Pour  faite  cette  dtvrfion  a un  cercle , , 
on  le  divife  ’d’abord  en  4 parties,  en  tirant 
deux  diamew««ft“‘  fecoupent  àanglcsdroits  ; 
chacune^é  fesjMrtiqs  fe  fubdivife  ainfi  en 
50  autres,  i-f,  Aiviji^  le  .juart  en  } petnies 
égpilts  I Aucune  de  ces  trois  parties  égalés 
en  t ctutres,  j®.  chacune  de  ces  deux  en  j ; 
& 4®,  chacune  de  ces  trois  en  5.  Xe  quart  de 
cefeie  fera  divifé  en  90  Dépés  qu’on  écrit 
. ûrll  90®.  Ainli  quand  on  lit  8°.  cela  ftgni- 
M 8 Hégris,  Comme  il  ell  utile  de  djvifer 
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un  cercle  en  fes  90  , & qu’il  eftim-* 

portatrt  qu’on  fe  fouvienne  de  ces  divillons 
on  a fait  le  vers  latin  fuivaitr  : 

In  très  , in  binas , in  très  , in  quînque  fecato. 

Cela  eft  aile  â dire,  biais  comment  faire 
toutes  ces  divilïons  ? Un  arc  peut-il  fe  divi- 
fer  en  I , en  y patrig;!  Géométriquement 
non.  11  faut  aller  a rirons  , & on  neprefcric 
ici  que  l’ordre  des  divilïons.  C’eft  fans  dou- 
te un  gr.and  malheur  que  la  main  feule  fafle 
les fraisde  cette  divifion,&  d’autantplusgrand 
que  la  Géométrie  n’a  point  des  armes  allêz 
fortes  pour  l’éviter.  Lorlqu’on  décrit  un  arc 
de  cercle,  ce  font  les  Dégris  qui  en  indi- 
quent la  grandeur.  Les  Dégris  fe  divifent  en 
60  parties  qu’on  appelle  minutes.  ( Voies 
MINU-TE.  ) 

I.  Dipé  n’eft  pas  feulement  un  terme  de 
Géométrie.  On  fe  fert  de  ce  mot  dans  l’Al- 
gèbre, dans  la  Cofmogtaphie  & dans  des 
inftrumens  de  Mathématique  & dePhyfique. 

En  algèbre  on  appelle  Degré  les  dimenfions 
dune  quautirc.  Une  quantité  (impie  eft  du 
premier  Degré.  Lorfqu’on  la  multiplie  par 
elle-même  elle  eft  Au  fécond  Digrè  ; & fi  on 
lacube,  du  troifiéme  Degré , Scc.  A'oïtr  PUIS- 
SANCE. On  dit  encore  en  terme  d’Algébtc 
une  équation  ell  Aa  premier  Dépi  , Aufecond 
Dégre , du  troifiéme  , &c.  pour  exprimer  l’é- 
lévation de  l’inconnue  qui  eft  dans  cette, 
équation.  ( V oiei  EQUATION.  ) 

J.  Une  portion  de  cercle  entre  deux  méri- 
diens eft  appcllé  Dégré  en  Cofmographie , 
ScDégré  auliî,  quand  cettememe  portion  eft 
entre  deux  parallèles.  Il  ne  faut  pas  confond 
dre  ces  Degrés.  Le  Dégri  entre  les  méri- 
diens s’appelle  Dégri  de  longitude  ; ceux , 
qui  font  entre  deux  parallèles  , Dégrcs  de 
latitude.  Votez  LONGITUDE  & LATI- 
TUDE. 

4.  Dans  les  inftrumens  de  Mathématique, 
Dégri  eft  une  divifion  qu’on  y fait.  On  ap- 
pelle ainfi  leé  divilïons  de  l’atb.alctre.  Voïei 
ARBALETRE.  En  terme  de  Phyfique  les  * 
D égrés  font  des  divilïons  qu’on  fait  fur  la 
table  qui  fupporte  les  thermomètres  Sc  ba- 
romètres , pour  conifcître  l’augmentation  Sc 

la  diminution  delà  chaleur,  Sc  lapéfanteur 
relative  des  corps  fluides.  cet  inftniment.) 

5.  Dégré  e(t  encore  un  terme  de  Mufique  ; 
mais  on  l’accompagne  d’une  epithete.  Lors- 
que les  potes  fe  fuiventde  l’aigu  au  grave, 
c’eft-àdiie  quelles  defeendent , on  dit  qu’el- 
les procèdent  pat  Dégrés  conjoints,  Sc  fi 
elles  montent  du  grave  à l’aigu  , elles  pro- 
cèdent par  Dégrés  disjoints.  f’birjNOTE. 
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DEHORS.  Onvranc  de  FortiSeatlon  hors 
l’enceinte  d’nne  Place  8c  qui  La  défend  , tels 
font  les  dcmi-luMs,  les  ouvrages  à cornés, 
les  ouvrages  à couronnes  8c  les  contre-gar- 
des, 8cc. 

D E J 

DEJECTION.  Terme  d’Aftrologie.  Situation 

' • d’une  planete  il  l'égard  d’une  ligne  qui  lui 
eftoppofée , où  fnivant  les  Allrologues  elle  a 
plus  de  vertu  8c  plus  de  fotee  dans  les  in- 
fluences. On  dit  aufli  DtjtBion  d'une  pla- 
nète , lurfque  cette  plancttc  fc  trouve  dans 
latroiliéme,  lixiéme,  neuvième  itraifon  où 
elle  perd  fa  vertu.  Les  Allrologues  retour- 
nent tant  qu’ils  veulent  ce  terme  qui  ell  très- 
fponrané  -,  8c  je  n’ai  garde  de  m’y  oppofer  , 
tant  je  méprife  leur  chimere. 

DEM 

DEMI-BASnON.  Ce  terme  pottefa  définition. 
C’eft  la  moitié  d’un  ballion  , ou  autrement 
un  ballion  qui  n’a  qu’une  face 8c  qif’un  flanc. 
On  le  mer  quelquefois  i la  tête  d'un  ouvra- 
fiel  couronne  8c  d’une  queue  d’yronde.  Pour 
la  conttcuélion  de  cet  ouvrage,  yoiet  BAS- 

■noN. 

DEMI-CERCLE.  C’ell  la  moitié  d’un  cercle  , 
mais  une  moitié  qui  forme  un  inllrumeni 
qu’on  met  dans  les  étuis  de  Mathématique 
éc  qui  a fon  utilité.  On  le  nomme  autrement 
rapporteur,  f'out  RAPPORTEUR. 

DEMI-CROIX.  Inltrnment  dont  fe  fervent  les 
Hollandois  pour  prendre  en  mer  la  hauteur 
des  allres.  C’ell  une  forte  d’aibalître,  ou 
pour  mieux  dire , c’eft  Li  moitié  d’une  atba- 
lètte.  f’oir  ARBALETRE. 

DEMI-DI  AMETRE.Ligne  droite  tirée  du  centre 
du  cercle  i fa  circonférence  , c’eft  le  raton. 

RAION. 

DEMI-DITON.  Note  de  Mulique , qui  ell  une 
tierce  mineure  qui  a fes  termes  comme  8 ù 5. 
f'oier  M0NOCHORDE. 

DEMI-GORGE.  On  appelle  ainlî  cltacune  des 
deuxlignesqui  forment  l’entrée  dubaftion,ou 
autrement  la  ligne  qui  va  du  flanc  ou  de  l’an- 
gle de  la  counrne  au  centre  du  ballion.  On 
détermine  ces  lignes  de  l’angle  du  poligone 
fortifié  8c  elles  font  coupéesde  deux  côtés  par 
les  poligones  intérieurs. 

DEMI-LUNE.  Ouvrage  de  Fonification  com- 
pofé  de  deux  faces  & de  deux  petits  flancs , 

?|ui  fe  terminent  en  croiflànt , d'où  dérive 
on  nom  Demi-Lune.  On  doit  cet  Ouvrage 
aux  Hollandois.  UsTavoient  imaginé,  pourga- 
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rentir  les  pointes  des  baillons.  C’étolt-là  le  pre- 
mier ulage  de  \3.0cmi-Lune : maiscctieinvcn- 
• tion  utile  étoit  fort  mal  emploiée.  Les  con- 
tie-gardcs  font  à cet  endroit  une  mcillcuie 
pollure , 8c  font  d’un  ufage  plus  (ùr.  ( /''{»«’ 
CONTRffGARDES.  ) M.  de  yauLin  tire 
bien  autrement  parti  de  cet  Ouvrage.  On 
place  aujourd'hui  la  Demi- Lune  dcv.tnt  la 
courtine , qu'elle  défend  ù merveille.  11  y a 
deux  {eineideüeirA-Lunes  j des  Demi-Lunes 
fans  flancs , 8c  des  Demi  - Lunes  avec  des 
flancs.  Les  premières  fe  conUruifent  ainfi  : 

I De  l'angle  du  flanc  F ( Planche  XLVI. 
Figure  iiS.  J dit  ballion  décrivez  avec  l’ou- 
verture F M ( excédenre  l’angle  d’épaule  du 
ballion  de  4UU  ; toiles  ) l’arc  A ,M,  qui  cou- 
pera la  ligne  niagillrale  , ou  la  ligne  qui  di- 
vilc  la  courtine  en  deux  parties  égales.  Ce 
point  de  feélion  fera  l'angle  flanqué  de  la 
Demi-Lune.  1®. De  cet  angle  abbailFezles  per- 
pendiculaires A M,  AN , à 4 ou  5 toiles  des 
angles  des  épaules  E , H , des  ballions.  L.i 
feétion  de  ces  lignes  avec  les  lignes  de  la 
contrefearpe  déterminera  la  longueur  des  fa- 
ces de  la  Demi-Lune  ,•  8c  l’angle  de  ces  der- 
nières lignes  celui  de  cet  Ouvr.age.  Et  voili 
la  Demi  - Lune  fans  flanc'.  On  en  fait  , 
quand  on  veut,  une  Demi- Lune  avec  des 
flancs;  car  celle-ci  ell  le  principe  de  l’au- 
tre. Elle  fe  trace  de  meme.  Ûe  rhaque  demi- 
gorge  ou  flanc  de  C en  D , ( Planche  XL'VI, 
Figure  117.  ) 8c  de  B en  E retranchez  de- 
puis 4 jufques  .1  10  toiles,  8;  des  points  E 
8c  D élevez  les  lignes  EF,  DG,  perpendi- 
culairement à la  courtine.  Ces  lignes  iorme- 
ront  les  flancs  de  la  Demi-Lune , e\ai  fcia 
par  ce  mo'i'en  conllruite. 

1.  Savoir  conftruire  une  Demi  - Lune  , n’eft 
qu’une  partie  de  l’Architeflure  Militaire  , 
pour  ce  qifi  concerne  cet  Ouvrage.  J’em- 
brallè  dans  ce  Didionnaire  la  Fortification 
olfenfive  8c  défcnlive  ; 8c  en  donnant  une 
conftruélion , je  ne  parle  que  de  la  défen- 
lîve.  Touchons  ikmc  à la  piemiere. 

Pour  le  dire  en  peu  de  mots , tout  l’art  de 
l’attaque  de  la  Demi-Lune  conlîllt , ( après 
avoir  lait  ébouler  les  terres  de  fon  parapet , 
en  battant  en  breihe)  à ne  s'y  loger  que 
quand  on  en  a challc  l'ennemi.  Mais  il 
faut  lechalTèr,  8c  lachofe  ii’eft.fouvent  point 
du  tout  aiféc.  M.  de  hauban  preferit  là- 
deffûs  ces  règles.  Il  veut  qu’on  prépare  tou- 
tes les  batteries  de  canon , de  bombes , 8c  de 
pierriers,  8c  qu’on  infttuife  ceux  qui  com- 
mandent ces  oatreries,de  la  façon  dont  ils 
doivent  fe  compottet , fuivant  les  lignaux* 
qu’on  leur  fait.  Le  fignal  le  donne  par  un 
drapeau  élevé  fur  la  pointe*  des  logemens 
^dn  chemin  couvert,  d’où  il  peut  être  décou- 
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vert  de  toutes  les  batteries.  Tout  étant  ainfi 
difpofc , & les  fuiils  , pâlies  entre  les  Tacs  à 
terre , étant  prêts  à faire  feu , on  fait  mon* 
ter  deux  ou  trois  Sappeurs  dans  la  breche  fur 
la  droite  & fut  la  gauche.  Cu  Sappeurs  fe 
mettent  dans  les  couverts , qm  fe  forment 
entre  la  partie  du  revêtement  non  écroulée , 
& celle  qui  l’eft , & tirent  les  décombres 
en  - bas  , en  remontant  vers  le  haut.  Si 
l’ennemi  lailfe  avancer  les  Sappeurs,  on  les 
fait  fuivre  d’autres  Sappeurs,  avec  ordre  de 
fe  retirer , quand  l’aflicgé  fe  mettra  en  de- 
voir de  les  chadèr.  Dans  ce  cas  aufli-tôt 
qu’ils  en  font  dehors  , le  lignai  fe  donne  ; 
& les  alfiegeans'tirent  avec  violence  fi(r  l’en- 
nemi, qui  ns  lient  pointa  un  accueil  ii  ter- 
rible & fi  ^ngereux.  A peine  celui-ci  dif- 
paroît-il,  qUe  les  Sappeurs  reviennent  repren- 
^dre  leur  Ouvrage  , toujours  bien  aver- 
tis , Il  on  les  inquiète , de  ne  point  faire 
téCftaacs , afin  de  laillêr  agir  le  feu  & des 
batteries  & de  la  moulqueierie.  Cela  fe  con- 
CÛMie  jufques  à ce  que  le  logement  fur  la 
breche  foit  entièrement  pratiqué , d’où  s’en- 
fuir.infailliblement  la  ptile  de  la  Demi-Lu- 
, nt.yàiczVAuaque  & Diftnji  d<s  Pla(ts,çit 
M.  dt  yautan.  Chap.  Xi''. 

DEMI  ORDONNE’E.  Moitié  d’une  ligne 
droite  tirée  au-dedans  d’une  courbe , & di- 
vifée  par  le  diamètre  de  cette  courbe  en 
deux  parties.  Les  li.gnes  O B & R B ( Plan- 
che II.  Figure  ii8.)iont  des  DtmUOrdon- 
nUs  de  la  courbe  O A R ; parce  que  l'axe 
A X les  divife  en  deux  parties  égales. 
C’ell  par  ces  lignes  que  la  nature  de  la 
courbe  fe  détermine,  fle  clics  font  toutes 
perpendiculaires  à l’axe. 

DEMI -PARABOLE.  Lignes  courbes,  qui 
ont  quelque  relTemblauce  avec  les  paraboles 
des  genres  fupérieurs.  Voit-;  PARABOLE. 
DEMONSTRATION.  Preuve  déduite  de 
principes  certains  évidens , par  laquelle 
la  vérité  d’une  propofition  ell  établie  d'une 
manière  inconrcùable.  Une  propofition  di- 
montrit  eft  tirée  fi  immédiatement  des  prin- 
cipes ,%u  des  axiomes,  qui  en  font  les  fonde- 
mens,  qu’elle  devient  principe,  ou  .axiome 
elle-même.  La  méthode  ordinaire  des  Géo- 
mètres de  procéder  aux  D imonjirations  ell 
celle-ci:  ils  expliquent,  ils  préparent, & ils 
concldtnc.  Là  tout  porte  à l’efprit , & tour 
y porte  d’une  manière  fi  lumineufe  & fi 
convaincante  , que  les  paradoxes  les  plus 
étonnans  deviennenr  des  propofitions  très- 
folides. 

Il  a été  un  rems  ou  le  mot  feul  de  Di- 
monfiratinn  étoir  rcg.iidé  comme  le  fçcau  de 
la  vérité  qu#  ce  mot  renfermoit.  Ce  carac- 
tère rcfpcélabJc  lui  a porté  coup,  Aujouc- 
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d’hui  rien  de  plus  commun  que  le  terme 
rien  de  plus  rare  que  la  choie.  Des  efpritx 
mal  tournés  en  ont  abufé , & en  abufenr 
tous  les  jours , pour  pofer  les  patalogifmes 
les  plus  abfurdes , de  pour  faire  refpeéler , à 
l’abri  des  Dimonjlraùons  , les  plus  grandes 
. faulictés.  L’effronterie  va  meme  fi  loin  , que 
le  terme  de  Dimonjlration  eft  emploie  dans 
la  chicane  , afin  de  furprendre  reqiiité  des 
Juges  en  faveur  d'une  mauvaife  caufe.  On 
lit  aâiiellemenc  des  Mémoires , où  les  faits 
les  plus  litigieux,  je  ne  dis  pas  les  plus  faur, 
par  rcfpcél  pour  leur  Auteur,  font  annon- 
cés avec  cette  expreffion  hardie:  Cela  eji  dé- 
montré. Obligé  de  fe  défier  de  ce  terme , on 
eft  contraint  de  fe  fauver  avec  attention  de 
cette  confufion  de  preuves  énoncées  indif- 
féremment fous  le  titre  de  Démonjtration  , 
& qui  ont  fait  de  fâcheux  progrès  dans -la 
Géométrie.  Il  eft  bien  douloureux  de  lire  au- 
jourd'hui des  Livres,  où  cette  fcience  eft  dé- 
gradée , fous  prétexte  qu’on  a voulu  en  ren- 
dre l’accès  plus  facile.  J’ai  vû  des  jeunes 
gens,  même  des  hommes  faits,  confondre 
des  preuves  chancelantes  avec  des  Démonf- 
trations , & fubftituer  au  langage  des  Géo- 
mètre^ le  jargon  , ou  les  argumens  de  l’E- 
cole. Je  le  dis  hardiment , puifquc  l’occar 
fion  s’en  préfenre  : on  néglige  trop  la  m.i7 
Tncte  àt  Démontrer  A' Euclidt.  C’eft  là  la  vé- 
ritable façon  de  développer  la  Géométrie  } 

& fi  les  progrès  qu’on  y fait  font  lents  , dii 
moins  font-ils  fùrs,&  reflcrtent-ils  rcfpric 
dans  1.1  voie  étroite  de  la  vérité. 

1.  Il  n’eft  queftion  ici  que  des  Démonjlea- 
tions  directes,  c’eft -à  - dire  , des  Démonjlra- 
tions  où  la  derniere  conclufion  fuit  dans  una 
connexion  non  interrompue,  &qu’on^pcU 
ItDimor^rjition aÿîrmative.  Dansla  nailunce 
de  la  Géométrie  on  fàifoit  ufage  d'une  autre 
qui  ne  cede  rien  par  la  force , à celle  dont 
je  viens  de  parler  i quoique  l’ordre  cn,foic 
renverfé  : c’eft  la  Dèmojiratton  indirecte  ou 
négative.  Dans  celle-ci  la  dernigic  conclu- 
chifion  des  fillogifmes  eft  une  propofitipn 
qui  contredit  une  vérité  manifeftc',  de  ma? 
nicre  qii'oB  prouve  que  cette  propofition  eft 
telle  qu’on  l’établie , parce  que  fi  elle  écoii; 
autremenr , il  s’enfuivroic  une  abfurdité.  Ici 
la  derniere  conclufion  contredit  une  vérité  • 
toute  nue.  On  y fuppofe  vrai  )e  contraire  de 
ce  qu’on  doit  démontrer,  8c  on  en  tire  une 
conclufion  qui  eft  évidemment  abfurde.  Ces 
Démonfiraiions  s’appellent  encore  des  Dé- 
rnonftrations  à l'impojjible.  Elles  (ont  d’unc 
grande  iitiliié,  pour  convaincre  les  opiniâ- 
tres de  leur  erreur.  Les  anciens  Géoniétres 
s’en  fervoient  bc.aiicoup.  Ils  avoient  à per- 
fuadet  des  geus  diflifil.es , & qui  faifoienc 
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■ûlle  diicitKi  i & CCS  fones  de  Dlmonfha- 
tionj  les  cangeoieoc  i U raifon.  M.  MacUu- 
ria  a compofé  un  Ouvrage  favanc  en  i. 
Vol.  ^-4”  fut  le  Calcul  des  Fluxions  , & 
fur  l’application  de  ce  Calcul  aux  Sciences 
PhyAco  • Maihànatiques  • ( 'il  eft  inûculé  : 
Traité  des  Fluxitns  J où  il  fait  un  ufage  per- 
pétuel de  ces  Dimonfirations. 

Dsmonstuation  Mécanique.  Preuve  , où  i 
l’aide  d'inftrumens  convenables , on  exami- 
ne, & on  trouve  (ufte  ce  qui  doit  être  dé- 
montré. Par  exemple,  voulant  démontrer  mé- 
•caniquementqueiestroisangles  d’un  triangle 
pris  cnfemblc  font  1 80* , on  déctit  du  centre 
C d’un  côté  prolongé  A D , ( Plan.  IL  Figure 
419.  ) un  demi-cercle  i Sc  des  points  B & A 
avec  la  même  ouverture  du  compas  , les 
arcs  a &:  b.  En  tranfportant  les  arcs  a 1 
■ii  b dans  l’arc  d < , on  trouve  que  ces 
arcséraiit  pris  enfemble,  font  égaux  à l’arc  . 
de , & que  par  conréqtMnt  les  trois  angles 
A , B , C , valent  le  demicercle , c’eft  i-dire , 
font  égaux  1 180*.  Ce  m'ü  falloit  démon- 
trer mecani^tment.  Ces  lottes  de  Démonf- 
trations  font  très-utiles  pour  faciliter  l’étude 
des  Mathématiques  aux  commeiiiçans.  Elles 
foulagent  l’imagination , & préparent  l’efptit 
aux  Demonjlrations  Géométriques.  Il  feroit 
â foubaiter  qu’on  fît  pour  la  jeuneflè  une 
Géométrie  avec  des  Démonpràtions  Mécani- 
ques , coïKÙes  cependant  riè  façon  qu’elles 
conduilîdent  en  même-tems  aux  Démonjlra- 
tions  Géornécriques.  Ce  feroit  un  moïen  de 
rendre  les  idées  mathématiques  familières  & 
plus  agréables. 

P £ N 

DENEB.  Terme  d’AIlronomie , pat  lequel  on 
délîgne  ditrerentes  étoiles  de  quelques  conf- 
rellations.  Dtneb  Alcide  , ou  Adigtçe  : nom 
Arabe  d’une  érode  notable , qui  fc  trouve 
rlans  la  queue  du  Cigne.  Dtneb  Edegegt: 
ctoile  brillante  de  La  féconde  grandeur , qui 
eft  dans  la  qiieue  du  Cygne.  Deneb  Algtdi  : 
nom  des  trois  dernietes  étoiles  de  la  Vl' 
grandeur  qui  font  dans  la  queue  du  Capri- 
corne. C’ei\  aufti  le  nom  d'une  feule  étoile, 
qui  eft  dans  cette  même  queue , & qu’on 
■ appelle  même  quelquefois  queue  du  Qipti- 
come. 

Pened  eleceoe.  Etoile  brillante  de  la  pre- 
miere  grandeur  dws  la  queue  du  Lion  : on 
l’appelle  même  Qutirs  du  Lion.  Couda  lu- 
cida.  • 

Deneb  kaiaos  ou  ketos.  Nom  Arabe  d’une 
étoile  de  ht  fécondé  grandeur  dans  la 
. parÿe  extrême  de  la  queue  de  la  Paleine. 
Voier  BALEINE. 

•DENOMINATEUR.  Puqc  inféiiciire  d’vinc 
Tome  /. 
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fraéêion.  Ceft  le  nombre  ou  la  lettre,  qui 
eft  au-deObus  de  la  petite  ligne,  dont  on  fe 
fort,  pour  exprimer  unefraéhon.  Ainli  4 eft  le 
Dénominateur  Ao.  lafraéHon  L , & ^ le  Déno- 
minaturAz  la  fraâion  algébrique  j;.  On  ap- 
pelle encore  Dénominateur  d" une  Raifon  le 
quotient  qui  vient  de  la  divifion  de  fon  an- 
técédent par  fon  conféquent.  Le  nombre  4 
eft  le  Dénominateur  de  10  d j i parce  que  to 
divifé  pat  5 donne  4.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  confondre  le  quotient  du  confé- 
uent  pat  l’antécédent,  c’eft-ddirc,  de  pren- 
tc  pour  Dénominateur  d'uru  Raifon  le  quo- 
tient qui  réfulte  en  divifant  le  plus  grand 
terme  par  le  plus  petit , & qu’on  appelle 
SI Expofant  d'un  Rapport, 

DENSITE’.  Terme  de  Phyfique  pat  lequel  on 
entend  l’épaillêur  des  parties  des  corps.  On 
. dit  qu’un  corps  a plus  de  Denfité  qu’un  au- 
tre, rmand  il  contient  fous  un  égal  volume 
plus  de  matière  que  le  corps  auquel  on  le 
compare.  Un  corps  a une  Denjité  double  ou 
triple  de  la  Denjité  d'un  autre  corps  , quand 
la  quantité  de  matière  de  celui-li  eft  dou- 
ble ou  triple  de  la  quantité  de  matière  de  ce- 
lui -ci, les  volumes  étant  égaux.  Ceux  des 
corps  qui  ont  la  même  Denjité  dans  toutes 
leurs  parties  , font  appellés  Homogènes  ,-  6c 
ils  font  dits  Hétérogènes  , lî  leurs  parties  ont 
différentes  Dtnjités.  Comme  la  Denjité  des 
fojides  n’eft  que  la  quantité  de  matière  com- 
ptife  fous  un  grand  ou  un  moindre  volume , 
on  la  connoît,  & on  lacompareaifémenrdans 
différens  folides , en  plongeant  ces  folidec 
dans  l’eau  qu'ils  déplacent  proportionnelle- 
ment ê leur  Denfité.{  Voie^  HYDROSTA- 
1’  TIQUE,  ) Voici  les  principes  des  Denjités  i 
l’égard  ries  corps. 

I Les  DenCtés  de  deux  corps  quelconques 
Jbnt  en  raij'on  eompofée  de  la  raifon  dircRe 
de  leur  quantité  de  matière , £r  de  la  raifon 
réciproque  de  leur  grojfeur: 

a’.’  Les  corps  de  meme  Denftté font  comme 
lesma£es. 

}“.  Les  majjès  de  deux  corps  font  en  raifon 
des  Denfités  le  des  volumes. 

4°,  La  majfe  de  deux  corps  étant  égale  f 
les  Denfités Jont  comme  les  volumes. 

Enfin  les  Denfités  de  deux  corps  font 
en  raifon  dircRc  des  majfes  (e  réciproque  des 
volumes. 

a.  Quant  aux  fluides,  on  fait  pat  expérience 
que  Ji  un  corps  cji  plongé  dans  différent  f ai- 
des , le  poids  qu'tl  perd  dans  chacun  ejl  en  rai- 
fon dcAnrDenfitc.  Telle  eft  cctiç  expérience. 

On  fufpend  à une  balance  A B deux  baf- 
fins  ( Planche  XXXI.  Figure  1 50.  ) C , D , 
inégaux  en  poids}  6c  pat  le  moïen  d un  crin 
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de  cheval  on  attache  au  bat  du  plus  l^er  une 
lualle  de  verte  G,  alTez  pefanic  pour  réta- 
blir l'équilibre  entre  les  deux  badins, que 
l'inégalité  de  poids  aurait  détruit.  La  balance 
éunt  .aind  préparée , on  plonge  la  ruade  de 

■ verre  dans  un  cilindre  H , rcm^i  d'eau.  Alors 
cette  raadc  devient  plus  légère , Sc  le  badin 
C tire.  Des  poids  qu’on  met  dans  le  badin  C, 
rétablidcnt  bien  tôt  cet  équilibre.  Ces  poids 
font  la  valeiv  de  la  diminution  de  la  inade 
G dans  le  fluide.  Maintenant  ii  après  avoir 
vuidé  le  vafe  cilindtique  H,  on  y'met  une 
aiiue  liqueur  , & qu’on  y furpende  la  tnadè 
G , la  différence  des  poids , qui  fe  trouvera 
dans  les  deux  opétations  , exprimera  la  Den- 
Jîté  refpeûive  de  ces  deux  liqueurs. 

}.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  la  des  fluides 

non  éladiques , comme  l’eau  , le  vin  , &c. 
c’eft-d-dire , d’une  Dtnjité  conftante.  La  Den- 
Jiti  de  l’air  ne  fc  connoît  pas  de  meme.  L’air 
fe  comptime -,  & plus  cette  compredîon  ed 
grande,  plus  grande  ed  audi  fa  Dinfiti.  Les 
liqueurs  font  incompredlbles;  ainlï  le  volu- 
me qu’elles  occupent  ed  toujours  le  meme. 
Ntwton  ne  put  jamais  réduite  dans  un  glo- 
be d'or  la  quantité  d’eau  que  ce  volume 
contenoit  fous  un  moindre  volume.  L’eau 
ne  céda  à la  violence  de  la  compredîon , que 
pour  fc  lîltrer  au  travers  des  porcs  de  l’or. 
On  ne  trouve  pas  cette  rclidancc  dans  l’air. 
Fort  aifement  on  diminue  Ton  volume  de  la 
moitié.  ( yoit[  AIR.  ) Et  fous  ce  volume  il 
ed  évident  que  fa  Dtnftti  doit  être  bien  dif 
férente  que  fous  l’autre.  Audi  la  Dcnfiti  de 
l’air  fe  mefure  par  la  quantité  de  cet  élé- 
ment contenue  oans  un  vojume  donné , ou 
réciproquement  par  i’efpace  connu  que  la 
même  quantité  d’air  occupe.  Une  propriété 
remarquable  fur  la  ZJen^ré de  l’air,  c'ed  qu’el- 
le ed  toujours  proportionnelllc  à l’éladicité. 

DENT.  On  appelle  ainfî  dans  la  Mécanique  la 
partie  d’une  roue  qui  engraine  dans  fe  pi- 
gnon. Voiti  ROUE  DENTE’E. 

DENTICULES  ou  DENTELETS.  Otnemens 
de  corniche  faits  en  forme  de  dents.  Ce 
font  des  coupures  dans  une  plate  bande  de 
l’entablement  des  Ordres  d’Architeélure  ■, 
mais  particulièrement  dans  celui  de  l'Ordre 
Dorique,  f' oic£  ORDRE. 

DEP 

DEPRESSION.  En  terme  de  Phyfique  ce  mot 
exprime  l’abbaidcment  ou  l’affaidement  d’un 
corps  par  la  compredîon  ; & en  terme  d’Af- 
tronomie  c’ed  l’approche  du  pôle  vilibic  f 
l’horifon.  Quand  on  navigue,  ou  qu’on  voiage 
fur  un  Méridien,  en  tenant  une  route  op- 
pofee  au  Pôle  vilîble,  on  dit  que  le  Pôle  le 
diptimt  fous  l’iiorifon. 
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DERIVE.  Terme  de  la  manoeavre  des  vaif- 
féaux.  L’angle  que  forme  la  ligne  de  la  route 
du  vailfeau  avec  la  quille.  Le  vaiffeau  ne  dl- 
rive  que  lorft|u’il  cingle  de  côté  ; & cette 
Dérive  dépend  de  deux  caufes , que  j’expli- 
querai la  ligure  fous  les  yeux.  Soit  A B 
( Planche  XLl.  Figure  i)i.}  la  quille  d’un 
vaidèau  coupé  horifomalemenc  j C D le 
plan  de  la  voile',  V E la  ligne  du  vent)  E R 

fierpendiculaire  à la  voile  , fera  la  ligne  par 
aquelle  le  vent  agit.  Cela  pofe , fi  la  télif- 
tancc  qu’oppofe  l’eau  contre  le  vaidèau  « 
lots  de  llmpullion  du  vent  fur  la  voile  , 
étoit  égale  de  part  & d’autre  de  la  ligne  ER, 
qu'on  épelle  la  Ligne  de  la  Force  mouvante  , 
le  vaidèau  feroit  route  fuivanc  cette  ligne  , 
& il  n’y  aurait  point  de  Dérive.  Un  vaidèau 
cilindtique  ou  Iphértque  aurait  cet  avantage. 
Mais  telle  cft  la  figure  des  vaideaux , l’ef- 
fort de  l’eau  fur  le  côté  M N cft  plus  grand 
que  celui  qui  fe  fait  fur  le  côté  N B.  Cette 
inégalité  de  rcfiftance  doit  s’oppofer  au  mou- 
vement , jufqucs  à ce  qu’il  loit  tourné  de 
maniéré  que  f’eau  foie  en  équilibre  fur  la  li- 
gne de  la  route.  Or  cet  écart,  qui  cft  ici  l’an- 
gle R E F , détermine  l’angle  F E B , qu’on 
appelle  la  Dérive.  Par-là  on  voit  que  la  Dé- 
rive ne  peut  ‘fe  déterminer  qu’en  connoif- 
fanc  les  rcfiftances  de  l’eau  for  fe  navire,  dans 
toutes  les  impredions  de  la  ligne  de  la  force 
mouvante. 

1.  Le  P.  Fardies  cd  le  premier,  qui  a cher- 
ché à déterminer  la  Dérive  pat  les  loix  de 
la  Méchanique.  Et  fans  autre  façon  il  penfa 
que  le  vailTcau,  étant  en  proie  à deux  efforts , 
il  devoir  en  participer.  Ainfi  fuivantque  l’un 
‘ deces  efforts  étoit  plus  grand  quel’.iurre, 
la  DeVive  devoir  être  differente.  Celui  du  côté 
étant  I O fois  plus  grand  que  celui  de  la  poin- 
te, la  tangente  de  la  Dérive  devoir  être  la 
I os  partie  de  celle  de  l'angle  formé  par  le 
côté  qui  exprime  l’effort  du  vent  dans  le 
fans  de  la  route,  & le  côté  qui  exprime  l’cf- 
fort  du  vent  dans  la  ligne  dala  force  mou- 
vante. La  feule  cunnoilTancc  du  rapport  de 
la  difficulté  que  le  vaiffeau  a à fendre  l’eau 
pat  fon  côté,  eû  égard  à celle  qu’il  a à la  fen- 
dre par  fa  petinte,  fuffifoit  pour  déterminer 
la  Dérive  , luivant  le  P.  Fardies. 

Le  Chevalier  Renau , Ingénieur  de  la  Ma- 
rine , embraflà  en  itfSj  ce  fenriment  , oo 
pour  mieux  dire , adopta  le  principe  du  P. 
Fardies.  Il  fut  fuivi  du  P.  Hofte.  L’un  & 
l’autre  fondèrent  fur  ce  principe  une  théo- 
rie de  la  manœuvre.  La  maniéré  avec  laquelle 
le  Chevalier  Renau  l’expofa , &louic  & fé- 
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Unifie  tetlement  les  Géomètres,  ^u*on  le  ernt 
véritablement  certain.  11  n’étoit  cependant 
rien  moins  ^ue  tel.  M.  Hughens,  Mathéma- 
ticien à la  rigueur  , réfifia  i tout  le  brillant 
dont  l’expofiiion  du  Chevalier  Rtnau  étoit 
revêtue.  Après  un  eramen  férieux  de  ce 
principe , ce  Savant  prouva  que  ce  n'étoii 
point  fuirant  cette  proportion  qu’on  de- 
roit  déterminer  la  qu’avant  tout  il 

falloitavoir  égard  èrimpulfiondifTérence  que 
refoitdu  vent  le  corps  du  vailTêau,  3c  prin-1 
cipalemeni  par  le  coté.  ( BibUoth.  Univtrf. 
Mois  Je  Septembre  i tfp  j . ) 

_ Il  7 avoir  de  la.vcricé  dans  cette  objec- 
tion : mais  cette  vérité  ne  perça  pas  â tra- 
vers un  préjugé  général  en  faveur  du  Che- 
valier iCenau.  Amfi  les  meilleures  raifons 
foutenues  de  toute  l’autorité  de  M.  ffu- 
ghens  ne  furent  pas  bien  reçues.  Une  ré- 1 
ponfe  du  Chevalier  Renaît  inférée  dans  le  I 
Journal  des  Savant  , diilipa  l'inquiétude 
qu’auroir  dû  produire  dans  l’efprit  des  par- 
tifani  de  cet  Auteur  l'objeéfion  de  M.  nu- 
ghens.  Les  Mathématiciens  les  plus  indul- 
gent furent  neutres.  Dans  cette  incertitude, 
le  Marquis  de  ^Hôpital  fit  part  i M.  Jean 
Bernoulli  de  cette  difpute,&  des  raifons 
pour  3c  contre,  qui  la  fourenoient.  Sut  le 
rapport  du  Marquis  , M.  Bernoulli  donna 
gain  de  canfe  au  Chevalier  Renau.  Après 
ce  jugement , la  difpute  s’éteignit  i 3c  M. 
Hughens  mourut.  Un  Ecrit , piîolié  cepen- 
dant par  M.  Hughens  peu  de  rems  avant 
fa  mort,  donna  lieu  é on  Mémoire  intitu- 
lé : Mémoire  où  eft  démontré  un  Principe  de 
la  Mécanique  des  Liqueurs  , dont  on  s’eB fer- 
vi  dans  la  Manœuvre  des  V xiÿiaux , v qui 
a été  eontelié  par  M.  Hughens,  Paris  1711. 
par  le  Chevalier  Renau  y 3c  ce  Mémoire 
ell  l’époque  de  la  chute  de  fon  principe,  ou 
pour  parler  plus  véridiquement , de  celui 
au  P.  Pardies. 

Quelqu’un  dit  à M.  Bernoulli  que  le  Che- 
valier Renau  préparoit  une  nouvelle  édi- 
tion de  fa  Théorie  de  la  Manœuvre.  Cette 
nouvelle  piqua  la  curiofité  de  M.  Bernoulli 
fur  cette  théorie.  Il  chercha  è s’en  procu- 
rer un  Exemplaire  , fit  s'en  procura  un. 
Avide  de  le  parcourir , il  le  parcourut,  le 
lut , l’étudia  même  au  point  qu’il  trouva 
bien  à rabbatrre  du  jugement  qu’il  avoir 
porté  ao  ans  auparavant , c’eft  .à  dite  , dans 
la  naiflance  de  la  difpute.  Ce  n’étoit  plus 
lur.  le  rapport  d’autrui  qu’il  jugeoit , ou 
qu’il  voïoit  : c’étoit  fous  le  fien , 3c  par  fes 
propres  yeux.  H reconnut  fa  meprife , 6c 
muni  de  bonnes  démonfirarions , il  con- 
dmna  le  Chevalier  Renau,  Sur  ces  entre- 
raites,  celui-ci  lui  envoia  Ûui  Mémoire  y en 
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le  priant  de  l’examiner,  3c  d’en  porter  fon 
jugement  fans  nul  autre  é^ard  que  pour  la 
vérité.  Sa  priere  fut  exaucee.  M.  Bernoulli , 
eu  lui  annonçant  la  réception  de  ce  Mé- 
moire , lui  annonça  la  condamnation  desprin- 
cipes qu'il  y foutenoit.  L’Ingénieur  de  la  Ma- 
rine répondit;  6c  M.  £(/7u>u//j  répliqua.  Le 
préjuge  étoit  fi  grand  chez  le  Chevalier  Re- 
nau , qu'il  ne  fentit  pas  la  force  des  dé- 
monfirations  de  fon  nouvel  ’adverfaire  ; il  fc 
défendit,  6c  mourut  dans  fon  erreur.  Ainfi 
fe  termina  cette  célébré  difpute.  11  eft  dé- 
montré aujourd'hui , que  pour  déterminer 
l'angle  de  la  Dérive,  il  faut  faire  fa  tan- 
gente moienne  proportionnelle  entre  la  tan- 
gente  de  l'angle  que  fait  la  quille  avec  la  dia- 
gonale du  parallelograme  ( des  forces  de  l’eau 
fur  le  corps  du  navire,  1 & la  tangente  de  l’an- 
gle de  la  quille  de  la  ligne  de  la  force  mou- 
vante , ou  du  complément  de  C angle  que  fait 
lajignede  la  quille  a*ec  la  voile.  {Effai  dune 
Nouvelle  Théorie  de  la  Manœuvre  des  Naif- 
j'eaux.  Par  M.  Bernoulli.  ) 

Ceci  fert  bien  moins  à connoître  la  Dé- 
rive , qti’i  déterminer  la  fituation  la  plus 
avantageufe  de  la  Voile.  ( MANŒU- 
VRE. ) Dans  la  pratique  cette  voie  eft  im- 
poftible.  Les  Marins  prennent  la  DJrive 
d’une  façon  toute  mécanique.  Ils  mefurent 
avec  un  compas  de  variation  ( Poiet  COM- 
PAS. ) l’angle  formé  pat  la  ligne  de  la  route 
6c  de  la  quille , en  borno'iant  fur  ces  deux 
lign||,6c  en  remarquant  les  dégrés  que 
donm  l’écart  du  borno'iement , comme  cela 
s’entend  afièz. 

}.  Les  vaiftëaux  ne  font  pas  les  feuls  corps 
qui  foient  fujets  à la  Dérive.  Si  l’on  en  croit 
M.  Bernoulli , les  planètes  ont  une  Dérive, 
C’eft  du  moins  pat  la  Dérive  qu’il  rend  rai- 
fon  de  l'inclinaifon  des  orbites  des  planè- 
tes. Il  faut  fuppofer  à cette  fin  que  la  pla- 
nète nage  dans  un  tourbillon  ; 6c  M.  Ber- 
noulli le  fuppofe.  De-là  il  fuit  que  les  pla- 
nètes , qui  n’ont  pas  la  forme  d’une  fphere 
exaâe , doivent  éprouver  dans  leur  mouve- 
ment deux  réfiftances,  d’où  doit  réfulter  une 
téfiftance  moïenne , c’eft  - i - dire,  une  téfif- 
tance  qui  partage  les  efforts  de  la  matière  du 
toutbillon  fur  Tes  inégalités  du  co^s  de  la 
planète.  Et  voilà  jufteraent  la  caufe  de  fa 
Dérivé  plus  ou  moins  grande  , félon  que  le 
rapport  de  ces  inégalités  eft  plus  ou  moins 
fenfible.  Ne  nous  ptcflbns  pas  de  tirer  au- 
cune conféqtience.  Il  eft  une  obfervation  à 
faite:  c’eft  qu’il  peut  arriver  que,  quoique 
la  $gure  d’une  planete  ne  fût  pas  fphéri- 
que , elle  ne  dérivât  point.  Il  fumt  pour  cela 

3ue  la  planete  ait  fon  axe  de  rotation  perpen- 
iculairsmcnt  érigé  fur  le  plan  de  1 équatpur 
L I ij 
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folaire  ; parce  qu’alors  les  efforts  de  U ma-  (Planche  IV.  Figure  i j i . ) La  courbe  D B C 

riere  du  tourbillon  font  égaux  de  pan  8c  termine  Pefpace  on  tombent  toutes  lesper- 

d’autre  du  corps  de  la  planete.  De  ce  que  la  pendiculaires  fut  la  courbe  A F G } a?.  Si 

Îiolirion  de  Taxe  de  rotation  des  planètes  l’on  prolonge  un  raibn  A D en  R , |ufques  â 

eur  eft  particulière  , leur  Dirivt  doit  être  ce  qu’il  rencontre  .un  autre  raïon  quelcon- 

différente , & de-li  l’inclinaifon  de  leur  or-  que  C G en  S , on  pourra  toujours  mener 

bitc.  Bernoulli  Optra,  Tom.  III.  Neuv,  de  tous  les  points  de  la  partie  RS,  deux 

Ptnf.  fur  U fyfiême  dts  Dtfcartti.  perpendiculaires  fut  la  courbe  A F G , excep- 

té du  point  touchant  B , duquel  on  ne  peut 
P E S mener  qu’une  feule  perpendiculaire. 

Ce  feroit  une  grande  fujettion  fl  l’on  étoic 
DESCENSION.  On  appelle  ainfl  en  Aflrono-  obligé  d’entourer  une  courbe  d’un  £1  iorf- 

mie  le  tems  qu’un  aftre  oif  un  figne  emploie  qu’on  veut  connoître  fa  Divtloppét,  Les 

i fe  coucher  fous  l’horifon.  Cette  Dtfctn-  Géomètres  ne  fe  fervent  d’un  fQ  que  pour 

fion  eft  de  deux  fortes , droite  ou  oblique.  rendre  la  génération  de  cette  courbe  fen- 

Elle  eft  <i/’oirr  dans  la  fphere  droite  «é/i-  flble.  Ils  lavent  bien  la  trouver  fans  re> 

que  dans  la  fphere  oblique.  courir  â cette  voie  mécanique.  Pour  avoir 

les  points  de  la  Développée  lorfque  la  courbe 
D E V eft  donnée,  il  fuffit  de  trouver  rexpreftton 

changeante  du  raïon  de  cette  première  cour- 
DEVELOPPE’E.  Courbe  formée  par  le  déve-  be.  Le  P.  Reinau  donne  pluueurs  formules 

loppemenr  d’une  aorte  courbe.  Soit  ABC  générales  pour  découvrir  cette  cxprellion 

( Planche  IV.  Figure  iJ  a.  ) une  courbe  en-  poiu  raïon  de  la  Développée  de  toute  courbe 

touréc  d’un  fil.  Si  l’on  fixe  l’extrémité  C de  donnée  ( VoU\^  XAnalyje  démontrée  , Tom. 

ce  fil , & qu’on  le  développe  en  commen-  II.  pag.  674.  ) Je  ne  m’arrêterai  pas  à la 

eanr  par  le  point  A , 8c  tendant  ce  fil  félon  difeuftion  de  toutes  ces  formules  , difeuflion 

les  tangentes  B F,  CG,  &c.  la  ligne  cour-  qui  noos  meneroit  tcoploin.  J’y  fubftitiierai 

b»  A F G,  que  décrira  le  point  A,  eft  ap-  la  fohttion  d’un  Problème  qui  renferme 

pellée  la  Développée  de  la  courbe  A D B C.  cette  queftion , & qui  fera  plus  utile  & plus 

Suivent  de  c«te  génération  les  propriétés  de  gciiétai.La//^n(  courbe  BFC  (Pl.lV.Fig.114.) 

cette  courbe.  M.  Hughtns  , qui  en  eft  l’Au-  étant  donnée  , trouver  une  infinité  de  côtés 

teur,  la  nomme  Courbe  de  développement.  A M,  BN,  EFO,</o/ire//e/ôïr^  Développée 

1°.  Les  raïons  de  la  Développée  Itmr  tou-  commune.  Tel  eft  Ténoncc  du  Problème, 

jours  des  tangentes  de  la  courbe  d’ou  cette  Si  l’on  développe  ta  courbe  B F C ( Plan- 
Développée  Z été  tirée.  1®.  Ces  raïons  font  che  IV.  Figure  134.)  en  commençant  par  le 
toujours  perpendiculaires  d la  Développée.  point  A,  ilÿtft  clair'que  tousies  points  A,B,F, 
3®.  De  ce  que  la  longueur  du  fil  A D,  B C,  du  fil  A B F C décriront  dans  ce  mouvement 

demeure  toujours  la  même , il  fuit  que  la  des  lignes  courbes  AM,  B N , FO,  qui 

portion  DB  eft  égale  i la  différence  des  auront  toutes  pour  Développée  La  courbe 

laïons  B F , AD,  qui  partent  de  fes  extte-  commune  B|F  C.  Maison  doit  obferverque  1» 

mités.  De  même  la  portion  BC  eft  égale  à ligne  FO  n’aïant  pour que  la  par- 
la différence  des  raïons  CG,  AD,  D’où  tie  FC,  fon  origine  n’cft  pas  en  F,  & que 
l’on  voit  que  fl  le  raïon  de  la  courbe  étoit  pour  la  trouver , il  faut  développer  la  partie 

nul , alors  les  raïons  B F , C G feroient  égaux  reftante  B F , en  commençant  pat  le  point  F, 

aux  portions  BD,  B C de  la  courbe  D B C.  pour  décrire  la  partie  E F,  de  la  courbe  F E O. 
4°.  En  confidérant  la  courbe  B D F ( Plan-  L’origine  de  celle-ci  eft  en  £ , & a pour  Pè- 
che IV.  Figure  iji.)  comme  un  poligone  veloppée  la  courbe  enticre  B FC.  Mainte- 

d’une  infinité  de  côtés  , l'extrémité  du  fil  nant  fi  l’on  vent  trouver  les  points  M,  N,  Or 

décrit  le  petit  arc  A G , jufques  â ce  que  fans  fe  fervir  du  fil  A B , F C,  il  n'y  a qu’d 

le  raïon  C G fe  confonde  avec  le  côté  C D , prendre  fur  une  tangente  qiielconque  CM, 

te  ne  falfë  qu’une  même  ligne,  lien  eft  autre  que  BA , les  paitiesC  M ,C  N,  C O, 
ainfi  des  autres  arcs , jufques  i ce  que  la  égales  i AFC,BFC,FC,  c’eft-i-dire , 

courbe  B C D E F , foit  développée.  De  cette  Qu’il  n’y  a qu’à  prolonger  les  tangentes  de  la 

façon  , la  courbe  peut  êtteccmiidérée  comme  Développée  , julqii’à  ce  qu’elles  (oient  égales 

un  ademblage  d’une  infinité  de  côtés.  On  à leurs  arcs  cotrefpondans.  Par  la  on  fait, 

tire  de  là  ces  conféquences.  1 ®.  Qpc  les  i “•  Que  la  Développée  de  la  parabole  otdi- 

raïons  fe  touchent  continuellement  •,  & x®.  naire  eft  une  parabole  du  fécond  genre,  donc 

qu’ils  fontpcrpcndicnlaircsàlacourbeAHK.  le  paramétré  eft  égal  à ^ parties  de Li  p». 

Et  de  ces  conféquences  ces  autres;  i“.  tabolc  ordinaire.  1®,  \a  Développée  d’une 
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CTcloïde  eft  une  autre  cycleïde  igale  Se 
(einblable.  > . . , ^ 

Terminoni  cet  article  Mt  une  obferva- 
ciou  unpoitsuiicmii  doitâcncvcr  de  faire  con« 
noître  U nature , Se  pour  ainfi  dire  la  théorie 
des  Divtloppéts  : ç’eît  que  quand  une  combe 
ell  la  Divtloppct  d’une^  autre  courbe  Géo- 
métrique , on  peut  trouver  une  ligne  droite 
connue  égale  au  raïon  de  la  Diveloppce.  Et 
comme  le  raïon  d’un  point  de  la  Divtlop- 
pie , eft  égal  à 1a  partie  de  la  courbe  déve- 
loppée , comprife  entre  le  point  où  com- 
mence le  développement  jufqu'au  raïon , on 
trouve  la  longueur  de  la  Développée.  On  ap- 
pelle cela  teélificr  une  courbe.  Tous  les  arcs 
d’une  Développée  font  reéHfiables,  pourvu 
qu’on  puiftè  exprimer  géométriquement  le 
raïon  ne  la  Développée,  f^oie^  RECTIFICA- 
TION. 

Un  homme  d’efptit  {\A.. Diderot)  qui  s’eft 
aulC  exercé  fur  des  fujets  de  Mathématique, 
a recherché  les  propriétés  de  la  Développée 
du  cercle,  qu’il  nomme  Développante  : ces 
propriétés  (ont  curieufes  Se  en  grand  nom- 
bre. Elles  doivent  être  lues  dans  l'ouvrage 
oùclles  font  détaillées  : j’y  renvoyé  le  Lec- 
teur. ( les  Mémoires  fur  di^rens  fujets 
de  Mathématique , par  M.  Diderot  , page 


DIABETES.  Héron  Alexandrin,  anomméainfi 
un  vafe  ( dont  il  paroîr  être  l’inventeur  ) qui 
fe  vuide  entièrement  quand  il  contient  une 
certaine  quantité  d’eau.  C’eft  une  forte  de 
machine  hydraulique  compofée  d’un  verre 
A CB  ( Planche  XXXI. l igure  H5.)  & d'un 
Ephon  CFG.  Les  deux  branches  du  Epiron 
font  dans  le  verre  , percé  en  G , pour  faire 
fortir  la  plus  longue.  Le  verre  rempli  juf- 
ques  à la  ligne  horifontale  FH,  c’eft-à-dire 
jufqiics  à la  hauteur  de  la  branche  C F , ne 
répand  rien.  Mais  à peine  la  hauteur  del’eau 
excede  celle  de  la  branche , que  l’eau  coule 
dans  la  branche  F G;  & fuivant  le  principe 
des  Ephous  , doit  fe  vuider  jufques  a la  der- 
nière goûte , la  branche  C F étant  placée 
dans  le  milieu  du  verte.  V i>ie(  ^HON. 
a.  On  confttuit  un  autre  Diibete , qui  eft 
plus  fiitprenant , parce  que  le  principe  en 
eft  plus  caché.  On  perce  un  verre  A C B en 
C,  & on  place!  Planche XXXI.  Figure  i j6) 
au  trou  un  cube  de  verre  A C B en  C i & on 
8|ufte  à ce  trou  un  cube  C de  même  diamètre. 
Ce  tube  fe  couvre  avec  un  autre,  aftèz  grand 
par  conféquent  pour  s’y  enchallèr.  Celui-ci 
eft  fermé  par  une  exctcmicc  F , & eft  ordi- 
nairement orné  d’une  petite  figure  d'émail. 
Ce  verre  ainfi  difpofé  contient  de  l’eau  juf- 
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ques  i la  hauteur  du  cube  C F.  C4b  hau- 
teur excede-t-ellc  î l’eau  paflè  dans  le  tube 
Se  fe  vuide  par-là  uniformément  jufques  à 
la  deeniere  goûte.  C’eft  touioun  ici  le  meme 
principe  du  Ephon , c’eft-à-dirc,  que  le  poids 
de  l’eau  reinplit  d’abord  le  tube,  8c  que  ce- 
lui de  l’air  l’entretient  toujours  plein. 

Quand  l’eau  eft  prête  à fe  vuider  entière- 
ment , l’eau  fe  précipité  hors  de  ce  verre 
avec  bruit  Se  célérité  -,  Se  on  voit , pour  aiiiE 
dire , l’air  qui  fe  prelfc  à occuper  le  petit 
efpace  que  le  refte  de  |’eau  ocenpoit.  Ce 
phénomène  a été  obferv'é  d’abord  par  le  P. 
De  la  Roche.  ( Voïez  Diarium  trevoltienne  , 
■an.  lyoq,  art.  86.  ) 

DIACÇUSTIQUE,  ou  DIAPHONIQUE.  C’eft 
la  fcience  , s’il  y en  a une  , où  l’on  confiderc 
la  propriété  des  fons  réfraéiés  en  tant  qu’ils 
pauènt pM  difFérens  milieux.  SON. 
Diatoufiique  eft  encore  l’épithece  d’une 
courbe , qu’on  appelle  cauftique  par  réfrac- 
tion. /'o/c?  CAUSTIQUE.  . 

DIAGONALE.  Nom  que  les  Géome^es  don- 
nent à une  ligne  qui  craverfe  une  figure  en 
allant  d’un  angle  à un  autre  direftemenc  op- 
pofé.  1^  ligne  droite  A B terminée  par 
quatre  lignes  droites , ( Planche  II.  Figure 
137.)  menée  de  l’angle  A à l’angle  B du 
parallclograme  B F A C eft  une  Diagonale. 
Quelques  Géomètres  appellent  cette  ligne 
Diamètre.  Cependant  ce  nom  ne  cqpvicnc 
guéres  qu’à  des  lignes  qui  divifenc  des  figu- 
res terminées  pat  des  lignes  courbes.  Il  laut 
bien  diftinsuer  ce  qui  appartient  à de  telles 
figures.  D’alx>rd  qu’on  a voulu  appelle?  Dief 
gonale  toute  ligne  qui  divife  un  quadrilatère 
en  deux  parties  égales  d’un  angle  à l’autre  , 
à quoi  bon  cette  confufion  dans  une  feien- 
ce  comme  la  Géométrie,  qui  eft  fi  claire  Sc 
fi  précife.  Se  qui  n’en  doit  point  comporter? 

Ajoutons  le  mot  de  Diagonale  pour  les 
quadrilatères , & votons  La  propriété  de 
cette  ligne  par  rapport  à ces  figures. 

i'*.  Toute  Diargo/td/c  divilc  unparallelo- 
grame  en  deux  parties  égales,  c’eft-à-dir«, 
en  deux  triangles  égaux.  1°.  Deux  Diagona- 
les d’un  parallelograme  quelconque  fe  cou- 
^nt  réciproquement  en  deux  panies  ég.ales 
à leur  point  d’interfedion.  3".  Si  une  ligne 
divife  en  deux  la  Diagonale  d’un  parailelo- 
rarae  , elle  divifera  ce  parallelograme  fti 
eux  parties  égales.  Ainfi  la  ligne  D G qui 
coupe  la  Diagonale  A B au  point  du  milieu 
E , partage  le  parallelograme  en  deux  figures 
AFDG  & DGCB  qui  font  égales,  de  quel- 
. que  nature  que  foient  ces  figures. 

La  Diagonale  a encore  une  propriété  qui 
eft  très  -étonnante  t c’eft  fon  incommenfura- 
bilité  avec  fon  côté.  Je  n’en  dis  pas  davats- 
L 1 iij 


*70  * D I A 

xif,Sroui  INCOMMENSURAPLE. 

DIAGRAME.  Nom  qu’on  donne  en  Géomé- 
trie à chïijue  figure  d’une  propoficion  pour  la 
démontrer,  ou  â une  dcmonfiracion  pour 
rendre  cette  démonftration  & plus  claire  & 
plus  évidence.  On  trouve  fouvent  dans  les 
Âlimtnt  d'Eucüdt  des  exemples  fur  les 
Diagramts.  Je  m’arrêterai  avec  M.  Wolf  ian 
JDiagramt  plus  élevé  en  quelque  façon  , & 
ui  eft  très-eélebre.  Il  s’agit  du  Diagramc\ 
ont  fe  fervoit  Hypparquc  pour  trouver  par 
les  éclipfesde  lajune  ladifiance  du  foleil  Sc 
de  la  lune , de  même  que  les  parallaxes  du 
foleil  Sc  de  la  lune.  Voici  ce  que  c’eft.  Soit 
le  centre  du  foleil  en  S , ( Planche  XIII.  Fi- 
gure iç8.)  celui  de  la  terre  en  T,  celui  de 
la  lune  en  L dans  une  éclipfe  folaire  ,&  en 
/'dans  une  cclipfe  lunaire.  N CM,  eftl'om- 
bre  de  la  terre.  Alors  C S D eft  le  demi  dia- 
mètre apparent  du  foleil  ; /C  E de  l’ombre 
de  la  terre  où  la  lune  encre.  T S N la  paral- 
laxe horifontale  du  foleil  ; T / N fie  T L N, 
celle  de  la  lune  } T S la  diPance  du  foleil  fie 
de  la  rerre , fie  / T la  diPance  encre  la  lune 
Sc  la  terre.  EP  ee  là  un  Diagramet  Cen’eP 
pas  ici  le  lieu  de  l’expliquer.  Je  fortirois  de 
mon  article  j fie  je  n’ai  garde  de  prendre  de 
pareilles  licences.  Je  renvoie  donc  les  cu- 
rieux, pour  l’explication  de  ce  Diagramt  à 
V Alma«cflt  de  Ptolomée , L.  y.  Ch.  1 5 & 
sS.  À vEpitomc  de  Rigiomontan  , L,  A'. 
Prop.  ao  fie  \ A Imaeeflum  novumàe  Riccioli, 
L.  ///.  Ch.  yii. 

DIAMETRALEMENT.  Terme  qui  lignifie 
l’oppofition  de  deux  points.  Deux  chofes 
font  Diamétralement  oppofees  quand  elles 
font  oppofees  l’une  à l'autre  autant  qu’elles 
peuvent  l’être.  Tels  font  les  points  d’u»  dia- 
tiietre. 

DIAMETRE.  Ligne  droite  tirée  dans  une  fi- 
gure courbe  d’un  point  à un  point  oppo- 
fé.  Le  Diamètre  d’un  cercle  eP  une  ligne 
qui  eP  menée  d’un  point  de  fa  circonféren- 
ce à un  autre  point , en  paPâne  par  fon  cen- 
tre. C’eP  la  ligne  A B ( PLinche  II.  Figure 
1 14.)  Le  Diamètre  d’un  cercle  le  divife  tou- 
jours en  deux  parties  ^ales.  De  laraifon  de  ce 
Diamètre  à la  circonférence  dépend  la  qua- 
drature du  cercle.  A’o.vj  CERCLE. 

Le  Diamètre  d’une  courbe  en  général  eP 
Ane  ligne  droite  qui  coupe  en  deux  parties 
égales  les  lignes  D E , DE  (Planche  IL  Fi- 
gure 1 39.  ) parallèles  l’une  à l’autre  fie  d’une 
longueur  finie  ou  infinie.  Si  ces  lignes  font 
parallèles  au  Diamètre  d’une  courbe  , le 
Diamètre  eP  dit  conjugué.  Soient  P P , R li.| 
des  lignes  ( Planche  V.  Figure  140.)  paral- 
lèles au  Diamètre  A B d’une  combe  A M B. 
f j l’on  mene  une  ligne  M F qui  coupe  les 
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parallèles  en  deux  parties  égales , cette  ligne 
lera  le  Diamètre  tonjugui  de  cette  courbe. 
L’ellipfe  a en  particulier  un  Diamart , eu 
pour  mieux  dire,  un  axe  conjugué 
AXE.  ) Le  Diamètre  conjugué  n’cP  pas  ce- 
pendant un  axe  conjugué.  LadilFérence  qu’il 
y a entre  1 un  fie  J’autre , c’eP  que  l’axe  con- 
jugue  coupe  les  parallèles  à angles  droits  fie 
le  Diamètre  conjugué  à angles  obliques. 

Diamètre  déterminé  ou  transversi.  C’eP 
une  ligne  fituée  entre  deux  lignes  courbes  , 
donr  l’axe  eP  commun  ,qui  coupe  des  lignes 
droites  parallèles  , ou  les  ordonnées|de  cette 
courbe.  Telle  eP  la  ligne  A B ( Planche  II. 
Figure  i4.i,)  qui  divife  leslignes  OR  en 
deux  parties  égales.  Ce  Diamètre  eP  propre 
à l’hyperbole.  Apollonius  traite  fort  au  long 
des  D iametres  des  feâions  coniques,  dans 
fon  Liv.  II.  Conicorum. 

Diamètres  semblasles.  Diamètres  de  lignes 
courbes  qui  forment  les  mêmes  angles  avec 
leurs  ordonnées.  Lorique,  par  exemple , les 
deux  Diamètres  B C fie  / c ( Planche  II.  Fi- 
gure 141.  ) dans  les  paraboles  A B D , aid, 
font  avec  les  ordonnées  AD , Sc  a d des  an- 
gles égaux,  les  Diamètres  alors  font*fem- 
niables. 

i.  Diamètre  eP  encore  un  terme  auPl  répan-, 
du  dans  l’APronomic qu’on  vient  de  le  vois 
dans  la  Géométrie  -,  fie  on  peut  dire  qu’il  eP 
là  en  quelque  façon  en  'meilleure  poPure. 
On  en  jugera. 

D1A.METRE  APPARENT.  C’eP  dans  l’AProno- 
mie  l’angle  fous  lequel  on  voir  les  après , 
c’eP-à-dire , les  planètes  fie  les  étoiles.  Le 
foleil  S ( Plan,  XVII.  Figure  143.  ) étant  vù 
fous  l’angle  aCh,  cet  angle  eP  le  Dia- 
mètre apparent  du  foleil.  Pour  comparer  U 
grandeur  des  planètes,  il  faut  connoitrecec 
angle , ou  autrement  leur  Diamètre  apparent. 
Les  APronomes  ont  trouvé  à cette  fin  diffé- 
rentes méthodes.  Le  Diamètre  apparent  du 
foleil  peut  s’obferver  , fuivant  Riccio/i , de 
cinq  façons  différentes  \ { Almag.  nov.  L. 
III.  Ch,  10  , & L,  yl.  Ch.  9.  ) Suivant  M. 
Cajjlni  de  trois  ',  ( Elemens  d'AJlronomie  , 
T.  I.  Liv.  II.)  Sc  Cl  à.  ces  divevfes  opérations 
on  joint  celle  du  mictomotre,  on  .aura  9 
méthodes  bien  comptées  pour  le  feul  Dia- 
mètre apparent  du  foleil.  Faifons  un  choix 
de  ces  méthodes,  qui  nous  difpenfe  de  voir 
les  autres  d’une  façon  à ne  les  pas  regretter. 
Quoique  j’ai  promis  les  fentimens  des  plus 
cèlehres  Auteurs  fur  chaftu  matière  , je  pc 
crois  pas  devoir  difcutercesdifférens  moïens. 
Ce  n’eP  point  ici  un  fait  en  litige.  On  fait 
à quoi  s’en  tenir  fur  cet  moïens  ; fie  c’eP 
juPement  de  ceux  - là  dont  je  dois  rendre 
compte,  j’ofe  même  le  dire  : je  rends  par-l-i 
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fervice  au  Leâeur  6C  à moi-m^e  s au  Lec- 
teur en  le  iébanallânc  de  la  peine  du  choix} 
à moi  même , en  ménageant  mon  tcms  pour 
des  chofes  plus  utiles.  D’ailleurs  il  ne  s’agit 
point  ici  à ptoptemeut  parler  d’opinions. 
Ge  font'des  operations  allronomiques , & 
les  opérations  fe  chosfifTent  Sc  ne  le  difcu- 
tent  pas.  Pour  me  conformer  i ce  plan , 
qui  me  paroit  raifonnable>  voici  les  deux 
meilleures  maniérés  de  déterminer  le  Dia- 
mètre apparent  du  foleil. 

La  première  conCfte  à obfcrvet  avec  un 
quart  de  cercle , garni  d’une  lunette  > la  hau- 
teur apparente  du  bord  fupéricur  du  folctl } 
& celle  de  fon  bord  inférieur , au  tems  de 
fon  paflàge  pat  le  méridien  , parce  que  l’ob- 
fervaiion  eu  plus  commode  alors  que  dans 
toute  autre  Gtuaiion  de  cet  allre  fur  l’hori- 
fon  , le  foleil  ne  changeant  pas  fen/ibjement 
de  hauteur  dans  l'cfpacc  de  x ou  j mfflutes. 
Ces  hauteurs  étant  corrigées  par  la  réfrac- 
tion & la  parallaxe,  ( f^oie^  REFRACTION 
& PARALLAXE.  ) pour  avoir  la  hauteur 
véritable  d«  fon  bord  fupétieut  & de  fon 
bord  inférieur  , leur  différence  mefurera  le 
vrai  Diamètre  vertical  du  foleil. 

Pour  la  fécondé  maniéré,  il  faut  faire  cette 
opétacion.  Aiezune  lentille  L(  Plane.  XVII, 
Figure  )xt>.)  convexe  de  deux  côtés,  dont 
le  foïer  des  ratons  parallèles  foit  i i x pieds 
de  diftance.  a**.  Fixez  cette  lentille*  dans  le 
volet  de  la  fenêtre  d’une  clumbre  eiaéle- 
ment  fermée,  pour  recevoir  les  ratons  A L, 
B L qui  viennent  des  extrémités  du  foleil. 
Ces  ratons  fe  croifant  au  centre  de  la  len- 
tille, détetmineront  l’image  du  Diamètre 
du  foleil.  Cette  image  a i pouce  & d’un 
pouce,  dont  la  moitié  ell  d’un  ponce. 

Faites  cette  réglé  de  proportion  : com- 
me la  dillance  du  foïer  CL  i x pieds  ou 
1 44  pouces , =xifS;£i 

eft  au  Diamètre  de  l'image  c t,j~=  9 S xtfo74, 
ainf  le  raïon  00  ==  1 ouoooo 

eft  au  Gnus  de  l’angle  C Le,  t6  =7667711.. 
Donc  tout  l'angle  C D L , ou  A L B eft 
de  ;x  minutes.  Et  c’eft  ce  qu’on  appelle  fon 
Diamètre  apparent , parce  que  fon  Diamètre 
paioît  aux  yeux  fous  cet  angle. 
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Maintenant  puifque  le  Diamètre  d’un  ob- 
jet Bc  celui  de  fon  image  font  proportion- 
nels à leur  diftancede  la  lentille,  on  aura  aifé- 
ment  le  D/ametrt  du  foleil  par  l’analogie  fui- 
vante : 

Comme  la  diftance  de  l’image  e L t44= 
=iijS5(Sx 

eft  i fon  Dlamttre  CD  154 
ainG  la  diftance  du  foleil  LA 


eft  i fon  Diamètre  A B 


= otxyioj 
= 8x1)6014 

= 791411? 
= 764 J to 

, ,,  ==  588)X76: 

d ou  1 on  conclud  que  le  Diamètre  du  foleil 
.eftde  X5477)  lieuesou  mviron.  ( Grammaire 
desSci.  Philojoph.  pixM.  Martin. p.ig.  1)5.) 

Soit  qu’on  emploie  la  première  méthode 
ou  cette  dernicre  , on  reconnoît  toujours  que 
le  Diametn  apparent  du  foleil  n’eft  pas  tou- 
jours le  même.  11  croît  & décroît , ce  Dia/nc- 
rre  , fuivant  _quc  cet  aftre  eft  fitué  dans  l é- 
cliptique.  On  fait,  par  exemple,  que  fon 
Diamètre  apparent  eft  plus  petit  lotiqu’il  eft 
dans  le  tropique  du  Cancer  ow  de  VEcreviJJi, 
que  quand  il  eft  dans  le  tropique  du  Capri- 
corne. Cette  variation  eft  encore  plus  remar- 
quable dans  les  planètes , pour  le  dire  en 
pailànt.  Les  planètes  fupéiieures  ont  un 
Diamètre  empareeu  beaucoup  plus  grand  dans 
leur  oppoGtion  dans  leur  conjonâion  , 
& les  inférieu.'^Welon  qu’elles  font  plus 
ou  moins  éclairées.  Je  dis , pour  le  dire  en . 
palTant  ; car  mon  intenrion  n’eft  pas  de  parlée 
dans  cet  article  des  Diamètres  apparent  des 
planètes.  Je  me  borne  à celui  du  foleil.  Ou- 
tre que  nat-là  l'article  feroit  trop  long,  c’eft 
que  voulant  détailler  les  div^  fentimens  , 
ou  les  divetfes  obfervations  des  Aftronomes 
fur  ces  Diamètres , je  ne  pourrois  rapporter 
ces  obfervations  qu’en  ptéfentant  une  lifte 
alTez  longue  en  forme  de  tiiblc,  donticcoup 
d’oeil  P eu  rejouilTànt  ne  plairoit  pas  à toute 
forte  de  Leéêeurs.  Je  préféré  donc  à rervoïet 
à l’article  particulier  des  planètes  ce  qui  re- 
garde leur  Diamètre  apparent , me  conten- 
tant de  rendre  compte  des  obfervations  des 
plus  célébrés  Aftronomes  du  plus  grand  , du 
moieu,  6c  du  moiDdte  Diamètre  apparent  àtx 
foleil. 
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TABLE  DU  DIAMETRE  APPARENT  DU  SOLEIL’ 

• SELON  LES  PLUS  CELEBRES  ASTRONOMES.  * 


Nous  DIS  Astro- 
nomes. 

Colonnt  du  plus  grand 
Diamttrt  appartnt  du 
Soltil. 

Colonne  du  moUnDln- 
mètre  apparent  du  So- 
Uila 

Colonnt  du  pluspttit 
Diamttrt  appartnt  du 
Soltil. 

(a)  Ptolomtt,  . . 

(b)  Tycho,  . . • 

(ç)  Ktpltr,  . . • 

(d)  Rictioli , . . 
(ç)  Cafftni,  . . , 

(f)  Dt  la  Hirt , . 

Cg)  Dt  Louvillt , . 
(h)  Cafftni , le  fils  , 

i i 0"' 

)1  0 0 

Ji  4 0 

3180 
3t  10  0 * 

il  43  0 

il  17  14 

31  37  14 

31'  iS'  0"' 
3>  0 0 

. 30  30  0 

31  40  0 

31  40  s 

31  10  0 

000 
000 

3 1'  10*  0” 

30  0 0 

30  0 0 

fl  e 0 

31  8 0 

31  38  0 

i'  31  49 

3«  31  14 

(i)  Almag.  L,  y.  C.  14.  (b)  Progymnas. 
L.  I.  C,  I,  (c)  In  Tai.  RuJolph.  F.  gt. 
(A)  AJlronom.  riform.  L.I.C.  ii.  (e)  Tab. 
AJironom.  (f)  Mcm.  dt  V ActuUm.  1714. 
(g)  EUm.  d'AJlron.  T.  l.  L.  x. 

M.  Hughcns  ell  le  premier  qui  a obfer- 
vé  le  Diamttrt  appartnt  avec  ua  micromè- 
tre. J’ai  déjà  retivoié  d’article  de  cet  ih- 
ftrument , & j’aurai  làfj^afion  de  parler  do 
ce  grand  homme.  J’ajouterai  ici  une  de  fes 
obfervations  fut  les  Dianutm  des  étoiles 
fixes  > qui  eu  égard  au  réfultat  ne  doit  pas 
être  renvoïée  : c’eft  que  le  Diamttrt  afpa- 
rtru  des  étoiles  fixes  eft  un  point  indivi/ible. 
Ces  Dianutrti  ne  paroillènt  pas  plus  grands, 
quoique  vft  avec  les  meilleurs  telefçopes. 
Celui  de  Sirius  eft  eftimé  par  M,  Hugjuns 
avec  bonne  mefure  de  4'''.  Cela  vaut-il  la 
peine  d’en  parler  î _ 

PiAMÉTHE  ypAi.  C’eft  ici  le  Diamttrt  vérita- 
ble des  corps  céleftes  ; & pour  le  définir  af- 
tronomiquement , c’eft  une  ligne  droite  ti- 
rée par  le  centre  du  foleil , de  la  lune , 
de  quelque  autre  planete , ou  de  quelque 
autre  étoile , d’un  point  de  fon  difque  à 
l'autre.  Quand  on  détermine  le  Diamiirt , 
on  peut  dire  qu’on  détermine  la  véritable 
grandeur  du  corps  auquel  ce  Diamttrt  ap- 
partient. Mais  le  mal  eft  qu’il  n’y  a pas  lur 
cela  de  règles  fûres.  Ne  pouvant  déterminer 
la  diftance  du  foleil  à la  terre,  il  n’eft  pas  pof- 
fiblede  calculer,  d’évaluer  meme  les^iftan- 
. ces  des  planètes  fupérieures  & inférieures , 
qui  doivent  être  trouvées  pat  celles  du  fo- 
leil. ydU^  les  Articles  particuliers  des  Pla- 
nètes, On  eftime  le  vrai  Diamttrt  dt  la  ttrrt 
de  1710  lieues  géographiques  , dont  15  font 
un  dégré.  Plufieurs  Savans  ont  beaucoup  tra- 
yajlié  pour  tçilairç  ççttç  grandpur  à quel 


que  mefure  connue,  Anaximandrt  de  Mi- 
let  fut  le  premier , fuivam  D'togtnt  dt  Latr- 
ct , qui  fe  chargea  de  ce  foin  , f ço  avant  Js- 
sus-Christ.  Era^ottnt , j jo  ans  après  , en- 
treprit le  même  travail,  Il  détermina , par 
une  méthode  particulière  , la  cirçonférence 
de  la  terre  i 150000  ftades.  { Cene  métho- 
de eft  rapportée  dans  la  Giographit  giniraU 
de  yartnnius.  St3.  II.  Chap.  ly.  ) PojJidont 
reprit  ce  travail  du  tems  de  Cietron  , c'eft-dt 
dire , peuavanclanaiflàncedeJrsus-CHRisT, 
Çc  donnad lacirconférencedela  terre  iücogo 
ftades,  félon  le  rapport  de  Strabon.  On  trou- 
vera la  fuite  de  ce  travail  è l’Article  de 
Terre,  où  il  convient  mieux  qu’i  celui-ci. 
yo'tti  TERRE. 

Diamétri  des  Apsides.  C’eft  dans  l’ancienne 
Aftronomie  une  ligne  tirée  par  le  centre 
de  l’épicycle  de  fon  périgée  â l’apogée. 

Diamètre  de^  Longitudes  moiennes.  Ligne 
droite  qui  coupe  l’épicycle,  & la  ligne  des  ap- 
fides  à angles  droits, 

D1A.METRE  DE  CRA  viré.  On  appelle  ainfi  en 
Mécanique  la  ligne  droite  titee  par  le  cen- 
tre de  gravité  d’un  corps  d’un  point  de  fa 
furface  a l’autre.  Dans  la  fphere  le  centre 
de  gravité  étant  dans  fon  centre  , fon  Dia- 
mttrt  fera  fon  Diamttrt  dt  gravité.  Dans  un 
parallelipipede  ce  fera  fa  diagonale,  jsatee 
que  cette  ligne  pallc  pat  le  centre  de  gra- 
vité de  ce  corps. 

DIAPASON.  Terme  Grec  de  Mufique,  franci- 
fé  A;  qui  lignifie  une  orftave  en  général , mais 
patciculicrement  une  corde  où  cous  les  tons 
font  renfermés.  Si  deux  cordes  égams  font 
tendues  dans  le  rapport  de  t à 1 , leurs 

. tons  produiront  une  otftave  , c’eft-à-dire,  que 
les  tons  de  l’une  feront  è l’oÉlave  de  l’aptre. 
yoit^  CONSONANCE. 

DIAPENTE  oa  QUINTE  PARFAITE.  C’eft 

la 
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U fcconde  diiTonance , qui  compofe  une  oc- 
tave avec  le  diatellaton  ou  la  quarte.  Deux 
cordes  font  à la  quinte  ou  au  Diapentc 
l’une  de  l’autre  lorfqu’elles  font  tendues 
dans  le  rapport  de  j à a.  Diaptnte  eft  un 
mot  grec  qui  fignilie  quinte,  y cue^  QUINTE. 
Zartin , fameux  Auteur  de  Mulique,  fe  fert 
de  ce  mot  pour  exprimer  une  fepticme.  y aïe^ 
SEPTIEME. 

DIAPHANE.  Terme  d’Optique.  Epithete  qu’on 
donne  pour  exprimer  la  propriété  qu’ont 
certains  corps  de  lailTer  palTer  librement  les 
talons  de  lumière.  Le  verre  , l'eau  , l’air,  &c. 
font  descorpsi5/«A<i/i«.f^  DI  APH  ANEITE’. 

DIAPHANEITE’.  Propriété  des  corps  à tranl- 
mettre  la  lumière  , de  façon  qu'on  dillingue 
à travers  les  objets.  Teû  font  le  vetre , la 
corne,  Sic.  Le  fentiment  le  plus  général  fur 
la  caufe  de  la  Diaphanéitè  des  corps  cil  celui- 
ci.  Il  y ad.ans  les  corps  diaphanes  une  gran- 
de quantité  d'inllcrtices  Si  de  conduits  é- 
troits  & difpofés  en  tout  fens , qui  donnent 
palTage  1 la  lumière.  Afin  qp’un  corps  foit 
traniparent , il  faut  que  fc's  parties  infenfi- 
bles  foient  rangées  de  façon  qu'elles  laiffent 
beaucoup  d’efpaces  infenfibles,  qui,  commu- 
niquant en  ligne  droite,  laillcnt  d la  lumiè- 
re un  pallàgc  libre  en  tout  fens. 

M.  Perrault  n’admet  point  cette  explic.a- 
tion.  Si  la  Diaphanéité  confilloit  , dit-il , 
dans  la  uanfmilUon  de  la  lumière  par  les 
porcs , on  appercevroit  aut.ant  d’interrup- 
tions qu’il  y aiiroit  de  parties  entre  les  porcs 
du  corps  tranfparcnt.  A cela  on  répond  fort 
aifement.  Et  d’abord  on  dit,  qu’l  chaque 
partie  de  tout  corps , les  pores  ne  font  fé- 
parés  que  par  des  parties  infenfibles.  Donc 
les  interruptions  ne  feront  point  fenfi- 
bles  , Si  ne  feront  par  conféquent  point  ap- 
percevablcs.  Maigre  cette  dilliculté , M.  Per- 
rault établit  Ion  fyllême  comme  fi  l’autre 
croit  anéanti.  Ce  fyllême  e(l , que  l’homo- 
genéité  Si  la  mobilité  des  parties  des  corps 
font  la  caufe  de  la  Diaphanéité  ou  de  la 
xranfparence.  Si  on  l’en  croit , la  tranfmif- 
fion  UC  la  lumière  fe  fait  pat  le  mouvement 
que  les  parties  des  corps  tranfparens  reçoi- 
k'ent  des  raïons  ^ qu  elles  communiquent 
au-dclâ. 

Le  troifiéme  lÿllcmc  fur  la  caufe  de  la 
Diaphanéité  eft  fondé  fur  les  Tourbillons 
du  P.  Malebranche.  La  lumière  n’cft  ni  tranf- 
mife  ni  réfiechie  qu’au  moïen  des  petits 
tourbillons  qui  entourent  la  futface  des 
corps.  Ainfi  fuivant  qu’ils  fontplus  ou  moins 
claftiques , ils  réfléchillênt  plus  ou  moins  de 
lumière  Si  en  ttanfmcttcnt  davantage.  Moins 
cette  élafticité  eft  forte , plus  grande  eft  la 
Di^hanéité  des  çorpi, 
tvmt  l, 


Voici  le  dernier  fentiment.  Un  corps  eft 
diaphane  lorfque  l’enceinte  de  fes  potes 
n’cll  hérilTéc  que  de  particules  aflez  courtes, 
alTcz  flexibles  , pour  cedtr  d l'adion  de  la 
lumière , & pour  ne  pas  en  empêcher  la  pto- 

fagation.  Si  un  corps  eft  opaque  , c’eft  que 
enceinte  de  fes  pores  eft  nétilTée  de  paui- 
culcs  alTez  roides  Si  aflez  longues  pour  ré- 
fifter  à l’aélion  de  la  lumière  Si  en  erapc- 
chet  la  propagation.  Cette  opinion  eft  du 
P.  Cuvalleri , Jéfuite.  Elle  eft  expofée  dans 
wr\c  Differtation  Jur  la  Diaphanéité  & l'opa- 
cité des  co/ps,  qui  a remporté  le  prix  de  f’A. 
cadémie  de  fiourdeaux  en  lyjS,  Si  où  elle 
eft  développée  Si  prouvée  autant  qu'elle  peut 
l’êtte.  Je  ne  voudrois  pas  être  oblige  de  dire 
ce  que  je  penfe  fur  ces  quatre  fyftèmes  -,  car 
je  pencherois  trop  pour  le  premier , tout 
vieux  qu’il  eft. 

DIATESSARON.  Ce  mot,  qui  eft  grec  , eft  un 
terme^  Mufique  , qui  fignilie  la  quarte  par- 
faite. Ceft  un  intervalle  compofe  d’un  ton 
majeur,  d’un  ton  mineur  Si  d’un  demi-ton 
majeur.  Deux  cordes  d’égale  grolTeur  , ten- 
dues dans  le  rapport  de  ; à 4 ptoduifent  un 
Diare[laron.  l'ou^  QUARTE. 

DIASTVLON.  Dans  l’ancienne  ArchiteAure 
on  appelloit  ainfi  un  édifice  dont  les  entra- 
colonncs  étoient  éloignés  de  8 modules.  A7- 
trave  dans  fon  ArchiiecUire  , L.  III,  C,  a , 
divife  les  bâcimens  félon  les  entre-cojonnet 
en  5 efpcces  , dont  le  Diajlylon  eft"  la  fé- 
condé des  moindres,  yolez  ENTRE-CO- 
LONNES. 

DIATONIQUE.  L’un  des  trois  genres  de  la 
Mufique.  Il  ne  procédé  que  par  des  tons  éc 
femi-tons.  C’eft  le  plus  naturel  Si  le  moins 
contraint  des  antres  genres.  La  moduLition 
fuit  là  l’ordre  naturel  des  fons,  fuivant  la 
diftance  que  la  nature  y a mife.  Si  qu’avec 
un  peu  d’oreille  Si  de  voix  , on  fent  Si  oa 
chante  facilement. 

Excepté  les  notes  mi  Si  fa,  fi  Si  ut,  qui 
font  des  femi-tons  majeurs , il  y a un  ton 
naturel  encre  toutes  les  notes  de  la  Mufique. 
Quand  on  altéré*  cet  ordre  en  mettant  des 
diezes  ou  des  bémols  dans  les  intervalles , 
alors  le  Diatonique  fe  change  en  chromatN 
que.  yoic[  CHROMATIQUE.  Legenre  Dia- 
toniquee&-il  le  plus  ancien?  y.  MUSIQUE, 
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DICHOTOMOS.  Les  Aftronomes  fe  fervent 
de  ce  mot  pour  fignifier  q te  la  moitié  de  la 
lune  , qui  eft  la  partie  vifinlc,  eft  écliiréc  par 
le  foleil.  Il  eft  diIKcile  d’obferver  le  tems  oft 
cela  arrive.  C’eft  cependant  une  bonne  cho- 
. fe  ^ favoir.  jirijlurpit  de  Samos  a trouvé 
^I  m 


* 
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qu’on  peut  déterminer  par-là  la  dilbuce  du 
lo'eil  a la  terre.S:  l’a  déterminée.  Suivant  fes 
obfervations  la  diftance  de  la  lune  au  foleil 
n’cft  pas  moindre  de  87  dégréï , dans  le  tems 
que  la  moitié  de  la  lune  eft  éclairée.  (De 
Ma^nitudinibus  ac  tltjlantiis  Jolis  ac  luna.) 
Longomontan  met  cette  diftance  a 37°«  }o  • 
RiccioU  5c  Grimaldi  l’eftiment  de  ïp”,  t8*, 
x6".  Après  la  découverte  des  micromètres , 
•ette  diftance  a été  trouvée  plus  grande. 
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I)IEZE.  Signe  accidentel  de  la  Mulique  , qui 
marque  qu’il  faut  élever  une  note  fans  la 
changer  de  dégrc  ni  de  nom.  On  diftingue 
trois  fortes  de  Dictes.  Le  Die^t  enharmo- 
nique ou  Jimple,  le  Die^e  chromatique  ou 
double  Die^e , 5c  le  Die^e  enharmonique  ma- 
jeur ou  triple  Die^e.  On  déftgne  le  premier 
par  une  croix  ftmple.  Il  élève  la  note  d’un 
Comma  ou  environ  d'un  quart  Vie  ton.  Le 
fécond  fe  marque  par  une  double  croix  , 5c 
éleve  la  note  d’un  femi-ton  majeur  ( c’eft  le 
Die^e  ordinaire.  ) Enfin  le  troifiéme  éleve 
la  note  d’environ  trois  quarts  de  ton.  De 
tous  ces  Dictes  le  double  Dic^e  ou  chroma- 
tique eft  le  plus  ufité.  Qu’il  relevé  bien  l’har- 

* monie  ! C’eft  fur-tout  par-là  que  la  Mufique 
moderne  s’cftdiftinguéede  celle  des  Anciens. 
On  prétend  que  le  mot  vient  du  mot 
grec  Diemi , qui  ficnifie  palier  & couler  à 
travers  quelque  chotc.  H y a lieu  de  croire 
qu’on  s’en  eft  fervi  , parce  qu’on  coule  la 
voix  en  prononçant  un  Die^e.  C’eft  aux  Dif- 
ciples  de  Pythagore  qu’on  doit  les  Ditqes- 
.Arijiott  veut  que  les  Die^es  foient  les  élé- 
mens  des  tons.  Comment  cela  fe  peut-il  î 
Les  Pythagoriciens  le  partagent  en  deux  par- 
ties inégales. 

D I F 

DIFFERENCE.  En  rejme  d’Arithmetiaue  5c 
d’Algébre,  on  entend  par  ce  terme  l’excès 
d’une  quantité  fur  une  autre.  Les  Algtbriftes 
expriment  cette Di^rente  parle  fignemoins 
( — ) 8c  l’on  écrit  la  Diÿèrenu  de  e 5c  b , 
a — b. 

DrtFÉRENCE.  C’eft  dans  l’analyfe  des  infini- 
ment petits  une. augmentation  ou  une  di- 
minution d’une  quantité  chaijgeantc  à cha- 
que inftant  par  nne  vitclfe  infiniment  pe- 
tite. Le  caraélere  de  cetrC  Différence  eft  la 
lettre  d ; 8c  pour  avoir  cette  Différence 
pour  une  quantité  donnée,  on  multiplie  la 
caraélcriftiqnc  avec  cette  quantité.  Ainli  la 
Différence  de  a;  eft  a;.  ( Foïet  CALCUL 
DIFFERENTIEL.  ) 

Quoique  la  Différence  d x foie  une  quao- 
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tiré  infiniment  petite  par  rapport  à ar , eiftf 
peut  devenir  une  quantité  infiniment  gran- 
de. Tout  ne  conlifte  qu’en  comparaifon- 
Une  chofe  petite  n’eft  petite  que  rélative- 
ment  à une  autre,  5c  elle  eft  grande,  eû 
égard  à une  troifiéme.  La  quantité  étant 
divifible  à l’indéfini, ( DIVISIBILITE’.) 
il  eft  certain  qu’une  partie  infiniment  petite, 
prife  fur  une  quantité  donnée , eft  un  tout 
elle-même , qui  a des  parties  infiniment  pe- 
tites. Or  ces  parties  infiniment  petites  de  ce 
tout  infiniment  petit,  pat  rapport  à un  au- 
tre tout , font  des  Différences  de  ce  fécond 
tout , pat  conféquent  des  fécondés  Dff- 
rtnees  , par  rapport  au  premier  i 5c  fi  I on 
confidere  les  fécondés  Différences  comme  des 
tours,  par  rapport  à leurs  parties , ainfi  qu’el- 
les le  lont  en  cÉFer , les  Différences  Je  cel- 
les-ci feront  des  Différences  troijiémes  q 5c  les 
parties  infinimenr  petites  de  ces  Diffrett- 
ces,  àes  Différences  quatrièmes  : ainfi  de  fuite 
jufques  à T’infini.  Examinons  ceci  fous  ua 
point  de  vûe, plus  géométrique. 

Soit  une  coiwbe  A M D , ( Planche  IV. 

Figure  144.  ) M P une  de  fes  ordonnées! 
qu’on  imagine  une  autre  ordonnée p m , in- 
finiment proche  r ce  fera  la  première  Diffé- 
rence. Si  on  tire  une  autre  ordonnée  q n in- 
finiment proche  de  celle-ci , 5c  qu’on  mene- 
ni  s par.allele  à A B,  5c  m h parallèle  à rs  , 
on  appellera  A n la  Différence  de  la  Diffî- 
rtnceanr m,o\sladiffirince fécondé M.  De 
même  fi  l’on  imagine  une  ordonnée  o/infini- 
ment  proche  delattroifiéme/tÿ,5c  qu’on  mene 
nrparallelcà  Pt^,8c  hl  paralieleasr,on  ap-  • 

pellera  ^Différence  des  petites  lignes  droites 
h n , lo  ,\x  Différence  de  la  Différence  fe-  1 

conde  , ou  ta  Différence  troifiéme  de  P M-  ' 

Et  ainfi  des  aiKres. 

Nommons  maintenant  chacune  des  abfcif-- 
fes  A P , A 7» , A ç , A /,  a;  y chacune  des  or- 
données V Myp  m , q n ,f  O f 8cc‘  y q 8i  u 
chacune  des  portions  AM,Ai>,An,Ao, 
de  la  courbe  A M D ; il  eft  clair  que  d x ex- 
primera les  Différences  V p , p q,  5cc.  des 
abfcifiés  -,d  y ks  Différences  r m,  s n , 5cc. 
désordonnées;  ôc  du  les  Différences  Mro, 
m n , 8cc.  des  portions  de  la  courbe  A M D. 

Tout  cela  pofé  , pour  prendre  la  fecomle  Dif- 
férence de  la  variable  PSl,  on  n’aqu'.I  imaginer 
fut  l’axe  deux  petites  parties  Vp ,pq,8c  fur 
la  courbe  deux  arcs  M ro  ,m  n , pour  avoir 
les  deux  Différences  r ro , s n.  De  meme  pour 
prendre  la  Différence  troifiéme  de  P M , ou  la 
Différence  de  W Différence  fécondé  , on  ima- 
gine encore  fur  1 axe  trois  petites  parties 
Vp,pq,qfq  fur  la  courbe  trois  autres  • 

M m , m ti , n 0 y 5c  fur  les  ordonnées  aulH 
trois  autres  rm,sn,to,  ôce.  Ainfi  fe  crou- 
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Vent  les  Différences  quatrièmes  , cinquiè- 
mes , &c. 

Après  cette  expofidon  géométrique,  je 
reviens  au  calcul  des  fécondés  Différences, 
On  le  fait  : la  Différence  de  x elT  d x.  Si 
l’on  multiplie  cette  Différence  par  d , on 
aacxddxf  ond'  X.  Etc’en-li  \i  Différence  fé- 
condé de  ar.  Elevant  cette  puillànce  dune  unité, 
on  aura  d f x , pour  la  croifiéme  Différence  ; 
ic  celle-ci  d’une  unité  d*  x , pour  la  qua- 
trième , &c.  11  n’y  a pas  plus  de  difficultés. 
Les  refiles  que  j’ai  données  pour  les  pre- 
mières WJifférencts  , font  celles  qu’il  faut  fui- 
vre  lotfqu’eUes  fe  trouvent  plus  compli- 
quées.  J’avertirai  feulement  qu'on  prend  ici 
pour  confiante  la  quantité  que  l’on  veut,& 
on  naite  les  autres  comme  variables. 

A l’égard  de  l’intégrale  des  Différenca 
dont  ie  parle , on  comprend  bien  qu’elle  fe 
tire  des  premières  , c’efl-à-dire  , que  la 
première  eft  l’intégrale  de  la  fécondé  Diffé- 
rence ^ que  celle-ci  l’eft  de  la  troifiéme  i la 
troifieme  de  la  quartiéme , îcc.  On  trouve 
aufli  leur  intégrale  par  les  mêmes  réglés  que 
celles  des  Diffrences  premières  , avec  cette 
attention  qu’on  e(l  obligé  quelquefois , pour 
avoir  une  intégrale  complété , d’avoir  une 
Différence  première  confiance.  Les  mêmes  Au- 
teurs qui  ont  écrit  fut  les  premières  Diffé- 
rences , ont  écrit  fur  les  fécondés. 
CALCUL  DES  INFINIMENT  PE- 
TITS. 

Di  FFÉRENCE  DE  LOGARITHME.  C’cfl  Ic  Loga- ! 
rithme  de  la  tangente, -fuivanc  Néper  & Ur- 
• fin parce  que  dans  la  méthode  des  Loga- 
tithmesde  Néper,  oa  celui  du  finus  entier 
cil  O,  c’ell  la  Différence  entre  le  Logarithme 
du  linus  6c  celui  duco-finus.  ( Voïez  Canon 
miri ficus  Logarilhmorum  , /pic  Néper,  & la 
Trigonométrie  àéUrfin. 

Djeférence  des  Méridiens,  ou  de  Longi- 
tude. Tcrràe  d’Aftronomie.  On  appelle  ainfi 
J’arc  compris  entre  les  Méridiens  de  deux 
lieux.  Cet  arc  ell  auffi  pris  fouvent  pour  la 
Différence  des  heures  j & on  le  nomme  alors 
ia  Différence  Horaire , parce  que  celle  des 
longitudes  ne  confifle  qu’en  celle  des  heu- 
les , dont  op  s’apperçoit  dans  le  même  mo- 
roeuc,  en  comptant  les  heures  fous  deux 
Wétidiensdifferens;  La  meilleure  maniéré  de 
.déterminer  les  Différences  des  Méridiens  ou 
Longitude  , c’efl  par  les  eclipfes.  M.  de 
Caffini  efl  le  premier  qui  a fait  ufage  pour 
cela  des  fatellites  de  Jupiter.  On  lui  doit 
puljl  la  méthode  de  trouver  cette  Différence 
par  les  éclipfês  du  foleiL  Cette  n)échode  eft 
.eepofée  dans  les  Tables  Afronomiqùes  de 
M-  de  la  Hire.  Pour  an  plus  grand  détail 
(ss  k$  ffiffkejtas  4cs  Mfi^pasp  y ariq;  LON  • 
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GITUDE. 

Différence  en  Latitude.  Toier  LATI- 
TUDE. 

Différence  Ascensioneili.  fioier  ASCEN- 
SIONELLE.  ' 

DIFFERENTIEL.  Epitliete  que  donnent  lei 
Géomètres  François  & Allemands  au  calcul 
qui  a pour  objet  les  quantités  infiniment  pe- 
tites , 6c  leurs  dift'érences.  No;er  Calcul 
Différentiel l’Article  du  CALCUL  DES 
INFINIMENT  PETITS. 

DIFFUSION.  Les  Phyficiens  entendent  par  ce 
mot  la  difperfion  , l’expanfîon,  ou  l'émana- 
tion des  petits  corpulculcs  des  corps  qui 
forment  uneefpcce  d'atmofphere  amour  de 
ces  corps. 
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DIGNITE’.  Terme  commun  1 l’Arithmétique 
& 1 l’Algèbre  ; il  lignifie  le  produit  ré- 
fultant  de  la  multiplication  d’un  nombre 
plufieurs  fois  par  lui  même  , ou  par  fa  ra- 
cine. Cela  ell  plus  connu  des  Géomètres 
fous  le  nom  de  puillànce  que  fous  celui  de 
Dignité.  Foéei  PUISSANCE. 

Dignité  d’une  Peanete.  Termç  d’Aflrologie. 
Prérogative  d’une  planète , foit  à l'égard  de 
fon  aipcél , par  rapport  au  foleil , ou  à l’é- 
gard de  fon  lieu  dans  l’écliptique , ou  dans 
la  inaifon  célefte  : d’où  il  arrive  du  chan- 
gement dans  fon  influence.  On  divife  les 
Dignités  des  Planètes  en  effintielles  6c  acci- 
dentelles. Ptolomée  compte  cinq  Dignités  ef- 
fenthlles  , le  Domicile , \ Exaltation  , 1.'  Tri- 
gone , le  Terme  , & l.n  Perfonne.  Les  Digni- 
tés accidentelles  font  de  même  différentes. 
On  les  dillingue  ainfi.  La  planete  ejl  dans 
la  Maifon  prochaine  ; elle  ef  augmentée  de 
lumière;  elle  a un  mouvement  droit  ou  ra- 
pide, &c.  Qu’cft-ce  que  tout  cela  lignifie  ? 
Les  Aflrologues  ne  le  favent  pas  eux -mê- 
mes. Pour  moi , qui  ne  me  vante  pas  d’en 
favoirplusqu’cux,  je  répéterai  que  mon  inten- 
tion , en  parlant  dans  ce  Diclionnaire  de 
l’Aftrologie , efl  de  faire  fentir  le  ridicule 
de  cet  art  prétendu  , 6c  de  mettre  à portée 
ceux  qui  le  confondent  avec  l’Aflronoanie , 
d’en  faire  la  julle  6c  l’énorme  différence. 

DIGLIPHES.  Ornement  d'Architeéliire  qu’on 
fait  dans  la  frife  comme  les  trigliphes.  Il  y 
a cependant  cette  différence  entre  les  trigli- 
phes 6c  les  Digliphes , que  les  deux  demi- 
rai'ons  ne  font  pas  de  côté  dans  ceiix  ci , 
comme  dans  ceux-là.  ( Koïc{  ENTABLE- 
MENT. ) Vignole  ell  l’inventeur  de  cet  or» 
nement. 
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DILATATION,  Terme  de  Phyfiqiie  par  le» 
M m 1) 
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quel  on  entend  li  diftribution  de  la  nia- 1 
tietc  propre  d’un  corps  dans  un  cfpace  plus  I 
grand  quelle  n’occupoit  auparavant.  M.  Ma- 
riotre  , & apres  lui  , quelques  Phynciens 
veulent  que  l’efprit  de  vin , 1 huile  & 1 eau 
Blême  fc  dilatent.  Ils  prétendent  prouver  cet- 
te dilatation  pat  les  bulles  d ait , que  mani- 
fefte  le  chaud  dans  les  licjueurs.  Pour  moi 
je  penlc  que  cette  propticie  qu  on  attribue 
d ces  liqueurs  * ne  vient  que  de  la  Dilata- 
tion de  l’air  qui  y eft  renfermé.  Car  la  Di- 
latation , qui  eft  l’oppofé  de  la  comprelTion  , 
en  fuppotc  une  autie  : c’eft  1 clafticite.  Or 
aucune  liqueur  n’cft  élaftique.  Ou  u le  rnot 
• d’élafticiic  fait  peine  > on  ne  fautoit  nier 
que  11  une  liqueur  eft  fufceptible  de 
tation  , elle  l'eft  de  comptellipn  -,  puifque 
l’état  où  elle  n’eft  pas  dilatée,  tA  une^étl- 
tablc  comprelïion.  Une  chofe  dilatée, 

2qe  parce  qu’elle  a été  comprimée.  Cela 
tant  J il  eft  aifé  de  prouver  qu  aucune^  li- 
queur nefe  <é;/tffe.Tout  le  mondeconnoit  1 ex- 
périence des  Phyficiens  de  Florence,  qui  a 
né  répétée  par  M.  Boile  , pour  la  compref- 
fion  de  i’eau.  J'en  ai  déjà  fait  mention  dans 
un  Article  ci-devant  : je  vais  la  détailler  ici. 

Pour  juger  fi  l’eau  étoit  ou  non  compref- 
fible , on  en  remplit  un  globe  d’or  creux  , & 
on  le  mit  d la  prellè.  On  avoit  delTein  de  ré- 
duire l’eau  a un  moindre  volume  : mais  1 eau 
réfifta  aux  efforts  de  la  preffe  ; & plu- 
tôt que  de  plier,  s’échappa  avec  violence,, 
quelque  étroits  que  fuffent  les  pores  de  1 or. 
L’or  fua  de  la  fatigue  -,  Sc  on  remarqua  avec 
ctonnement  que  l’eau  s’étoit  fiittee  au  tra- 
ders d’un  métal  fi  denfe.  Il  en  eft  des  au- 
tres liqueurs,  comme  de  l’eau.  ^ aitj  THER- 
MOMETRE. 

Les  corps  folides , comme  les  métaux  , 
font  véritaolement  dilatables  }(  b' o~U[  PY- 
ROMETRE. ) Mais  il  n’eft:  point  de  ma- 
tière dans  laquelle  la  Dilatation  fc  manifefte 
plus  que  dans  l’air.  C’eft  une  propriété  e^n- 
tielle  a cet  élément.  L’ait  fe  dilate  par  le  feu , 
& les  Phyficiens  prouvent  que  fa  Dilata- 
tion eft  telle,  que  Vefpau  tjuil  occupe,  ejl 
en  raifon  inverje  de  la  force  par ^ laquelle  il  w 
comprimé.  Voild  un  premier  principe.  Le  fé- 
cond eft  que  \'élajlicité  de  l’air  dilaté  eft  a 
tèlafticité  de  l'air  comprimé  , en  raifon  réci- 
proque du  volume  de  lair  dilate  , au  volume  de 
l'air  comprimé.  H y anroit  bien  encore  quel- 
que chofe  d dire  fm  la  Dilatation  de  l’air.  Je 
réfetve  ce  qui  pourroit  concerner  cet  Arti- 
cle d celui  de  Rarefaiftion  , où  il  convient 
mieux.  Vdie^  RAREFACTION. 
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des  côtés  ou  des  lignes  par  lefq'telles  oit 
mefure  les  corps.  U y a trois  Diâttnfions  , 
longueur , largeur  profondeur  , ou  épaift 
feur.  Une  ligne  n’a  qu’une  Dimenfion  ,■  la 
longueur,  é'oicj  LIGNE.  Une  furface  en  a 
deux  i longiuar  & largeur.  Voie^  SURFACE. 
Et  un  corps  les  a toutes  troisi  longueur,  lar- 
geur, éc  profondeur.  Ko/ej  CORPS. 

Dimension.  On  fe  fett  aulli  de  ce  terme  en  Al- 
gèbre , pour  exprimer  les  Puiffances  des  ra- 
cines d’une  équation, que  l’on  appelle  les 
Dimenfions  de  cette  racine.  La  plus  haute 
puiffance  d’une  équation  cubique  Arois  Di- 
• menjions. 

DIMINUTION.  Pour  expliquer  ce  rcrme,  qui 
eft  propre  d l’Archireédure,  il  faur  y ajou- 
ter le  mot  de  Colonne.  Ainfi  l’on  dit  Dimi- 
nution de  la  Colonne  , 6c  on  entend  par-la 
la  panie  de  la  Colontu  diminuée.  D’abord 
l’origine  de  cette  Diminution  eft  due  d celle 
de  l’Architeélute.  f yde^  COLONNE.  ) En 
fécond  lieu  eft  elle  diélee  par  les  loix  de  la 
Statique , qui  demandent  cette  Diminution 
pour  fa  folidité.  De  toutes  les  réglés,  qui 
ont  été  données  pat  différens  Architeéles 
pour  la  Diminution  des  Colonnes , les  deux 
fuivantes  font  les  meilleures.  Suivant  la  pre- 
mière , qu’on  peut  appliquer  aux  Ordres  maf- 
fijfs , on  divife  l’axe  de  fa  colonne  en  trois 
parties  égales , en  donnant  avec  Goldman  , 
au  tiers  d’en-bas  une  groflêur  continue  d’un 
module.  A ce  tiers,  on  décrit  fut  le  diamè- 
tre de  la  colonne  un  demi-cercle,  dont  le 
centre  eft  dans  l’axe!  Les  deux  autres  tiers  de 
la  colonne  Ifedivifent  enfuite  en  autant  de 
parties  égales  qu’on  veut  ; ôc  on  tire  du  haut 
de  la  Colonne  diminuée , qui  fait  j du  bas  , 
une  parallèle  avec  l’axe  jufqu’au  demi-cer- 
cle. Enfo , on  divife  cet  arc  coupé  en  autant 
de  parties  qu’il  y en  a dans  les  deux  tiers 
de  la  colonne.  Par  tous  les  points  de  divi- 
fion  de  l’arc  aiant  tiré  des  parallèles  à l’axe  , 
qui  touchent  la  ligne  de  divifion  de  l’axe  » 
on  fait  paffer  une  ligne  courbe  par  ces  points 
■de  contaft:  & la  colonne  eft  diminuée.  On 
trouvera  l’autre  maniéré  de  diminuer  les  co- 
lonnes à l’Article  de  Colonne,  où  j’ai  eu  oc- 
cafion  d’en  parler,  y oiseau  111 CONCHOIDE. 
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DIOP’TRES.  Parties  de  certains  inftruraens  de 
Géométrie  & d’Aftronoinic  pratique  par  lel- 
quels  on  vife  en  un  certain  point  dans  une 
ligne  drmte.  Ce  font  deux  lames  droites  Sc 
un  peu  elevées  perpendiculairement  i l’inf- 
ttument , ou  si  une  réglé  mobile , qu’on  nom- 
me Alidade.  ( éfwq;  ALIDADE.  ) Les  Diop-, 


Digiti^r'r: 


O 


D I O 

trts  font  mieur  connus  fous  le  nom  de  pi- 
nules.  On  trouvera  à cet  Article  leur  figure. 

( yo'ùi  PINULE.  ) Je  me  bornerai  ici  à leur 
hilloite , dans  laquelle  je  ne  puis  me  fetvir 
du  terme  de  Dioptre } parce  que  les  Auteurs , 
que  j’ai  été  obligé  de  confultct  pour  cela  , 
ne  connoificnr  les  pinulcs  que  par  ce  nom. 
Les  Dioptres  font  aux  infirumens  aftrono- 
miques  le  même  effet  que  les  lunettes.  La 
queflion  eft  de  favoir  s’ils  doivent  être  pré- 
férés. Hivelius  faifoit  ufage  des  Dioptres , & 
en  a écrit  en  quelque  façon  ex profeifo.  ( Ma- 
china CceUfiis.  Tom.  I.  Chap.  XIV , ) Après 
Hevelius  on  s’eft  fervi  de  lunettes.  Roiert- 
fiook  taxe  d'imparfaits  les  inflrumens  af- 
tronoraiques  è! Hevelius-,  pat  cela  feul  qu'ils 
font  garnis  de  Dioptres.  Cependant  MoU- 
ntux  ne  traite  pas  Hevelius  avec  tant  do  ri- 
gueur. Il  a trouvé,  en  y faifant  plus  d’atten- 
tion , que  fesi  obfervations  etoient  auffi 
exaéles  que  celles  de  MM.  Flampèed , Caf- 
fini  , Halley  , & c'eft  tout  dire.  ( V ou?  la 
Dioptrique,  Part.  H.  Chap.  V , ) M.  Hal- 
ley  même,  dans  fon  Voïage  de  Dantzic,  aïant 
examiné  les  inflrumens  & les  obfervations 
a Hevelius , a rendu  témoignage  d la  jiiflelfe 
de  fes  obfervations.  ( Voïez  Annus  Clima- 
Sericus  de  cet  Aflronome.  ) Malgré  tout  ce- 
la , les  lunettes  font  préférables  aux  Diop- 
tres. C’eft  le  fentiment  de  MoUneux , qui  a 
fait  voir  qu’on  ne  devoir  attribuer  unique- 
ment la  lufteffe  des  expériences  A’ Hevelius , 
qu’d  fon  application  extraordinaire  , fans  la- 
quelle il  n’auroir  pu  parvenir  avec  des  Diop- 
tres communs  au  dégré  de  jiifteHë  qu’on  at- 
teint avec  les  lunettes.  D’ailleurs  avec  les 
lunettes  on  peut  obferver  les  étoiles  pen- 
dant le  jour  -,  chofe  impoffible  , en  faifant 
nfage  des  Dioptres.  M.  de  la  Hirt  enfeigne 
dans  fes  Tables  Afironomiques  la  maniéré 
d’appliquer  .avec  exaâitude  les  lunettes  aux 
inflrumens  afironomiques.  ( Tabulée  Afirono- 
miect , pa^.  5 9.  ou  Traité  de  la  ConjtruSion 
& Ufage  des  Infirumtns  de  Mathématique  , 
par  Éion.  ) Il  croit  qu’on  n’a  jamais  tien  in- 
venté de  plus  utile  dans  l’Aflronomie  prati- 
que que  l’ulâge  des  lunettes.  s'en  fert  en- 
core aujourd’hui  dans  la  Gromérrid^praii- 
qud  ; f VoU[  GRAPHOMETRE.  ) MM.  Pi- 
card, Romer , Sc  Hughens  font  les  premiers , 
qui  ont  appliqué  les  Dioptres  aux  niveaux. 
Volt;  NIVEAU. 

DIOPTRIQU  E.  Partie  de  l'Optique , qui  a 

fiour  objet  la  maniéré , dont  les  raïons  de 
•miere , fait  divergens,  ou  convergens,  font 
rompus  en  paftàjit  d’un  milieu  Miiarare  dans 
un  milieu  plus  dbnfe  en  général  -,  mais  parti- 
culièrement dans  les  verres  plans» conca- 
ves, & convexes;  Les  Anciens  a'éioicnt  gue- 
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res  avancés  dans  la  Diopttiqutq  d en  juger 
parles  Ecrits, qui  nous  refient  A'Alhaqen  , 
6c  de  Vitellio.  Pat  cette  raif'on  fans  doute 
ils  ont  confondu  6c  noïé  en  quelque  façon 
la  Dioptrique  avec  l’Optique  , la  partie  avec 
le  tout,  fe  contentant  feulement  de  lui  don- 
ner le  nom  A’ Anaclajlique , pour  la  rendre 
apparemment  reconnoiflablc.  Depuisque l’on 
ell  venu  à bout  de  polir  le  verre  comme  il 
faut,  6c  qu’on  a inventé  les  Telefcopes  6c 
les  Microfeopes , cette  partie  de  l’Optique  a 
été  cultivée  préférablement  à toute  autre. 
Kepler  a le  premier  écrit  une  Dioptrique  , 
qui  fut  publiée  à Aufbourg  in-quarto,  6c 
qui  a été  depuis  réimprimée  en  difterens  en- 
droits. Sans  s’écarter  des  principes  A'Alha- 
;en  6c  de  Vitellio  , ce  favant  homme  y dé- 
montre les  propriétés  de  la  réfraélion  dans 
les  verres  polis.  Quoique  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  depuis  Kepler , iVa’ient  pas  perdu 
fes  démonllrations  de  vue  -,  cependant  la  dé- 
couverte des  véritables  propriétés,  ou  loix  de 
la  réfraélion  par  fVillebrord  SneUius , publiées 
dans  la  Dioptrique  de  Defiartes  , donna  lieu 
d une  nouvelle  théorie.  Guillaume  Molineux  , 
célébré  Mathématicien  Itlandois , aïant  pro- 
fité des  lumières  de  ces  deux  grands  hom- 
mes, fournit  cette  fcience  aux  loix  de  la 
l'tlgonométrie.  {Diapiricanova,  or  a Trea- 
tife  of  Diytricki,)  Enfin  ii  muni  dcsptinci- 
ges  de  MoUneux , M.  Hughens  remania  la 
dioptrique,  6c  fans  le  fecours  de  la  Ttieo- 
nométrie,  la  traita  d’une  façon  be.rucouppTus 
générale.  Aufli  fon  Livre  fur  la  Dioptrique  , 
( Dioptrica,  Hughen,  Oper.  Pars  l.  Ton:.  I.  ) 
eft  bien  le  meilleur,  qu'il  y ait  pour  la  théo- 
rie, comme  VOculus  Artificialis  Teleodiop- 
tricus  de  Zahn , la  Dioptrique  oculaire , pat 
le  P.  Chérubin , peuvent  l’être  pour  la  pra- 
tique. Afin  de  développer  l’une  & l’autre  , 
je  veux  dire  la  rhéorie  & b prarique  de  la 
Dioptrique,  dans  l’état  qu’elle  eft  aujourd’hui, 
il  faut  en  établir  les  principes  fondamentaux. 

1.  I ".  Tout  rtâon  de  lumière  , qui  vient  de  F oh- 
jet  à l'oeil , en  traytrfant  un  corps  tranfpa- 
rtnt  , félon  une  dirtaion  perpendiculaire  , ne 
fouffre  aucuru  réfraSion.  a®.  Tout  raion  de 
lumière , qui  pajft  d'un  milieu  rare  dans  un 
milieu  denfe  , s'approche  de  la  perpendicu- 
laire vers  la  furfau  du  nùlieu  , au  point  où 
il  ejl  pénétre.  Au  contraire  il  s’éloigne  de  la 
perpendiculaire  , en  pajfant  d'un  milieu  plus 
elenfi  dans  un  plus  rare. 

Cela  pofé,  il  eft  évident  que  tous  les  corps 
diaphanes  6c  tranfparens  font  du  rcflôrt  de 
la  bioptrique.  Ainu  l’eau,  l’huile,  la  glace  , 
6c  le  verte  étant  propres  d rompre  les  raïons 
de  lumière,  doivent  fournir  matière  d des 
fpéculaiions  r je  dis  des  fp^ulations  ',  car  , 
M m iij 
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excepté  le  verre , l’eau  , l'huile  > 8cc,  n*ont 
rien  qui  puiflc  entrer  dans  la  pratique  & 
dans  l’ufage.  Les  verres  plans  font  meme 
ici  des  objets  allez  (lcriles.  Pour  fatisfaire 
cependant  la  delTus  la  curiolitc  du  Ledeur , 
on  trouveta  ce  qu'ils  renferment  de  plus  in- 
térelTant  à l’Article  de  Rcfra£tion.'(  feï.-j 
RE’FR ACTION.  ) Je  me  ptopofe,  ( comme 
je  dois  le  faire , ) de  parler  ici  des  verres 
convexes  & concaves , Si  de  renvoïer  ail- 
leurs pour  les  verres  qui  font  moitié  con- 
voxes  & concaves.  Ceux  ci  étant  accellbires 
aux  principes  de  la  Dioptriijut , doivent  Etire 
une  clalïè  d part.  J’ai  befoin  dans  tous  mes 
Articles  de  ménager  la  matière  > de  la  rclTcr- 
rer,  afin  que  les  Articles  foient  également 
remplis,  & qu’il  ne  faille  pas  une  attention 
trop  forte,  ou  de  trop  longue  haleine,  pour 
failir  toutes  les  parties  5c  de  Mathématique  ! 
& de  Phyfiquqa  que  je  développe.  | 

Le  Leûcur  judicieux  doit  me  palTet  ces 
courtes  téfi.xions,  que  je  crois  abfolument 
né(cfiàires , pour  tranquillifet  l’elptit,  & 
pour  le  ramener  fous  un  feul  point  de  vue. 
Je  dis  donc  ; les  vertes  convexes  réunifient 
les  raVons  de  lumière  : c'eft  ce  qu’on  appelle 
rendre  les  raions  convergens.  Les  verres  con- 
caves font  un  effet  tout  contraire  : ils  les 
écartent,  les  difpetfcnt , 8c , comme  Ton  dit , 
rendent  les  raions  divergens.  Avant  que  d’é- 
tablir la  théorie  des  verres  convexes  Sc  con- 
caves, ilfautpofer  un  principe  qui  leu4|fi 
particulier,  8c  fans  lequel  cette  théorie  fc- 
roit  inintelligible.  Ce  principe  ell  que  la 
diflance  du  four  à la  furfact  rT un  verre  fphi~ 
Tique  ejl  au  raton  de  ce  verre  , comme  le  Ji- 
nus  de  l’angU  et  incidence,  ejl  au  finus  de 
l'angle  qui  eft  la  dijffêrence  entre  l'angle  d'in- 
cidence & l'angle  de  Rèfraclion. 

J.  Soit  maintenant  un  verre  convexe  d’un 
côté  A ne  8:  plan  de  Tautte  A C ( Planche 
XXV.  Figure  14^.)  Confiderons  Ja  route  des 
raïons  de  lumière  qui  traverfent  le  verre  du 
côté  plan.  De  tous  ces  raions  il  n’y  aura  que 
le  raïon  RF,  qui  ne  fouffrira  point  de  ré- 
fraûions  parce  qu’il  ell  perpendiculaire  à la 
furface  convexe  ABC  du  verre,  félon  le 
principe  premier  de  la  Dioptrique.  Les  au- 
tres raïons  font  un  angle  avec  la  furface 
fphériqiie , qu’on  peut  Sc  qu’on  doit  meme 
regarder  comme  formée  par  une  infinité  de 
, petits  plans  contigus  inclinés  les  uns  aux 
autres.  Il  doivent  donc  fe  rompre  cn_  s’aja 
prochanc  de  la  perpendiculaire  loilqu’tls 
paficr.t  d.ins  le  verre , 5c  s’en  éloigner  lorf- 
qu'iJî  en  fortenr.  Mais  quelle  ell  la  route 
que  CCS  raions  prendront  & où  iront-ils  le 
itiinitî  Notre  dernier  principe  nous  i’ap- 
Ladijiartçe  du  four  a la  furface  d'un 
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verre  fphiri^e  ejl  au  raion  de  et  verre  commei 
Oc.  AinfiCB  étant  le  raïon  du  verte  fpbé- 
rique  A B C,  c B ell  à 6 F en  proportion  de 
la  refraftioq. 

Retournons  le  verre  & préfentons  aux  ’ 
raïons  de  la  lumière  le  côté  convexe.  Laif- 
fons  le  raïon  perpendiculaire  qui  fe  confond 
avec  Taxederéfraélion.  Faifonsattentionaux 
autres  : je  me  fixe  au  raïon  R r ( Plan.  XXV. 
Figure  148.)  Suivant  la  loi  de  la  réfraélion 
ce  raïon  doit,  en  craverfant  le  verre,  s'ap- 
procher de  la  perpendiculaire  P/>i  & fans 
perdre  de  vue  la  même  loi,  il  doit  s’en  écar- 
ter lorfqu’il  en  fort.  De  maniéré  oue  fa 
route  fera  telle  qu’il  s’approchera  de  la  ptr- 
pendiculaire  julques  au  point  O , & s’en 

I éloignera  d ce  point  fuivant  la  ligne  O Q. 
Et  où  coupera-c-il  Taxe  de  réfraftion  ou  le 
raïon  BC  duverre  fphérique?  F'oiej FOYER. 

4.  Ceci  ne  regarde  que  les  raïons  parallèles 
qui  tombent  fur  la  furface  d’un  verre  fphé» 
tique  convexe,  tels  qu’ils  peuvent  être  conçus 
venirdu  foleiL  Examinons  la  routedes  raïons 
de  lumicce , qui  en  partant  d’un  point  lu- 
mineux L , vont  en  fe  divergeant  fe  rompre 
fur  la  furface  A H RB  (Planche  XXV.  Fi- 
gure 147.)  du  verre  fphérique  convexe.  Il 
n’y  a point  ici  de  réglés  générales.  Cela  dé- 
pend du  plus  ou  moins  de  dillance  du  point 
lumineux  d la  convexité  du  verte.  Si  le  point 
lumineux  ell  au  foïet  du  verte  , c’cll-d-dire, 
fi  la  dillance  entre  ce  point  & le  centre  de 
la  convexité  ell  au  raïon  tomme  le  finus  de 
l’angle  d'incidence  des  raïons  parallèles,  qui 
viennent  du  côté  oppofé  , ell  au  finus  de 
l’angle,  qui  cil  la  différence  encre  le  finus 
de  T’angle  d’incidence  8e  l’angle  de  réfrac- 
tion , alors  les  raïons  feront  parallèles  en 
forrant  du  verre.  C’eft  ici  le  premier  cas  ren- 
verfé, 8e  la  même  démonftracion  fulfit. 

Mais  le  point  lumineux  ell-il  plus  proche 
de  ce  centre  t On  démontrera  par  les  prin- 
cipes précédens,  que  les  raïons,  en  fe  rom- 
pant , relieront  divergens  tels  qu’on  les  voit 
dans  la  figure  1 47.  ( Plan.  XXV.  ) Au  contrai- 
re , le  point  lumineux  fe  trouve  t-il  à une 
plus  grande  dillaiiceî  Les  raïons  deviendront 
convergens  , & formerom  un  foïet , dont 
on  détermine  la  dillance  .1  la  furf.ice  dû  ver- 
re. (A’b/ej  FOYER.  ) Voilà  tous  les  cas  des 
raïons  divergens.  Partons  aux  raïons  con- 
vergens. 

ç.  La  route  des  raïons  convergens  fe  déter- 
mine fuivant  deux  cas  qu’il  faut  bien  dit 
tinguer  . 1".  Lotjque  par  la  convcrgcncmlu 
ratons  tendent  au  ceturt  de  la  Jkrface  J'phèrU 
ue  , ils  ne  fouffrent  aucune  riÿraclion.  i®, 
ont -ils  dirigés  vers  un  autre  point  î ces 
raïons  écanc  rompus  de  Taucip  pptç  (ç  puufr 
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$ent.  De  façon  que  le  foïer  de  ees  raïons  A B fuivri  cette  proportion  : F L ; F D ; : 

convcrgcns  eft  toujours  entre  le  centre  de  O D : O L. 

la  furface  quifépare  les  milieux , & Icpoint  6,  Les  verres  concaves  font  un  effet  tout  op- 
auquel  tendent  les  raïons  incidens  : je  m’ex-  pofé  i celui  des  vertes  convexes.  Examinons- 

plique.  Si  le  Foïer  imaginaire^  des  raïons  in-  en  la  théorie.  Sur  le  côté  concave  A C B 

cidens  eft  donné  i une  moindre  diftancc  que  d’un  verre  A D E B ( Planche  XXV.  Figure 

le  centre  des  raïons  rompus,  les  raïons  150.)  concavç  d'un  côté  & plan  d’un  autre  j 

deviennent  plus convergens.  Si  le  foïer  ima-  fur  le  côté  concave,  dis-je  , ronibcnt  les 

ginaire  eft  donné  au  - delà  du  centre , les  tarons  RC,  RF.  Suppofant  que  le  raïon 

raïons  rompus  font  moins  convergens.  Cette  R C palTe  par  l'axe  de  rcfraâion  , il  ne  fera 
théorie  s'étend  auflï  aux  vertes  convexes  des  point  rompu-,  mais  le  raïon  RF,  qui  n’y 

deux  côtés.  Voici  ce  qu’on  en  tire.  paffe  pas  Sc  qui  n'y  fauroit  palTer,  fe  rompra, 

i**.  A B C eft  un  verte  convexe-,  R le  parce  qu’il  tombe  obliquement  fur  cette 

foïer  & c le  centre  du  verre  , ( Planche  concavité.  Il  s’approchera  , en  travetfant  le 

XXV.  Fie.  145. } alors  FD=  xcB — fBD.  verre, delaperpendiculaire,  & s’en  éloignera 
Par  confluent  les  deuxtiersdel'épaillêur  BD  en  fortant.  C’eft  toujours  de  la  même  ma- 

étanr  d’une  épaiftènr  à pouvoir  être  négligée , niere  que  la  lumière  traverfe  les  verres  con- 
commecela arrive  fouvent.les  raïons  paralle-  ' caves , & les  convexes  d’un  Sc  de  deux  cô- 
les  fe  réuniront  à la  diftance  du  diametq^u  tés.  Le  principe  de  la  téfraéïion  ne  change 
verre,  foitquelecôtéconvexefoittoumé  vers  pas.  Toute  la  variation  que  peut  caufer  la 
lecotpslumireux,  ou  que  ce  foil  le  côté  plat.  concavité  ou  la  convexité  du  verre,  dimi- 
1°.  Le  foïer  des  ra'ions  divergeps  eft  plus  nuera  ou  augmentera  la  grandeur  des  an- 
éloigné  du  verre  que  le  fo'ïet  des  raïons  pa-  gles  formés  par  les  raïons  de  la  lumière  Sc 
ralleles.  Et  la  diftance  du  foïer  dans  le  pre-  par  la  furface  du  verre,  & rajiprochera  ainli 

miercas,  eft  plus  ou  moins  grande  à pro-  ces  raïons,  tantôt  plus  tantôt  moins  de  la 

portion  que  le  point  raïunnanr  eft  plus  ou  perpendiculaire.  La  propriété  des  verres  con- 

moins  éloigné.  vexes  eft  de  courber  d’autant  plus  les  raïons 

j^.ISi  K £ eft  un  verre  convexe  des  deux  . les  uns  vers  les  autres  que  cette  convexité 
côtés;  ï Planche  XXV.  Figure  148.)  les  points  «ft  plus  grande.  Au  contraire,  celle  des  verres 

C & O les  centres  des  convexités  , & F le  concaves  eft  de  les  écarter  dans  la  même 

foïer  des  raïons  parallèles  qui  tombent  fur  proportion.  Les  raïons  parallèles  deviennent 

ce  verre,  on  aura  KO  CE  : lO  E : : KO:  divergens  en  paflânt  pat  un  verte  concave. 

F K.  Ceux  qui  font  divergens  le  deviennent  da- 

4°.  Un  objet  vô  en  fa  ïituation  naturelle  vantage.  A l'égard  de  la  route  des  raïons 

par  un  verre  fphérique  convexe  , paroit  plus  convergens,  leur  convergence  augmente 

grand  qu’il  n'eft.  ou  diminue  en  travetfant  un  verre  concave  , 

j".  L’œil  étant  proche  du  verre  convexe  félon  que  cette  convergence  augmente  ou 

par  le  mo'ïcn  duquel  il  voit  un  objet  fort  diminue  par  la  chute  des  raïons  fur  ce  verte, 

éloigné , plus  il  s'éloignera  du  verre  ( tou-  De  façon  qu’ils  peuvent  être  parallèles  en 

jours  entre  Ton  point  de  concours  ) plus  l’ob-  entrant,  Sc  devenir  convereens  lorfqu’ils 

jet  lui  paroitra  grand.  fottent.  De  tout  cela  téfultent  les  con- 

_ 6”.  Plus  l’œil  eft  éloig^  d’un  verte  fphé-  noiflànces  fuivantes.  « 

rique  convexe  entre  fonmint  de  concours,  i®.  Les  objets  vifibles  par  des  vertes  con- 
plus  il  voit  les  objets  confufément.  caves  paroifTcnt  plus  petKS  qu’ils  ne  fonc 

7®.  Si  uq  objet  eft  au  fo’ïer  d’un  vetrecon-  réellement, 
vexe , Sc  que  l’œil  foit  de  l’autre  côté  du  ver-  x®.  Plus  un  verre  concave  eft  éloigné  de 
re  , l'objet  patoït  diftinéf  Sc  dans  fa  Ïituation  l’œil , plus  il  repréfenre  l'objet  petit, 
naturelle.  j".  L’œil,  lîtué  à une  diftance  convenable, 

8®.  Si  l’œil  eft  dans  l’axe  d’nti  verre  con-  voit  diftinûement  l’objet  par  un  verre  con- 
vexe ou  d’une  lentille  entre  le  fo’ïer  </(  Plan-  cave,  qu’il  ne  vo'ïoit  que  confufément  en 

che  XXV.  Figure  149.)  & la  lentille  ou  le  étant  proche. 

verre,  l’objet  parort  dans  fapoïition  natu-  4“.  Le  lieu  apparent  des  objets  vus  parun 
relie  ; mais  augmenté  quand  au  diamètre  ; I verre  conc.ave,  s’approche  toujours  de  l’œiL 
enforte  que  la  grandeur  apparente  de  l’ob-  C’eft  pourquoi  ces  verres  font  utiles  aux  vues 

jet  à travers  la  lentille  , eft  à fa  grandeur  vue  courtes  qu’on  appelle  Miopes , ( f'rïez  MIO- 

fans  lentille,  ou  autrement  fans  verre  con-  PES  ) ou  à ceux  qui  ne  voient  dillinéwment 

vexe  , comme  F L multiplié  par  O L,  eft  à \ que  des  objets  proches.  ( te  P.  Chérubin  » 

O D multiplié  par  F D.  Et  fi  l'œil  eft  au  delà  en  particulier  démontré  ces  pcopolîiions. 

du  foïer  , (c  point  éloigiié  au-delà  de  l’objet  , fa  Dioptri^u*  otulain.  ) 
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Il  y a peu  de  chofes  à dire  for  les  Terres 
moitié  convexes  &:  moitié  concaves  qu'on 
appelle  Mtnijquts.  Ce  que  j’ai  dit  fur  les 
verres  convexes  & fur  les  verres  concaves 
peut  s'appliquer  bien  aifément  à ceux-cL 
J'en  parle  cependant  à un  autre  article,  yoïei 
MENISQUE.  Les  Auteurs  fur  la  Dioptriqut 
font , Kepler  , Schiller  Jefulte  , Claude  Mi- 
dorge  - Patrice  Parilien , Snellius  > Defeartes, 
Moltneux,  Hughens  P,  Chérubin  » Zahn, 
Hartfoeker  , ^Q(f, 

D I R 

DIRECT,  Terme  d’ARronomie.  Il  exprime  la 
maniéré  dont  une  planete  e(I  portée  par  fon 
mouvement  propre  dans  le  zodiaque.  On 
dit  qu'une  planete  eR  Directe  quand  le  mou- 
vement fe  fait  fuivant  l'ordre  des  fignçs  , 
c’ell-à-dire , quand  le  mouvement  de  la  pla- 
nete paroitétreà  un  obfecvatcur  d 'Occident 
en  Orient. 

DIRECTION-  Les  Aftroloques  appellent  ainfi 
la  différence  ciuieft  entre  l’afcenfion  droite  & 
l'afeenfion  oblique  de  deux  points  fur  le  plan 
du  ciel , dont  ifs  nomment  l’un  le  Signijica- 
leur,  5c  l’autre  le  Promoteur.  Par  conféquent 
diriger  eft  dans  leur  langage  , calculer  l’arc  de 
l’équateur  entre  le  lignihcateut  & le  promo- 
teur. 

DI  S 

DISCRETE.  Epithete  qu’on  donne  à une 
proportion  , ou  le  conféquent  du  premiet 
rapport  n’eR  pas  l'antécédent  du  iecond  , 
quoique  les  deux  rapports  foient  égaux. 
Ainfi  J : : 8 : i6  efl  une  proportion 

Dijerete.  ; e(l  bien  à 6 comme  8 e(l  à i6  -, 
mais  le  rapport  de  t à <;  ou  de  8 â i6  > n’cR 
pas  le  meme  que  celui  de  6 à 8. 

Discrète.  Eft  encore  une  epithete  qu’on  don- 
ne à une  quantité  qui  n’eft  pas  continue  , ou 
dont  les  parties  ne  font  pas  jointes  enfem- 
ble.  Tels  font  les  nombres  donc  les  parties 
étant  des  unités  diftimftes  , ne  peuvent  faire 
_tin  feul  continu.  Dans  on  continu  il  n’y  a 
point  de  parties  aéhiellemcnc  déterminées 
avant  la  divifion.  Elles  font  infinies  en  puif- 
fance, 

DIS  DIAPASON.  Mot  Grec,  qui  lignifie  en 
terme  de  Mufique  une  double  oûave  , ou 
une  oélava  doublée.  Voie^  OCTAVE. 

DISGREGATION.  Quelques  Opticiens  appel- 
lent ainfi  l’aâion  par  laquelle  certains  objets 
iemblent  écarter  & dilperfet  les  ratons  vi- 
fiiels  ( mais  çe  rermç  n’eft  pas  beaucoup 
ufitc. 

DISQUE.  Les  Aftronomes  fe  fervent  de  ce 
Kmt,  pplif  .dcfigtiff  Iç  porps  du  folfil,  de 
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la  Iune,&  d'une  planete  quelconque  T tel 
qu’il  paroît  à nos  yeux.  Comme  cette  appa- 
rence ne  donne  du  mot  Difque  qu’une  defi- 
niiion  un  peu  vague , expliquons-nous  avec 
plus  d’exaâicude.  Difque , c’eft  le  cercle 
qui  s’engendre,  en  faifmt  pafTer  un  plan  par 
le  centre  de  la  planete  perpendiculairement 
â une  ligne  tirée  de  la  terre , ou  du  foleil.  On 
divife  XtDifquecTi  parties  qu’on  appelle  doigts. 
y DOIGTS.  Si  l’on  en  croit  les  Auteurs  du 
DiSionnaire  des  jffts  O des  Sciences , on  ap- 
pelle Difque  le  corps  des  planètes  s parce 
nous  le  votons  comme  un  palet , force  d’inf- 
trument , qui  fervoit  aux  jeux  5c  aux  exer- 
cices des  Anciens.  C’étoic  une  plaque  fphé- 
rique  de  métal,  qu’on  jettoit  en  l’air,  pour 
faire  paroîrre  fa  force  & fon  adreffe.  Les 
Grecs  l’appelloient  Sireet , du  verbe  situer 
Jetter. 

Disque,  en  terme  d’Optique,  exprime  encore 
la  grandeur  des  verres  des  lunettes,  6c  la 
largeur  de  leurs  ouvertures , quelque  figure 
qu’ils  puifTent  avoir, 

Disque.  En  général  ce  terme  eft  le  nom  de  tous 
les  infttumens  de  Mathématique , qui  font 
conftruits  de  Difques  entiers , comme  le  pan- 
tometre,  la  bouffole , &c.  Quelques  Géomè- 
tres s’en  fervent  aufli  pour  les  demi-cercles , 
les  quarts  de  cercle , 5cc. 

Disque  Horair.e.  Inftrument  en  forme  d’un 
Difquefwc  l’un  des  côtés  duquel  on  diftingue 
la  longueur  du  jour  & de  la  nuit.  Sut  l’au- 
tre côté  font  des  cercles , qu’on  imagine 
dans  la  fphere  cclefte,qui  fervent  à la  con- 
noiffance  des  heures.  M.  Wolf  dit  dans  fon 
DiSionnaire  de  Mathématique , que  Jean  de 
Padoue  a écrit  un  Livre  entier  fur  cet  inf- 
trument.  Malheurenfement  il  n’en  donne  pas 
le  titre  ; & quelques  recherches  que  j’en  ai 
faites,  je  n’ai  pu  le  trouver,  pour  faire  con- 
noître  Difque  Horaire  plus  particulièrement , 
ainfi  que  je  m’éfipis  propofé.  Seulement  M. 
PerraulttCn  parlant  du  Difqu(A'ylriJ}arque,dit 
que  c’écoic  un  Cadran  horifoncal,dontles bords 
ecoient  un  peu  relevés  i afin  d’cmpccher  les 
ombres  de  s’étendre  trop  loin.  ( .dreh.  de  Vi- 
truv.  Liv.  IX.  Chap.  IX.  pag,  Note£.  ) 

DISSONANCE.  Nom  qu’on  donne  aux  inter- 
valles de  deux  tons  défaigréables,  quand  on 
les  entend  en  même  tems  ; ou  i des  accords 
faux,  qui  choquent  l’oreille.  Tels  font  les 
ditons , les  tritons  , les  quartes  fuperflûes , 
les  feptiémes , 5'c.  avec  leurs  oélavcs.  Les 
Diffonancts  font  ou  majeures  ou  mineures. 
Les  unes  5c  les  autres  tirent  leur  origine  des 
tierces,  dont  elles  fuiyent  p.ir  conféquent 
les  propriétés.  L’accord  de  feptiéme  de  la 
dominante  eft  la  bafe  de  tous  les  accueds 
fÜToonns,  Dans  cçt  açford  il  fe  trouve  tgu- 
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loars  deux  Dljfonances  , qui  font  £l  fep- 
tiéme , & la  note  fcnfible.  La  fcptiémc  pro 
dutt  toutes  les  Dijfonacts  mineures,  & la 
note  fenfible  toutes  les  Diÿonancts  ma- 
ieures.  ■ ^ 

Quoique  les  Dijfonancts  fartent  jin  effet 
^fagrdable , cependant  quand  on  fait  les 
marîtr  avec' les  confonances,  elles  enricliif- 
fent  bien  l’Harmonie.  11  faut  là  beaucoup 
d'art.  Les  plus  habiles  Muficiens  n’em- 
ploïent  meme  les  Dilfonances  qu’avec  beau- 
coup de  difcrction  ; ils  les  pcéparent,  les  fau- 
vent  ; St  la  chofe  n’cft  pas  aifee.  En  gené- 
tal  toute  Dijjonancc  majeure  doit  monter 
diatoniquement  d’un  demi  - ton  ; & toute 
Dijjonance  mineure  doit  defeendre  diatoni- 
quement d’un  demi-ton , ou  d’un  ton.  Brof- 
Jart  pteferit  dans  forr  Diclionnaire  de  Muji- 
qiu  diautres  réglés  : mais  ces  règles  ne  font 
point  ftir.dccs  fut  des  principes.  Les  meil- 
leures dépendent  du  goût  &:  de  l’oreille.  Il 
■faut  fuivre  l’un , St  confulter  l’autre , pour 
emploïer  les  Dijfonances.  Les  Mathémati- 
ques ne  peuvent  rien  déterminer  là-deffus. 
La  l’hyfique  a néanmoins  quelque  droit  fur 
les  Difff  nonces  : c’eft  de  rendre  raifon  de 
l’effet  des  DiJJonances.  Enrcndons  - nous. 
Pourquoi  tel  ton  mêle  avec  un  autre  blertè-t’il 
l’oreille  ? On  con)ciffute  que  deux  fons  diffo- 
nans  ne  /ont  tels,  que  parce  qu’ils  ne  finif- 
ftnt , & ne  recommencent  jamais  enfemble 
les  coups  qa,‘ds  portent  à l’organe  de  l’ou'ie.. 
De  façon  que  lotfqu’un  de  ces  fons  en  porte 
deux,  l’auttc  en  porte  un  avec  une  fradlion. 
Jnftenysnt'pertt  fraélion  , ou  cette  méfintel- 
ii^encè'^  .I^' peut  parler  ainfi,  pour  fc 
faire  cette  méfmtelligence , 

dis-je  , emp^t!l^léurs  chûtes  de  fc  rencon- 
trer,&  les  tetd^^commcnfurables, du  moins 
fenfiblement;  wpllà  le  ^hoc  irrégulier  dans 
l’oreille , qui  choque  l'aaiq.>  qui  la  chautitic  , 
& qui  la  blcrtc.  . 

ÿlrijloxene  eft  le  premier  qui  ait  parlé 
des  confonances  & des  Dijfonances.  Ces  in- 
tervalles de  fons  ont  été  entièrement  igno- 
rés des  Anciens.  (K.  CONSONANCE.)  f/Vq 
la  Dlffcrtation  de  M.  Perrault,  intitulée:  De 
la  Muljqiie  des  Anciens.  Elle  eft  imprimée 
dans  fes  Œuvres,  ydle^  aurti  les  Notes  du 
• même  Apteuc  fut  \' Architecture  de  yttruve , 

Liv,  y.)  ^ 

DISTANCE.  Ligne  la  plus  courte  entre  deux 
points.  Çcttc  délinition  eft  générale  & con- 
npc  de  tout  le  monde;  fi  connue  même 
qu’on  fera  aurti  ctoimé  de  la  trouver  ici, que 
de  voir  le  terme  de  Dijlance , parmi  ceux  de 
Mathématique.  Cependant  il  y en  a peu  qui 
foient  fi  ulité^  Les  Géomètres , les  Aftro- 
nomes , les  Opticiens,  les  Pilotes  s’en  fet- 
Tome  l. 
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vent.  Les  premiers  appellent  la  Dijlance  d’un 
pointa  une  ligne,  ou  d’une  ligne  à une  au- 
tre, ou  encore  de  deux  à une  furface  , la  li- 
gne perpendiculaire  tirée  du  point  donne  , 
ou  d’un  point  pris  d'une  ligne  à l’autre , ou  à 
la  furface  donnée.  Par  exemple,  la  Difiance 
de  deux  points  fur  le  plan  d’une  Iphere  , 
comme  de  deux  lieux  fur  le  globe  teneftre  , 
eft  l’arc  du  plus  grand  cercle  qui  eft  dé- 
crit par  CCS  deux  points,  ou  cés  deux  lieux 
autour  du  globe  ; parce  que  cette  portion  de 
cercle  eft  la  ligne  la  plus  courte  qu’on  . 
puilfe  décrite  entre  deux  points  fur  le  plat» 
d’une  fpherc. 

. Ceci  peut  convenir  à l’Aftronomie.  En  ef- 
fet La  Dijlance  des  aftrcs  eft  l’arc  du  plus 
grand  cercle  qui  palfe  par  le  centre  des 
deux  aftres.  Si  c’eft  de  l’aftre  i la  terre , fa 
D'Jtance  eft  une  ligne  droite  tirée  du  cen- 
tre de  l’aftie  au  centrf  de  la  terre.  Il  en  eft 
de  même  de  la  Dijlance  tWm  aftre  au  tolcil. 
On  n’a  qu’à  fubftitiier  le  mot  de  foleil  à ce- 
lui de  terre  , pour  y faire  convenir  entière- 
ment cete  dcrnicre  définition.  Quant  ;à  la 
Dijlance  de  la  lune , elle  forme  feule  une 
exception.  On  la  détermine  aifémeut  pat  l'a 
parallaxe,  qui  eft  bien  plus  fcnfible  à l’égaril 
du  diiml-diamctre  de  la  terre.  De  là  vient 
moinî^e  diverfite  fur  ccitc  Dijlatsce  dans 
les  fentimens  des  Aftron^mes  , qu’il  y en  a 
ordinairement.  M.  de  la  Htte  donne  à La 
plus  grande  parallaxe  i",  i',  5",éc  à la 
plus  petite  54',  f".  D’où  l’on  conclut  que 
la  plus  grande  Dijlance  de  la  lune  à la  terre 
eft  de  â J 8c  demi  raVons  terreftres , Si  la 
plus  petite  de  jtf.  Avant  M.  de  la  Hire,  Ptolo- 
mie , St  Riccioll  avoient  trouvée  cette  Dif- 
tance  ; celui-là  de  64  à pour  la  plus  grande  , 
Si  environ  54  pour  la  nioinorc  ; celui  - ci 
évaluoit  l’une  £4  g,  & l’autre  54. 

Les  Aftronomes  démontrent  que  fi  l’on 
détermine  j.iniais  avec  exaélitude  la  Difiance 
du  foleil  à la  terre , il  fera  fort  aifé  dé  con- 
noîire  les  raifons  des  Dijlances  des  pla<- 
netes  au  foleil.  Suppofant , par  exemple  , 
cette  Difiance  10 , celle  de  Mercure  au  foleil 
. eft  4 , celle  de  Venus  7 , celle  de  .Mars  1 5 , 
celle  de  Jupiter  51 , & celle  de  Saturne  9 t. 
On  voit  combien  il  eft  aifé,  apttjfccela,  de 
fitvoir  les  Dijlances  dts  planefcs  a la  terre. 
Mais  comment  déterminer  la  Dijanct  de  la 
terreau  foleil  î Quoique  la  parallaxe  dcvic'nne 
tous  les  jours  pluslenfiblé,p.ir  l’cxaélitude  avec 
laquelle  on  robfecveaujourd’huiaftronomi- 

quem ent, néanmoins  on  n’év.alticccttcZ?^?/:/?^ 

qu’avec  bien  du  travail.  Les  meilleures  £c  les 
plus  expéditives  mé:lv>des  qui  ont  été  don- 
' nées  par  Arijla'que  de  S.'.mcs  , ( pir  Li  Di- 
chptciuie  de  la  Lune  , )'p.ir  M.  d,  Lajfjiui , 
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( par  la  parallaxe  de  Mars  & de  Venns , ) 
(•nt  encore  bien  longues  & bien  pénibles. 
Ce  n’ell  pas  U l'ouvrage  d’un  appremif.  11 
/aut  faire  beaucoup  ^ réglés  , d’obfcrva- 
tionsmcnie,qiiideman(lent beaucoup  de  con- 
noillance.  Avec  la  tneilleure  volonccdu  monde, 
je  n’ai  pù  aflèz  lunplifiei , ou  du  moins  rap- 
procher ces  règles , pour,  donner  une  ma- 
niéré de  déterminer  la  Dijlanct  du  foléil  i la 
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terre , qu’on  pût  prariquet  avec  le  fecooti 
de  ce  Diélionnaire.  Abfolument  on  doit  con« 
fulrer  des  Traités  d'Aûronoroie  , fi  l’on  eft 
Alltonome  , te  les  étudier  , fi  on  ne  l'cll 

Îias.  Voici  une  Table  de  la  Dijlanec  du  fo- 
cil  à 1a  terre,  fuivani  les  obfervations_  des 
plus  célébrés  Aftroiioroes,  qui  fera  plus_,iiiié- 
relTancc  poùr  les  uns  te  les  autres. 


TABLE  DE  LA  GRANDE,  MOYENNE  ET  PETITE  DISTANCE 

DU  Soleil  a la  terre  , exprime'e  en  demi  diamètres 

terrestres.  _ 


Noms  des  Astro- 
nomes. 

Gra/idc  difianct. 

Moienne  dijiance. 

Petite  diflance.. 

Hipparque  »... 

..  . . 1586 

1471 

...  . 

Plolomie  t ...  . 

. • . 1110 

nr;8 

. . . 1 1 aé 

Alhtxu^nt , ... 

. . . Il 46 

1 107 

. . . 1068 

Copernic 

...  1 179 

114a 

. . . 110) 

Tycho  , ...  . 

. . t iiSi 

1 t fO 

. . . 1 1 10  - 

Kepler , .... 

33»> 

. . . 3317 

Wendilin , . 

..  • • '-tpos 

I46j6 

. . . 14407 

* Riccioli  , ...  . 

• • • 7417 

7300 

. . . 7173 

j*  C.tdirii  , .... 

• • • »tJ74 

llOCO 

. . . Ii5a6 

1 Ve  la  Hire , . . . 

• • • 34995 

34377 

• • • 33759 

Puifque  laîifférenceâ  l’égard  delà  Dijlance 
dtifoieil  cÛ  ficonfidérabte,  on  penfebienque 
celle  des  phmetes  fupérieures & inferieures, 
qui  en  tîépcnd  , ne  doit  ms  être  moins 
grande.  RiccM  a compilé  la-delfus  les  fen- 
limcns  de  plrnieuts  Afttonomes.  ( Almagcft. 
Nov.  Liv.  y II.  Chap.  III.)  Et  quoique 
Riccioli  foit  fort  louable  , je  ne  l'imirerai 
pas.  Le  détail  qu’exigeroit  une  pareille  dif- 
culCon , n'cll  pas  petit.  Il  faut  penfer  qu’il 
y a fept  planètes;  & qu’en  faifant  mention 


de  leurs  grandes , moïennes  & petites  Dij'- 
tances,  fm  formeroit  un  Livre.  Je 'ne  fais 
pas  encore  fi  ce  Livre  feroit  d'une  grande 
utilité.  Quand  il  le  feroit , je  fqrois  forcé 
d'en  priver  le  Leéleiir , Sc  de  me  borner  à 
la  melure  la  plus  approchante.  Dans  cette 
vue  quelle  opinion  pourrois-je  choifir,qui 
approchât  de  celle  de  M.  de  CaJJIni^?  On  fe 
contentera  donc  <Tune  Table  calculée  par 
ce  favant  Aûrooome;&  on  leroir bien  dif- 
ficile, fi  l'on  ne  s’en  contentoit  pas, 


DISTANCE  DES  PLANETES  A LA  TERRE  EN  DEMI-DIAMETRES 
terrestres  , SUIVANT  M.  DE  CASSINI. 


pLANETiS.  1 Grande  dijiance. 

[ Moienne  dijiance. 
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La  connoilTânce  de  la  Difianct  des  corps 
célelles  efi  nécelTàire  pour  dérerinincr  leur 
grandeur.  Suc  ces  grandeurs , les  femimens 


des  Afttonomes  font  encore  bien  -partagés. 
Riccioli  s’eft  donné  la  peine  de  rapporter 
cette  diftécence.  Bornoos  ici  ce  qui  regarde 
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le»  Dtflancu  Aftronomiqnet.  Noa»  parle- 
rons ailleurs  de  U Diflancc  des  étoiles , qu'il 
eft  prcfque  impolÜble  de  mefurcr.  foie? 
ETOILE. 

Distance  du  ZENiTH.L'arcduMéridien,  ou  de 
toutaucce  cercle  vertical  compris  entre  le  Zé- 
nith & itn  poiht  fut  le  plan  de  la  fphere  du 

• monde,  tel  que  Celui  du  centre  d'une  planè- 
te, d'une  étoile , &c.  On  divife  cette 
tanct  en  Difiantt  viritablt , & Di^anct  ap- 
panntt.  La  première  eft  l’arc  de  cercle 
venicai  ^ompris  entre  le  Zénith  & le  vrai 
lieu  de  1 étoile  ; Ce  la  fécondé  l'arc  de  cercle 
vertical  entre  le  Zénith  & le  lieu  apparent 
de  l'étoile.  Celle-ci  eft  toujours  le  compte- 

• ment  de  la  hauteur  an  quart  de  cercle.  Ainfi 
elle  eft  aifée  i trouver  lorfqu'on  a la  hau- 
teur de  l'étoile.  Cette  hauteur  étant  de  tS}”  , 
celle  du  Zénith  fera  de  17“, 

Distance.  En  terme  de  Mécanique . c’eft  l’é- 
loignement tant  du  poids  que  de  la  puilfan- 

• ce  un  point  fiie.  On  trouve  ces  Di/iances , 
en  laillânt  tomber  de  la  ligne  de  direéCion  du 
jlbids  & de  la  puillânce  des  lignes  petpen- 
diculaires  fur  la  ligne  horifontale  qui  palTè 
par  le  point  lixe  de  la  machine.  Soit  CJe 
point  hxe  d'une  roue  mobile  fur  fon  axe  -, 
D V {a  ligne  horifontale  tirée  par  le  point  C; 
( Planche  XL.  Figure  M>-)  D K la  ligne 
de  direéVion  de  la  puiftancei  V L celle  du 
poids  P , V C eft  la  Difianct  du  poids , & 
D C celle  de  la  puillânce. 

C’eft  pat  ces  Di^ances  que  le  poide  étant 
donné,  on  détermine  la  puillânce  nécellâire 
pour  le  mouvemenr  d’une  machine  •,  Sc  qu’au 
contraire  la  puillânce  étant  da^péc , on 
détermine  le  poids  qu’elle  peut  fourenir. 
La  puilTance  & le  poids  étant  connus,  & 
étant  toujoms  les  mêmes , le  point  commun 
fixe  qui  le  aétermine  par  Icfdires  Diflances  , 
donne  toute  la  difpohiion  âc  la  divillon  de 
la  machine. 

Distance  horaire.  Ceft  dans  la  Gnomoni- 
que  l’angle  que  ^ font  deux  lignes  horaires. 

. Dans  l’Aftronomie  on  appelle  Diflance  ho- 
raire de  U lune  au  foteil  l’arc  de  L^quateur 
entre  les  deux  méridiens , dont  l’un  palTe  paf 
le  centre  de  la  lune. 

Distance  de  i’oeil.  Terme  de  Perfpe&ivc. 
Ligne  droite  tirée  du  bas  de  la  hauteur  de 
l’œil  A un  point  de  l’objet,  qui  coupecct  ob- 
. jet  pat  une  ligne  qp,’on  y cleve  à angles 

droitsi  ^ . ' 

Distance  des  poligones.  En  Fortification 
on  appelle  ainfi^nc  ligne  tirée  entre  le  poligo- 
ne  cxtétienc  Ce  intérieur  d’une  Place  fortifiée. 

Distance  des  bastions.  Côté  du  poligone 
extérieur.  Ceft  cette  ligne  qui  pâlie  pat  les 
- deux  onglet  flanqués  de  ^ux  balUo.ns, 
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Distance.  On  fc  fert  de  ce  mot  en  terme  de 
pilotage  : c’eft  le  nombre  dedégrés  ou  de  lieues 
qu’a  fait  un  vaillèau  en  allant  d'un  endroit  à 
urt  aune. 

DIT 

DITON.  Terme  de  Mufiqne.  Intervalle  qui 
comprend  deux  tons.  On  l’appelle  autrement 
double  ton  ou  tierce  majeure.  Deux  cordes 
égalgs  tendues  dins  le  rapport  de  4!  ; ou  de 
S A 6 donnent  un  Diton. 

D I V 

DIVERGENCE.  Terme  d’Optiqne.  Difpofi- 
tion  des  raïons  , en  allant  de  l’objet  A l'œil, 
à s'écarter  toujours  l’un  de  l’autre. 

DIVERGENS.  Epithète  qu’on  donne  'en  Op- 
tique A des  raion's  , qui , partant  du  même 
point  d’un  objet  vifible  , s’écartent  conti- 
nuellement l’un  de  l'autre  à mefute  qu’ils 
s’éloignent  de  l’objet. 

divergente.  Hyperbole  Divergente.  C’eft 
une  hyperbole  dont  les  jambes  tourncnc 
leurs  convexités  l’une  vers  l’aune , & pren- 
nent leur  cours  en  fens  contraire.  # 

DIVERSITE’  E)E  DIAMETRE.  Dans  l’ancien- 
ne Aftronomie  on  nommoit  ainfi  l'arc  de 
l'éclipriqne  donc  les  proilaphcrefcs  de  l’c- 
picyle  font  plus  grandes  dan^  le  Périgée  que 
dans  l’Apogée.  Ptolomée  & Copernic  appel- 
lent cet  arc  Exc'es.  ( Voicz  Moejllin.  Epiiom. 
Aflronom.  L.  ) 

DIVIDENDE.  Terme  d’ Arithmétique.  C’eft 
le  nombre  qui  doit  être  divife  en  parties 
égales  par  un  autre  nombre.  Dans  une  frac- 
tion Je  Dividende  l’.ippcüe  Humirauur. 

DIVISEUR.  Nombre  par  lequel  on  en  divife 
un  autre  ; ou  aurrcçuenr  Divjfeur , qui  eft  . 
comme  l’on  voit  un  terme  d’arimmétique,  eft 
le  nombre  qui  indique  en  combien  de  par- 
ties on  en  doit  4*vi(cr  un  autre.  Par  exem- 
ple , fl  l’on  veut  divifer  ta  par  4,  alors'  4 
eft  le  Diviftar.  Lotfqu’aprcs  la  divifion  il 
relie  encore  quelque  nombre  du  dividende, 
ce  refte  fc  place  derrière  le  quotient , & on 
tire  dellbus  une  ligne  horilontalc  où  l'on 
met  le  Divifeur.  Alors  on  a une  fraâion 
dont  le  Divifeur  forme  le  dénominateur. 
Hoiei  DENOMINA’TEÜR. 

Une'opération  qui  exerce  les.Géomerres 
fur  le  Divifeur  , c’eft  de  trouver  tous  les 
. Divjfeurs  exaâs  d’une  quantité  donnée.  La 
choie  eft  fimple  fans  être  aifée  , & elle  eft 
Bulfi  utile  que  curieufe.  Ces  deux  avantages 
mç  déterminent  A donner  une  méthode  on 
une  formule  generale  qui  en  découvre  l’arti- 
fice. 

Soit  la  quantité  donnée-  a'  b -\-aa  b b , 
dont  on  demande  tous  Jes  Div'tj'eurs  fans 
' refte.  Je  fais  d’abord  deux  cqlonacs,  unç  • 
N n ij 
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pour  les  Diviftuts , l’autre  pour  les  <Uvi- 
dcntlcs,  comti’.c  l’on  voit  ici  ; je  je  remarque, 
i".  Que  a multiplie  tous  les  termes,  j’é- 
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cr'ts  donc  a dans  la  colonne  dei  Divifiurs 
& le  quotient  a'  b Si  a b b dans  celle  des 
dividendes. 


Dividendes. 

Diviseurs.  , 1 

1 û}  b “H  a ab  b 
1 a*  b a bb 

ab-^  hb 
\ tt  -4*  b 

I 

d • i 

a , aa  | 

h,  a b fa  a b b , | 

<j-»-é,fl<i-3-iié,a’'-3-3  a a b,  a é-3-  bb, fiabb-^-abb,  a}  b-^-aab  b.  | 

a“.  Ce  quotient  peut  encore  fe_  divifer 
dans  la  quantité  a , qui  multiplie  tous  les 
termes , ('écris  donc  a dans  la  colonne  des 
• Dhifiurs  , Sc  le  quoricnr  ab^bb  dans 
celle'dcs  dividendes. 

3®.  Ce  nouveau  quotient  fe  divife  par  la 
quantité  b.  Ainfi  j’écris  toujours  de  meme 
b fous  les  Divij'turs  , Si  a h fous  le  divi- 
dende. 

4®  Enfin  , comme  l’on  ne  peut  divifer 
« -s-  i que  par  a-^-b  , j’écris  a-^  b fous  les 
U ■ Vivifeurs , Si  le  quotient  i fous  le  divi- 
dende. 

Maintenant,  fi  l’on  multiplie  le  premier 
Divijeur  pat  le  deuxicmç  a , on  aura.le  troi- 
fiéme  Divifiur  a a.  Multipliant  enfnite  a 
Slaab  p.ir  ïc  Diviftur  b,  le  produit  eH  a b 
Scan  b h.  Tous  ces  Divij'turs  étant  enfin  mul- 
tipliés pat  le  dernier  U é , on  a les  autres 
Divifturs.  De  fortequ’on  trouve  1 1 Divifeurs 
exaéls  dans  a’  b a a b b. 

Pour  faciliter  la  pratique  de  cette  métho- 
de , je  vais  faire  ufa^e  de  nombres. 

Suppofons  qu’on  demande  tous  les  Div'i~ 
Jfurs  ciaûs  de  150.  Divifez  ce  nombre  par 
a Sc  le  quotient  par  3 -,  enfuite  pat  5 & par 
tous  les  nombres  inapairs  jufqucs  au  dernier 
quotient  de  l’unité.  Multipliez  enfuite  le 
premier  DiviJiur  1 par  le  fécond  5 & écri- 
vez le  produit  6 , qui  devient  un  nouveau 
DiviJiur.  Les  trois  Divifeurs  1 , 3,6,  étant 
multipliés  pat  \cDivifeur  5 , on  a 10,  is,  30. 
Enfin  , on  multiplie'  le  dernier  Divijeur  5 
par  les  Divifeurs  qu’on  a trouvés  : ce  qui 
donne  ij,  50,  75  , 150.  il  ne  telle  qu’à 
ajonter  tons  ces  Divifeurs,  Si  la  fomme  ta 
ell  le  nombre  des  Divifeurs  exaéls  du  nom- 
bre ifo.  On  voit  patTexerapIe  fuivant  la 
dilpolition  Si  le  téfultat  de  cette  réglé. 


Dividendes. 
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. î ■ 1 
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5.  10.  M.  50  J 

s,.  25.  50.  75.  150 
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DIVISIBILITE’.  Ce  terme  exprime  une  pro- 
priété. Lorfqu’on  le  (oiqt  avec  4>ne  chofe  y 
c’cfl  la  difpofition  de  cette  chofe  à être  di- 
vifée.  Les  Phyficiens  fublUtuent  au  mot  de 
chofe  celui  de  matière , ce  qui  revient 
au  même , Si  difenc  Divfibii'ui  dt  la  ma* 
tiere  , pour  énoncer  une 
dans  la  Phyfique  , celle 
matière  ell  divifible  à l’infini. 

11  y a un  tems  immémorial  que  les  Phyfi- 
ciens agitent  cette  qudlion.  Et  fi  l'on  pcqc 
en  aûîgner  l'origine  , elle  doit  être  auiu  re- 
_.culéc  que  celle  de  la  Phyfique.  Car  enfin  I.1 
'matière  étant  l’objet  de  cette  fcicncc  , il  ell 
^tout  naturel  de  penfer  qu’elle  a dû  être  le 
premier  objet  de  l’attcntton  de  ceux  qui  7 
ont  fait  les  premiers  pas.  Ceci  n’ell  qu’une 
conjeélure.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’cllque 
les  premiers  argiimens,  donc  on  ait  connoif- 
fance  , font  ceux  d' Arifiott  , argumens  ttès- 
fpécieux , étonnans  même , en  fuppofanc 
qu’U  n’en  eût  pas  paru  d’autres  avant  ce 
Philofophe.  Comme  cette  qucllion  cil  une 
qucflion  importante  par  rapport  à fon  olnec 
& à fes  fuites  , je  l’examinerai  dans  toute  Ion 
étendue,  c’e(l-à-diie , méthapliyfiqucment , 
mathématiquement  éc  phyfiquemeiit.  Selon 
cet  ordre  je  prouverai  que  la  matière  ell  di- 
vifible à l’infini  & qu’elle  ne  Hell  pas.  De  là 
je  poinrai  tirer  quelques  conclufions  fans  pré- 
judice de  celles  que  le  Leéleur  en  tirera  lui- 
même  s’il  ne  fc  contente  pas  de  la  mienne. 

1.  Laiflbns  li  l’objeélion  d'Ariftote  qui  ell 
mathématique..  Le  plan  que  je  me  pteferis 
étant  (Je  procéder  par  des  preuves  métaphy-  ' 
*•  fiqnes  qui  font  plus  lumincufes',  je  dois  né- 
gliger l’ordtc  chronologique  , qui  n’eft  pas 
toujours  celui  des  idées. 

1".  Une  ligne  ell  Divifible  .1  l’infini  : je 
le  prouve.  Une  ligne  n’a  qu’une  dimenfion  ; 
c’eft  fa  longueur  •,  & ce  qui^  termine  cette 
longueur  ce  font  deux  points.  Divifons 
maintenant  une  ligne  en  deux  j cette  raonié 
en  deux , prenons  la  moitié  de  cette  moitié, 

& puis  de  cette  autre  moitié.  Quelque  di- 
vilion  que  l’on  falTe , il  telleta  toujours  la 
partie  d’une  ligne,  dont  on  pourra  prendre 
la  moitié.  Car  cette  partie  d’une  ligne  ell 


quellion  importante 
ou  l’on  difeute  fi  la 
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une  ligne  elle-nicrae  terminée  par.  <leiu 
points.  Elle  a donc  deux  cxttcniitcs.  Puil- 
qu'ellea  deux  extrémités,  elle  a un  milieu 
& par  conréquent  elle  peu:  être  divifcc  en 
deu9  parties  égales.  Donc  la  matière  cft 
Jivijiilt  à-C infini. 

On  répond  à cela , que  li  la  ligne  elt  di- 
vifiblc  â l’infini , elle  contient  une  infinité 
d'endroits  par  où  elle  peut  ctre  divifee  , car 
elle  ne  peut  être  divilible  pat  les  endroits 
qu’elle  ne  contient  pas.  Mais  Dieu  voit  ces 
endroits;  & puifqu’il  les  voit,  il  peut  pat 
on  (eul  »&e  de  fa  volonté  faite  tout  d un 
coup  la  divifion  de  cette  ligne  par  ces  me- 
mes endroits.  Donc  la  matière  n’cft  pas  di- 
vlfihlt  à l'infini.  Cet  argument  revient  i 
celui-ci.  Dieu  voit  toutes  les  parties  dont  la 
ligne  eft  compofée  , Je  pat  conféquent  Dieu 
peut  en  féparer  les  parties.  Donc  , dcc. 

A la  regarder  de  près  , cette  téponfc  ren- 
ferme upc  fubtilité  qui  ne  dit  pas  grand 
chofe.  Il  me  femble  qu'on  pofe  jullcmcnt 
pour  principe  ce  qu’il  faut  prouver.  On  veut 
connoitre  l’infini  de  la  matière  par  le  pou- 
voir d’un  Erre  infini , bien  au-delîus  de  nos 
connoiflânccs  Jc  de  notre  conception.  D’ail- 
leurs Dieu  étant  infini , pourquoi  ne  verra- 
t-il  pas  dans  cette  ligne  une  infinité  d’^- 
droiis  î Pourquoi  ne  pourra-t-il  pas  diviler 
cette  ligne  par  ces  endroits,  fans  que  le 
nombre  de  les  parties  cclTcd'crre  infini  î Non- 
feulement  la  cno(e,cft  très  poljib'e  i nuis  elle 
doit  erre  quand  on  ne  pci  d p.is  de  vue  l'i- 
dee  que  nous  devons  avoir  de  cet  Etre  fu- 
prcmc.jpn  général , lorlque  nous  p.irlons  de 
Dieu,  nous  le  faifons  trop  agir'fuivant  nos 
conrioillânces  & notre  façon  de  pailcr.  Cela 
■ n’rtft  pas  ctonnanr.  Nous  jugeons'  par  nos 
lumières;  & bos  lumières  ne  peuvent  .guéres 
nousjçciaircr  fur,  un  Etre  infini.  Il  faut  être 
bien  en  garde  fur  foi-iifftne,  .pour  obferver 
dans  nos  fugemens  la  diilance  infinie  du 
pircatetir  à la  créature, 

PotilHins  .les  çhofes  dans  un  coin  plus  re- 
*culé  de  la  Mél'aphyfique.  Parlons  à notre 
imagination  laps  la  foulagcr  par  l'idée  de 
ligne  ou  de  toute  autre  étendue.  Je  prouve 
que  la  matière  cil  divïfibit  àfi'infini  par  ce 
(impie  argument.  On  peut  prendre  moitié 
de  moitié  continuellement."  Je  m’explique. 
Toute  moitié  ell  çompqfce  de  deux  tiuaits; 
tour  quart  de  déiix  huitièmes  -,  roue  niiitié- 
me  de  dent  (ciziémes  tout  feizicme  tic 
deux  trente  dcuxiéines  ; tour  ttçnre-deuxi^ 
me  de  Scc.  ainfi  à l’infini  en  doublant  tou- 
jours le  dénominateur  de  la  fraéfion.  Dorfe 
la  Dinj.biliti  Itd’infini  cil  démontrée. 

Les  perfonnes  qui  prétendent  que  la  ma- 
' ticic  n’cd  pas  diyifibu  à l’infini  , accuedenr 
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tout  cet  argument.  Us  lailfent  courir  l'ima- 
gination audi  loin  que  l’on  veut.  Je  nel’ar- 
rcient  que  quand  il  s’agit  d'en  faite  l'.-ippli- 
cation  i quelque  choie  de  déterminé  & de 
créé.  C’eft-il  où  ces  Meilleurs  vous  atten- 
dent. Si  on  les  en  croit,  on  fait  un  faux 
jiigement,  lotfqu’on  applique  fans  y faite 
allez  d’attention  , des  nombres  abfiraits  à 
des  lujcts  qui  font  incapables  d’en  ajoir  les 
propriétés.  Et  tout  de  fuit»  ils  vous  ren- 
voient d la  divifion  d’un  corps.  Peut-être 
aulfi  cft-ce  fortirdc  l.t  queftion.  En  effet,  la 
voie  métaphyfique  poutroit  bien  être  trop 
élevée,  trop  fubrilc,  trop  Icgere  même  pour 
une  quefiion  tout  à la  fois  mathématique  Je 
pliyfiqut  , où  l’efprit  n’cft  pas  fi  livre  à lui- 
même.  Dans  la  Métaphyfique  rarement  eft- 
. on  fourenu  dans  les  raUonnemens  qu’on 
fait.  L’imagination  fait  les  frais  de  tous 
les  jugemens.  L’imagination  n’cft  p.is  tou- 
jours fage.  Soutcnons-là  ici  pat  de  folides  ré- 
glés des  Mathématiques.  C’eft  la  féconde  par- 
tie de  notre  examen. 

J.  Pour  prouver  que  la  matière  cft  divifible  à 
l'infini , foient  menées  deux  lignes  AB, 
CD,  indéfinies  & parallèles  "entre  - elles, 
f Planche  XXIV.  Figure  i s 1.  ) Entre  ces  li- 
gnes , foir  tirée  la  ligne  E F perpendiculaire 
à ces  lignes.  Prenez  fur  la  ligne  A ü un  point 
quelconqupp'.  Menez  de  ce  point  des  lignes 
G I , G 1,  Gj , G 4 , &c.  Ces  lignes  en  quel- 
que nombre  qu’cllcsefoient , approdietonc 
contimiellcmcnt  du  point  E ou  F,  en  divi- 
vifanr  la  ligne  E F en  des  parties  toujours 
plus  petites,  parce  qu'il  eft  impoftible  que 
CCS  li.gnes  jie  foient  entre  ces  parallèles  fans 
couper  la  jigne  E F.  Donc  la  ligne  E F eft 
divifible  k l'infini , ou  pour  me  fervir  de  l’ex- 
preluon  fage  de  M.  fiolwult.  Auteur  de  cette 
preuve,  à l’indéfini. 

Toute  la  reponfe,  qii’oppofent  à cette 
preuve  ceux  qui  nient  la  Divifibilité  de  la. 
matière  à tinfiiA  , eft  une  démonftraclon. 
Cette  démonftrarion  fait  voir  que  les  lignes, 

?|ii’on  peut  tiret  du  point%  fur  la  ligne  EF, 
ont,  en  moindre  nombre  que  celtes  qu’on 
petit  tirer  perpendicul.iircment  fur  cette  li- 

Î|ne. -De-Ià  on  rire  cette  conféiqiicnce.  Les 
ignés  qu’on  peur  mener  de  tous  les  points 
de  la  ligne  indéfinie  QD  , ne  divifetont  pas 
toujours  la  ligne  EF,  Se  elles  fe  confondronr. 
Je croirois  volontiers  que  la  chofe  doit  erre. 

Il  fufiicpoiir  cela  que  la  diftancedu  point  de 
la  ligne  C D,  duquel  on  doit  mener  une  ligne 
au  point  G , foir  infiniment  .grandt  par  rap- 

fiort  à la  p.-rtie  de  la  ligne  E F,  terminée  par 
a derniere  ligne  tirée  anrcricutemenr . & le 
point  par  où  doit  pailcr  la  ligne  , qu'on  va 
tiret  aâucUcmcnr.  Dés  que  cccie  partie  fera 
N n üj 
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infiniment  petite,  il  y auradeUoonfufioa. 
En  faut'il  davantage  pour  renverfer  la  Dé- 
monftration  de  M.  Roluuilt } Le  Leâeur  <en 
jugera. 

z“.  On  démontre  en  Gcoinctrie  qu'il  y a 
des  lignes  telles  qu’après  avoir  tetranché  la 
petite  de  la  plus  grande , on  trouve  que  le 
relie  eft  contenu  un  certain  nombre  de^iois 
avedun  reliai  que  ce  Iccond  telle  y eft  con- 
tenu un  certain  nombre  de  (bis  avec  un  troi- 
licme  relie , qui  donne  i fon  tout  un  qua- 
trième rcftetainfi  de  fuite,  fans  pouvoir  ja- 
mais ailîgner  un  dernier  telle , qui  mcfure 
exaûement  la  petite  ligne. 

La  diagonale  d'un  quarté  ell  ^nfi  à l'c- 
gatd  de  fbn  côté.  Pourquoi  î Parce  que  le 
quarré  de  la  diagonale  étant  an  côté  du  quar- 
té , comme  i i t , il  faudroit,  pour  connoi- 
tre  le  rapport  de  leurs  r.icincs , qu'on  pût 
extraire  (a  racine  de  a , comme  on  extrait 
celle  d’i.  Or  la  choie  étant  impoflible,  foit 
en  nombre  , ou  en  nombres  rompus  , il  cil 
évident  que  la  diagonale  n'a  aucune  de  fes 
parties  aliquotes,  fi  petite  qu’elle  fuit , qui 
puilfe  niefttter  exaûement  le  côté  d'un  quar- 
ré. Donc  cette  ligne  a une  infinité  de  parties  : 
donc  elle  ell  d/w/é/eù  Anjfnt.  . 

La  téponfe  , qu’on  fait  d cette  preuve,  ell 
celle-ci.  Il  y a bien  dans  cette  ligne  des  par- 
ties indivilibles  ; fie  ces  partic#%nt  fans  con- 
tredit la  mefiire  eugunune  de  ces  deux  li- 
gnes. Mais  cette  partie  ell  inalfignablc.  C’cll 
une  cliofe  allez  extraordinaire  que  nous  vou- 
lions en  conclure  qu'elle  n'exilte  pas  ■,  parce 
nous  ne  (aurions  la  concevoir.  Ceci  ell  une 
fuite  de  la  foiblellè  de  l’efprit  humain  , ou 
pour  mieux  dire , de  fa  vanité.  Si  l’on  dé- 
terminoit  l'inaffignable  , il  n'y  auroit  plus 
d’incommenfurabilité  ; & la  Géométrie  ne 
va  pas  |uiqucs-|d.  Il  relie  encore  bien  des 
chofesi  direlà-dellus.On  en  trouvera  beau- 
coup dans  une  LeHre  d'un  Mathtmaticitn  à 
un  j4hU  , où  fon  fait  voir , i “.  que  la  ma- 
tière n’ejl pas  Siv^ible  à C infini , 6'C.  Lettre!’, 
pag.  qi , ùfuiv. 

j®.  M.  s' Gravefande , cyox  penfe  que  la 
maniéré  cil  divifible  à l'infini,  prouve  ainli 
(à  Divifibilitl.  Soit  la  ligne  A C f Phan-  I 
che  XXIV.  Figure  irj.  ) perpendiculaire  fur 
la  ligne  B F ; & à cjuelquc  point , comme  D , 
foit  menée  une  ligne  D E , perpendiculaire 
ù la  meme  ligne.  Enfin,  fur  la  ligne  indéfi- 
nie \ C , foient  décrits  des  cercle  A e , A/, 
A £,  (rc.  Ces  cercles  couperunt  la  ligne 
Dr.  aux  points  i,a,j,Sce.  Plus  on  s’é- 
loignera du  point  A , pour  décrire  ces  cer- 
cics , c’ell  - à - dire , plus  les  raïons  feront 
rrauds , plus  la  p.-.trie  j D , de  lu  ligne  D E , 
(cru petite,  ou  Jinijnuéc.Et  çomme  Ip  raïon 
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A G peut  augmenter  i l’infini , cette  partie, 
doit  oiminuei  à l'infini , fans  jamais  s’étein- 
dte  i parce  que  le  cercle  ne  pent  jamais  con- 
venir avec  la  ligne  droite  A D,  qui 'ell  fai 
tangente.  De-li  il  fuit  que  l’angle  %iixte , 
c|ae  forme  le  cercle  avec  la  tangente , peut 
être  diminué  à l’infini  ; fie  que  cet  angle  , 
quoique  divilîble  à l’infini  , cil  plus  petit 
ue  tout  angle  reâiligne.  Donc  une  partie  in-, 
niment'petite  d’une  grandeur  quelconque , 
divifée  i l’infini , ell  divijible  d Cinfini.  C’eft 
encore  une  conféquence  légitime  tirée  de  la 
démonllration  de  M.  s'Gravefitnde.  ( Pkyjices 
Elem.  Math.  Liv,  /.  ) 

Voili  un  paradoxe  tout-j-fiiit  étrange,  fie 
qui  a bien  la  mine  de  contredire  la  vérité.  Je 
ne  prétends  pas  luter  avec  ni  contre  M.  ' 
s'GraveJande  : mais  ma  qualité  d’Hillorien  , 
fie  celle  de  DilTertateuy  m’oblige  de  rappor- 
ter tour  uniment  ce  qu’on  peut  oppo- 
fet  i cette  démonllration.  Le  grand  point 
fur  lequel  ce  célébre  Phyficien  fe  fonde',  ell 
que  1 arc  de  cercle  AS,  quel  qu’il  puillè 
être , ne  le  confondra  jamais  avec  la  tan- 
gente A D.  Quelque  captieux  que  foit  ce 
raifonnemcnt.on  pourroit,  ce  femblc,  y ré- 
pondre ; fie  voici  comment.  En  faifani  le 
Wion  du  cercle  infiniment  long , on  décrit 
un  cercle  infiniment  grand.  Or  je  dis  : Ou 
1.1  partie  A D de  là  ligne  B F ell  infinie,  ou 
elle  ell  limitée.  Si  elle  ell  limitée  , quelque 
grande  qu’eEe  foit,  elle  fera  un  infiniment 
petit , par  rapport  au  cercle  décrit  par  lo 
point,  qui  fera  un  infiniment  grand.  Mais  l’arc 
infiniment  petit  d’un  cercle  ell  une  ligne 
droite.  Donc  la  ligne  A D étant  détermi- 
née , elle  deviendra  un  arc  infiniment  pe- 
tit d’un  cercle  infiniment  grand  ; Sc  par  con- 
féquent  les  points  A fie  t fe  confondront. 
Si  la  ligne  A D n’eft  pas  déterminée  t je  veux 
dite,  fi  elle  ell  infinie,  le  cercle  ne  pourra 
couper  la  ligne  DE,  qui  fera  infiniment 
éloi.gnée,  qn’i  un  feul  point , c’elt  lorfquols 
cercle  fera  infiniment  grand.  ■ 

4®.  La  propriété  étonnante  des  alTympto-  ' 
tes  fournit  une  autre  preuve  géométrique  en 
faveur  de  la  Divifibilité  de  la  matière  à Vin- 
I fini.  11  ell  démontré,  que  l’hyperbole  appro- 
che continuellement  de  ces  lignes , fans  ja- 
mais les  rencontrer.  ( f'oiei  ASSYMPTO- 
TE.  ) Donc  une  ligne  quelconque,  comprife 
entre  ces  lignes  fit  l’hypctbolç  , fera  </n 
<i  l'infini.  On  peut  répondre  à cela  que  les 
alTymptotes  devenant  infinies  de  meme  que 
l'hypctbolc , on  ne  voit  rien  qui  répugne  i 
une  approche  infinie.  Si  l’hyperbole  s'appro- 
che, Icsairymptotess’écattent.  L’nn  vaut  l’au- 
tre, lauf  la  volonté  du  Leéleur.Pallbnsaux  preu- 
ves phyfiquçstouchaiit  la  queilion  ptéfcniç. 
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4,  J'dppelle  preuvts  phypquc}  dtts  preuves  ti- 
■ ries  de  U Pnyfiaue.  Comme  cecte  iciencc  a 
la  nature  pour  ob|et , elle  contidére  des  par 
tics  qui  compolcnt  lamaticr«>  de  ces  par- 
ties patoillènc  dans  diffcrens  corps  inaom- 
brablcs. 

1 Un  fil  de  foïe  pefe  un  grain , & a }6a 
pieds  de  longueur.  Le  pouce  peut  le  divrfer 
en  $00  parties , qui  font  toutes  vifible  fans  le 
fecours.  d'aucun  inftrunicnt.  P'où  il  fuit 
qu'un  fil  de  foïe  eft  divijïhlt  en  <>48900. 
L'or  fe  fubdivire  encore  davantage. 
DUCTILITE'. 

a°.  Le  fameux  Boite  aïant  dilibuc  un  grain 
de  cuivre,  rouge  dans  de  l’efprit  de  lel  am- 
moniac , le  mêla  avec  de  l'eau  dont  le  poids 
ptoit  ^e  185  {4  grains.  Ce  feul  grain  ^ cui- 
vre teignit  toute  l'eau  dans  laquelle  il  avoir 
^té  jetté.'Cette  eau  aïant  été  melutée  con- 
tenoit  io({7  pouces  cubiques.  Or  fi  l'on  iup- 
pofe  qifil  y a d.ms  chaque  partie  vifible  de. 
l'eau  une  petite  partie  de  cuivre  jlundu  > iL 
y a zi£ooôooo  particules  vifibies  d.ins  un 
pouce  cubique.  Tat  conféquent  uu  Icul 
grain  'de  cuivre  doit  avoir  etc  divifée  en 
a 17 8 8000000  petites  parties  vifibies.  ( i'o/rr 
IJ-dcdus  1.1  Contemplotion  du  monde  de  M. 
Nieventie’.  J On  lit  dans  les  Mémoires  de  C A- 
cjdimie  Rolale  des  Sciences  de  170^  qu'un 
feul  grain  de  virtiol  diRbus  dans gii6  grains 
d'eau , teint  fenfiblement  de  fa  couleur  toiitç 
cette  quantité  d’eau. 

Il  exifte  dans  les  corps  odoriférans  line 

* fubrilitc  de  matière  beaucoup  plus  confidc- 
rable  que  celle  dont  nous  venons  île  p.ir-_ 
lcr.  Op  fait , 6c  c'eft  p.ir  l'odorat  qu'on  en 
juge , on  fait,  dis- je,  qu'il  s'en  écoRle  per-,, 

• pétnellcment  des  partiel  dkine  ténuité  fi  ex- 
ceflive  , que  beaucoup  de  corps  ne  perdent 
point  fenfiblement  de  leur  poids,  quoiqu'ils 
aient  rempli  de  leurs  particules  odotiferan- 
les  des  efpaces  tort  grands.  M.  Keii  s'ell 
donné  la  peine  de  calculer  la  grandeur 
d’une  particule  d'AJpa  fatida  , forte  de 
gomme  que  les  Médecins  appellent  'L'ajir 
Medicum  fatidum.  Il  évalue  une  particule 
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^ 1000,  000,  000,  OCO,  000,  CO, 
pouce  cubique,  f t'aéra  Phypea.  Ltü.  y.  ) 
Le  Mufe  exhale,  fans  rien  perdre  de  fa  fubf- 
tance , une  odéur  ir|s  forte  pendant  des  an- 
nées .entières  ; odeur  qui  arrête,  alTbupit , 
& tend  immobiles  des  ferpens  d’une  gran- 
.,  dent  énorme.  ( Voïez  le  Recueil  Xi  y.  des 
Lettres  idifiahies  des  Mijjpon noires  de  ta  Com- 
pagnie de  Jésus.  ) M.  s’Grai/efande'  a fait 
dans  fes  Phyfices  Elementa  Mathefeos , L.  /. 
Céd/.  un  calcul  fur  la  petitellc  des  pat- 
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lies  des  corps  odoriférans. 

•.  ^ 4*.  l’ous  dernier  trait , M.  de  Male^ieu  a 
vu  , par  le  moien  du  microfeope  , des  ani- 
maux vivans  17  millions  de  lois  plus  pe- 
tits qu'une  mite  , c’cfi'à  ditc,  17  millions  de 
fois  plus  petits  que  les  pliu  petits  anim.iux 
fenfibles.  L’imagination  fe  perd  là.  On  peut 
cependant  l’effraier  encore  davantage , fans 
quitter  ces  animaux.  Il  fuflit  pour  cela  de 
taire  attention  que  ces  animaux  ont  des 
yeux-,  des  pieds,  des  intellins,  des  veines  , 
des  artères,  un  cœur,  du  l'ang,6c  que  ce 
fang  a des  panicules.  M.  A'rï/aobfeivcquc  les 
p.yticules  du  fang  des  petits  animaux  , qu’on 
découvre  dans  ks  fluides, avec  le  feiouts  des 
miciofcopes, doivent  être  plus  petites  que  cet- 
te partie  <a’un  pouce  cubique,  exprimée  par  une 
fraétion,  dont  le  numérateur  ell  8 , & le  dé- 
nominateur ck  l’unité  accompagnée  de  jo 
zéros. 

^5.-  Que  doit -on  conclurre  de  tous  ces  tai- 
fuiincmens  » La  matière  eft-ellc  divifitk  à 
L'injini  ? Je  votdrois  avant  que  de  fe  déter- 
miner, qu’on  pût  donner  une  idée  de  l'in- 
fini. Après  qu’on  l’aura  fait  connoître , je 
confens  qu'on  décide.  Mais  l’infini  a-t-il  )a- 
mais  été  connu!  Il  celTeroit  d'etre  tel.  Tout 
ce  qui  eft  iudéfinf  pafle  la  portée  de  nos  lu- 
mietesj  6c  cependant  l’indcfini,  ou  l’inalli- 
gnabte  eft  fabordonoé  à l’infini.  Eh  bien , 

. qu’on 'fe  contente  du  premier  terme  à l’é- 
.gard  de  la  Divifthiliti  de  la  matière.  C’ell  le 
■parti  le  plus  fage,  6c  pcut-ctie  aufli  le  feul 
qu'il  y ait  à prendre. 

DIVISION.  L’une  des  quatre  premières  Réglés 
d'Ariihmétique  & d’Algébre  : c’eft  la  qua- 
trième. En  Arithmétique,  la Dïvj/fon  eftl’ait 
de  nouver  combien  un  ou  plufieurs  nom- 
bres font  contenus  dans  un  ou  plufieurs  au- 
tres. Il  y a trois  fortes  de  Divifions.  Divifion 
de  nombre  à nombre , c’eft-à-dire , d’un  feul 
entier i un  feul  entier.  Divtjîon  de  plufieurs 
entiers  à plufieurs  entiers  ; enfin , Divïjîon 
d’Entiersayec parties.  La  première  Divifion  eft 
la  plus  finiple.  11  s’y  agit  de  trouver  combien 
un  nombre  eft  contenu  dans  un  autre  -,  Sc 
l'Abaque  de  Pythagore  fuflit  pour  cela.  ( yoiez 
AB.AQUE.  ) Le  nombre  8 étant  propofifd 
divijer  pat  1 , on  cherche  combien  de  tbis  le 
nombre  a eft  contenu  dans  S.  On  trouve  4 
fois.  On  met  ce  4 à part.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  le  quotient  de  la  Divifîon.  ( ('oie? 
QUOTIEÏTr.  ) Lorfque  le  dividende,  qui 
eft  le  nombre  eft  corapofé  de  deux 

figures  , on  fait  la  meme  règle.  Ainfi  le  quo- 
tient de  64  par  8 eft  8 ; çarce  que  S eft,  con- 
tenu 8 fois  dans  <>4.  Cela  eft  trop  fimple  , 
pour  s’y  arrêter.  Voïons  t^uelque  choie  de 
plus  relevé.  Le  dividende  étant  de  plufieurs 
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figures  , le  divifeur  ell  d’une  (eu!e/  Com- 
ment doit-on  s’y  prendre,  pour  faire  ceti* 
Di\iJion  ? La  meme  opération  ell  ici  de 
roife.  Il  fuffit  de  la  répéter  autant  de  fois 
n’il  eft  nccelTairc , pour  tous  les  nombres 
U divifeur.  Les  nombres  865495  font  don- 
nés pour  dividende,  & le  nombre  4 pour 
divileur.  Comme  le  caraéfetc  de  la  Divi- 
fion  eft  deux  points  , ( : ) les  Mathemari- 
ciens  indiquent  ainfi  celle  que  je-  propo- 
fc,  865493  : 4i& lesArnb- 

méticiens  écrivear  863495  | 1 quotieor  ) 

pour  la  commodité  de_  l’opération. 

En  quatre  Inors  voici  tout  le  détail  de  celle- 
ci.  Divifez  le  premier  nombre  8 pat  4.  Sui- 
vant ce  qu’on  a vu  plus  liant,  il  viendra  a 
qu'on  écrit  au  quotient.  2.  fois  4 fopt  8 & il 
oc  jefte  rien.  PaiTcz  au  fécond  cliifre.  En  6 
coiBbîêii  de  fois  4 ? i Sc  il  tefte  1.  C’ell  juf- 
temetu  ce  relie  qui  fait  toute  la  diflérencedt 
cette  forte  de  Diyijton  avec  les  précédentes. 
Afin  que  ce  1 n’embarralle  ^as , on  le  joint 
«vec  le  nombre  5 , qui  fuit  le  nombre  6.  Or 
joint  avec  5 fait  15.  Divifez  15  par  4 le 
quotient  ell  6 & il  telle  i.  Continuant  de 
même  jufques  au  dernier  cKifre  l’opération 
fera  faite.  Si  on  la  fait  bien,  on  trouvera 
4 i 1615  an  quotient  & il  reliera  i àdivrfcrpar 
4,c’eft-à-rfire^  qui  eft  une  fraélion.  ( Miàj 
FRACTION.  ) ...  . f 

On  voit  bien  p.ir-là  que  rien  n’eft  pids  ai^ 
que  la  Divijion  line  feule  figqtfc  au  dîvi- 
ieur.  Quoique  la  Ùivi^on  où  le  divifeur  ell 
, de  plufieurs  figures  , foit  un  peu  plus  com- 
pliquée, elle  n’eft  pas  dans  le  fond  plus  diffi- 

*.  La  première  attention  qu’on  a , c’ell  de 
bien  placer  les  chifres  du  dividende  & du 
divifeur.  Si  le  premier  nombre  du  divifeur 
‘i'peut  être  contenu  dans  le  premier  nombre 
du  dividende , ce  nombre  doit  répondre  à 
celui  du  dividende  ; & s’il  ne  peut  pas  y être 
contenu  on  le  place  fous  le  fécond.  Dans  l’e- 
xemple que  je  donne  ici , ( Di  vidtndt  86497  [ 

( Divifeur  113  I 

'J’i  cil  pLacé  fous  le  S,  parcequ'ilycll contenu. 

Après  cela  1°.  Clietcncz  combien  ce 
nombre  ell  contenu  dans  8 , & portez -le 
au  quotient  , fuppofé  'qu’il  ne  fuit  p.is  trop 
grand;  ce  qu’on  connoîtra  par  ce  que  je  di 
rai  çiwprès.  1®.  Multipliez  par  ce  nombre 
les  autres  du  divifeur,  3“.  Otez  ch.ique  pro- 
doit  du  nombre  cotrefpondant  au  - dclfus. 
4°.  Cette  opération  étant  faite  , s’il  telle 
quelque  nombre  au  dividende  , recommen- 
cez riapération  jufques  i ce  qu’il  n’y  ajt  plus 
de  relie,  ou  du  nioiiis  jufques  à ce  que  ce 
ipfte  fpit  rnoinurç  que  le  nombre  du  divi- 


D I V 

fcor  5 ic  l’opération  fera  finie.  R refte  'pour- 
tant une  chofe  à obferver  : c’eft  que  le  pre- 
mier nombre  qu’on  met  au  quotient , ne  foit 
pas  trop  grand  , afin  que  Ictiroduit  de  ce 
nombrcavec  ceux  du  d ivifeur  n’cxcede  pas  ceux 
du  dividende  qui  lui  répondent , & qu’on 
puiftè  les  fouftraire.  A cette  attention  près, 
le  relie  eft  tout  uni  ; & on  voit  bien  que  la 
. Divipon  la  plus  compliquée  n’eft  compoféc 
que  d’une  Divifon  fimple , d’une  multipli- 
cation & d’une  fouftraâion.  Rap]x:llons  en 
peu  de  mots  l’exemple  ci-delTus  Si  faifons  la 
• règle. 

.Aïant  mis  l’i  fous  le  8 , le  a fous  le  6 & 
le  3 fous  le  4 , on  dit  en  8 combien  de  fois 

I ? 8 fois.  Il  ne  faut  pas  fe  prcllcr  décrire  8 
au  quotient.  Ce  8 doit  multiplier  j & 1 , 
Sc  leur  produit  doit  être  foullrait  des  nom- 
bres 864  du  dividende.  On  porte  donc  7 au 

, quotient  Si  on  dit  : 3 fois  7 font  1 1.  Pour 
Oter  II  de  4 , on  emprunte  deux  dixaines 
du  nombre  6 qtii  eft  i côté.  Ces  dixaines 
ajourées  avec  4,  la  fomme  eft  14,  de  laquelle 

I I étant  foiillraic , le  relie  3 s'écrit  au-delHis 
de  4.  Vient  enfuitç  le  nombre  z qu’on  mul- 
tiplie par  7.  Comme  on  a ôté  1 de  6 , ce 
nombre  ne  vaut  plus  que  4.  Une  dixaine  y 
étant  jointe  , on  aura  14.  De  14 ôtez  lepro- 
duit  de 'deux  par  7,  qui  eft  14,  il  ne  relie 
rien.  Le  nombre  8 ne  vaut  plus  que  7.  Mul- 

. tiplunt  I par  7 , le  produit  eft  7.  Qui  de  7 
ôte  7 il  ne  relie  rien.  Ainfi  1 1 5 eft  contenu 
y'foifdans  864  avec  3 d’excès.  Pour  les  nom- 
biêt  J97  , l’opération  fc  recommence , 5 qui 
vient  au  quotient  en  cil  le  réfultar.  De  forte 
que  75  eft  le  nombre  de  fois  que  113  eft 
conrAu  dans  86497.  Relie  8 , qui  ne  pou- 
vant plus  fcdiiAfét  forme  avec  le  divifeur,  la  - 
fraélion  j^. 

3.  Lorfqu’on  a des  nombres  i divifer  par  l’u- 
nité jointe  à des  zéros,  il  fulfit , pour  la  Di- 
vifnn  d'en  retrancher  autant  de  figures, 
ou  de  chifres  à droite,  que  le  divifeur  con- 
rienc  de  zéros. 

Le  dividende  étant  50 , & le  divifeur  i o 5 

. rcctancliant  le  zéro  de  fO  , le  relie  5 fera  le 
quotient,  c’cft-à-djre,  le  nombre  de  fois  que 
10  ell  coi'.tenu  dans  50.  Le  dividende  eft-il 
370  J Le  quotient  par  10  fera  37.  Si  le  divi- 
dende cil  46000,  & le  divileur  100  ou  1000, 
on  aura  400  pour  quoticnc  dans  le  premier 
C.1S , Sc  46  dans  le  lecond.  Ertfin , lorfquç  le 
dividende  We  contient  point  de  zéros , on 
retranché’ autant  de  figures,  que  le  divifeur 
en  contient,  7645  étant  divifi  par  10,  le’ 
quotient  cil  764,  il  refte  5;&étant  divifi 
par  ICO  , le  quotient  eft  76  , Sc  il  refte 

4.  La  Diyifton  ftî  nombres  entiers  par  parties 
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tfftde  denx  efpccesi  favolr  det  nombres  en- 
tiers avec  parties  par  des  entier*. teuls  i & 
des  nombres  avec  parties  pat, des  nombres 
entiers  par  parties.  Exaininons  tes, réglés  de 
la  première  eipece  de  cette  Dir^fion. 

1 *.  Divifez  les  nombres  ei^rs  par  des 
entiers,  i*.  Réduifez  ce  qui  telle  en  parties 
de  parties,  c’c(l-à-dite  , fi  ce  font  des  toifes, 
en  pieds  ; des  livres,  en  lois , &c.  3 ®.  Aùnt 
ajoute  à ces  parties  les  autres  , divifez- les 
par  le  divifeur  commun.  Refte-t'il  quelque 
nombre!  4“.  Réduifez  ces  nombres  en  des 
parties  telles  qu'en  renferme  le  divifeur. 
Cette  réduftionfe  fait  en  mulupliaiit  le  nom- 
bre qui  relie  pat  les  parties  aliquotes  de  ce 
nombre  : je  veux  dire  par  1 1 pour  des  pou- 
ces , par  1 a pour  det  deniers , &c.  5 Divi- 
sez cn6n  ce  produit  par  le  divifeur  co.mmun. 


E X t M P L r. 


avec  parties 
I 87  « g r 1 9. 


On  propofe  ce  nombre 
S74  1 1 

d divifer  par  10  . . . 

r.ar  les  premières  réglés  de  la  divilion , le 
quotient  de  874  par  10  e(l  87  & il  'relie 
4 livres  qu'on  multiplie  par  ao , au  produit 
on  ajoute  les  1 1 fols  du  dividende  pour  avoir 
91  fols  i divifer  par  10.  Le  quotient  ^ 9. 
Relie  1 fol  qu'on  réduit  en  deniers , en  le 
multipliant  par  1 1 , parce  ^ue  1 a deniers 
font  un  fol^au^oduit  1 a , aianr  ajouté  8 & 
«nfuitedivM  laTtmme^r  10,  vient  z au 
quotiet^  Comme  il  ne  flkle  rien  .après  cette 
iJiyi/ioMf  Von  conclud  que  le  quottent  de 
«74"  11^8?  ell87tt9f  i9. 

[.  Pour  la  fécondé  efpece  de  Divijîan  , celle 
des  nombres  entiers  avec  des  parties  eR 
feulement  plus  longue  que  l'autre,  â.  ceU 
près,  il  n'y  a pas  plus  de  dilHculté.^,^as 
facile  méthode  ell  celle-ci.  1 ".  Réduifez  les 
nombres  entiers  & les  parties  du  dividende 
& du  divifeur  en  fes  plus  petites  parties.  Si 
l'on  a des  livres , fols  & deniers  è divifer  par 
des  livres , Ibis  & deniers , réduifez  de  parc  > 
& d’autre  les  livres  en  lois  & les  fols  en  ' 
deniers  (il  en  feroit  de  meme  des  toifes, 
pieds  & pouces , par  des  toifes , pieds  âe  pou- 
ces, &c.  ) 1''. Divifez  ces  deux  produits  l'un 
par  l’aurre  ; j’entends  le  dividende  par 
Je  divifeur.  Ce  qui  viendra  au  quotient  lera 
des  livres.  Le  relie  fera  regardé  ou  pris  pour 
livre . qu’on  réduira  en  fols  , en  achevant  la 
Divijion  comme  ci-devant.  De  cette  façoq 
cette  Divijion  revient  à la  précédente. 

Pour  faciliter  l’intelligence  de  ces  réglés , 
fuppofons  qu’on  ait  C75  ••  S f 4 9 i divifer 
pat  at  “ 4 r 3 9.  L»  tédoûjptt  diji  dividende 

T<m  h 
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ell  500144 i celle  du  divifeur  toiîftf.  Le 
premier  nombre  étant divifé  par  ce  dernier, 
on  a z8  pour  quotient,  5c  relie  1776 
qu’on  doit  regarder  comme  des  livres.  Ces 
livres  fc  téduiient  en  fols  ; on  fait  com- 
ment : c’cll  en  multipliant  1776  par  ao.  On 
a pat  cette  multiplication  533  ro  fols  pour 
ptoduit , qui  Revient  le  dividende  du  divi- 
leur  io<>3â.  Dè  la  divilion  de  ces  deux  nom- 
bres rcfultc  3 pour  quotient  , avec  333a 
pour  relie.  Ce  relie  eli  un  nombre  de  fols 
qu’on  réduit  en  deniers  en  le  multipliant  par 
11.  Aïant  enfin  divifé  le  produit  par  loCf  6 , 
vient  4 au  quoiient  fans  aucun  telle.  Ainli 
le  quotient  de  673  ” (>  f 4 9 pat  a a **4  ^ cil 
aS  **  5 f 4 

• Cette  réglé  ell  bien  ^ilc  3>out  une  Di~ 
vijion  bien  difficile,  du  i^ins  en  apparence. 
AuÛi  ne  la  conçoit-on  qu'en  y failant  mû- 
rement attention.  En  effet , comment  les  de- 
niers divifés  par  des  deniers  donnent  ils  des 
livres,  & ceslivres  des  folsJ  le  voicL  Dansces 


Divifions  il  n’cll  quellioifque  de  trouver  en 
quelle  maniéré  le  divifeur  cil  contenu  dans 
le  dividende.  Oc  autant  & en  la  même  ma- 
nière un  nombre  entier  6c  fes  parties  font 
cOMcmis  dans  le  dividende , compofe  de 
noires  •nt|M*avcc  parties, autant  6c  de  la 
meme  maniere^le  premier  fera  contenu 
diÉ*  le  dernier , l’un  &c  l’aurre  étant  réduits  - 


tm 


tllea  patries  qu'on  voudra  5 puifque  ces 
‘ fortes  de  téduélions  ne  changent  pas  les  va- 
leurs des  fommes,  mais  feulement  les  cf- 
pcccs.  Ainli  10636  ell  contenu  autant  6c  de 
la  même  manière  dans  300144,  que  11 1 
4'’  3 ^ le  font  dans  673  *•  6 f 49.  Cette 
Divijion  fe  réduit  donc  i une  Divijion  de 
nombres  entiers  à nombses  entiers.  De  lâ 
vient  ati  qi^ient  l'efpece  de  nombres  en- 
tiers du  dl^mld^  & du  divifeur.  On  fait  la 
preuve  de  \iDivifion  en  multipliant  le  di- 
vifeur pat  le  quotient.  Si  b Divijion  cil  bica 
faite  ce  produit  fera  égal  au  dividende. 

M.  LudoJ,  ProfcRèur  de  Mathématique , 
ell  le  premier  qui  ait  donné  une  Divijion  fans 
l’abaque  de  Pythagore , par  l’addition  ôc  la 
foullraélion.  Stpptr  a facilité  la  Divijion 
des  nombres  avec  des  verges  numcratrices , 
{Voit^  RABDOLOGIE,)  & han  Ardujt 
cil  l’Auteur  de  la  Divilion  par  lignes  ,(  l'^oic^ 
(3.Gcometrit , p.  111.)  Divijion  qui  fervoit 
furtout  dans  f’ Algèbre,  pour  conllruire  les 
équations  lîmpics.  Dtjearns  a fuivi  Ardujtr 
( yoit\^  [i, Géométrie.)  & O^anam  M.  Dejtar- 
tes.  ( Voiei  fa  fin  de  fa  Géométrie- Pratique.  ) 
Dtvisiott  Algébrique.  Cette  Divijion  n’a 
pas  d’autre  définition  que  la  Divijion  Arith- 
métique. L*  feule  dilFércnce  qu’il  y a c’elt 
O O 
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qa’onfaii  fur  des  quamiiés  reptcfeiitées  par  des 
, ce  qu'on  a fait  fur  les  nombres  j & 
eecieftbien  plus  général.  ALGEBRE.) 

Du  lefte  le  produit  du  divifcur  par  le  quo- 
tient doit  être  égal  au  dividende.  Si  la.  quart- 
rite  a cft , pat  eitemple  , deux  fors  dans  la 
quantité  é , il  eft  évident  que  deux  fois  a ou 
aedoit  être  égal  dé.  quantité  a éraiii 
deux  fois  OC  demi  dans  é , é égalera  a fois 
& ï a.  En  général , fi  m exprime  combien  de 
fois  é contient  a > il  faut  que  é—  w a > fitc. 
Tout  cela  foit  dit  pour  toutes  fortes  de  Divi- 
fions  algébriques.  Examinons  à ptefent  les 
legles  de  ces  Divifons.  Je  dis  de  ces  Un  i- 
fions ; car  çn  Algèbre  il  y en  a de  plufieurs 
efpeces  , dont  l'es  opérations  demandent  des 
attentions  particidietes.  ^ ‘ 

PrtmUrt  «g'r.  Pour  les  quantités  mclées , 

^ qui  font  divifées  pai;  les  quantités  qui  fe 
trouvent  dans  le  divifeur , on  doit  prendre 
pour  quotient  les  qiuntiics  qui  font  dans  le 
dividende  & qui  ne  Tont  pas  dans  le  divi- 
feur. Ainlî  le  quotient  do  a é c d,  divifé  pat 

«d , eft  a é.  , , loi 

Stcondt  rtgle,  Lorlque  le  dividende  K le 
divifeur  font  précédés  des  mêmes  fignes , 
leur  quotient  doit  avoir  le  ligne  i & lorf- 
que  les  lignes  du  divifeur  ou  du  dividende^ 
font  contraires , le  quotient  doit  avoir  1« 
fignc  — . En  voici  la  taifon.  Jg 

Le  produit  du  quotient  par  le  dWifeut 
doit  cttc  égal  au  dividende.  Mais  le  produit 
des  lignes  contraires  eft  toujours  négatif  & 
celui  des  mêmes  lignes  eft  toojtmtspoliiif , 
■par  la  première  réglé  de  la  multiplication. 

MULTIPLICATION.  ) Donc  fi  le 
dividende  eft  -S- a é,  & le  divifeur  •+*  « . le 
quotient  fera  ■*-  é.  Si  le  djvifieftr  eft  a . 
fc  quotient  fera  — é s patflj^u^multiplic 
pa’_4=.-4-aé.  <>‘7- 

âende  eft  —<sb  & le  d.vifeur  —a,  le 
quotient  fêta  -i-  é.  Et  C le  divifeut  eft  -t-  a, 

Itquoticiisfera-— é.  i i-  -i  j 

Troifiün*  rtgU.  i".  Lorfquc  le  dividende 
Sc  le  divifeut  font  précédés  dedilTércns  nom- 
bres > il  faut  divifer  les  nombres  du  dividen- 
de pat  ceux  du  divifeur..  Ainfi  le  quotient . 
de  14  a é par  7éeftxa-,  puifque  laXyéj 
produit  le  dividende  14  a é.  I 

Quanti  le  dividende  eft  compofédej 
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plufieurs  quantités  diftérentes,  ^ que  fe  di- 
vifeur eft  Cmple , on  examine  Ci  le  divifeur 
eft  contenu  . dans  chaque  partie  du  dividen- 
de. S’il  ne  l'eft  pas,  il  cft  impolfiblc  que  la 
Uivifion  foit  exacte.  Alors  on  le  borne  à 
écrire  le  divifeur  au-ddlbus  du  dividende  >. 
avec  une  ligne  intetpoféc.  Pour  divifer,  pat 

exemplq,  flé-Vcdpar  c,.on  ccrit.f.£ltli^' 

Ou  l’on  divife  la  partie  du  dividende  qui 
contient  le  divifeur  ; 8c  on  écrit  le  relie  du 
dividende  au-delTus  du  divifeur,  avec  une 
ligne  inietpofée.  De  cette  façon  le  quotient. 

fera  dans  cet  exemple  d -+•  ‘Lh. 

Si  le  divifeut  eft  contenu  dans  chaque 
partie  du  dividende , on  prend  pour  quo- 
tient tout  ce  qui  refte  du  dividende.  Le»' 

Quantité»  a c -4- éc  — de  font  propofées  i 
iviter  par  c.  La  première  chofe  qui  fe  pre- 
fente  dans  cette  Dh  ifion , c’eft  que  c eft 
contenu  dans  chaouc  partie  du  dividende. 
Le  quotient  cft  donc  a b — d.  Car 
ces  quantités  étant  multipliées  par  c,  le  di- 
vifçqr  c eft  égal  au  dividende  : a c -4-  é c — — 
— de. 

QuatrUwe  réglé.  Lorfquc  le  dividende  S£ 
le  divifeur  font  chacun  compofes  depluliears. 
quantités  différentes  , on  divife  d’aMtd  par 
l'une  des  parties  du  divifeur  toutes  celles  du 
dividende  , qui  la  contiennent  félon  la  ré- 
glé précédente.  Enfuite  on  multiplie  le  di- 
vifeur par  le  qJkient  trouvé.  Si  le  produit 
eft  ptécifément  égal  an  dividende,  la  Ui~ 
vifioa  eft  évidemment  exaûc. 

Cinquième  réglé.  On  peut  aullî  diviler  une 
des  parties  du  dividende  pat  une  de  celles 
du  divifeur  ; multiplier  après  cela  le  divifeur 
pat  le  premier  quotient , 8c  fou^raire  le  pro- 
duit du  dividende.  S’il  refte  quelque  chofe, 
on  doit  le  diviler  de  la  même  maniéré,  juf- 
qu’J  ce  qu’il  ne  reftfe  rien  , ou  qu’on  s’aj>- 
perçoive  que  la  Uivifion  ne  peut  pas  fe  faire: 
fans  refte.  Dans  ce  cas  , .on  l'épate  le  divi- 
feur par  une  petite  ligne  , pour  marquer  que 
c’eft  ce  qui  telle  à divifer.  Parles  exemple» 
fuivans  , on  vcfta  l’application  de  ces  rei- 
gles. 
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EXEMPLE  I. 
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Dlviitnit , ’tr  a c— ai  — t c b i.  Quoticoi<« — b. 
JJivifeur,  -t*  c — d 
Frtayt  , 


c — d 
a — b 


Produit , a c — bc  — ad  -^b  d 


On  voit  dans  cet  exemple  aue  la  quanti- 
té e eft-contcnue  dans  ac  — bc,  Sç  que  le 
quotient  ell  a — b,  puifque  le  produit  du  di- 


vileur  e — d par  a— b e(l  égal  au  dividen- 
de i & la  Divifion  ell  exaâe. 


EXEMPLE  IL 


Divldtndt , H 
Divifeur  , 
Preuve , î-v 


• uabc-^  a c*—ab  dd  — cedd.  Quotient  a é c e. 

a c — J J 


S’a  c — d d 
a b -b-  c c 


Produit  t aa  b c -b-  a c ’ — a b d d — cc  d d. 

E M P L E I I L 

» ^ 

dividende  , a'-t-}aaé-f-jaai^-**é}-  Quotient  aa-b-iab-b’  b b, 

Divifeur , a -b-  b. 


Premier  produit,  a'  -tr  a a b. 

\premier  rejle,-  1 aa  b-b-  f a b b -b-  b^  Multiplicateur  1 a-brb. 

Opération.  ^Second  produit,  xaab^iabb. 

\Setond rtjh.  ah  b -b- b'  Multiplicateur , a é. 

Troifiime  produit. 


a b b ~b~  b 


O O 


Comme  il  ne  relie  rien  , la  Divifion  cil 
cxaâe.  Avec  un  peu  d’arrention  les  perlbn- 
nes  qui  ignorent  l’Algcbre , feront  aifément 
ces  Div'ifions , en  faifant  ufage  des  précé- 
dentes réglés.  Cette  derniere  eft  une  des 
plus  dilKciles:  mais  on  la  conçoit  aifément , 
**endécompofant  l’opération  ainli  que  je  viens 
de  faire , S:  en  faifant  fervir  a -b-  b pour  mul- 
tiplicarcut  de  tout  ce  qui  vient  au  quotient. 
A l’Atticfe  de  l'Atgcbre  on  trouvera  l'Hif- 
torique  de  la  Divifion  Alolbriqut  , autant 
qu’on  le  connoît. 

Division  de  PnoroRTioN.  On  appelle  ainfi 
le  changemei^t  qu’on  fait  i quatre  qiuntités 
qui  font  proportionnelles.  Dans  cette  pro- 
portion a:  b : : c : d ,an  dit  par  Divifion  de 
Proportion  a — b ; b oa  a : : c — d : d, 

DOD 

DODECAEDRE  L'un  des  çinq  corps  régu- 


liers formé  par  1 1 pentagones  égaux  Sc  ré- 
# guliers.  ( Planche  VII.  Figure  1 (4.  ) On 
trouve  fa  folidirl^  en  multipliant  par  1 a 
l’aire  de  l’une  des  faces  pentagonales,  & ce 
produit  par  ieAkrs  de  la  dillancc  au  centre 
du  Dodecaedre , qui  cR  le  même  que  le  cen- 
tre de  la  fphere  circonferite.  Les  Articles 
fuivans  font  les  propriétés  du  Dodecaedre, 

I •.  Le  côté  d’un  Dodecaedre  inferit  dans 
une  fphete,  eR  la  plus  grande  partie  du  côté 
d’un  cube  coupé  en  moVenne  Sc  extrême 
rail%  , & infcrit  dans  la  même  fplietc. 

Si  l’on  fiippofe  le  diamètre  d’une 
fphete  égal  10000 , le  côté  d’un  Dodecaedre t 
. infcrit  dans  cette  fphete,  fera  ] rfiSi. 

}®.  Tous  les  Dodecaedres  font  lembla- 
blcs , & ils  font  entre  eux  comme  le  cube  de 
leurs  côtés.  Leurs  lurfaces  font  aufli  fembla-- 
blés  • c’cR  pourquoi  clics  font  entre  elles 
comme  le  quarté  de  leurs  côrcs.  Dc-Ü  il 
fuit  çpic  (0918a  eR  à 10.  , comme  lu 

O O ij 
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quarrédu  côté  d'un  quelconque 

eft  i fafurface.  Et  jfij?  eftà  i.  7^i«6  -com- 
ine  le  cube  du  côté  d'un  Dodtcaedrc  quel- 
conque eft  à fa  folidiié.  ^ 

4”.  Si  le  diamètre  d'une  fpliere  eft  i , le 
côté  d'un  Dodecatdn  inferit  fera  i,V  { — 
— jrVf.  Par  où  l'on  voit  que  le  diamètre 
d’une  Iphete  çft  incommenlùrable  avec  le 
côté  d’un  DodicMdrt  infct'it. 
a.  Ces  propriétés  étant  connues  > il  eft  jufte 
que  je  fane  aufiî  connoître  ce  corps  autre- 
ment que  pat  fa  définition.  La  figure  i{) 
repréfente  ce  corps  tout  formé la  figure 
I ;4  (PL VII.)  le  développementdu  corps.  On 
trouve  ainfi  ce  développement  , qui  £ert  à le 
conftruire.  Décrivez  un  pentagone  régu- 
lier ABCDE,  ( PEIfTAGONE.  ) 
& fur  chaque  côté  de  ce  pentagone  cinq 
autres  de  même  grandeur.  Que  le  côté  G H 
foit  le  côté  d’un  autre  pentagone  t & ré- 
pétez la  même  figure.  Si  l’oti  décrit  ces  fi- 
gures fur  des  cartes , qu'on  les  relevé  , c)u'on 
les  ajufte  , & qu’on  les  joigne  avec  de  la 
colle , on  en  formera  un  Dodtcaedre.^ 

Euc/iJt , 8c  fes  Succeftèuts,  tels  que  Hy- 
fJicU  d'Alexandrie,  & Fran^oii  FluÿateCan- 
dalla  , que  C/avius  a joint  d fon  Edition 
à'Euciidt , ont  ttaité  parriculietement  de  ce 
cotps.  Platon , en  faifant  une  comparaifon 
entre  les  cinq  corps  réguliers  & les  corps 
’ fimples  du  monde , compare  le  Dodccatdre 
au  ciel  étoilé. 

Dodécaèdre  C^omonioue.  Dodécaèdre  fur 
les  faces  duquel  font  tracés  pltilleurs  ca- 
drans , 8c  qui , étant  expofé  au  folcil , mar- 
que les  heures.  Ces  cadrans  Xont  difterens  , 
fuivant  que  les  faces  regardent  telle  ou  telle 
patrie  du  monde.  On  voit  en  la  figure  1 57 
(Plan.  XXIJ  un  DodecatdreGnomoniqut  tout 
monté  fur  un  pied.  • 

Un  cadran  horifontaheft  tracé  fur  le  pen- 
tagone A horifontal  du  Dodecaedre.  Sut  la 
face  B , qui  regarde  la  partie  Méridionale 
du  monde,  eft  un  cadran  vertical  Méiidio- 
nal  fans  déclinaifon  , dont  le  centre  eft  en- 
bas,  8c  incliné  vers  la  terre  de  65“.  16'.  Le 
t.idran  c oppofé  eft  un  c.idran  vertical  fans 
déclinaifon  avec  les  mêmes  conditions  que 
le  précédent.  Le  c.rdran  marqué  C eft  un 
cadran  déclinant  du  Midi  vers  l’Orient  de 
j6®.  & incliné  au  Nadir  de  6j'',  z6'.  Le  cen- 
tre de  ce  cadr.m  cil  en-haut.  Son  oppofé  eft 
un  cadran  déclinant  du  Septention  vers  l’Oc-, 
cidcnc  de  }fi“,  & incliné  au  zénith  de  t>j“  , 
zô'.Ce  cadran  a le  centre  en-haut.  Le  cadran 
D eft  un  cadran  déclinant  du  Septentrion  j 
vers  l'Orient  de  71“ , incliné  au  Nadir  de 
de  dj"  , > Itt  centre  en  haut  fon  op- 

pofi  uu  cadr.m  décliiuut  du  Midi  vers  l’Oc- 1 
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cident  de  71"  , incliné  au  zénith  de  la  mêml^ 
valeur  que  l’inclinaifon  de  l’autre.  Le  cen- 
tre de  celui  ci  eft  en-bas.  Le  cadran  E e(f  ut» 
cadran  déclinant  du  Septentrion  vers  l'O- 
rient de  j6®  , incliné  au  zénith  de  , 
1(5',  le  centre  en  bas.  Enfin  le  cadran  F 
eft  un  cadran  déclinant  du  Midi  à l’O- 
tient  de  71".  incliné  au  zénith  de  (Si®.  iS*, 
Les  cadrans  oppofés  à cCs  cadrans  (ont  en- 
tièrement contraires  ; & on  en  peut  juger 
par  ce  que  j’ai  dit  ci-devant.  Tous  ces  ca- 
drans font  garnis  de  leur  axe  -,  8c  ces  axes 
font  parallèles  à l’axe  du  monde. 

Le  Dodecaedre  Gnomonique  fc  place  dans 
un  lieu  expofé  au  fnleil;&  on  l’oriente  en 
ajuftanc  la  ligne  méridienne  du  cadran  hori- 
fontal avec  la  ligne  méridienne  de  l’en- 
droit où  l'on  doit  fixer  le  Dodecaedre.  Afin 
de  tracer  cette  ligne , V ou{  MERIDIENNE, 
Si  l’on  demande  malmenant  pourquoi  on 
fait  tous  ces  cadrans , 8c  fur  quoi  leur  diffé- 
rence eft  fondée.  La  réponfe  fut  cette  quef- 
tion  eft  très  - fimple  r c’eft  fur  l’afpeél  des- 
penragones  du  Dodecaedre  , par  rapport  aux 
diffërens  points  du  Ciel  Quel  eft  l’Aurcuc 
de  cette  forte  de  cadran  ? Quelques  Ecri- 
v.-iins  prétendent  que  c’eft  le  P.  Kirker.  On 
trouve  dans  le  Traité  de  la  Conjlruélion  Sr 
ufage  des  Injlrumens  de  Mathéntatique  pat 
Bion  y la  Defeription  du  Dodecaedre  Gno- 
monioM, 

IX3DECAGONE.  Poligone  régulier  de  1 1 cô- 
tés égaux  & de  II  angles  égaux.  Quand  on 
fait  décrite  un  hexagone , ce  qui  eft  bien  fa- 
cile, ( Vôiei  HEXAGONE.)  on  a fait  la  moi- 
tié de  l’ouvrage , pour  décrire  un  Dodéca- 
gone : il  n’y  a qu’à  divifer  l’arc  de  l’hexagone 
en  deux  parties  égales.  La  figuteti  56  (PI.  III.)- 
fuffit  pour  faire  comprendre  cette  conf- 
triuftion  , & pour  faite  connoître  plus  par- 
ticulièrement ce  poligone.  M.  Jean  Ward 
prétend  que  le  coté  d’un  Dodécagone  régu- 
lier eft  en  proportion  avec  le  ra'ion  de  fon 
cercle circonferit commet  m ,9si85i65,&c. 

& en  proportion  avec  le  cercle  infcôt 
comme  1:1,  SCtîjaoii  , &c.  ( Foie^  fon 
Guide  des  jeunes  Mathématiciens.  ) Et  d.vns 
le  DiSionttaire  de  'M.  .^tone  on  lit  ; Si  le 
raton  d’un  cercle  dans  lequel  le  Dodeca- 

?one  eft  inferit,  vaut  ou=  t,  le  côté  du 
dodécagone  fera  ^54.  M.  Seone  ajoute  que 
I eft  au  quarté  du  côté  d*un  Doduagonc 
(juelconque  donné,  comme  z.  5195(5  eft  i 
1 aire  de  ce  Dodécagone.  A propos  d’aire  , 
Ibrfqu’on  a le  raïon  du  cercle  citconferit  i 
ce  poligone  , on  trouve  fon  aire  en  multi- 
pliant la  moitié  du  ta'ion  par  le  nombre  de- 
les  côtés. 

DODECATEMORIE.  Nom  ^s  11  fignes  da 
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Zoi3i«qae,  «infi  appellés  , Mrce  qn'ili  en 
occupent  chacun  en  panicufiet  la  «louziéme 
pactio. 

D O I 

DOIGT.  Terme  d’Aftronomie.  C’eft  la  dou- 
zième partie  du  diamètre  du  folcil  ou  de 
la  Lune.  On  fe  fert  de  ce  mot , quand  il 
s'agit  d’ezprimet  la  quantité  d'âne  éctipfe. 
Ainlî  s'il  y a d parties  du  corps  du  folcil 
ou  de  la  lune  d'obfcurcics , on  dir  que  l'c- 
clipfe  eft  de  6 doigts.  yoU^  ECLIPSE. 

Quelques  Arithméticiens  appellent  27orgrs 
ou  Monadts  nontbres  au-defibus  de  lo. 
Selon  cette  dcEniiion  > i > z , j , 4 , &c.  )uf- 

Îues  à 9 inclulivement  > font  des  Doigts, 
es  Romains  s'étoient  fervis  de  ce  terme  , 
pour  exprimer  une  mefurc  de  9 lignes  de 
pouce. 

DOM 

DOMICILE  jDE.LA  PLANETE.  Terme d'Af- 
trologie.  Signe  où  la  Planete  régné  le  plus, 
foit  pendant  le  iour , foit  pendant  la  nuit. 
Pendant  le  (our  , le  grand  régné  de  1s  eft  dans 
e»  , celui  de  V dans  44  i de  <f  dans  T > de  $ 
dans  & , de  $ dans  H . Pendant  la  nuit  le 
régné  de  Tj  eft  dans  'h  i le  régné  de  Tp  dans 
Xi  celui  de  o"  dans  >H;  celui  de  ? dans  Vf, 
& celui  de  S dans  tqi.  De  toutes  les  Planètes 
le  Soleil  a (cul  le  privilège  de  régner  égale- 
ment d.ins  & la  Lune  dans  ?5.  Comme 
le  mot  Domicüt  vient  du  motlarin  Domus, 
qui  fignitïe  maifon  , quelques  Aftrologues  1 
entendent  par  ce- dernier  terme  la  meme  fi- I 
gnification  du  premier  v & quelques-uns  y | 
ajouteqfcl'cpitlie  te  de  propre. 
DOMINKAÛ  Epithète  qu'  on  donneen  Chro- 
nolo^r,  i une  des  fept  premières  Lettres  de 
H'Alphabct , qui  ferr  à marquer  les  jours  des 
Dinutnehes.  Kie^LETTRE  DOMINICALE. 

DONJON.  Ouvrage  de  Fortification.  Suivant 
quelque  Ingénieurs  , c’eft  une  grande  tour 
ou  une  redoute  d’une  fotterellc  . où  la  gar- 
nifon  peut  fe  retirer  en  cas  de  bcibin  , pour 
f.  ire  une  bonne  capitulation.  ( yoiet  RE- 
DOUTE.! D'autres  entendent  par-ü  nne 
jRitetitc.  ( yoUi  GUERITE.  ) 

DONNE'E.  Nom  général  qu'on  donne  en  Ma- 
tbéhiatique  à ce  qu’on  ftippofe  connu.  Il  y 
a plufifurs  fortes  de  Données.  Quand  c’eft 
k loni^eur  d’une  ligne  droite,  ou  la  gran- 
deur d’un  angle  qu’on  fuppofe  connu,  cette 
Donnée  s-'appelle  Donnée  de  grandeur.  Si 
e'eft  une  ligne  droite  dans  une  cettaine  fi- 
tuarioa  e'eft  une  Donn,.t  de  pojtuon  , éc  une 


D R A Î9J 

Donnée  d'tfpect , lorftju'on  fuppofe , par 
exemple  , que  les  côtes  d’un  triangle  (ont  ^ 
des  lignes  droites.  Enfin  , on  appelle  Don- 
nées de  raifon  , la  fuppofition  de  la  raifon 
de  deux  quantités  connues  , telle  que  cel- 
le de  deux  lignes  qu'on  fuppofe  eimc 
elles  comme  jiqouqà^jou,  &c. 

D O R 

DORADE.  Condition  dans  la  partie  méri- 
dionale du  ciel^,’  qu’on  dit  repréicnter  la 
figure  d’un  poillôn  de  mer  ,-  comme  on  le 
voit  dans  le  Firmamentum  Sobiefeianum  de 
Hévélius  , figure  F //i  Cette  conftellation 
ne  fe  levé  jamais  ànotre  égard , parce  qu’elle 
eft  tiès-voifine  du  pôle  méridional.  La  Do- 
rade s’appelle  aufti  Xiphias  ou  Poiffon  doté  ; 

& on  trouve  l’arrangement  de  (es  étoiles 
d’après  M.  Halley  dans  le  Prodrom.  Ajlro- 
nom.  de  Hévélius  pag.  1 jo.  Pour  le  nombre 
des  étoiles  de  cette  conftellation , yoier 

constellation. 

DORIQUE.  Ordre  Dorique.  F'bicf  ORDRE. 

D R A 

DRAGON.  Gonftellation  dans  la  partie  méri- 
dionale du  ciel , qui  fe  termine  aU'dclTus  du  • 

grand  Chariot,  Si  qui  s’étend  en  faifant  quel- 
que courbure  au-dellôus  de  la  petite  Ourle. 

Ôn  compte  dans  cette  conftellation  jy  étoi- 
les. yptei  CONSTELLATION.  Les  Poete» 
font  une  hiftoire  fut  le  Dragon , tirée  des 
mémoires  de  leur  imagination , qui  eft  allèz 
ridicule  pour  devoir  être  connue  en  palknr. 

Ils  difenr  que  ce  Dragon  avoir  gardé  les 
pommes  d’or  des  Hefperides  v mais  qu'il  j 
fut  tué  fit  Hereüle  , Si  enfuite  tranfpottéati 
ciel  par  Junon.  D’autres  Poètes  qui  n’ap- 
rouventpas  cette  fiélion  , rranfportent  li- 
aut  cet  animal  d’une  autre  façon.  Si  on  lev 
en  csoit  ,'lcs  Geans , faifant  la  guerre  1 Mi- 
ptefervt,  anmierent  ce  Dragon  contre  elle,  qui 
Bjmpéîs  avoir  trouvé  le  moïen  de  le  preudre  , le 
'H^nu  dans  le  ciel. 

Èa^er,  dans  fon  l/ranometrie  , Tab.  C p 
Sc  HevtüuSy  dans  (on  Firmament.  Sobiefeian, 
Planche  B , reprefenrent  la  figure  de  cette 
conftellation.  Ce  dernier  Aftronome  donne 
l’arrangement  des  étoiles  qui  la  compofenr- 
( ydie{  Prôdrem.  j^ronom.  pag.  iS6.  j On 
vient  de  voir  l’hiftoire  de  certe  conftella- 
tion^^mpoféc  par  les  Poetes-,  il  bien  jufte' 
de  connoîirc’  maintenant  celle  que' 

fourHInt  les  Aftronomes. 

S chiekardvtatu’atle. Dragon  dont  je  parle 
ici , foit  celui  que  l’Ange  Mie/u,  a combat- 
. tu-dius  le  ciel.-  Schiller  y tntiive  les  enfaas 
‘ O O - üÿ 
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innoccns  (\aHirode  fit  égorger.  JTe/g*/,  ajou- 
rant au  Dragon  la  queue  de  la  petite  ourfe  , 
forme  de  cette  conficllation  les  armes  de 
Mofeovie. 

_ La  conftcllation  du  Dragon  eft  encore 
*ppcllce  ainguis  , coluhr  arhortm  ionfetn- 
dens,  Fttinits  ,Emeritus  , Python  , Str^tns , ^ 
& Eitanin.  Ce  detniet  nom  cû  celui  que 
les  Arabes  lui  donnent. 

DRAPEAU  D’ARPENTAGE.  Sorte  d’indra- 
ment  dont  on  fe  ferr  dans  i’arpentage  , pour 
vifer  les  points  qui  fixent  le  eontour  des 
côtés  du  terrain  qu'on  arpente.  C’eft  un  pi- 
quet haut  de  8 à lo  pieds,  dont  la  pointe 
de  delTous  eft  garnie  de  fer , & qui  porte  en 
haut  un  Drapeau  d’environ  de  } pieds  § en 
quarté  ; moitié  blanc  & moitié  rouge , afin  i 
qu’on  le  diftingue  plus  aifément  de  loin. 
C’eft  encore  pat  cette  même  raifon , & prin- 
cipalement pour  un  terrain  inégal , que  l’cx-  ^ 
tcTOiité  de  ce  Drapeau  eft  conftruite  de  fa- 1 
<;on  qu’on  puifte  le  mettre  fur  un  fécond  | 
Drapeau.  Il  eft  encore  utile  d(?  divifet  la  ! 
pique  en  pieds , fc  un  de  ces  pieds  en  pou- 
ces. Lorfqu’on  fait  arpenter , on  connoit  plus 
particulièrement  l’ufagc  de  ce  Drapeau  8c 
celui  de  fes  divifions. 

D O ü 
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DOUBLE.  Cadran  Double.  On  ne  doit  point  I 
être  furpris  de  trouver  ce  cadran  à l’article  j 
de  fon  epithere  : car  M.  Ougkired  , qui  l’a  J 
invente,  l’a  caraifterifé  tellement  par  le  mot 
Double  , qu’on  le  connoît  plutôt  fous  le 
nom  de  Double  cadran  que  de  Cadran  Dou- 
ble. Quoiqu’il  en  foit , le  Cadran  Dou- 
ble eft  ainli  décrit  dans  le  Diclionnaire  de 
M.  Stone.  C’eft  un  double  Gnomon , dont 
l’un  fait  voir  l'heure  fur  le  cercle  extérieur  , 
& l’autre  l’indique  fur  la  projeclion  fteréo- 
graphique  qui  y eft  tracée.  Avec  ce  cadran, 
hl.  5'ro/je  aCfure  qu’on  peur  trouver  la  méri- 
dienne , l’heure  , le  lieu  du  foleil , fon  lever, 
fon  coucher,  8cc.  ôc  réfoudre  beaucoup 
d’autres  Problèmes  qui  regardent  le  globe. 
Si  le  I.céleur  n’eft  pas  fatislait  de  ce  détail , 
j’avertis  auflî  de  mon  côté  que  je  n’en  fuis 
pas  trop  content.  Mais  voilà  tout  ce  que 
j’ai  pù  apprendre  d’un  cadran  qu’aucun 
Auteur  que  je  fâche  nH  décrit.. 

DCUBLE'E.  Ce  terme  , qui  eft  fort  ufité  en 
Géométrie,  eft  affefté  à Raifon.  On  dit  donc 
Palfon  Doublée  , pour  exprimer^^  railon 
conipofée  de  deux  raifons.  /''oïei  IBpSON. 

D U B 

DUEBEH  ou  DUBBE.  Etoile  brilkntç  de 
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la  fronde  grandeur , qui  eft  fur  Tépaule  de 
la  grande  ourfe.  On  entend  quelque^is  fous 
ce  nom  la  conftellâtion  entière  oe  la  grande 
Ourfe.  * 

DUC 

DUCTILITE’.  Nom  que  donnent  les  Phyfi- 
ciens  à cette  propriété  que  certains  corps, 
tels  que  l’or  , l’argent , le  verre , &c.  ont  de 
s’étendre-,  propriété  qui  frit  l’objet  de  leur 
réflexion.  De  tous  les  corps , l’or  eft  le  plus 
Duciile.  M.  Boile  en  a fait  les  premières 
expériences.  Il  nous  apprend  qu’une  feuille 
d’or  , qui  auroit  $o  pouces  en  quarré , ne 
pefe  qu’un  grain.  Ainll  chaqne  pouce  quar- 
té ne  pefe  qu’une  partie  d’un  grain.  Or  un 
pouce  cubique  d’or  pefe  dooograins  ; donc 
fi  dooo  grains  font  la  h.auteur  ou  l’cpaificur 
d’un  pouce , la  patrie  d’un  grain  fera  la 
rsôoôô  partie  d'un  pouce.  D’où  il  fuit , qu’un 
pouce  cubique  d’or  doif  contenir  jooooo 
de  ces  petites  feuilles  entalTées  les  unes  fur 
les  autres. 

M.  llohault  rapporte  dans  fa  Pkyjique, 
Part.  1.  la  méthode  des  Tireurs  d’or , qui 
fubdivifent  ce  métal  d’une  façon  prodigicufei 
mais  cette  manière  a été  rechctchée  avec  plus 
de  foin  depuis  quelques  années.  M.  de  Beau- 
mur  l’a  examinée  par  fes  yeux  & par  fes 
mains  ; 8c  jamais  la  Duclihti  de  l’or  ne  s’eft 
manifeftée  avec  plus  de  force.  Voici  le  calcul 
de  cet  illuftre  Phyficicn. 

Un  fil  d’or  n’eft  qu’un  fil  d’argent  doré. 
Un  cilindre  de  45  mates  ne  peut  être  cou- 
vert que  d'une  once  de  feuilles  d'or.  Ce  ci- 
lindre s’étend  avec  une  filière  ( morceau  de 
fer  ou  d’acier  percé  de  plufieurs -trous  inc» 
gaux)  afin  de  faite  un  fil  doré.  Cela  pofé, 
M.  de  Réaumur  fait  voir  que  ce  cilindre 
d’argent,  qui  n’a  que  11  poucesde  longueur, 
en  acquiert  par  la  filière  ou 

1163510  pieds,  c’elld-dirc,  qu’il  devient 
634691  fois  plus  grand  qu’il  n’etoit,  aïant 
près  de  97  lieues  de  1000  toifes.  Le  calcul 
n’eft  p.as  cependant  fini.  Comme  ce  fil  doit 
fe  filer  , il  faut  le  rendre  plat , l’alonge 
pour  cela  encore  d'un  feptiéme  au  moins  ; 
de  forte  qu’il  acquiert  encore  environ  14 
lieues,  & il  pourroit  en  acquérir  davanta- 
ge. Bornons-nous  là.  Fixons  notre  attention 
a l’cxtenfion  de  l’once  d’or,  dont  le  cilindre 
a été  couvert  ; il  a acquis  ici  la  loqgueut 
du  fil  d'argent  dont  le  poids  eft  de  45  marcs. 
La  chofe  eft  prodigieule.  L’once  d’or  a ac- 
quis 1 1 1 lieues  de  longueur.  M.  de  Réau- 
mur a porré  fon  exaftitmle  jufques  à calculer 
l’épaiftcur  que  l’or  a aftuellcmcnt  par  uue 
telle  extenfion  ; éc  il  tromve  que  cette  épaif- 
/çut  nç  dojt  être  dans  les  endroits  où  le  fil 
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eft  lie  nrotns  doré , ne  doit  être  > dis-je , qtte  ! 
d'un  iniUiun  cinquante  millièmes  de  lignes. 
Quelle  énorme  petirelle  t;‘ 

Le  même  Savant , d’aÿrès-lequel  je  parle, 
ajoute  i cette  curieufe'  expérience  & à ce 
pénible  fc  fin  calcul , une  réflexion  Air  la 
DuBiliti  du  verre  , <mi  efl  digne  de  lui. 
Parce  que  le  vtrre  cît  le  corps  le  plus  cal- 
fant , on  croiroit  prefque  q'u’il  eft  le  moins 
JuHilt.  On  en  fait  cependant  des  fils  très- 
déliés , âs  auflü  fins  , quand 'on  veut,  qiie 
des  fils  dé  toile  d'araignée.  'Plus  ces  fils  de- 
viennent fins,plds  ils  font  flexibles.  A ce 
fujet  M.  de  Rcajf'hur  dit , que  fi  l'on  avoit 
le  moien. d'étendre  Aiflilammcnt  le  verre  , 
on  pourroit  en  faire  des  tilTus  & des  étof 
fcs.  Il  n’y  autoit  peut-être  qu’un  inconvé- 
nient : ’c’eft  que  ces  tifTus  &:  CCS  étoffes  fe- 
raient extrêmement  péfânts.  J’ai  vu  une  pcrru- 
que  de  verre,  dont  les  fils  qui  avoient  lafinede 
des  cheveux  en  avoient  prefque  auflî  la  flexi- 
bilité. On  auroit  bien  pû  la  porter  ; mais  ce 
n’auroit  pas  été  fans  peine.  Son  poids  étoic 
fi  grand  ciu’il  auroir  fatigué  la  medlcute  tê- 
te i je  voulois  dire  la  plus  dure. 

U*  M.  de  Riaumur  compare  le  verre  à la 

I matière  que  les  araignées  filenr.  Lorfqu’elle 
efl  fcche',c’cft  une  gomme  caffante.  Le  Phy- 
ficien  a obfctvé  à l’anus  de  ces  infeétes  fix 
ouvemires , de  chacune  defquelles  il  fort 
mille  fils.  Et  c’eft  ainfi,  que  les  araignées  con- 
vettiffent  cette  gomme  cir  foie.  Afj//.  Jr  l'A- 
cademie de  1 7 1 J . 

a» 
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DUPLICATION.  L’aéfion  de  doubler  une  cho- 
fe,  ou  comme  c’eft  ici  un  terme  d’arithméti- 
que , difons  une  quantité.  On  n'applique 
gnéres  ce  terme  que  pour  le  cuba.  On  dit 
Duplication  du  cube  , pour  exprimer  l’inven- 
rion  d’un  nombre  qui  doit  être  deux  fois 
auffi  grand  qu’un  autre.  Cette  Duplication  eft 
d’une  grande  utilité  dans  le  calcul  fans  livret 
ou  autrement  l'abaque  de  Pythagore,  princi- 
palement dans  la  multiplication  A:  dans  la 
divifion  , attendu  que  tous  les  nombres  peu- 
vent fe  former  par  le  nombre  fimple  & le 
nombre  deuble.  Car  le  fimple  & fon  dou- 
ble x=  J-  Le  double  de  i pris  deux  fois 
= 4>  4-1-  '=5;  = i-t- 

I = 9.  Autrement , i -h 
ï = J i 1'  = 4, 1’  4-  I = f ; l‘-4-x  = 
=^>  ^ x’ -4-t -+- I =7  i i’ -(-*’  = 8, 

1 = 9.  Et  d’une  troifiéine  ma- 
aiete , ï-*-a=ji,i*  = 4;  = 

&c. 

Diirj.ic.A.TioN  PU  cDSE.  C'elt  en  Géométrie 
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«n  Problème  appellé  le  Problème  D chaque  , 
qui  confifte  i trouver  le  côté  d’un  cube  dour 


blc  d’un  autre. 


VoUi^  CUBE. 
D Y N 


DYNAMIQUE.  Ce  terme,  dans  fa  lignification 
propre,  exprime  la  fcicncc  des  puilfaiices  on 
caillés  motrices.  Mais  les  Mathématiciens 
entendent  pat  ce  mot  la  fciencc  dp  mouve- 
ment des  corps  qui  agilfent  les  uns  Air  les 
autres  d’une  maniera  quelconque.  Ainfi  on 
peut  rapporter  a la  Dy  namiquei^  théorie  des 
centres  de  rotation,  d’ofcillation  , les  loixda 
mouvement  des  corps  & principalcmcnr  d’un 
fyftême  de  plufieuts  corps  ; celles  du  choc , 
&c.  C’eft  une  partie  de  I4  Mécanique  dont  I» 
fin  eft  l’art  d’.iugmenter  l’cfFort  d’une  puif- 
fance.  { MECANIQUE)  Et  elle  eft 
oppofée  à la  ftatique  qui  eft  la  fcicnce  de  l’é- 
quilibre des  corps.  ( Poie^  STATIQUE.)  M.- 
D'Alembert  eft  peut-être  le  feul , qui  ait  pu- 
blic un  Traité  de  Dynamique  : encore  les 
principes  de  cetre  fcience  n’y  font  expofe» 
& appliqués  qu’à  la  féconde  partie  de  fon 
Ouvrage  ; Si  la  Dynamique  proprement  dite- 
n’y  eft  développée  que  d.ans  cette  partie. 

Les  autres  Maihematicians  fe  lont  borner 
à des  problèmes  particuliers , fins  s'attacher 
à réduire  en  forme  les  principes  qui  les  diri- 
geoient  dans  leur  folution.  On  en  trouve  de 
beaux  dans  les  Œuvres  de  M.  Bernoulli,  Sc 
fur-tout  dans  fon  IV' Tome.  M.  Hughensea. 
avoit  réfolu  déjà  plufieurs  , & je  ne  fâche 
pas  qu  avant  lui  la  Dj^namtque , telle  que 
j’entenck  ici , fût  connue.  Pour  fixer  ici  en 
quelque  forte  les  principes  de  cette  partie 
- de  la  Mécanique  qui  nous  occupe , on  peut 
la  confidercr  fous  trois  points  de  vue.  L’ac- 
1)011  des  corps  les  uns  fur  les  autres  peut  être 
ou  I ®.  immédiate  , comme  d.-ins  le  choc;  ou 
x®.  par  l'interpofition  de  quelques  corps  auf- 

3uefs  ils  font  attachés , ou  par  une  verttt 
■attraction  , de  gravitation  , de  péfanteur,- 
&c.  cornme  dans  le  fyftême  de  Newton.  La. 
Dynamique  fe  trouve  par  ce  moien  divifée 
tout  naturellement  en  trois  parties.  PoÉr  la 
première  yoiex  CHOC  , & pour  la  troifiéme- 
ATTRACTION  , GRAVITATION  & SYS- 
TEMIE  DU  MONDE.  A l’é^rd  de  la  fecoar 
de  , c’eftici  le  lieu  d’en  parler.  M.  D'Alemc- 
éerr  la  réduit  fon  judicieufement  à ce  Pro- 
blème général. 

Etantdgnnéun  fyftême  de  corps  difpofés; 
les  uns  par  rapport  aux  autres  d’une  manière’ 
quelconque,  & Aippofant  qu’on  imprime  à: 
chacun  de  ces  corps  un  mouvement  particu- 
lier , qu’il  ne  puifle  fuivre  à caufe  de  Eaétion 
des  auties-eorps , nouver  le  mouvotnenc  qpe; 
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chaque  corps  doit  prendre.  Telle  eft  la  réglé 
generale  que  le  favant  Auteur  d’après  le- 
quel je  parle , donne  pour  la  folution  de  ce 
problème.  Dicompofii^  Us  mouvemtns  è,  c, 
imprimés  â xhaque  corps , chacun  en  deux  aw- 
ms  T,  # — r , x,&c.  qui  foient  tels  que 
fi  ton  tt'eût  imprimé  au  corps  ^ut  les  mouve- 
mens  a,h,c,  ils  turent  jnt  corfiryer  ces 
tnouvemens  fans  fi  nuire  réciproquement , & 
que fi  an  ne  leur  eût  imprimé  que  Us  mouve- 
ment b,  a,  X,  U fyjlémefût  demeuré  en  repos. 
Les  mouvemens  a , c i r > feront  ceux  queces 
corps  prendront  dans  leur  accélération. 
( Traité  de  Dynamique , fécondé  Part.  Ch,  i .} 
Oa  peut  encore  rapporter  i cette  partie  de 
la  Dynamique  la  tncorie  du  centre  d ofcilla- 
lion  ,&  celledu  centre  deiptation  & decon- 
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rerlion.  yoUi  Cemtre  D’oseiitÂnoN  • 
Centre  ob  rotation.  Centre  ob  cor. 

VERSION, 
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DYSIS.  Terme  d’Aftrolocie.  La  fêprième  mai- 
fon  cclelle  , par  Lyiuelle  les  Aftrologuesfbne 
leurs  ptcdiâions  fur  la  vie  & la  mort , fur  le 
commerce  & le  mariage,  fur  l'amitié  & l’ini- 
mitié i &c  enlin  fut  tout  ce  qui  leur  vient 
en  tète.  Les  perfonnes  qui  ces  vidons  pour- 
ront plaire,  doivent  confultetle  Tracl.Ujlro> 
log.  de  Schonerus  , Part.  II. 

DYSTRUS.  Vieux  mot  en  ufage  chez  Iles  Ma- 
cédoniens ,pour  exprimer  le  cinquième  mois 
de  l’ancienne  annM  lunaire,  & enfuice  le 
troidémede  l’année  folaiiç. 


t 
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AU.  Fluide  fans  goût  > fans 
couleur  & donc  les  pantes  in 
tégeantes  font  en  apparence  du-  x. 
tes , polies  , lourdes , fphéri- 
ques , égales  en  diamerre  & en 
péfanteut  fpéciâque.  Les  Phy- 
siciens penfenc  que  les  paroles  de  \'E<xu 
font  de  petites  boules  ou  ainrement  de  pe- 
tites’ fpheres.  Cette  opinion  eft  fondée  fur 
ces  raifons.  i*.  Scs  particules  étant  fphé-  . 
tiques  , elle  ne  dok  avoir  ni  goût  ni 
-odeur.  Toute, auun|we  foit  angulaire, 
foit  tranchante  ncTM^it  avoir  cette  pro- 
priété. i“.  L’AuBcl^xtrcmement  fluide.  Et 
quelles  particules  plus  propres  i faciliter  da- 
vantage ce  roulement  tjue  les  particules  fphé- 
riquest  Enfln  i quoi  attribuer  la  qualité 
fcienfaifanie  de  l'Eau  qui  ne  nuit  point  aux 
parties  du  corps  les  plus  délicates  , & aux 
plaies  les  plus  invétérées,  fi  ce  n’eft  i des  parti- 
cules fphéiiques , qui  feules  peuvent  palTer , 
rouler  forces  parties  fans  les  endommager , 
fans  les  mordre.  Concluons  donc  que  les 
particules  de  l’Eau  font  fphériquds.  Avant 
que  de  tiret  cette  conféquence  , j’aurois  pû 
m’appuïer  du  témoignage  du  raictofcopc , 
au  moïen  duquel  nous  votons  que  les  par- 
ticules de  l’Eaul'ont  desglobulcs  : m.ais  nous 
tie  pouvons  appercevoir  ainfi  que  les  par- 
ties grollieres  de  l'Eau  & non  des  parties 
intégrantes  qui  échappent  aux  yeux  les  plus 
fins  étalés  des  meilleurs  mici  ofeopes.  Je  n’ai 
pas  voulu  m'arrêter  à cette  preuve , qui  dans 
Je  fond  en  efl  cependant  bien  une. 

On  remarque  encore  que  l'Eau  a des  po- 
res ; & ces  pores  font  en  fi  grand  nombre , 
que  l'cfpace  qu’occupe  cet  élément , contient 
/^o  fois  autant  de  viiide  que  de  matière  pro- 
pre. Ceci  n'efl  qu’une  évaluation  , une  efli- 
me , donc  voici  le  fondement.  La  péfinteur 
fpécifique  de  l’Eau  efl  tp  fois  plus  petite 
que  celle  de  l'or  , Sc  par  conféquenc  plus 
rare  à proportion.  Mais  il  eft  conftant  par 
l’expérience  que  l’Eau  peut  palTër  pat  les  . 
pores  de  l’or.  On  peut  donc  fuppofet  qu’elle 
a au  moins  plus  de  pores  que  de  matière  fo- 
lidc.  Après  cette  explication  , qui  eft  ta  plus 
phyfique  qu’on  puiifç  datwct  dc  ÏEau , je 
Toma  I, 


pafierai  aux  qualités  & aux  propriétés  de  cet 
élément.  Sa  nature  eft  inconnue , Défiants  Sc  , 
Guglitimini  , qui  l’ont  techerchée , n’en  dif- 
conviennenr  point. 

L’ufagc  Ac  l’Eau  eft  fi  grand  & fi  nécef- 
faite  , qu’il  feroit  impolCblc  que  l'homme , 
les  animaux,  les  plantes,  les  pierres  & les  mi- 
néraux meme  puirencfubfifter  fans  elle.  Dans 
1 homme  comme  dans  les  animaux  l'Eau  en- 
tretient la  fluidité  du  fangi  facilite  le  jeu 
des  parties  du  cotps  ; délaie  & diflbut  les 
alimens,  & forme  Vorgane  de  la  vue  & du 
goût.  De  la  vûe , parce  que  ce  n’eft  que;fac 
les  humeurs  que  le  fait  la  vifion.  D\^gout, 
parce  que  les  alimens  fecs  ne  peuvent  faire 
impreflion  fur  les  houpes  du  palais,  qui  don- 
nent là  le  fencimenc.  Outre  ces  qualités  ef- 
fentielles , combien  l’Eau  n’eft-elle  pas  uti- 
le pour  les  befoins  de  l'homme  ! L’Eau  purifie 
l’air  par  la  pluie , en  précipitant  fur  la  terre 
toutes  les  parties  hétérogènes  & mal-faifan- 
fantes , qui  fe  trouvent  dans  l’air  •,  néto'ie 
cous  les  corps,  & eft  le  moteur  des  machines 
les  plus  confi ^érables.  Enfin  par  le  moïeti  de 
l’Eau  , onfe  cranfporce  aifémenr  Si  avec  peu 
de  dépenfc  dans  les  lieux  les  plus  reculés , 
& le  Commerce  s’étend  aux  extrémités  de 
l’Univets.  Ce  ne  font  pas  là  les  feules  qua- 
lités de  i’Eau.  Mais  quand  elle  ne  letviroit 

?|u’à  la  feule  nourriture  de  l’homme  & à 
on  eutretien  , n’en  eft-ce  pas  aflèz  pour  lui 
valoir  les  autres  qualités  que  je  fupprime  I 
Ajourons  à cet  avantage  un  autre  qui  regarde 
uniquement  l’homme  pris  en  lui-même  ; 
c’eft  qu’elle  eft  un  remede  fphécifique  con- 
tre une  infinité  de  matix.  VEau  eft  ftoma- 
chique  , purgative , diurétique , émerique 
Si  iudotifique.  Prouvons  ces  vérités.  Elles 
font  trop  d’honneur  à cet  élément  pour  les 
palTer  fous  filencc  ; & d’ailleurs  une  courte 
difeuflion  de  cette  nature  ne  fort  point  des 
limites  de  la  Phyfique. 

• I ®.  L’Eau  eft  le  principal  infiniment  de 
la  digeftion.  Sa  fraîcheur,  fon  poids  & fa  IK- 
quidité  fervent  également  à une  bonne  Sc 
prompte  digeftion.  Pat  fa  fraîcheur , elle 
reflèrre  fortement  les  vaiflèaux  ( contraûc 
avec  violence  les  fibres  qui  les  compofent , 
#r  agit  fur  toutes  les^andes  de  la  bouche , 
de  l’eftotnath  des  inteftins.  Elle  occi- 
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^onne  donc  de  grandes  contrarions  dans  | 
tous  les  vailfcaux  Ce  dans  toutes  les  jjlandcs 
de  ces  endroits.  En  voilà  bien  allez  pour 
obliger  la  l'alive , les  lues  de  roefophage,  des 
inteliins  , du  pancté.as  £c  de  la  bile , de  fe 
lepaicr  en  très- grande  quantirc.  Donc  la 
fraîdicur  de  l’£uu  tacilite  & bâte  la  digef- 
tion. 

Mais  n’y  a t-ilpas  à craindre  que  ces  con- 
trarions qui  paroilfent  forcées  ne  nuifent 
, aux  vaillcaux  en  les  alluiblillâm  î Non.  Au 
contraire  , elle  les  fortifie  en  rapprochant 
leurs  p.artics  Ce  en  cxpulfant  ce  qu’ils  peuvent 
contenir  d’inutile. 

Par  fon  poids  & fa  liquidité  l’£aw  devient 
le  meilleur  de  tous  les  dilfolvans.  Ses  parties 
infiniment  petites  s’infinuent  dans  les  porcs 
des  alimens  ; fcparent  leurs  parties  fans  vio- 
lence; les  détachent  les  unes  tics  autres  & les 
défunifiènt.  Cette  feule  propriéicder/taude- 
vroit  la  faire  regarder  comme  une  grande 
amie  de  l’ellomach,  parce  que  rien  n’inte- 
relTc  d.ivanr.age  cette  précieufe  partie  de 
notre  corps.  Outre  cela  , elle  lui  cft  encore 
d’un  grand  Iccouts  > lorfqu’il  eft  dérangé. 
Adoucilfant  les  matières  âcres  ; tempérant 
et  arrêtant  par  fa  fraîcheur  les  mouvemens 
déréglés  des  nerfs , elle  facilite  la  fortic  des 
matières  qu'il  contient,  par  la  fluidité  qu’el- 
le leur  donne  ; matières  qui  l’irritent,  le  pi- 
cotent, &c.  Jcnc  prétends  pas  faire  ici  ni 
la  fonûion,  ni  le  perfonage  de  Médecin. 
J’indique  les  vertus  de  l’Eau  fans  les  ap- 
profondir. L’éloge  de  cet  élément  eft  du  ref- 
Ibrtdc  la  Phyfique.  Eh  quel  plus  bel  éloge 
quecelui  qu’on  dou  titer  de  fon  utilité  pour 
le  corps  humain  1 Parcourons  donc  fuccinéle- 
ment  les  amies  qualités  de  l'Eau  ci-devant 
dénommées. 

i®.  VEau  eft  un  purgatif,  & le  meillear 
& le  plus  innocent;  parce  qu’elle  hiimetftc, 
lamollit , relâche  doucement  les  glandes  &r 
les  vailfeaux  des  iiiteftins,  du  pancréas , du 
foie  , Sic.  De-lâ  vient  que  les  fucs  épais  & 
grofliersfe  dcl.aïcrtr  & font  en  état  de  couler. 

3®.  VEau  eft  diuretiaue.  Elle  délaie  les 
humeurs,  fc  charge  des  (els  qui  ne  s’échap- 
pent gueres  que  par  les  reins  & augmente  le 
volume  des  liquides. 

4".  VEau  cft  cmttiqui.  Tout  le  monde 
fait  que  fi  l’on  boit  en  grande  quantité  de 
l’£autiede , il  n’eft  rien  qui  excite  davantage 
* le  vomiflement. 

Enfin  l'Eau  eft  fudonjiqtu.  Un  livre 
intitulé  ; Fehrijugum  magnum  , compofe  par- 
le Doélcut  tfanrot , Chaçclaiii  du  Duc  de 
Bifort , contient  pluficuts  expériences  qui 
lui  valent  cette  qu.ilité  ctomiante  & avec 
elle  celle  d’être  un  fébri-fuge.  A cette  fin, 
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ce  Doéleut  veut  qu’on  boive  au  commence* 
ment  du  friflon  de  la  fièvre  une  pinte  oa 
deux  d’£fl«.  Cela  taie,  fi  l’on  fe  couche  dans 
un  lit , en  aiant  foin  de  febien  couvrir  ,on 
ne  tardera  pas  à fuer  & à fc  lever  fans  fièvre. 

Les  curieux  fur  les  autres  propriétés  médi- 
cinales de  \Eau  doivent  confulter  les  livres 
fuivans  : Traité  des  vertus  médicinales  de 
.l’Eau  commune,  M.  Smith  ^ Traité  des 
Bains  jrolds  , par  Sl-'Eloier;  un  livre  du 
Doéfeur  Browne  , qui  a le  même  titre , & le 
Tome  III.  des  Obfcrvations  curieufes  fur 
toutes  les  parties  de  la  Phyfique. 

{.  Aptes  ce  que  je  viens  de  dire  tonclunt 
les  eflets  de  l’Eau  fur  le  corps  humain  , 011 
com;oii  ailcmeni  que  la  meilleure  Eau  â 
boite  doit  être  celle  qui  eft  legere  , tran^a- 
tentc  Si  iijjteide.  Ces  qualités  en  fuppofenc 
d’autres.  la  pureté  , la  fubtilité,  la  flui- 
dité, Si  l’homogénéité.  L’expétient*  nous 
apprend  que  l’Eau  de  pluie  eft  à cet  égard 
la  plus  patfaite.^^ut  ce  qu’on  fait  cuire 
dans  cette  £du  JHPqj^illqnre  goût  & eft 
plutôt  cuit;  prcu^^uelle  eft  plus  propre 
a amollir,  à pénétrç.^  toute  forte  d’r.limens> 
& â en  moins  altérer  la  nature  des  parties. 
Letcmslc  pliisconvenablepout  faire provilion 
a Eau  de  pluie  cft  le  mois  de  Mars , ou  le 
commencement  du  printems;  parte  qu’alors 
la  terre  n’étant  pas  encore  fort  écliauffée 
par  les  raïons  du  loleil , qui  n’ont  pas  beau- 
coup de  force  , l’air  n’eft  point  mêlé  d’ex- 
halaifons  pernicieufes,  dont  l’Eau  pourroic 
fe  charger  en  tombant.  La  meilleure  ma- 
niéré 3c  recevoir  cette  Eau , eft  d’expofer 
à la  campagne  de  grands  vafes  qui  reçoi- 
vent l’Eau  direébement  des  nuées.  Celle 
qui  paflè  par  les  coïts,  entraîne  toujours  avec 
elle  les  ordures  qui  s’y  trouvent.  Et  voilà 
juftemcnc  ce  qui  rend  ordinairement  l'Eau 
des  citernes  mal  faines.  Rien  de  mieux  pour 
laconfcn-er,  que  de  grands  vafes  de  terre 
bien  fermés,  afin  que  les  particules  dont 
l^ir  extérieur  cft  chargé,  ne  viennent  pas  la 
corrompre.  On  lit  iins  le  Tome  I.  des 
Ohfervation^  curieufes  fur  toutes  les  part,  de 
la  Phyf.  c^u  un  Médecin  paflânt  par  Arles, 
fut  étonne  de  trouver  dans  cette  Ville  Sc 
'dans  fes  environs  de  l’Eau  très  claire  & ex- 
cellente , quoiqu’il  n’y  ait  ni  fontaines  , ni 
puits,  donc  VEau  foit  telle.  Il  demanda  d’oik 
on  la  prenoit.  La  réponfe  qu’on  lui  fit  le 
furprit  encore  davantage  , quand  on  lui  die 
que  c’étoit  de  l’Eau  du  Rhône  , qui  baigne 
les  murs  de  cette  Ville  ; & à cette  réponfe 
on  ajouta  que  cette  Eau  fc  p lifioit  & fe 
confervoir  ainfi  dans  de  grandes  jarics  de 
terre  , placées  dans  des  caves  où  on  la  laif- 
fc  icpoAtr.  De  ccccc  manière  l’Eau  fc  coa- 
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ferve  pendant  des  années  entières  i & on  a 
trouve  parmi  de  vieilles  ruines  de  maifuns 
de  ces  jarres , dont  \Eau  croit  encore  très- 
bonne  après  plus  de  8o  ans. 

4.  Il  feroit  à i'ouhairer  qu’on  pût  fûre  ufage 
de  ces  jarres  fur  mer  ou  du  moins  qu’on  eut 
attention  de  boucher  exadement  les  barri- 
riques , dont  on  fe'  fert  pour  tranfporter 
VÈxiu.  Sut  ces  barriques  , M.  DeslanJes  , 
Commillàite  général  de  la  Marine  à Breft  , 
donne  lesconfeils  fuivans.  Il  veut  qu’on  lave 
bien  d’abord  la  barrique  éCEau  chaude , & 
qu’on  y brûle  un  morceau  de  foufre.  Suivant 
cette  méthode  on  en  a conlervé  pendant  fix 
mois  qui  ne  s’cll  point  gâtée.  { HtJIoire  de 
l'Académie  1711.  ) Le  plus  court  feroit,  pour 
s’épargner  tonte  peine  , de  trouver  le  nioicn 
de  dcllalcr  X Eau  de  la  mer.  Il  ne  faudroit 
plus  deprovilion  il  Eau,  & on  ne  courroit 
point  rilque  de  périr  faute  de  cet  élément. 
Quand  je  dis  dedâler , je  veujj.  dire  de  la 
puriher  au  point  qu’elle-  fût  potable..  Les 
P^ficiens  ont  fait  l ce  fujtet  les  derniers 
efforts.  M.  Lijier  la  rend  doiice"  Sr  potable 
en  y fufpendant  de  Palgue,  c’eft-à-dire  , en 
mettant  de  l’algue  au  haut  d’un  vafe  rempli 
d'Eau. 

M.  Deslandes,  en  travaillant  dans  la  meme 
•vue  que  M.  Lijier , a trouvé  un  moïen  fort 
limple  dedeflàler  l’£du  de  la  mer.  Il  com- 
pofe  de  petiis^belets  de  cire  vierge  en  for- 
me de  cul-de.lampe  , qu’il  remplit  enfuite 
d’Eau  de  mer  , & qui  en  18  heures  ou  en- 
viron pafle  toute  au  tr.ivets.  VEau  ainfi  fil- 
trée , perd  tout  fon  fel  &c  une  partie  de  fon 
amertume;  &:  la  cire  eft  pénétrée  tellement 
de  ce  meme  fel , qu’on  elt  obligé  de  la  def- 
faler  pour  s’en  fetvir.  Sans  tant  de  façons, 
MM.  Boite  , Barthoün  Sc  Reynerus  préten- 
dent que  fi  l’on  prend  de  la  glace  d'Eau  de 
mer , & ciu’on  la  fade"  fondre  on  en  retirera 
de  l'£ira  douce.  Il  y a des  Marins  qui  fim- 
/ plifient  encore  plus  cette  opération.  Ils  fe 
contentent  pour  de(Iâletr£au  de  revêtir  les 
côtés  de  leurs  vailTcaux  de  peaux  de  mou- 
tons, pour  recevoir  Sc  conferver  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  \'Eaa.  Ces  vapeurs  ramaf- 
fées  compofent  une  Eau  douce  très  potable. 
Le  mal  eft  qu’on  n’en  retire  pas  par-là  en 
grande  quantité.  Ces  peaux  de  mouton  m’ont 
rappèllé  un  trait  d’biftoire  naturelle  qui  au- 
roit  fon- utilité  , x’îl'eft  tel  qu’on  le  raconte,  j 
GemeiSc-Cartri  rapporte , danj  fon  Voïafie 
autour  dum^nde,  Tom.  Il,  Sc  446, 

' que^  les  , forte  d’animaux  , qui  ont  j 

la  tête  de  brebis , des  cornes  longues  d’en- 
viron 4 pouces  , le  corps  & le  poil  de  che- 
vreuil , & qn’on  trouve  dans  laTerfe  ; tap- 
'■  porte , dis-je , ^uç  les  ÇaitUen  dvlTjUeai 
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l'Eau  de  la  mer  d’une  maniéré  tonte  particu-. 
liere,  & qui  leur  eft  cependant  enfeignéc  par 
la  feulenature,qu’on  devroit  toujours  conlul- 
terdans  ces  fortes  de  recherches. A vingtmilles 
de  la  terre  ferme  de  Perfe,  eft  une  Ifle  appellcc 
.Tomlonar , qu;  a 9 milles  de  circuit  & qui 
manque  tout-i-fait  d’£.r«.  Cette  Ille  eft 
remplie  de  Gabelles  allez  induftrieufes  pour 
fuppléer  à ce  que  la  nature  refufe  à cette 
llle  , & fans  quoi  elles  ne  pourroient  fub- 
fifter.  Elles  portent  leurs  pieds  fourchus  nu 
bord  de  la  mer , où  la  vague  vient  battre  ; & 
fuccent enfuite  VEau  au  tiavets  de  la  ootne  , 
qui  forme  l’extrémité  de  leurs  pieds. On  con- 
jcèlure  avec  fondement  que  l’artifice  qu’em- 
ploie la  (jaj«//r,n’eftquedefiltretr£jttà  tra- 
vers la  corne, ce  qui  la  rend  app.iremment  po- 
table. Si  le  fait  eft  vrai,  tel  que  M.  Careri  le 
dit,  les  Phyficiens  doivent  le  failir  & le 
mettre  en  œuv.'c.  Puilque  des  animaux  la- 
vent par  la  corne  purifier  VEau,  qye  ne  doi- 
vent pas  faire  des  hommes  éclairés  î Le  dif- 
ficile dans  le  travail  de  VEau  de  la  mer  n’eft 
pas  de  la  deflaler  ; mais  de  la  décharger  d’une 
efpece  de  bitume  qui  fcmblc  conliituer  les 
partiesde  cette  Eau.  C’eft  fur-tout  ce  bitume 
qui  la  rend  fi  dégoûtante  Si  fi  incompatible 
avec  la  difpofition  de  notre  corps, 
y.  Il  étoit  jufte  que  les  Phyficiens  examinai 
fentl’£aK  en  qualité  d’aliment  de  l’homme. 
Mais  il  étoit  aiifli  important  qu’ils  port.af- 
fent  leur  vue  fur  cet  élément  pour  l’titi-  . 
lire  dont  il  lui  eft  d'ailleurs.  VEau 
fait  végéter  les  plantes  ; & c’eft  des  plantes 
que  nous  tirons  notre  fubfiftance.  Quelle  rc- 
connoillânce  ne  devons-nous  donc  point  i 
cet  élément  ! Ce  n’eft  encore  rien  , quoique 
ce /bit  beaucoup.  L’accroificment  des  plan-, 
^es , leurs  tiges  , leurs  feuilles  &c  leurs  fruits 
font  formés  par  VEau  toute  feule.  Une  pom- 
me , une  poire , &c.  font  des  morceaux 
d'Eau  pure  , qiÿ  ^nt  pris  cette  confiftance. 
Le  fait  paroîrra  fabuleux  aux  perfonnes  peu 
vetfées  dans  les  grandes  expériences  de  Phy- 
fique  : mais  les  apparences  doivent  s’éva- 
noiiir  aux  pieds  de  la  vérité. 

M.  Robert  Boite  fit  féclier  une  certaine 
quantité  de  terre;  & l’aïant  pelée  , il  y planta 
quelques  grains  de  citrouille  des«  Indes. 
Quoiqu’il  n’eût  ajouté  à cette  terre  que  de 
VEau  , il  s’en  forma  un  fruit  de  i4Jivres. 
On  pourroit  dire  que  c’eft  de  la  terre  que  ce 
fruit  eft  venu  , fi  l’on  n’avoit  p.rs  le  tems  de 
fuivre  l'cxpériencc.  M.  Boite  fit  féchcr  Se 
, pefer  cette  même  terre;  Sc  à peine  put-i' 
s’apperoevoit  gu’elle  eût  perdu  quelque  chu 
fe  de  fon  poids.  (Chimie  de' Boite,  Thec 
togie  Flyjî^uf  par  Derham.  ) ^ _ 

M,  ÿeUtmPlR  * tèP"' 
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Deux  cens  livres  de  terre  •fechie  aïant  rfri 
enfermées  dans  un  coffre  capable  de  la  con- 
tenir , ce  Phyficien  y planta  un  faille  de  y 
livres.  Ce  coftVe  fut  enfuite  couvert  d’un 
morceau  d’étain  percé  de  plufîeurs  trous. 
Au  travers  de  ces  trous  M.  f^alUmont  .irto- 
foit  le  faille.  Cet  arbre  a'iant  été  arraché  5 
années  après  , il  pefi  avec  toutes  fes  feuil- 
les \6y  liv.  3 onces;  & la  diminution  du 
poids  de  la  terre  ne  monta  qu’à  1 onces. 
Dans  le  poids  de  cet  arbre  , celui  des  feuilles 
qu'il  avoir  jettées  dans  les  quarte  automnes 
n’eft  point  compris.  (Voiez  Phyf.  Théologie  de 
Dertuim  ) Niewentit  , Newton  & Hooh  , 
prétendent  aullî  que  VEah  fe  change  en  terre 
par  les  didillations. 

€<,  Jufqu'ici  {'Eau  a paru  dérober  fes  proprié- 
tés aux  recherches  des  Phyficiens.  En  revan- 
che en  voici  une  qui  fe  manifeAe  d’une 
façon  bien  palpable  : c’cA  fa  force  ptodi- 
gieufe«que  les  ArtiAes  favent  bien  cmplo'iet 
pour  de  grands  efforts  j & cela  fort  adroite- 
ment.Quipourroitfépater  une  meule  de  roche 
toute  taillée , fans  l'cndoainiaget  éc . fans 
açirl^  La  chofe  fcrablc  chimérique.  Et 
bien  les  Tailleurs  de  pierre  enfoncent  des 
chevilles  de  bois,  qu’ils  ont  bien  fait  fécher, 
dans  des  trous  pratiqués  dans  ces  meules. 
Après  cela , ils  mouillent  ces  chevilles  & 
tout  eA  fait.  VEau  pénétre  ces  chevilles  ; 
elles  les  gonfle , Sc  pat  ce  gonflement  la 
meule  fe  trouve  fépatcc  dans  peu  de  tems. 
Une  corde  feche,  quand  on  l’humeéle,  fou- 
leve  un  poids  quel  qu’il  foit.  L’hiAoire  en 
eA  connue.  Lotfque  Sixte  V,  fit  élever  le 
^rapd  Obélifque  du  Vatican  , fon  poids 
cnorme  caufa  un  accident.'qui  effraïa  beau- 
coup. Il  allongea  les  cables  & fortit  un  peu 
de  fa  bafe.  Eontana  Confeilla  de  les  mouil- 
ler. Le  confeil  étoit  bon  : il  fut  fuivi.  Et 
^u  de  tems  après  les  cordes  aufquelles 
croit  attachée  cet  ObéRfque , fe  raccourci 
rent  & rcdrefictent  cette  mallê  énorme  , 
dans  la  fituation  qu’on  la  voit  à préfent. 
Voilà  un  phénomène  merveilleux  , dont  il 
n’cA  pas  aifé  de  rendre  raifon. 

I®.  M.  de  la  Hire  prétend  que  c’cA  la 
prefllon  de  l’atmoLpherc  de  la  corde  , qui 
étanf  fupérieure  à ces  poids  oblige  \lEau 
de  dilater  les  petits  vuides  de  la  corde, lefquel  s, 
en  fe  dilatant,  tâchent  de  prendre  la  figure 
circulaire  8c  raccourciffent  en  meme-tems 
la  corde  en  la  gonflant.  Avec  tout  le  refpeéf 
n’on  doit  à un  aiiflî  grand  homme  que  M. 
c \a.Jfire,  on  peut  dire  que  c’cA  là  une 
mauvaife  raifon.  L’atmofphere  de  la  corde 
n’cA  pas  d’une  péfantcur  bien  confidérable  : 
on  la  détermine  quand  on  veut.  ( AT- 
MOSPHERE. ) Concluons  donc  que  cette 
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explication  n’cA  pas  recevable. 

a®.  La  fécondé  opinion  cA  celle-ci  : Une 
matière  fubrile,quin’eA  pas  l’air,  prcfîël’£flj( 
& la  fait  entrer.  Quelle  conjeélure  ! Si  cette 
m.atiei£  cA  fi  fubtile  , pourquoi  ne  remplira- 
t-elle  pas  ces  petits  elpaces  que  VEau  doit 
occuper  ! D’ailleurs  , quieA-ce  qui  l’obligera 
de  poulTêr  VEau  î &c. 

3®.  Ccux,qui  fuppofcnt,en  troifiéma  lieu, 
une  force  dans  la  corde  qui  attire  les  parties 
de  VEau  avec  plus  de  violence  que  le  poids 
ne  rire  la  corde  , ne  méritent  pas  qu'on  leur 
réponde  , tant  leur  raifon  eA  ridicule.  Le 
quatrième  fentimerir  cA  plus  fenfé  que  les 
autres. 

4®.  On  dit  qu’il  arrive  une  rarefaéUon 
prodigieufe  dans  l’intérieur  de  la  corde , 
lotfque  VEau  entre  dans  ces  petits  efpaces 
& qu’ainfi  elle  doit  fe  raccourcir.  Mettons 
cela  plus  au  jour.  La  corde , comme  on  fait, 
eA  combpAible.  Elle  renferme  donc  une 
matière  inflammable  ou  du  feu  dans  fes 
porcs  , qui  ne  fe  manifeAe  que  lorfqu'il  fe 
réunit.  Or  les  panicules  de  VEau  étant  plus 
péfances  que  celles  du  feu , 8c  que  le  peu 
d’air  qu’il  peut  y avoir  dans  les  porcs  8c  les 
interAices  de  la  corde  , elles  chafTènt  la  ma- 
tière ignée  vers  le  centre.  Les  particules  du 
feu  fe  trouvent  de  cette  façon  réunies  peu  â 
peu.  Elles  acquièrent  par-là  de  la  force  , fe 
raréfient,  8c  raréfient  l’air  en  meme-tems.  De 
cetre  rarefaétion  réfulre  une  dilatarion,  8c  de 
la  dilatation  le  gonflement  8c  le  raccourcif- 
fement. 

Il  y a quelque  chofe  dans  ce  fentimenr. 
M.iis  en  vérité,  fi  l’on  me  demandoit  ce  que 
j’en  penfe,  je  n’héfiterois  pas  de  répondre , 
qu’il  cA  trop  fyAématique.  Il  me  paraît , 8c 
bien  plus  fimpic  8c  plus  naturel  de  croire  que 
les  particules  d’Eau,  en  s’infinuant  dans  les 
fibres  de  la  corde  , obligent  ces  fibres  de  fe 
dilater  j 8c  ils  ne  peuvent  fe  dilater  fansfe 
r.accourcir.  On  ne  doit  point  ètteétonnéde 
ce  que  les  particules  font  ici  plus  que  la 
mafle  la  plus  lourde.  Ce  n’cA  point  tout 
d’un  coup  que  cet  effet  fe  produit.  Les  par- 
ticules d’Eau  s’infinuent  l’une  après  l’autre  ; 

5c  l’effort  eA  tout -à- fait  décompofé.  Une 
paffe  , puis  une  autre  6c  ainfi  fucccAivement 
l’Eau  s’imbibe  8c  la  corde  fe  raccourcit.  R ien 
de  plus  conforme  à la  Mécanique , ce  qu’oa 
gagne  en  force  , on  le  perd  en  tems. 

Voici  epeore  une  force  que  VEau  a.  Si 
l’on  fri^e  avec  la  main  fut  la  furface  de 
VEau,  on  fent  un  coup  comme  fi  l’on  frap- 
poit  fur  uTie  pierre.  Et  lotfqu’on  tire  obli- 
ticment  dans  VEau  un  coup  de  fiifil  chargé' 
c baies  *dc  plomb,  ces  baies  s’appl.itiffent 
du  côté  où  elles  Inppent  l'Etut,  Une  forte 
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tWge  les  fait  fauter  en  pièces  par  la  force 
avec  laquelle  X'Eau  tcfiftc  à la  rapidité  de 
la  balle.  Le  Leéleur  qui  ignorera  la  rai- 
fon  de  cette  efpece  de  phénomène  la  trou- 
vera .aifément  : fabandonne  ce  problème 
tout  entier!  fesreflexions. 

Il  yauroit  encore  bien  des  chofes  à dite  fur 
,ï'Eau,  fl  je  pouvoir  Mtleren  Chiniille,  com- 
me j’ai  parlé  en  Phyucien.  Ceft  allèz  de  faire 
cette  derniete  fonétion.  En  ccttaïqualité  , je 
renvoie  pour  les  Auteurs  fut  X'Eau  aux  Au- 
teurs pour  la  Phyfiquc.  A' PHYSIQUE. 

É C H 

ECH  AINE  on  CH  AINE.  Nom  qtie  donnent  les 
Géomètres!  la  plus  grande  mefure  dont  on  fe 
lettdanslaGcometric-pr.itiquc.Ceft  une  chaî- 
fie  ou  une  corde  diviféc  en  perches,  pieds  & 
xlemi-pieds.  Une  perche  d’un  pais  aïant  une 
cetuine  loifgueur  , les  Géomètres  la  divifent 
en  lo  parties  égales  & donnent  ! chacune  le 
nom  de  pied  décimal.  Ces  pieds  détertni- 
ftant  la  longueur  des  hls  de  métal.  On  joint 
CCS  fils  enfemble  par  des  anneaux  de  laiton, 
en  forte  que  leur  fomme  fallènt,  y compris 
les  anneaux,  j perches  du  pais.  La  dernicre 
perdre  fe  divife  fouvent  félon  la  mefure  du 
païs,  & on  fait  fut  les  quatre  autres  une  divi- 
lîon  de  io*en  lo  pieds.  Les  anneaux,  qui  di- 
vifent les  perches , font  diftingués  pat  de 
petites  lames  percées  , & le  nombre  de  trous 
de  ces  lames  marque  celui  desdivifions.  Pour 
niefurer  les  pouces  on  fe  fert  d’une  échelle 
particulière  , qui  a la  longueur  d’un  pied  dé- 
cimal , & qui  cft  divifé  d’un  côté  en  lo  pou- 
ces , & de  l’autre  en  1 1 pouces  du  pied  or- 
cHnaire  du  païs.  Enfin  on  achevé  de  con- 
ftruite  VEchainc  en  appliquant  de  gros 
anneaux  aux  deux  extrémités , afin  de  ten- 
dre aifcnienx  par  leur  moïen  XEchaint  en 
droite  ligne. 

a.  Telle  eft  VEchalnt  proprement  dite.  Elle 
a fouflêrl  des  changemens,  & ces  change- 
mensrfont  fondés  fur  les  incommoditésdont 
on  l’a  taxée.  La  première  eft  l’embarras  qu'il 
y a ! la  tranfpottet  -,  la  fécondé , la  difficulté 

1 à s’en  fervir.  Ces  petits  anneaux  s’entrelaf 

I feiK  quelquefois  ; & par-là  les  pieds  ne  s’é- 

. tendent  pas  ; on  les  juge  moindres  qu’ils  font 
en  effet.  Ces  inconvéniens  ont’obligé  quel- 
q^ues  Géomètres  ! préférer  la,  corde  ! la 
■enaîne  , en  y ponant  les  memes  divifions. 
Mais  la  corde  exemple  des  défauts  de  la  chaî- 
ne, n’en  a t-elle  point  qui  lui  font  propret  ? 
Dans  un  rems  humide  elle  fe  raccourcit , & 
dans  un  tems  chaud  elle  s’allonge.  Il  cft 
arrivé  à D.  Schwenter  , qu’une  corde  , qui 
cavoù  que  i6  pieds  de  long,  aïant  feevi 
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pendant  une  heure , fe  raccourcit  d’un  pied 
entier.  Afin  de  remédier  ! cela  , ce  Géomè- 
tre confcille  de  tortiller  les  cordes  ! contre 
lens;  de  les  faire  bouillir  enfuicc  dans  de 
l’huile,  & lotlqu’elles  font  féches  de  les 
frotter  d’un  bout  ! l’autre  de  cire.  Si  on  l’en 
croit , les  cordes  ainfi  préparées , ne  fati- 
roient  fe  raccourcir  fenfiblement , quand 
elles  refteroient  des  jours  entiers  fous  l’eau. 
( Voicg  Géometrie-praclyue  , L.  I.  TraS.  II, 
di  Schwinurus.  ) Quoique  M.  Schwenicr 
doit  être  cru  fur  ce  conleil , cependant  cft- 
il  bien  vrai  qu’une  pareille  corde  cft  préfé- 
rable aux  Echainti  î La  roideur  de  cette  epr- 
de  , la  pouflîerc  qui  s’y  attache  nç  niiifciir- 
cllcs  pas  dans  fon  ufage  ? Et  ces  inconvé. 
niens  font-ils  plus  fupporrables  que  ceux  de 
la  chaîne!  Les  Géomètres  praticiens  décide- 
ront la  queftion.  On  fe  fert  de  VEchama 
dans  routes  les  opécaiions  qu’on  fait  fut ■ le 
terrain. 

ECHAPPEMENT.  Terme  d’Horlogcrie.  Partie 
d une  montre  , d'une  horloge  ou  d’une  pen- 
dule , qui  en  rCtle  le  mouvement.  V Echap- 
pement eft  une  des  parties  elTcntielles  de  ces 
machines.  Leur  rouage  tend  toujours  ! tour- 
net , & tourneroit  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité par  la  craâion  du  poids  ou  du  reflq{c  , 
$bl  n’étoit’  retenu.  Or  ce  qui  le  réglé , c'eft 
V Echappement. 

Les  Horloges  quelconques  i j’entends  par- 
la ou  montres  ou  pendules,  font  compofées 
de  pliifieurs  roues,  qui  engrainent  les  une* 
dans  les  autres.  La  première,  où  la  force 
motricceft  appliquée,  fait  tourner  la  fécondé } 
celle-ci  la  troifiéme  , ainfi  jufqucs  ! la  der- 
nière. Cette  dernicre,  qui  a une  denture 
différente  des  autres,  s’appelle  Roue  de  ren- 
contre, ( yoje^  ROUE  DE  RENCONTRE.) 
Elle  eft  arrctcc  par  des  palettes  qu’elle  eft 
obligée  de  pouller  alcernacivemenr.  Ces  pa- 
letres  obeiflènt , i’ickappent  & forment  \'E- 
chapptment  qui  en  a tiré  de  1!  le  nom.  Toutes 
les  fois  qu’une  dent  de  cette  roue  pafTe,  elle 
rencontre  ces  palettes  qu’elle  eft  obligée  de 
chairei*  comme  auparavant  ; & fon  mouve- 
ment fe  trouve  ainfi  modéré.  V Echappe- 
ment poiilfe  ! fon  tour  le  balancier  qui,  force 
de  faire  fes  vibrations  en  tems  égaux  ^ achè- 
ve de  régler  cntictement  le  mouvement  de 
l’horloge.  Une  figure  aidera  ! faire  com- 
prendre toute  la  mécanique  d’un  Echappe- 
ment. Et  fi  l’on  a une  montre  & une  pendule 
fous  les  yeux , on  le  comprendra  encore  avec 
beaucoup  plus  de  facilité. 

La  Figure  158  (Planche  XL.)  reprefenre 
la  partie  d’une  horloge  ,'  par  laquelle  on 
pourra  juger  d’un  Echappement,  A B eft  Une 
loue  de  rencontre  ! EF  l'.-^xe  lut  lequel 
P # lij 
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elle  tourne  ; C D la  verse  du  balancier;  PI? 
les  palettes.  Sur  la  verge  CD  cft  foudee 
une  petite  plaque  de  laiton.  Cette  plaque 
porte  une  branche  de  cuivre  L M N , qu’on 
appelle  la  Fourchette,  Enéîn  S T cil  le  pen- 
diilc  fufpendu  par  deux  fils  attaches  au 
cocq  K. 

La  verge  C D dans  la  pendule  , pauc  à 
travers  la  platine  percée  d'un^rand  trou  5c 
au  travers  de  la  potence  percée  pour  cet  effet. 
Et  ces  deiut  pivots  entrent  5c  tournent  enfin 
dans  un  trou  percé  dans  le  talon  de  la  po- 
tence 5c  l'autre  dans  le  nez  du  cocq.  Les 
choies  étant  ainfi  , la  force  motrice  agit  6c 
fait  tourner  la  roue  de  rencontre  A B.  Une 
- dent  de  cette  roue  rencontre  une  palette, 
la  palette  P,  parexemplc,  qui  l’oblige  de  tour- 
ner jufques  à ce  qu’elle  l'oit  ech^pec.  La 
palette  cil  alors  poulfée  : la  verge  C U tour- 
ne; la  p.ilctre  llIi^  5c  pouffe  en  fuïant  la 
fourchette  ü M N , qui  fait  faite  une  denii- 
vibt.ition  au  pendule.  A peine  la  palette  a 
tourné  que  la  dent  s’échappe  6c  forme  julle- 
nicnt  ce  qu’on  appelle  E'chjppemtnt.  Alors 
le  pendule  ST  revient  6c  .achevé  la  vibra- 
tion. Voilà  de  cette  manière  deux  adions. 
La  palette  R fait  la  ttoificme.  L’autre  pailee, 
uclle-ci  vient  au  centre  de  la  roue  , 5c  rerjoit 
l’impulfion  de  la  première  dent,  qui  fe  pré- 
fente  lorfqpe  la  vibration  ell  achevée.  Le 
balancier  retourne  y étant  obligé  par  la  dent, 
qui  pouffe  la  palette  jufques  au  fécond 
Echappement.  Or  celui-ci  ne  peut  fe  faire 
que  la  palette  P ne  teviemie  où  elle  étoit 
avant  le  premier  Echappement , où  elle  avoir 
reçu  la  première  impuliïon  , à laquelle  elle 
fc  trouve  encore  expofée  5c  qu’elle  reçoit. 
Cette  inipulfion  faite,  elle  s’échappe  5c 

r refente  l’autre  à Ion  tour  : celle-ci  ramène 
autre.  Ainfi  de  fuite  jufques  à ce  que  la 
force  motrice  celle  d’agir. 

Z.  La  figure  que  j'ai  expliquée  repréfente 
{'Echappement  d’une  pendule.  Dans  une 
montre  {'Echappement  ell  plus  fimple.  La 
roue  de  rencontre  s’éch.ippe  ici  fur  les  pa- 
lettes du  b.ilancier.  Après  ce  que* j’ai  dit, 
on  doit  concevoir  par  la  figute  i jp  ( Plan- 
che XL.)  ['Echappement  des  montres.  La 
■verge  cil  A B ; P,  K.  font  les  palettes  ; C D 
ell  la  roue  de  rencontre , 5c  M M le  ba- 
lancier porté  par  la  verge.  La  roue  de  ren- 
contre, tournant  verticalement  fut  le  point 
B,  forme  {'Echappement  fur  les  p.ilettes,  ainfi 
que  nous  l’avons  vù  pour  les  pendules. 
Comme  la  verge  porte  le  balancier , qui  ell 
un  cercle  d'acier  ou  de  cuivre  , elle  y fait 
faire  les  vibrations  qu’elle  reçoit.  De  là  la 
rcrnlarité  du  mouvement  de  la  montre. 

Par  tout  ce  détail  ou  voit  bien  que  l'£- 
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chapptmtni  eft  la  partie  effèntielle  des  pen- 
dules 5c  des  montres , 5c  que  c’ell  d’un  bon 
Echappement  que  dépend  la  julleffê  d’une 
horloge  en  général.  On  attend  fans  doute 
de  moi  que  je  donne  des  réglés  pour  les  Echa- 
pemens.  ]c  ne  promets  rien  : mais  je  vais 
faite  quelques  réflexions  que  le  Leéleur  dé- 
corera de  l’épithetc  dont  il  les  jugera  di' 
gnes.  ^ • 

;.  Il  ne  jPiroît  pas  que  jufc^ufici  les  Horlo- 
gers aient  oblétvé  une  méthode  générale 
fur  l’Ouvrage  que  nous  examinons.  Chaque 
Horloger  s’en  fait  une , qu’il  croit  bonne  Sc 
qu’il  luit.  Sur  quoi  ces  hieflieurs  fondent  ils 
leur  ihéthodc  > c’ell  ce  que  j’ignore.  En  con- 
fiderant  cependant  avec  attention  l’ufage  6i 
l’effet  de  {'Echappement,  il  femblc  que  cet 
Ouvrage  porte  fur  quelque  chofe  6c  qu’il  ne 
doit  pas  être  fait  à volonté.  Là-deffus  M.  de 
Sulii  a fait  trois  remarques  , & toutes  trois 
judicieufes.  i“.  Sur  le  dégré  de  profondeur 
de  l’engrainage  de  la  roue  de  rencontre; 
a®,  fur  la  figure  de  la  den{ure  de  cette  roue  ; 
3®.  fut  le  degré  d’ouverture  des  palettes. 
P.armi  ces  trois  parties , on  doit  dillinguer 
l’engrainage  auquel  les  autres  concourent  ; 
car  c’ell  principalement  fur  l’engrainage  que 
la  denture  5c  l’ouveftute  des  palettes  doi- 
vent être  réglées.  ^ ' 

1®.  Plus  l’engrainage  ell  grand  ou  pro- 
fond , plus  tard  les  dents  de  la  roue  quittent 
les  palettes , 6c  par  conféquent  plus  feront 
grandes  les  vibrations  du  balancier.  Or  de 
randes  vibrations  feront  plus  fufceptiblcs 
es  moindres  accidens  qui  les  rendront  in- 
failliblement irrégulières.  D’un  autre  côté , 
moins  l’engrainage  fera  grand,  moins  les 
vibrations  feront  fortes  pour  donner  de  la 
fenfibilité  au  reffort  fpiral  des  montres  6c  au 
poids  des  pendules.  Afin  de  compenfer  cela, 
il  faudra  rendre  le  balancier  plus  lourd  5c 
allonger  les  pendules.  Voilà  un  reraede  5c 
voici  un  inconvénient.  Cette  addition  ex- 
pofera  tout  le  travail  de  l’cngrainage  à de 
plus  grands  frottemens  fur  les  pivots,  6c  à 
de  plus  dangereufes  fccoullcs. 

Il  y a fans  doute  un  milieu  entre  ces  deux 
extrémités  : mais  où  le  trouver  î L'expérien- 
ce feule  peut  le  faire  connoître.  Dans  telle 
ou  telle  montre  , telle  ou  telle  pendule  les 
vibrttions  feront  bien  modérées , fuivant 
une  conllruClion  pafticuliete , qui  le  feront 
très-mal  pour  une  montre  ou  une  pendule 
jde  meme  forme.  Lauraifon  de  cela  ell  fim- 
ple. Le  poli  des  pièces  qui  entrent  dans  fa 
conllruclion  , diminue  ou  augmente  les 
vibrations  , fuivant  qu’il  diminue  le 
frottement  ; de  forte  que  les  mêmes  poids  5c 
les  mpmes  refTonj  .agiront  fur  Içs  horloge* 
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relativeiTient  à la  conftruûion  de  ces  pièces. 
11  n’en  fauc  pas  davantage  pour  rcnvetlcr 
tous  les  raifonnemens.  Dans  des  ouvrages  de 
la  nature  de  ceux  ci , ce  fetoic  tn^I  s'ypren- 
.dtequede  s’attacher  ides  à peu  près  pour  fixer 
quelques  réglés.  Si  l’on  en  avoir  pour  l’cn- 
prainage  , elles  ne  poiirtoicnt  ctic  que  con- 
clitionnelles.  Eh '.  qui  pourra  déterminer  ces 
conditions  1 Voïons  les  autres  parties,  objets 
des  remarques  de  M.  SulH. 

i".  La  figure  de  la  denture  de  la  roue  de 
rencontre  eft  la  fécondé  partie  de  l’engrai- 
nage.  11  s’agir  de  déterminer  la  direélion  de 
la  ligne  que  forment  les  faces  de  la  denture 
de  cette  roue.  Cette  ligne  doit  faire  un  en- 
fle avec  l’axe  de  la  roue.  Et  quel  angle  doit- 
il  faire?  voilà  jufiement  le  difficile. 

Un  angle  trop  grand  rend  les  dents  trop 
foibles  , Sc  un  trop  petit  rapproche  trop  les 
palettes  , qtti  pourroient  porter  contre  leurs 
laces , i la  fin  de  chaque  vibration.  Les  deux 
extrêmes  reviennent  encore.  Mais  ce  n’eft 
point  ici  le  même  cas  heuteufement  fans 
doute.  Un  milieu  plus  vifible  s’y  manifelle, 
& ce  milieiPcohfiftc  à faire  en  forte  que  l’an- 
gle de  la  denture  foit  tel , oiic  cctrc  ren- 
contre nepuillè  fefaire.  Il  fautdonc diminuer 
l’angle  au  point  qu’il  y air  un  choc  fur  les 
palettes.  Voilà  le  point. Tout  angle,  qui  le 
palfcra,  fera  ou  trop  grandou  trop  périr. 

3®.  Enfin,  il  eft  queftion  de  déterminer  le 
degré  d’ouverture  des  palettes.  D’abord  on 
penfe  que  l’angle  droit  eft  le  plus  fimple  & 
le  plus  naturel.  Cela  peut  être.  Mais  le  fim- 
ple de  le  naturel  ne  valent  rien  au  prix  du 
bon  fie  du  jiifte.  11  faut  avouer  cependant 
que  c’efi  fur#clui  là  qu’on  le  détermine.  Les 
Horlogers  fuivant  leur  connoitfance  fie  leur 
lumière  ne  s’en  écartent  que  pour  le  dimi- 
nuer ou  l'augmenter  prefqtie  infcnfiblement 
fans  le  perdre  de  vue.  Un  angle  moindre 
qu’un  angle  droit  rend  les  palettes  trop 
étroites;  d’où  s’enûiivent  des  vibrations  trop 
grandes  ; fie  par-là  le  balancier  eh  expofé  à 
des  renvetfemens.  Un  angle  trop  grand  fait 
un  effet  tout  contraire  : les  vibrations  font 
trop  petites.  Ainfi,  comme  je  l’ai  déjà  dit 
pour  l'engrainage , le  balancier  n’a  pas  allez 
de  force  pour  le  faire  fentir  au  poids  fie  au 
refibrt.  Avec  quelque  attention  , on  remar- 
ue  pour  les  palettes  les  memes  inconveniens 
'un  trop  frand  fie  d’un  trop  petit  engraina 
gc.  Les  reflexions  que  j’ai  faites  là  peuvent 
fie  doivent  erre  placées  ici.  11  me  fembleque 
ces  deux  ouvrages  ne  vont  plus  l'un  fans 
l’autre  ; fie  qu’on  doit  les  travailler  relative- 
ment ; car  l’ouverture  des  palettes  dépend 
de  li. 

Après  tout  ce  détail,  il  eft  ailé  de  voir 
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fie  de  conclure  que  la  main  de  l’Ouvrier  a 
beaucoup  de  part  dans  l’A’Jij/»/  emtnt , &c 
que  les  mathématiques  ne  peuvent  fournir 
que  des  règles  généi.ilcs  , que  le  génie  peut 
Icul  fie  ratifier  fie  proportionner  ou  accom- 
moder à l’ouvrage.  A cet  égard  le  Traiti  ce 
l'HurgirU  de  M.  Thiout  eft  un  bon  livre  à 
copluiter.  On  y trouve  quelques  réglés 
d’approximation  , fie  plufieurs  lottes  d’A'- 
chappemens  propofées  pat  différens  Auteur*. 
Me  bornant  aux  réflexions  précédentes  fie  à 
cet  avis  , je  terminerai  cet  article  par  l’ori- 
gine de  \ Echappement, 

4.  Le  premier  Echappement  qui  a paru 
étoit  prefque  le  même  que  celui  dont  on 
fait  uiage.  Celui-ci  n’en  diffetc  que  par  la 
force  réglante.  Le  balancier  des  Anciens,  qui 
étoit  appellé  Foliot , étoit  fufpendu  horifon- 
talemenr  ; fie  il  étoit  réglé  par  des  poids 
qu’on  nommoit  Régules,  En  avançant  ces 
poids  fie  en  les  reculant  du  centre  de  fufpen- 
fion,  on  avançoir  ou  l’on  retardoit  l’hor- 
loge ; parce  que  ces  poids  fuivant  les  prin- 
cipes au  lévier  du  premier  genre,  (Foie^ 
LEVIER.^  avoient  un  plus  grand  ou 
un  moindre  mouvement.  On  s'elà  fervi 
de  ce  balancier  ou  de  cette  forte  A’ Echappe- 
ment jufques  en  1674,  tems  de  l’invention 
des  pendules  fie  des  montres  à reflbrt  fpiral. 

L’Auteur  de  ce  premier  Echappement  n’eft 

Pas  connu  ; fie  rhiflftite  de  cette  partie  de 
Horlogerie  ne  commence  qu’à  l’invention 
lies  montres.  C’eft  par  elles  qu’on  a com- 
mencé à rechercher  férieufement  la  perfec- 
tion de  V Echappement, 

Le  premier  changement , qu’on  a tenté  a 
été  de  mettre  un  pignon  au  balancier  au  lieu 
de  palettes , dans  lequel  engrainoit  la  roue 
de  rencontre  faite  en  fa^on  de  roue  de 
champ.  On  avoir  fubftitué  au  pignon  de  cette 
'roue  une  verge  avec  des  palettes.  La  roue  de 
champ  avoit  les  dents  femblables  à celles 
d’une  roue  de  rencontre.  Elle  agilToit  fur  le* 
palenes  de  l’autre  roue  , fie  lui  faifoit  faire 
des  vibrations  de  côté  fie  d’autre , fie  plu- 
fieurs  tours  de  balancier  à chaque  vibration 
Cet  Echappement  donnoit  des  vibrations  ffitc 
lentes. 

L’ufagea  appris  que  ce  changement  étoit 
défeéfueux , fie  que  les  montres  ainfi  réglées 
n'étoient  tien  moins  .que  juftes.  Le  Doéleut 
Hook  , qui  gardoit  depuis  17  ans  un  nouvel 
Echappement  , qu’il  n’avoit  ofe  mettre  au 
jour  , crut  qu’il  étoit  tems  de  le  faite  pa- 
roître.  Il  produifit  donc  en  1673  une  con- 
flruéfion  bien  différente.  Son  Echappement 
étoit  compofé’  de  deux  balanciers  , qui  s’en- 
grainoient  l’un  dans  l’autre  par  une  denture 
ménagée  à leur  circonférence. , je  veux 
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dire  ,que  ch*que  balancier  portoic  une  roue 
dentée  Sc  que  Tcngrainagc  fc  faifoit  par 
ces  deux  roues.  Chaque ’verge  de  balancier 
n'avoir  qu’une  palette  de  la  longueur  d’une 
ligne  ou  environ  , pofée  chacune  fut  le  mi- 
lieu de  fon  axe.  La  roue  dc’rcncontre  étoit 
fituce  parallèlement  aux  deux  platines  de  la 
cage , & fes  dents  étoient  fort  écartées.  Les 
deux  verges  des  balanciers  pofées  aux  deux 
' fôtés  de  cette  roue , agilfoient  ainfi  fur  les 
palettes.  Lotfqu’une  dent  de  cette  roue  avoir 
écarté  dans  fon  chemin  la  palette  d'un  des 
balanciers , ce  balancier,  en  engrainant  dans 
le  fécond  le  faifoit  tourner  en  fens  contrai- 
re , & ramenoit  par  ce  moïen  la  palette  du 
fécond  alternativement  à l’aébion  d’une  des 
dents  de  la  roue  de  rencontre  de  l’autre  côté, 
& ainfi  réciproquement  de  l’un  i l'autre. 
L’avantage  de  cet  Echappement  confiftoit  en 
ce  que  les  fecoulTcs  fubites  ne  dérangeoient 
point  les  vibrations  de  la  montre;  mais  il 
avoir  plulîeurs  défauts,  dont  le  plus  confi- 
dérable  étoit  de  ne  point  compenfer  les  iné- 
galités de  la  force  motrice. 

Le  mauvais  fuccts  de  cet  Echappement , 
trés-fufccptible  de  correélions  fort  utiles, 
donna  lieu  i un  nouveau.  M.  Tompion  pro- 
pofa  en  ifipf  cety  confttuftion.  La  verge 
du  balancier  portoit  une  tranche  cilindrique, 
& la  roue  de  rencontre  croit  parallèle  aux 
platines  de  la  cage.  Tes  dents  étoient  allez 
écartées  pour  laiflet  tourner  la  tranche  cilin- 
dtique  entre  deux.  Et  une  entaille  faite  dans 
cettç  tranche  , dans  le  fens  de  l’axe  du  ba- 
lancier , y formoit  une  palette , qui  fc  pré- 
fentoit  à l’aéHon  de  la  roue  de  rencontre. 
Lorfque  la  première  dent , après  avoir  écarté 
la  paferte,  cchappoit , la  dent  l'uivanre  rom- 
boit  fur  la  circonférence  du  cilindre,  contre 
leauel  elle  s’artetoit  jufques  au  retour  du 
balancier,  qui  ramenoit  la  fente  jufques*  à j 
la  fécondé  dent.  Cette  dent  à fon  tourécar- 
toit  de  nouveau  la  palette,  & le  cilindre 
arrétoit  de  même  la  palette  ; ainfi  de  fuite. 
De  forte  qu’il  ne  fc  faifoit  par  ce  moi’en 
qu'un  battement  dans  deux  vibrations  du 
lialancier.  Cet  Echappement  avoir  cette  pro- 
priété importante  de  compenfer  toutes  les 
inégalités  de  la  force  motrice.  Quel  domma- 
ge' que  le  frottement  prefque  continuel  , & 
de  la  roue  de  rencontre  fut  l'extrémité  du 
cilindre  & celui  des  pivots  du  balancier , 
augmenté  par  cette  prellîon  de  la  roue,  en 
rcndillcnt  l’ufagc  dangereux  ! 

Enfin,  en  1700  M.  Fatio  , de  la  Société 
ro'i'ale  de  Londres , inventâ  mes  rubis  percés, 
qu’on  emploie  dans  les  pivots  du  balancier, 
éc  forma  un  nouvel  Echappement , dont  M. 
Sh/E  ?.  donné  la  figure  dins  ton  ffijfoirc  Jes 
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Echappement  imprimée  dans  fa  Réglé  artifi- 
cielle J U terni  , de  l’édition  de  M.  Julien  le 
Roi.  On  voit  là  les  efforts  que  fit  enfuitc  ccc 
habile  Auifte,  pour  perfeâionner  cette  partie 
de  l’Horlogerie  & dans  le  Traité  d'HorUtf 
gerie  de  M.  Thiout , les  nouveaux  Echappe- 
mens  qui  ont  été  imaginés  par  dififérens  Au- 
teurs. Ici  finit  l’hifloire  de  \ Echappement 
des  montres.  Il  y a peu  à dite  fur  celui  des 
pendules.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  M. 
Sulli  en  apprend. 

Le  plus  ancien  Echappement  de ^ndtXe 
eft  celui  dont  j’ai  donné  & la  defcripiion 
& la  figure  ci-devant.  Le  premier  change- 
ment qu’on  y fit  fut  de  faire  faire  aux  palet- 
tes un  angle  de  60  degrés.  Parut  enfuite 
V Echappement  à rocket,  c’eft  à-dire,  nn  Echap- 
pement , dont  des  palettes  ont  à peu  près  1» 
forme  d’unanchre.  11  fut  invente  à Londres 
en  1680  , attribué  par  M.  Smith  Horloger  à 
Londres,  à M.  Clément,  Horloger,  & re- 
vendiqué par  M.  Hook.  On  commença  à 
s'en  fervir  en  France  en  i6pf.  M.  Julien  le 
Roi  propofa  en  lyao  un  Echappement , où 
les  defauts  de  VEchappemeht  à rocket  étaient 
écartés , & dont  il  devoir  l’idée  à M.  Saurin. 
Enfin , M.  Graham  imagina  on  nouvel 
Echappement  à anchre,  qui  confifle  à une 
efpece  de  demi-cercle  armé  de  palettes , fur 
lequel  s'échappe  la  roue  de  rencontre.'Cctte 
invention  eù  aujourd'hui  fort  enufage. 

ECHARPE.  F'oitî  CHAPPE. 

ECHELLE.  Nom  qu’on  donne  en  général  en 
Mathématique  à des  mefures  ou  des  nom- 
bre tous  calculés  pour  la  pratique  de  quel- 
ques parties  de  cette  fcience.  On  appede 
Echelle,  les  dégrés  d’un  arc^uelconque,  les 
divifîons  des  lignes  droites  telles  que  celles 
des  finus  , des  tangentes  , des  cordes , des 
fécantes ,'  Sec.  pour  exécuter  promptement 
des  Praticjues  géométriques  ou  autres  opéra- 
tions mathématiques.  'Tout  ceci  eft  dit  en- 
core une  fois  en  général.  Réprenons  ce  ter- 
me & faifons  lc  connoître  dans  fon  parti- 
culier. 11^  a (quatre  fortes  d' Echelles  connues 
en  Mathématique , Echelle  Géométrique  , E- 
chelle  Angloife , pour  le  Pilotage  , Echelle  de 
Latitude  croiffante  , & Echelle  de  Mufique. 

Echelle  Géométrique.  Certaine  longueur 
établie  arbitrairement  avec  lesdivifîons  ufuel- 

' les  pour  mefuret  les  grandeurs  qui  fe  pté- 
fentent.  On  en  conftruit  de  plufieurs  façons 
différentesi  V Echelle  géométrique  propre  eft 
ainfi  faite.  Une  ligne  A B ( Figure  160.  Plan- 
che X.)  eft  divifée  en  10  parties  égales.  Aux 
extrémités  de  cette  ligne  font  élevées  deux 
lignes  perpendiculaires  AC,  AD,  fur  Icf- 
quelles  on  porte  la  ligne  A B autqnt  de  fois 
^uc  l'on  veut , ÿ;  ordinaitement  dix  , 
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pour  avoir  une  Ecktllt  de  loo  parties.  Me- 
nant par  ces  points  des  liwes  parallèles  à la 
ligne  A B , on  a un  quarre  qui  forme  le  plan 
de  VEchclU.  Pat  tous  les  points  de  divilîon 
menant  des  lignes  parallèles  au  côté  de  ce 
quarte  , VEc^lU  ell  couilruite  , comme 
on  la  voit  dans  la  ligure.  Cette  EchtlU  Ce 
uouve  iracce  fur.  les  équerres  > qu'on  mec 
dans  les  étuis  de  Maclicaiatique  > Sc  quand 
on  n’a  pas  d'équerre  on  la  trace  où 
l’on  veut.  Liopold  dans  fon  Theatrum  A- 
richmetico-Geometricum  , a traité  fort  au  long 
des  EchtlUs  Geometriques.  Et  Bien  en  a 
écrit  dans  fon.  Traité,  de  la  Confiruclion  6‘ 
ufage  des  infirumens  de  Maihémahq^ae, 
Echelle  Anoloise.  Réglé  inventée  par  les 
Angloic,  fur  laquelle  lonc  ct.acées  plulieurs 
lignes,  qui  ceprefentenr  parleurs  divilions 
les  Tables  ordinaires  des  logaritiimesi  comme 
on  trouve  dans  ces  Tables  d^s  logarithmes , 
des  nombtes  naturels  avec  ch.rcun  de  ces 
nombres  correfpond.rns  à chaque  logarith- 
me , & les  logarithmes  de  chaque  finus  & 
tangente  avec  l’angle  de  l’arc  correrpondant; 
de  même  on  a fut  CEchtUe  Angloijé  trois 
lignes  AB,  CD,  EF,  ( Figure  i£i.  Plan- 
che XIX.)  qui  reptéfcntenc  p.rr  leur  divilîon 
les  logarithmes  avec  les  nombres  corcelpon- 
dans  graves  au  bouc  de  cliaque  diviliqn  i & 
c'ed  à quoi  la  première  Echelle  A B efl  def- 
tinée.  La  fécondé  C D repréfente  les  loga- 
rithmes des  (inus  pat  de  femblabies  divilions, 
proportionnelles  aux  logarithmes  marqués 
dans  les  Tables,  gvec  les  arcs  de  cercle  cor- 
refpondans  gravés  comme  font  les  nombres 
de  la  première  Echelle.  Enfin , la  troiliéme 
EF  repréfenre  pargle  pareilles  divifions  les 
logarithmes  des  tangentes.  Au  bouc  de  cha- 
que divifiun  , on  grave  ou  l’on  marque  auBl 
les  degrés  correfpoadans.  < 

L'ufage  de  C Echelle  Angloife  eft  tic  trou- 
ver le  quatrième  terme  d'une  réglé  de  pro- 
portion fans  faire  aucun  calcul.  Et  voici 
comment.  On  prend  avec  un  compas  ordi- 
naire la  diilance  des  deux  premiers  ternies, 

& on  la  porte  depuis  le  troifiémc  ternie  en 
avançant  vers  l'extrémité,  de  la  ligne  , ou  en 
reculant  félon  .tpie  le  quatrième  terme  doit 
ccrepltts  grand  ou. plus  petit  qne  le  croific- 
me.  Ainfi  pour  trouver  le  quatrième  terme 
de  cette  réglé  dç  proportion,  4 : 8 ; : uS , 
on  prend  fur  la  ligne  des  nombres  AB  la 
dillance  de  qà  8 , Sc  on  la  porte  depuis  le 
point  marqué  lâ  , en  avanganc  vers  i'extré- 
tuité  B de  cette  ligne  , parce  que  le  uuatrié- 
nie  nombre  doit  erre  plus  grand  que  le  troi- 
fiém^  La  fécondé  pointe  du  compas  tombe 
fur  le  nombre  qui  eft  le  quatrième  terme  de 
de  1a  proportion,  CCHoœinp  nftici  ri. 

Terne  l, 
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Tel  eft  l'ufage  de  la  première  ligne.  La 
raifuii  de  cette  operation  eft  que  la  diftance 
ou  la  dilférencc  des  picmicrs  termes  d’une 
propor^n  géométrique  ell  toujours  égale 
a la  différence  des  logarithmes  des  deux  au- 
tres termes. 

1.  Le  R.  1’.  Peinas,  feul  Auteur  François, 
qui  ait  parlé  de  ces  fortes  à' EckclUs , dir , 
qu'il  y a encore  , outre  ces  Echelles , d'.iurres 
plus  compofees , mais  plus  commodes.  On 
les  appelle  Echelles  dnuhUs , p.ircc  qu  elles 
fojit  doubles  en  effet.  Ch.icunc  en  p.imcu- 
lier  a une  ligne  des  nombres  , des  finus  Sc 
des  tangentes.  Lorlqu'on  veut  tiouvcr  le 
quatrième  terme  d’une  proportion  p.ir  ces 
» Echelles  , on  les  glilfe  1 une  contre  l’.aurrc  , 
en  plaçant  le  troiliéme  tei  me  de  la  propor- 
cion  tous  le  premier , Sc  l'on  trouve  immé- 
diatement au-delUius  du  lecond  terme  le 
quatrième  qu'on  cherche.  Ai.mt  donc  deux 
petits  par.allelipipcdes  ou  deux  petits  bâtons 
AB,  H G (Planche  XIX.  Figure  161.)  de 
6 faces  , fur  l’une  defquclles  (ont  tracées  ces 
Echelles,  on  place  (pour  l’uxemple  précédent) 
fous  le  nombre  qde  ['Echelle  A U le  nombre  16 
de  la  féconde  Echelle  G H,  Sc  on  trouvefoiis  le 
nombre  4 de  la  première  Echelle  5 1 , qua- 
trième terme  de  la  proportion  4:  8 : ; 18  : 

5.  Les  Anglois , qui  prefque  dans  toutes  leurs 
découvet  tes  Sc  leurs  inventions  ont  toujours 
le  progrès  de  la  navigation  en  vue,  font  ufage 
de  cette  Echelle , pour  réfoudre  les  problè- 
mes du  Pilotage , Sc  ils  y réulliffent.  En 
effet’,  tous  les  problèmes  de  cec  art  n’of- 
frent que  le  quatrième  terme  d’une  propor- 
tion â trouver.  }’en  donnerai  ici  quelques 
exemples,  d’autant  plus  volontiers  que  j'ex- 
pliquerai parce  mo'ien  la  ligne  des  finusSedes 
tangentes,  donc  je  n'ai  point  encore  parlé. 

Problème.  Cennoi£ant  U riimb  de  vent  & 
le  chemin  fait  par  le  vaijfcau  fur  le  rumb  , 
trouver  la  d'iffcrençc  en  latitude  Sr  le  chemin 
d'EJl  O J'OueJl. 

Certe  règle  de  crois  donne  la  folucion  de- 
ce  Problème  : Comme  U finus  total,  cjl  au  fi- 
nus du  complément  de  l'angle  de  la  route  , 
formé  par  le  méridien  (f  le  rumb  de  vent , 
qu'on  a tenu  ; ainfi  le  chemin  connu  efl  à la 
différence  en  latitude.  On  fait  déjà  que  l'£- 
chelle  Angloife  fert  pour  trouver  le  quatriè- 
me terme  d'une  réglés  de  proportion.  On 
fait  donc  que  cette  réglé  fort  i réfoudre  le 
Problème.  A cette  fin  , 1®.  Prenez  avec  un 
compas  fur  la  ligne  des  finus  C D,  la  dif- 
tance du  finus  total  ou  du  point  D , .au  (iiius 
du  complément  de  la  route.  (Sur cette  li- 
gne le  finns  total  eft  marqué  au  point  D pat 
le  nombre  90  , & les^utres  finus  font  mar- 
qués fur  tette  ligne  pat  le  nombre  des  dé- 

Q 1 
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• ;;tc$  dont  ils  font  ks  ftmis  > Cpoiine  on  voir 

dans  la  Filiale  1 6 1.  i’Un.  XIX.  ) i®.  l'untz 
fur  la  ligne  A B , qui  eft  celle  des  nombres , 
cette  dirtanccdcpius  le  nombre  oui  exprime 
la  longueur  du  enemin  en  recimnt  vers  le 
ppint  A de  cette  ligne,  l e point , où  tombe 
le  compas , iiiaAjue  la  did'ér^ftee  en  latitude 
qu'on  réduit  en  dégrci  .drailîJn  de  ao  lieues 
par  degrés.  ■ * ■ 

Le  chemin  Filou  Oueft  fe  trouve  par  cette 
EchtlU  en  fotmam  cette  resü:  : conype  le 
. linus  total  ell  au  (inus  de  l'angle  de  la  route, 
ainli  le  chemin  qu'on  a lait  ell  au  chemin  Eft- 
Oueft.  * »' 

4.  ‘Relie  à faire  connoître  l’ufage  de  la  ligne 
E F qui  marque  les  tangentes.  Nous  rél'our 
drons  pour  cela  le  Problème  fuiv.mt.  Pro 
blême  : Connoijfant  la  dijfinnce  en  latitude 
& U chemin  EJl  ou  Oiiejl  trouver  [angle  de  la 
route.  Cet  angle  fe  détermine  par  cette  réglé: 
La  diÿirenct  en  latitude  ejl  au  chemin  EJ}  ou 
Oueji  , comme  le  Jtnus  total  efl  à la  tangente 
de  i angle  de  la  route,  i".  Prenez  fur  la  li- 
gne des  nombres  A B la  dillance  de  ceux 
qui  expriment  le  chamtn  d’ER  & la  diffé- 
rence tn  latitude.  1®.  Portez  cette  dillance 
fur  la  ligne  des  tangentes  EF,  depuis  l’ex- 
trémicé  F,  qui  marque  le  linus  total  ou  la 
tangente  de  45  , en  remontant  vers  le  com- 
niencemenc  de  cette  ligne.  La  féconde  pointe 
du  compas  marquera  fur  un  des  points  de 

, la  ligne  EF  l’angle  de  la  route  & fou  com- 
plément. 

Si  le  chemin  d'ER  ell  plus  grand*  que  la 
différence  en  latitude  , l’angle  de  la  route 
fera  plus  grand  que  fon  complément , & s’il 
ell  moindre  , il  fera  plus  petit.  ( Vdie^  les 
Elèmens  du  Pilotage  du  R.  P.  Peinas  , pag. 
106.  & fuiv.  hx  la  Pratique  du  Pilotage  du 
meme  Auteur.  Chap.  XII. pag.  jii. 
EcHELIES  de  LATITl'DE  CKOISSAKTE.  Les 
Pilotes  nomment  ainû  des  Echelles  où  font 
marqués  les  nombres  des  parties  contenues 
dans  chaque  degré  de  btitude  de  la  carte 
réduire.,  c’efl-i-dire,  dans  les  degrés  qui 
augmentent  à mefure  qu'on  s’éloigne  de  la 
ligne  équinoxiale  ou  de  l’équateur.  A l’arti- 
cle de  Carte  redimte'ic  donne  la  raifon 
de  cette  accroidèment , & pat  conféquent 
je  fais  connoître  l’utilité  de  ces  Echelles.  Je 
déduis  encore  la  régie  qu’on  a trouvée  pour 
les  calculer.  J’ajourerai  feulement  une  mé- 
thode du  P.  Pt^enas , de  la  Société  Roïa- 
le  de  Lyon  , qui  en  facilitera  le  calcul  ; c’ell 
de  prendre  la  moitié  du  complément  de  cha- 
que latitude  , & de  divifer  par  116}  la  dif- 
férence des  tangentes  logaritnmiqiics  de  ces 
demi-complemens.  JLe  quotient  donne  les 
latitudes  croiOanies.  Comme  l’applicacion 
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.Recette  réglé  ne  peut  qu’intéreirejücs^e» 
lins . & que  le  livre  du  P.  Peiena^^^cA 
allez  connu,  je  me  contenterai 
r-ippclke  ici  éc  de  citer  l'Ouvrage  itiimm'fia 
aura  recours.  Cet  ouvrage  cil  là  Pra^efÿm 
Pilotage , ou  Jiiite  des  Elimens  du  Pilote^,  A 
Avignon  chez  , I 

I.  Il  n’efl  point  de  'découvertes  dans'rart  de 
nàviger  qui  ait  préfenté  tant  de  diflîcultcsque 
celle  des  Echelles  de  latitude  croijfante , 
c’efl  à-dire , que  l’invention  d’une  cane  lur 
un  plan  avec  des  lignes  droites  où  toutes  les 
pstties  du  monde  , Jii  limplcment  quelques 
patries,  piidènt  être  marquées  cxaclcment 
ieîon  leur  longitude,  leur  latitude  & leur 
dillance.  Il  y a prcfquc  1000  ans  que 
Ptolomée  en  donna  l’idée.  Et  dans  le  fiécle 
précédent  Mercator  conftruilît  une  Map- 
pemonde générale  fans  démonftration  Si 
avec  cela  tfcs-difKcile  à tracer.  M.  ïï^rigr, 

frolitant  des  lumières  de  Mercator,  enfeigna 
art  de  prolonger  la  ligne  méridienne  par 
une  addition  contiiuiclTc  de  fécantes.  De 
maniéré  que  tous  les  dégrés  de  longitudcpuf- 
fent  erre  proportionnels  i ceux  de  biitude 
comme  fut  le  globe.  Par  ce  moi'cn  on  peut 
avoir  exaélement  la  route  St  la  diAance  d'un 
endroit  à un  autre,  quelque  rumb  de  vent  , 
que  le  vaillèau  tienne.  C’cA  ainfi  que  ITrigt 
a reétihé  ou  perfeclionné  la  projcéfion  de 
Mercator.  Dans  cette  ptojeélion  la  ligne  mé- 
ridienne cA  une  échelle  de  tangentes  loga- 
rithmiques desdemi  compicniensde  latitude. 
Les  différences  de  longitude  fut  im  rumbquel- 
conque  , font  les  logarithmes  des  memes 
tangentes  i mais  non  pas  de  la  même  efpece: 
elles  font  proportionnées  l’une  à l’autre  ainli 
que  les  tangentes  des  angles  faits  avec  le 
méridien. 

11  fuir  de-ü  (|ue  toute  Echelle  de  tangen- 
tes logarithmiques  eA  une  table  des  différen- 
ces de  longitude  d différentes  latirudcs  fur 
un  lumb  déterminé  quel  qu’il  foit.  C’eR 
pourquoi  la  tangente  de  l’angle  d’un  cer- 
certain  rumb  efl  à la  tangente  de  l’angle 
de  tout  antre  rumb , comme  la  différen- 
ce* de  longitude  fur  le  rumb  propofé.,  in- 
terceptée entre  ks  deux  latitudes  des  demi- 
complemens  defquelles  on  a pris  les  tan- 
gentes logarithmiques. 

ECùHO.  Répétition  de  fon.  Quoique  cette  dc- 
Anition  ne  foit  peut-être  pas  aAez  détaillée  , 
\Echo  eA  cependant  fi  connu  qu’elle  doit 
fuffire.  Tout  le  monde  fait  que  fi  l’on  parle 
dans  de  certains  lieux , on  entend  répéter 
le*  dernières  fyllabes  après  qu’on  les  a pro- 
noncées. C’cA  une  cliofe  Dieu  éçpnnanre 
d’entendre  répéter  les  memes  paroles  qu’on 
dit , ou  qu’oaa  dites , fans  qu’on  puifTe  Ibup- 


Digitiz'od  by  Google 


Â ■ È C H 

Mnnct  perfonne  d'en  avoir  fait  la  fonAion. 
Je  m'imagine  que  les  premiers  qui  entendi- 
rent un  Echo  durent  être  bien  cfFtaïés.  Au- 
jourd’hui on  n’y  fait  plus  attention,  parce 
qu'on  y eft  accoutume  ou  que  la  choie  eft 
trop  commune.  Cependant  il  y a des  Echoi 
qui  furprennent  toujours  malgré  qu’on  en 
ait , & qui  font  toujours  plus  furprenans. 
Et  qui  eft  ce  qui  ne  le  fetoit  pas  d’enteiidre 
àc%  Echos  crier  plus  haut  qu'on  a parlé  ; d’au- 
tres qui  rendent  lavoixlavec  un  ris  moqueur  ; 
ceux-ci  qui  la  rendent  plaintive  i peu  près 
comme  une  perfonne  qui  fourfre  j ceux-là 
tremblante , & enfin  desderfciers  qui  répètent 
plufieurs  fois  les  mêmes  pàrolest  On  lit 
dans  V Harmonu  iiniveijlllt  du  ^ Mcrftnne 
qu’en  une  Villéc  proche  Paris , 'il  y a un 
Echo  qui  répété  qliatic  fois  .pendant  la 
nuit  ic  fept  fois  pendant  le  jour  ( & fé- 
lon quelques  Auteurs  il  y en  a qui  la  ré- 
pètent jufqu’à  JO  fois.  Le  DoAeur  Plot 
fait  mcntjpn  quelque  part  d’un  £«éo  près 
d’Oxford  ,cowju  fous  Itetiomd’.ÇaAfl^/»  Parc 
de  W"6flioÂ,  qui^pete  17  fyllabdr  pendant 
le  jour  quand  il  fût;  du  vent , & ao  pendant 
la  nuit.  ( yaUiVH^oire  naturel/e  d'Oxford, 
P.  le  D.  Plot.  ) Yqki  encore,  un  Echo  plus 
admirable  : c’elb  âîui  ^ui  eft  au  Nord  de 
l’Eglife  de  Shpiley  , oans  la  Province  de 
Snilex.  U répété j^ndant  la  nuit  ces  ai  fyl- 
labes  : 

Os  homîht  fubtime  dtdlt  cccUtmqui  tucri 
Juffic  & ertclos  . . . 

( Dicl.  des  Arts  à' Harris , au  mot  Echo.  ) 
D’après  Otto-Gucrick  , M.  l’Abbé  Haute- 
fiuilU  parle  dans  fa  DilTcrration  , quf  a rem- 
poné  le  prix  de  l’Académie  de  Bordeaux  en 
1718,  d'un  Echo  plus  que  furprenant.  La 
découverte  de  cet  Echo  eft  duc  a une  Relar 
tionde  David  Frolikius , qui  eut  le  courage 
de  monter  au  fommet  du  Mont-Carpath  en 
Hongrie  , plus  élevé  que  tontes  Ics.inwca- 
gnes  des  Alpes , de  fa  SiiilTc  Sc  du  *^01. 
Ainfi  parle  à peu  près  ce  Voïageur.  A peine 
fus-je  arrivé  a ce  fommet,  que  Ic'vçnt, 
dont  j’avois  eté-tourmenté  dans  la  montée 
,ce(Iâ  an  haut  tout  d’un  coup.  L’air  y ctoit 
même  fi  rranquille,  cjue  mes ’eh^ux  n’é- 
toient  nullement  agites.  Néahiinîllns  j’étois 
témoin  ocul-iirc  du  vent , qui  fouftloit  avec 
force  au-de(Tous  de  moi , 6c  que  j'avois  ref- 
^ fenti.  Les* nuages  fe  déroboient  à ma  vue 
* avec  une  grande  rapidité.  Li  je  m’avifai  de 
' tirer  un  coup  de  piftolet.  Ce  coup  ne  fit 
pas  plus  de  briii^qne  fi  j’eus  rompu  un  bâ- 
ton. Je  defeendis,  8c  lorfquc  je  fus  au- 
delTqus  des  nnes  jeltirai  un  autre  coup.  L’effet 
de  celui-ci  différa  tj^tiblement  de  l’autre. 
U fit  uu  bruit  épouvtot^lc , & au|p 
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qq(  celui  d'un  gros  canon.  Cebruit  dura  un 
demi  quart  d'heure,  6c  jectus  meme  que  la 
montagne  s’abînvoit  fous  moi. 
a.  Voilidq^chofcs  bien  extraordinaires.  Après 
cela , qui  eft-ce  qui  ofeta  expliquer  la  caufe 
de  VEcho  Examinons  les  fentimens  des 
Phyficiens  à ce  fujer.  On  convient  en  général 
que  les  endroits  concaves  , creux  , angulai- 
res S:  enfoncés , ont  une  grande  difpofition 
à produire  des  Echos.  La  remarque  eft 
bonne.  Maintenant  on  demande  pourquoi? 
Les  premiers  qui  fe  font  avifés  de  répondre 
à cette  quellion  ont  dit , que  c’étoit  parce 
que  dans  ces  endroits  l’air  fe  bleflbir,  8c 
que  c<s  playes  faites  à cet  élément  par  des 
coup!  8c  des  perculfiqns  continuelles , étant 
réitérées  revenoient  enfin  à l’oreille.  On  ne 
fait  pas  au  jufte  à qui  on  eft  redevable  d’une 
fi  belle  explication.  Il  y a lieu  de  croire 
qii’ellceft  d’  iin  nommé  Alexandre  Aphrodi- 
fius^  , quid’a  du  moins- confervée  à la  pofté- 
rité  , & de  qui  nous  la  tenops*  Anjlote  fenth 
tout  le  ridicule  de/:ette  explication.  Il  vou- 
lut en  Éonnet  une  autre  ; 8c  lérieufement  J 
entreprit  de  raifonner  fut  la  caufe  de  l’£- 
eho.  J’avoue  que  j’ignore  cette  caufe  , quoi- 
que je  l'ai  érudiéei  8c  je  crois  aiifiî  qu'.^- 
riflote  ne  l’eniendoit  pas  lui-même.  Eh  ! com- 
ment l’aurbit-jil  entendue,  en  expliquant  le 
fon  une  qualité  palSble,  laquelle  n’eft  fen- 
fible  qu’à  l’oreille , 3c  qui  provient  de  le 
vertu  fonativç  deS  corps  mis  en  mouvement. 
Eft-ce  la  un  galimatias?  Voilà  des  mots  qui 
ne  difent  3c  n’ont  jamais  rien  dit. 

Le  fameux  Otto-Guerick  rougit  le  premier 
de  cette  explication  fans  être  gucres  plus 
heureux  <\aArJftou.  Si  on  l'en  croit,  l'Echtf 
eft  une  vertu  fohante  admife  dans  un  corps 
capable  de  recevoir  le  fon  avec  toutes  les 
qualités , 8c  qui  eft  rendue  tout  de  fuite 
avec  ces  mêmes  qualités.  Ce  n’eft  point  à 
la  fituation  des  lieux  qu’il  faut  attribuer 
. VEch^  mais  à un  fujei  caché  capable  de  le 
produire.  Après  cela  Mr  O uo-Guerick  avoue 
de  bonne  foi  qu’il  ne  fait  point  fi  ce  fujer 
eft  de  pierre  ou  de  quelqu’autre  matière. 
Seulement  il  affûte  qu’il  sexifte.  Il  psedit 
même  avec  confiance  qu’un  jour  viendra  où 
l’on  fera  cette  découverte.  ( Exper.  Magd. 
De  vacuo  fpat.  ) 

Les  Phyficiens  qui  ont  fuivi  Orto-Giierick 
n’ont  point  été  eftra'i'és  de  cette  prédiAion. 
Peu  en  peine  de  trouver  ce  fujet  foupçonné 
par  ce  Savant , ils  ont  eu  recours  à des  rai- 
ions  fenfées  tirés  du  fein  de  la  Phylique. 
Kirker  , Ga/pard  Schot , Perrault  3c  tous 
les  Phyficiens  d’aujourd’hui  font  dépendre 
la  caule  de  VEcho  de  la  réflexion  du  fon.  Si 
«n  lieu  eft  tellement  difpofé  que  le  *bn  y 
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foit  tcflcchi.quelqu’unnuirctrouvcrailjns  U 
ligne  de  reflexion,  emendra  VEcho.  Uans 
cette  explication  on  admet  ce  principe  : 
les  angles  d’incidence  & de  rÿexion  l'ont 
égaux  dans  le  fon  comme  dans  la  lumière. 
. Ce  principe  pofe , connoiirant  la  lituaiion 
' de  la  Âirface  qui  réfléchit  & le  lieu  où  cft  la 
perfonne  qui  parle , on  peut  indiquer  l’en- 
droit où  l’on  entendra  X'^cho  diftinciement. 
On  croiioit  volontiers  que  plus  on  .approche 
Je  la  rurfoce'-rcflechillaute  , fans  quitter  la 
' lignttdc  diteûion  que  fuit  le  fon  réfléchi , 
plus  fortement  \ Echo  devroit  être  entendu. 
Ce  n’cll  pas  cependant  ce  que  les  Phyliciens 
prétendenci  parce  qu’ils  favent  combien  peu 
fexpcrionce  leur  (croit  favorable.  Ms  pjef- 
crivenr  donc  ces  réglés. 

La  diftance  de  l'objet  qui  renvo'ie  l’£c/io 
d’une  fyllabe,  doit  être  de  14  pas  ou  de  1 ao 
pieds , ainli  de  fuite  en  proportion  diteéle. 

. ' •-  En  forte  qu’un  £c/io  de  10  fyllabes  doit  être 
. éloigné  de  140  pat  ou  de  1 100  pieds.  { Vo'iez 
Grammaire  du  ScLtnct\  Philojophiqau , par 
M.  Martin.  ) _ • 

}.  Telle  eft  l’opinion  ordinaire  fur  lacaufede 
l'Echo  Sc  fur  fa  propagation.  M.  l'AbDC 
Nauu-feuilU , d.ans  fa  DilTcrtation  citée  ci- 
devant,  prétend  (page  14 1 que  » 1.x  pro- 
M duéfiom  ( de  l’Echo)  confine  non  - léule- 
» ment  de  la  réflexion  des  oudoïcmens  de 
••  l’ait  Ou  des  taVons  fonores , fi  j’ofe  me 
" fervir  de  ces  tetmes ,'  qui  ne  font  point 
M encore  en  ufage  mais  de  leur  réunion  en 
» quelqu’endroit  que  j’appellerai  fo'icr  par 
» analogie  , à celui  des  objeélifs&:  des  mi- 
, . toits  concaves  Il  fuitde-ü,  que  fi  les 

corps  .qui  réflechiircnt  la  voix  font  difpofés 
detelle  forte  que  lesta'ions  fonores  fuient  pa- 
rallèles, pour  me  fervir  de  l’exprcflion  de  M. 
l’Abbé  Hautt-feuillt , il  ne  fe  fera  point  d’£- 
* aéo.  Les  raions  fonotes  font-ils  réfléchis  con- 
w vergens?  ils  formeront  un  foict  Sc  la  voix 
s’entendra  une  fécondé  fois. 

M.  l’Abbé  Hautt-fetùUc  tâche  de  foutenir 
cette  explication  par  une  preuve  que  je  ne 
Toudrois  pas  gar.xntir  : c’eft  que  le  mouve- 
nMnt  impripie  à l’»ir  parla  langue,  les  lè- 
vres , le  larinx , &c.  fe  trouve  dans  ce  foier 
de  la  même  maniéré  qu’il  étoit  au  fortir  de 
la  bouche.  Ceci  eft  une  fuppofition  , & une 
fuppofition  purement  gratuite  & conjeûu- 
rafe.  Aufli  M.  l'Abbé  Hauu-feuilU  ne  la 
* donne  que  comme  telle.  11  ajoute  meme 
modeftement  que  ce  feroit  là  une  raifon  plus 
ïulide  que  celle  des  anciens  Phyliciens,  qui 
ont  appelle  l’£céo  la  fille  limage  de  la 
voix.  M.  l’Abbé  Hauu-fu‘ilU  me  permettra 
de  le  dire  : il  fait  trop  d’honneur  aux  An- 
ciens. Cette  comparailon  n’cft  pas  digue  de 
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fon  fyftème  qui  eft  fort  ingénieux.  Mais  e’eft 
un  fyftême.  Et  parmi  tous  ceux  qu'on  a don- 
nes , qn  ne  voit  pas  trop  comment  l’Echo  le 
produit,  & dequclle  façon  la  voix  cft  répétée. 

Je  veux  croircquclatéricxionycftpour  quel- 
que choie.  Je  dirai  auiri,fi  l’on  veut,  avec  M. 
Haiiit-j'cuiUc,t\\\^  cctic  réflexion  doit  fc faire 
dans  un  foier.  Avec  toot  cela  comprend- 
t-on  mieux  comment  la  voix  fc  forme?  Si 
c’étoit  par  la  limple  réflexion  , plus  on  ap- 
prochcroit  du  lieu  où  le  Ion  fc  réfléchit  lie 
niicqs  on  l’etitendroit.  L’expérience  ne  s’ac- 
corde pas  avec  l’explication.  Quand  elle  s’y 
accorderoit , je  ne  vois  pas  que  cette  raifon 
fût  recevable.  Il  me  paroit  plus  fimple  de 
penfer  que  le  l'on  poiré  parla  voix  dans  un 
endroit  dilpofe  d’une  certaine  façon  s’y  pro- 
page allez  (ans  fie  rompre  , pour  communi- 
quer à l’air  environnant  une  ondulation  qui 
revient  à l'oreille , & qui  y porte  les  im- 
preflionsde  l’air  en  plus  grande  ouenmoindre 
quantitéSc  avec  plus  ou moinsde  force,  félon 
que- la  voix  cft  plusou  moins  forte  elle-même 
& que  l’endroit  où  fe  filit  l'Echo , empêche 
une  plus  grande  diflipation  on  rélfetre  plus 
les  ondulations  de  l’air.  Cc«  n’eft  qu  une 
indication,  un  croquis,  fi  je  puis  bazarder 
le  terme , d’une  théorie  que  je  livre  à la 
critique  & à la  non-ctirique  du  Lecteur.  Les  • 
Auteurs  fur  l’Echo  font  ( abftraétion  faite 
de  M.  l’Abbé  Haute  feuille  } les  Auteurs  fur 
la  Phyfiquç.  Hotei  PHYSIQUE. 
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ECLAIR.  Flamme  fort  brillante  élancée  fubi- 
tement  dans  l’air  & de  peu  de  durée.  C’eft 
un  éclat  de  lumière  qui  devance  ordinaire- 

, ment  le  tonnerre.  On  croit  que  la  matière 
inflammable  qui  forme  l’Eclatr  , eft  un  com- 
pofe  de  certaines  exhalaifons  gralTes , ful- 
phureufes  , bicumineufes  S:  nirreufes  , dé- 
rachccsêc  élevées  en  l’air  par  la  chaleur  du 
foleil , & on  penfe  que  ces  exhalaifons  une 
fois  allumées,  s’élancent  enfeu  à peu  près 
comme  la  flamme  de  la  poudre  à canon.  Ces 
c’onjecturcs  font  lans  doute  fort  vrai-fenibla- 
ble.  Les  Phyficiens  lcroient  bien  flatés  d’î- 
tre  aufli  heureux  dans  celles  qu’ils  font  fur 
la  maniéré  dont  ces  cxiralaifons  s'eiiâ.xm- 
ment  ; mais  la  nature  travaille  Sci  moins  à 
découvert.  Anlli  le  fentiment  des  Savans  à 
cet  égard  n’cft  p.is  uniforme,  les  uns  di- 
fent,  que  cette  inflammation  vient  du  frot- 
tement & du  choc  mutuel  des  nues  , de 
même  que  deux  pierres*  frottées  l’une  con- 
tre l’autre  prodnifent  du  feu.  D’autres  fou- 
ticnnent  avec  plus  de  raifon  , que  les  oha- 
lài|^ns  étant  cnfctmccs , retenues  par  les 
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• nues , 54  agitées  par  leur  mouvement)  elles 
s'cnHanimetu  par  leur  choc  réciproque.  Une 
ttoifiéme  opinion  eft  > que  la  chute  impe- 
lucufe  d'une  nue  entière  fur  une  autre  nue 
plus  balfc  , chaire  les  cxhalaifons  qui  croient 
entre  les  deux  nues.  Ces  exhalaifons  s’échap- 
penr  par  un  pallage  qu’elles  le  font , & 
s’enflamment  par  leur  flottement  dans  ce 
paflaae.  Quelques  Phyficiens  atttibuent  tout 
îimptement  l’inflammation  au  'mélange  de 
quelques  Tels  acides  avec  des  matières  gtaf- 
ies  5c  fulÂireufcs  . comme  <#h  réprouve  en 
Chimie  dans  pjufie'urs  mélanges  det  liqueur 
avec  des  corps  folides  , & nommément  en 

• verfant  du  vinaigre  fur  la  chaux  vive.  Enfin 
le  dernier  fentiment  eft  l'adoption  de  tous 

• ceux-là  exaftement  vrais  , fuivant  les  circon- 
ftances.  Celafignifie  que  les  Phyficiens  qui  le 
routiennent,  réunifient  tous  les  autres,  qui 
avoient  toujours  été  fcparés.  Je  fetois  volon- 
tiers. de  cet  avis , fi  l’on  vouloir  exclure  la 
première  oginion  que  je  crois  tout-àfait 
ridicule.  M,  O^ana/»  enfeigne  dans  Tes 
crétuions  Mathématiques  & Phyfiques  , To- 
me III.  la  maniéré  de  tepréfeuter  un  Eclair 
dans  une  chambre.  C’eft  un  jeu  de  Phyfiqnc 
qui  eft  bien  placé  là  \ mais  ces  fortes  de  jeux 
(ont  trop  frivoles  pour  un  ouvrage  de  la  na; 
rute  de  celui  ci.  Et  \ Eclair  mérité  une  at- 
tention  très-fétieufe.  Les  fuites  de  ce  mé- 
téore font  la  foudre  6c  le  tonnerre.  Voiti 
FOUDRE  St  TONNERRE.  Le  P. 
Jéfuite,  a compofé  une  Dijfertation  fur  les 
Eclairs  5c  fur  le  tonnerre. 

ECLIPSE.  Privation  de  lumière  de  quelque 
corps  célefte  par  l’interpofition  de  quelque 
aftrc  entre  notre  vûe  6c  ce  corps.  Suivant 
cette  interpofition  ï'EclipJi  eft  ou  partiale 
ou  totale.  Par  Eclipfe  partiale  on  entend  une 
Eclipfe  où  une  partie  d’un  corps  célefte  eft 
obfcurcie  par  un  autre  corps  de  meme  nature. 
On  connoît  trois  fortes  a'Eclipfes.  EcUpfes 
de  Soleil , Eclipfes  de  Lune  , 5c  EcUpfes  de 
Satellites.,,  Çhacune  de  ces  Eclipfes  forme 
dans  l’Afttpnomie  autant  d’articles  impor- 
tans.  Rien’aufiî  n’a  droit  de  piquer  davanta- 
ge notre  curiofité  , parce  que  rien  n’étonne 
peut-être  plus  notre  imination.  La  préci- 

* fion  5c  laàipdté  des  Aftronomcs  à les  pré- 
dite ni^n^ncore  plus  que  le  fpeiftaclc 

c ^ qu’aies  offrent  ; Sc  cette  ptédiéfion  , que 
leshommes  aiment  tant , a valu  à l’Aftrono- 
itiie  bien  des  Partifans.  Après  cela  il  eft  na- 
tore^e  penfer  qu’on  doit  -attendre  ici  un 
» détalnin  peu  ample  fur  les  Eclipfes.  Quel 
plaifir  pour  ceux  qui  ne  font  point  Aftrono- 
^ mes  de  favoir  prédire  Si  obfervcr  une  Eclip- 
fe'. Wnt  me  convient  pas  de  parler  de  l’uti- 
lité dont  l’hiftoirc  ôc  ce  qui  va  ^mtéceder. 
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peut  être  à ceux  qui  le  font.  Ce  font  ici  mes 
• juges , 5:  ce  n’eft  point  à moi  à les  prévenir. 
Eclipse  de  Soleil.  Occultation  du  folcil  p.ic 
la  lune  qui  fe  tfouve  entre  cet  alite  5c  la 
terre.  Ainfi  quand  la  lumière  du  foleil  eft 
interceptée  , en  forte  que  le  foleil  eft  caché 
en  tout  ou  en  partie  à un  fpeélateur  quelcon- 
que , on  dit  que  le  foleil  eft  éclipfi.  A le 
bien  ptendre,  ce  n’eft  point  le  foleil  qui  eft 
éclipjè  ; mais  la  terre  fut  la  furface  de  laquelle 
l’ombre  tombe.  Puifque  \' Eclipfe  eft  une 
privation  de  lumière , 5c  que  c’eft  fur  la 
iurficedela  rerre  que  tombe  cette  privation, 
il  eft  évident  que  c’cll  la  terre  qui  fouffre 
XEclipfe,  Quoiqu'il  foit  notoire  que  cette 
façon  de  s’exprimer  eft  très- impropre  , ce- 
pendant comme  jufqu’ici  on  a entendu  par 
[ une  Eclipfe  de  foUil , \ine  Eclipfe  de  terre  , je 
me  conformerai  à l’ufage  reçu. 

La  première  queftion  qui  frappe  d'abord 
dans  les  Eclipfes , de  foleil,  c’ert  de  favoir 
comment  i{  peut  arrivet  que  cet  aftre  , qui 
eft  fi  grand,  puilfcctre  oblcurci  parla  lune-, 
le  voici.  L’orbe  de  la  lune  coupe  l’écliptique 
en  deux  points  qu’un  appelle  Neeuds.  ( yoieq_ 
NŒUDS.)  La  lune,  par  Ion  mouvement 
propre  de  l’Occident  à l’Orient,  parcourt 
cet  oibe  en  27  jours,  7 heures  ,4;  minutes. 
Elle  palfe  donc  deux  fois  le  mois  par  ces 
nœuds.  Si  le  foleil  étoit  immobile , ou  fi  la  ■ 
terre  l’étoit  (car  ici  l’un  revient  à l’autre  ) 
on  autoit  des  Eclipfes  de  foleil  deux  fois  par 
mois.  Mais  le  foleil  ( ou  la  terre  ) qui  par- 
court l’écliptique , ne  coupe  ces  nœuds  que 
deux  fois  dans  l’année  , il  n’y  peut  doift  ren- 
contrer la  lune  que  deux  fois  par  an.  il  ne 
■peut  donc  y avoir  dans  une  année  que  deux 
Eclipfes  de  foleil.  Cependant  , comme  la 
proximité  de  ces  nœuds  fu(Ht , pour  que  le 
foleil  foit  obfcurci , il  peut  arriver , par  un 
cas  extraordinaire , qu’il  y ait  trois  Eclipfes 
de  yô/ei/dansune  année. 

Maintenant , pourquoi  ne  voit-on  pas  aa 
moins  deux  fois  par  an  des  Eclipfes  de  foleil  * 
La  chofe  eft  toute  fimple.  On  fent  bien  qu’il 
ne  fiiffit  pas  que  le  foleil  fc  ttotive  dans  les 
nœuds , il  faut  encore  que  la  lune  s’y  reiKon- 
trepour  qu’il  y ait  Eclipfe.  Comment  déter- 
miner ce  point  de  jontlion  on  de  ren- 
contre J Rien  de  plus  difficile.  Il  faut  calculer 
exaélement  te  mouvement  des  deux  aftres, 
le  lulcil  5c  la  lune  ; 5c  ce  calcul , qui  eft  long 
6c  pénible  , ne  peut  guetes  être  rendu  fcnli- 
ble  qu’à  ceux  qui  font  déjà  Aftronomes.  J’en 
donnerai  le  rélultat.  Si  c’eft  tout  ce  que  je 
puis  faire  , pour  m’accommoder  aux  vues 
générales  de  ce  Diélionnaire , 5c  aux  befoins 
efièntiels  Sc  particuliers  de  mes  Leéleurs. 
Voïons  auparavant  avec  les  yeux  du  corps 
Q q iij 
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la  firuarion  du  foleil  & de  la  lune  néceffâîre 
pour  une  Eclipfe. 

Le  cercle  EEEE  repréfente  l’écliptique  ; 

5 eft  le  Ibleil  , & et  ee*{  Planche  XV.  Fig. 

lât.)eft  un  cercle  parallèle  à l'écliptique, 
qui  en  marquant  l’éloignement  de  la  lune 
au  foleil  en  repréfente  le  plan.  Enfin  l’or- 
be de  la  lune  eft  le  cercle  0 00  0.&; 
N,  N , les  noeuds  de  cer  orbe  avec  l’éclipti- 
que. La  lune  tft  dans  un  de  ces  nœuds  & le 
loleil  y eft  aufli.  Et  voilà  juftement  VEclipJi 
arrivée  fur  une  partie  delà  terre  T.  Reve- 
nons au  calcul.  * 

J’ai  dit  pourquoi  \t%^Eclipfes  de  foleil  ne 
peuvent  arriver  que  quand  cet  aftre  eft  en 
conjonftion  avec  la  lune  •,  mais  je  n’ai  pas 
dit  que  la  plus  grande  latitude,  qui  peut  per- 
mettre que  le  foleil  eft  d’environ  i 

dégré  a minutes , & que  la  plus  grande 
latitude  ,où  il  puiffe  arriver  quc\({\i  E clipji 
de  foleil,  eft  d’environ  i°,  31'.  J’aurois  bien 
pû  omettre  oes  connoiiTances , fi  je  ne  les 
avois  pas  placées  ici , & elles  dévoient  pré- 
céder le  calcul  que  j’ai  promis  , je  parle  du 
calcul  des  EcUpfts.  • ' 

Pour  favoir  s’il  y aura  une  £c/i^  dans  une 
nouvelle  lune  déterminée,  onfait  cette  réglé. 
1®.  Multiplie^  par  7561  U nombre  des 
* mois  lunaires  révolus  depuis  celle  qui  arriva 
le  % Janvier  1701  , jufqucs  au  mois  auquel 
arrive  la  nouvelle  lune  du  mois  propofé.  a°. 
jijoute^  à ce  produit  33890  & divifei^  cette 
forntne  par  43100.  Si  le  rtfte  deladivifion 
eft  moindre  que  4060  , il  y aura  Ecl'tpfe  de 
fMillL  cette  nouvelle  lune;  & plus  ce  refte 
fera  grand , plut  grande  aufii  fera  \ Eclipfe, 

6 vice  versd.  A moins  d’être  Aftronome , Sc 
de  l’être  à un  dégré  un  peu  élevé , voilà  tout 
ce  qu’on  peut  favoir  du  calcul  des  EcUpfes  de 
foleil.  Le  calcul  de  leur  vraie  prcdiâion  d 
un  tems  précis, celui  de fon commencement, 
de  fon  milieu  & de  fa  fin  , demande  un 
grand  nombre  d’opérations  délicates.  La 
meilleure  maniéré  ct’y  procéder  eft  celle  de 

. M.  de  la  Hire  , qu’on  trouve  dans  fes  Tables 
jJjironomiques.  Prcfquc  tous  les  Aftrononies 
en  font  ufage.  Il  y a pourtant  quelque  chofe 
à dire.  Le  tems  apparent  de  la  plus  jurande 
obfcurité,  n’cft  pas  encore  détermine  dans 
toute  la  rigueur  géométrique  ; & pour  y 
avoir  égard , il  faudroit  réfoudre  les  nou- 
veaux triangles  de  la  figure  de  M.  de  la 
Hirt  y décrire  un  nouvel  orbite  t en  un 
mot,  reprendre  tous  les  calculs.  Je  juftîfie- 
rois  ce  que  j’avance  fi  je  pouvois  pouflèr  mes 
réflexions  dans  le  propre  terrein  des  Aftro- 
nomes. 

1-  Après  le  calcul  des  EcUpfes  de  foleil,  leur 
obfcrvatjon  forme  le  fécond  travail  quel- 
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les  exigent.  Prédire  une  Eclipfe  cil  une  chofe 
bien  (atisfaifante  ; mais  être  témoin  & fa- 
voir s’alfiiter  de  cette  ptédiâion,  c’eft  ac- 
complir ce  qui  en  réfultc. 

Les  premiers  Afttonomes  obfervoienr  les 
EcUpfes  fans  inftrumens  à la  fimpic  vûe,  de- 
nuée  de  tous  fccours  étrangers.  Mais  on  ju- 
ge bien  quel  devoir  être  le  fruit  de  leur 
obfervarion.  Notre  vue  eft  trop  errante  8e 
embralTe  trop  d’objets  pour  qu’on  puiflê 
compter  fur  elle.  D’ailleurs , il  ne  fuftit  pas 
de  voir  l’olàfcurciflêment  du  foleil  par  la 
lune,  l’utile  de  l'obfctvation  eft  de  mefurer 
la  quantité  de  robfcurciflcment  ; fie  nos 
yeux  n’ont  pas  l’avantage  de  mefurer  la  gran- 
deur des  objets. 

Apès  plufieurs  tâtonnemens  fans  doute  , 
on  a trouvé  une  méthode  fure  de  les  obfcr- 
ver.  C’eft  celle-ci.  i ".  Faites  un  trou  au  vo- 
let d’une  chambre  cxaélement  fermée.  1®. 
Appliquez  à ce  trou  une  lunette  compoféc 
d'un  objeélif  convexe  fie  d’qn  oculaire  con- 
cave, enforte  que  les  raïons  du  foleil  paf- 
fans  par  la  lunette  fuient  reçus  fur  une  ta- 
blette blanche.  Cette  tablette  fe  blanchir 
avec  de  la  cétufe  ou  quelque  matière  plâ- 
treufe  finement  couchée,  ou  plus  fimplement 
en  y colant  un  papier  blanc  bien  uni.  3°.  Sur 
cette  tablette  décrivez  fix  cercles  concentti- 
qiies , également  éloignés  les  uns  des  autres. 
Ces  cercles  divifertint  le  grand  cercle  en  iz 
parties  égales.  4®.  Difpofcz  cette  tablette  de 
façon  qu’elle  foit  perpendiculaire  à la  fitua- 
tion  de  la  lunette.  5®.  Sans  quitter  cettç 
ligne  perpendiculaire , avancez  ou  reculez 
la  tablette  jufqucs  à ce  que  l’image  du  foleil 
remplifle  exaéiement  le  cercle  extérieur.  6°. 
Arrêtez  la  tablette  en  cet  état.  Moïennant 
cette  préparation  on  obfetvc  exaélement  une 
Eclipfe  de  foleil.  L’image  de  cet  aftre  étant 
peinte  fur  la  tablette  fie  remplillànt  exaéte- 
ment  le  dernier  cercle,  on  voit  palier  la  lune 
fur  fon  difque  , fie  la  portion  éclipfée  fe 
mefure  pat  les  cercles  concentriques.  Avec 
une  bonne  pendule  réglée  fur  le  mouvement 
du  foleil , on  marque  le  mouvement  de  cha» 

?[ue  phafe.  J’oubliois  peut-être  de  dire  qu’il 
aut  être  attentif  à faire  mouvoir  Ip  lunette 
fuivant  le  mouvement  du  folùl.  Cela  s’en- 
tend. Ainfi  pour  faire  une  oblmtjMon  exac- 
te, il  faut  être  deux  perfonnes , une  qui 
conduife  la  lunette  , fit  une  autre  qui  (oit 
attentive  au  progrès  de  robfcutcilTenient  8i 
au  tems  de  ce  progrès.  Comme  il  eft  jicu  de 
Gens  qui  ne  foient  curieux  de  favoir  obfer- 
ver  une  Eclipfe  de  foleil,  j’ai  fait  graver  un© 
figure  qui  reprefenre  une  ch.imbte  obfcurc, 
dans  laquelle  font  des  inftrumens  firués  pour 
l’obfçrv^on  d’unc  Eielipft,  6ç  des  Afttonov 
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mes  qui  en  font  ufage.  Li  lunette  L ( Pl»n- 
che  XVI.  Figuie  lâq.)  cl\  Cca^c  au  trou  du 
volet  d’une  fenctte , & on  voit  auprès  un 
homme  , qui  la  dirige  fuivant  le  mouvement 
du  ibleil.  A côté  de  la  tablette  eft  l’Obfer- 
yateut.  Sur  cette  tablette  paroît  l’image 
du  foleil  déjà  obfcurcie  par  la  lune , ainfi 
qu’il  l’çft  clieûivement.  Il  ell  agtéable  tfê 
voit  marcher  la  lune  fur  le  difquc  de  cet 
aftre  > & de  favoir  fans  peine  le  moment  de 
robfcorcilTement  ( c'eft  ici  l’ufage  de  la  pen- 
dule qu’va  voit  dans  la  chaniDrc  ) la  fin  Ci 
fa  gtgniinir.  C’eft  tout  ce  qu’on  doit  & ce 
qu’on  peut  ambitionner  pour  l’obfervation 
d’une 

Quoique  cette  maniéré  d’obferver  les 
Eclipjes  it  fojtil  foit  la  plus  commode , la 
plus  belle  , éc*  je  crois  la  plus  fure , quelques 
Aftronomés  font  ufage  d’une  autre.  Ils  fup- 
primenc  la  t^lctte  & fubftituent  i fa  place 
un  miciomctre,  qu’ils  mettent  au  foïet  com- 
mun des  deux  lentilles  convexes  de  la  lu- 
nette d*obferv3tion.  Ils  prétendent,  qu’outre 
qu’iU  connoilTeiic  par  le  micromètre  la 
quantité  des  ph^es  d’une  £c///yè  , ils  jugent 
encore  au  mo'ièn  de  cet  inftrument , de  la 
proponion  du  diamètre  de  là  terre  à celui  de 
la  lune,  tant  par  la  portion  obfcurcie,  que 
par  la  portion  lumineufe  comprife  entre  le 
coms  de  cette  plancte  & le  bord  extérieur  du 
dilque  du  foleil.  Pour  que  l’ufage  du  mi- 
cromètre foit  ici  d’un  plus  pand  prix , il 
faut  que  les  divilions,  aufqticlicss’appliquent 
leshU  de  fo'i'e,  comprennent  le  diamètre  du 
foleil  en  parties.*  Par  ce  moïen,  le  fil  mobi- 
le , pofé  entre  la  diftance  de  ceux  qui  font 
immobiles , marque  les  doigts  de  l'Eclipfe. 
Ces  avantages  du  micrometie  font  balancés 
par  un  inconvénient  ; c’eft  qu’une  fois  qu’il 
eft  ajuftépdor  une  Ec/ipft,  il  ne  peut  pas  fer- 
vii  pour  une  autres  parce  que  le  diamètre 
apparent  du  foleil  n’étant  p.is  le  même  , il 
faut  monter  le  micromètre  cTunc  façon  dif- 
férente. M.  de  la  Hirt,  voulant  éviter  ce  dé- 
rangement , a inventé  un  réticulé  qu'on  ac- 
commode aifemenc  à tous  les  di.ametres 
appareils  du  foleil.^  ^'okj  RETICULE.  ) 
Malgré  tout  cela,  limiani|re  diobferver  les 

^ Ecli^is  , telle  q%  je  viens  de  la 

décrire  plus  fimple  ofja  plus  fuivie. 

).  Sms  oblcrvacipn,  & connoKTànt  feulement 
le  dcmi-diametr«;da  foleil  & de  la  lune.  Oc 
la  latitude  de  cés  deux  planètes  au  commen- 
cement & à la  fin  de  VEctipli  , les  Aftrono- 
mes  déterminent  fort  bien  la  grandeur  d’une 
Edifft  foiatrt.  Ils  dellîrcnt  cette  Edipfi 
telle  qu'elle  fc  trouve  deftinéc  fur  lamblctic 
lors  de  la  plus  grande  obfcutité.  A ceue  fin, 
avec  la  lommc  des  demi  dramctics  de  ces 


E C L 3 H 

deux  âfires , ils  décrivent  un  cercle  A N B L, 
(Planche  XV.  Figure  165.)  ife  dans  ce 
cciclc  uu  autre  avec  le  demi-diamette  r!u 
foleil.  ( ces  diamètres  fe  réduifem  fur  une 
échelle.  ) De  C en  o & de  o en  r on  porte 
la  laticude  de  la  lune  au  commencement  Oc 
a la  fin  de  1 Edipjt  *,  C o mai  que  la  première 
Sc  O r la  féconde.  Sur  ces  points  aiant  éle- 
vé les  lignes  perpendiculaires  o N , r L, 
on  tire  par  les  points  N 5c  L la  ligne  N L, 
qui  coupe  le  diamètre  A B au  point  m.  Ce 
point  eii  le  centre  de  U lune  au  milieu  de 
['Edipfi  par  où  l’on  voit  que  la  partie  rC 
de  cet  aftrc  eft  idipfit.  Divifant  le  dia- 
mètre de  la  lune  en  11  parties  ég.-ilcs , on 
juge  de  la  grandeur  de  Y Edipfi folaire. 

4.  Au  commencement  de  cet  article , j’aî 
diftingué  deux  fortes  A'Edipfis , de  totaUs  Oc 
de  partiales.  Il  eft  teins  de  détailler  cette 
dtüinôiou.  \.e%  Edipjes  partiales  (omeeWes 
où  le  foleil  n'eft  oblcutci  qu’en  partie, 
(Planche  XVI.  Figure  i6ff.  ) Oc  les  tntales 
lotfquele  loleil  eft  eiuietcmcnt  caché.  (Plan- 
che XIV.  Figure  167.)  Il  n’y  a qu’une  fa- 
çon pour  que  le  foleil  l'oit  obfcurfi  partiale- 
ment ; mais  il  y en  a plulîcurs  pour  qu’il  le 
foit  totalement.  Lotique  le  foleil  & la  lune 
font  enfcmble  vis-ù-vis  le  même  nœud  , en 
forte  que  leur  centre  & celui  de  la  terre 
foientdans  une  même  ligne  droite,  VEdip- 
fe  totale  eft  dite  centrale.  Si  dans  cette  fitua- 
lion  le  foleil  eft  dans  fon  apogée  6c  la  lune 
dans  fon  périgée  , lieu  où  le  diamètre  appa- 
rent eft  le  plus  petit  qu’il  puilTc  être , 6c  où 
celui  de  la  lune  eft  le  plus  grand , alors  non- 
feulement  l’£c/i/i/c  eft  totale  ; elle  eft  encore 
de  plus  grande  demeure  ( maximà  morà.  ) 
La  durée  totale  de  ces  fortes  â'Edipfes  eft 
de  J heures  8 minutes , 5c  la  demeure  de 
tout  le  difque  du  foleil  dansl’obfcurité  eft  de 
P minutes  ro  fécondes  de  tems. 

Le  foleil  6c  la  lune  lont-ils  fitués  de  façon 
que  ['Edipfi  étant  centrale , le  di.amcrre  ap- 
» parent  delà  lune  foit  plus  petit  que  le  dia- 
mètre apparent  du  foleil , tout  le  corps  dn 
foleil  ne  paroît  qu’un  inftant  fans  clarté  , i 
caufe  du  mouvement  prompt  de  la  lune  , 
qui  donne  bien  tôt  pallage  aux  raïonsdu  lo- 
Icil.  Enfin,  YEd'wfi  étant  toujours  cêntrale, 
- fi  le  diame*re  a^arent  de  la  lune  eft  plus 
petit  que  le  diamètre  apparent  du  foleil , 
['Edipfi  eft  annulaire,  c’eft-àdirc,  que  la 
partie  du  foleil  qui  n’eft  point  obfcurc,  pa- 
roît comme  un  anneau  lumineux  , terminé 
par  deux  circonférences  concentriques,  donc 
la  plus  grande  termine  le  dilque  ft>l.7ire , 6c 
l’autre  la  partie  éclipléc  de  (un  difque.  Ar- 
rêtons-oous  ici  un  momenr.  Levons  lu-.c 
diâiculté  qui  fe  préfeate  fur  les  Edipfes  ro- 
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talcs.  Gsmment  fe_  peut-il  que  l.i  lune,  qui 
eft  lix  mille  fois  plus  petite  que  le  folcil , 
piiillc  nous  le  couviir  tout  entier  î Rien  de 

Îilus  aifé.  Cela  dépend  de  l'éloignement  de 
a lune  au  foleil.  Un  petit  objet  nous  pri- 
ve tous  les  jours  d’un  grand  , (i  l'on  éloigne- 
ment eft  tel  que  Ton  diamètre  apparent  furpaf-  - 
fele  diamètre  apparent  de  l’autre.  Ceft  ici  le  j 
cas  de  la  lune  a l’égard  du  folcil.  Les  EcUp- 
fis  roralcs  doivent  donc  aniverific  leur  durée 
doit  dépendre  de  cet  éloignement , comme 
je  l’ai  déjà  dit. 

De  toutes  les  l’annulaire  eft  une 

des  plus  belles , des  plus  rares  & des  plus 
tuiles.  Il  y a beaucoup  de  finellè  à l’obfcrver. 

Le  grand  coup  c’eft  de  déterminer  le  mo- 
ment précis  où  l’anneau  commence  à fc  for- 
mer & à fc  rompre.  Comme  un  point  décide 
de  la  formation  de  cet  anneau  , on  ne  peut 
pas  le  tromper  pour  l’inftant  où  Eciipfte^ 

Iiarfaite.  L'utilité  générale  des  Eclipfes  pour 
es  longitudes  eft  ici  dans  toute  fon  étendue. 

Il  faut  lite  là-delTus  les  confeils , les  réfle- 
xions les  obfetvations  de  M.  /Ji  l'Ijle , 
publiés  dans  fon  Aveni^ement  aux  Ajîrono- 
mti  au  fujet  de  VEclipJe  annulaire  du  mois 
de  Juillet  de  l’année  174Ü.  Parmi  ces  con- 
feils on  trouve  une  découverte  qui  mérite 
d'être  connue  t c’eft  la  manière  de  faire  ces 
fortes  A' Eclipfes  artificiellement,  & de  les 
faite  fans  favoir  trop  comment , tant  la  cho- 
fc  eft  cxttaotdinaite.  On  va  juger  fi  j’enclwris 
par  cette  annonce  fut  la  decouverte. 

On  introduit  ou  on  laifie  entrer  dans  une 
chambre  obfcure  CC  CC,  (Plan.  XVI. 
Figure  i<>9.  ) pat  un  petit  trou,  des  raïons  du 
foleil  qui  forment  un  cône  de  lumière  , 

R,  h i.  Un  cotps  opaque  AB  reçoit  labafe 
de  ce  cône , tellement  avancé  vers  le  mur , 
d’où  partent  les  raïons  delnmiete,  qu’il  excédé 
un  peu  la  feéfion  du  cône  lumineux.  Alors 
l’ombte  de  ce  corps  eft  rendue  très  fenfible 
fur  un  papier  blanc  6 h , par  deux  ou  crois 
anneaux  lumineux  qui  bordent  cette  ombr^ 
concentriquement,  éc  qui  la  rendent  vifiblc. 
Dévine  qui  pourra , comment  la  lumière 
franchit  l’obftacle  qu’on  lui  oppofe.  On  a 
beat}  dire  que  c’eft  ici  la  Diffraéiion  de  Gri- 
mahii  j que  la  lumière  jtrêtee  par  le  corps 
opaque  un  peu  plus  large  que  Ion  courant, 
regonfle  comme  un  courant  d’eau,  & en 
franchit  les  bords  comme  cette  eau.  Si  ce 
phénomène  fc  palloit  loin  de  nous,  on  au- 
roit  bien -tôt  forgé  un  atmofphere  , qui  re- 
fiacfant  les  ra'ïons  de  la  lumière  l'oblige 
de  fe  replier  & de  fe  peindre  fur  le  mur 
«'ppofe.  Mais  il  ne  s’agit  point  de  fuppo- 
fer  ce  qu’on  ne  voit  pas. 
l'uilque  nous  parlons  de  fuppofition  , je 
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plaerai  ici  le  récit  d’une  Ecllpfe  folairi  totale 
arrivée  le  11  _Mai  en  1706  , recomman- 
dable par  plufieurs  endroits , & pat  celui 
fut-tout , ou  une  lumière  pâle  parut  autour 
du  difquc  de  la  lune.  On  verra  fans  doute 
avec  plaifir  les  conjeéfures  des  Phyfieiens  fur 
. cette  lumière. 

J.  VEdipfe  , dont  je  veux  parler  fut  totale 
dans  plufieurs  Villes  du  Languedoc  , de  Pro- 
vence & de  Suifle.  En  toutes  ces  Villes  l’om- 
bre de  la  lune  fut  fi  grande  qu’on  fut  obligé 
• d’allumer  la  chandelle  pour  y <6ir.  Le  Peu- 
ple donna  de  grandes  marques  de  fraïeuc 
par  des  exclamations.  Les  animaux  parurent 
erre  fenliblcs  i ce  changement  inattendu. 
Ceux  de  jour  coururent  le  coucher } & les 
noéfurnes  fortirent  de  leui  trou  & voltigè- 
rent dans  l’air , mais  avec  une  forte  de  crain- 
te. A la  campagne  ils  montroient  de  la  peine 
à voler  , & voloicnt  bas  , comme  fi  quelque 
oifeau  de  pro'ïe  les  eût  pourfuivis.  Lailibns 
U ces  accioens  de  pure  curiolité.  Attachons- 
nous  au  phénomène  qui  l’accompagna , i 
cette  couronne  formée  pat  une  lumière  pâ- 
le , qui  parut  autour  du  difquc  de  la  lune. 
Or  cette  couronne , qui  n’avoit  pas  la  même 
vivacité  dans  Ton  étendue  ; qui  s’agrandilToit 
en  s’aftbiblillànt  toujours,  & qui  formoit 
un  grand  efpace  circulaire  de  huit  dégtésde 
diamètre,  dont  la  lune  étoit  le  centre,  ctoit 
occafionnée  , félon  M."  de  Cafjini  , pat  une 
lumière  qui  fuit  le  folcil  , Sc  qui  lui  for- 
moit une  efpece  de  chevelure.  M.  de  Caf- 
fini  découvrit  cette  lumière  en  i68j.  Et 
cet  Aftronome  prétend  que  cette  grande, 
couronne  , qui  fut  vue  autour  de  la  lune  , 
étoit  formée  par  cette  efpece  de  cheve* 
lure. 

ATcyi/fravoit  expliqué,  avaift  M. de  Ca[fni, 
ditTéicminent  ce  Wienomene.  Il  fuppofe  une 
atmofphere  â la  lune  , Sc  attribue  la  couron- 
ne à la  ra.iticre  célefte  qui  le  compofe  ; ma- 
tière allez  denfe  pour  recevoir  6c  renvoïer 
vers  la  terre  les  raïons  du  foleil. 

C’eft  en  faifant  une  pareille  fuppofirion 
que  M.  le  Chevalier  de  LouvilU  expliqua 
l’apparition  d’une  fqjnblable  couronne  â une 
Eclipfe  totale  qui  arriva  à Londres  le  j Mai 
1715.  Cette  Eclipfe  fut  prcfque  auffi  grande 
que  celle  du  t>  Mai  1706.  Dans  le  fort  de 
l’obfcurcillcmçnt , on  vit  Venus,  Saturne  & 
plufieurs  étoiles  fixes.  Les  hiboux  fe  mon- 
trèrent -,  les  poules  allèrent  fe  percher  com- 
me la  nuit,  6:  on  entendit  chanter  les  cocqs. 
Cette  Eclipfe  p.aruc  avec  une  couronne,  6t 
cette  couronne  difteroit  de  celle  qu'en  vit  â 
\' Eclipfe  de  1706  par  de  petites  interruptions 
que  M.  ieChevalierde  Z-ouvï/’A .attribua  àdes 
montagnes  haiucs,qui  jntctccptcut  Içs  raïons 
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du  foleil,  & pif  de  certaines  vibrations  ou 
fulminarionsinftamanéesde  raïoiis  lumineux, 
qui  parurent  pendant  robfcuritc  totale  fur 
la  furface  de  la  lune , tantôt  dans  un  en- 
droit & tantôt  dans  un  autre.  Pour  rendre 
taifon  de  ces  fulminations  , M.  le  Chevalier 
de  LouvilU  faitnfaüc  de  fon  hypothde,  qu’il 
force  un  peu,  en  voulant  perluader  qu’elles 
ne  font  autre  chofe  que  des  éclairs  qui  fc 
forment  dans  ratmofphcrc  même  de  la  lune. 

( KoU[  XUJage  des  (jl.  de  M.  Bion,  ) 

C.  Je  ne  connois  point  de  méthodes  plus  an- 
ciennes pour  calculer  les  Edipfes  du  JoU  'df\\\z 
celle  de  Ptoloméc  , & cela  par  les  parallaxes 
de  la  lune  , ( ion  L.  I^Lf\ 

que  Regiomontan  a expliquée  dans  fon  Ëpi- 
tome  Almagcjf.  L.  yi.  Enfime  Kepler  con- 
Üdera  les  Ecüpfes  de  JvU'U  comme  îles  EcHp- 
fes  de  terre  , étant  vues  de  la  lune.  C’ell  de 
ü que  plufieuis  Allronomes  ont  tâché  de 
calculer  les  Edipj'es  fuivant  ce  principe  par 
les  réglés  de  la  trigonométrie.  De  ce 
nombre  cft  M.  de  la  Hirt  , qui  les  a ainfi 
calculées  dans  fes  Tables  A/lronum!^jues.  Ce- 
pendant s’eft  tenu  au  calcul  de /•'ro/o- 

mée  dans  fes  Tables  R-udolphiennes.  Et  Gte- 
gori  lui  donne  même  la  préférence  (ur  l’aune 
comme  étant  plus  court.  ( y aie;  les  Elément 
d'Afîronomie  phyfque  , &c.  de  Gregori.  ) 
& pour  s’exercer  dans  le  calcul  des  Edipfes 
Jolaires  , on  doit  avoir  recours  au  Traité  De 
Edipp  torali  fnlis  & terra , L.  ] l Lan.  1 7 1 r . 
par  M.  indeburg , compofé  en  faveur  des 
Commehçans  J & â un  ouvrage  intitulé: 
ïï'ing  AJlronomia  Britannica.  M.  Elanijléed 
a donné  une  Méthode  cutieufe  de  détermi- 
ner fur  le  papier  les  Edipfes  folaires  fans 
c.alcul , avec  une  règle  de  un  compas.  Enfin  , 
M.  Hcc-éUus  a écrit  particulièrement  fut  la 
manière  d’obferver  ces  fortty  à'Edipfes.  _ 
Ectipss  PE  Lune.  Défaut  de  lumière  fur  le, 
difaue  de  la  lune  caufé  pat  l’iiiterpofition 
de  ta  terre  entre  le  foleil  & cette  planete. 
C’eft  ici  une  véritable  Edipfe.  La  lune  cft 
privée  de  lumière.  Et  comment  cela  î 
• J'ai  déjà  dit  que  l’orbe  de  la  lune  coupe 
l’échptique  en  deux  points  qu’on  appelle 
Keeuds.  J’ai  expliqué  dans  quel  tems  le  fo- 
Jeil  5c  cette  planète  fe  reiVcontrcnt  dans  ces 
necuds.  Les  Edipfes  de  foleil  arrivent  quand 
la  lune  fe  trouve  avec  lui  dans  le  même 
nœud  ! les  Ecüpfes  de  lune  au  contraire 
quand  ils  fe  rencontrent  dans,  ou  fort 

Îirès  des  nœuds  oppofés , c’eft  à-dirç,  quand 
e foleil  ell  en  A 5c  la  lune  en  .b.  ( Plan- 
che  XV.  Figure  170.)  La  lune  fc  trotPve 
là  toutes  les  fois  qu'elle  eft  pleine,  & fi  le 
foleil  fercpcouKC  alors  dans  > ou  fore  près 
Tomt  l,  • 
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du  nœud  oppofé  , il  y a Edipfe  de  Lune. 
Pourquoi  3 La  terre  eft  entre  ces  deux  nœuds. 
Elle  forme  donc  un  obftacle  à la  lumière 
émanée  du  foleil , 5c  qui  tcflcchit  fur  le 
corps  de  la  lune.  Cette  planète  doit  donc 
erre  privée  de  lumière  : elle  doit  être 
èdipfèe.  ■ 

11  fcmble  qu’il  fufifitoitdc  dire  que  la  terre 
intercepte  les  raïons  du  loleil  pour  faire 
connortte  la  caufe  de  VEdipfe  de  lune.  Les 
Aftronomes  ne  s’en  tiennent  pas  là.  Ils  pouf- 
fent la  raifon  de  cette  Edipfe  plus  loin.  Ils 
préteirdent  que  le  cône  de  l ombre  de  la  terre 
va  tomber  (ur  la  lune  ; 5c  que  c’eft  ce  cône 
qui  forme  \’ Edipfe.  D’abord  on  a de  la  peine 
à concevoir  comment  l’ombre  de  la  terre 
peut  aller  jufqucs  à la  lune.  Un  calcul  taf- 
i'iirc  là-dclfus  l’imagination  eftraïée  par  un 
pareil  fcntiincnt.  L’ombre  de  la  terre  eft  un 
cône  obfcur,  dont  la  moitié  de  la  terre  cft: 
la  bafe.  Oc  je  vais  faire  voir  , que  non- 
feulement  ce  cône  doit  atteindre  le  corps 
de  la  lune;  mais  qu’il  doit  encore  s’éten- 
dre beaucoup  au-dc-là.  Démontrons  cette 
vérité. 

La 'lune  n'eft  éloignée  de  la  terre  dans 
fa  plus  grande  diftance  que  de  5i  demi  di.i. 
mettes  de  la  terre  ; dans  la  moïenne  de 
58 , 5c  dans  fa  plus  petite  de  ou  54.  De 
taçon  que  la  lune  , lors  de  fon  plus  grand 
éloignement  de  la  terre,  n’en  cft  diftantoqtic 
de  cent  mille  lieues.  Si  l’on  en  croit  Rie- 
ciûli  , la  longueur  de  l’ombre  eft  d’environ 
jtj  demi  diametrês  de  la  terre.  Ainli  elle 
excede  de  be.iucoup  la  diftance  de  la  terre. 

( Almaged.  L.  y.  Ch.  4.  ) Cependant  lail- 
fons  là  RiccioU  , pour  l’opinion  duquel  des 
gens  de  mauvaife  humeur  pourroient  b^en 
n’avoir  pas  tout  le  relpeéê  qu’elle  mérrte. 
Preuves  en  main,  convainquons  les  plus  opi- 
niâtres par  des  démonftrations  oculaires  , 
j’entends  des  démonftrations  qu’on  fait  tou- 
cher au  doigt  5c  à l’œil. 

L’ombre  d’un  globe  expofé  au  foleil , fc 
termine  à rro  demi-diamettes  de  ce  globe. 
C'eft  une  vérité  reconnue  pat  M.  Maraldi, 

( Mémoire  de  T Academie  tyij.  ) vérité  de 
laquelle  il  n’y  a rien  à rabattre.  Pat  conlé- 
queiit  la  longueur  de  l’ombre  de  la  terre  eft 
d’environ  1 10  demi-diametres  de  la  terre  , 
c’eft-à-dirc,  de  trois  cens  trente  mille  lieues. 
Donc  l’ombre  de  la  terre  excede  la  dillance 
de  la  lune  de  deux  cens  trente  mille  lieues. 
Donc  , 6cc.  C.  Q.  F.  D. 

3.  Le  Leéleur  cft  déjà  prévenu  fur  la  difficul- 
té qu’il  y a à calculer  les  Edipfes  dans  toute 
leur  exaélitnde  . c’eft-à-dire,  qu’il  cft  itès- 
djfficilede  déterminer  le mcntcntptécrsd’une 

R t 
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KcHp/e,  fon  commencement,  fon  milieu 
& fa  fin.  Il  faut  dans  tout  cela  maniet  avec 
•lexierité  un  calcul  pénible  Sc  épineux  ; & 
tour  le  monde  ne  veut,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours faire  un  pareil  calcul.  Au  defaut  de 
la  fatisfaébion  qu’il  y a naturellement  à cal- 
culer une  Ectipji  dans  toute  la  rigueur  géo- 
métrique , on  peut  au  moins  avoir  le 
plaifir  de  la  prédire.  Donnons  le  calcul 
nécellaii  e pour  cela  : i MuUipüt^  le  nom- 
bre des  mois  révolus  depuis  celui  qui  commen- 
ça le  8 Janvier  en  1701  , jufques  à la  nou- 
velle lune  qui  précède  quelque  pleine  lune  , 
par 1®.  Ajouuq^  à ce  produit  mi6\ 
& j“.  Divifeq-en  la  fomme par  4)100.  Si  la 
différence  entre  le  divifeur  & le  quotient 
clf  moindre  que  1800  , il  y aura  une 
de  lune  i cette  pleine  lune. 

Je  n'ai  pas  voulu  le  dire , parce  que  je  veux 
furprendre  agréablement  ceux  qui  ne  font 
point  Aftronomes  : 11  eft  un  calcul  fort  fim- 
ple , au  moïen  duquel  on  détermine  tout 
d'un  coup  le  nombre  des  doigts  d’une  F.clip- 
fe  de  tune  en  connoilTant  trois  choies,  i ®.  La 
latitude  de  la  lune.  i“.  Le  demi-diametre  de 
cette  planete.j‘’.Lc  demi  diamètre  de  l’ombre. 
Après  cela  on  fait  cette  règle  : i*.  On  fait 
une  J'omme  des  demi-diameties  de  la  lune  & 
de  l'ombre  de  la  terre.  1®.  On  en  foujlrait  la 
la  latitude  de  la  lune.  On  multiplie  le 
refie  par  6 i & enfin  4®.  on  divifie  le  produit 
par  le  demi-diametre  de  la  lune.  Le  nombre 
qui  vient  au  quotient  de  cette  divilion  , eft 
celui  des  doigts  écliptiques.  ( Abrégé  du  Alc- 
canifme'univerjel , par  hl.  Morin  ,pag.  95.  J 

Toutes  les  Eclipjés  de  lune  font  de  meme 
grandeur  par  toute  la  terre.  Elles  commen- 
cent & finillcnt  en  même-tems  a l’égard  de 
fous  ceux  qui  ont  un  même  méridien  , au  lieu 
queles£c//^s  de  foleil  varient  fuivaniles  dif- 
férentes p.irtics  de  la  terre.  M.  Stone  parle 
dans  fon  Diclionnaire  de  Mathématique,  A'm 
cycle  OH  d’une  période  de  iij  mois  fynodi- 
ques,  oude  18  années  Juliennes  8c  dix  jours , 
quand  le  cycle  ou  la  période  contient  5 jours 
bilTextiles  & onze  jours,  7 heures  , 4j  mi- 
nutes I $ fécondés , auquel  tems  reviennent 
toutes  les  nouvelles  8c  pleines  lunes , 8c  par 
conféquent  toutes  les  Eclipfes.  M.  Stone  dit 
que  ce  cycle  eft  de  M.  Wijlon  8c  que  c’eft 
H.  Halleytqui  nous  l’apprend  dans  des  Ta- 
bles ouc  ce  Savant  n’a  point  encore  publiées. 
Le  meme  M.  Stone  ajoute  au  même  endroit 
de  fon  Livre  qu’il  s’écoule  900  ans  depuis  le 
téms  où  la  lune  commence  à entrer  dans  la 
limite  pour  les  Eclipfes  de  cette  planete  d’un 
d’un  coté  du  neend  , jufques  à ce  qu’elle  for- 
te de  cette  limite  de  l’autre  côté  du  notud.  Pen- 
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dant  tout  ce  tems  , il  y aura , félon  le  meme 
Auteur,  50  périodes  ou  cycles  8c  des  Ecitpjis 
de  lune  à chaque  période. 

4.  Quoiqu’on  put  obferver  abfolument  les 
EcUpJ'u  de  lune  de  la  même  fa^un  que  nous 
avons  obfervé  celles  du  foleil , cependant 
l'ufage  du  micromètre  eft  ici  préférable.  Ce 
micromètre  fe  place  au  foïer  des  verres  d’un© 
lunette  d’environ  1 1 à 1 5 pieds  de  long  , 
qu’on  dirige  vêts  la  lune.  Une  bonne  pen- 
dule étant  réglée  fur  le  mouvement  du  fo- 
leil , obfervez  le  tems  où  le  difque  de  la 
lune  commence  .à  être  obfcurci.  Aïcz  lamê- 

^ me  attention  pour  la  progrellion  de  cet  obf- 
curcilTcment  fur  le  corps  de  cette,  planete , 
8c  la  fin  de  cette  progrcflion.  L’obfervation 
fera  faite.  11^  a des  Aftronomes  qui  diftin- 
■^uent  le  nombre  des  doigts  de  roofcurcilfe- 
ment  par  les  taches  de  la  lune  en  remar- 
quant le  rems  auquel  l’ombre  palfe  par  ces 
taches  ; car  la  lune  en  a.  Foieq  'TACHE. 

5.  Après  avoir  donné  ci-devant  la  manière 
d’oblerver une  Eclipje  de  foleil,  j’ai  expli- 
qué l’art  de  deffiner  l’image  de  cette  Eclipfie. 
Le  plan  que  je  fuis,  pour  une  Eclipje  de 
lune  étant  le  même,  voici  comment  on  doit 
deflîner  celle  de  lune.  Il  faut  connoîtte  d’a- 
bord le  diamètre  apparent  de  la  lune  ; fe- 
condement  celui  de  Tombre,  8c  en  troiCé- 
me  lieu  , la  latitude  de  cette  planetj  au 
commencement  8c  i la  fin  de  VEctipje.  Ces 
connoilfaiices  acquifes , 1 ®.  Menez  deux  li- 
gnes qui  fe  coupent  à angles  droits,  a®. 
Prenez  fur  une  échelle  géométrique  la  fomme 
des  demi  diamètres  ^e  la  lune  8c  de  Tom- 
bre. )®.  Avçc  la  diftanec  que  donne  cette 
fomme  décrivez  ( Planche  XV.  Figure  171.) 
un  cercle  N A LB,  8c  4".  avec  le  demi- 
diametre  de  Tombre  une  autre  r V.  5 ®.  Du 
centre  C portez  la  latitude  de  la  lune  de 
C enO  f terme  fuppofé  )au  commencement 
de  Y Eclipfie.  e®.  Portez  de  O en  r la  latitude 
à la  fin  de  VEctipJi.  7®.  Aïant  mené  la 
perpcndicnlaire  L r,  comme  on  a dû  mener 
ci  devant  la  perpendiculaire  ON,  pour  le 

[ point  O , partagez  O r en  deux  parties 
égales  : on  .inra  le  point  m,  qui  fera  le  cen- 
tre de  la  lune  , 8c  Ton  verra  fa  partie  éclip- 
Jëe  dans  Tomhi^  du  fécond  cercle  concen- 
trique V r.  On  jugera  avec  précifion  de  la 
quantité  de  fon  olilcurcifTemcnt  en  divifanc 
(on  diamètre  en  1 1 p.irties égales. 

6,  Les  plus  grandes£c/ir/cj  de  tune  arrivent, 
lorfque  le  (olcil  8c  la  lune  font  dans  leur 
apogée , 8c  qu’elles  font  centrales  , parce 
^u’alors  le  mouvement  de  la  lune  eft  fort 
lent,  8c  le  cône  de  Tombre  tetreftre  eft  le 
plus  grand  qu’il  puide  être.  La  durée  de 
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ces  EcüpÇts  eft  de  4 heures.  Elles  paroif- 
fenc  cous  les  i<)  ans.  Siles  Edipftsdtluneionx. 
plus  gTandesqueles£<r///ÿ<sde  foleil,  c’ell  que 
le  diamètre  de  la  terre,  d'où  elles  dépendenr, 
eft  plus  raand  que  celui  de  la  lune , qui 
caule  celles  du  foleil  , celui  de  la  lune 
étant  de  800  lieues  , & celui  de  la  cette 
de  jooo  : ce  qui  fait  encore  que  les  Ecl  'tp- 
Cts  dt  lunt  font  plus  fréquences  que  celles 
defoleU. 

7.  Les  premien , qui  penferent  que  la  lune 
étoit  tcitplit  par  l'ambre  de  la  terre  furent 
mal  reçut  du  Public,  cdra'ié  par  route  nou- 
veauté , & fur  tout  toute  nouveauté  alirono- 
mique.  Plutarque  dit  dans  Nicias  , que  les 
Athéniens  ne  purent  les  foulFrir  ; qu’ils  exi- 
laent  SotagortfSe  qu’ils  mitent  en  prifon 
Mnaxagort , pour  l'clargilTènient  duquel  il 
fallut  emploïer  tout  le  crédit  de  Peridis, 
avec  cette  claiife  qu'il  paîcroit  $oo  talens, 
& qu  il  feroic  exilé.  M.  de  la  Hlte  & le 
P.  Henri  fe  font  diftingucs  particulière- 
ment dans  la  maniéré  de  calculer  les  EcUp- 
fesde  lune.  L'atilitéde  ces  Eclipfes  conlîftc 
. principalement  en  ce  qu’on  peut  lavoir 
pat'U  le  cems  que  la  lune  emploie  à par- 
courir le  zodiaque  & déterminer  les  lon- 
gitudes. 

Eclipsb  d£  Satellites.  Il  t’agit  ici  des  fa- 
tellites  de  Jupiter.  C’eft  la  privation  de  la 
lumière  d’un  lacellire  de  Jupiter , par  Jupiter 
mène.  Les  fatellites  de  cette  planete  tour- 
nant fort  vite  autour  d’elle  , & leur  orbite 
inclinant  fort  peu  fut  celle  de  Juptur  leur' 
volume  étant  très  petit  en  comparaifon  de 
cette  planete , ( PLANETE.  ) ces 
Edipfu  font  les  plut  fréqueniçs.  Elles  font 
auHi  d'une  plus  grande  utilité  pour  les  lon- 
gitudes , ( foïej  LONGITUDE , ) parce 
qu’on  peut  s’en  lervir  fouvenr.  Elles  ont  en- 
core un  .avantage  : c’eft  qu’il  eft  plus  aifé 
de  déterminer  le  rems  précis  de  ces  Eclip- 
fes , parce  que  le  moment  où  un  fatellice 
encre  dans  l’ombre  de  Jupiter , n’eft  point 
précédé , je  veux  dite , rendu  incertain  par  1 
une  pénombre , qui  devancecelui des  Eclip- 
fes de  foleil  & de  lune  , & qui  rend  le  cems 
fort  douteux  (abftraétion  fuce  des  Eclipfes 
annulaires.  ) 

Ecupses  artimcielles.  L’épichete  d’artih- 
cielles  qualifie  alTez  ces  fortes  A'Eclipfes. 
La  dmrpeft  toute  fimple.  Ce  font  des  Eclip- 
fes qu’on  fait  artificiellement:  M.  De  Lille 
d qui  on  en  doit  l’invention,  apprend  ainfi  i 
faire  une  Eclipjt  artificielle. Onprendun  long 
tuïau  de  lunette  de  10,  ou  lo  pieds  de 
long  , à l’un  des  bouts  defquels  on  mecd  la 

eace  de  l’objeâif  Une  lame  de  plomb,  dans 
quelle  on  fait  un  pptit  trou  avec  une  ai- 
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guille  allez  fine.  A une  grande  diflance  de 
cette  extrémité , on  mec  un  corps  rond  , fqit 
une  boule  ou  un  cercle  de  carton  ou  de 
plomb.  Par  le  petit  trou  de  la  lame  ob)eéli- 
ve , on  fait  paifer  un  raïon  du  foleil , & le 
dernier  cercle  de  carton  fait  les  fondions 
de  la  lune  dans  le  cône  lumineux , formé  par 
le  raïon.  Enfin  , par  la  polition  ou  grandeufll 
refpedive  de  ce  cercle , on  rend  VEchpJt 
partiale , totale , ou  annulaire  â volonté.  M. 
De  Lil'e  fait  voir  l’utilité  de  ces  Eclipfes 
attificielles  dans  \ Averti femtnt  aux  Ajno- 
nomts  déjà  cité , ou  il  Tes  enfeigne  & les 
explique. 

I.  On  ne  trouve  point  dans  l’Hiftoire  èîE- 
clipfe  de  foleil  plus  ancienne  que  celle  qui 
arriva  du  tems  du  fiége  de  Troie , &: , fui- 
vanc  toutes  les  apparences  , au  commence- 
ment de  ce  fiége.  ^hilofirate  marque  pat  rap- 
port à cette  Eclipfe  , que  ce  fut  alors  que 
Palamedt  expofa  aux  Grecs  la  qualité  des 
Eclipfes  pour  la  première  fois  , d’où  Mars- 
kam  conclud  ,quc  Troie  a été  pris  l’an  J50< 
de  la  période  Julienne  , c'eft-à  dire  , laop 
ans  avant  Jesus-Christ , {Canon.  Chrono- 
log.pag.  jjo-J 

Suivant  ce  calcul  , c’eft  i Palamede  que 
nous  devons  la  connoilfance  des  Eclipfes. 
Ce  fentimenc  n’eft  pas  général.  Prefque  tous 
les  Hiftotiens  en  (ont  honneur  à TUes  de 
Miler.  Cependant , félon  Pline  ([».  II.  ) 
Thaïes  vivoit  l’an  de  la  48c  Olympiade  ; & 
i’Eclipfty  que  cet  Auteur  prédit , arriva  l’an 
CLXX  de  la  fondation  de  Rome , car  ce 
Philofophe  prédit  une  Eclipfe  , & c’eft  une 
remarque  qui  mérite  attention  & qui  con- 
clud  en  faveut  de  Palamede.  Eudeme  ou  Clé- 
ment foutient  que  ce  fût  à la  $ oc  Olympiade 
quftcette  Eclipfe  parut.  Et  Calvijîus  , guidé 
par  Hérodote,  la  rapporte  à la  4je  Olympia- 
de  ,c’eft'Âdire,  iSoyans  avant  JesusChrist, 
tems,  où,  félon  Pline  , Thaïes  ne  l’avoit  pas 
prédite.  Le  P.  Soucies  , qui  fuit  le  fentimenc 
du  Petaee,  veut  qu’elle  Ibit  arrivée  la  $97: 
année  avant  Jssus-Christ  , le  9 Juillet  Â & 
heures  du  matin.  Quoiqu’il  en  loit,  il  eft 
certain  que  cette  Eclipfe  prédite  eft  celle 
qu’on  vit  lors  de  la  guerre  entre  le  Roi  de 
Lydie  Alyattes  Sc  Cyaxares  ou  Affuerus  Roi 
dés  Medes.  Cette  Eclipfe  eft  recommanda- 
ble pat  trois  endroits.  Et  d’abord  parce  que 
c’eftlapremierequiaété  prédite.  En  fécond 
lieu  , parce  que  c’eft  Thaïes  qui  a ofé  faire 
cette  prédiâion  avant  aucun  Aftronome  Sc 
avec  fuccés , & enfin  par  l’évenement  que 
caufa  cette  Etlifiji.  Lorfqu’elle  arriva  les 
armées  des  deux  Rois , dont  je  viens  de  par- 
ler ,étoient  aux  prifes,  & tellement  en  ac- 
tion , qu'elles  étoient  entre  mêlées.  Comme 
R r ij 
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VEclipJe  fur  totiie , une  nuit  obfciire  fuccc- 
. tla  à fa  clarté  du  |oiir.  Les  combattans  fu- 
rent obligés  de  cciret  i £c  cet  accident  fit 
tantd'i;nprefiion  , que  les  deux  Rois, obliges 
«le  faire  cclfer  le  combat , le  icgatderent 
comme  un  avis  du  ciel  pour  faire  la  paix. 
Cette  paix  fut  enfuitc  confirmée  pbr  le  ma- 
♦ tiage  de  Darius  le  Mede,  fils  À' .AJjuerus 
( qui  aété  aulli  nommé  vWj'rtÿt'j  ; avec  rlria- 
nt  fille  du  Roi  de  Lydie.  Ce  nom  de  Da- 
rius me  r.ippelle  un  témoignage  de  Suidas 
fur  le  teins  où  Thahs  prédit  cette  Eclipfi  : 
t efl  , fi  on  J'en  croit,  lous  Darius  même.  Il 
faut  Voir,  pour  mieux  s'éclaircit  fur  tout  cela, 
les  Recherches  de  M.  Mayer,  dont  Théophile 
Rayer  fait  mention  dans  le  Comment.  Acad, 
l’etrop.  Tom.  l II. 

Pline  dit  dans  l’on  Hijloire  naturelle  , L. 
//.  que  le  premier  Roiiiain  qui  prit  gatile 
aux  EcUpfes  de  loleil  & de  lune  , & qui  en 
rendit  compte  au  peuple  de  la  nation , fut 
■Sulpicius  Gallus  , éleve  à la  dignité  Confu- 
laire.ivcî  Marcus  Maiccl.iis.  Il  déclara  aux 
foldats  de  Paulus  Emilius  , qui  croit  en 
guerre  avec  le  Roi  Perjeus  , le  jour  de  l'£- 
ctipi'e,  qui  devoir  être  celui  du  combat.  Cette 
déclaration  fut  faite  par  ordre  de  P aulus  Emi- 
iius  pour  tafl'urer  Tes  loldats , qui  auroient  été 
effraiés  de  cet  accident.  Car  dans  ces  tems 
reculps,  où  l'efpric  de  l'homme  étoit  plus 
pctiTque  le  cœur , les  EcUpfes  cauloientde 
grandes  fraïeurs.  Les  uns  penfoient  qu'elles 
nuifoient  auxafires  , & qu’à  la  longue  elles  les. 
feroient  périr.  Ün  n’elî  pas  étonné  que  le 
peuple  eut  de  pareilles  craintes.  Rarement 
il  penfe  de  lui-meme  , & un  préjugé  intro- 
liuitpar  un  imbécile  fait  fa  loi.  lilais  il  y 
, a lieu  d’être  furpris  que  les  célébrés  Poctes 
Stejicore  & Ptndare  ajoutalfent  foi  « ces 
extravagances.  Cela  nous  fait  bien  voir  que 
rel , comme  le  dit  l’Abbé  Desfoniaines , 
dansquclqucendioitdansfcsOé/c/-virn<j/7X  fur 
les  Ouvrages  modernes  , eft  un  aigle  dans 
un  genre  , qui  n’cft  qu’un  canard  ou  un  oie 
«laus  un  autre. 

f'  Peur  - être  que  les  opinions  des  hommes 
ui  faifoiciit  une  étude  p.trticuliere  des  aftics 
onnoient  lieu  à ces  égatemens.  Si  l’on  en 
croit  Plutarque , { L.  II.  des  opinions  des 
Philofoplus  , Ch.  aq.  ) Anaximartdrt  croioit 
qu’il  y .avoir  une  Eclipfe  lotfque  la  bouche 
ou  l’ouvertuie , par  laquelle  le  foleil  exhale 
fa  chaleur  , .venoit  à fc  fermer.  Heraclite 
vouloir  que  la  figuie  du  foleil  fût  celle  d'un 
bateau  , & «lue  cet  aftre  étoit  écliplé  lorfqiie 
le  bateau  faifoit  capot , & ne  préfentoit  à la 
terre  que  fa  partie  concave.  Plus  fimple- 
ment  que  tour  cela,  penfoitquc 

le  foleil  s'étlipfoit  patte  qu’il  perdoit  fa 
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clarté.  F.t  enfin  Aritlarque,  qui  plrçoit  le 
foleil  entre  les  étoiles  fixes  , ioutenoit  que 
la  terre  tournoit  autour  du  foleil  , & 
u'elic  l’obltufciflluit  pat  fon  ombre  lots 
es  Eclipfe;. 

Toutes  CCS  idées  acctéditoient  les  fupei- 
Aitions  populaires.  Perfuadé  que  te  phéno- 
mène étoit  au  dcllusde  la  portée  des  Savans, 
chacun  en  donnoit  une  explication  particu- 
lière. On  croïoit  «pic  la  lune  étoit  enchan- 
tée lorlqii’cllc  étoit  éclipfée.  Afin  de  piéve- 
nir  cet  enchanicmeqf , il  y avoir  des  gens 
allez  fors  pour  croire  qu’en  courant  au  de- 
vant d’elle,  en  faifant  be.iucoup  de  bruit, 
on  l’en  délivroit , & il  fe  trouve  encore  de 
pareilles  gens  dans  le  Nord.  ( Toit[  les  Oh- 
fervations  Phyjiques  &•  Géographiques , par 
M.  l'Abbé  Lamvert , Tom.  1.  ) En  général  , 
Hic/as  , Capitaine  Athénien  , étoit  li  effra'ié 
des  Eclipjes  , qu’il  ii’ofa  faite  voile  dans  un 
tems  où  il  devoir  en  arriver  une  5*  S;  cette 
teneur  caufa  la  ruine  des  Athéniens.  Tant 
il  cA  vrai  , remarque  M.  Dcslandes  , d’aptes 
l'alert  Maxime,  «pic  les  fcieticcs  font  né- 
ccllàires  dans  des  occafions  où  à peine  pa- 
roidbient  elles  de  mife.  { Hifioire  Critique  de 
la  l'hilofnphte  , Tom.  //.  ) • 

1.  Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  EcUpfes 
font  en  très-giand  nombie.  Tous  les  AAro- 
nomes  s’en  font  mêlés.  Je  me  bornerai 
ici  à ceux  qui  en  ont  écrit  «■  profeffo. 

Tels  font  Ptolomce ,[  Almagcjl.  L.  VI.  Ch. 

9 (•'  10.)  Regiomontan.  {Epitome  jtlmagcfl. 

L.  yi.)  Bouilleau  ( RJlrcnomia  Philofoph. 

L.  XII.  ) Rlccioli  ( Almagcjl.  vet.  & nov.) 

Le  P.  Hanch  ( Doéirina  Eciipf.um  pro  op- 
portuniorc  difeentium  iiju  in  compendium  re~ 
dalla,  ) Jean  Zirijmerman  {Problèmes  fonda- 
mentaux des  EcUpfes  du  foleil  & de  la  tune  ^ 

[ il  cA  imprimé  en  Allemand  ] )J.  R.  ITidc- 
burg  ( EcUfJîstotalis  Jolis  & terra:  ; in  boréale 
terra  hemijphtrio  obferyanda  , pro  illujlrando 
ealculo  Eclipfum  ) Vo'icz  IL'ing  { AJhonomiet 
Britanniea  L.  bT.  ) De  la  Hire  ( Tetb.  AJlro- 
nornica.  ) 

La  DilTert.arion  de  M.  Struicks  eA  une  des 
plus  favanres  que  fai  vues  en  ce  genre.  Elle 
mérite  d'êtie  imprimée  en  notre  langue.  Ou-  • 
rre  qu'elle  cA  recommandable  par  une  pro- 
fonde érudition  , A:  par  fon  utilité  pour  la 
Chronologie  , elle  renferme  encore  des  dé- 
couvertes réelles.  En  attendant  que  cette 
Difiertation' foit  ptéfemee  en  François  ait 
Public , voici  une  recherche  que  je  ferois 
bien  fâché  d’omettre  ; recherche  importan- 
te , & qui  n’cA  furement  pas  connue  de  tous 
les  AArunomes. 

M.  .S'rz«/Vf  J,  voulant  connoître  quand  éc  après 
combien  de  tems  les  EtUpJes  le  teniomicat 
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le  même  jour  de  l’iDiicc  > ^ trouve  que  cela 
arrive  aprèr-que  la  lune  a parcouru  Ion  or- 
bite «444  fois  , cclUdire  , 511  ansjulifiis. 
Penaaiit  ce  tems  , U latitude  de  la  lune 
n’accroit  environ  que  de  4 minutes  j ou 
fa  grandeur  diminue  environ  ^ 1 pouce 
plus  ou  moins  j li  dans  l Eilipl'e  pre- 
cedente la  latitude  eft  croilfantc.  Et  >rce 
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dans  fon  mouvement  annuel. 

Ondivife  ï Echptiji't  de  même  que  tous  les 
autres  cercles  en  5 60  degrés,  avec  cette  ditte- 
rence  , qu’on  ne  continue  pas  comme  i l’or- 
dinaite  de  compter  les  dégtes.  Parce  qu’on 
le  divife  aulli  en  1 1 parties , on  s’arrête  , 
en  évaluant  le  nombre  des  dégtés  , à ch.a- 
chunc  de  ces  divilions.  Ces  divilions  ont 
un  nom  & un  eatadetc  patticulicr  , qu’on 


Cette  période  eft  d’une  grande  utilité  dan  Jfcmarque  dans  la  fpljcrc  fut  le  zodiaque,  large 
la  Chronologie -,  & j’ai  dé|a  fait  prelfcnti^^  bande  de  16",  partagée  également  par  l’£- 


que  c’croit  un  des  principaux  mentes  de 
l’ouvrage  de  M.  Struuks,  Car  pour  recher- 
cher une  Ecllpfc  qui  eft  artii^éc  dans  des 
rems  reculés,  on  eft  d’abord  en  ét.ir  den  in- 
diquer le  jour  & meme  1 heure.  Il  eft  aulli 
aile  de  favoir  quand  il  arrivera  une  EcUpJi. 
Ht  voilà  déformais  le  c.alciil  des  Edipjii  ré- 
duit à une  Ou  deux  réglés  d Arithmétique. 
Rendons  cet  avantage  fcnfible.  Pour  connoî- 
ire  les  Eclipfis  palTécs  ; je  fuppole  qiùl 
eft  arrivé  en  418  le  10  Juillet,  une  gram< 
de  Eclipjt  de  folcil  ( fuppofition  véritF 
blc.)  Si ‘l’on  ôte  418  de  511  , on  fera  ccr- 
tain  qiic  la  même  Eclipjt  a paru  en  405.  Hn 
retournant  la  règle,  on  lauracnqucl  rems 
arrivera  une  EcUpji. 

M.  Struicks  louticnt  la  decouverte  de 
cette  période  par  une  lifte  *1  Eclipjts  de 
foleilSc  de  lune  obfetvécs  en  Europe,  qui 
ont  été  vues  jii  ans  avant  au  même  jour  & 
dans  la  même  partie  de  la  terre.  Le  meme 
Auteur  prétend  qu’en  fc  fcrvanc  des  £c/i>- 
jfes  de  folcil  , on  peut  découvrir  celles  de  la 
lune,  qui  arriveot  le  même  jour,  par  le  moicn 
d'une  période  de  yto  ans.  11  ajoute  qu’on 
peur  découvrir  de  la  même  maniéré  les  £- 
ciipfes  de  folcil  par  les  Eclipfis  de  lune  , en 
aiant  égard  à la  latitude  de  cette  pLinete  , 
fans  s’expliquer  davantage.  Sut  la  comparai- 
fon  de  ces  EcHpfics  , M.  Hatley  penlé  <iu'en 
comparant  les  Eclipjis  de  lune  de  Babdon  , 
celles  à.' Albatcgnius  , 6c  celles  d’aujourd'hui, 
on  peut  conclure,  qu’elle  commence  aéluelle- 
menràallerplusvite  qu’autre  fois.  Cela  méri- 
te attention. '(.V/ra/tsi/irroi/.  à la  Geog.  univ.) 

ECLIPTIQUE.  Graqd  cercle  de  la  fphere  qui 
fait  avec  l’Equateur , qu'il  coupe,  un  angle 
de  13”,  19'.  C’eft  ce  cercle  que  le  folcil  par- 
court dans  le  fyftêmc  de  Btoiomèt , 6c  la  terre 
dans  celui  de  Copt  nie , dans  une  année , 
d’Occident  en  Orient.  Ce  cercle  eft  appellé 
Ecliptique,  du  nom  d’Eclipfe  , parce  que  les 
éclipfes  arrivent  lorfque  la  lune  y eft . ( Voïcz 
Biccioli , Ainu;g.  novum.L.  yi.Ch.  3.)  Il  y 
en  a qui  rappericm  le  chemin  du  ficleil,  parce 
que  ccr  aftrc  (ou  la  terre  fuivant  Copernic) 
eft  le  feul  qui  ne  s’écarte  jamais  de  ce  cercle 


cliptique.  i u.vr  ZODIAQUE. 

J’ai  dit  que  V Ecliptique  laifoit  un  angle 
avec  l’équateur,  6c  je  vouloisdirc  que  l’.ixe 
de  V Ecliptique  faifoit  un  angle  avec  l’axe  de 
l’équareur.  Cet  angle  fe  détermine  par  deux 
méthodes  connues  & fort  aifées.  Pour  la 
première  , 1 Ubjin  e^  lu  hauteur  méridien- 
ne du  centre  du  JhleilJur  rhqrijhn,  lorj'qu'it 
ejl  dans  Ja  plus  grande  élévation  , ( cc  qui  ar- 
rive vers  le  ao  de  Juin.  ) a“.  Six  mois  après, 
c'ejl-à-dire , vers  le  10  Décembre  , où  lejutcil 
efi  dans  Ja  moindre  élévation  , objerveq  encore 
la  hauteur  de  cet  ajlre.  3".  Corrigeant  ces 
deux  hauteurs  par  la  rèfiraclion  & par  la  pa- 
rallaxe, (l'oïei  REFRACTION  & PARAL- 
LAXE. ) Preneq^  la  moitié  de  ta  diff  érence  de 
ces  deux  hauteurs.  Cette  moitié  , qui  eft  en 
nombres , cft  celle  des  degrés  de  l’angle  de 
{'Ecliptique  avec  l'équatcur. 

La  fécondé  maniéré  de  déterminer  l’obli- 
quité de  {'Ecliptique  , ne  demande  qu’une 
obfervation.  1 “.  Connoijfànt  la  hauteur  du 
Pôle  ( f'oiej  POLE , ) oyèi  1 la  hauteur  du 
fioUil  Jùr  l'horifion  lors  d'un  des  fiotjUces.  a°. 
Retranche^  la  hauteur  méridienne  du  Joleil 
du  complément  de  la  hauteur  du  Pote  qui  ejl 
égale  à la  hauteur  de  l'équateur.  Le  reftc  fera 
l’obliquité  de  \ Ecliptique. 

• Le  premier  , qui  a obfcrvé  l’obliquité  de 
r£c///i//yHC,eft  Anaximar.drc  de  Milct , Dif- 
ciple  de  Thaïes.  L’hiftoirc  dit,  que  Cléojira- 
tc  , Harpale  &c  Etidoxe , portèrent  cette  in- 
vention en  Egypte , où  l’on  trouva  l’obliqui- 
te  de  {'Ecliptique  moindre  q\\  Anaximandtt 
ne  l’avoir  déterminée;  mais  elle  ne  dit  pas 
lequel  de  ces  Egyptiens  répéta  l'obfcrvation 
de  ce  Philofophe,  vraiment  tel,  ni  la  mé- 
furc  précife  de  cette  obliquité  par  le  même. 
Erajloihene,  qui  vivoit  130  ansavan»  Jesus- 
Christ  , c’eft-à-dirc , peu  de  tems  après 
Anaximandre , la  détermina  à a3*',  5 1',  ao", 
Hypparque  , Piolomée , Pappus  , &c.  y firent 
enluitc  des  obfervations  particulières.  J’en 
rapporterai  ci  après  le  rélultar.  Mais  je  dois 
faire  mention  auparavant  d’une  obferv.a- 
tion  poftérienre  , qui  lient  à Ehiftoite  de 
\ Ecliptique , 6c  qui  a donné  lieu  au  travail 
R r iij 
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des  Alhonomes  fur  la  mefure  de  fon  obli- 
quité, , 

Dans  rantiquité  la  plus  reculce  , on 
croïoit  que  le  (oleil  s’étoii  levé  pendant  des 
fiécles  entiers  à l’Occident.  Hirodote  tappot- 
te  au  Livre  d’Euterpe  , que  , félon  les  Egyp- 
tiens , dans  l’efpace  de  onze  mille  trois 
cens  quarante  ans  de  365  jours,  le  fo- 
leil  s’etoit  levé  deuz  fois  où  il  fe  couche 
couché  deux  fois  où  il  fe  leve , fans  qu’t^^k 
eut  eu  le  moindre  changement  en  Egypt^  ^ 
malgré  cette  variation  du  cours  du  foleil. 

Si  cela  étoit  arrivé , il  faudroit  que  les  qua- 
tre points  cardinaux  eulTënt  changé  deux  fois 
pendant  ce  tems.  Quel  changement  | 

Plufieuts  Aftronomes  , que  j’ai  déjà  cités  , 
firent  des  obfervations  pour  voit  fur  quoi 
les  Egyptiens  pouvoient  tondei  cette  erreur, 

& ces  obfewations  ne  firent  pas  une  diffé- 
rence fenfible.  Le  Chevalier  de  LouvilU , 
de  l’Académie  Roïale  des  Sciences,  en  com- 
parant les  obfervations  de  ces  Afttonomes 
avec  celles  des  Aftronomes  modernes , crut 
trouver  une  diminution  dans  l’obliquité  de 
VEcUptiaut.  Pour  vérifier  cette  penfee  , cet 
Académicien  fe  tranfporta  (en  1714)  exprès 
à Matfeille,  dans  le  deflein  d’examiner  fi 
l’obliquité  de  VEcliptiqut  y paroiflbit  telle 
que  Pitheas  , Aftronome  célcbte_  de  cette 
Ville  , l’avoit  déterminée  il  y avoir  plus  de 
1000  ans  i & il  trouva  que  cette  obliquité 
étoit  moindre  de  10  minutes  quelle  n’^toit 
dans  le  tems  de  Pithtas.  De  là  M.  de  Lou- 
vilU conclud , que  l’axe  de  la  terre  en  fe 
relevant  fur  le  plan  àzï Ecliptique,  s’en  ap- 1 
pto^oit  d’un  dégié  entier  en  6000  ans.  ( 
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Ainfi  fuppofé  que  cet  angle  foit  de  zj*  & 
j aujourd’hui  , & qu’il  décroiOe  toujours 
jufques  à ce  qu’il  devienne  nul,  & qu’il 
recommence  enfuite  pour  décroître , il  atri- 
ver.i  que  dans  ij  fois  î fix  mille  ans , c’eft- 
à-dire,dans  141000 années,  notre  Eclipti- 
que 6c  notre  équateur  coïncideront  dans 
tons  leurs  points. 

Ce  calcul  étoit  trop  hardi  & trop  peu 
afliiré  pour  être  univerfellemenr  reçu.  Le 
Chevalier  de  Louville  fut  contredit.  Un 
Académicien  , dans  on  voïage  qu’il  avoir 
fait  en  Egypte , avoit  examiné  la  fituation  * 
d’une  des  pyramides  , & il  en  avoit  trouvé 
les  quatre  faces  oppofées  aux  quatre  points 
cardinaux.  En  17)4  M.  Godin  reprit  le  fil 
de  cette  découverte.  Il  examina  la  fameufe 
méridienne  tracée  en  t^y;  par  Dominique 
Caffini  dans  l’Eglife  de  Sainte  Petrone.  De 
cet  examen  cet  Aftronome  conclud  que  l’o- 
JiUquité  de  l'Ecliptique  étoit  de  15*^,  19', 

On  doit  s’attendre  de  trouver  ici  le  calcul 
des  Aftronomes  anciens  & modernes  fur 
cette  obliquité.  Tel  eft  le  plan  de  ce  Dic- 
tionnaire qu’il  faut  remplir.  Cette  connoif- 
fance  eft  d'ailleurs  importante  pour  favoir  à 
quoi  s’en  tenir  fur  la  conjeâure , pour  ne 
pas  dite  le  calcul,  du  Chevalier  de  LouvilU, 
Voici  donc  une  Table  tirée  des  Elèmens 
d’/dfironomiede  M.  de  Caj^lini  ,où  l’on  verra 
outre  l’obliquité  de  \ Ecliptique , quelle  fe- 
toit  la  variation  de  cette  obliquité  fi  elle 
avoit  lieu.  Le  tems  où  ces  obfervations  onc 
été  faites  eft  encore  ’oiar  ici. 
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TABLE  pE  L’OBLIQUITE’  DE  L’ECLIPTIQUE 

ET  DES  VARIATIONS  DE  CETTE  OBLIQUITE’, 

SUIVANT  LES  PLUS  CELEBRES  ASTRONOMES. 


é 


TJ,  ,r  ■ Oiliguhé  de  l“r 

Tems  dt  leurs  objcrvations,  l rpi't  pofant  une  varia- 

I c tp  iqut.  annutUe. 


Erafiotheru , . . 

150 

ans 

avant 

J. 

G. 

15^ 

51' 

xo 

15“ 

$« 

10" 

Hipparque  , . . 

140 

avant 

J. 

C. 

5« 

10 

ij 

50 

•7 

Ptolomée , . . . 

140 

après 

J. 

C. 

10 

»j 

47 

0 

Paopus , . 

Albategnitts , . . 

390 

•JO 

0 

»j 

44 

7 

880 

0 

ij 

J8 

11 

Ar[Oc\el , . . . 

1070 

J4 

0 

ij 

J<î 

8 

Prophxtms , . . . 

1300 

*» 

J» 

0 

ij 

JJ 

*7 

Refiomsntamts , . 

14'To 

JO 

0 

»j 

Ji 

JJ 

Copernic,  , . . 

1(00 

x8 

ÎO 

ij 

J* 

7 

WaUherus,  . . . 

1(00 

4 

\C 

*j 

J» 

7 

Danci , . 

1(70 

SS 

ij 

JO 

18 

Tycho  , . . ’. 

1(70 

SJ 

Ji 

30 

»j 

JO 

18 

Gajfindi , . . . 

léîoo 

»J 

J« 

0 

19 

J7 

Ct^ni,  .... 

l5(6 

ij 

X 

M 

»9 

«9 

Rieher,  .... 

i$7x 

»J 

x8 

54  • 

*3 

19 

6 

A V 0 b fitvatolre  , . 

1738 

ij 

a8 

ao 

ij 

18 

10 

A l'infpeâion  de  cette  Tiible , on  ne  peut 
douter  que  l’obliquité  de  VEcliptiqut  ne 
varie.  A -.quoi  attribuer  ces  variations  1 M. 
de  Caffini,  Maître  des  Comptes  , donne  fur 
cela  line  raifon  fort  ingénieufe.  11  s’en  prend 
d quelque  mouvement  de  l’axe  de  la  terte. 
Copernic  avoir  déjà  fait  cette  conjeélure  , 
lorfqu’il  détermina  l’obliquité  de  \ Ecliptique 
de  a 3®,  i8',  30".  Cet  Aftronome  penfoit 
aulli  que  jamais  cette  obliquité  n'avoit  été 
plus  grande  que  13®,  <i',  ao" , ni  plus  pe. 
rite  que  a3®>  a8‘ , & il  concilioit  tout  cela 
avec  unmouvementde  libration donnéà  l’axe 
de  la  terre.  La  découverte  de  M.  SradUy , 
fut  la  nutation  de  cet  axe , femble  confirmer 
la  conjeâure  de  Copernic.  En  effet  j ce  Sa- 
vant , à qui  l'on  doit  la  découverte  de  l'.i- 
bcrraîion  des  étoiles  fixes,  ( yoïei  ABERRA- 
TION ) a reconnu,  que  l’axe  de  la  terre efi 
fujet  i une  efpece  oe  balancement  ou  de 
libration  , dont  le  centre  de  la  terre  efi  le 


point  fixe,  & par  lequel  cet  axe  s’incline 
tantôt  plus,  tantôt  moins  fur  le  plan  de  l’E- 
c/iptiquc.  (yoie(  NUTj¥T10N.). 

ECLUSE.  Ràrimenthydraulique  qui  fertà  élever 
& é bailTèr  l’eau , pour  faciliter  le  paffage 
aux  vailTèaux  lotfque  dans  les  rivières  navi- 
g.ible$  il  y a une  catataéfe , ou  que  l’eau 
tombe  -out  d'un  coup,àvaufe  de  quelque 
digue,  qui  uaverfe  la  rivière.  Ce  baument 


confifte  en  un  canal  fermé  de  tous  côtés,  qui 
a une  largeur  fuliifance  pour  faire  palTèrcom- 
modement  un  vaillêau , Ce  dont  la  longueur 
en  peut  contenir  deux  ou  trois.  L’entrée  & U 
fortie  de  ce  canal  ont  deux  ailes  battantes. 
En  ouvrant  les  ailes  de  deffus , pefidant  que 
celles  de  deflbus  refient  fermées  , l'eau  s’élè- 
ve dans  le  canal  à la  môme  hauteur,  â la- 
quelle elle  efi  devant  la  digue , & par- U 
le  vaiffeau  peut  avancer  de  Ü dans  la  ri- 
vière qui  y efi  plus  balTe  que  de  l’autre  cô- 
té. Je  n’entrerai  point  Ans  la  conftruéHon 
de  cet  ouvrage  , parce  qu'elle  efi  beaucoup 
mécanique.  On  peut  confulter  fur  cela  la 
Fortification  par  Eclufes  de  Stevinf  VArtt 
di  rêjiituir  à Roma  la  traslaciata  navigatio- 
ne  atl  fuo  Tevtrt  de  Corneille  Meyer , ou 
l’extrait  de  cet  Ouvrage  en  François , donc 
le  titre  efi  : Traité  des  motens  de  rendre  les 
rivières  navigables.  L.  C.  Sturmius , a fait  im- 
primerà  Aulbourg , l’an  1715  un  Traité  des 
Eclufes  & Ponts  a rouleaux , où  la  confiruc- 
tion  du  batiment  dont  je  patle  ici , efi  exa* 
minée  avec  foin.  Foieq^  Theatrum  Hy- 
drotechn:carim  de  Léopold,  Ch.  ty  ; ou  enco- 
re mieux  la  féconde  partie  de  \ r'rchiteclure 
Hydraulique  de  M.  B'lidor , cù  l’un  trouve 
outre  l’ufa:’e&  laconft'uéfiomlesEcAuVrmcn- 
iionnéesci-dcfius  , leur  utilitc  pourar-ê'er  le 
flux  de  la  mer  3 pour  retenir  l’eau  pendant 
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le  reflux  ; pour  empcchcr  les  inondations  des 
païs , pour  nccoïer  les  ports , Sic. 

ECO 

ECOULEMENS.  On  appelle  ainfi  en  Phyfique 
le  cours  des  pcrlrcs  molécules  ou  corpufcules 
qui  s’échappent  continuellement  de  la  fur- 
face  ou  du  fein  des  cotps. 

E C R 

ECREVISSE.  ( Cancer)  C'eOi  la  quatrième  con- 
Hcllation  du  zodi.aquc  , dont  elle  cil  un  des 
1 1 lignes.  Elle  donne  ion  nom  au  tropique 
qui  pallc  par  elle.  Pour  le  nombre  des  étoi- 
les qui  la  compoicnt , l'oie^  CONSTELLA- 1 
TION.  La  figure  de  VEcreviJ/i  a été  repré- 
fentée  par  Bayer  dans  Ion  Uranometrie  Plan- 
che A U , & par  Hèvèüus  dans  Ion  Firma.- 
mentum  SoUeJitanum  , l igure  E E.  Ce  der- 
nier Allronome  a déterminé  pour  l’année 
1700  les  longitudes  i5c  les  latitudes  de  19 
des  étoiles  qui  la  compofent.  ( Voïez  Pro- 
dromus  Ajlronomicus.)  SchilUrAonnc  i cette 
conftellation  le  nom  Az  Saint  Jean  l'£van~ 
pelijlc  f Harteiorffer  , celui  de  VEctevijj'e  des 
Chrétiens  combattans , Si  ffeigel  edui  de 
1.1  Crèche.  On  appelle  encore  cette  conllel- 
lation  Alfartan  , Afanan  , AJlacus , Cam- 
marus  , Nepa  , Oélijtes.  VEcrevtjfe  a une  de 
fes  étoiles  tour-i-fait  dans  l’écliptique  : elle 
eft  nommée  pat  les  Allronomcs  l’u.ve  méridio- 
nal. 

E FF 

EFFECTION.  Terme  de  Géométrie , qui  fi- 
gnifle  la  meme  chofe  que  la  conllruélion  géo- 
métrique d’un  Problème , ou  la  téduclion 
des  propolitions  çn  pratique. 

EGA 

EG.XLITE’.  Convenance  exaéle  de  deux  chofes 
par  rapport  à leur  quantité.  Ce  terme  ell  d’un 
grand  ufage  dans  les  Mathématiques , & le 
fond  de  ce  terme  d’une  grande  utilité  dans 
l’att  d’inventer.  En  Algèbre  même , l’amede 
cet  art,  il  ellfouvent  nécelfaire  entre  deux 
chofes  égales  d’en  fubllitucr  l’une  à la  place 
de  l’autre.  En  Géométrie  on  remarque  que 
V Egalité  a cette  propriété  principale  , que 
les  lignes , les  angles  , Si  les  figures  doivent 
le  couvrir  exaélement , étant  mis  les  uns  fur 
les  autres , quelque  foit  le  changement  d’or- 
dre qu’on  y puilîe  faire  : Si  c’ell  ce  qu’on  ap- 
pelle leur  congruence.  Le  ligne  a'Egalité 
cil  — . Ainli  pour  dire  que  a ell  égal  à t , 
les  Algcbrjllcs  écrivent  a=^t- 
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ELAPHEBOLION.  Nom  que  les  Peuples  Asti- 
ques donnoient  au  neuvième  mois  de  l’an- 
née. 

ELASTICITE’.  Propriété  qu’ont  certains  corps 
pour  réfiller  aux  efforts  qu’on  fait  pour  les 
tirer  de  leur  état , & pour  y revenir  lotfqu’on 
les  en  a tirés.  De  façon  qu’un  corps  élapique 
ell  celui  dont  les  parties  cedent  pendant  quel- 
que tems  d un  autre  corps  qui  le  frappe  ou  le 
comprime  ; mais  qui  téptend  bien-tôt  par  fa 
propre  puilfancc,  l'a  première  figure  lorfquc 
la  comprcllion  celle.  Un  corps  parfaitement 
éL^iyae  ell  celui  qui  recouvre  la  figure  avec 
la  même  force  qu’il  la  perd. 

I Tous  les  corps  que  nous  connoiflbns  font 
plus  ou  moins  élajtiyues  ; mais  il  n’y  en  a au- 
I cun  qui  le  foit  parfaitement.  VElaJlicité  eft 
• la  caufe  de  cette  loi  de  la  nature  fi  connue  -, 
favoir  , que  VaSion  ejl  toujours  égale  & con- 
traire à la  téaâl.on  ; car  fans  Elajlicité point 
de  lui. 

1.  Si  l’on  bande  une  corde , comme  celle  d’un 
inlltumcntdemufiqnc  .elle  deviendra  élajli- 
ÿi«,iSdapluspetitcfotcefcracapabledelafaice 
plier  , quelque  tendue  qu’elle  foit. Cette  for- 
ce venant  à ccllcr , celle  qui  la  bande  la  rend 
à fa  première  (ituation.  Quand  la  corde  ell  une 
fois  en  mouvement , elle  fait , comme  un 
pendule  , des  ofcillations  , donc  la  durée  cil 
toujours  la  même  , foit  que  ces  ofcillations 
foient  grandes,  foit  qu’elles  foient  petites. 
M.  Taylor  a déterminé  la  courbe  que 'fait 
une  corde  pincée  , Si  M.  D' Alemberti.  exa- 
miné avec  plus  de  foin  cette  courbe  ; de  a ap- 
pliqué cette  obfervation  d l’aélion  du  foleil  ' 
fur  l’atmofpherc  pour  produite  les  Ivents. 
(Voiei  VENT.  ) 

On  remarque  que  fi  Ton  frappe  la  plu- 
part des  corps  élafliques  , ils  rendent  un  fou 
imilîcal  ; 5c  li  la  plupart  ne  font  pas  fonorcs, 
c’ell  que  leur  Elajlicité  eft  vraifemblable- 
ment  trop  foible  , 5c  que  leur  mouvement 
d'ofcillation  ell  trop  lent , ou  au  contraire, 
c’eft  que  VElaflicité  en  eft  li  forte , que  Tof- 
cillation  de  leurs  parties  ell  trop  prompte  , 
pour  pouvoir  faire  imprellîon  fur  l'oreille. 
f.  Un  principe  ell  reçu  dans  V Elajlicité  des 
corps  : c’eft  qu’un  corps  fphérique  6c  élajii- 

?ue  qui  frappe  obliquement  contre  une  lur- 
ace  folide  , fe  réfléchit  fous  le  même  angle 
qu’il  t’a  choquée.  Cela  pôle  , on  démontre 
que  fi  la  vitelfe  d’un  corps  A ( = a ) éCafli-  . 
i^tuSi  celle  d'un  corpsB  aufii  élapi(jue{a=tl>), 
va  d«  même  côté  , le  mouvement  de  A 
étant  plus  grand  que  celui  de  B)  on  demon- 
ctc , dis-fc , que  la  vitclTe  du  corpy  A , aptes 

II 

• 

Diçiié;  ; i . 
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1b  réflexion  fera  < 


ï A — a B — 1 i B 


. & 

A-»-B 

a a A — i A i B. 


celle  du,  corps  B = ^ ^ ^ 

Mais  C les  deux  corps  fe  rencontrent  , alors 
«n  changeant  le  figne  de  !>  > les  viielTcs,  après 
• * a\  — a B — lèB 

la  réncxton  , feront 


pour  le  premier  corps,  & 


A-t-B 

1 a A •+“  è A — ■*  è B, 

Â^â 


pour  le  fécond.  J’a^onné  i l’article  de  Choc 
des  règles  pluspatciculicres  du  choc  des  corps 
élajliques.  ( CHOC.  ) 

Les  Géomètres  démontrent  bien  la  loi  du 
choc  des  corps  ilajliquts  & les  propriétés 
même  de  VECaJliciti  : mais  cette  propriété 
des  corps  n’en  eft  pas  pour  cela  mieux  con- 
nue. Les  Pliylîciens  ne  font  pas  ici  auBi  heu- 
reux cjue  les  Géomètres.  En  général , nous 
connuillôns  mieux  les  effets  que  les  caufes» 
dedans  le  fond  cette  première connoilfance 
nous  importe  plus  que  l'autre.  Cependant  il 
feroit  i i'ouhaiier  que  les  Phyliciens  tâchaf- 
fent  de  féconder  les  Géomètres  autant  qu’ils 
peuvent.  Sur  ce  fujet , il  faut  convenir  qu’ils 
n’ont  rien  négligé  pour  cela.  La  multiplicité 
de  leurs  hypothe(es&  de-leurs  fyftêtncs  prou- 
ve bien  leur  bonne  volonté. 

Les  premiers  qui  ont  voulu  expliquer 
' VElafliciti  des  corps , l’ont  fait  dépendre  de 
l’air.  Ils  croïoient  que  l’air  s’inlinuoit  par 
les  porcs  entre  les  parties  des  corps  , & qu’il 
les  rendoit  ainlî  cUjiiqucs.  On  objccle  à cela 
que  ['EU/liciü  de  tous  les  corps  refte  de 
même  dans  le  vuidecomme  en  plein  air.Etl’on 
foutient  cette  objection  par  des  expériences 
faites  ü'deffus  par  MM.  BoiU  , Haukibee  , 
Dirham  & MuJ'chtnhrocck, 

A peine  eut-on  reconnu  l'infuffifancc 
de  cette  explication  , qu’on  en  chercha  une 
autre.  Les  Phyficiens  croïoient  qu’il  ne  fal- 
loir plus  s’en  prendre  à l’air;  mais  que  c’é- 
roit  dans  le  corps  même  çjueréfidoit  lacaufe 
de  fon  Elajliciti.  Ceux-ci  penfent  donc  que 
les  porcs  d’un  corps  tlajUque  , qui  n’eft  pas 
courbé  , font  de  ligure  cilindrique  , & que 
cette  figure  devient  conique  lorfqu’il  fe 
courbe.  Dans  cet  état , les  porcs  du  corps 
éiajliqu:  deviennent  plus  larges  du  côré  qui 
lé  trouve  gonHé , & plus  petits  du  côté  de 
lu  c.uvité  que  forme  ce  gonflement,  parce  que 
les  parties  folidcs  de  ce  corps  font  comme 
rcpoufll-es  en  dedans.  Suppofant  maintenant 
une  matière  fubtile  continuellement  en  mou- 
vement , cette  m.uicrc  s’intimre  dans  le  côté 
le  plus  large  & en  plus  grande  quantité  , 
qu’il  n’en  peut  fortir  p.at  les  côtés  Içs  plus 
* Tvmt  J, 
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étroits.  De  forte  que  cette  matière  doit  aller 
fe  précipiter  conrre  le  côré  oppofé  à ces  deux 
là.  D’où  il  fuit , tj^ue  les  extrémités  les  plus 
étroites  des  potes  devenant  plus  larges  , loue 
contraintes  de  prendre  la  fituation  droite 
dans  laquelle  elles  étoient  auparavant. 

Ce  fyftcme  eft  très -ingénieux;  mais  H 

t’eft  pas  probable.  i^.-La  fuppofition  d’une 
aticrc  fubtile  eft  une  fuppolition  très-gra- 
tuite. a®.  S’il  y avoit  une  matière  fubtile  , 
elle  ne  devroit  coulef . ce  femble , que  félon 
une  feule  direéfion.  C’eft  du  moins  le  fenti- 
ment  de  M.  Mufchtnbraeck  , qui  ajoute  à ces 
deux  objeftions  des  raifonnemens  nullcnienc 
favorables  .à  cette  opinion.  Ces  raifonne- 
mens ne  font  point  fufceptibles  d’extraits , 
&:  quand  ils  le  fetoient , je  fuis  trop  refferre 
pour  préfentericiau  Leckeurce  qu'il  trouvera 
dans  VEff^ai  dt  Phyjtquc  , Tom.  I.  pug.  3 1 1 
de  ce  Phylicien.  ' 

Ces  diflicultés  ont  donné  lieu  à une 
nouvelle  explication  de  VElaJlicitè.  Sans  tant 
de  raifonnemens  , des  Phyliciens  ont  cru 


qu’une  matière  fubtile  fuftifoit  pour  pro- 
duire la  propriété  dont  je  parle.  Ils  l’ont 
donc  admifeavec  une  fuppofitiontoutc  nou- 
velle. Cette  fuppofition  eft , que  cetre  ma- 
tière eft  iiajiiqut  elle-même  , & que  comme 
elle  s’infinue  dans  les  pores  de  tous  les  corps^ 
elle  leur  communique  fon  EUflicicè. 

On  croiroit  volontiers  quccefentiment  n’eft 
qu’un  renouvellement  du  premier  ;puifqu’on 
fait  faire  à la  matière  fubtile  ce  qu’on  attri- 
buoit  à l’air.  Cependant  il  y a plus  de  It- 
neflè  d.ins  celui-ci.  Outre  que  l’objeûion  ti- 
rée de  l’expérience  du  vuide  fe  trouve  levée, 
on  éta'ïc  encore  ce  fentiment  d’une  preuve 
alîér  méihaphyfique  : la  voici.  Tous  les 
corps  qui  font  en  repos,  n’ont  d’eux-mêmet 
ou  dans  eux-mêmes  aucune  force  à l’aide 
de  laquelle  ils  puilicnt  fe  mouvoir.  Or  un 
corps  ilajlique  , «jui  eft  courbé  , eft  compufe 
de  parties  qui  font  en  repos  : donc  elles  ne 
peuvent  d’elles-mêmes  fe  mouvoir  & fe  re- 
mettre en  rét.at  où  elles  étoient  auparavant.* 
Un  agent  extérieur  eft  donc  abfolument  né- 
ceffaire.  Et  quel  peut  être  cet  agent , fi  ce 
n’eft  une  qiatierc  fubtile , qui  s’infimic  dans 
les  pores  où  elle  pénétre  î Deriyere  confé- 
quencc.  Donc  la  matière  fubtile  eft  la  caufe 
oc  l'Eliifliiiti, 

Malgré  tout  le  Ijrillant  de  cette  preuve , 
les  PhyCciens  d’aujourd'hui  ne  la  jugent  pas 
démonfttative.  M.  Muji/icnbrocck  demande  : 
i".  Si  la  matière  fubtile  eft  la  caufe  de  l’f- 
lafiicité , pourquoi  tous  les  corps  ne  font 
point  é/a/liqiiis  ? a".  Pourquoi  y a-t-il  des 
corps  molallcs  ou  .ion  il.tJUçues  , tels  que  le 
plomb,  la  terre  glaife,  le  beurre , &c. 
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£n  ruppofant  une  matière  fiibtile.  Se  que 
cette  matière  foi't  itajliquc,  M.  Mujchtntrotck 
demande  encore  quelle  peut  cite  la  caule  de 
fon  Elajlicité.  Cette  caufe  eft-elle  encore 
une  matière  fubtile  qui  feroit  auHI  élajiique  1 
Etqui  caufel’£/a^<cKcde  cette  derniereî  ainfî 
d l'inlîni.  En  elTec,  cette  luppolition  eft  bien 
legcre.  Puifqu’on  veut  qu’il  y ait  une  rna- 
tiere  ilajhque , il  feroit  bien  plus  fimpW  de 
penfer  que  cette  matière  cft  le  corps  même 
élafiiqut.  A l’cgard  Yle  la  preuve  > on  peut 
répondre  qu’il  cft  faux  que  les  parties  du 
corps  recourbé  foient  en  repos.  Si  ces  parties 
ne  font  point  dans  leur  propre  état , elles 
font  en  mouvement , puifqu’ellcs  travaillent 
à reprendre  leur  état  naturel. 

Dans  le  quatrième  fyftême  de  \EIM- 
cité  , on  fuppofe  que  les  corps  é/ajliquet  (ont 
compofés  de  petites  parties , dont  chacune 
eft  douée  d’une  force  c'afiique.  On  ajoute  > 
que  les  pores  qui  font  entre  ces  parties,  font 
remplis  de  petits  tourbillons;  qu'il  s’en  trou- 
ve un  ou  plufteurs  dans  chaque  pore,  & que 
CCS  tourbillons  tournant  continuellement , 
prelTènr,  par  leur  force  centrifuge,  les  parties 
folides  des  corps  les  uns  contre  les  autres. 
Par-I.à  , CCS  tourbillons  font  la  caufe  Si  de 
la  folidiié  Si  de  ÏElajUcitè  des  corps. 

, N’eft-il  pas  vifible  , s’écrie  VI.  Aiufchen- 
iroeck  , que  tout  ceci  n’eft  qu’une  pure  chi- 
mère, qui  tombe  d’elic  meme  , Il  l'on  deman- 
de quelque  preuve  } N’eft-ce  pas  pouftèr  les 
fuppofîtions  de  DtJ'carus  jufques  i l’extra- 
* vagance  î H cft  étonnant  qu’un  fi  grand 
homme  que  le  P.  Malctranche , ait  adopté  ce 
fiftéme.  ■ 

Enfin , la  derniere  explication  de  l'£- 
lafiiciti  paroît  la  plus  vraifemblable  ; car  je 
n’oferois  la  qualifier  autremenr.  Il  ne  faut 
plus  recourir  à aucune  hypothefe.  La  force 
répulfive  des  patticulesdes  corps  fulfit  pour  la 
caufe  de  V Elafiicité.  Quand  on  comprime  un 
' corps  élajliquc  , fes  pores  fe  retrecifient  & 

^ deviennent  plus  étroits;  de  forte  qu’alors 
plufteurs  particules,  qui  étoient  auparav.int  à 
quelque  dift.mcc  l’une  de  l’autre  , ie  rappro- 
thent  de  la  fphete  de  leur  répulfion  récipro- 
que; & cette  répulfiori  devient  d’autant  plus 
forte  qu»  la  comprelllon  augmente  , c’eft-à- 
dire , que  les  p.irties  fe  rapprochent  davan- 
tage les  unes  des  autres.  C'eft  pourquoi 
quand  les  pores  d’un  eprps  font  fort  grands, 
ce  corps  peut  fonft'rir  compreftîoa  fans  re- 
cevoir beauconp  A' ElaJUcitc.  De-là  vient  que 
VElaJHciiï  des  métaux  augmente  quand  on 
forge.  Plus  on  les  bat , plus  ils  deviennent 
iUfiiqnes.  L’acier  trempe  e(l  beaucoup  plus 
ilajlq!!-:  que  celui  qui' ne  l’eft  pas  : il  eft 
ai.flî  Beaucoup  plus  compaéfc.  M-  Mufeken- 


broeck  a trouvé  que  la  péfanteur  de  l’acîec 
trempé  eft  à celle  de  l’acier  qui  ne  l’eft  pas , 
comme  7809  à 7738.  Outre  ces  preuves, 
celle  qu’on  peut  tiret  du  froid  ell  encore 
bien  forte.  On  remarque  que  plus  les  corps 
font  froids  & plus  ils  font  iUJliquts  i -çixcK 
que  leurs  parties  font  plus  compares , plus 
(errées.  Enfin,  pour  dernier  trait ,‘MrAeu'- 
ro/>démontre,que  desparticules,qui  fefuüent 
mutuellement , avec  des  forces  réciproque- 
ment proportionnelles  auxdiftances  de  leur 
centre , compofent  un  fluide  élaflique,  dont 
la  denfité  eft  proportionnelle  à la  compref- 
fion.  Ph.  nat.  Princip.  Mathem.  L.  II,  pa- 
ge Si  dans  cet  article  je  n’ai  pas  parlé 
de  \ Elafiicité  de  l’air  , c’eft  qnc  j’ai  cru  en 
devoir  fairementiondansunautte.  £bierAIR 
fie  COMPRESSION. 

E L E 

ELECTRICITE’.  Propriété  que  certains  corps 
ont  d’attirer  Se  de  repoulTcr  alternativement 
d’autres  corps  qu’on  leur  oppofe.  Cette  dé- 
finition n’eft  qu’imparfaitement  celle  de  l’£- 
. Upricité  f je  le  fens  bien.  Il  feroit  bien  diffi- 
cile cependant  d’en  donner  une  autre , quoi- 
que celle-lâ  foit  ufée.  Je  m’y  borne  faute 
de  mieux;  fie  je  crois  devoir  le  faite,  parce 
qu’elle  conferve  l’idée  ou  qu’elle  émane  de  l’o- 
riginede  la  découverte  de  cette  propriété  fin- 
guliere.  Le  premier  corps  qu’on  ait  reconnu 
lleSrique,  c’eft  l’ambre.  A peine  cette  re- 
connoilîance  fut  faite  qu’on  s’emprellà  de 
l’approfondir  , fie  d'en  faire  un  fujet  de  Phy- 
fique  experimentale.  Pour  cela  il  falloir  défi- 
gnet  cette  propriété  pat  quelque  nom.  Le 
mot  Ambre  y pirut  peu  propre.  Sa  fignifi- 
cation  en  latin  qui  eft  Elûlrum  plut  davan- 
tage. On  la  failit  ; fie  on  en  tira  fe  mot  d'£- 
UHricité.  Ce  terme , qui  eft  tout  françois , 
femble  annoncer  une  origine  moderne. 
Cependant  la  découverte  de  la  venu  de 
l’ambre  tient  à l’antiquité,  la  plus  reculée. 
On  fait  que  Thaïes  en  éioit  fi  iurpris , qu’il 
cro’i'oit  que  l’ambre  étoit  animé.  Pline  nous 
apprend  { Hip.  nat.  LXXXni.  Ch.  1.) 
que  les  femmes  deSyrie  la  connoilibient  avant 
Thaïes,  Si  l’appelloient  /far/nr^.r, c’eft  1-dire, 
attirant  mec /orce.'Jc  dis  les  femmes  , parce 
qu’elles  en  faifoient  particulièrement  ufage. 
Elless’en  fervoient  en  guife  d’agrafes  pour 
leurs  cheveux.  Quelqu’un,  qui  voudroit  faire 
fa  cour  au  beau  (exe,  concluroit  vite  de  là 
que  c’eft  àlui  qu’on  doit  VEleclricité.Jen'eta- 
pcchepasunPhyficien  galant  debâtir  ü-defliis 
quelques  fyftcmes  ou  fades  on  ingénieur. 
Pour  moi  je  préféré  de  mettre  fous  les  yeux 
du  Leéfeur  des  vérités  folides  plutôt  que  des 
conjcéfures  même  vtaifemblablcs.  Je  dirai  donc 
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que  le  premier  qui  a obfervé  un  peu  cutieu- 
femcnt  X'EUüriciù  eft  Gilbtn,  l’hyficien  An 
glois , qui  a fi  bien  écrit  fur  l'aiimn.  ( De 
Magmtt.  L.  II.  Ch  i.  ) Comme  il  y a des 
corps  ^ns  lefquels  VEUSTiciti  Ce  manifefte 
foiblement , fon  ptemier  foin  fut  de  rendre 
cette  ptopricté  plus  fcnfible.  A cette  fin',  il 
fuipendit  une  aiguille  de  métal  fur  un  pivot 
comme  uneaiguille  aimantée.  En  approchant 
des  corps  cleSriques  i une  des  extrémités 
de  cette  aiguille , il  jugea  de  la  force  de 
l'EUSriciti  par  Eattraélion  plus  ou  moiris 
grande  qu’operoient  ces  corps  fur  cette  ai- 
guille ; & qqc  les  moins  éUHriques  opé- 
loient.  C’eft  ainfi  que  cet  Auteur  découvrit 
que  non-feulement  l’ambre  a la  vertu  ou 
la  propriété  qui  fait  le  fujec  de  cet  Arti- 
cle} mais  encore  que  le  jaïct,  le  diamant , 
le  faphir  ; le  rubis , l’opale , l’amethifte  , 
l’aigue-raarine , le  criftal  rie  roche;  le  verre, 
le  belemite , le  fouffre  , le  raaftic,  la  gomme- 
laque  , la  réfine  cuite , le  lel  gemme , le  talc 
& l'alun  de  roche  en  font  doués,  l’ar  ce 
moïen , il  s’alTura  des  corps  non  éUHriquts  ^ 
comme  l’émeraude , la  cornaline , les  perles , 
Sec,  jufqu’d  la  calcédoine  & l’aiman.  Gil- 
bert  apprit  encore  que  ces  corps  iUSriques 
n’ont  aucune  vertu  s’ils  ne  font  frottés  , & 
qu’il  ne  fuffit  pas  qu’ils  foient échauffés,  foit 
par  le  feu  , foit  pat  le  foleil  on  autretnent , 
quand  même  ils  fetoiçnt  brûlés  ôc  mis  en 
fufion.  * 

Quelque  tems  après  Oiio-Guerick  , Bout 
guemeftte  de  Magdebourg , s’avila  de  faire 
des  expériences  fur  X EUHricité,  avec  un  glo- 
be de  foufre  , qui  promettoient  des  con- 
noiflànces  plus  prochaines  fur  cette  propriété 
des  corps,  l’our  faite  ce  globe  , Otto-Guerick 
en  remplit  un  de  verte  creux , de  la  grollcur 
de  la  tête  d’un  enfant,  ( ut  caput yifanüs)  de 
foufre  pilé , qu’il  fit  fondre  fur  le  feu  dans 
le  globe.  Le  foufre  étant  refroidi , il  calTa  le 
globe  de  verre  & fufpendit  l’autre  entre  deux 
montansde  bois.  Une  manivelle  étant  ap- 
pliquée à un  des  pivots  qui  traverfoit  le  globe 
par  fes  pôles , il  fit  tourner  le  globe  pendant 

Î|ue  quelqu’un  y appuïoit  une  main  bien 
eche.  Telle  eft  la  première  machine  de  ro- 
tation qui  parut,  dont  je  donne  ici  la  fi- 
gure, d’autant  plus  volontiers  que  je  pen- 
fe  qu’on  la  verra  avec  plaifir.  Après  la  def- 
criptMo  que  je  viens  d'en  frire  , il  doit 
fumrè  de  la  voir  pour  la  comprendre  ( Plan- 
che XXXII.  Figure  171.  ) 

Ce  globe  de  foufre  étant  ainfi  ajufté  , 
OttoGutrick  lui  préfentades  corps  légers; 
il  les  attira  & les  repoutlà.  Le  globe  fut  dé- 
taché fubirement  encore  tout  chaud  ( fi  l’on 
peut  parler  ainfi  ) àîEUiirUitè  , & relevé  pat 
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l’axe.  Dans  cette  fituation , il  attira  une  plu- 
me Sc  il  la  repoulfa;  mais  il  ne  la  retira  plus 
de  nouveau  , qu'elle  n'eut  touché  quelqu'au- 
tre  corps.  Le  même  Savant  remarque  que  la 
plume  chalfée  par  le  globe , attire  tout  ce 
qu’elle  rencontre , ou  va  s’y  appliquer  fi  elle 
ne  le  peut  pas.  La  flamme  feule  d'une  chan- 
delle la  repoulTà  vers  le  globe. 

On  doit  encore  d Otto-Guerick  la  décou- 
verte de  la  tranfmiflton  de  XEUSrkiii , par 
le  moïen  d’un  fil.  Lui-même  la  trouva  d’une 
aune  ; & enfin  obfctva  que  le  globe  confer- 
voit  fa  vertu  pendant  ries  heures  entières , 
pourvu  qu’on  ne  retirât  pas  la  main  qui 
avoir  Cet'nkXèUtlrtJir.  M.  de  Moaconys  parle 
dans  fon  Journal  du  voïage  qu’il  fit  en  Alle- 
magne , parle,  dis-je, des  expériences  à’Oiio- 
Ciuricd:  qu’il  dit  avoir  vû  lui-même  (Ottonis 
d^$Utricke  Expérimenta  nova  Magdeburgica. 
.De  virtutihus  tnundanis.  C.  Xy.  pag.  147.  ) 

A peu  près  dans  le  même  rems  M.  Èoile 
fit  (les  expériences  fur  X Electricité.  Parmi 
toutes  ces  expériences  la  principale  eft  celle- 
ci.  Aïant  pris  un  morceau  d’ambre,  dont  la 
vertu  ayoit  été  puillàmnient  agitée  par  le  féu 
& par  le  frottement , il  reconnut  que  les 
barbes  d’une  plume  y croient  attachées  & 
qu’elles  tendoient  à s’appliquer  à fon  doigt, 
& appliquoient  lorfqu’il  l’en  approchoit 
d’aftez  près.  Craignant  que  fon  doigt  eût 
une  vertu  particulière  , il  approc4ia  diffe- 
rerfs  corps  comme  du  bois , du  fer,  Scc.Sc 
il  trouva  la  même  chofe.  ( De  Mecanicà  elcc- 
tricitatis  produélione.  ) 

Après  Boilt , les  Phyficiens  de  l’Académie 
de  Florence,  firent  pluficurs  autres  obfetva- 
tions , dont  les  plus  confidérables  roulent 
fur  l’ambre. 

M.  Haukshie  fut  le  quatrième  Phyficien  , 
qui  fut  frappé  des  merveilles  de  XEleâricué. 
Il  prit  un  tuïau  de  verre  d’environ  jo  pouces 
de  long  & gros  d’i  j.  Etant  frotté  avec  la 
main  , ou  avec  du  papier , ce  tuïau  devint  fi 
fort  èlcBrique  , qu’il  attiroit  à un  pied  dedif- 
tance  des  feuilles  de  métal;  qu’enfuite  il  les 
répoulîbit  avec  force,  Sc  qu’il  leur  donnoit 
en  tous  fens  divers  mouvemens  très-fingu- 
liers.  Il  remarqua  aufli  que  la  température 
de  l’air  infiuoit  beaucoup  fur  les  cftets  élec- 
triques. M.  Hauksbée  a fait  le  premier  ufage 
du  tuïau  Sc  du  globe  de  verre  , qu’il  fit  tour- 
net  fur  fon  axe. 

Enfin  en  1710  M.  Gray  donna  dans  les 
. TranfaSions  Phihjophiques  ^66.  lesdé- 
couvertes  , qu’il  avoit  faites  fur  XE^^dhé 
de  plufieurs  corps  qu’on  ne  croïoit  point 
éleariques.  Tels  (ont  les  plumes , les  cheveux, 
la  foie  , Sec.  M.  Gray  enfeigna  auili  à ren- 
dre l'eau  élcciriqite.  11  remplit  à cet  edet  une 
S l' il 


314  E L E 

ccuclle  de  bois,&  il  l'approchada  tube  échanf- 
ic.  M.  Du  Fay  remania  enfin  coures  ces 
expériences  > & en  fie  un  fujet  pacciculier  de 
Phyfique  fort  férieux.  ( Minioircs  <U  V Aca- 
démie Hoiale  des  Sciences  17 i}.  ) 

Voilî  l'bitloire  de  l'Séecfriciu.  Il  s'agitde 
développer  mainrenanr  fes  principes , & 
d’y  joindre  les  feniimens  des  Phyficiens.  Or 
les  pfincipes  en  matière  de  Phyfique  fonr  les 
expériences.  C'elh  donc  des  expériences  que 
je  dois  expofer.  Comme  fur  VEUSricité  le 
iiombre  en  eli  grand  , & qu’il  faur  erre  fur 
fes  gardes  fur  le  choix  ; je  vais  mettre  fous  les 
yeux  du  Leéieur,  celles  qui  font  la  bafedes 
autres,  & donc  je  me  fuis  allùrc  moi-même 
par  mes  mains  & par  mes  yeux. 

Expériences  fur  /"Elcéiricité  avec  un  ttüau 
«U  tube  de  verre.  . ^ 

a.  Prepau  ATioN.  Prenez  un  tuïaudeverre  de 
troispiedsou crois  piedsSc demide  long, dont 
le  diamètre  foie  d’un  pouce  & demi  ; épais 
d’une  ligne  S:  ouvert  aux  deux  extrémités. 
A l’ouverture  près,  toutes  ces  proportions  ne 
font  point  néccfiàires  pour  le  fuccês  des  ex- 
périences , m.iis  bien  jxiur  la  commodité  de 
celui  qui  les  fait  & qui  peut  iaire  agir  le 
tube  avec  plus  de  facilite.  Pour  exciter  la 
vertu  èteclrtque  de  ce  tube*,  ftottcz-le  plu- 
fîcurs  fois  dans  toute  fa  longueur  avec  du 
papier  ou  du  drap  fec,  qu’on  tiendta’dans 
la  main , ou  mieux  encore  avec  la  main  nue, 
bien  feche.  Lorique  l’air  ell  fcc  & froid , 
la  vertu  éleSrique  eft  bicn-côc  excitée  & peu 
de  frotteiiKnt  fuflir.  Dans  un  tems  humide 
on  eft  obligé  de  chauffer  le  tube  pour  le 
féchtr  avant  que  de  le  frotter.  Malgré  cette 
précaution  , il  eft  bien  difficile  de  le  rendre 
propre  à toutes  les  expériences  , de  de  lui 
confetver  pour  quelque  tems  la  vertu  qui 
s’eft  manifeftéc.  On  connoît  le  point  où  le 
tube  eft  affez  frotté  , je  veux  dire  , le  dégté 
OH  fon  Eleclrkité  eft  fuffifamment  excitée, 
fi , en  p.iflantlc  bout  des  doigts  en  travers  du 
tube , a la  dift.ance  d’environ  un  demi  pouce, 
on  entend  pétiller  les  émanations  é/c3r/ç«<s, 
qui , partant  dn  tube  , fr.ippent  les  doigts  dc 
•ebondilfcat  (ur  le  tube.  Quand  cela  eft , il 
n’y  a pas  de  tems  à perdre.  Il  faut  commencer 
à faire  les  expériences  en  aïant  auparavant 
une  attention  : c’eft  de  refrotter  le  tube  de 
nouveau  du  moins  une  fois  ; parce  qu’à  l’en- 
droir,  où  les  doigts  ont  pafTé , VElecLicité eft 
'détruire. 

Experiesce  PRE.MirRE.  Mettez  fur  une 
petite  table  ou  fur  un  petit  guéridon  de  7 
ou  8 poucc.s  de  diamètre,  de  petits  morceaux 
de  feuilles  d’or  j ou  de  cuivre,  ou  de  quelque  j 


E L E 

autre  corps  léger.  Approchez  le  tube  â an 
pied  ou  deux  de  diftance  de  ces  corps.  lU 
feront  attirés  & tepouffés  alternativemenr 
par  le  tube  pendant  quelque  tems. 

Expiriencb  II.  A'iam  frotté  le  tube,  li- 
on lâche  une  plume  de  duvet  dans  l’air  à un 
pied  ou  deux  du  tube , la  plume  s’approche- 
ra du  tube  par  un  mouvemenc  accéléré , & 
s’attachera  au  tube  pendant  quelque  tetas- 
Elle  en  fera  enfuite  repouffée  fubicementfic 
voltigera  dans  l’air.  De  maniéré  que  plus  on 
en  approchera  le  tube  , plus  elle  fera  tepou^ 
fée  , jufqu’à  ce  qu’elle  air  touché  quelqu’aa- 
tre  corps.  Et  dans  ce  cas , elle  fera  ateirée 
derechef  par  le  tube  qui  la  chaflêta  apres 
quelque  tems. 

EXPERIENCE  III.  Attachez  une  corde  de 
chanvre  ABC  (Planche XXXII. Figure  175.) 
de  trois  ou  quatte  toifes  de  longueur , fie 
dont  la -circonférence  air  environ  une  ligne 
de  diamètre , à une  cordede  foïe  CE,  fixée 
au  clou  E par  une  extrémité  E.  Dans  un  nœud 
N fait  avec  de  la  foïe , faites  palier  l’autre 
extrémité  de  la  corde  fie  attachez-y  une  oran- 
ge 4>o«  pomme  , ou  une  boule  de  bois  A. 
Qu’un  homme  approche  le  tube  éleSrifé  de 
ta  corde  de  chanvre.  Dans  l’inftant  toute  la 
corde  devient  électrique , fie  elle  attire  fie  re- 
poufte  continuellement  de  petites  feuilles 
d’or  qu’on  a foin  de  mettre  fur  un  guéri- 
don G,  placé  fous  la  boule  A fufpendue. 
Comme  l’expéricn’ce  eft  plus  belle  ou  du 
moins  plus  liirprenante  quand  ta  corde  eft 
longue  , on  eft  oblige  de  la  foutenir  par  des 
efpeces  de  guéridons  Q , qui  portent  un  fil 
de  foïe  fur  lequel  cette  corde  appuie.  M. 
Du  faî, à qui  l'on  doit  cette  expérience, a 
trouvé  qu’elle  réuffiftbit  à izyâ  pieds  de 
France. 

Expérience  IV.  Remplillèz  d’eau  un  pe- 
tit verre  à boite  d’un  pouce  de  diamètre. 
Approchez- en  le  tube.  L’eau  s’élève  au  bord 
du  verre  comme  une  petite  montagne  , &: 
quelquefois  en  s’élevant  contre  le  tube  p.it 
un  petit  jet  fi  fin  , qu’on  n’en  eft  affiirc  que 
par  l’e.iu  qu’on  neuve  contre  le  tube.  On 
obrcrveaulJî  que  l’eau,  qui  s'eft accumulée 
en  petit  cône  , dont  l’axe  tend  quelquefois 
horifontalement  vers  le  tube  , pétillé  & re- 
tombe en  s’applatilTànt  fur  le  rtftcdc  l^au, 
fie  que  dans  i’obfcurké  une  peiire  flamme  , 
ou  plutôt  un  petit  éclair  de  lumière  accom- 
pagne le  pétillement. 

Expérience  V.  Aïant  fait  un  petit  jet 
d’eau  d’environ  trois  points  de  diamette, 
approchez-en  le  tube.  Le  jet  (ecouibe  vers 
le  tube  à la  diftance  d’un  pied.  Approihcz 
le  tube  de  plus  près  , le  jet  eft  tout  emporté 
pat  le  tube  ; il  fc  change  en  tuféc  fur  le  tube 
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& $‘y  appliqoe  ( lotfque  U vivacité  du  jet 
n’eU  pas  trop  forte  ) en  petites  goûtes. 

EXPiiuiHci  VI.  Attachez  fut  un  rouleau 
de  bois  A B des  rubans  de  divetfes  cou- 
leurs , également  longs  & également  larges, 
afin  qu'ils  foient  tous  i peu  près  de  même 
poids.  Sufpendcz  le  tout  à deux  cordons  de 
IbieS,  S.  ( l’IancheXXXIl.  Figure  174.I  A un 
pied  environ  de  diftance  de  ces  rubans , ap- 
prochez le  tube  de  verre  (éleûrifc  s’entend  ) 
parallèlement  â la  htuaiion  de  ces  rubans. 
Le  ruban  noir  fera  attiré  & repoullc  plus  for- 
tement que  les  autres. 

Experiunce  Vil.  Faitesun  liece  de  fo'iCjfuf- 
pendez  ce  ûége  pat  des  cordes  de  foie , & fai- 
tes-y atlèoir  une  perfonne  qui  ait  les  mains 
étendues , commeon  le  voit  dans  la  ligure.  ( PI. 
XXXIl.Fig.  175.  Approchez  le  tube  près  de  la 
main  de  cette  perfonne.  Lorfque  quelqu'un 
avance  fon  doigt  de  l'autre  main,il  en  part  une 
étincelle.  L’un  & l’autre  rellënt  une  piquure 
& on  entend  un  pétillement.  Si  cette  pet- 
fonne  approche  le  doigt  vers  le  vilage  de 
quelque  AITiftant , on  voit  le  même  effet. 
Une  barre  de  fet.ptès  de  la  meme  perfonne 
produit  & -une  piquure  & un  pétillcmenr. 

Expérience  Vlll.  Jufqu’ici  nous  nous 
fommes  fervi  d’un  tube  ouvert  : faifons  ufa- 
ged’un  tube  ferme  hermétiquement  à une 
extrémité.  Qu’on  vuidf  d'air  ce  tube  ainll 
difpofc  5:  qu’on  ViltUrtfe.  Alors  on  ne  verta 
aucune  lumiete  extérieurement , mais  beau- 
coup en  dedans.  LaiHè-t-on  entrer  l’ait 
dans  le  tems  qu’on  frotte  le  .tube  ! La 
lumière  fc  diflipe  par  reptiles  , de  forfe 
qu’elle  forme  comme  des  éclairs  éloi- 
gnés , qui  diminuent , qui  difparoilTcnt  , 
& qui  -viennent  éclairer  le  tube  extérieure- 
ment. 

Sans  quitier  cette  expérience  , remplilTez 
le  tube  d’eau  ou  de  lim.iiilc  de  fer.  Appro- 
chez<n  la  main.  Vous  appeteevrez  des  fran- 
ges ou  des 'petites  gerbes  de  matière  enflam- 
mée aux  extrémités,  fur  tout  s’il  cft  bouché 
de  part  & d’autre  avec  des  morceaux  de  liè- 
ge , dans  lefquels  /'oit  flché  ui^fil  de  métal 
de  deux  ou  trois  pouces  de  longueur. 

Voilà  les  plus  belles  & les  principales  ex- 
périences de  V EUclriàté , par  le  tubeoutu'iau 
de  verte.  Voici  celles  du  globe. 

Lxpiruntts  fur  /’Eleftricité  avtc  k glefte 
de  verre. 

PREPARATION.  J'ai  décrit  une  machine  de 
rotation  dans  un  autre  article  de  ce  Diclion- 
nairc.  ( COUP  I OUDROVANT.  ) 
Pour  la  fatisfaûiun  du  Lcélcur  j’en  décrirai 
une  autte.  En  parlant  de  l’cxpéncnce  d'Ut- 
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to-Gutriek  , j'ai  fait  connoître  que  cette  ma- 
chine étoit  nécelfaire  pour  éUcinjêr  le  globe. 
Autrement  point  de  vertu.  On  doit  donc  ’ 
conclure  que  c’eft  la  première  chofe  qu’on 
doit  faire  que  de  fe  munir  d'une  bonne. 
C’elt  aufll  par  là  que  je  commence. 

La  figure  176.  (Plan. XXXIII.J  reptefente 
une  machine  de  rotation  , un  homme  qui  la 
fait  mouvoir , & deux  perfonnes  qui  en  font 
ufage.  Artêrons-nous  à la  machine  de  co- 
tation. Les  quatre  lettres  A B I H dcilgnenc 
un  montant , & les  quatre  C D E F unautre 
mont.int.  Une  efpcce  de  céintre  formé  de 
bois  A K D couronne  ces  monuns  & les 
tient  fermes.  Us  font  foutenus  en  bas  fur  un 
bâtis  de  bois.  Au  milieu  de  ces  deux  inon- 
tans  font  deux  focics  entaillés  pour  recevoir 
l’axe  d’une  roue  R R ( Plan.  XXXIII.  Figure 
177.)  qui  tient  au  globe  de  verte  G.  Ce 
globe  cit  monté  en  pointes  qui  forment  l’axe 
ou  globe.  C’eR  cct  axe  qui  encre  dans  les 
focles  entaillés  à cette  fin  , de  manière  qu'il 
y tourne  à la  moindre  imprellion.  En  dedans 
du  montant  A B 1 H cR  une  roue  foutenue 
fur  une  verge  de  fet  qui  aboutit  deux 
montans.  L’axe  de  cette  roue  iraverfe  ce 
montant  i & à fon  extrémité,  qui  elf  qiiarrcc, 
palTè  une  manivelle  M.  Une  corde  croiféc 
fur  la  roue  R R du  globe  (Planche  XXXIII. 
Figure  1 76.)  palfc  fur  la  roue  T T i de  forte 
qu’en  tournant  celle-ci , l’aucrc  cil  en  mou- 
vement fit  de-là  le  globe  qui  tient  à cette 
dernière.  Un  homme  allis  elertiere  ( les  Al- 
lemands fe  fervent  d’un  coiitlîn  de  peau  qui 
frotte  contre  le  globe.  Cet  t.xpcdient  cil 
fort  commode  ; mais  les  mains  (ont  préfcia- 
bles  quand  on  veut  faire  de  gr.indesexpéricn- 
ces  ) la  machine  de  rotation  , tient  fi; .appuie 
même  fes  mainsfons  le  globe.  Lorfqueceglo- 
bc  tourne  il  devient  élülr  'ujut  par  Ion  frotte- 
ment contre  fes  mains.  Enfin  pour  expliquer 
tout  de  fuite  fit  la  machine  de  rotation  fit  l'.ac- 
celîbiie  de  cette  machine , un  tube  de  fer 
blanc  LN  en  forme  d'entonnoir  portant  des 
feuilles  de  clinqiunc  , fit  foutenu  par  un 
guéridon  , frotte  contre  ce  globe  loriqu'il 
tourne.  Et  alors  voilà  le  ttipe  iUclriqut  fie 
toute  la  machine  difpofée  aux  expériences". 
Avant  que  de  les  dérailler , il  y a ciiccie 
quelque  chofe  à faire,  on  quelque  chofe  à 
avoir  : c’cll  un  gâteau  de  taifinc  qu’il  faut 
favoir  compofer , 5c  dont  la  compofition 
eft  telle.  Prenez  de  la  cire  jaune  avec  de  !.i 
railine.  Mêlez  en  une  certaine  qu.inrité  l'une 
avec  l’autre  , fit  jettez  le  tout  en  fonte-,  5c 
dans  une  caitTë  de  fi  ou  10  pouces  d’rpaillèur, 
allez  grande  pour  qu’un  homme  puiilè  yctre 
debout  commodément.  Sut  ce  gâteau  met- 
tez deux  planches  de  la  largeur  du  pied  d un 
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homme , ic  U fen  fait  Venons  aux  expé- 
riences. 

EXPERIENCE  I.  Un  homme  placé  fur  les 
deux  planches  qui  font  fur  le  giceau  , de 
manière  que  fes  deux  pieds  n’en  débordent 

Î>as  , empoignant  le  tuïau,  comme  on 
e voit  pat  la  ngute  176  (Plan.  XXXIII.)  dé- 
viendta  é/cf/r/çue , c’eft  à-dite , fera  entière- 
ment impreigné  de  la  vertu  tUSriqiu  fans 
rien  fentir.  hlais  Ifi  quelqu’un  approche  fon 
doigt  de  quelque  partie  de  fon  corps , aufli- 
rôt  la  vertu  éltarique  fe  manifelle  par  explo- 
lion , & il  fortira  des  étincelles  de  cette 
meme  partie  , qui  lui  cauferont  une  douleur 
alTez  legere , fans  lui  faire  cependant  le  moin- 
dre mai. 

EXPERIENCE  II.  Sans  déranger  la  perfonne 
placée  fur  le  gâteau , qu’on  lui  donne  une 
cuilliete  contenant  del’cfprit  devin  échauffé. 
Si  une  perfonne  vient  y plonger  un  doigt 
dedans  en  le  tenant  perpendiculaire , amant 
qu’il  lui  fera  poflible , il  fortira  des  étincelles 
de  rcfprit  de  vin  qui  l’enflammeront.  La 
poudre  empreignée  de  cette  meme  liqueur 
s’enfl^mera  aulTî.  ( PI.  XXXIII.  Fig.  i7<;.  ) 
ExWrienpe  III.  Au  tube  éU3ritjue  fuf- 
pendez  une  plaque  PS,  ou  foucogpe(  Plan- 
che XXXIV.  Figure  1 77.  ) de  fer  blanc.par  un 
crochet  Ç.  Pofer  fous  cette  plaque  un  gué- 
ridon Q qui  foit  couvert  d’une  pareille  pla- 
que. Entre  ces  deux  plaques  mettez  des 
petites  figures  MM  de  papier,  de*  décou- 
pures , fi  l’on  veut , portant  â leurs  têtes 
de  petits  duvets.  Ces  petites  figures  faute- 
ront monteront  8c  defccndronti  en  un  mot, 
danferont  tant  que  le  tube  fera  iUüriqut. 
On  appelle  cette  expérience  la  ianft  des 
Marlonnetits. 

Expérience  IV.  Prenez  cinq  timbres  de 
pendule  ( Planche  XXXIII.  Figure  17S. } qui 
aient  des  fons  différens.  Sufpendez  en  quatre 
1,1,  J,  4,  â quatre porences  de  boisP,P,  P, P, 
plantées  fur  la  furfacc  d’un  difque  de  bois  ; 
îufpendez,  dis-je  , quatre  de  ces  timbres  â 
ces  potences  par  le  mojen  d’un  fil  de  laiton 
qui  trayetfc  dans  ces  tjmbres  & qui  entoure 
les  porences.  Elevez  le  cinquième  timbre  au 
niveau  des  autres  avec  un  cordon  de  foïe 
qui  tienne  âdeux  potences  firuées  diagonale- 
ment.  A l’extrémité  de  chaque  potence,  at- 
tachez avec  un  fil  de  foïe  une  balle  de  cui- 
vre, de  façon  que  chacune  de  cés  quatre 
balles  fe  trouve  diffame  de  quatre  lignes  plus 
ou  moins  de  cbacun  des  deux  timbres , entre 
Icfqiiels  elle  eA  fufpendue.  Enfin  , qu’une 
chaîne,  att.ichéc  au  tuïau  électrique , commu- 
nique au  fil  de  laiton  qui  lie  les  timbres. 
P.ins  lïnAant  les  balles  feront  attirées  8: 
upoufTées  fucceUivpment  vers  ces  timbres  8: 
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vers  celui  dumilieu.  La  continuité  de  cette 
qfcillation  fait  entendre  un  cfpccc  de  ca.- 
rillon  qui  cA  le  réfultat  de  cette  expérience. 

Expérience  V.  Appliquez  un  fiphon  ca- 
pillaire â un  gobelet  d’eau  fufpeiiduau  tuïau 
éleSrique.  Le  fiphon  qui  ne-donnoit  ci-devanc 
del'  'eau  que  goûte  à goûte  coulera  en  plein. 
Mais  fi  l’on  ticar  le  doigt  fur  le  tuïau , l’eau 
ceflèra  de  couler.  Lorfque  cette  experiencé 
fe  fait  dans  un  endroit  obfcuc,  l'eau,  qui 
fort  du  fiphon  reficmble  i un  petit  torrent  de 
feu. 

ExPERtENcE  VI.  Sur  un  tabouret , garni  en 
foïe , fourenu  par  quatre  gâteaux  ou  fur 
un  feul , fi  l’on  en  a un  allez  grand , fai- 
tes affeoir  un  homme  H ( Planche  XXXIII. 
Figure  179.  ) ouvrez  la  veine  du  bras  â 
ecc  homme.  Pendant  qu’on  arrête  l’£- 
leUriciti  en  metcanc  un  doigt  fur  le  tuïau , 
le  fang , qui  fort  de  la  veine , jaillit  â la  dif- 
cance  naturelle.  Ote-t-on  le  doigt  dutuïaul 
l’homme  devient  ileêlrique  ; le  fang  en  reçoit 
une  forte  impullion , & j-iillic  de  la  veine 
beaucoup  plus  loin  qu 'auparavant.  On  re- 
marque que  quand  on  éloigne  le  doigt  du 
tuïau , àPinAant  le  jet  fe  divife  comme  il  pa- 
toîc  dans  la  figure.  En  approcliant  le  doigt 
du  jet  il  s'en  détourné.  Pendant  qu’on  exerce 
ainfi  le  fang  , celui  qui  le  perd  , relTènc  des 
picotemeus  dans  tout  fon  corps  en  général , 
8c  en  particulier  â l’endroit  de  la  piquure. 

M.  Jallabert  a fait  cette  expérience  fur  un 
homme  infirme,  8c  auquel  la  faigncc  avoit 
été  ordonnée.  Il  en  téfuita  un  effet  tout  conr 
• traire  i'celui  d’un  homme  fain.  Noii-leulc- 
mem  VEUclriciti  ne  parut  point  accélérer  le 
jet  du  fang  ■,  mais  ce  jet  baiffa  dès  le  premier 
moment.  Et  fuit  que  VEleclricitl  pallat  au 
malade  , foit  qu’on  l'intercepiât , le  fang 
continua  â couler  le  long  du  bras.. 

Expérience  VII.  Attachez  horifontale- 
ment  un  beau  duvet  A ( Planche  XXXIV. 
Figure  1 80.  ) à l’extrémité  du  f uïau.  Mettez 
au-deffous  de  ce  duvet  un  autre  pareil  monté 
fur  le  bouchon  d’une  phiole  de  verre  foiue- 
nuc  par  lu  guéridon.  Aïant  arrêté  VEleclri- 
citè  en  tenant  le  doigt'furle  tuïau,  dès  qu’on 
Fûte  , les  petites  plumes  du  duvet  attachées 
au  tuïau  éleélrique,  fc  dredent  8c  s’étendent 
toutes  autant  qu’il  eA  poflible.  En  même- 
tems  elles  attirent  celles  du  duvet  placé  au- 
«Icllbus  , qui  s’élèvent  & fe  hériffent  de 
même. 

Si  pendant  que  les  duvets  font  dans  cet 
état  de  répullion  on  mec  le  doigt  fur  le 
cuïaii,  fut  Icchamp  les  duvets  s’en  refltntent, 
laiflàht  tomber  leur  plumage  ÿf.  le  remettant 
dans  leur  état  naturel. 

panj  Iç  teins  «jnc  Içs  duvpts  foii.t  héiiiié» 
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approch«-en  le  doigt.  U eft  agréable  de  voir  1 
l’effet  de  cet  approche.  Toutea  les  petites 
plumes  du  duvet  Ce  dtelTent  vers  le  doigt  & 
en  font  très- fortement  attirées.  Quand  le 
doigt  vient  à les  toucher , toutes  les  plumes 
s’allongent  6c  paroilfent  comme  empreffees 
d’embraffer  le  doigt.  ( Plan. XXXIV.  Figure 
1 8 1 . ) Celles  qui  l’atteignent  s’y  attachent 
fottement.Etfi  l’on  tourne  la  main  autour  du 
duvet  attacheau  tuïau,  le  duvet  fuit  avec  une 
viteflê  étonnante  tous  fes  mouveroens , com- 
me s’il  cherchoit  de  tous  côtés  à s’y  accro- 
cher. 

Comme  dans  toutes  ces  «ipcrienccs  la 
vertu  iltSriqm  a toujours  etc  excitée  par 
le  frottement , on  fetoit  tenté  de  croire 
que  cette  friâion  des  corps  cil  abfolument 
néceffàire  pour  développer  la  matière  c7ec- 
triqut.  Cependant  M.  Du  Fai  dans  les  M.i- 
moirts  dc  rAcadèmitàe  17)4  > dit  après  M. 
Grai , qu’il  n’ell  pas  néceifaire  que  tous  les 
corps  foient  frortés  pour  devenir  éUSriques. 
11  en  excepte  toutefois  les  corps  A'EUSriciti 
rélineufe.  M.  Du  Fai  ajoute , que  11  l’on 
fait  fondre  des  corps  de  cette  efpece , ils 
n’auront  aucune  vertu  dans  cet  état,  quand 
même  on  les  auroit  IsilTc  refroidir  ptécifé- 
ment  au  point  de  pouvoir  être  frottes;  mais 
que  s’ils  font  refroidis , & fans  qu’on  y tou- 
che , ils  auront  par  eux-mêmes  beaucoup  de 
vertu.  Voulant  s’afluret  de  la  vérité  de  cette 
propolition  , un  hoi^ne  de  mérite  ( M.  de 
Ecris  ) d qui  l’on  doit  un  Ouvrée  fur  la 
Géographie  , juftemcnt^intitulé  : Traite  mé- 
thodique , fit  cette  expérience  , dont  le 
réfultat  femble  contraire  au  principe  de 
M.  Du  Fai.  La  voici , cene  expérience  telle 
que  l'Auteur  a eu  la  bonté  de  me  la  com- 
muniquer. 

Le  JO  de  Janvier  1741  , jour  pluvieux, 
voulant  faite  l’expérience  en  entier,  je  fisfon- 
cMÙu  foufre  dans  un  vafe  de  terre  , & le 
vmai  dans  un  verre  pour  lui  faire  prendre 
la  forme  d’un  cône  comme  à l’ordinaire.  A 
peine  commença- 1 il  d pendre  que  j’en  ap- 
prochai lin  fil  qui  en  fut  attiré  fenfiblement. 
Surpris  de  cet  enet^quC  jb  n’airendois  pas, 
^je  l'attribuai  à ce  que  le  verre  ^aïantctcbicn 
échauffé avipique  d’y  verlër  le foufre  fondu, 
pouvoic  avoir  acquis  un  peu  de  verra  élec- 
trique. Pour  m’en  alTurer  je  fis  chauffer  un 
autre  verte;  & lui  aïant  prefenté  des  che- 
veux , ils  en  furent  attirés  de  près  d’un  pou- 
ce de  dillance.  Je  lailTai  refroidir  le  foufre 
précifément  )u&u’d  ce  qu’il  fût  pofflble  de  le 
tenir  dans  me(%ains.  Alors  je  luipréfenrai 
un  fil  & il  ne  l’attira  point  : mais  m’étant 
aviféde  le  frotter  tout  chaud  qu’il  étoit , il 
acqoit  beaucoup  de  vertu  par  le  frottement , 
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6c  enleva  des  morceaux  de  papier  grand 
comme  l’ongle  à un  pouce  de  dillance.  D’où 
je  conclus  que  le  frottement  leul  donnoir 
cette  vertu  à mon  cône  ; parce  que  lui  pré- 
fentant  les  petits  morceaux  de  papier  par  le 
côté  où  il  n’avoit  pas  été  frotté , il  ne  les 
attiroit  ni  ne  les  faifoit  feulement  pas  re- 
muer. Je  recommençai  cette  expérience  de- 
vant plulieurs  perfonnes  , & elle  réuffit  tou- 
jours de  même. 

Je  ne  pouffëiai  pas  plus  loin  ce  détail 
d’expericnces.  En  y joignant  celles  du  coup 
foudroïant  ou  de  la  commotion , ( Voier 
COUP  FOUDROYANT  ) & celle  de  la 
béatification,  ( Voleq^  BEATIFICATION.  ) Je 
crois  qu’elles  s’étendent  dans  tout  les  genres 
des  effets  de  \ Eltüricité.  Les  autres  ne  font, 
pour  ainfi  dire  , que  des  corollaires  de  celles- 
ci,  & ne  font  que  multiplier  le  plaific  du 
Phyficien  fans  l’augmenter.  Pour  l’enticte 
fatisfaélion  duLeéleur,  j’ajouteraiqu’on  pré- 
tend que  VEieclricité  guérit,  i'-’.  les  engelu- 
res ; a*,  qu’elle  accéléré  le  tenis  critique 
des  femmes;  j«.  qu’elle  guérit  les  paraliti- 
ques;4‘*.  qu’elle  hâte_  la  végétation  des 
plantes.  Ce  font  làdes  prétentions  dont  je  ne 
luis  pas  du  tout  garant.  J’avouerai  finccrc- 
ment  que  pour  moi , je  n’ai  jamais  pootTÏ 
avec  une  certaine  vivacité  les  expériences  de 
l’art  fur  lequel  nous  fixons  ici  notre  atten- 
tion , que  je  n’aie  eu  le  pouls  ému,  & un 
mal  de  tête  pour  furcroît  de  bénéfice. 

Sur  toutes  ces  expériences  , fi  j’étois  cru  , 
onne  formeroitaucunfyllêine,  & on  fe  con- 
tenreroit  d’en  découvrir  de  nouvelles.  Je  ne 
vondrois  pas  aufli  qu’on  étudiât  aucune  hy- 
pothefe.  Si  je  n’avois  que  des  Phyliciens  i 
contenter,  je  tetminerois  volontiers  cet  ar- 
ticle. Mais  j’ai  des  Curieux  â fatisfaire;  6c 
ces  Curieux  verront  fans  doute  avec  plaific 
les  conjeéhires  fur  les  effets  de  VÉUchi- 
cite. 

J.  Les  anciens  Phyliciens  n’étoient  pas  alïèz 
favans  fut  VEleélricité  pour  fe  hafatdet  à 
donner  des  explications  fur  fes  effets.  M. 
Du  Fai  fe  contentoit  de  dillinguet  deux 
fortes  d'E/eclricités  , une  Eleclricité  réjlneufe 
6c  une  Eleclricité  vitrée,  c’ell-à-dire , deux 
fortes  de  matières  éUSriques.  Cela  fuppofe  , 
une  matière  éltSrique.  ( Mém.  de  l'Academ. 
de  17J4.)M.  adopte  la  con"je£lure 

de  M,  Du  Fai  , il  ajoute  que  les  parti- 
cules  d’air  put  lont  des  corps  éleSriques  tou.^ 
jours  dans  l’état  i!  Electricité  , 6c  AeV EUS  ré- 
cité vitrée  , ( Differtation  fur  VEleSriché  des 
corps.  ) M.  l’Abbé  Nollet  admet  la  dillinc- 
tion  de  M.  Du  Fai , 6c  penfe/de  même  que 
cet  habile  Phyficien.  Son  fentiment  cil  1 
que  la  matière  éleSrique  loct  du  cotps  éUc- 
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trifi  en  forme  cJe  bouquets  oh  d’aigrettes , 
dont  les  raïons  divergent  beaucoup  entre 
eux  i qu’elle  s’élance  avec  la  tncmc 
forme  des  endroits  même  où  elle  paroît  in- 
viiiblei  J®,  que  les  aigrettes  de  matière 
s' lancent  pat  des  pores  alTez  dif- 
tans  les  uns  des  autres.  M.  l’Abbé  NolUt  ap- 
pelle maiiere  efflutnu  celle  qui  s’élance  en 
forme  d’aigrettes  du  dedans  au  dehors  , & i| 
donne  le  nom  de  matitre  affluerue  d celle  qui 
vient  de  toutes  parts  d ce  même  corps.  Ainû 
fuivant  le  fyftcme  de  ce  Membre  de  l’Aca- 
démie Roïale  des  Sciences,  la  matittt  affluen- 
tc  s'élance  par  des  pores  plus  rares  que  ceux 
• pat  où  rentre  la  maticre  tffluentt.  D’où  il 
fuit  que  celle-ci  a moins  de  vitdTcque  celle- 
là.  11  y a donc  toute  apparence , conclud  M. 
î^’oUec  , que  cette  maticre  invilible,  qui  agit 
beaucoup  au-delà  des  aigrettes  lumineufes, 
n'ert:  autre  cliofc  qu’une  prolongation  des 
raïons  enflammés;  & que  toute  matière 
ekclriqu: , dont  le  mouvement  n’cll  point 
accompagné  de  lumière  , ne  diflete  de  celle 
qui  éclaire  ou  qui  brûle  que  pat  un  moin- 
dre dégré  d’aéÜvité.  Pour  tout  dire  en  deux 
♦ mots , le  concours  de  ces  deux  matières  opè- 
re différentes  merveilles  fuivant  que  le 
concours  eft  de  telle  ou  telle  nature , par  la 
différence  de  laforcede  l’iVrSWc/rédescorps. 
( Effai  fur  tEUSricui  dts  corps.  ) 

Oncroiroit  volontiers  que  l’£A5'ricirc  con- 
fifte  dans  l’émanation  de  la  matière  du  corps 
iUclrift , &L  dans  le  mouvement  de  cette 
maiiere.  Si  quelqu’un  penfe  ainfi,  M.  If’in- 
cUr,  un  des  premiers  Auteurs  Allemands  fur 
l'Eleclriciic  , lui  demandera  : Pourquoi  l’£- 
/enî/ïcir<,tranfniife  par  communication  d'une 
flamme  éltclrifit  dans  un  tuïau  de  fer  blanc  , 
n’y  excite  point  d’étincelles  capables  d’y 
mettre  le  feu  > Si  on  l’en  croit  la  furtacc  d'un 
corps  èltclrifi  cft  environnée  d’une  matière 
fubtile  qui  cft  en  mouvement.  Pendant  qu’on 
cleârife  un  corps , les  particules  èUSriijuts 
nailTentou  proviennent  les  unes  des  autres; 
& ç’cft  ainfi  qu’il  s’en  forme  des  lignes  droi- 
tes. Un  corps  eft-il  ilt^rifé } chaque  point 
de  fa  furfac^ette  un  grand  nombre  de  ces 
ra'ions  ou  lignes  éUHricjues  qui  s’éloignent 
d’entr'elles  à mefure  qu’elles  deviennent 
plus  longues  ; enfotte  qu’elles  font  divergen- 
tes du  point  de  leur  origine.  Cette  matière 
fubtile  efl  propre  au  corps  dans  le  fyllème 
dcM.  iE~inckr , parce  qu’un  corps fufceptible 
A'ElccîrUitc  par  le  flottement , cft  tel  dès 
qu’il  exifte.  Donc  il  renferme  en  lui  I'£- 
leclriciié  dès  fon  origine.  ( Effai  fur  la  na- 
furt  , Us  effets  & Us  cuufes  l’E/eél.-icité.  ) 

M.  Jean  Freke  a donné  un  fyllème  plus 
ftnple  que  cous  ceux  que  nous  venons  de 
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voir.  Il  rend  le  feu  garand  de  tous  les  effiitc 
de  {' EUSricité.  Le  feu  ne  dépend  point  des 
inftrumens  , ou  autrement  n’eft  point  dans 
les  inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  exciter 
la  vertu  iUüriqut.  II  eft  dans  l’air  & envi- 
ronne ces  inftrumens  pendant  qu’ils  feint  eu 
mouvement.  Le  tube  , le  globe  font  envi- 
ronnés d’une  quantité  de  ce  feu,  qui  tourne 
fpiralement  & avec  une  rapidité  extr  cme  au- 
tour d’eux.  Ce  feu  eft  accumulé  en  eux.  Scs 
particules  ont  une  tendance  d s’étendre  en 
même-tems  qu’elles  ont  une  cohélion  natu- 
relle. Ainfi  la  caule  de  l’£/sr?r/clré  dépend, 
félon  M.  Freke  , d’un  feu  univerfel  répandu 
partout  l’Univers  Sc  violemment  frotté  dans 
les  expériences  d fon  paflàge  entre  le  globe 
de  verre  & les  mains  , ou  le  couflin  de 
chamois.  Cet  Auteur  prouve  ou  veut  prou- 
ver , I ".  Que  le  feu  palfe  de  l’endroit  où 
il  a été  frotté  au  corps  qu’on  éleélrife  dans 
un  éiat  de  convergence  & de  divergence , 
de  même  que  les  raïons  de  la  lumière  paf- 
fent  en  convergent  & en  divergent  d tra- 
vers les  verres  optiques,  a".  Que  tous  les 
corps  iUBiifès  font  renfermés  dans  une  ef- 
pece  de  c.tpfule  ou  enveloppe  de  cette  ma- 
tière iUSriqiu  OU  flamme  Icgcre  , qui  non- 
feulement  les  enleve  en  dehors  de  l’épaif- 
feur,  mais  qui  pénétré  toutes  les  particules 
de  la  matière  , dont  ces  corps  lont  compofés. 
£t  enfin  J®,  que  le  corps  éUàrifi  çfk.  comme 
hermétiquement  feAé  dans  fon  enveloppe. 

( Effai  fur  (a  caufe  de  l’ EleSricitè.  ) 

4.  Bornons  ici  noçye  carrière.  Voilà  alTei  de 
conjeéhites  fur  des  effets  qui  font  encore  en 
trop  petit  nombre  pour  en  rien  conclure.  Les 
autres  fyftêmes  reviennent  ou  peu  s’en  faut  à 
ceux-ci.M.  Morin  explique  VEUciricité  par  la 
théorie  de  M.  Newton  fut  la  lumière  Si  fut 
le  feu.  ( Effai  fur  l’EUtlriciif  contenant  dis 
recherches  fur  fa  nature  , fes  caufes  & proprié- 
tés , fondées  fur  la  théorie  du  mouvenihnt  de 
vibration  de  la  lumière  ù du  feu  de  Newton.  ) 
Quant  d ceux  de  M M.  Waflon , de  Bofe  , 
Jallabert  & Morin  , il  faut  confultet  leurs 
Ouvrages.  Voici  le  titre  de  ces  Ouvr.ngcs  i 
Expériences  & ' Obferyatinns  pour  Jervir  à 
l'explication  de  la  nature  & des  propriétés  de 
l'EleSriciié  par  Giiil.  Vafton.  Recherches 
fur  la  caufe  & fur  la  véritable  théorie  de  l’E- 
leclricité  par  M.  De  Bofe.  Expériences  fur 
r Eleclricité  avec  quelques  con/eclures  fur  la 
caufe  de  Jes  effets,  par  Kl.  Jallabert.  Nouvelle 
Differtation  fur  l' EUHricité , par  M.  Morin 
Si  quelqu’un  demande  ipaiutenant,  quelle 
eft  l’utiliré  que  nous  tirons  de  cctre  pro- 

firiété  merveilleufc  des  corps?  Au  cas  que 
CS  avantages  , que  j'ai  indiqués  dans  cet  ar- 
ticle , ne  Iqtisfalfçnt  pas,  j’ai  une  reponfe 
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qui  pourra  fatisfaite.  Cette  tcponfe  ell  de 
M.  Morin.  La  voici  en  propres  termes  : J'a^ 
vout  (juc  juji^uà  prtjcnt  jt  connois  Ji  ^cu 


futilité  de  la  vertu  HeHriqut  , que  je  nejau- 


Ouvrages  les  pl 
En  faveur  de  la  (îngularitc  de  cette  pro- 
priété dei  corps  , je  vais  faire  connoître  les 
autres  ouvrages , en  fail'ant  un  choix  fut  le 
grand  nombre. 

C.  A.  Haufenii  novi  profeBus  in  hifioria 
EleBricitaiis.  Méditationes  de  proprittatibus, 
tfftBibus  & caufis  EleBricitatis , cum  dtjcrip- 
tioae  duarum  novarum  machinanim,  Phano~ 
mena  EleBricitatis  efcpojita.  J.  G.  Krugeti 
Meditationts  de  EUBricitate.  H.  F.  Dclii  ama- 
nites medica  , circa  cafus  medicos  praticos, 
pramiÿa  efl  adTiiJioriatn  EleBricitatis  decas  , 

I . II.  Ùiffirtation  fur  l'EleBncité , Picce 
qui  a remporré  le  prix  de  rAc.adcmie  tie 
Bordeaux  , par  M.  JOefaguliers.  Di^ertation 
fur  CEleBriciti  des  corps  , Piece  qui  a rem- 
porté le  prix  de  l’Académie  de  Berlin , en 
Allemand , par  M.  If  aicr.  Mémoire  fur  l’E- 
leBricitè , par  M.  l’Abbé  Nollet.  Suite  du  Mé- 
moire Jiir  fElcBricité,  avec  des  Obfervations 
fur  CEijai  de  M.  l’Abbé  Nollet.  Objirvations 
fur  PEl^ricité  , par  M.  Louis. 

ELECTIONS  ASTROLOGIQUES.  Les  Aftro- 
lognett appellent  ainli  le  choix  de  certains 
temsi'dans  lefquels  on  doit  entreprendre 
ou  omettre  quelque  chofe  félon  1 afpeft 
des  aftres.  Par  exemple  , dans  □ T)  3 , 
il  y a danger  i enrrer  en  converfation  avec 
des  grands  Seigneur?  & avec  des  gens  âgés. 
On  doit  encore  s’abllenir  de  médecines  dans 
cet  afpeâ;  éviter  de  fe  trouver  en  voïige  , 
&c.  An  contraire  dans  oc  g 3) , il  fait  bon 
fe  réjouir  , mettre  des  habits  neufs  > faire 
l’amour  & afpirer  é ce  qu’on  aime.'Sut  ces 
chimères,  qui  tirenr  leur  origine  des  fuperfti- 
tions  des  Knc\tns,yoie}SchontrusopuJ'culum 
Aflroloeicum , Part.  lit. 

ELEMENS.  Nom  c\p'Euclide  donne  aux  Li- 
vres dans  lefquels  il  propofe  les  principes 
de  la  Géométrie.  Plulieurs  Mathématiciens 
ont  fuivi  fon  exemple  ; 5c  ils  ont  appdié 
ainli  non-feulement  les  premiers  principes 
de  la  Géométrie  qui  font  la  bafe  des  Mathé- 
matiques; mais  en  général  les  Ecrits  dans 
Icfqlms  on  traite  les  principes  de  cette  Scicn. 
ce.  Tels  font  { pour  ne  parler  ici  que  des 
plus  conlidérabies  1 \<t%  Elémens  Mathémati- 
que du  P.  Préfet , ceux  d’Algébre  de  M. 
Clair aut , les  Elcmens  de  Phyjîqut  de  s'Gra- 
vefande  , ceux  d’APronomic  de  M.  de  Cafjl- 
ni.  Enfin  pour  tout  dire  , tels  font  les  Eté- 
mtnta  Matkejios  univerjx  dcM.  Volf,  & les 
Tome  /. 
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Elém.  générauxdes  Math,  pat  l’Abbé  Deidier- 
ELEMENT.  M.  Wallis  fe  fett  de  ce  terme 

Îiout  lignifier  les  premiers  principes  qui 
ont  capables  de  produire  quelque  gran- 
deur, qtioiqu’ils  ne  foient  pas  eux-memes 
des  grandeurs.  Ainli  un  point  n’a  pas  de 
grandeur  , mais  il  en  eft  V Elément.  Une  li- 
^ne , confiderée  pat  rapport  à fa  largeur,  n’ell 
point  une  grandeur , cependant  elle  ell  l'E- 
lément de  la  furface  qui  en  cil  une , 5c  qu’elle 
produit  par  fon  mouvement , 5cc. 

Elément.  Nom  que  donne  M.  Ltibnif^  dans 
le  calcul  des  Infiniment  petits , à une  partie 
infiniment  petite  d’une  quantité.  Soient,  par 
exemple , dans  la  couroe  A M B ( Planche 
I\r  Figure  181.  ) les  demi  ordonnées  MP 
N.  m P infiniment  proches  l’une  de  l’autre. 
Soit  M R perpendiculaire  fut  m p.  Alors 
P P fera  l'Elément  de  l’abfcillc  A P ; R /» 
\ Elément  de* la  demi  ordonnée  R/>  ; Mm 
\ Elément  de  la  ligne  A M,  6c  P M m p \ Elé- 
ment du  plan  A M P.  Or  les  demi-ordon- 
nées M P 5c  mp  étant  fuppofées  infini- 
ment proches  , l'Element  ou  la  différen- 
tielle n R,  efl  à l’égard  d’elles  = o.  Parcon- 
féquent  le  teûangle  P M R p ell  égal  au 
trapeze  P M mp.  Et  on  trouve  l’aire  de  l’£- 
lément  curviligne , en  divifant  la  figure  co 
de  fcmblables  trapèzes  infiniment  petits. 
Elément.  Terme  de  Phyfique.  Etre  fimple , 
dont  tous  les  autres  font  compofes.  Lej 
Èlémtns  dtlférent  des  principes  en  ce  que 
ceux  - ci  font  des  êtres  en  quelque  forte 
incomplets  5c  indéterminés  , au  lieu  que 
ceux-ll  font  complets  5c  déterminés.  Cette 
définition  des  Etémens  ell  celle  de  Dcfc.ir- 
tes.  ylrifote  en  avoit  donné  une  bien  dif- 
férente t Elementum  ' dicitur  { dit-il  ) , c.v 
quo  componitur  primo,  inexijicnte  indivijî- 
hile  ine.xifente  in  aliam  Jpeciem.  Le  P.  Le 
Boffii , qui  a interprété  les  paroles  X Arijlo- 
te  , dit  que  les  Eiémens  font  une  cfpccc  de 
matière  5c  peut-être  de  forme  , au  du  moins 
que  la  forme  iitis  Elément  contribue  beau- 
coup à la  forme  du  compofé , 5c  en  fait  par- 
tie. ( Parallèles  des  principes  de  la  Phyjique 
d'AriJlote  Sc  de  celle  de  Dlftartes , Chap, 
XIr.  ) Mais  lailibns  là  ces  fubtilités  de  l'E- 
cole qu’on  ne  connoît  point  aujourd'hui; 
5c  difons  avec  éîoAc«/tqu  il  y a des  Etémens  , 
que  s’il  n’y  en  avoir  qu'un , tout  feroif  d'une 
limplicitc  uniforme  , 5c  qu’il  n’y  auroit  point 
d’êtres  compolés.  CeLa  polé  , qu’entend-on 
par  des  Eiémens  j Les  Pnyficicns  qui  ont  de- 
vancé les  autres  fur  ce  fujet , ont  dit  : Le 
lumineux  , l’obfcur  , ou  le  tranfpareni  5c  l’o- 
paque lont  des  Eiémens.  Par  cette  dérini- 
tion  , voiU  les  yeux  feuls  en  polfcflion  des 
Eiémens.  ^a  chofe  cil  bien  métaphyfique. 
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Ceux  qui  s’en  apperçurent  jujierent  des  E!t- 
mens  par  le  tad.  Selon  eux tout  ce  qui  fait 
imprefiion  ell  Eltmint.  Aînfi  le  dur , le  li- 
quide , le  cluud  & le  froid  , voilà  les  £lc- 
mens.  En  ctendant  W Ai^\mx\on^\'ytriJ}ou  , 
on  voit  que  ce  Prince  des  Pcripateticiens 
penlôitdc  nicme,àquel.^Hes  reftrictions  près, 
qui  ne  méritent  pas  d'etre  relevées.  Mnlurc 
tout  cela,  il  faut  convenir  <\\i  Ari^lott  ^^e 
premier  qui  a voulu  ou  reconnu  que  le  feu, 
l'air , l’eau  &:  la  terre , croient  les  fculs  êtres 
lîmples , & par  conféquent  les  EUmtns.  En 
effet , jufqn’ici  on  n’a  trouvé  que  ces  quatre 
êtres  inaltéralalcs.  -Si  cela  n’eft  pas , il  cft 
certain  que  nous’nc  coBtioilIdns  point  d’£- 
Umens.  • 

Quoiqu’il  en  foit , les  anciens  Phyfîciens, 
& peut-être  atifli  les  Philofophes  ont  cru 
qu’il  y avoir  quatre  Elêmtns  , la  terre.  Veau, 
l'air  , & le  feu , dorit  l’Auteur  de  la  Nature 
nvoit  conipofé  le  monde  élémentaire.  La 
terre  , comme  la  matière  la  plus  péfantc 
éroit  placée  dans  le  lieu  le  plus  bas  dans  le 
' centre  du  monde.  L’eau  étant  plus  Icpere 
couvroit  ccHc  - ci  ■,  fc  par  la  même  raifon 
l’air  éroit  au  deflusde  1 eau  , & le  feu  au- 
dclTus  de  l'air.  De  façon  que  ces  qu.atrc  £/e- 
mens  faifoient  quatre  orbes  concentriques , 
dont  le  centre  commun  éroit  le  centre  du 
■*  monde.  ( Héraclite  fait  le  feu  le  principe  de 
toutes  chofes , 5c  Démoeritt  prend  l’eau  pour 
la  même  fin.  ) yàllemont,  daty  fa  'Physique 
occulte  , pag.  aCq,  & O^anam  dans  fes  Ee- 
crèations  Mathématiques  , Tome  Ifl.  enfei- 
gnent  la  maniéré  de  repréfenter  les  quarte 
Elémens  dont  nous  parlons.  Ili  prennent  une 
phiole  AB  (PLanchc  XXVI.  FiRurc  i8).) 
dans  laquelle  ils  jettent  quatre  liqueurs  iié- 
térogenes,  qui  ctpnt  brouillées  enfcmblcpar 
une  agitafion  violente  , tetoumenr  chacune 
en  leur  pl.aee  fuivant  leur  degré  de  pélan- 
teuroude  légèreté.  Ils  reptéfentent  la  terre 
avec  de^'émail  grofficrement  cafTc.  Pour 
l’eau.,  ils  verfent  fur  la  matière  terrelfte  de 
l’efprit  de  tartre , ou  fimplcment  du  tartre 
c.alciné.  Laifîânt  le  tout  à l’Iiumidité , il  s’en 
fait  une  diffolution  qu’on  teint  avd:  un  peu 
d’azur  de  roche , afin  de  lui  donner  la  cou- 
leur de  mer.  iDclTus  cette  compolition 
a'iant  jetté  de  l’eau  - de-  vie  , à laquelle  on 
dofinc  une  couleur  de  bleu  célefte , en  y 
mêlant  un  peu  de  rournefol , on  a l’air. 
Enfin  le  feu  fe  repréfente  avec  l’huile  de 
béen , qui  par  fa  couleur , par  fa  legcreté  & 
•pat  fafubtilité  repréfente  le  feu.  'Tout  cet 
arrangement  fe  trouve  tel  qu’on  le  voit  par 
la  figure.  Il  y a d’autres  maniérés  de  faire 
cette  contpofirion , ou  mélange  élémentai- 
re : mais  en  voiü  alfcz , & peut-être'  trop 
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pour  un  (impie  jeu  de  Phyfiqne. 

ELEVATION.  Ce  terme  n’cif  par  lu*  même 
ni  Mathématique  ni  Phyltquc  , & il  ne  le 
devient  que  pat  .l’application  qu’on  en  fait. 
En  Aflronomie  , on  dit  Elévation  de  l'égua- 
tcur , pour  exprimer  l’arc  du  méridien  com- 
pris depuis  l’horifon  jufqu’au  méridien. 
Soit  H R l’horifon  , E Q l’équareur , ( Plan- 
che XIV.  Figure  1K4.  ) SHENRQ  le 
méridien  : l’arc  H E eft  l'Elévation  de  l'é- 
quateur. On  trouve  cette  Elévation  en  fa- 
chant  la  déclinaifon  d’im  alfre  6c  en  l’ôtant 
de  fa  h.ameur  méridienne , (i  cette  déclinai- 
fon cft  boréale;  5c  fi  elle  eft  métidion.ale  , 
on  l’ajoute.  Il  eft  un  moïen  encore  plus  fa- 
cile de  dérermincr'  cette  Elévation  : c’eft 
par  l'Elévation  du  pôle.  Quand  on  connoît 
celle  ci  on  a l'autre  bien  aifémenr.  !^tppo- 
fons  qi^  l'Elévation  du  *pole  foit.de  49“. 
Comme  on  compte  90  dégrés  depuis  le  pôle 
* jufqu'à  l’équateur,  ilcftcetrainquefiFona)ou- 
te ces 49“  d 90, 5c  qu’àlafomme  159  on  cher- 
che le  fupplémenrà  tSo®,  qui  eft  ici  41  , le 
nombre  fera  V Elévation  de  l’équateur. 

Eiüx'ation  nu  roen.  Arc  du  méridien  com- 
pris entre  le  pôle  5c  l’horifon.  Cela  s’entend 
fans  figure , mais  pnifque  nous  en  avons 
une  qui  peur  nous  fervir , faifons-en  ufage. 
Dans  la  figure  précédente  (Planche  XIV. 
Figure  1S4.)  N étant  le  pôle,  N R eft  fon 
Elévation.  Cette  Elévation  cft  toujours  éga- 
le d la  latitude , parce’ qu’elle  eft  aulTi-bien 
que  la  latitude  le  complément  du  zénith  au 
pôle.  Quoique  je  pourrois  rcnvo't'er  d l’ar- 
ticle de  la  latitude  ( A'ofrr  LATITUDE)  la 
maniéré  de  dérermincr  YElévaùon  du  pôle , 
voici  cependant  comment  cela  peut  fe  faire, 
■5c  comment  cela  fe  fait.  i“.  Cnoifincz  tire 
étoile  qui  foit  plus  proche  du  pôle  vifihic 
Que  le  zénith.  1®,  Prenez  fa  hauteur  méri- 
dienne inférieure  5c  fiipérietire.  j®.  A fa 
bail  tcur  méridiennea  joutez  fa.diftanceau  pôle, 
qui  eft  le  complément  de  fa  déclinaifon.  La 
fomipe  de  ces  deux  quantités  fera  l’Eléva- 
tion du  pôle.  Je  fuppofe  ici , que  l’étoile  eft 
dans  le  méridien  au-deffous  du  pôle.  Si  cela 
n’eft  pas  , retranchés  fa  duFancc  an  pôle  de 
fa  hauteur  méridienne.  Lereftc.fera  l'Elé- 
vation du  pale. 

EiEVATtoN.  C’eft  en  terme  de  PetfpeéHve,  la 
repréfentation  de  la  façade  d’un  bâtiment 
dans  le  delfcin  qu’on  en  fait.  ( f 'diei^  OR- 
THOGRAPHIE. ) Elévation  eft  encore  en 
perfpeéfivc  la  peinture , ou  la  reptéfentation 
d’un  bâtiment,  dont  les  parties  reculées  pa- 
roillcnt  en  raccourci.  ( l'oieq^  PERSPECTIVE.) 

ELU 

ELHABOR.  Nom  Aiab«,  dont  fc  fervent  qoeb 
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ques  Aftronomes  , pour  (ignifier  non-feule- 
m«nc  le  Syrius  , mais  encore  coure  la  con- 
ilellation  du  grand  Chien. 

E L L 

ELLIPSE.  Ligne  courbe  engendrée  par  un  plan 
qui  coupe  la  furface  d’un  cône  obiiquemcnc 
i fa  bafe.  On  petir  concevoir  autremenc  fa 
genéracion.  i".  Tirez  deux  lignes  A 13,  D C 
inégales  ( Planche  V.  Figure  1S5.)  qui 
fc  coupeur  i angles  droits  au  poinc  E.  1". 
De  ce  point,  comme  centre , décrivez  le  cer- 
cle AOI3,&  élevez  fur  fon  diamètre  plu- 
lieurs  perpendiculaires  fa,  gh,  hc.  Sic. 
telles  que  la  ligne  f a foit  quatrième  propor- 
tionnelle entre  ces  trois  lignes  ; que  gèle 
foie  aux  quatre  autres  lignes  qui  fuivenc,  h c 
aux  qiutre  autres , ainfi  de  fuite.  La  courbe 
qu’on  fera  pader  par  tous  ces  points  fera 
une  EUipfe.  Les  parties,  en  quelque  forte,  de 
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cette  ligne  font , A B le  grand  axe , C D le 
petit  ; Si  les  lignes  fa,  g h.  Sic.  les  ordonnées. 
Et  11  l’on  cherche  une  croiHéme  proportion- 
nel le  aux  axes  AB,  C D î cette  proportion- 
nelle cB  le  paramétré  de  l’axe , qui  fait  le 
premier  terme  de  la  proportion.  Prenant  d.ans 
le  grand  axe  A B des  points  F,  F , chacun 
éloigne  des  extrémités  C ou  D du  petit  axe 
de  la  moitié  du  grand , ces  points  font  ap-* 
pcllés  les  foïers  de  VE/lipJi,  qui  font  tels  que 
les  lignes  F C , F C font  égales  aux  lignes 
A E , E B.  Le  point  E eft  le  centre  de  VEl- 
lipfi. 

. Chaque  EUipft  eft  proportionnée  5 Si  les 
lignes  qui  lui  font  rapportées  font  réglées 
pat  le  moïen  de  ce  théorème  général.  Commt 
U nüanglt  fous  deux  ahfcijjes  ejl  au  quarré  de 
ï' ordonnée  ou  de  ta  demi-ordonnée  qui  tes  fè- 
pare  ; ainfi  te  rectangle  fous  deux  autres  ahf- 
cijjes , ejl  au  quarre  de  t'ordonnh  ou  de  Ict 
demi-ordonnée  qui  les fépare.  . 


C’eft-à-dire,  ( Plan.  V.  Fig.  ^6.) 


( 


T A X S A : B A'  : : T a X S a : /<  fl’. 
TAxSA:BA*::TCxSC:NC’. 

T C X S C : N C’  : : T a X.  S a : é fl’,  &ç. 


Voici  les  propriétés  de  K EUipfe. 

1®.  Soient  tirées  deux  Hgnes  droites  quel- 
conques CD,  H G ( Planche  V.  Figure 
J 87.  ) parallèles  entre  elles,  qui  fe  terminent 
aux  points  C,D,H,  G d’une  EUipfe,  Si 
une  troifiéme  ligne  A B terminée  àMa  même 
EUipfe  aux  points  A & D.  Alors  C E x E D : 
HExFG  ! : AExEB  : AFxFB,  Ainli 
quand  A B , C D font  desidiametrcs  conju- 
gués H G eft  une  ordonnée.  En  ce  cas  AE= 
= EB,  CE=EDi  HF  = FG.  D’où  il 
fuit , q^ue  CE’  : H F : A E * : AFxFB. 
Cleft-ü  une  propriété  remarquable  de  XEl- 
lipfe. 

- i“.  Dans  toute  EUipJè  la  fomme  des  quar- 

tés de  deux  diametrres  conjugés  quelcon- 
ques eft  égale  d'Ia  fomme  des  quarrés  des 
deux  axes. 

Dans  toute  Efiipfe  un  parallelogramc 
tel  que  E F GH  ( Planché  V.  Figure  188.  ) 
circonferit  i cette  cobtbe  , de  maniéré  que 
fes  côtés  foient  parallèles  qux  deux  diamè- 
tres KZ,  MI,  lin  tel  parallelogramc  eft 
égal  au  reéVangle  A B C D , dont  les  côtés 
font  égaux  aux  deux  axes  N O , P Q. 

4“.  D.ans  une  EUipfe  quelconque , les 
angles  ACF,  G C E,  ( Planche  V,  Figu- 
re 189.  ) faits  par  la  tangente  Si  les  lignes 
FC,  G C,  tirées  des  foïers  F,  G,  font  égaux. 

5.  Il  n’eft  guère»  pollîble  de  déiwminer  la 
longueur  de  la  courbe  de  Y EUipfe.  Tout  ce 
qu’on  peut  faire  c’eft  de  l’exprimer  par  une 
lcrie.  Pour  donner  cette  feric.  Je  nomme  la 
moitié  de  i’uo  des  axçs  de  l'IfiUipfi  r j c Ig 


moitié  de  l’autre  axe,  &:  a la  ligne  peipcndi- 

culaire  fut  r.  Cela  pofé , la  longueur  de  la 

. > .1 

courbe  de  XEllipfe  eft  = a H- 


6c' 

^r'  c'a'  — ra'  -r-St’z'a’H-r’a’  — qc’r'  a’ 

40  c'  me" 

Sic.  Lotfqii’on  détermine  l’efpece  de  VEl- 
/r/ÿé,  la  fetie  devient  plus  limple.  Suppofant 

c=a  r,  fa  longueur  elKr  . — F- 
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rira’ 


•+- 


ÿû  r'  IS48C 
34'9‘i'  . • 


Sic. 
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4.  L’aire  de  \ EUipfe  eft  égale^u  cercle , dont 
lediametie  eft  moïenne  proportionnelle  en- 
tre les  axes  conjugués  de  VEllipJe. 

5.  Il  me  refte  à donner  la  manière  de  rrou- 
ver  le  paramétré  de  V EUipJè , & la  diftancc 
du  fùïet  à ce  paramétré,  pour  faire  connoî- 
tre  entièrement  cette*  combe  par  lOn  côté 
géométrique.  A cette  fin  , on  fait  cette  pro- 
portion , (omme  te  f^rand  diamètre  ejl  au  pe- 
tit ; ainfi  te  petit fil  a un  quatrième  tetme  , qui 
efl  le  paramétré.  Et  on  trouve  la  diftancc  du 
foïer  par  cette  réglé  t Du  qu.trré  de  la  moitié 
du  grand  axe  dr<î  le  quarre  de  la  moitié 
du  petit.  La  racine  quarrée  de  leur  difte- 
rcnce  fera  la  diftancc  au  milieu  ou  au  cen- 
tre commun  de  Y EUipfe.  Cette  réglé  eft  fon- 
dée fur  ce  que  la  dift.ance  du  foïer  cil  tou- 
jours proportionnelle  entre  la  demi-fomme 
& la  différence  des  deux  axes. 

6.  Toutes  ces  propriétés  ne  font  encoie  que 

T t ij  , 
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des  propriétés  géométriques.  VEUipfc  en  a 
d'autres  qui,  quoiqu’émanées  de  celles-ci, 
ne  lailicnt  pas  que  de  la  rendre  recomman- 
dable , Si  lur-tôut  utile  à bien  des  parties 
des  Mathématiques.  L’ordre  veut  que  j’ex- 
plique la  manière  de  alécrire  cette  courbe 
avant  que  d’étaler  fes  avantages.  Pour  pro- 
céder en  Géomètre  il  faut  examiner , avant 
* tout , quelles  font  les  lignes  nécelTaites  pour 
fixer  ou  imiter  fa  figure. 

VEUipJi  cft  parfaitement  déterminée 
lorfque,  ou  (t°.  ) le  grand  & le  petitaxe  font 
donnés  ; ou  (i®.)  le  grand  diamètre  & le 
paramètre  ; ou  ( ) le  grand  diamètre  fcul 
avec  fon  diamette  conjugué  ou  fon  paramé- 
tré ; ou  ( 4°.)  le  grand  ou  le  petit  diamètre 
avec  la  diftance  du  forer  au  petit. 

Par  toutes  ces  déterminations , on  jiPqe 
qu’il  doit  y avoir  plufieurs  façons  de  dé- 
crire un*  EllipJ'e.  Clia-iuc  détermination  en 
fournit  fartf  doute  une  particulière.  Je  me 
contenterai  ici , comme  de  raifon  , de  dé- 
tailler les  plus  belles  , & de  livrer  les  antres 
au  genie  ou  à la  recherche  du  LecLeur.  Dif 
ttnguons  cependant  deux  fortes  de  deferip- 
tioi^  une  numérique,  une  géoïuctrl.jue. 
La  première  conflle  i élever  lut  le  grand 
axe  plufieurs  lignes  déterminées  félon  une 
certaine  proportion  , S:  à faite  palier  une 
courbe  par  ces  lignes  ; ainfi  qu’on  l’a  vu  à 
l’aiticle  I.  Pour  la  fécondé,  c’ell  celle  que  j’ai 
à détailler.  • 

1®.  Deux  lignes  A B 5c  CD  étant  don- 
nées , ( Pbinchc  V.  Figure  1 90,  ) la  plus 
longue  pour  le  grand  axe , l’autre  pour  le 
petit;  1°.  Cherchez  furie  grand  axe  les  foïers 
de  qu’on  a à décrire.  On  trouve 

ces  Toiers  en  portant  d’un  point  quelconque 
C pris  fur  le  petit  axe, l’ouverture  de  la  moi- 
tié du  grand  ,*&  en  décrivant  de  ce  point , 
comme  centre,  deux  arcs  qui  donnent  les 
foïers  dans  les  feéhons  de  ces  arcs  avec  le 
grand  axe.  Cela  fait , z".  attachez  à ces 
points  les  extrémités  d’un  fil  on  d’un  cor- 
dear  égal  au  grand  axe.  Mettez  dans 
le  pli  du  milieu  de*ce  fil  un  cr.i'ïon  R.  4“. 
Faites  mouvoir  ce  fil  en  le  bandant  réguliè- 
rement. La  courbe  , qu’on  décrira  par  ce 
mouvement,  fera  une  EJUpfe.  Cette  conl- 
truélion  de  VEUipfe  eft  fondée  fur  ce  théo- 
leme.  Dt  Jeux  foicrs  de  lE\\\f(c  deux  lignes 
droites  étant  menées , qui  Je  rencontrent  dans 
quelque  point  de  la  circonférence,  la  fomme  des 
deux  lignes  ejl  égale  au  grand  axe. 

2®.  Si  la  ligne  L K ( Planche  V.  Figure 
191.)  eft  l'axe  tranfverfe  d’une  Ellipfe  , les 
points  H , I , fes  deux  fo'icrs , que  les  ré- 
gies n G , I F foient  égales  en  longueur  à 
ÎK,  Si  FG  = 11I;  Si  que  les  extrémités 
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des  règles  HG  , 1 F,  foient  mobiles  autour 
des  forets  H I ; fl  la  réglé  F G elt  attachée 
à ces  réglés  , de  maniéré  qu’elle  foit  moûle 
aurout  des  points  F, G,  l'interfedion  des 
règles  H G , 1 F décrira  une  Ellipj'e. 

5®.  Attachez  l’extrémité  A (Planche  V. 
Figure  191)  d’une  réglé  AB  fur  une  L K 
quelconque  , Si  au  point  A de  la  première 
joignez-en  une  autre  B E , qui  foit  mobile 
autour  de  ce  point.  Tirez  l’extrémité  D 
de  la  tegle  D B le  long  de  la  réglé  L K.  Alors 
un  poiijt  quelconque  D B delà  réglé  décrira 
une  Ellipje , dont  le  centre  cft  A j l’axe 
conjugue  fera  = 1 D E 5c  l’axe  tranfverfe 
= 1 A B -I-  2 B H. 

Cette  defeription  , que  je  n’ai  vue  que 
dans  \s  Diciionnaire  de  Mathématique  àsM. 
Stone  m’a  paru  ingénieufe.  Si  c’eft  en  cette 
qualitéqu’ellea  eu  ici  une  place.  Je  ne  fai  pas 
il  elle  eft  de  l’invention  de  M.  Stone  , mais 
cet  Auteur  s’eft  particuliérement  attaché  i 
la  démontrer,  5c  cela  forme  un  préjugé  en 
fa  faveur.  , 

4®.  Il  y a encore  un  inftrument  pour  tracer 
ane^Ellipfe  f c'eà  le  compas  elliptique  , que 
j’.it  renvoie  i cet  article  dans  celui  de 
compas.  Cet  inftrument  eft  conipolé  d’une 
branche  quartee  de  cuivre  ou  d’une  rcgje 
de  meme,  bien  droite  5c  bien  égale,  d’environ 
un  pied  de  longueur.  Sur  cette  réglé  font 
ajuftées  trois  boetes  A,  B,  C,  ( Planche  V. 
Fig.  19;.  ) qui  coulent  dedans  elle.  A l’une 
de  ces  boetes  fe  monte  i vis  une  pointe  d’a- 
cier, ou  une  pl^e,  ou  unporte-craion. 

Deux  coulilles  à queue  d’aronde  ou  en 
talus  , comme  K,  font  jointes  aux  deux  au- 
tres tiocres.  Ces  coulilfes  s’ajuftent  au  long 
des  branches  d’une  éroix  t,  2, 3,  4,  de  mcijrc 
métal , ou  du  meme  bois  que  la  réglé,  qui 
portent  de  petites  réglés  i bizeau.  Aux  ex- 
trémités des  branches  de  la  croix  , il  y a 

?|uatrc  petites  pointes  quj  la  tiennent  ferme 
ur  le  papier  ; & à fon  milieu  eft  un  petit 
quarté  entaillé  jufques  aux  bizeaux  , pour 
faire  p.-itTer  les  couliflês  d’une  branche  i 
l’autre  pendant  le  mouvement  du  compas. 
Pour  fe  fervir  de  ce  conmas  il  faut  faire 
mouvoir  la  régit  autour  de  fes  coHlillcs.  Son 
extrémité , où  cft  la  boete  A , décrira  une 
Ellipfe.  ( Traité  de  la  Conjiruction  & des 
principaux  ufag.  des  injlr.  de  Mathématique, 

. ' VEUipfe  eft  d’une  grande  uçilité  dans  les 
Mathématiques.  Slufus  a démontré  dans  fon 
Méfotabe  flu’oii  peut  refoudre  des  problèmes 
géometrinues  par  le  fecours  de  <cttc  ligne. 
Kepler  a accouvett  que  les  planètes  fe  meu-. 
vent  dans  cette  courbe  , dont  un  des  foïers 
eft  oecupé  par  le  foleil.  ( Voiei  ATTRAC- 
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TION.  ) Ccd  félon  cette  ligne  qti’on  con- 
llruit  des  voûtes  acouftiqucs  , dont  la  pro- 
propriété  eft , qu’en  patlant  à balle  voix  dans 
un  des  foïers , ceux  qui  fe  trouvent  dans 
l’autre  foïer  , entendent  didindement  ce 
qu’on  dit,  tandis  que  les  petfonnes , qui 
font  entre  les  deux  loiers , n'entendent  rien. 
On  voit  une  pareille  voûte  à l’Obfervatoite 
Koïal  de  Paris. 

S.  Quoique  l’Elliffe  ait  été  connue  de  tous 
les  tems , du  moins  pat  fa  forme,  cepen- 
dant comme  fes  pÆprictés  n’ont  été  décou- 
vertes que  pu  jlppoUoniui , cette  cousbe  lui 
eft  devenue  propre.  Ce:  Auteur  peut  être  re- 
g.ardécomme  le  premictqui  l’ait  faicconnoî- 
tre  aux  Géomètres.  En  teconnoillincc,  ceux-ci 
rappellent  VEllipJi  d' Appollonius.On  trouve 
les  ptoprictés  de  cette  courbe  très  bien  dé- 
Uioniréesdans  les  LivusJts  conitjuts.  Gré- 
goire de  Saint  f^incent  a enfuite  écrit  lut 
cette  courbe.  M.  de  la  Hire  a démontré  plu- 
* fteurs  de  fes  propriétés  dans  Ion  Supplément 
aux  Sections  coniques.  Et  enfin  le  Mar- 
quis de  \ Hôpital  a achevé  de  la  faire  con- 
noître.  VoUe^  (onTr.uièdes  Sections  canines. 
ELLIPTIQUE.  Epithete  qu’on  donne  ai^Mn- 
pas  qui  fert  à décrire  un  cllipfe , &^»un 
cadran  particulier.  Pour  le  compas  /'oicj 
ECLIPSE.  Art.  6.  4".  A l'égard  au  Cadran 
elliptique l^ou[  CADRAN. 

ELLlPTOfDES.  Nom  qu’on  donne  aux  cllip- 
fat  d’un  genre  lupérieur , c’eft-à-dire  , aux 
' ellipfes  du  fécond  & du  troifiéme  genre.  M. 
de  la  Hire  eft  le  pteriiier  qui  a enfeigné  com 
ment  on  coupe  les  Elliptoidcs  des  cônes  des 
genres  fuperieurs.  Je  dis  M.  de  la  Hire , car 
Bartkolamy  Intiert  eft  venu  trop  tard  pour 
s'attribuet  cette  gloire., M.  de  la  Hire  en  eft 
juftement  pollelfeur.  Ce  n’cft  pas  que  je 
veuille  prétendre  par-ü  que  Bartholomy  n’ait 
pû  faire  la  découverte  en  queftion  de  lui- 
meme.  Comme  on  ne  juge  des  découvertes 
que  par  les  dattes  , j’en  fais  honneur  à M.  de 
la  Hire,  faiifà  W.  Bartholomy  a donner  des 
preuves  fur  ce  qu’il  ne  connoillbit  pas  le  Li- 
vre de  ce  Savant , quand  il  a publié  le  lien 
qui  eft  intitulé  : AppoUonius  ac  ftrenus  pro- 
motus.  _Le  titre  de  celui  de  M.  la  Hire  eft  : 
Supplément  aux  Sections  coniques. 

E L O 

ELONGATION.  (Onajoure)  des  Planètes. 
C’eft  la  différence  qui  eft  entre  le  mouve- 
ment de  la  plus  vite  &:  le  mouvt^ient  de  la 
■ plus  tardive.  Il  y a ainfi  autant  de  fortes 
a'Elonsations  que  de  mouvemens.  Comme 
' le  nombre  pourroi^  augmenter  à l’infini , on 
fe  borne  à deux.  En  coufiderant  la  diiTcrcnce 


du  mouvement  nioïen  , l'Elongation  eft 
moieane.  Si  l'on  fait  attentivn  à la  véritable  , 
l'Elongation  eft  vraie.  Lotfque  la  différence 
du  mouvemen#eft  d’une  heure  , l'Elonga- 
tion eft  dite  Horaire  ,•  Si  on  la  nomme  Diur- 
. ne  quand  cette  différence  eft  d’un  jour  ca- 
rier. 

Elongation  d’une  tlanete.  Différence  en- 
tre le  lieu  vrai  du  foleil  & le  lieu  géométri- 
atie  de  la  planete  ptopofée.  La  plus  grande 
Elongation  de  yenus  ne  peut  être  que  de 
45“  > & celle  de  Mercure  de  jo“.  Je  cite 
y tnus  &c  Me-cure  pour  conclure  de  lé  qu'on 
ne  doit  point  être  furpris  fi  on  voit  fi  rare- 
ment cette  derniere  planete. 

EL  S 

ELSCHEERE . ELSEIRE  . ELSERE.  Noms 
qu’on  donne  au  grand  Chien  en  général , 6c 
quelquefois  à Syrius  en  particulier.  , 

ELU 

ELUL.  On  appelle  ainfi  dans  le  Calendrier 
Judaïque  le  dernier  mois  de  l’année.  11  avoir 
JO  jours  chez  les  Syriens. 

E M B 

EMBRASURES.  Terme  d’Architeûure  Mili- 
taire. Ouvertures  faites  au  parapet  d’un 
Ouvrée  , pat  lefquelles  on  pointe  le  canon 
pour  faire  feu  fut  l’ennemi.  En  général  les 
Embrafures  font  éloignées  de  1 1 pieds  l’une 
de  l'autre  ; larges  de  fix  pieds  en  dehors , & 
d’environ  trois  pieds  en  dedans.  La  hauteur 
des  Embrafures,  au  deffus  du  terre-plein  , eft 
de  trois  pieds  du  côté  de  la  Ville  & d’un 
pied  # demi  du  côté  de  la  campagne.  De 
maniéré  ^ue  dans  un  cas  de  befoin , on  peut 
faire  plonger  la  pièce  & tirer  en  bas. 

Il  y a des  Ingénieurs  qui  rejettent  entiè- 
rement les  Embrafures  , & qui  préferept  de 
tirer  pat  delFus  fe  parapet  plutôt  que  par 
ces  ouvertures.  Ils  ont  fans  doute  leursraifons. 
Mais  Cfux  qui  qjment  mieux  les  Embrafures 
en  ont  aulli.'  J’eftime  celles-ci  meilleures  , 
fans  avoir  vû  celles -ü  ; parce  que  l’avan- 
tage d’ôtre  é couvert  quand  on  charge  St 
qu’on  drc/lè  le  canon  , doit  l’emporter  fur 
tous  les  autres.  On  trouve  la  conftruéHon 
des  Embrafures  Â3.m  tous  les  Livres  d’Archi- 
teélure  Militaire.  Parmi  la  foule  on  doit 
diftinguer  néanmoins  pour  cette  fotte  d'ou- 
vrage , les  Elémens  de  la  guerre  de  féges  par 
Le  Blond. 

E M E 

EMERSION.  En  Afttonomrc , on  entend  par 
T t.iij 
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ce  mot  le  moment  où  tine  planete  eommen- 
à fottir  de  l’odbrc  du  corps  pat  lequel  elle 
itoit  éclipfce.  _ 

E M I • 

EklINENTIEL.  Epithete  d’une  efpece  d’é- 
quation qui  contient  éminemment  une  autre 
équation.  On  fait  ufage  des  Equnt'tons  cmi- 
ntnticlles  dans  la  recherche  des  aires  des  el- 
paces  courbes. 

ENA 

ENAR-ACHOMAR.  Etoile  de  la  première 
grandeur  qu’on  trouve  dans  l'Eridan.  f^M. 
HalUy  ont  détermine  la  longitu- 

de & la  latitude  de  cette  étoile  pour  l’année 
vHiO,yo“i<;Ht\eUi ProdrOm.  AJlronom. p . jii. 
♦ 

E N C 

ENCEINTE.  C’eft  en  Fortification  la  circon- 
férence , l’enclos  d’une  l’iacc  fortifiée  foit 
quelle  ait  des  baftioiis  , foit  qu’elle  n’en  ait 
pas. 

ENCYCLIES.Nomtiuc  Sonnent  les  Phyficiens 
à ces  cercles  qui  le  forment  dans  l’eau  lorf- 
qu’on  y lailTc  tomber  une  pierre.  Cet  effet 
de  la  piètre, qui  eft  dureflott  de  laPhyfique, 
s’explique  ainfi.  Lorfqu’une  pierre  tombe 
dans  l’eau  , l’eau  s’élève  autour  d’elle  i poulie 
en  fe  rabbailliint  l’eau  voifine&  la  fait  élever 
à fon  tour.  Cette  partie  ainfi  élevée  en  re- 
tombant enfuire  en  fait  élever  une  autre. 

•Celle-ci  communique  un  pareil  mouvement 
à celle  qui  l’environne  ; ainfi  de  fuite  juf- 
ques  à ce  que  le  mouvemenr  imprimé  à 
l’eau  par  la  pierre  foit  entièrement  détruit. 

Il  y a des  Phyficiens  qui  n’c.xamincnt  les 
Encyd'tes  que  pour  connoître  la  cqjnmuni- 
cation  du  bruit,  lis  comparent  les  ondula- 
tions de  l’air  , lorfqu’on  agite  cet  élément 
aux  ondulations  de  l’eaù  que  produit  le 
choc  de  la  pierre.  M.  Perrault  admet  la  com- 
paraifon  en  entier  ; mais  il  n’eft  pas  fuivi. 

éorcf  BRUIT. 

END 

• 

ENDECAGONE.  Figure  de  Géométrie  qui  a 
onie  angles  & on/c  côtés,  /'uier  POLl- 
GONE.  • 

E N G 

ENGENDRE’.  Il  feroit  difficile  de  définir  ce 
terme.  M.  AVw'/on  ,qui  l’a  introduit  dans  la 
Géométrie  , s’en  fert  dans  un  fens  fort  éten- 
du. En  Arithmétique  , il  le  prend  pour  tout 
ce  qui  cft  produit  par  la  multiplication  , par 
la  diyifion  , ou  pqr  l'cxrradion  des  racines  ; 
de  en  Géometrie  pat  l’invention  des  aitçs 


E N O 

& du  côté  des  figures. 

ENGIN.  En  généralce  mot  eft  le  nom  d’une 
machine  compofée  de  roues,  de  vft,  de 
poulies , &c.  par  le  moïen  de  laquelle  on 
met  un  corps  en  mouvement , ou  par  la- 
quelle on  l’empêche  de  fe  mouvoir,  i®. 
Quand  il  y a égalité  de  mouvement  dans  la 
puiflànce  Sc  dans  le  poids , l’Engin  eft  en 
équilibre.  Lorfque  cela  n’eft  pas,  l’Engin 
eft  en  action,  i®.  De  deux  forces  égales  en 
elles-mêmes , celle  qui^  eft  la  plus  proche 
du  point  de  l’Engin  , autour  duquel  le  poids 
& la  puillàncc  le  meuvent,  ou  fur  lequel 
elles  fe  foutiennent  mutuellement,  agit 
plus  foiblement  fupl’£/jej'n.  Car  dès  que  la 
machine  eft  en  |cu  , la  force  la  plus  proche 
fe  meut  plus  lentement,  & a pat  conléqucnt 
une  moindre  quantité  de  mouvement.  5“.  La 
nature  d’un  Engin  eft  connue  lorfque  l’on 
fait  en  quelles  circonftances  le  poids  & fa 
puillàncc  feront  en  équilibre  fur  cette  ma-  ^ 
chine.  4®.  Dans  tous  les  Engins  quelcon- 
ques, le  poids  & la  puillàncc  feront  en  équi- 
libre , quand  leurs  quantités  font  en  railon 
réanroque  des  vitellès  qu’ils  reçoivent  de 
delà  machine.^".  Enfin  , fi  up  En- 
gwert  compolé  de  plufieurs  machines  {im- 
pies , & que  l’on  fuppofe équilibre,  la  puif- 
fance  cft  a la  réfiftance  en  raifon  compofée 
de  toutes  les  raifons  que  les  puilfanccs  au- 
roient  à la  réfiftance  dans  ch.aqu^  machine 
fimplc  , fi  on  les  appliquoit  fcparéraent.  • 

1.  Jufijuesici  l’£ng(/r  eft  une  machine  quel-* 
conque  déterminée  à volonté  & foumifeaux 
principes  que  je  viens  d’établir.  Cela  eft  fans 
doute  bien  général.  Auffi  des  Mécani- 
ciens reftreignent  \ Engin  à une  machine  par- 
ticulière, que  M.  (\anam  développe  ainfi. 

Les  Engins  font  compofés , dit-il  , d’un 
fauconneau  ou  étourneau  A B ( Planche  XL, 
Figure  i}0.  ) avec  loifdlette  C D & les  tiens  . 
E F , pofes  au  haut  d’une  longue  piece  de 
bois  IGH,  qu’on  nomme  le  poinçon.  Ce 
poinçon  eft  alTcmblé  par  le  bout  d’en-bas  i 
tenon  ti  mortoife , dans  ce  qu’on  .ippcile  la 
foie  alTêmblée  à la  fourchette  N M.  Il  eft 
appuie  par  l’échelief  ou  rancker  G N , & par 
deux  bras  G K,  G L,  ou  liens  en  contre- 
fiche.  Les  bias  font  pofés  par  en  bas  aux  deux 
extrémités  de  la  foie  , & par  en  haut  dans  un 
boÿàge  G,  qui  eft  un  peu  plus  bas  que  la 
fellette.  L’efclielier  ou  ranener  eft  allcmblé 

fiarenbas  d.rns  une  mortaife  au  bout  N de 
à fourchette  , te  par  en  Iiaut  dans  le  même 
bollàge  où*  font  arrêtés  les  bras.  11  a fon, 
tenon  qui  palfe  à travers  une  mortoife  & an- 
delà  du  bo'.Tàgc  du  poinçon,  où  il  cft  arrêté 
avec  une  cheville, 

jbps  bras  & le  ranphpr  font  encotç  1 ics 
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«rtèréj  au  poinçon  par  le  moïcn  des  moifes 
sUcmMces  avec  des  tenons , mortait'cs  6c 
chevilles  à couli(fes  , qui  le  mettent  6c  s’ô 
lent  quand  on  veut.  On  met  plus  ou  moins 
de  moifes  les  unes  fur  les  autres  felun  U 
h.iuîcu-  de  l'Ærsgiri.  Il  y en  a ici  deux,  dont 
la  plus  haute  & la  plus  petite  cft  O P.  La 
plus  halle  femblable  à celle  ü s’appelle gru/i- 
,1e  ni!  if-. 

Le  rancher  eft  garni  de  chevilles  de  bois 
que  l’on  nomme  tanches , qui  padènr  au 
travers,  & quifervent  d’échelons  pour  mon- 
ter au  haut  de  \Engin  , 6:  pour  v mettre 
la  fellctte  , le  fauconneau  , la  poulie  6c  le 
cable.  Une  jamhetu  M O eft  tmmonoijh 
par  un  bout  dans  la  fourchette , & pat  l’au- 
tre bout  dans  le  rancher.  Un  des  bouts  du 
treuil  ou  tour  P Q palTe  dans  la  jambette , 
6c  l’autre  bout  eft  foutenu  par  le  poinçon. 
Enfin  les  leviers  RS,  RS,  appelles  bras  , 
fervent  à faire  tourner  les  treuils.  C’eft  en 
tournant  ces  treuils  qu’on  éleve  des  fardeaux, 
comme  on  voit  par  la  figure.  ( Diilionnaire 
de  Mathèmatiijue  d'O^anam.) 

ENGYSCOPE.  C'eft  la  même  chofe  que  mi» 
crofeope.  /'o/c;  MICROSCOPE. 

E N H • 

EXHARMONIQUE.  L’un  des  trois  genrcs.de 
Mulique  ; c’eft  le  dernier.  La  jnodulation  ne 
procédé  dans  ce  genre  que  par  de  petits  in- 
tervalles moindres  que  le  lemi-ton  , c’eft-.à- 
dire  , par  quarts  de  toos.  Il  a deux 
diezes  ou  deux  lignes  d’clevet  la  voix  qui  lui 
font  particuliers  , le  dic[e  mineur  & le  die^e 
majeur.  Le  premie»  eft  caraAerifé  pat  une 
croix  qui  cleve  la  note  de  deux  comma  ou 
^environ  le  quart  d’un  ton.  Le  fécond,  mar- 
qué par  une  triple  croix  , éleve- la  note  de  6 
à 7 tons  , ce  qui  revient  i peu  près  aux  trois 
quarts  d’un  ton.  V Enharmonique  étoit  fort 
en  ufage  dans  la  Mufique  des  Grecs  ; mais 
il  n'cft  plus  goûté.  Les  deux  diezes  Enhar- 
moniques élevant  la  voix  prefque  infenfible- 
nient , Andent  fouvent  les  accords  faux.  11 
n’en  faut  f.is  davantage  pour  gâter  1 harmo- 
nie. Quelques  efforts  qu’.aïent  pu  faire  plu- 
fieurs  Auteurs  pour  foutenir  ['Enharmoni- 
que , toute  la  grâce  qu’on  lui  peut  faite  , 
c’eft  de  l’admettre  dans  la  rqélodie.  Pour  l’o- 
rigine de  ce  genre,  Eoier  MUSIQUE. 

• 

E N I 

ENIF , ENF,  ALPHERAZ.  Noms  que  donnent 
quelques  AHrononiCS  au  Bec-de  /'fg<7/c,quicft 
une  étoile  de  la  troiliéme  grandeur.  ' 


E N T 

E N N 

ENNEADECATERIDE.  Suite  de  19  années 
Juda'iques , qui  a pris»  Ion  commencement 
appcilé  Molad  Eolm,  un  an  avant  la  ciéa- 
rton  du  monde,  f NÜ.MBRE  D’OR. 
ENNEAGONE.  Figure  de  Géométrie  qui  a 
neuf  côtés  Si  neuf  angles.  Eoier  POLIGO- 
NE. 

E N T 

EN’TABLEMLNT.  Membre  d’Architeéture  ci* 
vile  qui  comprend  l’Architrave  1.  ( Plan- 
che L.  Figure  194.)  la  ftife  IL  6:  la  Corni- 
che III.  il  n’y  a point  d’ouvrages  où  les  Ar- 
chitcétes  different  tant  dans  les  proportions 
ne  pour  celui-ci , Si  cependanr  il  n’y  a point 
’oHvrage  plus  important.  Un  EniabUmer.t 
trop  haut,  outre  qu’il  eft  infuppottable  â 
la  vue , ekarge  trop  les  colonnes  fur  Icl- 
quelles  il  eft-appuïe.  Celui  qui  pcche  par 
uri  excès  contraire,  devient  mefquin , Si 
> fait  un  très-mauvais  effet.  On  fent  bien  qu’il 
faut  prendre  un  milieu  entre  ces  deux  excès. 
Mais  où  le  trouver  ce  milieu}  Il  eft  certain 
que  plus  les  colonnes  font  longues  , moins 
1 Entablement  doft  être  haut  , paice  que  la 
longueur  rend  & fait  paroître  une  colonne 
plus  toible.  Ainfi  les  colonnes  courtes  de- 
mandent des  Entablemens  hauts.  Dpù  il 
fuit , que  ce  membre  d’Architetàuredoit  être 
proportionné  aux  colonnes.  Et  comme  les 
colonnesl'ont  différentes  fuivantles  ordres  , 
les  Entablemens  alfujettis  aux  colonnes , va- 
rient aulli. 

Parce  que  les  proportions  des  Entablch 
TOc/îs  dépendent  du  goût,  je  m’étois  propofe 
d’abord  d’expofer  les  fentimens  des  plus  cé- 
lébrés Auteurs  fur  l’élévation  qu’on  doit 
donner  aux  Entablemens.  Des  réflexions  po- 
ftérieures  â cette  premiete  idée , m’ont  dé- 
terminé à reftraindre  mes  ^es  : c’eft  d'ex- 
pofer  tout  uniment  la  réglé  de  ces  Au- 
teurs , 6c  une  conciliation  en  quelque  fotte 
de  lents  réglés  aux  véritables  proportions  de 
cet  Ouvrage  d’Architeélurc.  Pour  remplit 
mon  plan  , j’ai  choifi  pour  bafe  la  proportion 
qu’a  donné  M. /’czrau/r  aux  Entablemensfe- 
lon  les  ordres  j proportion  aulli  folidc 
, qu’ellepeut  l’être.  El^confiftcen  unemoïen- 
ne  melure  entre  celles  qu’ont  limitées  les 
Auteurs  les  plus  fameux  en  ce  genre.  M. 
Perrault  croit  que  cette  mo’ienne  mefureeft. 
la  meilleure  , 6:  ajoute  fort  jîdicieufcment’ 
que  dans  cette  forte  d’ouvrage , il  ne  ^ut 
pas  s’arrêter  à quelques  minutes.  ♦ 

La  Table  qui  fuit  eft  réglée  fur  les  di- 
menflonsdcM.i’c/Ttzu//.  Elle  a cinq  colonnes^ 
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pour  les  cinq  Ordres.  Dans  chacune  de  ces 
colonnes  eft  le  nombre  de  minutes  (c’eA  la 
trentième  partie  d’un  module,  MO- 

DULE) que  \c%  EruabUmens  doivent  avoir 


E O L 

fuivant  diffïrens  Architeftes , de  plus  ou  de 
moins  que  les  iio  minutes  contenus  dans  les 
deux  diamètres , ou  fix  petits  modules  que 
donne  M.  PenàuUà.  tous  les  EntabUmtm. 


TABLE  de  la  hauteur  des  Entablemens  de  tous  les  Ordres  y 
déterminée  d'après  les  plus  célebre^Auteurs,&  les plusjàmeux 

Ouvrages. 


Ordre 

Ordre 

Ordre 

Ordre 

Ordre  ' ' 

T O SC  A N. 

DoR  IQU  E. 

lo  N iqu  E. 

CoRl.VTHIEN. 

Composite.  ^ 

Minticei 

MÎDUtci. 

Minutes. 

Mioutei.  J 

Vitruve,  IJ 

Colifée,  17 

T.deVenqs,  18 

.0 

T.  de  la  Paix,  8 

•0 

Arc  des  Lions  j ^ 

Scaniozzi,  7 1 

3 

Scamozzi,i72 

t 

Vignole,  14 

5 

Port.de  Sept.  1 1 

r 

• • 

Vignole,  15 

0 

Vitruve,  15 

T.  de  Marc.  15 

De  Lorme,  19 

Serlio  , 

Palladio , i s 

Bultanc,  i< 

Colilce,  16  î 

T.  de  Netva,  aq 

vignole,  30-, 

Scrlio , }o 

Serlio , 5 

[’alladio  , 1 1 

Les  3 Colon- 

Arc  de  Sept.  19 

Vignole , 0 

Scrlio,  55 

nés,  3(1 

Arc  de  Titus,  £ 

Darbaro , 8 

3 

Scamoz^ , i ; 

F.  de  Néron,  17 

• • • . 19.  ■ 

T.  de  Mars.  7 

S 

De  Lorme,  16 

3 

Scaraozzi , , 0 

• 

Temple  de  BaCf.  i 

De  Lorme , ; 

Vimive  » 19 

-• 

Palladio  , 6 

chus , i ; 

■ 

Bullanc, 

Vignole,  *30 

Palladio , j 

■ 

Serlio,  14 

0. 

Scamozzi . Cf  4 ? 

• 

Vitruve,  19 

î* 

Temple  de  la 

. Sibille,  zi 

‘ 

Je  donne  i l’article  de  l’Architedlute  ci- 
vile l’origine  des  Entablemens  y & je  parle 
" de  leurs  caraèieres , fuivant  les  differens  Or- 
dres , au  mot  Ordre. 

ENTIERS.  Nombres  qui  ne  font  pas  moindres 
. que  les  unités.  On  appelle  ainfi  ces  nombres 
par  oppolîtion  aux  nombres  rompus  ou 
fraftionnaires. 

ENTRE  - COLONNE.  Elpace  qui  eft  entre 
deux  colonnes.  On  le  détermine  par  une  li- 
' gne  tirée  de*  l’axe  d’une  colonne  fur  l’axe i 
de  celle  qui  eft  à côté.  Phruve  compte  les 
Entre-colonnes  de  l’endroit  des  colonnes  où 
elles  ont  une  égale  grolTèur.  Suc  cela  cet 
Auteur  divife  les  bâtimens  en  cinq  efpeces. 
Dans  la  première  , appellée  P^  cnt^lyU  , les 
colonnes  font  éloignées  de  cinq  modules  •, 
leur  diftancc  eft  de  ^ dans  la  leconde  dite 
Syjfyle  ; de  6 J da:}3  la  troiliéme  nommée 
Eujlylei  GoWman  donne  7 modules  à \Eufly- 
le  ) ; de  8 dans  le  Diaflyle  , qui  eft  la  qua- 
trième 1 & enfin  de  lo  dans  XArèojlyle  , nom 
de  la  cinquième. 

• ENTRE’E.  Terme  d’Aftronomie.  C’eft  le  mo- 
ment où  le  foleil  entre  au  premier  feru- 
fule  de  l’un  des  quatre  points  cardinaux, 

_ pitticujicrïincat  en  Anes, 
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ENVELOPPE.  Ouvrage  de  PBrtification.  Elé- 
vation de  terre , que  l’on  fait  quelquefois 
dans  le  folié  d’une  pipce  & quelquefois  au- 
deü.  On  donne  à cette  élévation  la  forme  ' 
d'un  (impie  parapet , ou  d’un  petit  rempart 
bordé  d'un  parapet.  VEnvetoppe  eft  utile 
pour  couvrir  des  endroits  foibles  avec  de  (im- 
pies lignes , fans  aucun  dcllcin  de  s’avan- 
cer vers  la  camp.agne.  » 

E N R 

♦ 

ENROULEMENT.  T ctrae  d’Architeéture  civile’ 
rolet  VOLUTE. 

E O L 

EOLIPILE.  Inftrument  de  Pliyfiquc.  Sorte  de 
vafe  d’airain  en  forme  de  poire , ai'ant  dan* 

■ la  pointe  un  petit  tuïau  recourbé.  La  pro- 
priété de  ce  vafe  eft  de  réduire,  moïcnnaiic 
un  feu  violent  de  charbons , l’eau  ou  quel- 
qu’autre  fluide  en  vapeur , qui  en  fort  en 
(orme  de  vent.  Afin  dé  jouir  de  ce  Ipeélacle, 
on  fait  chauffer  VEolipHe  , & Iqrfqii’il  eft 
fhaqd  , o»  eu  plongé  avec  des  piacetet*  le 

petit 
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ÿetk  tuïau  recourbé  Sans  l’eau.  (Planche 
XXXI.  Figure  1 9 {.)  Alors  , l’air  étant  di- 
laté fait  place  i l’eau  que  l’ait  extetieur  pouf- 
4e.Cette  eau  y monte  en  une  quantité  d autant 
plus  grande  que  YEoiïpile  a étc  plus  échauf- 
fé , & par  conféquent  que  l’air  y a été  plus 
dilaté.  Pour  l’ordinaire  il  fe  remplit  ptdque 
entièrement.  On  remet  enfuite  cet  inftru- 
ment  fur  des  charbons  ardens.  A peine  la 
chaleur  fe  fait  fêntir,  que  l’air  condenfé 
par  l’eau  , fe  dilate  & fort  avec  impétuolité 
du  tuïau  recourbé  A ( Planche  XXXI.  Figu- 
re i$6.)  Jufques  à ce  qu’il  n’en  telle  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  remplit  refpacè  que  peut- 
y occuper  un  ait  extrêmement  dilaté.  Ce 
vent  eft  fi  fort  qu’il  fouille  un  tifon , & 
qu’il  le  perce  meme  en  excitant  un  bruit 
lemblable  1 celui  d’un  foufflet  de  Forgeron. 
Si  au  lieu  d’eau  on  a rempli  VEotipile  d’ef- 
prit  de  vin  , «et  infttument  olfre  un  effet 
plus  brillant.  Ce  vent  s’enflamme  i l’appro- 
che d’une  bougie  GH  allumée  (Planche 
XXXI.  Figure  tpy.)  de  maniet.e  qu’on  voit 
un  jet  de  feu  , qui  s’élance  dans  l’ait , & 
& qui  forme  en  retombant  une  belle  pluie 
de  ma. 

a.  Je  ne  connois  gucres  tTinllrumcns  de  Pby- 
fique  fi  anciens  que  YEolipiU.  f'ittave  ( L. 
l.  Ch.  -C.  ) en  patle  comme  d’une  antique 
invention.  On  fait  que  c’eft  aux  Grecs  qu’on 
le  doit  : mais  on  ignore  le  nom  la  qua- 
lité de  fon  Inventeur.  Il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’il  ctoit  Phyficien  , car  il  en  faifoit 
ufage  pour  expliquer  la  nature  des  vents. 
Et  comme  le  Dieu  des  vents  fe  nomme  Eolc, 
on  a appelle  fon  inllrument  Eol'tpiU. 

Pltifieurs  Phyficiens  modernes  ont  adopte 
cette  explic.'vtion.  Ils  compaifn^^avité  de 
VEolipUt  aux  cavités  fouiertaiflil^- l’eau  & 
l’air  qu'il  contient , à ces  deux  élémens 
qui  font  dans  ces  cavités  ; le  petit  tui.iu  ou 
canal  de  YEotipiU  aux  petites  ouvettures  & 
canaux , qui  communiquent  du  dedans  de 
ces  cavités  d l’air  de  dehors  qui  efi  fur  la 
terre  la  chaleur  des  charbons  ardens , par 
lefqucls  cet  infttument  eft  échauffe , à la 
chaleur  excitée  dans  ces  cavités  fouterraines. 
Enfin  le  fouille  impétueux  , qui  fort  de  l'£o- 

■ lipilt,  eft  comparé  aux  vents  violens  qu’on 
croit  fortir  de  ces  cavités  , par  une  multitu- 
de de  peiks  canaux  & de  trous  qui  font  dans 
la  terre  , & qui  fe  terinineni  vers  fa  furface. 
( PhyJtijut  de  Rohault.  Expinencta  de  Phy- 
figue  de  Roliniere  , &c.  ) En  vérité  cette  ex- 
plication eft  bien  hafatdce.  U eft  *bicn  vrai 
que  V Eolipile  étant  vuide  d’air  & enfuite 
rempli"  d’eaa  ou  de  quclqu’autre  fluide  , 
poullç  les  vapeurs  en  forme  de  vent , mais 
tl  fl’eft  pas  démonuc  ^a[-U  que  le  mouvC' 
Tome  /. 
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ment  de  l’air  qui  forme  le  vent  • foit  caufe 
de  la  même  maniéré  que  les  vapeurs  de  rfo- 
lipile. 

Philibert  De  Lorme  confeille  de  fe  fervir 
de  ces  poires  d’airain  ou  de  cuivre  , pour 
empêcher  la  fumée  des' cheminées,  & pour 
fouiller  le  feu.  {Architeaure  ‘de  Philibert 
De  Lurmt  L,  /A.  Ch.  l'III.  ) Si  l’on  en  croie 
M.  Perrault , ce  r.onfcil  n’eft  pas  bon  d fui- 
vre.  Cet  Auteur  prouve  folidement  dans  les 
Notes  fur  yhruvt  l’i^ffifancc  de  V Eolipile, 
.(Arch.  de  yitruve  iij.)  & donne 

un  autre  moïen  d cet  effet.  ( yoit[  FEU  ) 
Le  fcul  ufage  de  cet  inftiumcnc  eft  peut-être 
celui  de  p.irfumcr  l’air  des  .tppartemens,  fur 
tout  ceux  qui  font  ornés  de  tableaux  & do 
tapilTcries  de  prix , que  la  fumée  des  pou- 
dres aromatiques  pourroic  gâter.  On  le  rem- 
plit pont  cela  de  quelque  e.iu  de  lenteur 
qu’on  laiffe  évaporer  fur  le  feu.  Pliifieur» 
Phyficiens  appellent  l’£oA)>iV«  Boule  à \cnt  , 
Si  d’autres  lui  donnent  avec  plus  de  taifo» 
le  noit)  de  Boule  à vapeurs. 


EPACTE.  Terme  de  Chronologie.  Nombre 
qui  exprime  l'cxcês  de  l’année  folaire  fut 
l’année  lunaire.  Cet  excès  eft  de  1 1 jours , 
parce  que  l’année  lunaire , étant  compoféc 
de  ta  mois  fynodiques  chacun  de  19  jours  , 
ne  V.1UC  Que  J54  jours,  & que  l’année  fo- 
lairc  eft  de  J65.  Je  néglige  les  ftaâions  do 
part  Si  d’autre.  Or  la  différence  de  554  â 
eft  1 1.  Ainfi  en  fuppofant  que  les  deux 
années  aient  commence  en  même-tems, 
paae  fera  1 1;  l'année  fuivante  elle  fera  , 
& la  troifiéme  jj.  Arrêtons-nous  Id-  Trente 
jours  fftnr  un  mois  que  l’on  ajoute  d la  troi- 
fiéme année.  Cela  s'appelle  Intercaler.  Ainfi 
pour  avoir  VEpaBe  , on  ajoute  1 1 jours  tou* 
les  ans , & on  retranche  jo  toutes  les  fois  que 
ce  nombrftjM’y  trouve.  Ou  commence  d 
comptc||l’lMit7c  au  premier  de  Mars.  Avec 
un  peu  de  reflexion  on  voir  bien  que  tout 
ce  calcul  Si  ccite  intercalation  , ne  le  fait 
que  pour  favoir  les  mois  lunaires  dans  le 
cours  d’une  année  folaire.  Ceft  ce  qui  fait 
qu’on  nomme  YEpaHe  de  l’année  courante- 
l'âge  de  b lune  au  premier  jour  de  Mars. 
Ainfi  quand  on  dit  que  XEpalie  d’une  année 
eft  ]o  , on  entend  que  le  premier  jour  de 
Mars  de  cette  année,  cille  premier  jour  du 
mois  lunaire. 

Les  Epatles  fervent  à trouver  l’âge  de  la 
lune  -.{yoii  AGE  DE  LA  LUNE.)  je  l'ai 
dit.  J’ajoute  que  fi  l’on  marque  les  EpaBcs 


Îiour  chaque  jour  des  mois  où  les  nouvel!:* 
unes  arrivent , b même  EpaBt  indiquera 
• Vu 
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pour  coure  l’année  la  nouvelle  lune.  Parlons 
moins  gcnéralcmenc.  Voïons  Sc  l’origine  & 
la  réglé  des  £pi»3er. 

Avant  la  retormation  du  Gilendrier  Gré- 
gorien, on  faifoit,  ufage  du  cycle  lunai- 
re , appellé  le  Nombre  d’or , pour  calculer 
l’âge  de  cette  planete.  Par  cetee  réformation 
aïanc  reconnu  que’  les  nouvelles  lunes  anti- 
cipoient , ( f'oû{  NOMBRE  D’OR  ) on  com- 
mença à le  fetvir  des  EpacUs  , qui  reéli- 
Eenc  l’erreur  provo|^  de  ce  cycle  lunaire. 
Lotfquc  ce  cycle  4Ronné  ou  connu  , on 
trouve  VEpatie  qui  lui  répond  par  cecce  ré- 
glé. I».  0«î  I du  nombre  d'or.  a“.  MuUi- 
plit[  le  rejle  par  ii.  j".  Divifer  le  produit 
par  jo.  Le  refte  de  la  divilion  eft  \Epacle. 
La  taifon  de  cette  réglé  eft , que  VÉpaéle 
augmente  toutes  les  années  de  1 1 jours  , & 
que  X'Epaéle  cil  o , lorfque  le  nombre  d’or 
eft  I.  Pourquoi  cela  î Le  cycle  des  Epacles 
étant  marqué  par  un  ordre  rétrograde  dans 
le  Calendrier  Grégorien , i'Epacle  de  chaque 
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année  doit  diminuer  d’une  nnité  tontes  les 
fois  que  fe  fait  le  retranchement  d’une  an- 
née bilTextile } parce  qu'aprés  ce  retranche- 
ment on  compte  un  jour  plus  tard  chaque 
nouvelle  lune  , excepté  dans  le  tems  où,  par 
l'équation  lunaire , les  nouvelles  lunes  re- 
montent d’un  jour  vers  ce  commencement 
des  mois.  C’eft  ce  qui  arrive  de  trois  en  trois 
fiécles.  L’année  igoo  étant  bilTextile,  fou 
EpaSe,Sc  celle  de  toutes  les  années  dudix- 
«euviéme  liécle , feroient  moindres  d’une 
unité  que  celles  du  liécle  courant.  Mais  cette 
éouation  lunaire  qui  fe  fait  dans  cette  an- 
née corrige  cela.  Elle  fait  remontée  ou  aug- 
menter d’un  jour  les  mêmes  EpaSes.  Et 
voilà  juAcment  une  compenfation.  D’où  il 
fuit  , qu’il  n’y  aura  point  de  changement 
à'Epaàcs  pendant  tout  ce  tems  là. 

Après  cet  éclairci(Ièment,il  ne  me  reAe  qu’à 
donner  une  Table  des  ^acks  qui  répondent 
au  nombre  d’or.  Cette  'Tablée A calculée  par 
la  règle  qu'on  a vue  ci-devant. 


Nombre  tfOr  t j a | y | 4 | ; I 7 ) 8-  I 9 lso|i  1 1 1 a|  1 5 | I4I I jjl^  17  1 1 8 1 1 9 


EpaSes 


Il  1 |aa|  ; 1 14115  | £ |i7|i8l  9 liol  i |i i|i;  | 4 1 1 5 |ii;|  7 |i8 
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Mallet  , dans  fa  Defeription  de  rUnlvers, 
Tom.  i.enfeignela  maniéré  de  trouver  les 
EpaSts  ayec  les  doigts  ; 6c  Schot  décrit 
dans  Organ.  Mathematicum , pag.  339  , une 
machine  par  laquelle  on  peur  trouver  les 
EpaSes  fort  aifement.  Calvijius  a écrit  de 
réur  antiquité.  (Elench.  Cal.  Greg.)  Voïcz 
aulli  l’HiJloire  du  Calendrier  Romain  , par 
M.  Blondel. 

EPAULE.  C’eA  en  Fortification  l’angle  formé 
par  la  face  & par  le  Aanc.  On  l’appelle  auAi 
l'Angle  de  l'Epaule. 
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EPERON.  Ouvrage  d’Architeûur?  hydrauli- 
que, placé  au-devant  des  piles  des  ponts, 
pour  rélîAer  aux  matières  telles  que  la  glace, les 
t)ois,6cc.que  l’eau  entraîne,  afin  qiTdlesn’en 
foient  point  ébranlées.  Cet  ouvrage  fe  conf- 
ttuitainfi.  Au  haut  delà  riviere  on  enfonce 
à environ  cent  pas  des  arches  du  pont  des 
pilotis.à  de  petites  diAances  Tun  derrière 
l’autre , 6c  formant  entr’eux  un  plan  incliné. 
Sur  ces  pilotis  A,  B,  (Planche  XLI.  Figu- 
re 198.  ) on  affermit  avec  des  crampons  une 
poutre  D qui  a le  dos  pointu.  Plus  cette 
^utre  eA, oblique  , plus  elle  oppofe  de  ré- 
liAancc , parce  que  l’angle  du  choc  des  ma- 
tietes  eA  plus  aigu. 


Dans  les  rivières  fort  profondes , cet  E’/tr- 
ron  n’eA  guéres  praticable.  Il  faudtoit  des 
pilotis  trop  longs  pour  former  Tinclinaifon 
■qu’il  demande.  Dans  ce  cas  \ Eperon  fe  fait 
différemment.  On  en  élevé  la  tête  A ( Plan- 
che XLI.  Figure  199.)  fut  quatre  ou  cinq 

fiiliers  qu’on  avance  toujours  fur  les  eaux 
es  plus  haures  , pendant  que  la  queue  en 
tient  laguj^u.  La  figure  fait  voit  comment 
on  Tafle^ar-delTus  d’une  barre'  de  fer  3 
comment  on  le  fixe  avec  des  bandes  de  me- 
me métal,  6c  enfin  comment  on  le  renforce 
par  en- bas  avec  une  double  bande  D < 6c  la 
pointe  c.  Léopold  dans  fon  Theatrum  Ponti- 
ficale , $.  ti6.  a traité  amplement  de  cec 
ouvrage  hydranlique. 
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EPHEMERIDES.  Nom  que  les  Aflronomc» 
donnent  aux  Livres  où  font  calculés  le» 
mouvemens  des  aAres  , & où  l’on  trouve 
pour  chaque  année  l’état  du  ciel.  Ce  font 
des  Journaux  qui  font  connoître  en  quels 
endroits  du  ciel  les  aAres  fe  rencontrent 
chaque  jour , 6c  en  quels  afpeds  fis  font 
enrt’eux.  Joannes  de  Monteregio  , envirotr 
Tan  1400,  qui  a achevé  TEpitome  fur  TAt- 
mageAe  ; qui  a fait  un  Livre  fur  les  T rian- 
glcs  plans  6c  fpheriqac$,&  un  autic  des 


D, 
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cornet^  > eft  le  premier  qui  a calculé  des 
Ephimcrides  pour  plulieurs  années.  Dans  les 
Livres  les  plus  anciens  de  l’Artronomie , il 
n’cft  poinr  parlé  A' Ephimcrides  plus  reculées, 
ou  du  moins  plus  remarquables.  Il  n’efi 
pas  douteux  qu’on  air  fait  des  Ephimcrides 
dès  la  nailTance  de  l’Aftronomie , lî  l’on  en- 
tend par-là  de  (impies  Tables,  celles  qu’on 
pouvoir  calculer , Icloa  le  progrès  que  les 
nommes  faifoicnc  dans  cerre  fcience.  Mais 
c’écoienr  là  des  (impies  Tables  aufquelles  le 
nom  A' Ephimcrides  ne  fauroient  convenir. 
Nous  ne  devons  donc  point  faire  difficulté 
de  ceconnoîcre  Monicregio  pour  l’Auteur  des 
Ephimcrides.  Après  cet  Agronome  le  plus 
célébré  dans  le  genre  des  Ephimcrides  c(l 
Kepler.  Son  Ouvrage  finit  en^)£.  Riccioli, 
Argoli , McT^avcchi , CaJJîni  , de  la  H ire  , de 
la  Place  & l’Abbé  de  la  Caille  , aujourd’hui 
vivant  , en  ont  calculé  fucceffiveinenr. 

X.  En  général,  on  entend  par  Ephimerides 
des  Tables  aftronomiques.  Cependant  on 
peut  encore  donner  ce  nom  à des  collections 
où  font  ralTèmbléeÿles  variations  du  mercure 
dans  le  baromètre,  avec  les  changeinens  de 
l’air  pour  tous  les  jours  de  l’année,  en  y 

{'oignant , bien  entendu  , une  épithete  qui 
es  diltingue  des  précédentes.  Ces  Ephime- 
rides font  appellées  Ephitrurides  barometri- 
oues.  Ramma^i  en  Italie,  j^dalaea  Hol- 
lande, & H^man  à Halle,  ont  publié  de 
ces  fortes  à! ETphimerides.  Les  Collcclioni  de 
Brejlau  de  la  nature  y de  la  Médecine  , des 
Arts  & de  la  Littérature  , contiennent  plii- 
(ieurs  obfervatioiis  qui  ont  rapport  à ces^ 
Ephimerides  5c  il  feroit  à fouhaùer  qu’on 
les  eût  continuées  de  la  meme  maniéré  qu'on 
les  avoit  commencées. 

EPI 

EPI  DE  LA  VIERGE,  Etoile  de  la  première 
grandeur,  qui  e(t  dans  YEpi  que  la  Vierge 
tient  dans,  la  main.  Cette  étoile  eft  encore 
appellée  Ala^el , Alarel , Alai^eth  , Arijla, 
A/imech  , oa  A ^imtcli , Arimon  , Erigone, 
Harimet  ÔC  Hermeti. 

EPICA'^APHORE.  Terme  d’Aftrologie.  Hui- 
tième maifon  célefie  , par  laquelle  en  dref- 
fant  les  nativités  on  fair  des  prédictions  fur 
des  héritages  inopinés  , fur  des  enterremens, 
fur  la  mort  des  hommes,  &c.  ( Ranioyii 
Traclatus  AJlrologicus  ).  Epicataphore , eft 
fynonyme  à Porte  fupirieure  , autre  terme 
d’Aftrologie. 

EPICYCLE.  Ancien  terme  d’Aftronomie.  C’eft 
un  cercle  dans  lequel  une  plancte  fe  meut 
pendant  que  fon  centre  avance  dans  la  cir- 
, conférence  d’un  plus  graodcetcle , futlequel  1 


elle  fe  meut.  On  peut  définit  encore  l'E. 
ptcycle  un  petit  orbe  , qui  étant  attaché  au 
défèrent  d'une  planete  , eft  entraîné  par  ce 
défèrent,  candis  que  par  fon  mouvement  pat- 
ticulier , il  fait  tourner  autour  de  fon  pro- 
pre centre  le  corps  de  la  planete  attachée,  à 
cet  Epicycle,  Soit  ( Planche  XIII.  Figure aoo.) 
A C B un  cercle  dans  la  circonférence  du- 
quel fe  meut  le  centre  C du  cercle  D, 
cercle  dans  lequel  la  planete  tourne  : ce 
cercle  eft  appellé  Epicycle.  Il  eft  nommé 
Concentrepicycle  , ou  Homocentrepicycle  , 
lorfque  X C B eft  un  cercle  concentrique, 
5c  excentrepicycle  y quand  ce  cercle  eft  excen- 
trique. 

Ptolomie  eft  l’Auteur  de  ces  Epicycles. 
Il  les  avoir  imaginés  pour  expliquer  les  iné- 
galités du  mouvement  des  planètes,  mouve- 
ment qui  dépend  de  celui  de  la  terre , au- 
tour du  foleil.  Malgré  l'embarras  que  caii- 
foient  ces  EpicycUs  dans  le  ciel , ils  n'é- 
toient  pas  encore  fuffifans , pour  expliquer 
ces  inégalités.  Ptolomie  fut  obligé  de  lup- 
pofer  le  centre  d’un  troifiéme  cercle  dans  la 
circonférence  du  fécond  ; 5c  ce  cercle  fut 
nommé  EpicyclepicycU  ( V.  Purbachii  theo- 
rica  Planetarum  ; H'urjlijîus  in  Purbachium  ^ 
& Moeflelin  Epitome  Ajhonom.  L.  lE,  ) 
Cet  Aftronome  donne  encore  le  nom  d’£- 
picycle  à l’Anom.alie.  On  eft  obligé  à Coper- 
nic d’avoir  renverfé  tous  ces  Epicycles,  en 
imroduifant  un  mouvement  à la  terre  5c 
autour  de  fon  axe  5c  autour  du  foleil , fui- 
vant  le  fyftcme  de  Philolai. 

EPICYCLOIDE.  Ligne  courbe  formée  par  la 
révolution  d’un  cercle  autour  d’un  autre. 
M.  Herman  définit  ainfi  V Epicycloide  .* 
EJl  curva  in  fuperficie  fpherica  deferipta  à 
punclo  in  pertferia  bafis  , alicujus  coni  recli 
ajfumpto  dum  coni  ejus  perimeter  bajfs  \ol- 
vitur  in  circumjerentia  alicujus  citcuii  im- 
motiy  ver  lice  coni  in  centro  J'phera  {cujus 
radius  aquat  latus  coni  ) immoto  manente 
( Comm.  Petiop.  Tom.  I.  ) Si  le  cercle 
*ACBD  (Planche  IV.  Figure  loi.)  roule 
autour  du  cercle  A H F G , la  courbe  EPI, 

3'  ue  le  point  A ( ou  tout  autre  point  pris 
ans  la  circonférence  de  ce  cercle  J décrira,  eft 
une  Epitycloide.  On  diftingtie  deux  fortes 
A'Epicycloides , l’une  fuperieure  ôc  l’autre  în- 
feruure.  La  première  (e  forme  lorfque  la 
révolution  du  cercle  eft  extérieure  à celui  fur 
lequel  fc  fait  cette  révolution  : elle  eft  in- 
férieure quand  cette  révolution  fe  fait  en 
dedans  du  cercle.  On  nomme  la  ligne  A P, 
qui  divife  cette  courbe  en  deux,  l’axe  de 
V Epicycloide  , dont  vo'ici  les  propriété;. 

I®.  L’axe  de  X Epicycloide  eft  otftuple  du 
diamerye  do  cercle  genérareur  ; parce  qa’ua 
V U i) 


^ .J  ; f -■  O 


J 40  ’E  P I 

^ cercle , qui  roule  fur  fon  diamètre  , produit 
une  courbe  quatruple  de  fon  diamètre. 

i".  La  developpce  del’£/ric>'c/oi</<  tft  qua- 
truple  de  fon  axe. 

3®.  La  courbe  de  \ Epicyclôidt  eft  triple 
de  fa  developpce. 

4®.  La  courbe  de  VEpicyclo'iJe  eft  douze 
fois  plus  grande  que  la  moitié  de  fon  cer- 
cle gcncrateur  > ou  ftx  fois  plus  grande  que 
le  diamètre  fur  lequel  ce  cercle  roule. 

î".  Le  raïon  du  cercle  immobile  eft  qua- 
trième proportionnelle  du  fimis  de  l’incli- 
naifon  des  plans  des  deux  cetfics  au  ünus 
total  & à la  diftance  des  centres  des  deux 
cercles. 

6®.  La  demi-Epicyclolde  au  double  du 
diamètre  du  cercle  génerareur , comme  la 
différence  des  ratons  de  ce  cercle  Se  du  cer- 
cle immobile  eft  au  raton  du  cercle  mo- 
bile. ■ 

7®.  Chacun  des  arcs  de  \' Epicyddïde  eft 
d liabfcilfe  correfpond.a«te  , comme  la  tan- 
gente du  cercle  mobile  Se  de  l’immobile  au 
£nus  toral.  11  eft  bon  de  remarquer  ici  que 
cette  propriété  eft  une  des  plus  beties  de 
V Epicyclôidt.  Elle  eft  du  moins  bien  lingu- 
Kerc  1 Se  elle  l’eft  tant , que  M.  BtrnouUi  ne 
penfe  pas  qu’aucune  courbe  puüfc  l'avoir  , 
c’eft-à-dire , qu’aucune  courbe,  prife  indéfi- 
niment , puillè  être  en  raifon  donnée  avec 
fon  arc  correfpondanr. 

8®.  La  courbe  de  \'Epîcychidc  eftequa- 
druple  de  fon  axe  , de  meme  que  la  courbe 
de  la  développée  eft  quadruple  du  fien  , 
& l’axe  de  \ Epiiy.ldÙe  eft  a l’axe  de  la 
développée , comme  i x à 4 , ou  comme  3 

à I. 

9".  L’aire  de  X Epicyclôidt  comprife  entre 
fa  courbe  Sc  le  cercle  immobile  eft  au  cercle 
générateur,  comme  1 4 eft  é 1. 

io“.  Ajoutant  l’aire  du  cercle  immobile, 
qui  eft  à celle  du  cercle  mobile  comme  16 
eft  i I , l'aire  entière  de  \ Epicyclôidt  fera 
à l’aire  de  fon  cercle  immobile  comme  3 o à 
J , 8c  i celle  de  l’immobile  comme  1 34  8.* 
II®.  La  longueur  d’une  partie  quelcon- 
que de  X Epicyclôidt , détftire  par  un  point 
quelconque  du  cercle  roul.rnt,  depuis  l’en- 
droit où  ce  point  touchoit  le  c*rclc  fut  le- 
quel il  roule , eft  au  double  du  finus  verfe 
de  la  moitié  de  l’arc  qui  a touché  pendant 
tout  ce  tems  le  cercle  immobile,  comme  la 
fomme  des  diamètres  des  cercles  eft  au  de- 
mi-diametre  du  cercle  immobile , pourvu 
que  le  cercle  roulant  fe  meuve  fu#le  côté 
convexe  du  cercle  immobile.  Mais  fi  la  ré- 
volution fc  fait  fur  le  côté  concave , c’eft  i- 
dirc,  fi  X Epicyclôidt  eft  inférieure,  cette 
même  longueur  eft  au  double  du  meme  fi- 
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nus  verfe , comme  la  différence  des  diamC' 
très  eft  au  demü-diametre  du  cercle  immo- 
bile.  , 

M.  BtrnouUi,  â qui  le  Public  eft  redeva- 
ble des  principales  propriétés  que  je  viens 
d’expofet,  conçoit  la  génération  de  l’£;>iO'- 
tldidtàiunt  maniéré  très-élégante.  On  verra 
fans  doute  avec  plaifir  l’idée  de  ce  grand 
Géomètre.  Imagiviit  dans  la  fphere  célelle 
l’écliptique , qui  dons  le  point  le  plus  bas- 
touche  le  tropique  du  capricorne , faifant 
avec  fon  plan  un  anglp  de  13®  j.  M.  Btr- 
nocl'i  fuppofe  que  la  fphere  Sc  l’écliptique 
demeurant  immobile , l’écliptique  fe  meut 
en  tournant  fur  le  tropique  , tandis  que  cha- 
cun de  fes  points,  celui,  pat  exemple, qui 
eft  au  coiT|Mencemenc  du  capricorne  , décrit 
X Epicyclôidt  qu’on  demande.  Ou  autrement 
il  (uppofe  , que  la  fphere  entière  avec  tous- 
fes  cercles,  confervant  entt’eux  la  même 
fituation  , fe  meut  d’un  mouvement  unifoc- 
me  autour  de  l’axe  du  monde  d’Orient  en 
Occident,  pendant  que  quelque  point,  par- 
tant du  tropique  du  capricorne,  s’avance 
d’«m  mouvement  propre  Sc  uniforme  d’O- 
rient en  Occident , avec  une  vitelle  unifor- 
me Sc  égale  â celle  d’un  des -points  du  tro- 

Fique.  De  cette  façon , ce  peint  mobile  de 
écliptique  décrira  la  meme  Epicyclôidt 
qu’au p.arav^t.  11  faut  voir  l’analogie  Sc  les 
conclufious  que  tire  do-là  M.  BtrnouUi  pour 
le  mouvement  du  folcil , fi  l’on  veut  goutet 
tout  le  prix  de  cette  génération. 

Le  même  Auteur  enfeigne  la  defeription 
ichnographique  de  X Epicyclôidt  fpherique, 
c’eft-à-dire,  la  maniéré  de  déterminer  la  cour 
be  de  projcéliondans  un  plan  , Sc  cela  en  ab- 
baiflànt  de  chaque  point  de  XEpicycloïdt  des 
perpendiculaires  fur  le  plan  du  cercle  im- 
mobile confidéré  comme  la  bafe.  ( BtrnouUi 
Optra  , Tom.  III.  A ®.  CXLII.) 

Après  la  découverte  de  la  cycloïde  , celle 
de  X Epicyclôidt  n’a  pas  dû  coûter. Quand  on 
a déterminé  la  couroe  que  foçme  un  cercle 
en  roulant  fur  un  plan  , il  eft  aifé  d’imagi- 
ner celle  qui.s’engendre  par  la  rotation  d’un 
cercle  fur  un  autre.  Ce  n’eft  pas  auftl  là  où 
j’en  veux  venir.  Je  prétends  faire  fonnoîire 
maintenant  lespetfonnes  qui  en  ont  décou- 
vert les propriciési  Sc  ils  méritentbien  notre 
attention. 

M.  RomtrcA  le  premier  qui  a remarqué 
que  XEpicycloidt  eft  la  meilleutc  figure 
qu’on puilfe  donner  aux  dents  des  roues, 
pour  la  liberté  du  mouvement.  M.  de  la 
Hirt  eft  le  premiar  quia  écrit  un  Traité 
particulier  fur  cette  courbe  , ( £bic7  fes  Mi- 
moirts  dt’iAatliimatiqut  6r  de  Phyjtquc)  oà. 
il  en  démontre  pluficurs  ptopricies-,  & fou- 
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o(lGe  (Jans  la  Mécanique.  Ltihnlt[  , Htrman 
te  BtrnouUi  ont  telolu  par  elle  le  Problème 
<le  la  voûte  quarr.iblc.  (VoU[  VOUTE.) 
M.  l’Abbé  Dtidier  en  a fait  un  petit  Traité 
particulier.  ( you[  fon  Calcul  différentiel  & 
intégral  ) Sc  on  trouve  dans  l'Architecture  hy- 
drauliauedcM.  Belidor  , des  lemarques  lu: 
fon  ufage  dans  les  machines  hydrauliques. 

4,  Tous  ces  Auteurs  fe  font  particulièrement 
attachés  à V Epicycloïde  fpnérique.  Y en  a- 
t- il  d’autres  ! Cette  queftion  embartaderoit 
je  fuis  fur  plus  d’un  Géomètre.  Combien  y 
en  auroit-il  qui  diroipnt  hardiment  que  non. 
Peut-être  auroient-ils  taifon.  V Epicycloïde 
tirant  fon  étiinologie  du  mot  cercle,  cette 
.xéponfe  fetoit  juite.  Cependant  il  elb  bon 
de  favoit  qu’on  donne  le  nom  à' Epicycloïde 
â des  courbes  qui  roulent  fur  des  courbes 
de  même  nature.  Donnons  une  idée  de  ces 
fortes  it  Epicycloïde. 

1°.  Si  une  parabole  fe  meut  fur  une  au- 
tre "qui  lui  foit  égale,  fon  fo'ier  décrira 
une  ligne  droite  pctpendiculaire  à l’axe  de 
la  par^ole  immobile  , & éloignée  de  cetre 
derniere  parabole  d’une  quantité  égale  à la 
didance  qu’il  y a du  fommetau  foïer , tandis 
que  le  Ibmmet  de  la  parabole  mobile  ou 
roulante  décrira  la  ciflbïde  de  Diodes.  Tout 
autre  point  quelconque  de  cette  parabole 
décrira  quelqu’unes  des  hyperboles  de  M. 
Newton  , qui  ont  un  point  double  au  même 
point  de  la  parabole  immobile. 

1".  Si  une  ellipfe  roule  fur  une  autre 
eUipfe  qui  lui  foit  égale  & femblable , un 
des  foïers  décrira  un  cercle  dont  le  centre 
eft  i l’autre  foïer  ; & la  raton  eft  égal  à 
l’axe  de  rcllipfc.  Tout  autre  point  quel- 
conque du  plan  de  l’ellipfe  déctira  une 
ligne  du  quatrième  ordre. 

5®.  On  peut  dite  la  même  chofe  d’une 
hyperbole  coulant  fur  une  autre  hyperbole 
égale  & femblable.  Car  un  des  foïers  dé- 
* crira  un  cercle , .riant  fon  centre  à l’autre 
foïer.  Le  raïon  de  ce  cercle  fera  l’axe 
principal  de  l'hvpetbole  ; & tout  autre 
point  de  l’hyperbole  décrira  une  ligne  du 
quatrième  ordre. 

EPIGIUS.  Nom  , que  donnent  les  Afttolo- 

?qes  .à  une  planece  lorfqu’cllc  eft  dans 
on  Perigée. 

EPIPEDOMET R lE.  Quelques  Géomètres 
appellent  ainfi  cette  partie  de  la  Géomé- 
trie, qui  traite  des  fui  faces.  Aoici  PLA- 
NIMETRIE. 

E P O: 

EPOQUE.^  Terme  de  Chronologie.  Tems 
dccesminc  & ceitain , d’où  l’un  commence 
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i compter  les  années,  ou  tout  aiirre  tems. 
Ces  commcnccmens  étant  arbitraires  , tous 
les  Peuples  tant  anciens  que  modernes  ont 
tellement  varié  dans  les  Epoaius , qu’il  n’y 
a d’alfuré  qu’une  grande  contufîon  qu’elles 
apportent  dans  la  Chronologie.  Une  lifte 
des  plus  célébrés  Epoques  mivant  l’ordre 
alphabétique , juftifera  ce  que  j'avance  Sc 
formera  l’oiftoite  de  cette  détermination  des 
tems. 

Epoque  de  la  création  du  Monde.  Suivant 
les  Juifs,  cette  Epoque  commence  au  7 Oûo- 
bre  de  l’année  j.  de  la  période  Julienne. 
On  lui  donne  coramunement  le  nom  à' Ere 
Judaïque  ( y9'ie{  ERE.  ) Cependant  les  Juifs 
réculent  aujourd’hui  la  création  du  monde 
d’une  année  plus  que  ne  porte  leur  Ere.- 
Les  Rufliens  & les  Grecs  veulent  qu’on 
. . fixe  cette  Epoque  â l’année  795  avant  la^ 
période  Julienne.  Jule  l’Africain  prétend 
d’un  autre  côté  être  en  droit  d'allùrer 
qu’elle  diffère  de  8 ans  de  ce  tems.  De' 
forte  que  le  tems  de  cette  Epoque  eft  , 
félon  Jule  la  787'-  année  de  la  période 
Julienne.  On  appelle  communément  cette' 
Epoque , l'Epoque  de  la  création  du  monde 
félon  les  hijloriens  Grecs  y parce  que  Jule 
l'Africain  l’a  tirée  de  ces  Hiftoriens.  Quel-- 
ues  Chronologiftes  penfent , que  X Epoque 
CS  Rufliens  & des  Grecs  modernes , a tiré 
fon  origine  de  cette  Epoque , & qu’on  n’a 
ajouté  les  8 ans  que  pour  avoir  l’indiébion- 
en  divifant  chaque  année  par  1 ; Aufli  Sca~- 
ligtr  la  prend  pour  une  Epoque  imaginaire  >• 
nonobftant  les  efforts  de  plufîeurs  Auteurs^ 
pour  la  faire  accorder  avec  le  texte  des- 
LXX  Interprètes. 

Pour  la  création  du  monde,  il  eft  une' 
autre  Eépoque,  nommée  Epoque  du  monde 
d'Alexandrie , ou  encore  Époque  du  monde  ' 
Eccleffafiique , parce  qu’elle  a été  inventée 
par  Panodore  t moine  E^ptieu , pour  le' 
calcul  dès  Fêtes.  Cette  Epoque  tombe'  aii^' 
19  Août  de  l’an  780  de  la  période  Julienne, 
Enfin,  Eufebe  dans  fa  Chronique  compte  les- 
ans  du  monde  de  l’an  ^^i6  de  la  piériode- 
Julienne. 

Malgré  tout  cela  te  toutes  ces  Epoques 
rien  n’eft  moins  connu  que  l’age  du  monde' 
( ydiei  Chronoltma  réformata  de  RiccioU 
L.  yiî^  Les  difficultés  qu’on  tenctftitre  â’ 
cet-égara  dans  l’Ectitute-Sainte , font  infur- 
montables.  Le  texte  Hebreu  de  l’ancieni 
Teftament  difléte  de  plus  -de  1 joo  ans  de 
la  (raduébion  Grecque  des  LXX  Inrer^ 
prêtes.  RiccioU  croit,  oue  vrai femblable- 
ment , il  s’elb  écoulé  tiepuis  la  création  dui 
monde,  fuivant  les  Hébreux  4184  ans  , fc 
fuivaot  le*  LXX.  Interprètes  564^,  depuiss 
V u ii), 
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la  création  du  monde  jufques  i la  naif- 
fance  de  Jesws-Chmst. 

Epoque  i>e  Dioclétien.  Commencement  du 
régne  de  l’Empereur  DiocUt'un.  Ce  régne 
a commencé  le  17  Septembre  de  l’an  4997 
de  la  période  Julienne  : cela  efl  certain.  Il 
eft  fans  doute  étonnant , que  V Epoque  Dio- 
cleütnnt  foit  fixée  au  19  Août»  de  cette 
période.  On  doit  attribuer  cette  différence 

' à la  maniéré  de  compter  des  Egyptiens , 
pour  leurs  années  , qu'ils  commençoient 
au  a 9 Août. 

Cette  Epoque  eft  connue  par  les  Cbrc- 
tiens  fous  le  nom  A' Ere  des  Martirs  , ou 
d’£re  de  perfecuûon,  à caufe  des  grandes 
perfécutions  que  les  Chrétiens  ont  foufiertes 
fous  cet  Empereur.  Les  Mores  la  connoif- 
(ent  fous  le  nom  d'année  de  grâce , les  Ma- 
hometaus  fous  celui  d'£r«  JElkupti,  ou 
des  Coplites.  Cette  Epoque  eft  d'un  ufage 
fréquent  dans  l’ancienne  hiftoire  de  l'E- 
glife.  ( f'oîtj  le  livre  de  Petau  intitulé  : 
JDoclrtna  tempgrum  Tom.  Il,  Livt  II.  Ch,  j i. 

■ i le  Breviarium  Ch'onologUum.  ÂcStrauch, 
Ch.  4;.}  Les  Egyptiens  &ies.Abif£aE.i<uu 
ufage  de  cette  Epoque. 

Epoque  d’Espagne.  Tems  de  l’introduéLion 
*de  la  période  Julienne  en  Efpagne , favoir 
dans  l’année  4676  de  cette  période.  { Bre- 
viar.  Chronologie,  de  Strauch.  ) On  appelle 
cette  Epoque  l’£re  de  Céfar  y ou  l’£«  d'Ere. 
Elle  fert  beaucoup  dans  l’hiftoire  des  Con- 
ciles. 

Epoque  de  la  fondation  de  Rome.  Com- 
mencement de  la  fondation  de  cette  Ville. 
Suivant  le  rapport  de  V arron , on  en  a jette 
les  fondemens  au  printems  de  la  it*  Olym- 
piade ; & fi  l’on  en  croit  Caton,  de  la  14'. 
Ainfi  le  premier  fixe  le  tems  de  cette  Epo- 
que au  Li  Avril  de  l’an  5961  de  la  période 
Julienne  ; & le  fécond  à l’année  5961  de 
cette  période.  11  deftiis  les  ouvrages 
de  Paau , Scaliger  Sr  Strauch. 

Epoque  Julienne.  Tems  de  la  correééion  du 
calendrier  Romain  , par  Jules  Céfar , qui 
arriva  en  l'année  466H  de  la  période  Ju- 
lienne. ( Petau.  De  DoBrina  Temporum  L.  X. 
Ch.  61.  te  Riccioli , Chronologia  réformata 
L.  ir.  Ch.  J.  ) 

Epoque  de  Mahomet.  Tems  de  la  fuite  de 
Mahomet,  de  la  Meque  1 Mq^ne.  Cette 
Epoque  tombe  1 l’année  ; ^ . de  la  période 

Julienne.  On  l’appelle  encore  Ere  de  l'He-, 
gire  , Se  elle’eft  en  ufage  parmi  les  Turcs 
& les  autres  peuples  la  réligion  Mahomé- 
yane.  Il  Cft  dinioile  de  comparer  les  années 
de  \'Ere  chrétienne  1 avec  l’£r«  de  C Hegire  , 
parce  que  le  commencement  de  celle-ci 
fil  top;oiyys  y»r|âl>If.  ( Tçm.  de  Pt- 
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tau , L.  Vn.  Ch.  5 1.  5c  Riccioli.  Ckrondi 
réfor.  L.  I.  Ch.  14.  ) 

Epoque  de  Nabonassar.  CtKt  Epoque  xm 
fon  nom  de  Nabonajfar , toi  de  Babylone. 

Voila  tour  ce  qu’on  fait  fur  cette  Epoque.Kim  . 
n’eft  plus  caché  dans  la  Chronologie  > que  « 
l’occafion  de  cette  Epoque  , & le  nom  de 
celui  qui  l’a  introduite.  Ce  qui  l’a  rendue 
célébré  , c’eft  que  Ptolomée  y a fixé  fes  ob- 
fervations  Aftronomiques.  EUe  eft  datée  du 
16  Février  de  l’année  3967  de  la  période 
Julienne. 

Epoque  des  Olympiades.  Tems  de  l’infti- 
tution  des  jeux  Olympiques  > que  les  Grecs 
célébroient  tous  les  quatre  ans  à l’honneur' 
de  Jupiter,  Thucidide  a obfervé  pluficurs 
éclipfes  félon  cette  Epoque , qu’on  peut  affû- 
ter , pat  rapport  à cela , être  arrivée  l’été 
de  l’année  3938  de  la  période  Julienne. 

Cette  Epoque  lett  confiderablement  à l’in- 
telligence des  anciennes  hiftoires.  Segliger, 
Riccioli  St  Strauch  en  traitent  fort  au  long. 

Epoque  des  Perses  , ou  de  Yerdegerde.  Tems 
du  commencement  du  régne  de  Yerdegerde, 
«u-^o-éir-inort  ; car  on  ne  fait  lequel  des 
deux.  Les  Perfes  fe  fervent  de  cette  Epo- 
que pour  compter  leurs  années.  Elle  eft  arri- 
vée le  16  Juin  de  l’an  5345  de  la  période 
Julienne. 

Epoque  vulgaire  de  Jésus-Christ.  £y«J9u« 
d’où  les  Chrétiens  commencent  h compter  ' 
les  années.  Les  fentimens  des  Chropologif- 
tes  font  partagés  fur  le  commencement  de 
cette  époque.  Jean  Lucidus  , Pierre  Piütte  , 
Jofeph  Zarlin  , J ean-Kepler  , yojjius,  Guil- 
laume Langius , Scaliger , Petau , & fur  tout 
Riccioli , ont  compofé  des  traités  parti- 
culiers couchant  la  véritable  année  de  la 
nailTànce  de  Jefus-Chrijl.  Cependant , après 
avoir  lû  cour  ce  que  ces  favans  ont  écrit 
fut  ce  fujet , on  eft  obligé  de  convenir  , 
qu’on  ne  fait  point  dans  quelle  année 
Jesus-Christ  eftné  , ou  combien  d’années 
fe  font  écoulées  depuis  fa  nailTânce,  juf- 
ques  aujourd’hui.  VEpoque  chrétUnne,  fui- 
vant  laquelle  nous  comptons  , commence 
dans  la  4714  année  de  la  période  Julienne. 
Dion^s  le  petit  eft  le  premier  , qui  l’a  in- 
troduite dans  le  calcul  de  Pâques , lors  du 
VI'  fiécle;&c’cft  de  là  qu’elle  a pris  le  nom 
A' Ere  Dionyfenne.  On  a commencé  à s’en 
fervir  dans  les  aéVes  publics,  l’an  590  en 
Italie;  6ao  en  Hollande,  & l’an  780  eq 
France. 

P P R 

EPROUVETTE.  Inftrument  d’Artillerie  pont 
éprouver  la  poudre  i Canon.  Cet  inftrument 
ctt  compofé  4’unç  bîttçriç  de  piftolçt  ( Plan. 
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XLIII.  Fig.  *01.  ) avee  fon  chien , fon  baf- 
iinec,  à côté  duquel  eft  un  canon  vertical 
G > qui  a fa  lumiete  dans  le  balÇnet.  Ce 
canon  à un  couvett  de  fer  H , qui  tient  à 
une  touc  dentée , dotit  les  crans  font  arrê- 
tés par  un  rellôrc  qui  eft  au  bout  de  la 
batterie. 

Tel  eft  l’ufage  de  cette  Eprouvctu.  Le 
canon  étant  chargé  > on  lâche  la  détente  de 
la  batterie.  Alors  la  poudre  du  baftiner  en- 
flamme celle  qui  eft  dans  le  canon , & qui 
n’en  peut  fotlit  fans  télever  le  couvercle  H , 
plus  ou  moins  haut  , félon  qu’elle  a 
plus  ou  moins  de  force.  Comme  le  couver- 
cle ^tient  à la  roue , il  la  feit  tourner  en 
fe  félevant , £f  lui  fait  parcourir  on  nom- 
bre de  crans  rélarifs  â cette  force.  Par  ü 
on  juge  de  l%qualité  de  la  poudre , tant 
bien  que  mal.  Car  pour  la  meilleure  qua- 
lité > ce  nombre  de  crans  n’eft  point  déter- 
miné. Ce  n’eft  que  pat  comparaifon  d’une 
poudre  avec  une  autre , qù’on  peut  con- 
noître  la  valeur  de  celle  qu’on  éprouve. 
Aufli  a-t’on  abandonne  XEprouvutt , pour 
faire  ufage  d’un  petit  mortier,  dans  lequel  on 
met  un  boulet  de  fonte  de  éo  livres.  Ce  mor- 
tier eft  toujours  pointé  à 4;  dégrés.  (Plan. 
XLIII.  Fig.  103.  } Lorfque  trois  onces 'de 
oudre,  mifes  dans  ce  mortier , chalTênt  Je 
oulet  à {O  toifes  , la  poudre  eft  bonne. 
C’eft  la  vraie  farce  de  la  poudre  de  guerre. 
Si  le  boulet  n’eft  challé  qu’à  43 , on  doit 
être  alTuré  que  l’on  a de  la  mauvaife  pou- 
dre , dix  qu’elle  aété racommodée. L’avantage 
de  ce  mortier  m’engage  à en  donner  ici  les 
dimentions , d’après  les  Mémoires  d'artille- 
rie de  M.  de  Saint  Remi.  Tome.  Il, 

1°.  A A , Diamètre  du  mortier,  8 ponces  ; 
a".  Longueur  de  la  chambre  DB,  8 pouces, 
10  lignes.  3".  CC  , Di-tmétre  de  la  cham- 
bre 3 I pouce  10  lignes.  4".  BD,  Profon- 
deur de  la  clumbre  > 1 ponces  $ lignes. 

Diftance  de  la  lumière  H E,  i ligne. 
<®.  H Diamètre  de  la  lumière  ; i ligne  |. 
K K eft  la  femelle  par  laquelle  le  mortier 
eft  foutenu.  M.  De  St.  Remi  veut,  que  la 
femelle  foit  fondue  avec  le  monier  5 mais 
je  crois  cette  coqdition  fort  peu  nécellâire. 
Pourvu  que  lejfiortier  foit  jrainté  â 43® 
degrés  , cela  fufnt.  * 
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EPT AGONE.  Figure  de  Géométrie , qui  a 7 
côtés.  Lorfque  ces  côtés  & les  angles  qb’ils 
forment  entre  eux  font  égaux  , YEptagone 
eft  régulier,  Sc  irrégulier  fi  cela  neft  pas. 
On  trouve  l’Aire  de  cette  figure  , en  mul- 
tipliant la  moitié  de  la  foq^e  de  fes  côtés , 
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par  le  raïon  du  cercle  inferit.  Je  la  fup- 
pqfc  ici  régulière.  Pour  l'itréguliete , il  faut 
divifet  Vtntagone  en  Triangles , & méfu- 
ret  l'Aire  de  chaque  Triangle  en  paniculier. 

( k'otei  AIRE  & TRUNGLE.  ) 

E <î  U 

EQUANT.  On  fons-entend  CEactE.  C’eft  un 
terme  d’ancienne  Aftronomie.  Cercle  par 
lequel  Ptolomée  tâchoit  d’expliquer  le  mou- 
vement des  nauds  des  planètes  , c’eft-â- 
dire  , des  points  auxquels  l'orbite  de  la  pla- 
nète coupe  l’Ecliptique.  Comme  le  mou- 
venlént  des  planètes  nous  doit  paroître  iné- 
gal , à caufe  de  fon  Excentrique  , quoi- 
qu’égal  en  lui-même  , ce  Cercle  avoir  été 
imaginé  pout  réparer  ce  défaut , d’où  il  a 
tiré  fon  nom.  ( y Purhach  in  Theoria 
pUnttarum.  Pag.  xi.  ITurJli^us , quefi.  in 
Thtor.  plante,  ôt  Mcejlilin.  Èpitom.  AJho- 
nom,  ) yoie^  EquATEua  excentm- 

QÜE. 

EQUATEUR.  L’un  des  grands  cercles  de  la 
fphere.  Il  divifi^  globe  du  monde  èn  deux 
parties  égales , dont  l’une  eft  l’Hemifphere 
méridional , l’autre  l’Hemifphete  fepten- 
trional.  Ce  cercle  paflè  par  les  i>oincs  de 
l’orient  & de  l’occident  de  l’horizon , & fon . 
élévation  méridienne  an  deiRis  de  l'horizon 
eft  toujours  égale  au  complément  de  la  la- 
titude d’un  lieu  projiofé.  Examinons  plus 
particuliérement  \‘ Etjuattur.  ■ 

1 “.  Toutes  les  fois  que  le  foleil  arrive 
à ce  cercle,  les  jours  font  égaux  aux  nuits 
par  toute  la  terre  3 parce  que  le  foleil  fe 
levé  au  point  du  vrai  orient , & fe  couche 
an  point  du  vrai  occident. 

i“.  Les  peuples,  qui  vivent  fous  Fi'- 
quattur , ont  leurs  jours  égaux  aux  nuits. 

3".  Ce  cercle  eft  celui  d'où  l’on  compte 
la  latitude.  yoU[  LATITUDE.  ■ 

4®.  Tous  les  cercles  horaires  coupent  i 
angles  droits  ['Equateur.  Ils  paflênt  par  les 
Pôles  du  monde  & par  chaque  quinziéme 
degré  de  ce  grand  cercle  de  la  ^nere. 

3®.  Le  jour  naturel  eft  méfuré  par  la 
révolution  de  l'Equateur.  Cette  révolution 
eft  achevée  quand  le  meme  point  de  ce 
cercle  révient  au  même  méridien  en  14 
heures. 

6®.  L'Equateur  étant  divifé  , comme  tous 
les  grands  cercles,  en  360  degrés,  chaque 
heure  contient  ta  14®  partie  de  ce  cercle  , 
c’eft-à-dite  15  degrés.  Ainfi  un  degré  de 
['Equateur  vaut  4 minutes  d’heure , ou 
60  fécondés.  Par  conféquent  4 fécondés 
répondent  à une  minute  de  degré- 
Ce  cercle  a été  défigné  pat  Thaïes.  Des 
Aftronoines  l'appcUcnc  en  latin  cingulum 
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primt  moHlis  ; 6c  les  Pilotes  la  Ligne. 
Equateur.  Excentrique.  Cercle  décrit  ( fui- 
vanc  l’ancienne  Allronomie  ) au  dedans  du 

Î)lan  de  l’Excencriq^ue , & du  centre  duquel 
e mouvement  de  l’excentrique  Sc  de  l’cpi- 
cycle  paroît  toujoits  également  rapide. 
Soit  ( Planche  XIV.  Figure  ao^.  ) A le 
centre  |de  la  terre  ; B le  centre  de  l’excen- 
trique î L l’épicyclc.  Le  mouvement  de  la 
planetedans  l’épicycle&  dans  l’excentrique 
paroiHànc  du  centre  C aulli  rapide  une  fois 
que  l’autre , on  donne  au  cercle  D , qui  en 
cft  décrit , le  nom  A' Equateur  exeentriqm. 
On  l’appelle  encore»  Cercle  d'égalité  , Sc 
Cercle  dé^uane.  Le  centre  C de  ce  cercle 
cft  nomme  centre  d égalité.  Ptolomée  i rendu 
l'Equateur  excentrique  DD,  égal  à l’excentri- 

?iue  EE.  Cet  Aftronome  l’a  introduit  dans 
on  fyftcme  i parce  que  le  calcul  du  mou- 
vement des  planètes  , ne  s’accordoit  pas< 
avec  le  ciel,  en  faifant  mouvoir  le  centre 
de  l’épicycle  L , egalement  vite  dans  l’ex- 
centrique E , & en  ruppofant  qu’on  voïoic 
ce  mouvement  cgalem^t  rapide  de  Ton 
centre  B, 

EQUATION.  Terme  d'Algc^ie.£xpteAiaa.dtr 
rapport  entre  des  quantités  connues , & des 
quantités  inconnues:  ou  plus  fimplemenr  E- 
quation,  cft  une  égalité  de  deux  quan  tirés.  On 
exprime  Icsquantit^  connues  parles  prémieres 
lettres  de  l’alphabcf  a,  h,  c,d,  Scc.  les  quan- 
tités inconnues  pat  les  ’detnieracr,  u,x,y , 
&c.AinCr-t-«-»-a  = a -y-  é eft  une 
Equation, 

I La  premier*  quandré  < -♦-  « -t-  a Ce 
dénomme  premier  membre  de  V Equation  , 
Sc  la  féconde  a -t-  é -{-y  le  fécontf,égal  au 
premier.  Les  quantités  feparécs,r,  u,  a,b,y , 
Ce  nomment  termes  de  {'Equation.  ! 

1®.  Lorfqu’une  Equation  eft  tellement' 
dirpofee,  que  cous  les  termes  font  d’un 
côté  Sc  zéro  de  Pautte , comme x x-y-ax-^- 
b — c^o  , alors  on  appelle  premier 
terme  celui  qui  (e  trouve  élevé  i la  plus 
. haute  puilTance  de  l’inconnnei  fécond  ter- 
me , celui  où  l’inconnue  cft  à une  puilTànce 
d’un  degré  inférieur  ; rroifïéme  terme  , celui 
où  elle  eft  élevée  à une  puiflânce  inférieure 
dcdetix  dégrés.  Ainli  de  fuite  jufques  au 
dernier  terme , qui  eft  celui  où  il  n’y  a que 
'des  quaruités  connues.  De  façon  que  dans 
l'Equation  précédeiue  x a:  cft  le  premier 
terme;  parce  que  l'inconnue  x eft  à la  fe- 
CQtrdc  puilTance.  a x eft  le  fécond  terme  , 
parce  que  l'inconnue  x eft  à la  première 
Et  les  quantités  connues  é—  c , font  re- 
gardées comme  un  fsul  & dernier  terme. 
De  même  dans  {‘Equation  x^-V-ax* — ^ 
— éx’ -ti- c x’ -+-dx -t- a=  o,  Icpreniier 
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terme  eft  x'  élevé  i la  cinquième  pulflàace 
le  deuxième  eft  a x’  ; le  troifiéme  bx'\{e 
quatrième  c x‘  -,  le  cinquième  dx  , & le 
fixiéme  a. 

_ ^ Equations  où  l'inconnue  n’cft  éle- 

vée qu’au  premier  degré  , ou  qui  n’ont  que 
le  premier  & dernier  terme  fe  nomment 
Equation  du  premier  dégré, 

4®.  Les  Equations  où  l’inconnue  eft  élevée 
au  fécond  degré  , Sc  qui  ont  plus  de  deux 
termes  font  du  fécond  dégré  ; celles  où  elle 
eft  élevée  an  troifiéme  degré  , font  du  trot- 
fléme  : ainli  des  autres. 

f“.  Lorfque  quelques  termes  manquent  i 
une  Equatton  , on  dit  qu’ils  font  évaqouis  ; 
& on  écrit  à leur  place  ce  caraétere  *,  Dans 
cette  Equation  du  troifiéme  dégré  x‘  -H 
-4-/>  x e = O , le  fecoad  terme  eft  éva- 
noui , & l’on  doit  écrire  id*  px  c= o. 

6*.  On  diftingue  encore  les  Equations  m. 
Equation  déterminée  , Sc  Equation  'indéter- 
minée. Les  premières  font  celles  où  V Equa- 
tion peut  fc  réfoudre  en  une  infinité  de  ma- 
niérés. Toute  Equation  qui  ne  contient 
qu'une  feule  inconnue  déterminée  ; parce 
que  VSquation  qui  la  détermine  en  fixe  la 
valeur.  Mais  celles  qui  contiennent  pluficurs 
inconnues  (ont  indéterminées,  fi  l’on  ne  peut 
, pas  trouver  autant  dé  Equations  difterentes 
qu'il  y a d’inconnues. 

l.  Après  ces  définitions  préliminaires  , il  eft 
'aifé  de  piger  que  tout  l’art  des  Equations 
confifte  à découvrir  des  quantités  inconnues 
en  les  comparant  à des  quantités  connues. 
Tout  homme  qui  parvient  i en  déterminer 
le  rapport  eft  en  état  de  réfoudre  les  Equa- 
tions les  plus  difficiles  ; & eft  en  général  Al- 
géhrifte.  Ce  qui  fait  la  difficulté  dans  ce 
travail  -,  c’eft  que  , fuivant  les  problèmes , les 
iuconnues  fe  trouvent  mêlées  avec  les  con- 
nues , de  maniéré  que  les  plus  habiles  font 
fouvent  embarralfés  pour  les  dégager.  On 
vient  de  voir  fommairement  comment  ceU 
peut  arriver  ; Sc  nous  verrons  ci-aptès  com- 
ment cela  arrive.  Je  dois  prévenir  aupara- 
vant le  Lefteut,  que  la  difficulté  la  plus 
grande  n’eft  pas  de  réfoudre  les  Equations ^ 
c’eft  de  les  former.  Ici  Tart  manque.  Le  gé- 
nie feul  de  l’Algébrifte  yjuppléc  , en  fuivant 
néanmoin?  cette  maxime , qui  cft  de  bien 
concevoir  l’érat  de  la  queftion.  Une  queftion 
bien  conçue  eft  à demi  réfolue.  On  examine 
enfuite  toutes  les  conditions  du  problème, 
Sc  on  en  fait  une  comparaifon , d’où  Ton 
forme  {'Equation. 

L’art  des  Equations  étant  Tame  de  TAl- 
gébre  , & TAigébre  étant  une  partie  im- 
portanre  des  Mathématiques  , je  crois  de- 
yoii  w'étgtidcje  fur  leur  jéfolution  , pour 

ynettre 
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mettre  le  Leâenr  en  état  de  les  entendre  & 
de  connoître  une  fcience  qu'on  croit  vul- 
gairement renfermer  quelque  inyllerc  dont 
le  fccret  u'eft  réfervé  qu'i  un  petit  cercle 
d’efprits  privilégiés.  Ce  n’eft  pas  que  tout 
homme  loit  capable  d’y  faire  des  progrès, 
hlais  il  ne  faut  pas  croire  auflî  que  l'Algèbre 
foit  la  fcience  la  plus  diâàcilc  , ic  qu'il  faille 
monter  fon  efprit  Int  des  échalfes  pour  en 
approcher.  Comme  ce  Diéfionnairc  cil  en 
droit  de  tomber  entre  les  mains  de  tout  le 
monde , je  vais  tâcher  d’apprivoifer  ce  mon- 
de avec  l’art  des  Etjuaùons , qui,  comme  je 
l’ai  déjà  dit , fonrrout  le  fond  de  l’Algcbre. 
y.  Commençons  par  la  réfolution  des  Equa- 
tions déterminits  du  premier  dégré,  &:  qui 
n’ont  qu’une  feule  inconnue. 

Soit  {'Equation  a -s-  i é -s-  arar  — j c = 

i XX. 

-=  } a — — ^ 4 c.  Quoique  l’incon- 1 

nue  *•  foit  élevée  .1  la  fécondé  puilTânce , 
cette  Equation  n’ell  cependant  que  du  pre- 
mier dégré  -,  parce  qu’elle  n’a  point  de  fé- 
cond terme  , où  fe  trouve  la  première  puif. 
fance  de  x.  L’opération  , que  je  vais  faire 
pour  la  réfolurion  de  cette  Equation,  fervira 
de  modelé  pour  toutes  les  antres.  Il  s’agit 
donc  de  dégager  l’inconnue , c’eft-à-dire,  de 
la  réduite  à une  autre  .dont  le  premier  mem- 
bre renferme  la  feule  inconnue  x.  Ce  qui 
fe  fait  pat  l’addition  , la  fouftraélion , la 
multiplication  , & l’extraélion  des  racines  en 
cette  manière. 

I®.  PremUrt  rcg/c.  Réduâion  d’une  Equa- 
tion par  la  fouftraélion.  Pour  faire  enforte 
que  les  deux  termes  ar  a:  de  ['Equation  pro- 
^fee  fe  trouvent  feulsdans  le  premier  mem- 


bre, il  faut  fouftrairc  a-\-  i b — j e — 

du  premier  & du  fécond  membre , en  chan- 
geanf  tous  les  figncs.  Par  là  ['Equation 

. . tXX 

a-trxb->r— JC  = }<1 — j^c 


fera  changée  en  celle-ci 

b c 

— — tt  — ié-»-jCj  ou  plus 

brièvement  en  celle  - ci  ^ ^ 

b c 

~ 1 « — c — 1 b.  On  voit  pat  cette  opéra- 
tion que  ['Equation  eft  plus  llmple  & l’in- 
connue moins  embarralTée.  Au  refte,  elle 
cft  inconçpftablement  évidente , puifque 
pour  fouftraire  du  premier  membre  a-t-zb 
I — s c , il  n’y  a qu’à  en  elFacct  ces  trois 
quantités , & pour  les  fouftraire  du  fécond 
membre , on  les  écrit  dans  le  fécond  mem- 
bre avec  des  figncs  contraires.  De  même 
Tome  I, 
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pour  fouftraife  du  fécond  membre  — a x x, 
il  faut  l’effacer.  Mais  pour  la  fouftraire  dans 
le  membre  où  elle  n’ctoitpas , la  réglé  de  la 
fouftraélion  veut  qu’on  l’écrive  avec  un  figue 
contraire.  ( E.  Soustraction  algebr.  > 
Ot  il  cil  bien  évident  qu’en  retranchant  de 
quanrités  égales,  les  quantités  égales  ü-h 

^ b — JC , les  teftes  feront 

c 

égaux. 

1.“. Seconde  réglé.  Réduélion  par  la  multipli- 
cation,  L'Equauon  réduite  par  la  fouftrac- 

•-  XX  I XX 

tion,eft-4-—— I =1  a — c — tb. 

b c 

Maintenant , afin  d’avoir  ['Equation  , dont 
le  premier  terme  ne  renferme  que  l’incon- 
nue ar,  il  s’.Tgit  d’ôter  les  divifeurs  b Se  c qui 
l’allcélcnt.  Et  cela  ne  fe  peut  faire  que  pat 
la  multiplication  qui  détruit  la  divifion.  Il 
faut  donc  muhiplier  les  deux  membres  par 
les  divifeurs  b c j ce  qui  donne  une  nouvelle 
Equation  xx  c-l-i  x x b=  i a b c ——b  c c 
ibbc. 

i“.  Troifiime  réglé.  Réduélion  par  la  divî- 
fion.  Toute  ifoléc  que  fe  trouve  ['Equation 
par  la  foullr.iélion  & par  la  multiplication, 
elle  renferme  encore  un  multiplicateur 
c-^x  b,  qui  empêche  que  l’inconnue  ne  foit 
feule  dans  le  premier  membre.  Il  eft  donc 
nécclfaire  de  détruire  cette  multiplication 
par  1.1  divifion.  Cela  lignifie  qu’il  faut  divifer 
les  deux  membres  par  c-i- Z é.  11  Vient  donc 

r.  Z abc  — bec  — i b b c. 

1 L quation  X X =5  

• > ^ “I-  Z b 

4°‘Çt"*^réOTcrcg/c.  Réduélion  par  l’extrac- 
tion des  racines  Par  les  trois  réduclions  précé- 
dentes I’.Ejaa«o/2  cft  telle,que  le  premier  mem- 
bre ne  renferme  que  la  fécondé  puillânce  ou 
le  qnarré  de  x.  Refte  donc  à diminuer  cette 
puilTancc  d’une  unité  ; afin  que  le  premier 
membre  ne  renferme  que  x.  L’extraélion  de 
la  racine  fait  ce  dernier  changement.  En 

. y/  za  b c — bcc — Z b b c- 

écrivant  x = — . 

c-y-  Z b 

l’inconnue  eft  entièrement  délivrée.  Comm» 
les  lettres  qui  font  fous  la  racine  expriment 
des  quantités  connues , la  v.ilcur  de  x eft 
toute  trouvée  : pat  cor.féquent  ['Equation. 
eft  toute  réfolue.  • 

Dans  cette  Equation  il  ne  s’agillbit  que 
de  découvrir  la  valeur  d’une  inconnue.  Tou-  • 
tes  les  fois  qu’il  s’en  prclcntera  de  même- 
efpece  , il  fera  ailé  de  ics  réloudre  en  fai- 
fant  ufage  des  règles  qu’on  vient  de  voir  , 
ou  en  prenant  pour  modèle  cette  Equation, 
qui  eft  une  des  plus  difficiles  en  ce  genre. 
Mais  lorfquc  les  Equations  (du  premier  dé- 
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gré)  contiennent  plufieurs  mconnue* , l’or- 
dre & la  méthode  qu’on  doit  fuivre  pour 
les  faire  évanouir , confifte  à fublUtuer  & 
à comparer  enfemble  les  Etjuations  particu- 
lières de  chaque  inconnue,  pour  en  con- 
noîttc  les  valeurs. 

i*.  Première  réglé.  De  lajuhjlitütion,  Sup- 
'pofons  que  l'on  propofe  de  .trouver  quatre 
nombres  ) dont  le  premier , le  Iccond  & le 
troifiéme  pris  enfemble  faflênt  lo  } le  troi- 
fiéme  & le  Quatrième  ii  *,  le  premier , le 
uoilîéme  & le  quatrième  14  i le  .premier, 
le  fécond  & le  quatrième  17.  En  nommant 
X ,y,  { , «,  les  quatre  nombres  inconnus  & 
les  quatre  nombres  connus  ao , 
aa  , 14  , & S7  , on  trouve  d’abord  ces  qua- 
tre Equations  données  par  les  conditions 
du  Problème , 

x-^Y  -\f-  ^ = a : ar  -4-  ^ -1-  « ==  c 
y-Y-  U = b : X y U =d 
Comme  on  a quatre  Equations  8c  quatre  in- 
connues, le  Problème,  ou  Y Equation  généra- 
le , puifqu’il  s’agit  ici  àl Equation , ell  déter- 
minée. Pour  la  réloudre  pat  la  JubJlitution 
on  cherche  d’abord , dans  chaque  ijKanon, 
la  valeur  de  l’inconnue,  par  la  méthode  pré- 
cédente, d’où  l’on  tire  ces  quatre  Equations  : 
x = a — y — I •.  y = b — { — U- 
r = c — — X — U : U = d — y — x. 

Il  eïl  libre  de  choiEr  Y Equation  qu’on  vou- 
dra d’abord  réfoudte  parmi  ces  quatre.  Je 
commence  pat  celle  de  x = a — y — j , 
& à cette  fin  , jefubdituq  à la  place  dey  fa 
talcuté  — { — U t ce  qui  donne  a — 
— b-*-{-i-u  — ^ Et  comme -J- î — ^ 
fe  détruifent  , YEquation  eft  réduite  a 
ar  “ a — h Sru. 

1°.  De  meme  fublUtuant  d la  place  de  u 
fa  valeur  d — y — x , trouvée  dans  la  qua- 
trième Equation  , on  a *=  a — b-\-  d — 

■*  — y' 

3°.  Continuant  àfubftituet  à la  place  de 
y la  valeur  b — { — u,  fans  toucher  à x , 
deftiné  d pafTer  au  premier  membre  de  l’£- 
quation  , on  a x = a — b -4-<é — x — b 
î 

4“.  Relie  à fublUcuer  lavaleurde  { = c — 
— X — u pour  avoir  enfin  cette  derniere 
Equation  , x = a — i b d — x -\r  c •— 
— X — a -4- «.  Ou  plus  brièvement  x = 
= a — ai-t-  d — IX  c ’t  parce  que 
-t-  a — a fe  détruifent. 

Cette  detniete  Equation  ne  renferme 
qu'une  feule  inconnue  x,  avec  tontes  les 
connues  a , b , c , d.  Donc  ce  Problème  e(l 
réfolu  à une  opération  près  : c'efl  de  faire 
padèt  — 1 X dans  l’autre  membre  de  l’£- 
quation  avec  des  lignes  contraires.  On  a donc 
cette  Equation  , ou  l’inconnue  fc  trouve  feu- 
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le  d'un  coté,  4x=a  — Of 

la  divifion  détruit  la  multiplication  -,  x eft  ici 
multiplié  par  j.  11  n’y  a donc  qu’à  faite  paf- 
fer  J dans  l’autre  membre  qui  le  divilera. 


Ecrivant  x ■■ 


qui 

a 2 b c -^d 


l’inconnue 


x eft  connue.  Car  fubftituant  i la  place  de 
a,b,  e , lé leurs  valeurs  20, 12,24,  *7> 

20  — 44-*-  l4-f-l7 
— 9- 

j“.  Pat*  le  moïen  de  cette  valeur  de  x, 
& en  fuivant  la  même  méthode, on  trouve- 
ra les  autres  inconnues.  Par  exemple , 
u = d—x — _y  deviendra  u = d—q — y. 
Et  fubftituant  la  valeur  de  .y,  on  aura 

u = d'*—  q A-t- {-»-«•,  enfuite  celle 

de  {,on  aura  u=d 9 — — b -4-  c 9— 

— — a-4-  a : ou  u =d  — ^ 18 ^4-1-  c= 

17  — 18 22  24  = 1 1 : ainû  de» 

autres. 

{.  La  fécondé  réglé  eft  celle  de  la  comparai- 
fon.  Je  veux  dire , qu’en  comparant  toute» 
les  valeurs  d’upe  inconnue  qui  fc  trouve 
dans-plulieun  Equations  y on  fiiit  évanouie 
cette  inconnue , & l’on  parvient  à avoir  une 
Equation  qui  ne  contient  qu’une  lèiile  in- 
connue, L’exemple  fuivant  va  fervir  au  dé- 
pouillement de  cette  réglé. 

i“.  La  première  E^quation  donne  x=a— 
- — y — J.  La  féconde , x = c — { — a 
& la  quarriéme , x = d y u.  Donc 

ce  qui^it  évanouir  x,  & réduit  ces  Equa- 
tions à ces  trois  membres  égaux. 

Pour  faire  évanouir  maintenant  y il  fant 
prendre  fa  valeur  dans  la  troifiéme  Equation, 
dont  on  n’a  pas  pû  fe  fervir.  Cette  valeur 

eft  y = b — J «.  Après  avoir  en- 

fuite  cherché  dans  les  trois  membres  égaux 
toutes  les  valeurs  de  y,  on  trouve  en 
comparant  le  premier  membre  au  fécond 
a — — y — î ==  c - — î u.  Donc 

Donc  y = -t  « -+  a c.  En  chaqgcant 

tous  les  (ignés  de  part  & d’aiitre  ( ce  qui  ne 
détruit  pas  l’égalité  ) & en  comparant  le  fé- 
cond membre  avec  le  troifiéme,  on  a ce  téful- 

tatié y=c — -y=c~q^ d. 

Donc  _y  = ^ -t- <é c.  Ces  trois  valeurs 

réunies  enfemble  donnent  b j u^ 

= u -H  a ~*d c.  Par  ce  rnoïeU 

l’inconnue  y a difp.iru. 

Si  l’on  compare  de  meme  ces  trois  mem- 
bres enfemble  , on  fera  difparoître  r.  Car 
le  premier  membre  comparé  au  fécond  don- 
ne   ^==2  B —y  a — — c b,  & J =A 

-+  c — a 2 u.  Le  premier  membre 

comparé  au  troifiéme  donne  2 î — b — 
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e,  Sc 

le  troüîéme  comparé  au  deuxième  donne 
Î = — d.  De  ces  (rois  valeurs  dej, 

, b — U — d 

on  (ireé-t*  c— <r  — i «= 


-H  à — d, 

EnGn,c6mmeces  trois  derniers  membres  ne 
contiennent  que  l’inconnue  u,  on  en  trou- 
vera la  valeur  aifément  par  les  méthodes 
expofées  au  commencement  de  cet  Article  i 
en  prenant  les  deux  membres  , que  l'on  vou- 
dra choilir  , comme  le  premier  & le  dernier 
qui  donnent  ) u=b-hc ta-^d,  & 

b c~— X a-^rd.  ^ , 

« ==  ■ C eft  par  ces  me- 

i 

thodes  qu'on  réfoud  toutes  les  Equations 
du  premier  degré. 

Equations  du  second  degré.  Sont  celles  > 
comme  je  l’ai  déjà  dit , où  l’inconnue  eft 
élevée  i la  feconde.paiftànce.  Et  comme  pour 
dégager  cette  inconnue , il  eft  nécelfâirc 
d'extraire  la  racine  quarree  du  premier  terme 
de  ['Equation  , ainfi  que  du  lecond  il  eft 
évident , que  toute  Equation  qui  eft  quarrée, 
eft  facile  i réfoudre  , puifqu'il  ne  s’agit 
que  d’extraire  la  racine  ae  part  de  d’autre. 
On  a , par  exemple , x x-^-  1 4 ar  -s-  a a = 
= Û4.  En  tfxtraïant  la  racine  de  part  & 
d’autre, on  aura  x ■+■  a=  8,  ou  x = S-^a. 
■Cette  vérité  nous  conduit  à un  principe  qui 
fert  pour  réfoudre  les  Equations  du  fécond 
degré  qui  ne  font  pas  quatrées.  Voici  en 
quoi  il  confifte. 

Si  l’on  a un  binôme  x-*-  a , dont  le  pre- 
mier terme  x eft  une  quantité  inconnue , 
Je  fécond  a une  quantité  connue  , & qu’on 
éleve  ce  binôme  a la  fécondé  puillànce , on 
aura  xx-¥-  i a x a a i ce  qui  forme  trois 
termes  , dont  le  premier  terme  eft  le  quarré 
de  la  quantité  inconnue  ; le  fécond,  un 
produit  de  la  quantité  inconnue  par  le 
double  de  la  quantité  connue;  Sc  enfin  le 

' ttoiliéme  eft  le  quarré  de  la  quantité  con- 
flue. Ce  double  i a du  fécond  terme  s'ap- 
pelle Coefficient  du  fécond  terme.  En  géné- 
ral , on  donne  néanmoins  ce  nom  i toute 
quantité  connue,  qui  multiplie  une  incon- 
flue  dans  quelque  terme  que  ce  foit  d’une 
Equation.  Or  il  eft  clair  que  lï  l’on  prend 
la  moitié  du  Coefficient  du  fécond  terme  , 
cette  racine  fe  trouvera  précifément  la  ra- 
cine du  troiliéme  a a.  De-là  il  fuit , que 
pour  rendre  toute  Equation  du  fécond  degré 
a une  formule  bien  fîmple , il  fuffit  de  pren- 
dre la  moitié  du  Coefficient  du  fécond  tet- 
Wp , qui  ptant  cleyé  i U fpçondc  puiflànce, 
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donne  le  troifiéme  terme.  AinG  , ptSur  ré- 
foudre une  Equation  du  lecond  dégré,  donc 
le  premier  terme  n’cft  pas  un  quarré  par- 
tait , il  faut  prendre  la  moitié  du  lecond 
terme.  Cette  moitié  , étant  élevéeâ  la  fécon- 
dé puidance , quarrera  le  premier  membre 
de  cette  Equation  Enfuite  ajoutant  cette 
moitié  du  coefficient , ainlî  élevé  , dans  le 
Jccond  membre  ; les  deux  membres  fe  trou- 
vent quarrés , & on  n’a  plus  qu’à  en  extraire 
la  racine  pour  téfondre  l’E^tturioA. 

Equations  du  troisième  degré.  Jcl'aidif 
Ces  Equations  font  celles  où  la  puiflànce 
eft  élevée  à la  troiliéme  puillànce.  Abré- 
geons , I lorfque  les  Equations  du  troijté- 
me  dégré  il' Om  ni  Cecond  ni  troiliéme  terme» 
c’eft-à-dire , qu’elles  ne  font  point  alFcélées, 
elles  n’ont  aucune  difficulté.  Par  exemple» 
dans  cette  Equation  ^=q,  il  eft  cvidenc 

i 

que  ^ = Sc  qu’aiufi  pour  trouver  la 
valeur  de  ç il  n’y  a qu’à  extraire  la  racine 
cubique  de  q. 

1*.  Quand  une  Equation  du  tro'ipéme  dé- 
pé  a tous  fes  termes , il  faut  faire  évanouie 
le  fécond  , comme  il  a été  dit  ci-devant.  Or 
les  Equations  de  ce  dégré  qui  n’ont  point  de 
fécond  terme , fe  réduifent  à ces  quatre  for- 
mules : =0,  P 

;?=Oi  { PI q^O. 

Soit  maintenant  -+- p ^ ~t—  q V Equation 
du  troifteme  dégré , qui  n’a  point  de  fécond 

terme,  qu’on  prenne  î = ar y ( il  fau- 

droit  prendre  {-S-jr,  li  ['Equation  ’avoit 
— P îl , on  aura  le  cube  de  { égal  à celui 

de  -T y.  Ainli  = .v' 5 y -4. 

•^ixyy — y.  Mais  — ; xxy-h  ) xyy= 

^ f xy  X X y i car  écrivant  au  long 

le  produit  de  ~fxy  par  x y,  il 

vient  } X xy  j xyy.  Et  puifque  ,t  — 

- — on  a J xy  X X 

= J * y } xy^ Après  cela  ou 

met  dans  ['Equation  précédente  = x ' — — 

! yy y‘>  à la  place  de 

-- — 5 xxy-t-fxy  y , fa  valeur ixy^, 

['Equation  eft  réduite  à celle  ci  {■  =*‘ 

Trxnfportant  tout  d’un 

côté  , il  vient  ^ } a _>■  î — >■  .v'—  x‘  = o. 

Enfin  il  telle  à comparer  cette  dernière 
Equation  terme  à terme , avec  la  propofée 
7;  J -E  J = o ; & ['Equation  fera  re- 
lolue. 

11  ne  faut  point  le  dilfimuler  : ce  relie» 
tour  refte  qu’il  ell,  eft  encore  un  grand  travail. 
Aulfi  je  ne  prétends  pas  qu’avec  les  lumiè- 
res que  je  puis  donner  fur  les  Equations  du 
troifiéme  dé^ré , on  foir  en  érat  de  téfondre 
ces  fortes  d.£^»4rioi>s  lorfqu’elles  feiont  u« 

Xx  i. 
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piuTorres.  Mon  delTein  ett  de  les  faire  con- 
noicre  julqties  au  rentre  de  la  dilHculié. 
C'cft  au  Leâeur  curieux  à en  parcourir  la 
circonférence.  Le  meilleur  itinéraire  là-def- 
dellus  eft  un  Mémoire  que  M.  y'arignon  a 
donné  , imprimé  avec  ceux  de  l’Académie 
Roialedes  Sciences  , ann.  Si  cet  écrit 

paroîr  vieux  Si  qu’on  veuille  une  autre  rou- 
te, il  faut  confulter  Xjinalyft  dimomrlt  du 
pere  Rtnau  j V Arithmcùque  des  Giomttrts 
de  M.  l'Abbé  Dcidicr  , & les  EUmtns 
d' Algèbre  de  M.  Cluiraut.  Les  Mémoires 
de  M.  Kicote  Sc  de  M.  l’Abbé  de  Gua  , 
épars  dans  ceux  de  l’Académie  Ro'iale  des 
Sciences , méritenr  encore  beaucoup  d’at- 
tenrion  ; fur-tout  pour  les  Equations  parti- 
culières , où  la  foliiiion  générale  n’apprend 
point  la  valeiirde  l’inconnue,  qu’on  appelle  le 
tas irréduclible du  troijsime  dègte.  (,  V.AcW'to/r 
Arith.  Univ,  Specim.  de  s'Gravefunde  £c  VA- 
nabyfe  de  Lagni, 

Au  travers  de  tour  ce  labirinthe , pour 
réfumer  ici  ces  Ibrtcs  A’ Equations  , je  dirai 
que  toute  leur  dilKculté  conlîùe  ù extraire 
la  racine  cubique.  Quand  la  racine  ne  peu  t 
pas  être  exacte , il  n’y  a pas  de  remède.  Il  faut 
avoir  recours  à une  méthode  d’approximation, 
qui , avec  toute  fa  longueur  , n empêche  p.as 
que  Y Equation  ne  foit  imparfaite. 

Equations  mi  quatrième  degré.  Equations 
où  l’inconnue  eft  élevée  à la  quatrième  puif- 
taoce.  Elles  peuvent  être  conlidérées  comme 
étant  du  fécond  dégré.  En  effet  la  quatrième 
puilTance  ne  différé  de  la  fécondé , qu’en  ce 
que  fa  racine  eft  un  quatre.  La  racine  de 
at*  eft  ar‘.  Ainfi  pour  réloudre  ces  £fKu//o/7J, 
on  pratique  dans  la  plus  . grande  partie  ce 
qu’on  a vû  pour  le  fécond  dégré.  M.  tVéi- 
raut , après  avoir  donné  cetre  Equation 
y* -* a -¥  h y' c y d=  O pour  ré- 
jlféfenter  tontes  jes  Equations  du  quatrième 
dègtè  , réduit  la’  difbculté  à ne  réfoudre 
qu’une  Equation  repréfentée  par  p 

î"+  r—  o , en  faifanc  y — î^ f <r. 

Enluite  pour  réfoudre  cette  Equation  , il  la 
seg.arde  comme  le  produit  de  ài\x\  Equations 
du  fécond  démé , & fait  enforte  que  la  dé- 
termination dcScoefficicnsque  doivent  avoir 
Jes  termes  deces  Equations  du  fécond  dégté, 
ne  dépende  que  a'Eqitations  plus  aifées  à 
réfoudre  que  la  propofée  , ( E/èmens  d' Al- 
gèbre, pag.  187.)  Defeartes  réduit  les  Equa- 
tions du  quatrième  dégré  aux  Equations  du 
troifiéme , & cette  forte  A’Equation  s’ap- 
pelle alors  Equation  réduite.  ( f-’oieq  les 
Elèmens  d’ Arithmétique  ù eC Algèbre,  Ch. 
Ib' . pag.  489,  par  M.  Dt  Lagni. 

Yos  Eauatiens  du  cinquième  & du  (ixième 
dègré  palicnr  les  efforts  des  Algébriftes  ; & 
ce  c^i’on  a Èait  julqnes  aujourd’hui , u’tft 
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qu'une  pierre  d’attente  pour  quelque  décou-- 
verte  , qu’on  peut  efpcrer  fans  s’en  flater. 
Je  donne  à l’Article  de  l’ALGEBRE  l'iiiftoite 
des  Equations, 

Equation  aicebrique.  Equation  dans  la- 
quelle la  quantité  inconnue  eft  élevée  â 
une  certaine  dignité  , foit  déterminée , foit 
indéterminée.  Par  exemple  , YEquation 

X‘ 5 a’  -f  7 a = 1 10  eft  'algébrique  ; 

parce  qu’elle  eft  cubique  ou  élevée  i la  troi- 
iîémedignité.  L’E^ufl/ron  .x" — ' =a’é"  — » 
eft  encore  algébrique.  Car  quoique  l’expo- 
fant  m foit  indéterminé , n lignifie  néan- 
moins un  nombre  déterminé  dans  des  cas 
particuliers  , comme  fi  m=  j , alors  x‘  — 
——a  .x'  fera  =u’  b.  Ces  fortes  d’âquations 
Ce  trouvent  dans  l’Algèbre  vulgaire , & on 
s’en  fort  de  même  dans  la  Géométrie , où  l’on 
traite  des  lignes  courbes , pour  trouver  leurs 
propriétés.  Mais  en  ce  cas , ou  entend  par 
Equations  algébriques  celles  qui  ont  la  meme 
dignité  dans  cous  les  points  des  lignes  cour- 
bes, telle  que  YEquation  du  cercle  jf'  =aa 
a*.  * 

Equation  dipperentieili.  Eqttatinnc^moon- 
lifteenquantitésdifféieiitiellesy  dx, 

eft  YEquation  différentielle  delà  parabole. 

Equation  transcendante.  Equation  où  la 
quantité  inconnue  n’a  point  de  dégré  déter- 
miné. Telle  eft  cette  Equation  où  l’cxpo- 
fanr  .r  eft  une  quantité  indéterminée.  M. 
/.f/é/ji/j  eft  l’Auteur  de  ces  Equations  ^o\xz 
exprimer  la  nature  des  courbes  tranfeendan- 
tes,  que  Defeartes  avoit  rejetiécs  de  la  Géo- 
métrie, p.xrce  qu’elles  ne  pouvoient  ctreex- 

firimées  pat  des  Equations  algébriques.  On 
es  appelle  auflî  Equations  exponentielles. 
Equation  exponentieete.  £ÿf/<jr/o«  dans  la- 
quelle l’expofant  de  la  quantité  inconnue  eft 
un  nombre  vari.tble.  Cette  Equations.^  — 
eft  une  Equation  exjionentielle,  G'ar  dans  um 
point  d’une  ligne  courbe  u peut  lignifier  1 , 
dans  une  autre  ; , & dans  une  autre  4 , &c. 
C’cft  à M.  Leibnit[  qu’on  doit  les  Equations 
exponentielles  { Aaa  eruditorum  r ann.  itfSa,. 
mois  de  Février.  ) 

Equation  sommatricï.  Equation  formée 
par  YEquation  des  termes  d’uiie  Equation 
différenrielle. 

Equation.  Terme  d’Aftronomie.  La  fignific.i-  , 
tion  de  ce  terme  dépend  toujours  du  nioc 
qui  l’accompagne.  Il  n’cft  gueres  poflîblede 
le  définir  fciil  , comme  on  le  définit  en  Al- 
gèbre. Cependant  pour  l’cxprinier  aftrono- 
miquement  dans  fa  valeur  intrinfeque  , 01» 

F (eut  dire  qu’il  eft  toujours  la  différence  d uix 
leu  n'oïcn  au  vrai , ou  d un  moicn  mou- 
vement au  vrai  \ parce  que  cette  différence 
étant  connue  , il  eft  toujoms*facilc  d’égaler 
les  deux  roouvemens  ou  les  deux  lieux  j 
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* d'on  vient'  le  mot  Equation. 

Exemple.  Le  foleil  parcourt  tantôt  54 
minutes  d’excès  fur  les  j6oo  dc^  fon  mouve- 
ment pris  fut  l’équateur  , tantôt  67.  Cette 
difterence  tend  le  jour  aftronotnique  iné- 
gal. Pour  corriger  cette  inégalité  on  prend 
un  nombre  moïen  entre  ces  deux.  Ce 
nombre  > qui  <(l  de  59  minutes,  8 lecon- 
des , ajouté  au  jour  mo’ien  , le  tend  égal. 
Aiant  le  jour  rao'ien  , il  faut  encore  ajouter 
ou  retrancher  tou»  les  jours  quelque  nom- 
bre , pour  avoir  le  vrai  jour  aftronomiquc. 
Or  ces  différences  forment  tout  autant  d’£- 
quations  , Sc  on  en  forme  une  Table  qu’on 
ap^ile  Equation  des  jours.  C’eft  par  cette 
Table  qu’on  corrige  les  pendules  les  plus  jul- 
tes.  ( y.  ci-après  EquATtoN  de  l’iiohlooe.) 

Equation  D’HEUKEouduTc/ns  Différence  entre 
l’afeenfion  droite  pour  le  lieu  inoi’en  du 
foleil  & l’afcenfion  droite  pour  fon  vrai 
lieu.  Par  conféquent  fa  méftire  eft  la  partie 
de  l’équateur  entre  deux  méridiens  , dont 
l’un  ellt  tiré  par  le  lieu  moïen  & l’aurre 
pat  le  vrai  lieu  du  foleil  dans  l’écliptique. 
C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Aftronomes 
divifent  le  tcms  en  mo'ien  fSc  apparent , 
dont  le  premier  répond  au  mouvement 

•-  mo'i'en,  & l’autre  au  mouvement  apparent 
du  foleil  i & ils  conftruifcnt  des  tables  par 
lefquelles  ils  clTangent  le  tcms  mo'ien  en 
apparent  , & l’apparent  en  rao'ien. 

TEMS, 

Equatlon  du  mouvement  du  sottii.  Arc 
de  l’écliptique  compris  entre  fon  lieu  mo'ien 
& fon  lieu  véritable.  Autrement  , c’eft  l.i 
différence  entre  le  mouvement  moïen  , & 
le  mouvement  vétit.able  du  foleil.  Je  m’ex- 
pli(|ue.  La  terre  avance  toujours  avec  la 
meme  vitelfe  dans  fon  orbite.  Néanmoins 
il  fenible  des  arcs  de  ce:  oibite  qu’elle 
eparcourt  avec  plu»  de  vitelfe  les  uns  que 
les  autres.  En  voici  la  raifon  , la  rene  fc 
trouve  ( Planche  XIV.  Figure  135.  J dans 
fon  plus  grand  cloigneraent  en  a , qu’on 
appelle  Aphélie  , pendant  que  le  foleil  eft 
dans  r.Apogée  .Jorfque  nous  le  voions  d.ans 
«5.  La  terre  aiant  avancé  de  là  d’un  dou- 
zième de  fon  orbite- jufiu'en  é,  il  fcmble 
néanmoins  que  le  foleil  n’a  pas  encore  fait  la 
douzième  p.rrtie  de  fon  orbite , jufqu'au 
commencement  du  lion.  Pat  conféquent  le 
mouvement  véritable  de  la  terre  ne  fc  monte 
pas  à tant , que  le  mouvement  mo'ien;  pnif- 
que  celui  ci  eft  ^ , au  lieu  que  le  mou 

vement  véritable  n’eft  que  îp  n.  C’eft  cette 
différence  qu’on  appelle  Equation  du  mou- 
vement du  foleil.  Cette  Equation  augmente 
toujours  jufques  à la  diftaiace  moienne  en- 
uc  U letie  & k foleil.  De  là  clic  diminue,  , 
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jufques  à la  diftance  la  plus  proche , ou  à 
la  hn  elle  fc  perd  tout  à fait. 

Or  appelle  encore  cette  Equation , Profla- 
pharejis  , & on  la  diftingue  en  additive  & 
en  JbuJlraSive.  Elle  eft  additive  , lorfqu’on 
doit  l’ajouter  au  mouvement  mo'ien  , pour 
avoir  le  mouvement  véritable.  Au  contraire, 
fl  on  la  fouftrait  du  mouvement  mo'ien  , 
pour  avoir  le  refidu , qui  eft  le  véritable  , 
'elle  eft  alors  foujlracltve. 

Regiomontan  donne  à cette  Equation  le 
nom  A' Angle  de  diverjité  ; parce  qu’elle  eft 
la  différence  entre  l’angle , fous  lequel  la 
diftance  du  foleil  & de  l’apogée  eft  'vue 
de  la  terre,  & du  centre  de  l'excerMtiquc. 
Les  Aftronomes  ont  calculé  exadement  cette 
différence  de  mouvement;  & ils  la  foul- 
eraient du  mouvement  mo'ien  connu  , pour 
avoir  le  mouvement  véritable  : favoir  tandis 
que  le  foleil  fe  trouve  entre  les  lignes  de 
£p  & de  jb  vers  la  balance.  Mais  l’arc  du 
mouvement  véritable  devénant  plus  grand 
que  celui  du  mouvement  mo'ien  ; augmen- 
tant jufques  à la  diftance  moienne  de  la 
terre , & diminuanrenfuire  jufqu’à  l’aplielie, 
on  ajoute  les  Projiapherefes  , qui  dans  cette 
moitié  font  régulièrement  égales  à celle» 
de  l’autre  moitié. 

lEQUATtoN  DD  Centive.  QuoIquc  V Equation 
précédente  foit  une  Equation  du  centre  p 
cette  Equation  n’eft  guéres  en  ufage  que 
dans  te  calcul  du  mouvement  des  planètes. 
Auffi  la  définit  on  la  différence  entre  le  liea 
mo'ien  & liélioccnctique  de  la  planète , où 
elle  eft  vue  du  foleil.  Kepler , dans  forv 
Commentaire  De  Motu  fietlee  & martis  , 5e 
dans  fon  Epitome  AJlronomict  Copernicana  , 
enfeigne  la  maniéré  de  calculer  cetre  Equa- 
tion dans  un  orbite  elliptique.  11  divife 
)ifiquation  en  Optique  5c  Phyfque  ; 5c  il 
prétend  , que  le  mouvement  d’une  planète 
ne  paroît  pas  feulement  inégal , à caufe  de 
fa  diverfe  diftance  du  foleil  ; mais  qu’il 
l’eft  réellement  dans  fon  orbite. 

Equation  de  l’Horloge.  Différence  entre” 
l’heure  d’une  horloge  5c  l’heure  folaire.  Afin? 
d’avoir  une  idée  plus  nette  de  cette  Equa- 
tion , il  faut  favoir , que  la  révolution  du. 
foleil , ou  fon  rétour  au  méridien , s’acheve 
plus  promptement  en  certains  rems  de  l’an- 
née que  clans  d’autres.  De  maniéré  que  ü' 
l’on  réglé  une  horloge  fur  le  mo'ien  mou- 
vement du  foleil , & fi  on  la  met  à midr 
avèc  le  foleil  un  certain  jour  de  l’année  ^ 
les  jours  fuivans , elle  ne  marc)ucra  pas 
midi  dans  le  tcms  précis  que  le  foleil  palfcra 
par  le  méridien  ; mais  elle  s’en  écartera  pL>s 
ou  moins , fuivant  que  la  révolution  véri- 
table du  foleil  fera  plus  prompee  ou  plu» 

X X üj 
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lente  pir  nippoR  à fa  révolution  inofenne. 
Or  cette  différence  eft  ce  qu’on  appelle 
Equation  de  L'horloge.  Les  Agronomes  cal- 
ciuent  cette  différence  pour  tous  les  jours 
de  l'année , & en  forment  une  cable  par 
laouelle  on  réglé  les  horloges  & les  pen- 
dules. ( ydiei^  la  Connoiffance  des  tems  pu- 
bliée chaque  année  par  l'ordre  de  l’Aca- 
démie des  feiences  de  Paris.  ) 

Le  terme  & Equation  eft  encore  un  terme 
d’ancienne  aftronomie  : En  voici  les  articles. 

Equation  ds  l’excentrique.  Arc  de  l’éclip- 
tique entre  les  lignes  du  mouvement  moïen 
& véritable  de  l’épicycle.  La  ligne  du  mou- 
vemenc  moïen  de  l’épicycle  eft  tirée  du 
centre  de  l’cclyptique  , ou  de  la  terre  paral- 
lèle avec  la  ligne , qui  tend  du  centre  de  | 
l'équanc  dans  celui  de  l’épicycle.  La  ligne  du 
mouvement  véritable  de  l’cpicycle  fe  tire  ' 
au  contraire  du  centre  de  l’écliptique , ou 
de  la  terre  par  celui  de  l'épicycle.  En  latin 
on  appelle  cette  équation  Profiapharejis 
excentrici  in  excentrico. 

Equation  du  centre  dans  l’Epicycle.  Arc 
de  l’épicycle , compris  entre  l’apogée  moïen  j 
& le  vcrirable.  ! 

Equation  du  centre  de  la  Lune.  Arc  de 
l'épicycle  compris  entre  l’apogée  moïen  & 
véritable  de  cette  planete.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  Projlaphttrejis  fecundi  èpicycU, 

Equation  de  l’arcument.  Arc  de  l'éclipti- 
que encre  les  lignes  du  mouvement  moïen 
& du  véritable  de  l’épicycle  de  la  planete. 
Par  cette  Equation , on  entend  Projlapha- 
refis  anomaliot , 6c  Proftapharefis  pnmi  épi- 
cycii. 

EQUERRE.  Inftrument  compofé  de  deux  ré- 
gies de  bois,  ( Planche  IX.  Figure  lo;  } de 
fer , de  laiton  &c.  & joint  i angles  droits.  Son 
ufage  eft  pour  tirer  des  perpendiculaÎKs. 
On  éprouve  ainfi  cet  inftrument.  i®.  Décri- 
vez un  démi-cercle  fur  une  ligne  droite  ; 
a®.  Des  deux  extrémités  du  diamètre  , tirez 
aibitrairement  deux  lignes  droites  ou  cor- 
des , jufques  i un  certain  point  de  la  cir- 
conférence, Oc  il  eft  démontré  en  Géométrie 
que  l’angle  i la  .dcmi-circonfcrcncc  eft  droit. 
Donc  ces  lignes  formeront  un  angle  droit. 
Ainfi  en  appliquant  V Equerre  â ce  point 
par  fa  pointe , li  fes  jambes  s’ajuftent  avec 
ces  deux  lignes  , \' Equerre  fera  jufte. 

On  doit  cet  inftrument  â Pithagore , qui 
le  tira  de  la  Ay'.’propofition  du  liv.  i ^'Éu- 
clide  , l’une  de  fes  plus  belles  découvertes. 
En  effet  prenez  crois  régies , une  de  } pieds, 
une  de  4 & une  de  $.  Joignez  les  crois  ré- 
gies enfemble , de  maniéré  que  les  deux 
premières  fe  joignent  , elles  feront  une 
E^utrrf  Juftc.fé'orr^jRlANClf  rectangle.) 
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Equerre  b’Arpenteur.  tnftrumeflc  qui  fert 
à méfuter  l’aire  des  terres  & à en  lever  le 
plan.  Il  eft  compofé  d’un  cercle  de  cuivre 
A B C D allèz  épais , ( Plan.  X.  Figure  aotf. 
de  4,  y ou  6 pouces  de  diamètre,  fJc  divifé 
ar  deux  lignes,  A B , C D , qui  fe  coupent 
angles  droits  au  centre  E.  Quatre  pionules, 
dont  la  fente  eft  perpendicuùircàces  lignes, 
font  élevées  fur  ces  memes  lignes.  Ge  cercle 
ainlî  a|ufté , étant  placé  par  fon  centre  fut 
un  baron  O P pointu , V Equerre  eft  prête 
pour  les  opérations  aufquelles  elle  eft  deftinée. 

Comme  tout  l’arpentage  ou  toute  la  ipe- 
fure  des  terres , dépend  de  la  connoillance 
de  deux  lignes  perpendiculaires  , dont  le 
produit  ou  en  total  ou  en  partie  donne  l’aire, 
( yoiei  AIRE  ) il  eft  évident,  que  V Equerre 
A'Arperuetfr  donnant  ces  deux  lignes , doit 
être  extrêmement  utile  pour  ces  fortes  d’o- 
pérations. A trette  fin , afant  placé  aux  an- 

. gics  du  rerrein  qu’on  veut  méfuret , des 
piquets  , on  chciche  une  ficuation  entre 
deux  de  ces  piquets , telle  qu’on  en  puillê 
découvrir  deux,  par  ces  pinnules  de  l’E- 
qmrre-,  qui  Ce  croifenc  à angles  droits.  Cette 
licuation  eft  le  point  des  diftances  qu’on 
méfure  pour  avoir  l’aire  de  la  figure , je 
veux  dire  de  la  partie  du  terrein  qu’on 
arpente.  ( y a«{  le  Traité  de  la  confiruclion 
& ufage  des  inttrumens  3e  Mat.  pat  Bion, 
L.  7 y Ch.  II.) 

Equerre  des  Canoniers.  C’eft  ici  une  véri- 
table Equerre  entre  les  branches  de  laquel- 
le eft  un  quart  de  cercle  divifé  en  90®, 
( Plan.XXXVlII.  Figure  loy.  ) Ces  branches 
font  inégales.  L’une  a ordinairement  un  pied 
de  long  & l’autre  4 pouces.  Au  centre  de 
ce  quart  de  cercle  qui  eft  celui  de  l’inftru- 
ment,  eft  attachée  une  foie  chargée  d’un 
plomF, 

On  fe  fert  ainfi  de  cet  inftrument.  On 
place  la  grande  branche  dans  l’embouchure 
d’un  canon  ou  d’un  mortier.  On  1 ’éleve 
ou  on  le  baiffe  jufques  à ce  que  la  foie 
ni  porte  le  plomb  , tombe  fur  le  dégré 
’clcvation  pour  le  degré  propofé.  C’eft  â 
Tartaglia  , qu’on  doit  V Equerre  des  Cano- 
niers. 

EQUIANGLE.  Epiihete  qu’on  donne  ^ une 
figure  dont  les  angles  font  égaux.  Telles 
font  le  triangle  équilatéral , le  quarré  , SC 
tontes  les  figures  régulières. 

EQUILATERÈ.  On  fous  entend  Figure.  C’eft 
en  générai  une  figure  Géométrique  , donc 
les  côtés  font  d’une  même  longueur.  11  y a 
une  hyperbole  Equilatere  , qui  eft  celle 
que  le  diamètre  tranfverfe  eft  égal  à fon 
paramétré , & par  conféquent  tous  les  au- 
tres diamètres  égaux  à leurs  paraméctes, 
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les  alTymptotes  de  eetie  hyperbole  fe  cou- 
pent i angles  droits.  On  donne  cette  épithete 
d un  triangle  dont  les  angles  font  égaux , 
fie  on  le  nomme  alors  Triangle  Equilaurt , 
ou  Triangle  équilateral,{  V t>tc{  TRIANGLE.) 

EQUILIBRE.  Terme  de  Statique.  Egalité  des 
puiflànces  ou  des  poids.  Ou  fi  l'on  veut 
une  définition  plus  étendue , Equilibre  eft 
une  compenfation  de  puillànce  & de  poids 
de  maniéré  que  l’un  ne  peut  mouvoir  ni 
être  mû  par  l’autre. 

Dans  une  balance  , par  exemple  , il  y a 
Equilibre , qpand  les  deux  extrémités  font 
fi  éxaâemeDt  de  niveau  qu'aucune  de  deux' 
ne  monte  ni  qe  defcend  i mais  qu’elles  ref- 
tent  dans  une  pofition  parallèle  a l’horizon. 
Pour  qu'il  y ait  Equilibre  , il  n'eR  pas  nécef- 
faite  que  les  poios  & les  puilTances  foient 
égaux,  il  func.que  le  mouvement  de  l’un 
compenfe  la  péfanteur  de  l’autre.  Deux  pro- 
polîtions  vont  mettre  toute  la  théorie  de 
XEquiüirt  dans  fon  jour. 

1°.  Si  des  poids  igaiex  fine  également  dif- 
tans  du  uam  de  kur  mouvement , ils  feront 
en  Eqtâührt. 

a®.  Si  des  poids  font  entre  eux  en  raifon 
de  nombre  à nombre  & qu’ils  foient  appliqués 
à une  machine  , enforte  que  les  diflancts  de 
leur  application  foieru  en  même  raifon  que 
tes  nombres  , ces  poids  feront  en  Equilibre. 

}®.  Si  la  longueur  d'un  levier  eft  divifée 
en  même  raifon  que  les  poids  , & que  ce  levier 
foit  placé  dans  ce  point  de  divijion  fur  fon 
appui , il  y aura  Equilibre  entre  ces  poids. 
Ces  deux  dernières  propofitions  ne  ren- 
ferment qu'un  f«|i  principe  y car  l’une  efi 
prefquc  l’inverfe  de  Vautre  ; & ce  principe 
limite  toutes  les  conditions  de  \ Equilibre , 
qui  eR  le  fondement  de  la  ftatique,  & qui 
elt  éxaééement  obfervé  dans  le  lyRcme  gé- 
néral de  la  nature.  Nous  ne  nous  condui- 
fons  fur  terre  que  par  fa  loi.  Quand  nous 
faifons  même  un  faux  pas , noos  la  fuivons 
comme  malgré  noos.  ÏA.  Défaguiiers  a éxa- 
miné  l’art  des  Danfeurs  de  corde  par  les 
loix  de  l’Equilibre.  ( Cours  ele  Phyfque 
expér.  Tome  I.  ) On  feroit  tenté  de  croi- 
re que  le  balancier  dont  ils  fbnt  char- 
gés , eft  un  embarras  qui  ne  fett  qu’a  les 
faire  btillpr  davantage  dans  ce  chemin  étroit. 
Avec  on  peu  de  réflexion  , on  juge  que  ce 
balancier  leur  aide  beaucoup  i les  foutenir 
fur  la  corde  , en  les  faifant  graviter  davan- 
tage fut  elle.  Et  par  le  fccours  de  l’Equi- 
libre , on  comprend  comment  le  balancier 
facilite  & aide  lent  mouvement.  Convain- 
quons nous  de  cette  vérité,  trop  agréable  par 
le  fond , pour  ne  pas  mériiei  notre  attention. 
La  Fig.  ao8  ( Plan.  XXXIX.  ) répteléme  un 
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Danfeur  de  corde.  Il  tient  en  main  un  balan- 
cier B B,  oblique  i la  ligne  horizontale  b b, 
parce  qu’il  marche  fur  la  corde.  Afin  de 
connoître  l’ufage  de  ce  balancier , cirons  la 
ligne  G G , qiu  palfe  par  le  centre  de  gra- 
vité du  Danfeur.  Or  cette  ligne  fort  de  la 
corde  en  quelque  fituation  que  foie  cet 
homme , ou  du  moins  lorfqu’il  commence 
à marcher.  Autant  cette  ligne  s’écarte  de  la 
corde  , autant  l’homme  tend  à tomber  du 
côté  de  cet  écart , qui  eft  ici  du  côté  où  fa 
jambe  eft  levée.  Pour  remettre  l’Equilibre , 
le  Danfeur  bailTe  le  balancier  du  côté  op- 
pofé , jufqu’l  ce  que  le  centre  de  gravité 
de  fon  corps  & du  balancier  pris  enfemble, 
foit  dans  la  ligne  du  pied  , qui  porte  fur 
la  corde.  Ainfi  le  point  D,  feâion  aéliielle 
du  balancier  BBavec  la  ligne  horizontale  éé, 
eft  dans  la  ligne  E E au  tour  de  laquelle  le 
Danfeur  étant  en  Equilibre , fe  trouve  par- 
faitement bien  appuïé. 

L’Art  de  la  danfe  eft  encore  fondé 
fut  ^Equilibre.  Les  grâces  qu’on  remarque 
dans  une  perfonne  qui  danfe  bien  un  mé-> 
nuet , qui  bar  un  entrechat  , qui  fait  un 
pas  de  filibne  &c.  ne  font»  que  l'effet  d’un 
jufte  Equilibre  foutenu  dans  cous  ces  mou- 
vemens.  Audi  remarque  - t’on  qu’on  doit 
baUIer  un  bras , quand  on  leve  un  pied  , 
& que  quand  on  tombe  après  un  entrechat , 
on  doit  lever  le  bras  oppofé  au  pied , qui 
fe  trouve  droit  alors.  Cela  peut  le  luftihec 
en  confultant  les  régies  que  les  maîtres  i 
danfet  apprennentj  & (pour  citer  un  ouvrage 
où  elles  foient  par  écrit),  en  parcourant 
celles  que  donne  M.  Rameau  dans  un  livre 
intitule  Le  maître  à danfer. 

EQUIMULTIPLES.  Nombres  dont  les  fouf- 
multiples  font  compris  un  nombre  égal  de 
fois  dans  chaque  nombre.  Les  nombres  ix 
& 6 font  Equimultiples  ; parce  que  leurs 
foufmultiples , ou  les  petits  nombres , qui 
méfurent  chacun  d’eux  en  particulier,  favoic 
4 & X,  font  contenus  trois  fois  dans  chacun. 

EQUINOMES.  On  donne  en  Géométrie  ce 
nom  aux  angles  & aux  côtés  de  deux  figu- 
res cj^ui  fe  fuivent  dans  routes  les  detix  dans 
le  meme  ordre.  Dans  les  deux  triangles  A B A , 
( Planche  V 1.  Figure  X09.  ) & a B <r , on 
nomme  Equinomes  non-feulement  les  an- 
gles A A B & <J  a B i mais  encore  les  cô- 
tés A B & U B , parce  qu’ils  font  dans  le 
même  ordre  dans  les  deux  figures. 

EQUINOXES.  Tems  , auquel  le  foleil  fc 
trouve  dans  l’équateur , & où  le  jour  & la 
nuit  font  deux  parties  égales  du  jour  aftro- 
nomique.  Ce  tems  arrive  deux  fois  dans 
l’année.  Lorfque  le  foleil  atteiqr  le  point 
du  belier  , où  le  printems  commence,  l’E- 
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quinoxt  eft  nommée  Equinoxe  vernale  ou 
Equinoxe  du  printems.  Elle  eft  dire  autom- 
nale, quand  le  foleil  entre  dans  la  balance, 
& c’eft  alors  qu'arrive  l’autonirre. 

On  a trouve  par  obfervation  aftronomi- 
que  > que  les  points  Equmocliaux  reculent 
tous  les  ans  de  î fécondés.  Et  on  a reconnu , 
que  l'intervalle  des  tems  entre  {‘Equinoxe 
du  ptintems  8c  celui  de  l'automne  eft  d'en- 
viron 8 ou  9 jours  plus  long  que  l’efpace 
compris  entre  {'Equinoxe  d'automne  & celui 
du  ptintems.  Cela  vient  de  la  polition  du 
perihelie  de  la  terre  proche  le  folftice  d’h)'- 
ver.  On  détermine  le  tems  des  Equi- 
noxes par  les  obfetvations  Su  la  régie  fui- 
vanies. 

1 “.Déterminés  l'élévation  de l'équateurf/''. 
ELEVAT.)  1®.  Obfervez  les  h.iutenrs  méri- 
diennes Icplus  prèsdes  Equinoxes,  Sc  ficela  fe 
peut, celles  quiles  ont  précédées 8c  fiiivics.;". 
Corrigez  ces  hauteurs  par  la  réfraélion  8c  la 
parallaxe.  4®.  Prenez  leur  diftétence  qui 
méfure  le  mouvement  du  foleil  en  décli- 
naifon  compris  entre  c«s  obfervations.  5*'. 
Prenez  la  différence  entre  la  hauteur  de 
l'équateur  du  lieu  où  vous  obfcrs'cz  8c  la 
hauteur  méridienne  du  centre  du  foleil  au 
tems  de  la  première  obfervation.  6“.  Faites 
cette  régie  : La  différence  entre  les  hauteurs 
méridiennes  vèritMes  du  centre  du  ji’leil , 
ohfervées  prés  /'Equinoxe  t ‘Ji  à celle  qu'on 
a trouvée  entre  la  hauteur  de  l’équateur  & 
celle  du  centre  du  foleil , au  tems  de  la  pre- 
mière obfervation  , comme  l'intervalle  du 
tems  qui  s’e(l  écoule  entre  ces  obfervations , 
ejl  à l'intervalle  entre  le  tems  de  la  première 
obfervation  & celui  où  le  foleil  ejl  arrivé  à 
l'Equinoxe.  Ce  tems  étant  ajouté  à ja  pre- 
mière obfervation  donne  le  tems  vrai  de 
l'Equinoxe  véritable , que  l'on  réduit  au 
tems  moïen  par  la  table  dc'l'équation  de 
tems  ( l^otei  TEMS.  ) 

La  plus  ancienne  obfervation  fut  les  Equi- 
noxes,dont  on  ait  connoilfance,  eft  celle  que 
fit  Hypparqut  l'an  t46  aVant  Jesus-Chiust. 
Cet  Equinoxe  arriva  le  17  du  mois  de  Mekir 
do  la  troiliéme  année  de  la  période  de 
Caiippus.  Les  Chronologiftcs  la  rapportent 
au  14  mars  de  l'année  ci-dcllùs. 

Après  Hypparque,  Ptolomée , Albategnius, 
E.egloniontanus,tf'altherus , Copernic,Tycho, 
Ricctoli  , Caffini , ont  déterminé  les  Equi- 
noxes chacun  d'une  maniéré  diliérente.  On 
trouve  le  refultat  de  leurs  oblervacions  dans 
les  Elément  4' aflronomie  de  M.  De  Caffini. 
Li  font  r.apportces  toutes  les  Equinoxes  qui 
ont  été  oblervées  à Paris  depuis  itî7i  juf- 
ques  à 1759.  Il  en  a même  formé  une  table 
tfft  l'oa'vol:  <j[uc  l'Equinoxe  du  ptintenrs 
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arriva  en  iCni  le  19  Mars  7 heures  41'! 
& en  I7J9  le  10  Mars  ij  heures,  ji'.  A 
l'égard  de  {'Equinoxe  de  l'automne , celle  de 
ce  tems-là  n'eft  point  marquée.  Mais  on  voit 
que  {'Equinoxe  de  s6ÿi  arriva  le  21  Sep- 
tembre, 6 heures,  54'.  8c  celui  de  17JÎ 
le  22  de  ce  mois  , 19  heures , 11'. 

ERE 

ERE.  Terme  dont  on  commence  i compter 
les  années.  Ce  commencement  étant  arbi- 
traite  , on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les 
peuples  de  l'antiquité  ne  fe  foient  pas  fet- 
vis  des  mêmes  termes  d'ailnées  > ni  qu'ils 
s’en  fervent  encore.  Tels  font  la  création 
du  monde  , de  laquelle  les'  Juifs  8c  les  Ruf- 
liens  comptent  leurs  années , la  fondation 
de  Rome,  de  laquelle  les  Juifs  coniptoient 
autrefois  ; les  jnftitutions  des  olympiades , 
où  commen^oient  les  Grecs  les  années  Na- 
bonalTarienncs  de  NabanaffurptcmictKoi  de 
Rabylone  , Ere  des  Babyloniens  \ les  années 
Y erdegerdiennes , dernier  Roi  de  Perle , celles 
desPerfans;  la  fuite  de  Mahomet  de  la. Mecque, 
celle  des  'Turcs  ; 8c  la  naiffancc  de  J.  C. 
{‘Ere  des  Chtétiens.  Les  premiers  Chrétiens 
comptoient  de  Diocle'.ien ; 8c  ils  noinmoient 
leur  Ere  la  Diocletienne , ou  l’£«  des  Mar- 
tyrs , dont  fe  fervent  encore  aujourd'hui 
les  Mores,  8c  qu'ils  .allèguent  dans  le  compte  . 
de  leurs  fetes  fous  le  titre  d'année  de  grâce. 

Toutes  ces  Eres  ont  été  réduites  d'après 
certains  caraéleres,  aux  années  de  la  période 
Julienne,  quoique  ces  réduélions  aient  fouf- 
fert  quelques  conrtadiéHons.  Voici  l’ordre  8c 
comment  on  les  compte  communément. 

Ere  de  la  béaiffance  de  Jésus  - Christ. 
Mois  de  Septembre  de  l’année  4715  ( de  la  ■■ 
période  Julienne.  ) Ere  des  Martirs  ou  des 
Ethiopiens,  lyScptembre,  année  4997.  Ere 
Judaïque  7 Octobre  an.  95  ;.  Ere  de  ta  créa- 
tion du  monde{  félon  Scaliger  ) 26  Oélobrc 
an.  764.  Ere  de  la  fondation  de  Rome  ,21 
Avril  an.  t9(Si,  Ere  Grecque  ou  Ere  des  Olym- 
piades, dans  l’automne  de  l’an.  JpjS.  Ere 
de  Idabonajjar  26  Février  an.  591,7.  Ere  Ter- 
degerde  16  Juin  an.  5545.  Et  enfin  Ere  des 
Turcs  16  Juillet  an.  5555. 

Rien  n'a  été  jamais  mieux  imaginé  que 
cette  réduction  des  Eres  à la  période  Ju- 
lienne. Par  ce  moien  on  change  fort  aifé- 
ment  l’an  d'une  Ere  dans  celui  d’une  au- 
tre , pat  cette  régie.  i“.  Ajoutei  l’année 
où  l’on  veut  ramener  une  Ere  qiicUorsque  d 
l’Ere  de  la  période  Julienne  de  la  Naijjance 
de  Jrsi’vCnRiiT.  q“.  De  cette  fomme  d/zj 
les  années  de  /'Ere  de  tel  peuple  qu'il  vous 
plaira.  Le  refte  eft  rannec  de  {'Ere  de  ces 
peuples, 

A'inlï 
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AînG  VErt  dis  Turcs  étant  propofée  à 
réduite  à l’année  ptéfente , il  faut  ajouter 
1750  à 471 } . nombre  des  années^  que  nous 
comptons  j & de  la  Ibmme  646  ) otcr  5 î J î » 
Ert  des  Turcs.  Le  reftc  1 1 17  ell  l’an  de 
leur  Ere,  qu’ils  ont  commencé  le  16  Juillet. 
Comme  Ere  eft>  parmi  les  Chronologiftes  > 
fvnonime  avec  époque,  je  renvoie  al  ar- 
ticle d’EpoquE , pour  un  plus  grand  detail 
fur  celui-ci. 

E R I 

» 

RIDAN.Conftellation  méridionale  au-delTous 
de  la  baleine  Sc  du  centaure,  à la  droite  de 
l’orion.  Je  donne  le  nombre  des  étoiles  dont 
cette  conftellation  oft  corapofce^  1 article 
de  conftellation  ( Eoiei  ce  _mot  J.  He^iode 
raconte  » que  cc  fleuve  a été  mis  parmi  les 
aftres , parce  que  Jupiter  y avoit  précipité 
Phaiton  d’un  coup  de  foudre  , attendu  , 

Jiu’il  n’avoic  pas  içu  mener  le  chariot  de 
on  perc , Sc  qu’il  avoir  approché  le  foleil 
près  de  la  terre , mi’il  avoit  mis_  le  fcu 
par-(out.  B^tr  dans  fon  Z/ranometru  table 
Mm,  & lievilius , dans  fon  Firmamentum 
Sobiefcianum  , figure  P/,  donnent  la  figure 
de  VEridan.  Schickard  fubftitue  àcctte  conf- 
tellation le  ruiftèau  de  Kidron  } Schiller 
palTage  des  Ifraclites  pat  la  mer  rouge; 
Sturtfdorffer  le  Jordan,  Si  Weigel  \es  Mmes 
des  villes  impériales  libres.  La  conftellarion 
de  VEridan  eft  eiacore  connue  fous  le  nom 
à'Achanar , Flumen  , Flavius  , Gyon  , Gy- 
phon  , Nahar  , Sar  , Nylus , Oceanus  , 
Fadas. 

ERIGONE.  Nom  q^u’on  donne  quelque  fojs 
à toute  la' conftellation  de  la  Vietge,  mais 
qui  communément  n’en  fignifip  que  l’épi. 

( Voie^  EPI  DE  LA  VIERGE.  ) 

ESC 

ESCALADE.  AlTaut , qu’on  donne  btufque- 
ment  avec  des  échelles  i une  vil^e  qu’on 
veut  furprendre.  Cette  efpece  d’attaque  fe 
fait  fans  aucune  forme , fans  rerauet  la  terre 
& fans  clevet  «aucun  ouvrage , qui  puifle 
mettre  les  aftâillans  i couvert  des  coups  de 
l’ennemi.  La  meilleure  maniéré  d'éviter 
VEfcalade , ou  de  la  rendre  très-dangereufe , 
•c’eft  de  tenir  des  Gardes  dans  les  dehors  Sc 
dans  l'intérieur  des  places  ; parce  que  l’cn- 
nemi  ne  fe  h.izarde  jamais  a faire  de  fem- 
blables  entreprifes , quand  on  a l’oeil  fur  fa 
conduite.  Dans  le  cas , où  l’on  ne  peut  pas 
prévoir  i tout , & qu’on  eft  furpris , .alors 
on  a des  fourches  , pour  les  renvetfer.  On 
fe  fert  aulTi  de  feux  d’artifices , tels  que  des 
l^des  à feu  , des  grpiiÿdcf  > d$s  cifpu;  ^u- 
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fumés , le  tout  afin  de  l’inquiéter,  de  lui 
nuire  & de  le  culbuter. 

ESCARPE.^  Terme  de  fortification.  C’eft  le 
talus  extérieur  ou  la  pente  du  revêtement 
d’un  rampart  vers  le  tolTé  de  la  campagne. 

*E  S P 

« 

ESPACE.  Ce  terme  eft  trop  général , pour 
pouvoir  être  compris  dans  une  feule  défi- 
nition. Quand  on  confidere  VEjpace  qiunc  * 
à la  longueur  qu’il  y a entre  deux  objets, 
Efpau  eft  la  mêmechofe  que  diftance.  ( yoiez 
DISTANCE)  Le  confidere  - t’on  par 
rapport  d fa  longueur  , & à fa  largeur  ; 
c’eft  une  furface , & fi  l’on  entend  p,at 
Efpace  les  trois  dimentions  , je  veux  dire 
la  longueur , la  largeur  & la  profondeur  , 
on  l’appelle  Capacité.  Cependant  pour 
fixet  la  lignification  de  ce  terme  dans  fon 
fens  propre,  VEjpace  eft  fynonime  avec  dif- 
tance , en  confiderant  ce  terme  en  quelque 
fens  que  ce  foit.  De-Ü  il  fuit , qu’on  doit 
diftinguer  V Efpace  en  abfolu  & relatif.  VEf 
pace  abjotu , pris  dans  fa  propre  nature  Sc 
fans  avoir  égard  à rien  d’extérieur  , reûe 
toujours  le  meme  & eft  immobile.  V Efpace 
relatif  cette  mefure  du  premier  Efpace, 
que  nous  dcfiniflons  par  la  pofition  rélati- 
veaicnt  aux  corps  qui  y fonr.  Par  exem- 
ple V Efpace  relatif  en  grandeur  & en  figure, 

• eft  toujours  le  même  que  V Efpace  abfolu  , 
mais  il  n’cft  pas  nccdlàirc  qu’il  foit  le  même 
numériquement. 

Tout  ceci  eft  peut-être  un  peu  trop  Mé- 
thaph^ique,  pour^un  Diûionnaire  de  Ma- 
thématique  ; mais  la  Métaphyfique  n’eft 
point  étrangère  aux  mécaniques.  Juftifions 
cette  allcrtion  ; & définilibns  VEjpace  fui- 
vant  cette  partie  des  Mathématiques  , en, 
difant,qucc'cft  une  ligne  droite  parcourue, 
tant  par  le  poids  que  par  la  puiltimce  en  mou- 
vement. Laitaifon  des  Efpaces  de  cette  fort^ 
dépend  uniquement  de  la  proportion  de  U 
diftance  du  poids , ou  de  la  piiilfance  du 
point  d'appui , ou  ce  qui  revient  au  même, 
de  la  ligne  de  repos.  Soit  A le  poids  ; ( Plan. 
XX  XIX.  Figure  150.  ) B la  puillànce  , A:  G 
Iç  point  d'appui.  Le  poids  A étant  élevA 
par  la  puillànce  jiifques  en  d,  alors  u d eft 
V Efpace  du  poids , Si  b e V Efpace  de  1a 
puillànce.  Celle-ci  érant  éloignée  trois  fois 
plus  du  point  d’appui  que  la  puilTance , fon 
.^flcteft  triple  de  l’autre.  On  connoîr  par-lî 
la  connexion  étroite  qu’il  y a entre  les  trois 
points  principaux  de  la  mécanique  , favoif 
puillànce , poids'  & teins  , connexion  qui 
eft  telle  qu’on  n’a  jamais  pû  l’alterer.  La 
yoipi;  autant  la  puiftàQcc  eft  nugnientéc  pat 
Y Y 


Digitized  by  Google 


)Î4  . ESS 

une  machine  , aucanc  demande-t’elle  <T£/ 
paccoa  de  tons.  Ai'ant  élevé,  pat  eiiein 
pie.  avec  une  machine  un  poids  dans  le 
tems  de  deux  minutes  ; fi  l'on  emploie  une 
machine,  au  mo'ien  de  laauelle  le  même 
poids  fuit  mû  pat  la  moitié  de  la  puiifance, 
on  trouvera  , que  cette  puUTance  ne  pourra 
(lever  ce  poids  d la  meme  hauteur  , que 
dans  le  rems  de  4 minutes , ou  autremenr 
qu’en  parcourant  un  Efpace  double. 

* ESPECES.  Ce  terme  fignific  en  Algèbre  les 
lettres,  les  lignes  , les  marques  ou  les  fym- 
bolcss  qui  reptefentent  les  quantités  dans 
une  équation  , ou  dans  une  démonftration 
quelconque.  Cette  maniéré  fi  courte  & fi 
commode  de  caraélerifer  les  quantités,  fut 
introduite  par  t'iete  en  i ygo  ; & on  doit  d 
cette  invention  la  perfeélion  aéhielle  de 
l'Algébrc.  M.  Stont  croit  que  ce  qui  a dé- 
terminé y~ietc  d donner  le  nom  A'Efpect 
aux  lettres  de  l’alphabet , dont  on  fait  ufage 
en  Algèbre  , c’eft  la  conduite  que  tien- 
nent les  Avocats  quand  ils  veulent  décider 
des  cas  de  jurifprudencc , fous  des  noms 
empruntés.  Ils  défignent  dans  un  démêlé 
ou  un  fait  litigieux  les  parties  conrendïn- 
tes  par  A , C.  Ces  lettres  répréfentent  toute 
forte  de  perfonnes  indifféremment  ; & ils 
les  appellent  des  Efpcces.  Ainfi  , comme  les 
lettres  de  l'alphabet  peuvent  égalemAit  ré- 
préfenter  des  quantités  & des  perfonnes, 
fritte  s’en  eft  fetvi , pour  exprimer  les  fynf- 
boles , les  lignes  , en  un  mot  les  ’caraédercs 
de  l’Algèbre. 

ESPLANADE.  Terme  de  fortification.  C’eft 
le  nom  de  l’efpace  yuide  qui  eff  entre  le 
glacis  d’une  citadelle  & les  premietes  mai- 
îoas  de  4a  ville.  On  entendoit  autrefois  par 
ce  mot  la  contrefearpe. 

ESS 

■ ESSIEU  DANS  LA  ROUE  ( Mxis  in  ptrl-\ 
trochio  ).  Nom  que  donnent  les  mécani- 
ciens é la  fécondé  machine  fimple.  Elle  eft 
compofée  d’une  poutre  cilindrique , qui  en 
eft  l’axe.  Cet  axe  eft  pofé  horizontalement 
& fourenu  à chaque  extrémité  par  une  piece 
de  bois.  Vers  l’une  de  ces  extrémités  eft 
une  efpece  de  rambonr  ou  de  roue , qqe 
les  Latins  appellent  Ptritrochium , à la  cir- 
conférence de  laquelle  font  plufieiirs  trous 
deftinés  à recevoir  des  chevilles , ou  des 
leviers.  Je  donne  la  figure , l’ufage  Sc  les 
proportions  de  cette  machine,  é l’article 
de  roue.  ( Foki  ROUE  DANS  SON 
ESSIEU.) 

EST 

ESTIME.  Terme  de  pilotage.  Jugement  qu’on 
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porte  du  chemin  d’un  Vailîêau.  F.  SILLAGE. 

ETE’.  Terme  d’Afttonomic.  Saifon  de  l’année , 
ui  commence  lorfnue  la  hauteur  méri- 
icnne  du  foleil  eft  la  plus  grande , & qui 
finit  lotfqiie  cette  hauteur  eft  mo’ienne 
entre  la  plus  grande  ü la  plus  petite.  C’eft 
en  ce  tems  que  le  fuleil  donne  la  plus  fone 
chaleur  ; parce  qu’il  eft  plus  proche  alors 
que  dans  tout  autre  tems , & que  fes  ra'i’ons 
ne  tombent  pas  fi  obliquement.  Tous  les 
peuples  qui  habitent  les  zones  tempérée  de 
glaciale-Notd , ont  \'Eiii  quand  le  foleil 
eft  dans  le  tropique  du  cancer , ceux  des 
zones  temperée  & glaciale  Sud , lorfquecct 
aftre  eft  dans  le  tropique  du  capricorne.  A 
l’égardides  peuples  de  lÿ  zone  torride  ilsont 
l’été  quand  le  foleil  eft  à leur  zénith.  On 
peut  voir  là-dellus  le  Livre  de  Farennius  , 
intitulé  : Gtographia  generaits  , L.  Il, 
Ch.  ag. 

ETE 

ETENDUE.  Les  Géomètres  entendent  pat  ce 
mot  longueur , largeur  (f  profondeur ^ fie  les 
Phyficiens  concluent  de  là  que  { Etendue 
forme  l’cfîcncc  des  corps  & qu’elle  en  eft 
inféparable  ; c’eft  du  moins  le  lentiment  de 
Défiants  , fentiment  dont  il  eft  très  - permis 
de  s’écarter.  On  qjnçoit  qu’il  peut  y avoir 
des  efpaces  fans  corps.  Que  dis-je  , on  le 
conçoit!  L’opinion  contraire  eft  tout-à-faic  ^ 
inconcevable.  Expliquons-nous  : Defeartes 
entend-il  f comme  fes  Difciples  le  font  en- 
tendre ) que  {'Etendue  eft  eircntiellc  6c  in- 
féparable des  corps  ,c’eft-à-dire , que  là  où  il 
n j a point  de  corps,  il  n’y  a point  A'EtenJtte., 
al^rément  Defiartes  a tort.  Cat  quelque  fa- 
vorable que  foit  ce  fentiment  à fon  fyftcme 
du  Plein  , il  n’eft  pas  moins  abfurde.  Et  ce 
qui  eft  exaûemcnt  vrai , c’eft  qu’on  fe  re- 
préfente  plus  facilement  une  Etendue  fans 
corps  <\\.\’ane  Etendue  fprifedans  le  fens  le 
plus  vafte  ) avec  un  corps.  L’idée  d’un  E_fi 
’ part  fiiftit  pour  me  faire  conclure  une  Ettti~ 
dut  Si  cette  idée  eft  très-fimplc.  Si  au  con- 
traire Defiartes  veut  feulement  qu’il  ne 
puilTc  pas  y avoir  de  ctftps  fans  Etendue  , 
Defiartes  a raifon  , fauf  la  décifion  du  Lec- 
teur. F.  CORPS. 
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ETHER.  Fluide  diaphane  trés-fubtU  qui  envi- 
ronne la  terre;  remplit  les  efpaces  où  les 
aftres  font  leur  cours  ; pénétré  6c  s’infinue 
par  tout  avec  facilité  , 8c  fc  laille  ttavcrfci 
fans  prcfque  aucune  rcfiftance. 

ET  O 

ETOILES.  Corps  lumineux  par  eux-mêmes  pla- 
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céstlansleFirinamenc,  & quigardentcoujours 
toujours  une  meme  diftance  ou  une  meme 
£cuacion  à leur  égard.  Les  AHronomes  divi- 
fent  les  Etoiles  en  fix  dallés,  parce  qu'on  en 
voie  de  fix  différentes  grandeurs.  ( /^oïei 
GRANDEUR.)  Et  fur  cela  on  demandefi  les 
Etoiles  font  réellement  de  differentes  gran- 
deurs , ou  fi  elles  paroillént  relies  , parce 

3u’elles  font  Inégalement  éloignées  de  nous. 

n’y  a pas  d’apparence  qu’on  paillé  attri- 
buer cette  variété  â un  plus  grand  éloigne- 
ment ( Exijltnce  de  Dieu.  ).Il  cil  bien  plus 
naturel  de  penfer  que  les  unes  font  plus  pe- 
tites que  les  autres.  Véritablement  on  peut 
objeâet  i ce  fentiment , que  cela  étant  la 
grandeur  des  Etoiles  devroit  toujours  être  la 
meme.  Or  il  efi  certain  que  la  grandeur  de 
uelques  Etoiles  a changé  & qu’elles  font 
evenues  plus  petites. ( urrgor/  ^Jlr.  Lit.  II. 
Seêl.  )o.  ) Comment  ce  changerqent  a-t-il  pû 
fe  faire 2 Les  Etoiles  perdroient-  elles  de  leur 
fubllancci  Se  cacheroient-ellejdansl’immen- 
lîté  du  Firmament  î Tout  cela  me  paroîtbien 
forcé.  D’autre  part  , fi  elles  paroilTent  ac- 
tuellement plus  petites  par  rapport  à leur 
diflance , il  faut  donc  que  ces  diflances  aient 
changé , & que  ces  Etoiles  fe  foient  éloi- 
gnées de  nous.  Convenons  que  cette  opi- 
nion ne  vaut  pas  mieux  que  l’autre , & que 
le  plus  court  e(l  d’avouer  ingénuement  que 
nous  ignorons  pourquoi  les  Etoiles  font  de 
différentes  vaa^gts.  Tâchons  de  connoître 
plus  particuliéremenc  ces  affres.  Peur-étre 
que  cette  c^nojl&nce  fervira  à un  Ledeur 
iirtelligent  a délibuiUer  la  caufe  de  cette 
différence  de  grandeurs. 

. Prcfque  tous  les  Affronomes  avouent  que 
la  diffance  de  la  terre  aux  Etoiles  eff  fi  gran- 
de, qu’il  n’eft  pas  polTible  d6  la  déterminer 
meme  par  approxiœuion.  La  raifon  fur  la- 
quelle on  fe  fonde  pour  juger  de  cette  dif- 
tance , eff  que  le  drametre  de  la  terre  eff  à 
celui  d’une  Etoile  y comme  la  parallaxe  ho- 
rifontale  eff  à fon  diamètre  apparent.  Oc 
.l’expérience  apprend  que  la  terre , & meme 
le  diamètre  de  fon  orbe  , ne  doit  erre  confi- 
déréa}ue  comme  un  point  par  rapport  â la 
diffance  des  Etoiles.  Ainfi  la  terre  eff  trop 
petite  pour  produite  une  parallaxe.  Malgré 
cela , les  meilleurs  telefcopcs  ne  reprclen- 
tent  les  Etoiles  que  comme  des  points  Ma- 
thématiques ; elles  n’ont  donc  point  de  dia- 
mètre apparent.  Ainfi  ne  pouvant  obfervet 
jeur  parallaxe  ni  le  diamètre  apparent  f il  eff 
impolTihlt;  que  nous  en  déterminions  la  dif- 
tance. ( Exijhnee  de  Dieu  , pd^e  4S0.  ou  Oé- 
fenationscurieufes  fur  toutes  les  parties  de  la 
Phyjique.l 
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En' fiippofant  qu’une  Etoile  de  la  pre- 
mière grandeur  , comme  celle  du  grand 
Chien  appcllce  Syrius,  eff  aufli  grande  que  le 
foleil , M.  Hughens  conclud , que  la  diffance 
qu’ilg  aentre  les  £ro/7cs  & la  serre  eff  av, 
6(?4  fois  plus  grandeque  celle  qui  eff  entre  le 
foleil  & la  terre  , & pour  fixer  cette  diffance 
il  ajoure , que  cette  dernicre  eff  de  plus 
de  la  , 000  diamètres  terreffres.  ( Hugenii 
Opéra.  Cofmothereos,  ) Cela  pofé  , M. 
S'iiweneit  aïanc  démontré  qu’il  raudroir  i6 
ans  pour  qu’un  boulet  de  canon  pallâc 
d’ici  au  foleil , en  confervant  la  meme 
virellé  qu’il  auroic  en  fortant  du  canon  , il 
lui  faudruit  pout  arriver  aux  Etoiles  fixes 
15  fois  17,  664,  ou  près  de  fepteens  mille 
ans  ; & à un  vaiffeau  qui  fetoit  50  mille  par 
jour  il  faudroit  jo  , 450,  400  ans.  Que  l’i- 
magination conclue  de-lâ  lavaffe  crenduede 
l'Univers  ; j’avoue  que  la  mienne  fe  perd 
dans  la  contemplation  de  la  grandeur  des 
deux.  RiecioU  dans  Ion  Almagejl.  nov.  Liv. 
VI.  Ch.-;,  rapporte  les *fentimens  differens 
des  Affronomes  fur  cette  diftance,  fenti- 
mensquine  font  fondés  que  fut  des  conjec- 
tures. 

3.  Lis  Etoiles  étant  infiniment  plus  éloignées 
du  Soleil  que  Saturne , & leur  lumière  étant 
néanmoins  beaucoup  plus  forte  que  celle 
de  cette  planète  , on  en  conclud  qu’elles  ne 
la  tirent  pas  du  foleil;  mais  qu’elles  ont 
leur  lumière  propre  , & que  par  conféqdenc 
elles  font  des  foleils  elles-mcities.  Aufli  on 
con  jeélure  qu’elles  ont , comme  le  foleil , des 
planètes  qui  tournent  autour  d’elles.  Jordan 
Brunus  eÂ  l’Affronome  le  plus  zélé  pour  ce 
fentiment , & celui  quil’a  aufli  prefencéfous 
un  plus  beau  jour. 

4.  En  comparant  les  anciennes  obfcrvations 
.avec  les  ftiodetnes  , on  trouve  que  la  latitu- 
de des  Etoiles  eff  invariable  ; que  leur  lon- 
gitude augmente  de  plus  en  plus  & qu’elles 

faroiflènt  avoir  un  mouvement  parallèle  â 
écliptique  d’Occidenc  à l’Orient.  Hyppar- 
que  avoir  déjà  foupçonné  ce  mouvement  crt 
comparant  fes  Obfcrvations  aveccellesd’^rr- 
Jiille  Sc  de  Tyrnocharidf.  { PtolonUe  Alma- 
g^.  Liv.  Vil.  Ch.  I.)  & Ptolomêe  l’a  démon- 
tré d’une  maniéré  très-évidente.  Il  a recon- 
nu que  les  Etoiles  avançoient  d’un  dégré  en 
100  ans.  On  a depuis  déterminé  ce  mouve- 
ment avec  beaucoup  plus  d’exaélitude.  AL 
bategnius  ( De  feientia  Jlellarum  ) le  trouve 
d’un  dégré  dans  66  ans.  Ulugh  Beigh  ( Pra- 
fat.  ad  Tabulas  Aflronomicas  ) compte 
70  ans  pour  un  dégré.  Tycho  l’eftime  dans 
100  ans  d’i“  , ly';  Copernic  d’i“  , 40", 

II'";  Flamjléed  Si  RiecioU  d’i",  lj',io"; 
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,Bo!tiUaui{ A'\°,  n',  HiviUtu  d’i®, 

14',  46",  50'".  Sur  tout  cfb  on  peut  comp- 
ter 50"  pour  irti  an , & par  conicquent  avec 
U/ugh  Be'tgk  un  degré  pour  70  ans.  ÏA.Bra- 
d’ey  a encore  découvert  un  mouvement , 
mais  qui  n’cfl  qu’appatent.  ( AVire  ABER- 
RATION. ) ' 

J.  On  dit  communément  que  le  nombre  des 
EioiUs  eft  innombrable.  C'eft  le  léntiment 
Ac  Jordtinus  Brunus.  Cependant  Hypparqut 
n’en  compte  c^uc  vingt  mille  lix.  Hivéitus 
en  trouve  mille  huit  cens  quatre-vingt-huit, 
parmi  Icfquelles  pO(  croient  connues  des 
Anciens , jfo  ont  été  découvertes  par  M. 
HatUy  dans  la  partie  méridionale  des  Cieux, 
& 63}  qu’il  dit  avoir  obfervces.  ( Voh^Gr^- 
gori  Ajlr.  Ph.  LU.  II.  SeB.  9.) 

Afin  de  favoir  A quoi  s’en  tenir  là-delTus, 
& pour  connoître  la  polition  des  £/o;Vei  dans 
le  Firmament,  les  Agronomes  en  ont  fait 
des  Catalogues.  Pat  Catalogue  on  entend  un 
dénombrement  des  Etoiles  où  l’on  ntarque 
leur  grandeur  apparente , la  longitude  & 
la  latitude  de  chacune  , ic  par  confequent 
leur  lieu  dans  le  Firmament,  & fouvent 
leur  afcenlîon  droite  & leur  déclinaifon. 
Hypparque  eft  le  premier  qui  a entrepris  cet 
Ouvrage  environ  140  ans  avant  Jesus- 
Christ  , quoique  Tymocharis  Sc  Arijlille 
cullènt  fait  plulteuts  obfcrvations  avant  lui. 
Ptolomée  ( 140  ans  après  Jesus-Christ}  s’é- 
tant appetçû  que  la  longitude  des  Etoiles 
varioit  tandis  que  la  latitude  reftoit  immo- 
bile,  rcduilit  les longiyides  à fon  fiécle  gar- 
dant toujours  le  Catalogue  A'Hypparaue, 
qu’il  inféra  dans  fon  Aimagefle  , Liv,  PlII. 
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Ch.  5.  Albattgnius  Syrien  (ii  de  meme  que 
Ptolomée.  Il  rcduilit  le  catalogue  A'Hyppar- 

?ue  à fon  liécle  en  l’an  880 , & l’infera  dans 
bn  Livre  de  Scitntia  Stellartim.  En  1437 
Ulugh-Bcigh  , petit-fils  du  grand  Tamerlan 
aïant  obfervé  de  nouveau  les  Etoiles , en  fie 
un  catalogue  que  Thomas  Hyde  a traduit  en 
latin.  Le  quatrième , qui  a compofé  un  cata- 
logue de  les  propres  Obfcrvations  eft  Tycho 
Brahé , dans  le  mcme-teins  que  Ch.  Rothman 
&c  Jujl  Byree  , Aftronomes  de  Guillaume 
Landgrave  de  Heflé  , avoient  fini  leurs  Ob- 
fervations  fur  les  Etoiles  \ obfervations  auf- 
quelles  on  avoir  emploié  plus  de  30  ans  i 
CalTêl.  Ce  Catalogue  , qui  eft  compofé  de 
777  Etoiles  pour  l'année  1600  , ( fes 
Progymnajm  AJlronom.  injlaurata , ann. 
1610)  i été  prolongé  jufques  à 1 163  Etoiles 
par  Kepler , ( Eoiezies  Tables  Rudolphien- 
nés.  ) Le  qouveau  Catalogue  du  Perc  Noël 
mérite  encore  d’être  cité.  On  le  trouve  dans 
fes  Obfervations  Mathématiques  Sc  Phyjl- 
ques.  Mais  lé  travail  le  plus  recommandable 
’ en  ce  genre  eft  celui  de  M.  HèvèUus  tiré  de 
. fes  ptopMt  obfcrvations  , & dans  lequel  il 
a déterminé  la  longitude  & la  latitude,  de 
même  que  l’afcenfion  tiroiie  Sc  la  déclinaifon 
de  1888  £/o;Vcs. 

Comme  la  connoillànce  des  principales 
Etoiles  eft  liée  avec  la  partie  aftronomique. 
de  cet  Ouvrage , je  crois  devoir  en  donner 
ici  la  lifte  avec  leur  caraéiere  Sc  leur  gran- 
deur , afin  d’éviter  d’avoir  recours  aux  Ephé- 
merides  , & qu’on  ait  dans  un  même 
t livre  les  fccours  qui  font^ccRaires. 
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TABLE  des  principales  Etoiles  t leurs  noms,  leur  grandeur  , 
& leur  caraEere  fuivant  Bayer. 


Noms  des  Etoiles  , leur  marque , j 
& leur  grandeur.  1 

Homs  des  Etoiles , leur 
& leur  grandeur. 

marqua  , 

Algenib  Pegajî  . . . 

y 

I K delà  q.  de  1a  g.  Ourfe. 

i 

3.  • 

Poitrine  de  CalSopée  . . 

« 

3- 

, Aile  de  la  Vierge.  . 

• 

5- 

Queue  de  la  Baleine  <«r  . 

e 

1. 

Epy  de  la  Vierge  . . . 

« 

I, 

Etoile  Polaire.  . . . 

« 

f. 

1"  delaq.de  la  g.  Ourfe  . 

2. 

Ceinture  de  Calliopée . . 

y 

5- 

3"^  dela,q.  de  la  g.Ourlé. 

« 

2. 

Ceinture  d’Andromède  . 

c 

Z. 

Arcturus  . . . .*  . 

«t 

1. 

Oreille  du  Bélier  . . 

y 

4- 

Badin  auftialtde  la  . 

« 

2. 

Corne  précédente  du  T . 

c 

3- 

Epaule  de  la  petite  Ourfe. 

e 

2. 

Pied  d’Andr.  Alam.  . . 

y 

2. 

Badin  boréal  de  la  . 

c 

2. 

Cotnefuivante  du  Y . . 

a 

5- 

Claire  de  la  Couronne.  . 

« 

2. 

Mach.  de  4a  Baleine  . . 

1. 

Luif.  au  col  du  Serpent. 

a 

2. 

Tête  de  Medufe,  Algol  . 

e 

Z. 

Boréal  au  front  du  ui.  . 

c 

2. 

Luifante  de  Perfee  . . 

tt 

1. 

Caatda  tt\.  Amures.  . . 

«1 

!.. 

Oeil  du  M Aldebar.  . . 

« 

1. 

'Genou  du  Serpentaire.  . 

i 

f. 

LaChevre,  Captlla.  . . 

« 

I. 

Tête  d’HercuIe  . . . 

• 

}. 

Pied  d'Orion  , Rigel.  ^ . 

e 

I. 

7'cte  du  Serpentaire.  . . 

IC 

2. 

Corne  boréal  du  V . . 

e 

1. 

Prec.  de  la  tête  du  Drag. 

€ 

3. 

Epaule  oc.  d’Orion  . . . 

y 

2, 

Epaule  du  Serpentaire.  . 

C 

3. 

La  I'*  du  Baud.  d’Orion. 

2. 

Luil.  de  la  tête  du  Drag. 

y. 

3. 

La  i<ic 

1 

2. 

Arc  auftral  du  -H.  . . , 

t 

3. 

La  3" . 

2. 

Luifanfdela  Lyre  IFega. 

« 

Epaule  d’Autiga  . . . 

e 

1. 

. Epaiile  fuivante  du  44.  . 

3. 

Epaule  or.  d’Orion  . . 

« 

1. 

. Claire  de  l’Aigle  . . . 

m 

2. 

Pied  luifant  des  H . . 

y 

2. 

Corne  fuivante  du  To.  . 

e 

2. 

Grand  Chien  , Sirius.  . 

A 

1. 

Queue  du  Cygne  . . . 

e 

2. 

Tête  boréal  des  H . . . 

« 

2. 

Epaul^récedente  du  s». 

c 

3. 

Petit  Chien  , Procyon.  . 

a 

2. 

Bouche  de  Pegafe  . . 

« 

3- 

Tête  auftrale  des  H • • 

e 

2« 

La  fuivante  â la  queue  To . 

J' 

3. 

Cceut  de  l'Hydîe  . . . 

* 

2. 

Scheat.  ~ 

J' 

3. 

Cceur  du  Regulus.  . 

« 

i. 

Poidbns  auftr.  Fomahan. 

(B 

1. 

De  la  grande  Ourfe  . 

c 

2. 

Scheat  Pegafi.  . . . . 

e 

2. 

DelagAndc  Ourfe  . . 

« 

t. 

Markab.  Pegap.  . . . 

« 

1. 

Queue  du  Lion  . . . 

. c 

2. 

Tête  d’Anmomede  . . 

m 

2. 

CuiflcdelagrandeOurfe. 

y 

2. 

Luifant  de  la  ch.  de  Caf. 

e 

2. 

De  la  grande  Ourfe  . . 

y 

3- 

Etoile  polaire.  Dernicte  Etoilt  dans  la  1 
queue  de  la  petite  outfe,  la  plus  ptoche  du 
pôle  boréal.  Cette  Etoilt  eft  d’une  fi  grande 
utilité,  â caufe  de  fa  proximité  du  pôle,  aux 
MaviKaieuTS  & aux  Agronomes,  que  j'ai  cru 
devoir  en  Faire  un  article  particulier.  Tycho 
Braht  prétend  , d’après  fes  propres  Ob- 
fei  varions,  que  cette  £ro<Vr  s’approche  tous 
les  ans  de  lo"  du  Pole»Notd.  Si  cela  eft , en 
1103  elle  n’en  fera  éloignée  que  de  7 minu- 
tes. Mais  y parviendra-t-elle  ? Riccioh  dit 
ne  non.  Il  foutient  qtt’elle  s'en  éloignera 
e nouveau.  Ccc  Auteur  penfe , qui  plus 
eft , qu’aucune  Etoile  n’a  ïamais  été  dans  le 
Pôle  3 Sc  qu’aucune  Etoilt  a y cnttcia  ja- 


mais , quelque  puillê  être  la  durée  du  mon- 
de. { Almttgefi.  Ch.  15.)  Cette  Etoilt  fert 
principalement  pour  connoitre  l’élévation  du 
pôle  ou  la  latitude.  ( Foie^  LATITUDE.) 

Eudoxt  & Hypparqut  donnent,  le  nom 
X Etoilt  polairt  â 1 autre  Etoilt  de  la  fécon- 
dé grandeur -fur  l’épaule  de  la  petite  Ourfe, 
parce  que  certe  Etoilt  étoit  de  leur  tems  la 
plus  proche  du  pôle , comme  le  démontrent 
Pytheas  , Hypparqut  Je  Rhodes  , Hyppar- 
qut de  Bithynie  , Strabon , Marinus  Tytius, 
Ptolomit  & Ruciàli.  Les  Arabes  nommeot 
Y Etoile  polairt,  Alrucaba,  Ruccabach  & Tra- 
mtntana. 

Etoile  pu  ioor.  Nom  qu’on  donne  à la  pla- 
Yy  iij 


« 
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iiete  de  Vtniu,  lotfciu'elle  va  devant  le 
Ibleil  > c’c(l-i-<iire  > lorfqu’eile  parole  fur 
l’horifon  avant  le  lever  du  foleil.  Les  Latins 
l’appellent  Phofphorus  , Lucifer , Stella 
matutina,  ' 

Etoile  nebuleuse.  Etoile  qui  reilêmble  d ane 
*tache  claire  & à une  efpece  de  petite  nuée. 
Telle  eft  X Etoile  qu'on  découvre  fur  l’efto- 
mach  dt  l'Ectevilfè  , celle  qui  eft  dans  l’ai- 

fuille  du  Scorpion,  celle  qu’on  voit  dans 
oeil  du  Sagittaire,  &c.  En  fe  fervant  de 
telefcopes  , on  voie  que  ces  Etoiles  font 
compolées  de  plulieurs  autres , qu’on  ne 
fauroit  difeerner  avec  les  yeux  nuds.  Galilée 
a obfervé  jS  Etoiles  dans  la  feule  nébuleufe 
de  l'Ecrevilfe. 

Etoiles  eiulantes.  yoîe{  PLANETE.  ’ 
Etoiles  informes.  On  nommoit  ainlî  autre- 
fois les  Etoiles  qui  n’étoient  point  réduites 
dans  une  certaine  ligure,  & qui  ne  faifoient 
point  partie  d'une  conftellation. 

Etoiles  beibeniennes.  Nom  en  général  des 
principales  EtKles  , éc  fur-tout  de  celles 
de  la  première  grandeur  dans  chaque  con- 
ftellarion.  Hermes  a fait  fur  ces  Etoiles  un 
Traité  particulier  qu’on  trouve  dins  Jj^inl 
fpeculum  ÀJlrologicum , à la  fin  de  fon  Com- 
mentaire fur  le'Livre  de  Jean  facto  de  Bofco 
de  Spheera. 

Etoile  tombante.  Météore  qui  patoît  dans 
le  printems  & dans  l'automne  en  globe  de 
feu  ',  qui  répand  une  lumière  fort  claire  & 
qui  roule  dans  l’atmolphece  de  la  terre.  On 
lui  donne  le  nom  A'Étoile  tombante-,  parce 
qu’elle  fe  précipite  fur  la  terre  en  forme  d’é- 
toile. Loriqu’on  trouve  l’endroit  où  elle  eft 
tombée,  on  remarque  quela  matière  qui  refte 
encore  eft  vilqueufe  comme  de  la  colle.  La 
couleur  de  cette  matière  eft  jaunâtre,  & 
tout  ce  ^ui  environne  cette  matière  fe  trouve 
confume. 

On  imite  {'Etoile  tombante  en  mêlant  eii- 
femblc  du  canfre  , du  nitre,  avec  du  limon; 
& on  l’arrofe  avec  de  l’eau-dc-vie.  Lorfqu’on 
a formé  ce  mélange , on  y met  le  feu  & on 
le  jette  en  l’air.  Alors  la  lumière  que  répand 
cette  boule  en  tombant , eft  (emblabls  â 
celle  de  {'Etoile  tombante ti  z l’endroit  de 
fa  chute  on  trouve  le  même  effet  & la  même 
matière  qu’on  voit  à ce  météore. 

Après  cette  expérience  , il  eft  facile  d’ex- 
pliquer ce  qui  forme  une  Etoile  tombante.  Il 
ya  fans  doute  du  canfre  dans  l’air  ainlî  que 
du  nitre  & du  limon  fort  délié  , d’où  il  fe 
forme  une  pareille  compolîtion.  Mais  com- 
menr  s’enHame-t-elle  cette  compolîtion  ! 
ydiei  ECLAIR. 

Etoile,  Fort  a Etoiles.  Ouvrage  de  Forti- 
Mijon.  C’çft  un  fort  de  camp  • fompofé 
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d'angles  faillans  & renrrans,  comme  four 
ceux  des  tenailles  fans  aucun  flanc  , ce  qui 
leur  donne  la  lîgute  d’une  étoile  pentagone 
ouexagone  (F'oicjFort  a Etoiles.  J 11  y 
a aullî  des  Forts  à demi  étoiles  qu’on  met  de- 
vant les  demi-lunes  pour  les  couvrir,  & 
qu’on  appelle  par  cette  raifon  Têtes  de  pont, 
ETOUPE.  Terme  de  Pyrotechnie.  Coide  pré- 
parée d’une  façon  particulière  , donc  on  fc 
fert  pour  allumer  les  feux  d’artifice,  princi- 
palement cdlhc  qui  ne  doivent  prendre  feu 
qu'après  un  certain  rems.  Les  meilleures 
Etoupts  font  celles-ci.  Faites  cuire  de  l’é- 
’coupedans  du  faipctre;  arrofez-la  avec  do 
l'eau-de-vie  mêlée  de  poudre  écrafée  ; de 
tortillcz-lâ.  Vous  aurez  une  bonne  Etoupe. 
Simienowiik  dans  fon  Artillerie,  Part.  I. 
donne  une  autre  maniéré  de  faire  ces  com- 
polîtions  pyrotechnique^. 

E T U 

ETUI  DE  MATHEMATIQUE.  Boete  dans  la- 
quelle on  pour  mettre  ertnmodément  Se  por- 
ter fuj'^  folles,  inftrumens  les  plus  nécellài- 
' rcs  dans  la  pratique  de  la.Géometrie.  Elle  doit 
contenir  un  bon  compas  ordinaire  , un  com- 
pas à plufîeurs  pointes , un  rapporteur  bien 
divifé  en  fos  dégrés  , un  tire-ligne , une  é- 
querre.  Le  nombre  de  ces  inftruraens  h’eft 
. pas  fixé  ; on  peut  en  tnertre  davantage  fui- 
vanc  le  befoin  qu’on  en  a.  La  grandeur  des 
Etuis  de  Mathématique  eft  ordinairement  de 
6 , de  4 & de  z ^uces.  La  Figure  iio  (Plan- 
che IX.  ) reprélente  cet  Etui  ouvert. 

EVE 

EVECTION  ou  LIBRATIO^J.  On  ajoute  de 
la  lime  , car  on  entend  par  ce  mot  une  iné- 
galité dans  le  mouvement  de  cette  elanetc 
feulement.  La  lune  étant  aux  quadratures 
ou  proche  des  quadratures , ne  fe  trouve 
point  dans  une  ligne  tirée  pat  le  centre  de  la 
terre  au  foleil  , ainfi  qu’elle  y eft  aux  fyzy- 
gies  , c’eft-à-dire , dans  fa  conjoiiéUion  3c  Ion 
oppolîtion  : mais  elle  fait  un  . angle  avec, 
cette  ligne  d’environ  i®,  ji'.  Dévéloppons 
ce  mouvement , difogs  mieux,  cette  inéga- 
lité de  mouvement. 

Il  n’y  a que  le  mouvement  de  la  lune  au- 
tour de  fon  axe  qui  foit  uniforme.  Cette 
révolution  s’acheve  ptécifément  dans  le 
même  rems  que  la  lune  emploie  i tourner 
autour  de  la  terre.  C’eft  ce  qui  fait  que  la 
lune  nous  montre  prefque  toujoursJa  même 
face.  Mais  cette  égalité  & le  mouvement 
inégal  de  la  lune  dans  fon  elliple  , produi- 
fçnt  un  balanccmait  apparent  de  ccne  pla- 

• / 
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»ete  fur  Ton  axe , anclquerpis  'd’Orient  il 
l’Occident  , te  quelquetois  d'Occident  â 
l’Orient.  Quelques  parties  du  limbe  oriental 
de  la  lune  le  cachent  te  reparoilTent  fuccefli- 
vement.  Et  fr’ell  de-lâ  que  vient  juAemenc  l’£- 
veSion  dt  la  lunt. 

E U G 

EUGONIUS.  Les  anciens  Géomètres  appel* 
loient  ainli  une  Egute  qui  avoir  un  ou  plu- 
Eeurs  angles  droits  , ou  qui  en  avoir  en  cAet 
autant  qu’il  étoit  polTible. 

EUGRAMMUS  ou  EUTHYGRAMMUS. 
Num  que  les  anciens  Geomettes  donnoient 
d une  Egure  qui  étoit  touterenfermée  dans  des 
lignes  droites. 

E V O 

EVOLUTE.  FoUi  DEVELOPPE’E. 

EVOLUTION.  Nom  que  quelques  Géomètres 
donnent  à l’extraébion  des  racines  des  puif- 
fances  quelconques.  Foïti  EXTRACTION. 

.EUR 

EUROAUST^R.  C’eft  le  nom  du  vent  du  Sud- 
EA  , que  quelques  uns  appellent  SotaptUo- 
us  , te  Fitruve,  Eurus. 

EURUS  ou  VUi-TURN  US.  Nom  du  vent  Eft- 
Sud-Eft. 

EURYTHMIE.  Terme  d*Acchiteâute  civile. 
C’eA  l’exaéle  proportion  qui  régné  entre 
toutes  les  parties  d’un  bâtiment.  Exemple. 
La  porte  d’une  tnaifon  étant  an  milieu , & 
les  fenêtres  étant  en  même  nombre  & à mê- 
me diftance,  VEurythmnyKgae. 

EUS 

• 

EUSTYLE.  Fiiruvt  appelle  ainfi  l’un  des  cinq 
entre-colonnes.  Les  diAances  des  colonnes , 
font  dans  celle-ci  de  4 modules  ou  de  deux 
diamètres  & un  quart. 

EUT 

EUTHYMETRIE.  Nom  que  quelques  Géo-^ 
métrés  donnent  i cette  partie  de  la  Géomé- 
trie qui  regarde  Emplement  les  lignes. 

E X A 

EXAEDRE  ou  HEXAEDRE.  Corps  régulier 
qu’on  nomme  autrement  Cuir.  ( Fou^  CU 
BE.  ) Platon,  en  comparant  les  cinq  corps  ré 
guliers  aux  coprs  Amples  du  monde,  compare 
ce  corps  i la  tene. 

EXAGONE.  HEXAGONE. 

EXALTATION.  Terme  d’AArolSgie.  Signe 
céleAe  d.ans  lequel  une  planete  a fa  plus 
grande  vertu.  Ainfi  I7  cA  Ton  Exalta-^ 

■S 
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lion  dans  la  sa:-,  Tp  dans  le  *5  ■,  g»  dans  le 
+4  i ? dans  les  X i ÿ dans  la  } le  O 
dans  le  T i la  ^ dans  le  V.  * 

E X C 

EXCENTRICl’TE’.  Terme  d’AAronomie.  Li- 
gne tirée  du  foier  au  centre  de  l’orbite  des 
planètes.  Soit  (Planche  XIV.  Figure  111.) 

A P B l'orbe  elliptique  d’une  plarfete^ 

S le  foïer.  La  ligne  CS  eA  ce  - qu’on  ap- 
pelle Exetntneiti.  On  voit  diAcrentes  ma- 
nières de  trouver  cette  Exetntricué  dans 
Ricciolî  Almagejl.  novum  , Liv.  III.  Ch.  14. 

Liv.  IF.  Ch.  1;.  Liv.  FU.  Stcl.  l.  Ch.  g. 
te  StS.  III.  Ch.  10.  Stecle  détermina  géo- 
métriquement VExcentricitt  , en  fuivanc 
non  la  théorie  de  Kepler , mais  celle  de 
Steclus  IFardus  {Aflronomia  Carolina.  ) 

Excentricité.  C’eA  dans  l’ancienne  AArono- 
inie  une  ligne  droite  tirée  du  centre  del’e.x- 
céptr^teoufoleiloud’une  planete  au  centre 
de^fterre. 

EXCENTRIQUE.  Terme  d’AAronomie.  Ke- 
pler' appelle  ainfi  on  cercle  décrit  autour 
de  l’axe  elliptique  d’une  planete.  ( Voïex 
Epitome  AJhonom.  Copernic.  L.  F.)  Ce 
cercle  fett  pour  déterminer  \ Anomalie  dt 
l'Exeemrique , te  pour  trouver  les  Anoma- 
lies moîennes. 

Excentrique.  Dans  le  fyAême  de  Ptolomie  , 
c’eA  un  cercle  dont  le  centre  eA  hors  du 
centre  de  la  terre  -,  & dans  lequel  fe  meut 
le  centre  du  foleil  ou  le  cercle  d’une  planete. 

Cet  AAronoroe  explique  par  XExcen- 
trique  comment  une  planete , change  con- 
tinuellement fa  diAance  de  la  terre,  £e 
pourquoi  elle  paroît  fe  mouvoir  tantôt  vite, 
te  tantôt  lentement  ;mais  avec  peu  de  lucfès. 
Ptolomie  reconnut  que  YExcentrique  nepou- 
voit  fervir  tout  au  plus  qu’l  rendre  raifon 
des  mouvemens  du  foleil.  Pour  lesplanetes,  0 
il  falloir  imaginer  d'autres  cercles , te  Pto- 
lomie les  imagina.  ( A-'.  Systems  ou  monde.) 

1 ( Voïez  Purback.  Thtor.  Plan,  te  IFurfiis 
in  qutqft.Purbach.  ) , 

EXCE^S.  Terme  d'ancienne  AAronomie.  Arc 
de  l'écliptique,  qui  donne  la  diAérence  en- 
tre les  équations  de  Tépicycle  dans  la  diAan- 
cemoiénnede  la  terre,  te  les  équations  de 
la  plus  grande  diAance , on  entre  les  équa- 
tions-de  l'épicycle  dans  la  diAance  moïenne 
delà  terre , & celle  de  la  plus  petite  diAance  -.  < 

ce  qui  forme  deux  Excis.  Le  premier  cA 
l’£x<ér  iloigni  ; le  fécond , XExeis prochain, 

( Voïez  Motflelin  Epitom.  Afronom.  L.  IF.) 

EXCETRA.  Nom  que  quelques  AAtonomes 
donnent  1 la  conAellation  qu’on  appelle 
l’Hydre.  Foit[  HYDRE. 
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EXE 

EXEGETIQÛE  ou  RHETIQUE.  L’art  de  trou- 
ver la  racine  , en  nombres  ou  en  lignes  , 
d’ure  cquarion  donnce.  ( yoit[  EXTRAC- 
TION. ) 

. E X H 

^XHALAISON.  On  appelle  ainfi  en  Piiyl^ue 
tout  ce  que  la  chaleur  lait  élever  en  general 
de  la  rùrface  de  la  terre,  comme  les  vapeurs, 
les  brouillards,  firc.  Cependant  i propre- 
ment parler,  les  ExhaUùfons  font  compo- 
Tecs  des  parties  fubtiles  de  toute  forte  de 
corps  tant  folides  que  fluides  , qui  ne  font 
■ ni  aqueufes  ni  Immides.  Ce  qui  fait  qu'on 
ne  tefltaint  pas  là  ce  terme , c’eil  que  les 
vapeurs  font  toujours  confondues  avec  les 
Rxhitlaijons. 

EXHAUSTION.  On  fous  entend  Miihodt  d\ 
C’ell  en  effet  une  méthode  de  prouver  l’é- 
calitc  de  deux  quantités  en  téduifant  à l'ab- 
lurde  ceux  qui  la  nient.  A cette  fin  , on 
fuppofe  que  fl  l’une  étoit  plus  grande  ou 
plus  petite  qu’un  autre,  il  s’enfuivroit  une 
abfurdité.  Cette  méthode  eft  due  à frrcA'rfr, 
du  moins  eft-cc  de  lui  que  nous  la  tenons. 
Elle  eft  fondée  fur  la  première  propofîtion 
du  Livre  to  de  fes  Elemens  , Sc  elle  a été 
mife  en  nfage  pat  Archimedt,  Scpii p\\iCieun 
anciens  Géomètres.  M.  Maclaurin  s’en  efl 
fervi  pour  démontrer  en  toute  ^ueur  la 
théorie  des  fluxions  , ( yoîci  fon  Traité  des 
Fluxions.  1 

E X P 


EXPOSANT.  Nombre  ou  quantité,  qui  ex- 
prime la  puiflànce  à laquelle  une  quantité 
tft  élevée.  Ainfi  a,  t , 4,  5 , &c.  font  des 
ExpoJ'ans  delà  1',  j',  4',  5'  puilTânce  , &c. 
Dans  cette  exprcflion  a' , la  quantité  a ell 
• élevée  à la  troifiéme  puiflànce  ; Sc  le  nom- 
bre ) eft  l’exppfant.  Dans  celle-ci  a d""*" 
jj-t-  I eft  \ Expofani <^\  exprime  la  puiflànce 
à laquelle  a^t-6  eft  élevee.  Les  connoif- 
, fances  fuivanres  renferment  toute  la  théorie 
des  Expofans. 

I “.  Si  l’on  a une  fuite  de  nombres  géo- 
métriquement proportionnels  , comme  t , 
x' , x‘ , x‘,  x' , x' , x‘ , Scc.  leurs  Expofans 
feront  en  proportion  arithmétique , ainfi 
« qu’on  le  voir  dans  la  fuite  des  nombres  o, 
J , î,  J,  4.  î.  6,  «cc. 

a".  Si  les  quantités  géométriquement  pro 
portionnelles  font  en  fraâions  , comme 
>>  ï*  W 

X x'  x>  X*  x'  ar* 


alors  Ips  Expojans  feront 
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les  nombres  négatifs 1 1 — — j —“4 

— 5 6 , &JC.  Car  fi  l’on  fuppofe-r=a, 

' *>  ' * . • ». 

on  aura— =-  — ==—&_=_,  &c. 

X XXX  4 ar*  8 

Ou  fl  l’on  vent  exprimer  la  ferie  ou  la  fuite 
géométrique  par  Icmoïen  des  Expofans,  elle 
fe  produira  fous  cette  fqrme  ,x  — ',  x — * , 
&c.  Pareillement  YExpofant  de  Va.  = arï»  . 
parce  que  V a:  eft  un  moïen  géométrique  en* 
tre  I & a: , de  même  que  | eft  moïen  arith- 

, . I 

mctique  entre  o éc  i.  VExpofam  de  Va 
) 

= f ; parce  que  V x eft  le  premier  de  deux 
moïens  proportionnels  entre  i & ar,  com- 
me Ÿ eft  le  premier  de  deux  moïens  ariih- 
mciiques  proportionnels  entre  o & t.  M. 
Stone  , qui  établit  ces  réglés  des  Expofans 
dans  fon  Diclionnairt  de  Mathématique  , 
prouve  ainfi  celle-ci.  Puifque  1 , ar , a',  a,-* , 
font  continuellement  proportionnels , leurs 
racipes  cubiques  (ou  toute  autre  racine  quel- 
conque }fcront  autli  en  proportion  continue, 

c’eft-à-dirc  , que  V 1 > ^ar  „V  > V -V*.  A- 
t-on  J , X t x’,  x’,  ar*,  ar’,  éce  } les  racines 

cinquièmes  de  ces  quantités  feront  Vi,  Va-, 

Var',  y x’,  V ar*,  V ar',  5rc.  Par  la  même 

raifon  YExpofant  deV.v*  = f.  Dans  tout 
cela  il  y a deux  chofes  à obferver  ; 

La  première  eft  de  placer  toujours  Y Expo.- 
fant  au-delTus  de  celui  du  radical.  Ainfi  dans 

les  fraéUons  YExpofant  de  — * — — 1 i 
ar 

celui  de  .=  — ^ celui  de  ' , ’V 

V-'-'  1 Var’  }> 

celui  de  — — |-,&c. 

L.t  fécondé  eft  , que  V ar  & t | ; ou 

I 4 

V X Sc  a-  ^ ; ou  V a-  & a J font  des  ex- 
preflioiis  équivalences.  De  mcme^&ar — t; 

^ a-  — I font  des  expreflions  équiva- 
lentes. 

a.,  i“.  Les  quantités  m,  d , étant  des  Expo- 
fans quelconques,  le  produit  a " par  <r» 
= u’“  ■+".  Car  pat  la  définition  des  Ex-  . 
pofans  , a multiplié  par  m , par  } , par  exem- 
ple, eft  le  produit  de  la  quantité  a multi- 
pliée trois  fois  par  elle-rocmc.  Par  la  menw 
raifon  4V"  X a"  égale  la  quantité  a multi- 
pliée par  m -i-  n deux  fois  par  elle-même. 

Doiica'  « «'«=4  '.  Donc  4’”  a"==4”'"*'‘. 


njgiti/i;  : 
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I x*i  Laquancicc  a*"  eft  égale  â lapuif- 
fance  n de  la  quantité  d ■*,  ou  à la  puid&nce 
m de  la  quantité  a. 

}°.  Toute  quantité  a élevceà  la  puiflànce  o 
égale  l’unité  : c’eft-à-dire , a “ = i.  Je  n’ai 
pas  démontré  les  autres  propofition  - , parce 
qu’elles  eft  fort  aifées , 8c  qu’outre  cela  ce 
n’eft  pas  dans  un  Ouvrage  comme  celui-ci 
qu’on  doit  les  chercher.  Mais  je  ne  puis  me 
■uilpenferdedémontrcrcetre  demiere.tant  par 
fahngulatité,  que- par  Tufage  que  nous  en  fe- 
rons ci-après.  Par  le  Problème  précédent  - — 

a " 


EXT  ,6* 

On  l’a  vû.  Suppofons  m = n. 

a“  a" 

Donc  =d®.  Mais  =t.  Donc 


, J’ai  déjà  dit  que  lî  l’on  fuppofe  une  pro- 
greflion  géométrique , dont  le  premier  terme 
foit  l’unité  i le  fécond  une  quantité  quel- 
conque a;  les  £,v/>q/«nj  de  chaque  quantité 
formeront  une  progteflion  atithraétique.  En 
voici  la  raifon. 


Progteflion  géométrique  , ~ t , a 
Progrellion  atithmérique  , -f  o,  i,  a, 
Démonftration.  L'Expofaru  de  l’unité  eft 
toujours  o : je  viens  de  le  prouver.  Or  r£.t- 
fojam  de  a eft  i } car  -r  a,  a , a'.  Donc 
en  nommant  m YExpefant  de  a,  on  aura 
>=a‘.  Donc  m-ir  i =4.  Et  pour  der- 
nière conclufion  m = 4 — j i. 

I 


EXEMPLE. 

a’,  a=,  a*, 


a',  a‘,  a’ , 8cc. 
) , 4.  .5»  8,  7 J 8cc. 
Si  l’on  continue 
que  au-deflus  de  1’ 


Progteflion  géométrique , -;r  * — 

a , a',  a‘,  a’>  a',  a 

ProgAIion  arithmétique  , — - o — i — 1 — 3 — 4 — f — 6. 

TM  "-TTn. : ï 1 . n.r. -a  I. 


la  progreflîon  géométri- 
unité,  8;  la  progreflîon 
arithmétique  au-delfus  de  zéro , les  termei 
de  celle-ci  feront  les  Expoj'ans  de  ceux  auf- 
quelsils  répondeut  fous  l'autre,  comme  dant 
cet  exemple , 

'•  '*  -L:  I1.8CC. 


Démonftration.  La  progrellion  géométrique 
fe  réduiti  celle-ci, TT  i,a~‘,  a *,a“',a~’, 
a~  *,  8cc.  Donc  les  Expofans  font  “ o — 
— I — l — 3 — 4-^  ç , 8cc. 

De-là  il  fuit,  qu’on  peut  exprimer  ces 
-deux  progreflions  géométriques  8c  arithmé- 
ques  en  cette  maniéré  -^7  i , a , a Zi  i,  aZf'a 
a=i3,art4,  &c.  ^q,  =ii,=ti,::t3,ZÎ4, 
8cc.  Par  où  l’on  voit,  i‘’.  que  pour  multi- 
plier deux  rennes  quelconques  de  la  progref- 
iion  géométrique  a — ' jpar  exemple  , pat 
a.:i  ',  il  faut  ajouter  enlemble  leurs  Expo- 
fans. Donc  la  fomme  — f fera  VExpoJ'ant 
ou  le  logarithme  du  produit  a —1  par  a:± 
t®.  que  pour  divifet  un  terme  de  la  ptogrel- 
lîon  gporaéttiquc  -,  par  exemple  , a ' par  a * , 
il  furat  de  fouftraire  VExpofant  ou  le  loga- 
rithme du  divifeur  de  V Expofant , ou  le  lo- 
garithme du  dividende  : ce  qui  donne  le  lo- 
garithme a*. 

Sans  anticiper  furl’articlc  des  logarithmes, 
il  eft  bon  de  reiwirqucr  que  cela  démontre 
rufigc  de  la  table  des  logarithmes  par  la 
multiplication  &:  la  divilîon.  Car  dans  cette 
table  l’on  a iro.iginé  des  nombres , qui  font 
les  Exp<fans  de -tous  les  nombres  ordinai- 
res depuis  i jiflqucs  â 10000:  enforte  que 
le  logarihme  de  l’uniré  étant  zéro  , celui  de 
JO  a été  fuppofe  1 , 000,  000  1 celui  de 
100  doit  doncctre  a,  000,  0000,  8c  ainfi  des 
autres  tels  qu’on  les  trouve.  ( LOGA- 
RITHMES. ) 

Tomt  I, 


5.  Dtfearus  eft  le  premier  qui  a marqué  les 
dignités  des  quantités  par  les  Expofans.  Il 
les  exprimoit  en  nombres,  aufquels  on  a 
fubftitué  plus  généralement  des  lettres  à la 
place  qui  teprclentoicnt  ces  nombres.  M M. 
Lcihnit^  Sc  Newton  ont  enfuite  introduit 
les  Expofans  indéterminés.  Les  Expofans  fe 
marquent  par  une  petite  lettre , qu’on  mec 
à la  droite  au-dcfliis  de  la  lettre  qui  marque 
la  racine  ou  la  quantité  meme  , comme  , par 
exemple  , a",_y  »,  &c.  Ces  Expofans  font 
d'une  grande  utilité  dans  la  géométrie  fu- 
blime  , parce  que  par  leurs  moïens  non- 
fculement  on  refoud  avec  facilité  l’algo- 
rithme des  irrationnels , mais  encore  on  par- 
vient à refoudre  une  infinité  de  Problèmes. 

Exposant  d’une  haison.  Nombre  qu’on 
trouve  en  divifanc  le  terme  de  l’antécedcnr. 
Dans  la  raifon  14:  t> , le  Qombre  4 eft  VEx- 
pofant.  M.  Wolf,  dans  les  EUmenta  Mathe- 
feos  , ne  fe  fert  de  Y Expofant  d'une  raifort 
que  dans  l'arithmétique,  où  il  démontre  les 
propriétés  des  raifons  , félon  la  maniéré  des 
Ancitus. 

EXT 

EXTERMINATION.  L’art  de  faire  évanouit 
d’une  équation  , une  quantité  inconnue. 
Eoier  EQUATION. 

EXTRACTION  DE  RACINE.  L’art  de  trou- 
ver la  racine  d’un  nombre  ou  d'une  quantité 
quelconque,  /''oi’cj  RACINE. 

Z Z . 


EXT 

ExTRACTIOK  de  racine  d'une  EQUATION. 
Terme  d’Algébre.  L’art  de  dégager  une  équa- 
tion du  (igné  radical.  ( f'ôtej  ÉQUATION 
& approximation.)  Les  Arabes , de  ciui 
nous  tenons  l’algèbre , n’ont  feu  extraire  les 
lacinesquedes  éi^uations  quarrees.  ScipioFtr- 
Tcus  ell  le  premier  qui  a enfeigné  la  maniéré 
d’extraire  les  cubiques , & Louii  Ftrrarc  les 
biquarrccs.  Qugtrtd  ( Keyto  Mathtmatico) 
Ci  yiat , ont  enfuite  propofé  une  méthode 
pour  extraire  lar  racine  d une  équation  audi 
• prés  que  l’on  veut  ; ( De  numerqfk  poujia- 
tum  purarum  attjue  affeSarum  refolutione.  ) 
Oi  ’anam  a rendu  cette  méthode  très-facile  , I 
[ Nouveaux  EUtnens  d’ Algèbre,  Liv,  II.) 
Mais  en  ce  genre  rien  n’ed' comparable  à la 
fameufe  réglé  qu’à  inventé  M.  Newton  {De 
Quadraeuris  curvarum,  votez  audi  Wallis 
Op.  Mathem,  Vol.  II.)  àe  laquelle  Raphfon 
X tiré  plufîeuts  régies  particulières  ( Ana- 
lyfis  Æijuationum  un  'tverjalis,  ) Les  Géomè- 
tres ediment  encore  la  réglé  généialc  de  M. 
Halley  publiée  dans  les  TranfaSions  Philo- 
fophiques  N®  aïo,  fur  cet  article  ,•  ce  que  ren- 
ferme le  Livre  deM.  Cotfom  ( Commentarii 
upon  fir  Ifaac  Newton  Fluxions  ) 

EXTRAMONDANAIRE.  Epithète  qu’on  don- 
ne à l’elpace  infini  Si  parfaitement  vuide 
imaginé  au-delà  des  limites  de  l’Univets.^ 
Les  Philofophes veulent  quecet  efpace  exifte,' 
& qu’il  ne  puidè  pas  y avoir  'rien  du  tout 
au-delà  de  ces  limite!.  A ce  fujet  ils  font 
cette  queftion  fort  finguliere.  Ils  fuppofent 
qu’un  honunc  placé  à l’cxuémité  de  ces  li- 


E X T 

mites,  allonge  fon  bras,  & ils  demandent 
où  fera  alors  les  bras  de  cet  homme.  Aduté- 
ment  il  eft  quelque  part.  Or  cette  part  eft 
Yejpace  Extramondanaire.  Donc  cette  efpace 
exifte.  Voici  la  réponfe  à ce  lophifme.  i®. 
Puifqu'on  nie  unelpace au-delà  de  l’Univers, 
il  eft  impodible  qu’un  homme  puilTe  fortir  ' 

fon  bras  au-delà  de  Tes  limites , à moins  que 
Dieu  ne  créât  un  efpace  pour  le  merrre.  Cet 
efpace  abfolument  nié , l'argument  eft  anéan- 
ti. Mais  un  pareil  efpace  exifte-r-il  ou  peut- 
il  exiftert  Tout  eft  il  fini,  pafté  les  bornes 
de  ce  grand  tout  t Eft-il  podible  que  l’Uni- 
vers foit  dans  rien  î Voilà  de  quoi  exercer 
les  plus  favansScoIaftiques.  J’avoue  que  ces 
queftions  font  trop  futiles  pour  métiter  l’at- 
tention d’autres  perfonnes.  ' i 

EXTREMES.  En  Arithmétique,  on  nomme 
ainfi  l’ancécedenc  du  premier  terme , & le  i 

conféquent  du  fécond  terme  d’une  propor-  ' 

tion.  Si  l’on  a 4 ; a , l’antécedent  4 j 

& le  conféquent  } font  les  Extrêmes.  On  ) 

Srouve  que  dans  toute  proportion  le  produit  i 

et  Extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moïens. 

■ ( yoUi  PROPORTION.  ) 

En  ajoutant  deux  épithètes  ÏÆxtremes, 
ce  mot  devient  un  terme  de  Gédnétric.  On 
dit  Extrêmes  conjoints  Si  Extrêmes  disjoints. 

*Les  premiers  font,  dans  un  triangle  fpliérique 
reélangle,  deux  parties  circulaires  , qui  tou- 
chent ou  qui  fuivent  immédiatement  la  par- 
tie mo'i'cnne.  Et  les  Extrêmes  disjoints  , deux 

farties  circulaires , éloignées  de  la  partie  que 
on  a prife  pour  mo'ieniae. 
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AÇADE.  Terme  d’Architec- 
cure  civile.  Partie  extérieure 
d'un  bâtiment.  Ondoit, autant 
qu'on  peut , y confetver  la  fy- 
mctrie.  Les  ornemens  ordinai- 
res de  l’Archiieélurc  tels  que 
les  plintes , &r.  la  décorent, 
en  y mettant  des  datues  > des 
bas-reliefs , des  trophées , &c.  & on  la  rend 
éleqanteen  y Cupprimant  tous  les  ordres. 

FACE.  Nom  qu‘on  donne  en  Fortification  aux 
deux  lignes  extérieures  qui  forment  la  pointe 
d’un  baftion.  BASTION.  ) Ces  lignes 

font  les  parties  les  moins  fortes  d’une  fbf- 
teredè.  Aufi  les  ennemis  y forment  ptefque 
toujours  leurs  attuues  , pour  s’y  loger  & 
pour  y monter  i l’aUaut.  Quoique  ces  parties 
ne'feivent  point  de  défenfe  à aucune  autre 
du  rempart  de  la  Place  > elles  fervent  néan- 
moins comme  de  contre-batteties  aux  batte- 
ries des  adiéaeans. 

On  appelle  encore  Face  le  front  d’une 
Place  , cette  partie  qui  Ce  préfente  à la  vue 
en  dehors , lorfqu’on  ed  lltuc  entre  deux 
badions.  La  Face  ed  compofée  d’une  cour- 
tine , des  deux  Bancs  élevés,  fur  cette  cour- 
tine < & des  deux  Faces  cmi  fonc'|ointcs  â 
ce  flanc  , ou  autrement  de  deux;  demi-ba- 
dions  & d’une  courtine. 

Face  prolonge’e.  Ceft  en  ForriBcation  la 
patrie  de  la  ligne  de  défênfe  rafante  , com- 
prife  encre  l’angle  de  l’épaule  & la  cour- 
tine, 

FACTEUR.  Nom  qu’on  donne  dans  la  mul- 
tiplication au  multiplicande  & au  multipli- 
cateur > parce  qu’ils  condituenc  le  produit. 

F A L 

FALQÜE’E.  Terme  d’Adronomie.  Epichete 
qu’on  donne  d une  planete  , lorfque  fa  par- 
ue éclairée  paroîc  aî^forme  de  faulx  ou  de 
faucille  ; Ce  qui  arrive  quand  elle  va  de  la 
conjonction  d Voppojition  » ou  ( par  rapport 
à la  lune  } de  la  noitveUc  lune  à la  pleine  lune. 


les  niouluret , 

On  l’enrichie 


Dans  un  mouvement  contraire  1a  partie 
éclairée  Ce  montre  fous  la  forme  d'une  bollca 
& la  panie  obfcure  fous  celle  d’une  faulxw 

PAS 

FASCE.  On  appelle  ainfi  en  Archi'eftare  un 
membre  plat  qui  a peu  de  largeur  & beaucoup 
de  faillie. 

FASCINES.  Fagots  compofés  de  branches  d’ar- 
bre, donc  on  fait  ufage  dans  l’attaque  des 
Places,  pour  former  les  parapets  des  tran- 
chées 8c  pour  combler  les  folfés.  Leur  dia^ 
mccrc  cd  ordinairement  d’nn  pied , 8c  leur 
longueur  depuis  4 jufques  à C.  On  ciempe 

Quelquefois  les  Fafeines  d.ins  de  la  poix  ou  , 
U goudron  fondu  , 8c  en  y mettant  le  feu, 
elles  fervent  à brûler  les  logemens,  ou  les 
autres  ouvrages  de  l’ennemi. 

F A V 

FAVONIUS.  Nom  du  vent  d’Oued. 
FAUSSE-BKAYE.  Enceinte  ou  élévation  de 
terre,  qui  régné  tout  autour  de  l’efcarpe  , 
c’ed  d-dite,  fut  le  bord  du  fode  du  côté  de 
la  Place.  En  y comprenant  le  p.iraper , la 
-,  FauU'e-braye  a ordinairement  6 toiles.  Ces 
fortes  d’ouvrages  fe  tracent  en  tirant  en  de- 
hors du  principal  trait  de  la  fortification  une 
ligne  à la  didance  de  8 toifes  ; l'avoir , $ 
pour  le  terrein  8c  } pour  le  parapet.  Quand 
une  Faujje  - braye  cd  bien  coiidruite , fa 
face  ed  vue  de  fou  flanc  8c  de  celui  de  U 
Place. 

Les  Hollandois  regardent  les  Faaffcs  brayes 
comme  la  partie  principale  d'une  forteredè. 

Les  Allemands  les  edimcnt , fur-tout  lorf- 
qu’elies  font  féparées  du  rempart , afin  que 
les  ruines  qui  s’éboulent  lors  de  l’attaque,  ne 
les  comblent  point.  On  appelle  ces  Faujjès- 
brayes  des  Faaffes-brayes  détachées.  M.  de 
Coehorn  les  recommande  dans  fa  manière  de 
feteifier.  La  taifon  qu’il  en  donne  , c’ed  que 
l’ennemi  étant  arrivé  jufques  au  folTé  fec  y 
I trouve  la  meilleure  défenfe  qu’on  puilTe  lui 
I oppofer.  D'autres  Auteurs  veulent- qu’on  ne 
Z * ij 
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place  \iFauffc-trjyt  que  devant  les  cour- 
• tines , parce  que  Ion  feu  rafant  la  contrcl- 
carpe,  devient  très-dangereux  quand  l’aJlic- 

Î;eani  veut  s'en  rendre  maître.  Car  c'eft  là 
on  principal  ufage.  Tel  eft  Ton  beau  côté. 
Mais  lotfqu’on  fait  réflexion  que  le  débris 
du  rempart , s’il  n’a  point  de  revctenieni , 
doit  beaucoup  incommoder  ceux  qui  font 
dans  la  Faujfe-hrayt } que  les  batteries  à ri- 
cochet , celles  du  chemin  couvert , les 
* enment  de  revers  &c  de  plongée , & enfin 
qu  on  y fait  pleuvoir  fort  aifément  des  bom- 
P**  &;dcs  pierres  qui  délogent  bien  vite 
1 afliégé-,  on  convient  avec  M.  De  Vauban , 
& avec  tous  les  François,  que  les  tenailles 
■ * jps  contregardes  , qui  ne  font  point  ex- 
pofées  à tant  d’incommodités,  font  préfé- 
rables. 

FAUSSE- TOSITION.  On  fous-entend  Réglé. 
C eft  une  réglé  d’Arithmétique  par  laquelle 
on  refond  une  queftion,  en  fe  fervant  des 
nombres  quelconques  qui  répondent  à la 
queflion  , & ont  entr’eux  la  proportion  que 
cette  meme  ptoportion  exige.  On  diflingue 
*la  réglé  de  Fauffe  pojition  en  fimpic  & en 
compofée. 

■*  La  réglé  de  Fauffi  pojhion  JimpUtSt  celle 
ou  l’on  opete  en  divilant  des  nombres  en 
parties  proportionnelles  à des  nombres  fuppo- 
ics  telles  (ont  les  opérations  qu’on  doit 
faire,  i”.  Imaginez  des  nombres  a volonté, 
qui  (oient  entr’eux  comme  le  demande  la 
condition  du  Problème  piopqfé.  a".  Voïez 
s’ils  renferment  la  condition  du  Problème. 
3°.  Cherchez  le  rapport  que  vous  trouverez 
entre  la  fau(Ièconclufion&  hiFttuJfe pofition. 
Ce  rapport  fera  égal  à celui  qui  régné  entre 
le  nombre  donné  & le  nombre  cherché.  Un 
exemple  feraconnoître  tout  l’artifice  de  cette 
réglé. 

Trouver  quatre  nombres  qui  foient  tels 
que  le  fécond  foit  double  du  premier  i le 
troifiéme  triple  du  (econd  & le  quatrième 
quarruple  du  premier , & dont  la  fomme 
loir  ji.  Sans  s’arrêter  à la  fomme  on  prend 
quatre  nombres  à volonté  qui  foient  cntie 
eux  d.ins  la  proportion  donnée,  comme  ceux- 
ci  I , pour  le  premier  ; a pour  le  fécond  , 
double  d’i;  6 pour  le  troifiéme,  qui  doit 
être  triple  du  fécond,  Sc  4 pour  le  quattic- 
mc  qnatruple  du  premier.  Or  la  fomme  de 
• ces  quatre  nombres  eft  1 3 , & fuivantle  Pro- 
blème elle  doit  être.  52.  Voilà  donc  une 
Faujfe  -pofiiion.  Je  divife  ti  en  parties 
proporrionnclles  de  i j , en  faHant  au- 
tant de  règles  de  trois  qu  il  y a de  nom- 
bres. Et  le.  Problème  eft  réfolu.  Voici  ces 
réglés. 


F A U 

13  : 51  : : 4 premier  nombre. 

15  ; ça  : : 1 ' 8 fécond  nombre. 

15  : ya  : : 6 : a4  troifiéme  nombre. 

ta!!4!  16  quatrième  uombr& 
foniraes  13  J 5a 

a.  Dans  la  réglé  de  Fanjfe  pojition  compojèe  i 
on  fait  deux  Faujfcs  pojiiions  en  opérant  ainfi  : 
La  fomme  de  trois  nombres  fait  60.  Le  fé- 
cond de  ces  nombres  eft  double  du  premier, 
& le  troifiéme  eft  quatre  fois  plus  grand  que 
le  premier  Sc  le  (econd  joints  enfemble. 
Pour  trouver  ces  nombres  , je  fuppofe  que 
le  premier  eft  a.  Ainfi  le  fécond , qui  doit 
être  double  du  ptemier,  fera  43  & le  trot- 
fiéme  , quacruple  de  la  fomme  qui  eft  t> , 
fera  a4.  Mais  la  (omnie  de  ces  trois  nom- 
bres a , 4 & a4  n’eft  que  30  ; & ceux  qu’on 
demande  doivent  faire  60.  Donc  ces  nom- 
bres ne  répondeur  pas  à la  queftion  6c  la 
fuppofition  eft  faufte.  Cependant  on  l’écrit 
a-+-4-l-6=Éo — 30.  ( On  fait  ufage  des 
fignes  ou  caraélcres  d'algèbre  en  Arithmé- 
tique, parce  qu’ils  abrègent  les  expref- 
iions.  ) 

■ ' Cette  FaiiJJe  pojition  écrite,  on  en  faic 
une  antre  telle  que  celle-ci.  3 le  premier  nom- 
bre , 6 le  fécond  , Sc  36  le  troifiéme,  donc 
la  fomme  eft  43.  Cette  fuppofition  eft  en- 
core fanllc.  Il  s’en  faut  1 5 que  la  (ônime  de- 
mandée ne  foir  completre.  On  a donc  3-3-6 
•+■  56  = 60 — I f.  Seconde  équaiion.  • 

Moïennant  ces  deux  équations  on  répond 
à la  queftion  , en  lél  travaillant  ainfi.  1 
Multipliez  la  première  équation  par  la  dif- 
férence de  la  fécondé.  1®.  Multipliez  la- 
fécondé  équation  par  la  différence  de  la 
première.  3®.  Retranchez  la  plus  petite  de 
ces  éejuations  delà  plus  grande.  4".  Rcdiii- 
fez  l’cqiiation  à de  plus  (impies  termes  en  la 
dirifant  par  la  plus  grande  dift’eicnce  moins 
la  plus  petite.  La  dernière  équacionqui  vien- 
dra renfermera  les  nombres  cherchés. 

Le  Leétcur  par  l’application  de  ces  règles; 
achèvera  la  folution  du  Problème.  Si  j’erx 
fuis  cru , il  ne  la  finira  jms.  A-t-il  compris 
la  routine  mil'ctable  de  la  réglé  de  Fauffi 
pojition  / En  voilà  a(Tez.  En  général  tour 
ce  qui  eft  tâtonnement  eft  fi  humiliant  pour 
l’cfprit  humain , qu’on  doit  fuir  coures 
CCS  méthodes  qu’on  ptopofe  afin  de  par- 
venir à une  découverte.  On  réfout  ces 
problèmes  avec  beaucoup  moins  de  tra- 
vail Sc  plus  de  facilité  pat  te  fecours  de- 
l’algébrc.  Ce  qui  fe  faic  ici  pat  on  aveu- 
gle circuit  fe  cious^en  deux  coups  de 
plume  par  l’art  des  équations.  { F o'itr 
EQUATION.) 
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AUTEÜIL  SUSPENDU.  M.  Erchard  tTelgel 
nomme  ainft  une  machine  par  laquelle  un 
homme  peut  commodément  monter  & del- 
cendre  y principalement  - dans  une  maifon 
d’un  étage  à l’autre,  fans  avoir  befoin  d’ef- 
ciliers.  C’eft  une  chaife  difpofcc  de  façon 
qu’elle  peut  fe  mouvoit  pat  un  contre- 
poids dans  une  niche  de  trois  pieds  de 
large  faite  dans  Je  mut , & où  1 on  fe  mon- 
te & fe  defceod  foi- même.  Ce  contre  poids 
doit  être  proportionne  à la  péfanteur  ordinaire 
d’un  homme , qui  met  la  machine  en  mou- 
vement. La  chofefe  conçoit  toute  feule.  Si 
cependant  on  veut  un  guide  dans  la  conf- 
truélioci  de  cette  machine , on  le  trouvera 
dans  le  ProdromusArchitt^unxGoldmanianûE 
de  Siurm.  & dans  le  Thtatrum  Machinarum 
de  Léopold,  Ch,  XII. 
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FELDGESTANGE.  Je  nomme  ainfi  après  il. 
Wolf  une  machine  qui  fett  J élever  l’eau 
d’un  puits  profond  quelqueéloigné  t^ucl’on  en 
foir.  Cette  machine  cft  compofée  d une  roue 
verticale  A , (Figure  15  j.  PlauhceXLI.}  avec 
une  manivelle  C,  à laquelle  eftun  bras  ü d'un 
balancier  B M N G , conlltuit  en  forme  d’é- 
chelle, fufpendu  par  échelonsdans  des  ef- 
pcccs  d’eflîeux  K , K , K , îcc.  que  portent 
des  pieds  P,  P,  P,  &c.  Cette  roue  cft  mue 
ordinairement  par  un  courant , quand  on  en 
a un  , ou  par  quelqu’autre  agent.  En  tour- 
nant tantôt  elle  tire  le  balancier  & tantôt  le 
poulTc,  J||A|))que  la  manivelle  avance  ou 
recule.  wHIrelie  cire  , le  bras  G N avance 
& l’autrerecule.  C’ell  tout  le  contraire  quand 
elle  poulTe.  Voilà  tout  le  mouvement  de  la 
maciqne.  Afin  d’en  tirer  parti,  on  attache 
aux  extrémités  M N de  ce  balancier  une 
croix  , dont  deux  bras  font  attachés  au  pifton 
de  deux  pompes  placées  dans  le  puits  , d’où 
l’on  veut  faire  monter  l’eau.  Or  on  com- 
prend , par  le  mouvement  de  ce  balancier, 
comment  les  piftons  font  élevés  & abailfés 
fucceffivement.  On  conçoit  donc  ( fi  l’on 
fait  ce  que  c’eft  qu’une  pompe , ( Vole^ 
POMPE  ) comment  cette  machine  fait  mon- 
ter l’eau  , de  quelque  endroit  qu’on  veuille 
la  tirer , puifqu’on  peut  prolonger  autant 
qu’on  veut  ce  balancier.  C’eft  ainfi  qu’on 
conduit  cette  machine  pat  defTus  des  mon- 
tagnes A;  des  vallées , 2c  même  autour  & à 
travers  des  montagnes  éc  qu’on  éleve  les 
eaux.  Toute  l’attention  que  demande  la  juf- 
relle  de  cette  machine  cft , que  les  bras 
foient  allez  bien  tendus,  & que  les  che-i 
villes  aient  aftez  de  jeu  pour  que  le  frotte- 
ment foie  moindre  qa’il  cft  poÜiblc.  On  voit  I 
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une  belle  application  da  Feldgejiange  dans  la 
, fameufe  Maclune  de  Marly. 


» 

FER-A-CHEVAL.  Ouvrage  de  Fortification. 
Rempart  élevé  en  forme  de  parapet , formé 
tantôt  en  demi  - cercle , tantôt  en  cllipfb  , 
^ui  fett  à couvrir  une  potte  , un  palTagc , & 
à renforcer  une  défenle.  On  voit  en  la  fi- 
gure 3TO.  (Platiche  XLVII.)  unde  ces  Ouvra- 
ges qui  ne  mérite  pas  une  plus  grande  at- 
tention. 

FERMENTATION.  Terme  de  Phyfique.  Mou- 
vement intérieur  des  principes  qui  compo- 
fent  un  corps.  Il  y a des  corps  qui  fermen- 
tent tout  feuls,  tels  que  le  vin,  le  cidre,  la 
bierre;  d’autres  qui  jermenitnt  étant  mêlés, 
la  pierre  de  chaux  & l’eau , le  fel  armoniac 
raclé  anlfi  avec  l’eau , &c.  On  diftingue  deux 
fortes  de  Fermentations , des  froides  de  des 
chaudes.  Les  premières  font  rares.  Ces  épi- 
thètes parlent  alTez  fans  qu’il  foit  nécelTaire 
d’en  donner  une  définition  particulière.  Des 
expériences  fur  ces  fortes  de  Fermentations 
les  mettent  dans  tout  leur  jour. 

Expérience jrremiere.  Mêlez  de  l’eau  c6m- 
munede  du  fel  armoniac  en  même  quanti- 
té. Ce  mélange  fermentera  avec  bruit  ; 
& fi  l’on  y plonge  un  thermomètre  l’efprit 
de  vin  defeendra.  C’eft  une  Fermentation- 
froide. 

Expérience  II.  Mêlez  de  l'huile  de  virriot 
avec  de  l’huile  de  thérébentinei  ces  liqueurs 
s’échauffent  & fermentent  avec  une  efpecc 
de  fureur. 

Expérience  III.  Si  fur  quelques  grains 
de  poudre  à canon  on  mêle  un  peu  d’efpric 
de  vin  6c  d’huile  de  vitriol  avec  une  once  de 
chaux  vive , on  aura  une  Fermentation  bouil- 
lante , un  feu  merveilleux. 

Expérience  IF.  Une  once  de  chaux  vive, 
un  peu  de  camphre  écrafe  , quelques  grains 
de  poudre  à canon  étant  mêlés  avec  l'huile 
de  vitriol,  yémcn/r/ir,  s’enflâmenr,  6c  le 
camphre  brille  affez  long-tems. 

Expérience  F.  Une  dragme  d’étain  pro- 
jettée  fur  l’efprit  de  vin  caufe  une  Fermen- 
tation terrible.  Elle  donne  une  chaleur  de  • 
4âdégrés|  à 50.  Une  ifumée  épailTt*  s’élève 
en  une  quantité  prodigieufe.  L’étaip  eft 
transformé  dans  un  moment  en  une  pouf- 
fiete  blanche,  fcchc  , très-fine  ôc  qui  rcfTeni- 
blc  J de  la  chaux  d’étain. 

Expérience^  FI.  L’huile  de  faflafras  avec 
autant  d’efprïtde  nitre  , produifent  une  ef- 
fetvence  accompagnée  de  fumée  ôc  de  cha- 
leur. 

Expérience  VII.  L’efprit  de  nitre  de  M. 

Z Z iij 
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Geo&oi  (on  fait  cet  efprit  de  nîne,  en 
diftïllant  au  feu  de  reverberedeux  livres  de 
nitte  avec  une  livre  d’hiiile  de  viteiol  ) mêlé 
avec  de  l'huile  de  thérebentine , ou  avec 
d’autres  huiles  elTcnticlles  des  plantes  > s’en- 
flâme. 

Expiritnee  y III.  Sur  l’huile  de  thereben- 
tine  & l’huile  de  romarin , aïant  verfé  un 
peu  d'huile  de  vitriol , ces  liqueurs  fernaen- 
tcjit  & s’eiiHâment. 

Expiritnee  IX.  Deux  dragmes  de  fel  ar- 
moniac  > projettées  fur  trois  dragmes  d’huile 
de  vitriol , produifent  une  grande  efferven- 
ce , beaucoup  de  fumées  âcres  & fi  chaudes, 
qu’elles  font  monter  un  thermomètre  placé 
ait  delTus  d’elles  â dix  dégrés , tandis  que  le 
même  thermomètre  plongé  dans  le  mélan- 
ge , bailTc  de  tSo  à ^9.  Cette  Fermentation 
difiuut  la  plus  grande  partie  du  fel.  Lorf- 
qu'on  jette  de  l’eau , pendant  l’effervence  , 
fur  ces  matières,  le  thermomètre  remonte  â 
f’inftant,  & le  froid  qui  s’étoit  produit,  fe 
. change  fubitement  en  chaud. 

Cette  Fermentation  eft  fi  finguliere , que 
M.  Mufchenbrock  , à qui  on  la  doit , l’a  ré- 
pétée dans  le  vuide.  Aïant  fofpenda  dan*  le 
réemient  un  thermomètre  d f ou  6 lignes  au- 
delTus  de  l’écume  que  devoit  produire  le 
mélange  , il  plaça  un  autre  thermomètre 
dans  le  vaidèau  même  où  croit  une  dragme  de 
fel  armoniac , après  avoir  fiifuenduau-delTus 
de  ce  vailTcau  une  phiole  mobile , qui  con- 
cenoit  trois  dragmes  d’huile  de  vitriol.  M. 
Mufehenbroeck  tira  enfuite  l’air  du  récipient 
avec  foin  , & lailTa  le  tout  dans  cette  iitna- 
tion  pendant  une  heure , afin  que  le  dégré 
de  chaleur  fut  le  même.  Au  bout  de  ce  teins, 
il  verfa  de  l’huile  de  vitriol  fur  le  fel  armo- 
niac. A l’infianr  une  grande  effervence  fc 
manifella,  qui  produifit  beaucoup  de  va- 
peurs. Ces  vapeurs  remplirent  le  récipient 
de  telle  façon  , qu’on  avoit  de  la  peine  d 
dilHnguer  les  dégrés  du  thermomètre  : mais 
cette  gtande  obfcutité  ne  dura  qu’une  mi- 
nute. 

Le  thermomètre  placé  dans  le  méjange, 
bailTà  de  i$7  d 4â  dégrés  dans  une  minute  , 
& il  remonta  après.  Quand  celui-ci  étoit  d 

il’autreétoit  à <9  i dtîo,  celui-ci  i 69  \. 
peux  minutes  apres , le  thermomètre  placé 
dans  le  mélange,  étoit  d tS8  5t  l’autre  a 70. 
La  minute  fuivante , les  deux  thermomètres 
croient  d 70  s mais  dans  une  minute  le  ther- 
momètre placé  dans  le  mélange  étoit  d 71, 
candis  que  l’autre  refioit  d 70.  Enfin  au  bout 
d’un  quart  d’heure  le  premier  monta  à 74, 
quoique  la  Fermentation  eût  ceffé , & le 
(econd  ne  quitta  pas  le  dégré  70'.  Cette 
Fermentafion  dpra  enyjcon  lo  piinutes. 
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{Adiimtnut  ad  ttntamina  txptrlmentonat 
naturalium  , taptorum  in  Acadtmia  dtl  ci- 
mento.  ) De  cette  detniere  expérience  M. 
/laies  conclud  que  la  chaleur  des  vapeurs 
s^augmente  beaucoup  par  l’aékion  & la  réac- 
tion de  l’air.  Ce  Savant  Phyficien  a fait  fur 
les  Ftrmentations  des  obfervations  très-utiles 
dans  fa  Statitjut  des  vi^itaux. 

1.  Voilà  des  efiêts  admirables  , dont  il  n’eft. 
pas  ailé  de  rendre  raifon.  Dans  les  lems  de 
ténèbres  on  dtfoit,  qu’il  y a dans  les  par- 
ties des  corps  qui  ftrmenunt  une  certaine 
antipathie,  une  inimitié.  Ainfi  lorfque  ces 
parties  fe  joignent  elles  cherchent  d fe  dé- 
truire. Telle  eft  la  caule  de  la.  Fermentation. 

A ce  fyftéme  fou,  en  fucceda  un  comique- 
ment ridicule.  Il  y a,  dit-on,  dans  chaque 
corps  ou  dans  chaque  partie  des  corps  de 
petits  hommes,  des  Pigmées,enncmis  les  uns 
des  autres.  Si  foitavec  le  tems  ou  par  quel- 
que mélange,  ces  Mdlieursfc  rencontrent, 
la  guerre  le  livre,  & leur  combat  produit 
l’ébullition  & la  Fermentation. 

La  prcniicre  hypothefe  fenfée  fur  cette 
qualité  des  corps  eft  celle-ci.  La  matière  fub- 
nie  qui  eft  dans  l’air , d force  de  traverfet 
les  corps,  en  détache  les  fels  & les  met  en 
mouvement.  Ces  fels , pat  leurs  parties  tran- 
chantes , divifent , fubtilifent  le  refte  de  la 
matière , y forment  une  Fermtntatioa, 

Le  fentiment  le  plus  général  Id-deftiis  eft  , 
ue  les  corps  font  compofés  de  deux  parties, 
ont  l’une  a beaucoup  de  folidité  dcplufieurs 
angles  aigus  : c’eft  l'Acide  ; l’autre  plufieurs 
porcs  grands  & ouverts,  c’^imU^ïi.  Quand 
ces  corps  fe  mêlent  enfeniD^||||k  pointes 
des  acides  ne  manquent  pas  dé  s’infinuet 
dans  les  pores  des  alkalis , Sc  d’en  boucher 
quelques-uns.  Ces  pores  étant  boutées , la  < 
mariete  éiherée , qui  pallè  pat  les  pores  des 
alkalis , trouve  moins  de  liberté  a la  fi^ct- 
ficie  que  vers  le  milieu.  Donc  elle  doit  faire 
effort , pour  fe  faire  jour  d travers  tous  ces 
obftacles , 6c  par  une  fuite  nécelfaire  déran- 
ger les  petites  molécules  & les  agiter  de 
toutes  p.irts , jufques  d ce  que  les  p.illàges 
foient  entièrement  libres  dans  la  malle  de  la 
liqueur. 

Enfin  , M.  Bernoulli  peu  fatisfait  de  tous 
ces  fyftêmes,  en  a imaginé  un  autre  qui  eft 
le  dernier  que  je  connoilTè.  Il  fuppofe  , com- 
me dans  le  précédent  , deux  parties  dans  uu 
corps.  Les  unes  ont  ht  figur^.d’un  tetraëdre  , 
comme  le  reprefente  là‘)dgs/re  155.  (Plan- 
che XXII.  ) & les  âutres'celle  d’une  ccot- 
le.  La  première  de  ces  parties  eft  nommée 
“"ijfante  6c  l’autre  patiente.  M.  Bernoulli 
fuppofe  encore  un  air  condenfé  dans  cha- 
que partie  ou  dany  chaque  corps.  Après 
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tel»  eet  illoftre  Mathématicien  établit  fon 
fyftêtne.  Si  dcaa  corps , dont  une  des  parties 
eft  aRiliânte  Si  l’autre  patiente  le  mêlent,  les 
premières  s’inCnucront  dans  les  autres  com- 
me des  coins  i Si  les  diviferont  par  leurpro  , 
pre  poids.  A peirie  cette  divilion  eft  faire 
que  l’air  qui  étoit  enfermé  fort  comme  un 
forietix  de  la  prilbn  où  il  étoit  détenu  ; fc 
dilate  ; occupe  un  plus  grand  efpace  & fe 
manifcfte  i la  fuperticie  de  la  liqueur  pat  un 
nombre  infini  de  Dullcs.  Tel  eft  l’elfet  delà 
Ftrmintation.  ) 

M.  BtrnotUli  tache  de  foutenir  ce  fyftême 
par  plulîcurs  taifonnemens  aufqucls  il  faut 
avoir  recours  pour  le  gourer.  ( Bernoulli 
Opera,Tom. I.Dijftrtatiode  Efftrvtjcentia  & 
Fermtntationt. 

I.es  Médecins  prétendent  que  la  digeftion 
des  alimcns  dans  l'eftomach  fe  fait  pat  la 
Fermentation  , Si  cela  par  la  limphe  ,1a  bile, 
& le  fêl  volatil  des  alimcns.  Selon  qu’une 
de  ces  matières  domine  , la  digeftion  fe  fait 
avec  plus  ou  moins  de  facilité,  & nous  nous 
en  trouvons  bien  ou  mal, 

F E T 

FETES  MOBILES.  On  appelle  ainû  en  terme 
de  Chronologie  Eccléfiaftique , les  Fêtes 
qui  précédent  ou  qui  fuivent  celle  de  Pâ- 
ques , & qui  font  dirigées  par  elle.  Ainfi 
quand  on  connoît  ccnc  derniere  Fête,  les 
Fe'tes  mobiles  font  déterminées.  Pour  avoir 
cette  première  connoîllânce  6c  de-là  la  leçon 
de,  Foui  CALENDRIER. 

FEU 

FEU.  L’un  des  quatre  Elémens  qui  eft  chaud 
Si  fec.  ( Ac.  Fr.)  Cette  définition  ne  donne 
guéres  une  idée  du  defini.  En  voici  d’aurres 
fut  lefquellesle  Leifteur  pourra  fixer  fonchoix, 
fuppofe  qu'il  s’en  trouve  quelqu’une  qui 
puinê  le  latisfaire. 

Selon  LaSance , le  P.  Cofat , Si  Pourchot , 
le  Feu  eft  la  lumière.  Et  qu’eft-ce  que  la 
lumière  2 c’eft  le  Feu.  Voilà  ce  qu’on  ap- 
pelle définir  une  chofe  pat  une  chofe  non 
définie.  Le  fécond  fentiment  eft  qu’il  n’y  a 
point  de  Feu , Si  que  tout  eft  Feu.  Expli- 
quons nous.  Le  Feu  n’cft  que  la  matière  di- 
vifée  en  de  particules  infiniment  petites. 
Ainfi  toutes  les  particules  de  la  matière , de 
quelque  nature  qu’files  foient , peuvent  fe 
changer  en  Feu  , pouivû  qu’elles  puilTent 
recevoir  aHèx  de  mouvement , ou  qu’elles 
puilTèm  être  divilces  en  des  particules  afTez 
petites.  Ce  mouvement  eft  occ.tfionné,  félon 
fiefeanes  , par  la  matière  du  premier  clé- 
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ment.  C’eft  de  fon  opinion  , dont  je  parle  ; 
pour  m’en  rapprocher  davantage  je  dois 
dire,  que  le  Feu  , fuivant  ce  Pliylicien , n’cft 
que  le  rélultat  du  mouvement  Sc  de  l'arran- 
gement i que  toute  matière,  réduite  en  ma- 
tière fubt'ilc  par  le  frottemenr,  peut  devenir 
ce  corps  de  Feu  , 6c  que  cette  matière  fub- 
tile  , qu’il  appelle  fon  premier  élenicnr , clt 
le  Feu  même.  Quoique  Newton  ne  fe  foie 
pas  abfolument  expliqué  fur  la  nature  du 
Feu  , 6c  qifil  foit  prefqu’en  tout  oppofé  â 
Defeartes  , il  paroît  cependant  dans  fon 
Optique  qu’il  ne  s’écarte  pas  de  fon  fenti- 
ment. ( Fotei  fon  Optique  fécondé  Edition.  ) 
M.  Niewentit  croit  que  le  Feu  eft  un  flui- 
de particulier  comme  l’eau,  l’air,  qui  de 
même  que  ceux-ci  s’attache  à plulietirs  corps. 
Le  Feu  , fuivaiit  cet  Auteur,  a & conferve 
toujours  fa  propre  elfcncc  , quoiqu’il  ne  brû- 
le pas  toujours.  Pourquoi  ? C’eft  que  toutes 
les  matières  ne  font  pas  combuftibles.  Une 
preuve  , ajoure-t-il  , que  le  Feu  eft  un  être 

Îtropre  , c’eft  que  nous  votons  que  toiires 
es  parties  de  l’air  en  général  n’entretiennent 
p.is  le  Feu,  Si  qu’il  a des  alimens  particuliers. 
H combat  l’hypothefe  précédente  par  ces 
railons.  S’H  ne  falloir  qu’un  mouvement 
très  rapide  pour  réduire  tous  les  corps  en 
Feu  , par  quelleraifonreait  devient-c!l#p!us 
froide  au  lieu  de  s’échauffer  ?On  pourroit  ré- 
pondre â cela  qu’elle  eft  incombuftible. 

Une  autre  opinion,  qui  abcaucoiipde  Par- 
tifans  , eft  celle  de  M.  Boherkave.  Deux  des 
plus  célébrés  font  le  fameux  M.  de  Foliaire, 
Si  l’illuftte  Madame  la  Marquifedu  Châtelet. 
Dans  leurs  Ouvrages  qui  ont  été  préfenrés  i 
l’Académie  des  Sciences  , pour  concourir  au 
Prix  de  ladite  Académie  , fur  la  nature  6c  la 
propagation  do  Feu  , ( Vo'iez  Dijfertation  fur 
la  nature  0 la  propagation  du  Feu  , Si  F.Jjid 
fur  la  %ature  £r  la  propagation  du  Feu. 
Ces  Pièces  font  jointes  avec  celles  qui  ont 
remporté  le  Prix  fut  cette  matière  , ) elle  eft 
expofee,  foutenue , autant  qu’elle  peut  l'c- 
tte.  De  pluûeurs  preuves  qu’établit  Madame 
du  Châtelet , elle  concliid  , que  le  Feu  eft  un 
être  d’une  nature  mito’ienne,  qui  n’eft  ni 
efprir,  ni  matière,  ni  efpace. 

Newton  conjefturc  que  le  Feu  eft  un  corps 
échauffé  à tel  point , qu’il  jette  de  la  lumière 
en  abondance  \ car  un  fer  rouge  5c  brûlant 
n’eft  autre  chofe  que  du  Feu.  Et  qu’eft  - ce 
qu’un  charbon  ardent , fi  ce  n’eft  du  bois 
rouge  Si  brûlant?  (Traité d'Optique  queft.  5.) 
f’b/cr  encore  FLAMME. 

Ix  Feu , difenr  d’autres  Phyfïciens  , eft 
« un  corps  compofé  de  matiete  fubtile  Si 
X de  particules  groflîeres  agitées  pat  la  ma- 
» licie  iubtile  , 6c  en  tout  fent  d’un  mou- 
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U vement  rapide  & en  tout  fens,  d'uh  mon-  ••  des  corps  par  un  agent  invifîble,  qui  eft 

U vement  de  centre  de  vibration  ».  ( Foie^  •>  le  double  cours  Si  qui  communique  fon 

les  fnentiens  Phyjîjucs  par  le. P.  Régnault,  >»  mouvement  lorfqu'il  y a obftruftion  il* 

Tome  I.  Si  le  tours  Je  Phyjique  à'Har-  « pénétrabilité  diamétrale  Si  réciproque  de 

foeker.)  . , . « aean  coaisns  {Explication  delà  nature 

Je  terminerai  ces  définitions  par  les  fenti-  du  Feu  & de  fa  propagation.  ) 
mens  des  trois  Auteurs  qui  ont  partagé  le  II  y a dans  la  plupart  de  ces  définitions 
Prix  de  l’Académie  fur  la  nature  du  Feu.  quelque  choie  devrai.  Mais  où  eft-il  ce  vrai} 

Dans  l'Ouvrage  de  M.  Euler  on  lit  , que  C’eft  une  queftion  à laquelle  je  ne  repon- 

le  /««  n’eft  autre  chofe  que  l’cxplofion  d’une  drai  futement  pas,  & d laquelle  on  ne  fa- 

matière  parfaitement  ‘élafiique  , infiniment  tisfera  pas  de  lonc-tems  fi  l’on  ne  s’attache 

plus  fubtile  que  l’ait , & diliinéfe  de  l’éther.  pas  à poutfuivre  le  Feu  , par  de  nouvelles 

Afin  qu’un  agent  ou  une  force  puilTe  exciter  expériences.  Une  théorie  du  Feu  , où  feront 

le  Feu  , il  faut  qu’elle  foit  telle  qu’elle  puilTê  développées  les  propriétés  de  cet  élément 

faire  faire  éruption  i ces  particules  ( ÛiJJ'er-  pourra  aider  ceux  qui  voudront  entreprendre 

tatio  de  igné  in  qua  ttatura  & proprietates  ex-  ce  travail.  C'eft  autant  dans  cette  vue  que 

plicantur  , ^ Leonardo  Eulero.  ) Il  eft  dit  j’entreprends  de  faire  connoître  lesprincip.1- 

• dans  la  fécondé  picce  que  le  Feu  ell  un  mixte  les  de  ces  ptopriétés,  que  pour  remplir  le  plan 

compofé  de  fcls  volatils  ou  eficnricls  de  fou-  de  cet  Ouvrage.  Voions  comment  le  Feu  fe 

fre  , d’air,  de  matière  étherée  , communé-  développe. 

ment  mêlé  d’autres  fubfiances  hétérogènes  , i.  i®.  Le  Feu  fe  manifelle  par  le  ftottemenr, 
de  parties  aqueufes  , terreftres , métalliques,  Un  fufil  d’acier  frotté  contre  une  pierre  fait 
-&  dont  les  parties  définies  font  dans  un  naître  des  étincelles  , qui  reçues  fur  du  linge 
grand  mouvement  de  tourbillon,  L’Auteur  delicché  l’embrafent.  Qu’on  prenne  deux 

de  ce  (yfteme  ( le  P.  Lo[tran  de  Fieje  Jéfuite,)  morceaux  de  bois,  dont  l’un,  quiefl  plat,  eft 

fait  voir  que  U où  ces  matières  le  ccouvenc  percé  d’un  petit  trou  ; qu'on  aiguife  l’autre 

il  y a du  l'eu.  i“.  De  la  liimille  de  fer  & de  d lapiefuteoe  ce  trou  & qu’on  Pv  place.  En 

foufre  en  poudre  étant  mêlée  avec  de  l’eau  roulant  ce  dernier  bâton  entre  les  mains , 

( àpgale  quantité)  fermente  Si  s’enilammci  comme  quand  on  fait  du  chocolat,  le  frotte- 

parce  qu’il  y a dans  ce  mélange  ( qu’on  fait  ment  violent  de  la  furface  convexe  du  bois 

en  pâte  ) du  foufre  , des  fels  vitrioliques  , de  pointu,  contre  la  concave  du  bois  percé, 

l’air , de  la  matière  étherée  , des  parties  fait  d’abord  de  la  fumée  à laquelle  le  Feu 

aqueufes,  fc  des  parties  terteftres.  a®.  Un  fuccede.  ( Cette  maniéré  d’.allumer  du  bois 

mélangé  de  l’iauile  eltèntielle  de  plantcsaro-  eft  des  Orientaux.  ) Deux  morceaux  de  bois 

manques  avec  de  l’elprit  de  nitre  bien  pur  de  Bambou  { bois  des  Indes  ) frottés  tout 

s’échauffe  Si  s’enflamme.  Il  fe  trouve  encore  uniment  l’un  contre  l’autre  donnent  du  Feu, 

lâ  des  fels  de  nitre  Si  des  foufres  de  plantes  &c.  i®.  La  fermentation  donne  aufli  du  Feu.  ‘ 

aromatiques,  du  flegme  avec  beaucoup  d’air  ( Foie?  FERMENTATION.  ) Et  j“.  cet  élé- 

Si  de  matière  étherée.  j".  Du  charbon  pul-  ment  fe  manifefte  par  la  réunion  des  raïons 

vérifé,  jetté  dans  un  creuzet  où  on  a fait  fon-  du  foleil  avec  un  miroir  ardent.  ( V arej  MI- 

dte  du  falpctre , produit  une  grande  flamme  ROIR  ARDENT.  ) 

avec  une  détonation.  Avant  qu’on  y jette  du  Après  avoir  ainfi  donné  naiflànce  au  Fea, 
charbon,  le  falpêtre  ne  donne  point  de  on  icconnoîc  qu’il  s’attache  i tous  les  corps, 

flamme.  Le  charbon  feul  ne  donne  qu’une  pourvu  que  ces  corps  renferment  en  eux 

petite  flamme  bleue.  Le  mélange  de  l’un  & quelques-unes  des  matières  dont  j’ai  parlé  ei- 
de l’autre  donne  une  grande  flamme.  On  re-  devant,  je  veux  dire  du  nitre,  du  foutre,  Sic, 

çonnoit  encore  i i®.  que  d.uis  tous  les  Feux  Outre  ces  alimens  l’ait  eft  le  premier  mo- 
on  trouve  des  fels  , des  foufres , de  l’air,  bile.  Si  l’air  ne  circule  pas  dans  ces  parties 

Si  de  la  matière  étherée  mêlés  enfembit  ; enflammées,  elles  dégencrent  bien  tôt  erv 

1®.  que  par  tout  où  l’on  trouve  ce  mélange  charbon  Si  s’éteignent  infenfiblement.  Audi 

on  trouve  duA’c«  ; j”  que  là  où  quelqu’unede  pour  étendre  fa  propagation  on  poulie  avec 

pes  fiiftances  manque  il  n’y  a point  de  Feu.  des  fouftlets  l’air  , qui  par  fon  élafticité  , ta- 

Donc  le  Feu  n’eft  qu’un  mixte,  compofé  nime  l’embralemenr  Si  le  met  en  polfeHion 

de  fels  effcntiels , ou  de  fels  volatils,  de  d’une  plus  grande  quaptitéde  mariere.  De- 

foufre  , d’air,  & de- matière  étherée. ( là  il  fuit  que  pour  entretenir  du  Feu  il  faut 

l’Ouvrage  ci-deffus  indique. } trois  chofes.  i“.  Des  matietes  ignées;  un 

M.  le  Comte  de  Crequi,  troifiéme  Auteur  corps;  3®  de  l’air.  Qa.uid  on  rnanque  de 

dont  l’Ouvrage  a été  couronné  , veut  quele  l’unç  de  ces  trois  chofes  le  Feu  dilparoît.^ 

Feu  » ne  fo}t  autrç  chofe  que  la  diljblutign  j.  C’çft  beaucoup  de  pom'oj.r  dpnnct  1 vtre 
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au  Feu  te  de  le  conferver  : mais  il  eft  quel-j 
quefois  bien  important  de  le  lavoir  éteindre.  | 
l'ar  ce  que  |’ai  dit  tout  i l'heure,  on  juge  aife- 
(nent  qu'il  n’y  a qu’i  fuppriract  l'un  de  ces 
trois  agens,  qu'on  vient  devoir;  ce  qui  fe 
fait  en  arrêtant  la  circulation  de  Pair.  Quand 
le  Feu  pte^d  i une  cave , on  n’a  tju’à  bou- 
cher tous  les  foupiraux:  il  ell  bien  tôt  éteint. 

Le  Feu  ed'il  i une  cheminée  ! un  drap  mouil- 
lé étendu  devant  la  cheminée,  ou  une  botte 
de  foin  mouillée  placée  dans  le  tu'iau  , pré- 
vient l'incendie.  Qu’on  tire  encore  un  coup 
de  fuGl  dans  le  tuïau  , afin  de  cauler  une 
grande  commotion  & une  dibtation  à Pair  ; 
le  /'cudil'paroît  fur  le  champ,  pourvu  que  le 
coup  ait  été  aflêz  violent , pour  l'uft'ot^ueren 
quelque  forte  la  circulation  de  cet  élément, 
but  ce  principe  , les  Allemands  ont  imaginé 
un  moïen  alluré  d’éteindre  le  Feu  dans  les 
incendies.  Ce  mo'ien  palfa  en  France  pen- 
dant quelque  rems  pour  un  fecret  extraor- 
dinaire. Nlcllîeurs  de  PAcadémje  Ro'iale 
des  Sciences  furent  invités  â être  témoins  de  4. 
l’expérience,  qui  fut  faite  dans  une  cave  & 
dans  une  efpece  de  baraque  , bâtie  à l’avant- 
cour  des  Invalides.’ 

La  baraque  étoit  conihuite  fut  un  plan 
quatre , dont  chaque  côté  auoit  environ  i S 
icds.  Sa  hauteur  étoit  de  1 o pieds  ; & la 
amme  étoit  répandue  de  tous  côtés  dans  la 
cave  fie  dans  cette  efpece  de  maifon.  Les  Al- 
lemands fe  ptéfenterent , & dillîpetent  tout 
à coup  ce  grand  embrafement. 

Dans  un  baril  plein  d’eau  environ  de  a 1 , 
pouces  de  hauteur  & de  1 ; pouces  de  dia- 
me^e  , étoit  fufpendu  au  milieu  une  bocte 
de  fer  blanc  cilindrique  de  4 pouces  de  dia- 
mètre, contenant  deux  livres  de  poudre  à 
canon.  La  boetc  étoit  terminée  par  un  long 
col  qui  alloit  traverfer  un  des  fonds  du  baril. 
Une  îufée,  enfermée  dans  ce  longcol,  portoît 
le  Feu  de  dehors  en  dedans.  Aïant  allumé 
la  fufée,  on  poulTa  le  baril  aufli  avant  dans 
l’incendie  qu’il  fut  poQible,  Bien-tôt  la  Imetc 
Se  le  baril  crevèrent,  Sc  la  flamme  s’éteignit 
tout  à coup.  Pourquoi?  Parce  que  la  circu- 
lation de  l’air  fut  imenompue.  Caria  pou- 
dre allumée  a'iant  brifé  la  bocte  ; défoncé 
le  baril  ; fait  fauter  les  cercles , & lancé  de 
coures  parts  une  infinité  de  jcts_  d’eau , com- 
prima a la  ronde  l’air  circonvoilîn  ; tellèrrala 
Hammede  l’incendie  par  fa  prellion , la  dé- 
tacha & lui  fit  quittcrprife.  L’eau  difpcrfée 
fur  cette  flamme  acheva  de  IMtouffer.  En 
liurncélant  les  corps combuftibles  elledéfunit 
le  cours  des  matières  ignées  qui  les  dévo- 
yoient.  Il  y a plus;  coftimc  elle  prend  la  place 

de  pes  parties , elle  empêche  l’aii  de  lc«  pé- 
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nt^rer.  ( Folei  les  Mémoires  de  l'Académie , 
ann.  lyii.) 

On  prétend  qu’il  y a un  animal  appelle 
Salamandre  , qui  ne  craint  pas  le  Feu.  Pen- 
dant long-tems  on  a douté  du  fait , qui  vé- 
ritablement eft  incro'iable.  Cependant  quand 
on  fait  de  quelle  façon  cette  bête  fe  garantit 
de  l’ardeur  de  cet  élément , on  eft  plus 
crédule.  M.  Sunem  , grand  anatomifle  , a 
rapporté  l’expérience  qu’avoir  fait  le  Cheva- 
lier Coryini  lut  ce  fujet , dans  le  Journal  des 
Savans  de  1 667,  mois  d’ Avril.  One  Salaman- 
dre qu’on  difoit  apportée  des  Indes  lui  fut 
préfentée.  Il  la  jetta  dans  un  grand  bra- 
iîcr.  L’animal  s’enfla  d’abord  , &:  vomit  une 
matière  liquide  , dont  élle  éteignit  les  char- 
bonscirconvoifins.Parce  mo'icn  dlcfcgarantit 
du  Feu.  en  étcignilit  avec  la  même  matière 
les  charbons  lotfqu’ils  fe  rallumoicnt.  Or» 
allure  qu’elle  fe  tint  ainli  au  milieu  du  Feu 
pendant  deux  heures  & qu’elle  vécut  encore 
neuf  mois  après. 

Créer  un  élément  & l’anéaflllr  , en  quel- 
que forte  quand  on  veut , font  deux  aûions 
qui  paroilicnt  excéder  les  forces  humaines. 
Cependant  on  vient  de  voir  avec  quelle  fa- 
cilité nous  pouvons  donner  naiifânce  au 
Feu,  le  conferver  fie  le  détruire.  Relie  encore 
â favoir  en  tirer  parti  en  ménageant  la  ma- 
tière qu’il  confume. 

C’ell  ici  l’art  de  donner  beaucoup  de  cha- 
Ifur  avec  peu  de  Feu  ; d’accroître  l’ardeur  de 
cet  élément , fie  de  fe  tendre  maître  de  fes 
ra’i’ons  pour  les  raJhener  à tel  ou  tel  ulâge. 
Là-de(Tus  les  Phyliciens  ne  fe  font  pas  allez 
exercés  â mon  mé.  On  fe  content»  de  fe 
chaufler  en  failant  grand  Feu , fans  s’em- 
bttftallcr  fi  un  moindre  Feu  ne  prpduiroit 
as  le  même  effet.  Il  femble  qu'qn  appré- 
ende  de  fe  jouer  avec  cet  élément.  Les  Sa- 
vans , comme  les  Financiers,  ont  le  même 
fo’ier;  fit  l’on  voit  peu  de  Feuxphitofophi- 
yirrr , où  régné  une  fage  ceconomie  , que  le 
Philofophc  doit  toujours  rechercher,  même 
au  milieu  d’une  grande  opulence.  Le  feui  ' 
Ouvrage  où  j’ai  vû  manier  le  Feu  avec  art, 
ell  celui  de  ht.  Gauger  intitulé  : La  Mécani~ 
qtu  du  Feu  , ou  T art  d'en  atwmenier  les  effets 
& d'en  diminuer  la  dépenfe.  C’ell  un  excellent 
Livre  où  l’on  trouve  des  réflexions , des  ex- 
périences fie  des  taifonnemens  tout -à- fait 
utiles. 

Après  avoir  établi  plufieurs  principes  pré» 
delà  Dioptrique,  ce  Phyficien  prouve  qu’on 
peut  échauffer  une  chambre  en  trois  manié- 
rés. I®. Parles  ra’ions  direéls  du  par  les 

ra'i’ons  réfléchis  ; j®  par  une  efpece  de  tranf- 
pitation,  en  tranfmctiant  la  chaleur  à tra- 
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vers  quelque  corps  folide  dans  lequel  il  eft 
enfermé.  De  ces  trois  façons  M.  Gauger  a 
épuifé  les  deux  premières.  Celles-ci  deman- 
dent un  feu  à l'ait  & p.ir  conféqueiit  des 
cheminées  propres  d réunir  les  ra'ions  direâs, 
& à ramalTêt  & renvo'iet  efficacement  les 
réfléchis.  La  derniere  façon  dépend  de  la 
conftru  Aion  des  Poêles  . dont  tout  l’artifice 
confille  à faire  circuler  le  Ftu  dans  leur  in- 
térieur en  y faifant  difletentes  cellules. 
Pour  les  cheminées  M.  défapprouve 

hautement  la  conllruâion  de  celles  qui  font 
en  uface.  Il  donne  de  nouvelles  réglés  par 
lefqueTles  non  - feulement  on  cchaullé  une 
gtande  chambre  avec  peu  de  Ftu,  Sc  même 
une  fécondé mais  encore  i"  on  augmente 
& on  diminue  la  chaleur , fans  augmenter 
ni  diminuer  le  Feu  ; i°  on  fait  venir  con- 
tinuellement un  air  chaud  jufques  à foi  quel- 
qu’éloigné  qu’on  foit  du  feu  i de  maniéré 
q^u’on  peut,  étant  aflis  dans  le  coin  d’une 
chambre  ^tre  aufll  bien  chauffeque  ceux  qui 
font  tout  proche  de  la  cheminée  ; i®  on 
badine  & on  chauffe  fon  lit  dans  le  tems 
même  qu'oa  eft  couché  ; 4“  on  refpire  un  air 
nouveau  > Sc  à tel  degré  de  chaleur  que  l’on 
veut;  5“  on  conferve  la  chaleur  dans  une 
chambre  pendant  la  nuit  après  que  le  Feu 
eft  éteint  ; 6®  on  ne  redent  jamais  de  fiimcc  i 
enfin  7®,  on  éteint  leul  Sc  en  un  moment  le 
Feu  qui  aurait  pris  dans  le  tuïau  de  la  che- 
minée. Je  fupprime  bien  d’autres  ucnités 
qu'ont  les  cheminées  (}e  M.  Ganser,  Je  m’at- 
tache aux  elTcntiellcs , & je  fuis  perfuadoi 
u'elles  piquent  la  curiofité  du  Ledteur.  Je 
is  (fins , qu’elles  l’étonAcnt.  En  effet,  tant 
de  merveilles  paroiflênt  un  peu  forcées.  Pour 
moi,,lorfque  je  lus  ces  avantages  , j’cu's  de 
la  peine  à me  petfuader  que  M.  Gaugertxm 
tour  ce  qu’il  promettoit.  Ceux  .qui  n'.iuront 
Pas  lu  fon  Ouvrage,  feront  affurément dans 
le  même  cas.  R-ilfurons-les;  & en  faveur 
d’une  nouveauté  fi  importance  , & du  bien 
public  donnons  une  idée  de  ces  cheminées.  , 
A voit  le  détail  précédent,  on  croiroir 
volontiers  qu’il  eft  queftion  ici  d'un  grand 
attirail  &c  d’une  conftrnclion  extrêmement 
compliquée.  Défabufons-nous.  Une  chambre 
divifee  paclanguettes,  convene  d’une  plaque 
de  rôle  ou  de  cuivre  courbée , & difpolce 
d’une  manière  qui  n’a  rien  que  d’agréable  à 
la  vue;  une  petite  trape  au  milieu  du  foler 
Si  une  antre  dans  le  haut  du  tu’i’au.  Tel  eft 
tcut  l'artifice  des  nouvelles  cheminées.  La 
figure  que  j’en  donne  ici  ( Planche  XXVIII. 
Figurez  J4-)  offre  aux  yeux  ces  parties,  qu’une 
le  gere  explication  fera  fuflilammeiu  coii- 
ncître. 
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AQED  c'eft  la  chambre  dont  je  viens 
de  parler,  c’eft-àdite,  faite  au  fond  delà 
cheminée , dans  laquelle  fout  des  languet- 
tes L,  L,  L,  L en  haut  & en  bas,  qui  la  di- 
vifent  en  de  petites  cellules.  Un  tu'i'au  eft 
pratiqué  dans  le  jambage  G , communiquant 
dans  ce  vuide  d’un  côté,  &Hans  une  coût 
ou  i la  rue  de  l’autre.  Cela  fc  couvre  par 
une  plaque  de  tôle  ou  de  cuivre:  clic  forme 
un  contour  parabolique  déterminé  par  la 
ligne  BCE,  qui  fait  le  fond  de  l’àtre 
& qui  doit  être  parabolique.  Cet  âtre  eft 
l'efpace  BTEC,  au  milieu  duquel  eft  une 
trape  T,  dont  je  parlerai  en  fon  lieu.  Avant 
que  d’aller  plus  loin  , faifons  du  Feu  à irotre 
cheminée,  & voïons  l’ufage  des  cellules. 

I®.  Lorfque  l’air  renfermé  derrière  la 
cheminée  eft  échauffé  pat  le  Feu  de  l’atrc , 
il  fe  dihite  & forme  un  vuide  , qui  attire, 
ou  que  vient  remplir  l'air  de  dehors  qui 
paftê  par  letu'iau  K.  Il  entre  dans  ces  cellules; 
y circule,  comme  on  le  voit  dans  la  figiue; 
paftê  dans  le  chambranle  D E,  qui  eft  per- 
cé en  F,  & fe  répand  dans  la  chambre.  Oc 
l’air  n’a  pa»  pû  faire  tout  ce  chemin  fans 
s’échauffer.  11  fort  doné  chaud  pat  l’ouverture 
F,  & échauffe  par  conféquen:  la  chambre, 
En  adaptant  d ce  trou  un  ruiau,  on  conduira 
cet  air  chaud  dans  un  lie  pour  leballiner,  ou 
dans  tel  autre  endroit  que  l’on  voudra.  Et 
voilà  l’ufage  de  la  chambre  & des  cellules. 

Mais  cet  ufage  a-t-il  les  avantages  qu’on 
lui  donne?  Plufieurs  perfonnes,  frappées  de 
cette  utilité  , ont  fait  conftruire  de  pareilles 
cheminées , & ne  fe  font  point  apperçuesque 
cet  air  chaud  fc  manifeftât  au  dehorv  Pour- 
quoi cela  î c’eft  qu’un  air  dilaté  par  la  ch.i- 
leur  perd  fon  rcftbtt , 8c  dès  lors  n’a  plus  de 
mouvement.  Un  air  n’cft  vif  8c  gnime  qu’au- 
tant  qu’il  eft  frais  Sc  élaftique.  Sans  cette 
qualité  U eft  comme  mort  : gtande  raréfac- 
tion, mais  point  de  mouvement.  Et  quand  il 
y en  auroir , Pair,  par  la  violente  dilatation 
eau  fée  par  le  Feu  , eft  en  fi  petite  quantité 
qu’on  ne  doit  point  s’en  appercevoir. 

a®.  Le  même  unau  K eft  continué  dans 
le  chambranle  A B fuivant  la  dircékion  G B T; 
autre  tuïau  qui  communique  dans  la  trape. 
Cette  trape  eft  un  trou  fait  en  trapeze  pra- 
tiqué au  milieu  de  Pâtre,  qu’on  ferme  avec 
une  porte  de  tôle , qui  s'ouvre  en  dehors  an 
mo'ïen  de  deux  efpeces  de  gonds  dans  lefqnels 
elle  tourne-  L’air  de  dehors  vient  dans  cette 
trape,  coltimc  il  entre  dans  ces  cellules,  Sc 
forme  en  fortant  un  foufile  qui  donne  fut 
les  charbons,  8c  qui  les  allume  quelque  peu 
embrafes  qu’ils  foietit.  Cette  trape  doit  donc 
allumer  aifcment  Sc  prompicmcnc  le  Feu , 


)ii  - ' Goo^k 


FEU 

te  empêcher  par-là  la  fumée.*  Ceft  aufli  là 
tout  ufage.  Cette  trapc,  appcllce 
fict , parce  cm’clleen  fait  1 ofiSce  , eft  de  l’in- 
vention de  M.  Ptrraulc.  ( Voïez  C/irchiie8u- 
Tt  dt  P'itruvt.  ) 

j“.  Voilà  un  avantage  bien  grand 
des  nouvelles  cheminées.  En  voici  un  au- 
tre qui  ne  lui  cede  en  tien.  J'ai  dit  que 
*la  tôle  devoir  former  une  furface  paraboli- 

Î[uc,  &c  lorfque  je  l'ai  dit  j'avois  mes  tai- 
ons.  Il  s’agit  maintenant  de  rendre  les 
laïons  réfléchit  du  Ftu,  donc  il  a étéquef- 
tion  pluahaut , aulU  efficaces  qu’ils  peuvent 
l’èrre.  La  parabole  produit  cet  effet.  Il  ell 
démontré  que  tous  les  raïons  qui  partent 
du  foïer  d'une  parabole  & qui  tombent  fut 
Tes  côtés.  Ce  rénechiflênt  patallelement  à Ton 
axe.  Ainll  cous  les  raioni  du  Ftu  feront 
réfléchis  dans  la  chambre.  Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  en  cirer  caut  l’eflec  qu’il  peut 
•produire. 

J’ai  promis  un  croiliéme  avantage  & mê- 
me un  quateicme  des  nouvelles  cheminées  : | 
c’eft  de  les  empêcheî  de  fumer , & de  pou- 
voir éteindre  promptement  le  Feu  qui  fe 
feroit  emparé  du  tuïau.  Ceci  ne  reg.ardeplu$ 
la  partie  de  la  cheminée  qui  efl  dans  la  cham- 
bre. C’eft  au  cuïau  feul  qu’il  faut  s’adref- 
fer , & c’eft  là  que  nous  allons  fixer  notre 
attention.  i 

4°.  Sans  nous  arretée  à la  méthode  de 
Paduunus,  qui  veut  fe  garantir  de  la  fumée 
en  mettant  au  haut  du  cuïau  des  demi  quarts 
defphercs  en  formede  demi  chaudrons,  qu’il 
appelle  des  Talourins , qui  dirigés  là  par 
une  girouette  tournent  toujours  du  côté  du 
vent , & l’empêchent  d’entrer  dans  le  tuïau  ; 
i celle  de  Serlio,  dede  Lormt  Sc  dcDefcanes , 
donc  le  principe  eft  de  couvrir  les  chemi- 
nées en  chapiteaux , en  laillânt  des  ouver- 
tures aux  cotés  i à l’ufage  des  petijes  cours 
quartées  appellées  Carmélites  , fi^pendues 
aux  côtés  des  cheminées  qu’on  ouvre  par- 
deflus  &par-dellbus , afin  que  le  vent,  ve- 
nant à s’engouffrer  d’un  côté  , aide  la  fumée 
à en  fortir  par  le  côté  oppofé  -,  ni  enfin  à ce 
confeil  vague  de  de  Larme , de  les  tourner 
comme  il  faut  : nous  fuivrons  une  meilleure 
route.  C’eft  celle  de  M.  Gauger.  Au  haut 
du  tuïau  de  la  cheminée  il  place  une  cfpcce 
de  bafcule , difpofée  de  maniéré  que  la 
cheminée  foit  toujours  couverte  par-deflus, 
fermée  du  côté  que  vient  le  vent  par  le 
moïen  de  l’on  des  deux  fils  d’archal  qui  fer- 
vent à l’abaifter  ou  à l’élever  du  côté  qu’il 
eft  nécellâitc.  Quoique  cette  façon  foit  pré- 
férable aux  autres , dik  eft  cependant  fu- 
jette  à bien  des  incoiwiiicns.  M.  Gauger 
ne  le  diffiatule  pas.  D’où  U faut  coucluce 
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que  Tare  eft  ici  en  défaut,  te  que  l’homme 
eft  né  pour  fouffiïr  des  défordres  ( fi  l’on 
eut  parler  ainfi  ) de  la  nature.  Au  refte  la 
afcule  de  M.  Gauger  a un  avantage  qui  lui 
eft  particulier  : c’eft  qu’en  la  fermant  on 
éteint  le  Feu  nourri  pat  la  fuïe  de  la  che- 
minée. 

M.  Gauger  ne  s’étoit  pas  borné  , lorfqu’il 
travailloit  fur  le  Feu , à la  petfeéàion  des 
chéminées.  Les  pocles  fixèrent  aufli  fon  at- 
tention. Voici  la  con^ruétion  qu’il  en  pcef- 
ctit. 

La  figure;,  )oa  ( Plane.  XXVIII.  ) repréfentc 
le  nouveau  poele.  Il  ne  différé  des  poeles 
ordinaires  qu’en  ce  ^u’on  adapte  , outre 
le  tuïau  ordinaire,  un  cuïau  ON  MFC, 
appliqué  fut  les  quatre  faces,  & qui  l’entou- 
re en  faifanc  une  révolution  fur  fon  extérieur 
depuis  M jufques  en  G , fuivant  une  cer- 
taine inclinaifon.  Ce  tuïau  eft  ouvert  en  G. 
La  patrie  fupérieure  du  tuïau  fcellée  dans  le 
mur  , le  traverfe  & communique  en  pleilk 
air  par  un  -entonnoir  O. 

Le  poele  ainfi  conftruit  a ces  avantages. 
Lorfque  le  Feu  y eft  allumé  l'air  entre  pa» 
l'ouverture  extérieure  de  l’entonnoïr  8c  def- 
cend  par  le  tuïau  O N M.  Cet  air  fe  trou- 
vant forcé  de  circuler  autour  du  poele  , s’é- 
chaufe,  fort  par  l’ouverture  D , 6c  vient 
échauffer  l’air  de  l’appartement  où  le  poele 
eft  placé.  Une  ouverture  pratiquée  dans  le 
mur , donne  iffue  à cet  air  qui  s’échappe. 

. L’air  extérieur  vient  le  remplacer  : ce  qui 
forme  une  circulation  d’un  nouvel  air  tou- 
jours fain  Sc  toujours  a.gréable. 

M.  Gauger  content  de  cette  conftruélion* 
prétend  qu'avec  la  meme  mécanique , un 
même  poele  peut  échauffer  deux  apparte- 
mens  à la  fois.  Mais  il  convient  que  cet  avan- 
tage n’eft  pas  bien  confidérable.  Aufli  s’eti 
tient-il  au  premier , en  ajoutadr  que  des  poe- 
les tels  que  le'fien  , placés  de  diftance  en 
diftance  dans  les  fales  d’Hôpitaux  qui  fe- 
roient  bien  fermées  > y pourroient  toujours 
fournir  un  nouvel  air  qui  deviendroit  fain 
pour  les  malades , ( les  Machines  & in- 
ventions approuvées  par  l'Académie , par  M. 
Gallon  , Tome  IF.  page  i j.  ) Tout  ccla  eft 
ingénieux.  Mais  cette  circulation  eft  iciunç 
pure  hypothefe  comme  aux  cheminées. 

5.  Il  eft  tems  de  faite  connoître  l’origine  da 
Feu  , autant  que  cet  origine  eft  connue* 
C’eft  par-là  que  je  terminerai  cet  article. 

Les  hommes  dans  les  premiers  tems  de  U 
création  de  l’Univers,  vivoient  félon  Fiera- 
ve  , comme  des  bêtes  féroces.  Ils  habitoient 
triftement  dans  des  cavernes  ( Foie^  Arc(i- 
TECTURï  civile);  fe  craignoienc 
les  uns  les  autres  & fe  faifoiem  une  guetre 
A a a i|  * 


continuelle.  Un  jour  il  arrive  que  ptt  un 
vent  fort  vchcment  les  branches  des  arbres 
d'une  forêt  s’ctant  violeipment  frottées  les 
unes  Contre  les  autres,  elles  produifircnt  du 
Ftu.  Ce  Ffu  fit  du  progrès  dans  cette  forêt 
Sc  l'embrafa.  Les  premiers  qui  s’en  apperçu- 
rent  en  furent  effraies.  Ils  s'enfuirent.  Quel- 
ques jours  après  la  violence  du  Feu  aïant  di- 
minue par  la  confommation  des  arbres,  un 
devint  plus  hardi , & on  s’approclu  de  l’in- 
cendie. Rien  ne  parut  funelle  dans  cette 
approche.  Unedoufe  Sc  agréable  imprelTion 
annonça  un  effet  merveilleux  de  la  p.irt  de 
cet  élément , qui  avoir  d’abord  caufé  tant 
d’épouvante.  La  r^ommée  publia  bien  tôt 
cette  découverte.  E?  chacun  a l’envi  les  uns 
des  autres  voulut  en  être  témoin.  On  vint  de 
toutes  parts  au  lieu  de  l’incendie.  On  mit 
les  armes  bas , dans  la  vue  de  prendre  des 
mefurcs  pour  confervet  un  être  qui  dimi- 
nuoit  toujours  faute  d’alimens.  Des  liaifons 
fe  formèrent,  Sc  on  vir  pour  la  première  fois 
un  reglement.  Celui-ci  donna  liiu  à d’autres, 
qui  difliperent  les  moeurs  farouches  Sc  bar- 
bares dont  le  coeur  humain  étoient  aupara- 
vant infecté.  C’eft  donc  au  Ftu  , dit^'Vnv/re, 
qu’on  doit  les  premiers  rudimens  d’un  fage 
gouvernement.  {Architecture  , L.  I.  Ch.  i.  ) 
Comme  je  ne  garantis  pas  cette  hiftoire  , je 
ne  réponds  pas  de  cette  conféquence. 

FEU  D’ARTIFICE.  Reprefenntion  d’une  onde 
plulieurs  fij^hres  compofées  de  toutes  fortes 
de  feux  qui  forment  un  fpeél.iclc  agréable, 
C’eft  ordinairement  pour  des  couronnçmens 
des  Rois,  des  jours  de  nailTânce  de  quelque 

Îierfonnc  chere  à un  Etat,  des  vidoires,  des 
evees  des  fiéges,  des  téjouiffances  publi- 
ques, des  fîtes  de  paix  , Sc  des  fîtes  galan- 
tes particulières  qu’on  en  fait.  On  corn- 
prend  bien  que  ces  circonftances  détermi- 
nent l’ordonnance  des  Feux  eC  artifice. 
AuHî  dans  la  difpofition  ‘des  Feux,  il  ne 
fuffit  pas  de  favoir  préparer  Sc  arranger  avec 
de  juftes  proportions  toutes  fortes  de  feux , 
comme  des  fufées,  des  balles  à feu , des  roues 
à feu,  des  foleils,  Scc.  Pour  former  un  fpec- 
tacle  brillant,  il  faut  encore  divifer  Sc  or- 
donner, félon  les  réglés  d’Architedure  , un 
bâtiment  qui  forme  le  corps  d’artifice  r.ap 
porté  à la  fete  pour  lequel  il  eft  élevé , en 
caradetifant  cette  fete  par  des  otnemensJiif- 
toriques  enrichis  de  devifes  Sc  d’emblèmes. 
Tout  cela  fait  voit  que  l’art  de  la  conftruc- 
tion  des  Feux  d'artifice  dépend  du  goût. 
Mais  n’y  a-t-il  pas  quelques  réglés  qui  puif- 
fent  diriger  dans  cette  conrtrudion  î Si- 
ftiienowic\  en  a donné  plufieurs,  entre  lel- 
quelles  il  préfère  celle-ci  : c’eft  qu’il  n’y  ait 
aucune  particule  dedans  ni  fur  U bâtiment 
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deftiné  iportet  tout  l’artifice  , tfui  tu  fait  oc- 
cupée de  quehjueFeu  artificiel  i ahn  qu’aucune 
de  fes  parties,  n’en  foit  dépourvue.  Le  but.de 
. cela  eft  de  faire  paroître  ces’parties  Sc  d'a- 
voir un  feu  fucceinf  Sc  continuel. 

• Il  faut  avouer  que  ce  précepte  eft  beau  SC 
bon  : mais  il  eft  dangereux.  Simienowic^ 
ne  le  dillimule  pas.  II  dit  lui-même,  pour  en 
avenir  le  Ledeur,  qu’il  avû  plufieurs  Fen.x 
d’artifice  compofés  fuivant  cette  méthode , 
dont  le  fucccs  n’a  pas  été  heureux.  La  plu- 
part s’embtâferent  tout  à coup,  brûlèrent  une 
partie  des  Anificiers , Sc  eftropierenc  un 
grand  nombre  des  Spedateurs. 

Ces  inconvéniens  ont  fait  rejetter , com- 
me de  raifon , cette  trop  belle  maniéré  de 
Simienowici.  Et  tout  de  fuite  on  a pris  une 
route  tout-à-fait  oppoféc.  J’ai  dit  autre  parc 
que  l’homme  donne  volontiers  dans  des  ex- 
cès. En  voici  upe  autre  preuve.  Bien  loin 
de  rallêmbler  les  artifices,  on  les  difpcrfc 
jufques  hors  tlu  théâtre.  Entre  ces  deux  ex- 
trêmes il  y a un  milieu  à prendre  , Sc  ce 
milieu  doit  être  didépar  le  goût  Sc  le  genie. 
Une  chofe  eftèntiellc  eft  cependant  à obier- 
ver:  c’eft  de  difpu'ct  les  artifices  de  manié- 
ré que  leurs  effets  produifent  une  grande 
variété  de  fpedacle,  Sc  tout  au  moins  trois 
feenes  différentes. 

A l’exemple  de  M.  Frefiier,  je  ne  propo- 
ferai  point  ici  des  idées  de  variations  d'ar- 
rangemens  Sc  de  fuccelfions  d’artifices.  Seu- 
lement je  me  contenterai  de  décrire  quelque 
beau  Feu  d’artifice  qui  pourra  donner  une 
idée  de  plufieurs  autres  en  le  décompofant,’ 
Sc  celle  d’un  grand  fpeébcle  fi  on  veut  le 
confidercr  en  total.  Parmi  tous  les  Feux 
qu’on  a exécutés  à l’occafion  des  dernières 
fîtes  de  1.1  Paix,  il  y en  a peu  qui  n’aient  fixé 
mon  attention.  Celui  que  j'ai  vû  â Paris  fai- 
foit  honneur  à ceux  qui  l’avoient  ordonné  Sc 
aux  Artificiers  qui  l’avoient  conduit.  Comme 
les  Auteurs  du  Mercure  de  France  en  ont  fait 
une  mention  honorable  danscet  Ouvrage  pcric-' 
dique,il  eftaffezconnu.  llu’en  eft  pas  de  meme 
du  magnifique  Feu  d artifice  qui  fut  tiré  â la 
Haye  le  ij  Juin  1749.  Auffi  m’attacherai-je 
à le  décrire.  La  variété  des  artifices  dont  il 
étoit  enrichi , offre  un  riche  affèinblage  des 
plus  belles  compoficions.  L’art  de  ce  Feu 
d’artifice  déccle  bien  la  grande  joie  qu’ont 
reffenti  les  Hollandois  de  la  conclufion  de  la 
Paix  générale. 

Trois  mille  huit  cens  cinquante  pieux 
enfoncés  à 18  pieds  de  profondeur  dans  le 
vivier  de  la  Haye  foutenoient  un  théâtre  , 
dont  la  largeur  de  droite  à gauche  étoit  de 
5 JO  pieds  Sc  la  profondeur  de  iii.  Au  mi- 
lieu de  ce  théâtre  étoit  élevé  fur  dix  gtaodes 
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colonnes  le  Temple  Je  la  Paix , large  de  i8 
pieds , long  de  5 } > & haut  de  i oo.  Ce  Tem- 
ple dtoit  orné  de  colonnes  , de  ftatues  , de 
tableaux  , d’infctipiions , de  bas  rePief , &c. 

A droite  6c  à gauche,  des  pottiques  ou  co- 
lonnades fotmoient  deûx  allées  compofees 
chacune  de  lo  colonnes  , entourées  de  fel- 
tons  & remplies  d'artifices  depuis  les  baies 
jufques  aux  chapiteaux.  Deux  pavijlons,  qui 
terminoient  les  portiques  .étoient  également 
ornés.  Ces  pavillons  étoient  furmontes  de 
pyramides  garnies  de  quantité  de  balons. 
Quatre  cens  quatre-vingt  lumières , lur  le  de- 
vant derquellesparoifioit  un  cadran, éclaitoient  • 
ces  pavillons  aufqucls  étoient  fulpenijusdix 
uands  luftres  dorés.  Tout  l'édifice  étoit  mar- 
bré de  différentes  couleurs  j &:  les  otnemens 
étoient  relevés  en  or. 

Au  fommeadu  Temple  une  figure  repte- 
fentant  la  Renommée  étoit  aflife  lur  un  nua- 
ge. Sa  main  droite  pottoit  un  glaive  nud,  & 

* elle  tenoit  fi^t  fléchés  de  la  main  gauche. 
Un  foleil  de  feu  fotmoit  une  gloire  brillan- 
te autout^k  la  tete  de  cette  figure.  Douze 
belles  IVaflBs  reptéfentant  le  Secret , la  Re- 
ligion, la  Liberté,  la  Force , l’Equité  , la  Ver- 
tu, la  hauteNaiflânee,  les  Sciences,  les  Atts , 
la  Profpérité  Sc  laGratirude,  avec  leurs  attri- 
buts 6c  les  infetiptions  relatives  au  fujet , 
diliribués  autour  de  ce  Temple  , caradleri- 
foient  les  douceurs  6c  les  compagnes  de  la 
Paix , comme  auflî  la  Politique  & la  puif-  i 
fance  des  Provinces  Unies.  Enfin  pour  don- 
ner le  dernier  trait  de  l’imagination  du  Pein- 
tre 6c  de  l’Architetfle , on  avoir  orné  la  face 
de  cet  édifice  de  plufieurs  tableaux  allégori- 
ues  illuminés  , 6c  on  avoir  marbré  tout  l’c- 
ifice  de  différentes  couleurs  relevées  par 
des  filets  d’or.  Plufieurs  artifices  étant  dif- 
perfées  dans  la  plate  forme,qui  étoit  enronrée 
d’une  baluflrade  cdmpofee  de  éoo  baluflres 
garnis  d'un  )]rand  nombre  de  b.iIons,  le 
fignal  fut  donné  pat  une  girandole  compofee 
de  600  fufées. 

A l'inllam  les  aiguilles  des  cadrans, qui 
étoient  aux  facesde  chaque  pyramide,  tour- 
nèrent & embrafetent  le  cadran.  Apté#  leur 
révolution  , des  foleils  de  ly  pieds  de  dia- 
mètre parurent  fur  le  autres  Faces , & du 
fommet  de  ces  pyramides  partirent  diftérens 
artifices  , qui  avoienr  été  enfermes  dans  des 
vafes  dorés-  Tandis  qu’un  feu  rouge  ( c6n- 
trallé  par  des  lampions  de  différentes  cou- 
leurs, portés p.atdeschandeliers  que  tenoient 
des  groupes  d’enfans  repofés  fiir  des  piedef- 
taux  ) qui  regnoit  autour  de  la  baluflrade 
éclairoit  la  plate  forme  , des  Lions  couchés 
vomilToient  fen  &;  liâmes.  Des  moulinetsou 
roues  â feu  toutnaiu  en  tteis  fens  difféicns 
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Sc  oppofes  formulent  parmi  ces  lumières 
colorées  un  éclat  brill.ant.  Et  différens  pé- 
tards, pots  à feu  & ferpentaux , qui  le  dé- 
chargeoient  dans  le  vivier,  interrompoient 
cette  agréable  clarté  , & la  tendoient  moins 
uniforme  ou  plus  faillante.  Une  cafc.ade  de- 
feu  tomboit  par  degrés  dans  le  vivier.  Trois 
fontaines  de  feu  , élevées  en  pyramide  au  mi- 
lieu de  ce  vivier  chacune  .à  trois  ballins,  du 
centre  defquelles  paitoit  un  gros  jet  de  feu  , 
ui  s’épanchoit  d’un  baflin  à l’autre  jufques 
ans  le  vivier  ',  deux  autres  grandes  fonrai- 
nes  jettant  des  balons  attiroient  le  regard 
des  Speélatcurs,  lorfque  parurent  trois  rangs 
de  grolTès  fufées  rangées  autour  duThéâtie 
qW  prirent  feu  fucceflivement , croifecs 
tout  d coup  dans  l’air  où  elles  planoient , par 
de  grandes  boules  remplies  de  toutes  fortes 
d’artifices.  Ces  boules  parroient  de  quatre 
cens  petits  mortiers  de  8 à 16  livres.  Lcfpec- 
taclc  fourenu  par  diverfes  girandoles , dont 
les  moindres  croient  compolécs  de  loo  fu- 
fées, & les  plus  fortes  de6oo,fut  terminé  par 
ly  mille  fufécM&  quelques  autres  artifices 
i peu  prés  de  meme  genre.  Ce  magnifique 
Elu  d'artifice  dura  une  heure  & demi.  ( M. 
Fre^Ur  a décrit  dans  fon  Traité  des  Feux  d'ar- 
tifices , III.  Part,  les  beaux  feux  qui  furent 
exécutés  i Paris  & i Vctfailles_à  l’occafitfn 
de  la  Paix  de  1 7 j 9 , & *à  celle  dû  Mariage  de 
Madame  Première  de  France.  ) 

1.  C’eft  aux  feux  de  joïe  qu’on  doit  la  naif-  * 
fance  des  Feux  d'artifice.  Il  faut  donc  re- 
monter à l’origine  de  ces  premiers  pour  avoir 
celle  de  ceux-ci.  M.  Fre^ier,  qui  i compofé 
un  difepurs  fur  cette  origine  , croit  oue  le 
premier  feu  qni  fut  allumé  pour  une  rejouif- 
lance  , eft  celui  qu’ordonna  Mardonius  lorf- 
qu’il  eut  pris  Athènes.  Ce  feu  ne  fut  pas 
meme  petit.  Il  occupoit  plus  de  jo  lieues, 
commençant  i Athènes  & finillànt  à Sardis. 
Mais  étoit-ce  U vérit.iblcment  ce  que  nous 
appelions  Feu  de  Joiel  Si  cela  n’efl  pas  , il 
faut  rapprocher  cette  origine  6c  confulter 
l'Hifloire  Romaine,  ^n  y trouve  un  modèle 
parfait  des  feux  de  jo’ie.  Le  voici. 

Après  la  conquête  de  la  Macédoine, 

Emile  fit  inviter  les  Princes  de  toute  la  Grè- 
ce l une  magnifique  fête  qu'il  donna,  dont 
les  préparatifs  durèrent  une  année.  Le  tems 
étant  venu , Paul  Emile  regala  fplendidement 
les  Princes  6c  les  Grands  ; réjouit  le  peuple 
par  des  fpcélacles  , & fe  difpofa  d allumer  nn 
grand  bûcher  drefle  avec  art , 6c  compofé 
des  débris  de  toutes  fortes  d’armes  & des 
dépouilles  des  vaincus.  Il  s’avança  avec  un 
flambeau  allumé  8c  mit  le  feu  au  bûcher.  En- 
fuite  des  Officiers  Généraux  de  l’aim.e  en 
firent  autant  chacun  devant  foi. 
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Aax  feux  de  joïe  fuscederetit  les  illumi- 
nations , qu’on  conlidera  d'abord  comme  un 
feu  de  joie  dont  on  prolongcoit  la  durée  ; 
je  dis  l’uccedctcnt,  parce  que  je  prends  l'ori- 
gine de  CCS  feux  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés > dans  CCS  tems  i où  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Proptret,  Ovide  ic  Horace,  l'on 
allumoit  un  bûcher  proprement  arrange  & 
orné  de  Heurs,  auquel  on  joignoit  encore 
des  parfums  , en  aéfion  de  grâces  de  quelque 
heureux  événement.  Les  Egyptiens  font  les 
premiers  qui  y ont  donné  heu.  Il  étoit  chez 
euxune  fctcappcllce  iiFêtedes  Lampes({a‘oa 
cclébroit  ainli  dans  toute  l'Egypte  Sc.  parti- 
culièrement à Saip.  Les  Habitans  épient 
obligés  d'allumer  des  lampes  fut  les  fe*trcs 
de  leurs  maifdns , en  aufli  grande  quantité 
que  la  faculté  de  chaque  particulier  pouvoir 
le  permettre. 

Les  Egyptiens  furent  imités  par  les  Grecs 
& les  Romains,  & d'une  façon  aufli  généra- 
le. Ils  allumoient  une  infinité  de  lampes  à 
l'honneur  de  Minerve  , de  yu/cain,  Sc  de 
Promethée,  en  aélion  de  grâces  de  ce  qu'ils 
leur  dévoient  ',  à la  premieie  de  ces  divinités, 
l'huile  i l'invention  des  lampes  â la  fécondé  à 
& le  Feu  à la  troifléme. 

Les  fêtes  de  5accé«s appellées  Lampterica, 
Soient  aufli  célébrées  par  des  illuminations 
qu'on  «aïoit  pat  du  vin  qui  étoit  diftribué 
. aux  paflans. 

M.  Premier  , à qui  je  dois  ces  traits  hifto- 
riques , ajoute  qu’il  étoit  une  illumination 
folemnellc  de  cinq  en  cinq  ans  â l’honneur 
de  Februa  mere  de  Mars.  Dans  cette  fete  les 
Citoïens  étoient  obliges  de  tenir  .des  flam- 
beaux de  cite  allumés  devant  leurs  portes, 
pour  engager  cette  Dcellè  d obtenir  de  fon 
flis  la  vidoire  fur  les  ennemis  du  Peuple 
Romain. 

Voilà  l’origine  des  feux  de  réjouiflànce 
fans  otnemens.  Mais  qui  eft-ce  qui  a donné 
lieu  aux  décorations  de  ces  feux  1 On  croit  que 
c’efl  aux  édifices  que  les  Grecs  & les  Romains 
élevoient  pour  les  fpedacles  qu’on  les  doit.M. 
Premier  n’y  regarde  pas  défi  près! Il  tient  cette 
origine  fort  v.ague.  Tout  naturellement  il 
penfe  qu’on  a voulu  imiter  pat  les  décora- 
tions la  magnificence  avec  laquelle  ces  Peu- 
ples ornoient  leurs  Cirques,  leurs  Hippodro- 
mes , leurs  Théâtres  Sc  le'urs  Amphiléàttcs. 
Sapremiere  preuve  eft  qu’avant  l’invention  de 
la  poudrc,ily  avoit  des  feux  artificiels  expofés 
fur  des  décorations  de  planches  peintes , & 
qui  avoienc  du  mouvement  par  le  moïen  des 
machines,  fuivant  la  dcfcripiion  qu’en  a 
donné  Claudien.  La  fécondé  eft  tirée  des 
tournois  SC  des  carroufels  qui  fuccederenr 
aux  fpedacles  & aux  jeux  ufites  che«  les 
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Anciens  aux  jours  de  grandes  fêtes  dans  leur 
cirque.  Comme  ils  élevoient  là  des  obélif* 
. ques des  ftatues  & des  décorations  , où  a 
imité  ces  ufages  en  élevant  dans -les  places 
deftinées  aux  tournois  Sc  aux  caroufels  , qui 
tenoient  lieu  des  cirques , des  tours , des 
châteaux  , des  temples , des  arcs  de  triom- 
phe, des  pavillons , des  colonnes,  des  pyra- 
mides, des  fontaines  & des  ftatues,  au  milieu 
Sc  dans  les  angles  des  Lices.  Ces  édifices 
n’atant  d’autre  utilité  que  d'embellir  ces 
lieux , y fervirent  dans  la  fuite  à l’arrange- 
ment des  illuminations  ; jufques  à ce  que 
l’invention  de  la  poudre  à canon  donna  lieu 
à d»  plus  beaux  feux  de  joïe , ou  pour  mieux 
dire , à de  beaux  Feux  d' artifice  , dontileft 
tems  de  fixer  l’origine. 

Quand  on  confidere  que  la  poudre  à canon 
fait  tout  le  fond  des  Fe/f9  d’artifice  , on 
n’héfite  pas  de  fixer  l'origine  de  ces  feux  à 
l’époque  de  l'invention  de  la  poudte.  Mais 
quelque  bien  fondée  que  paroific  cette  ori- 
gine , elle  n'en  eft  pas  moins  fauflè.  Bien 
long  tems  avant  la  découvert|p|e  la  poudre 
on  faifoit  des  Feux  d'artifice  compofés  de 
fieipsAtaux , de  girandoles  & meme  des  ef- 
peces  de  fufées  volantes.  Philofirate  raconte 
que  dans  le  tems  à' ./Alexandre  le  Grand , une 
Ville,  voifine  du  fleuve  Hyphefis  près  de 
l’Inde  , pafloit  pour  imprenable  & fes  Ha- 
bitans pour  des  parens  des  Dieux  , parce 

?[u’ils  lançoient  des  foudres  & des  éclairs 
ut  leurs  ennemis.  Claudien  , dans  la  def- 
cription  qu’il  fait  des  fêtes  données  àu  Pu- 
blic fous  le  Confulat  de  Tie'odo/ê,  baie  cens 
ans  avant  l'invention  de  la  poudre  , s’expli- 
que plus  clairement.  Après  avoir  parlé  des 
machines  Sc  des  décorations  peintes  qu’on 
avoit  élevées  dans  le  cirque  , il  dit , qu'on 
voVoit  des  feux  qui  coproient  en  ferpentant 

Îiar-delTus  les  planches  peintes  fans  les  btû- 
er  ni  les  endommager , Sc  qui  formoient 
par  de^  cours  & des  détours  différentes  cir- 
convolutions en  forme  de  cercle  ou  globe  de 
feu.  La  chofe  eft  fi  extraordinaire , que  je 
crois  devoir  pour  la  fatisfaélion  du  Leâeur 
& pour  ma  propre  juftification  , rapporte^ 
ici  les  propres  termes  de  Claudien,  ^ 

Varias  effingat  mulciber  orbes 
Per  tabulas  impune  vagus , piSa^ue  citato 
• Ludant  igné  trahes  , & non  permijfa  morar'\ 
pida  per  innocuas  errent  incendia  turres. 

Comment  a-t-on  pu  faire  de  pareils  Peux 
cT artifice  fans  connoitrc  les  effets  du  mé- 
lange du  faipctre,  du  foufre , du  charbon, 
ou  de  quelqu'autte  matière  équivalente  ) 
M.  Prefier,  qui  a fort  fouhaicé  de  pouflèr  jul- 
quef  U fç5  techetçhçs,  avoue  qu’il  n’y  COW'. 
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rien.  Sur  ce  pied  ü fer  Anciens  peur- 
cotenc  bien  nous  avoir  devancé  dans  plus 
d’une  découverte.  Quoiqu’il  en  foit,  Vanoc- 
cJo  , Italien,  qui  a écrit  fur  l’Artillerie  en 
1J71 , fait  honneur  aux  Florentins  & aux 
Siennois  de  l’invention  des  Feiix  d'artifice 
fur  des  théâtres  de  bois  , décorés  de  (latues 
& de  peintures,  & élevés  jufqu’â  71  pieds, 
n ajoute  qu’ils  les  illtiminoicnt  ahn  qu’on 
les  diftinguât  de  loin  , & que  les  Aatties  jet- 
toient  du  feu  pat  U bouche  & p.it  les  yeux. 
Ces  feux  fe  faifoient  annuellement  à la  fïte 
de  Saint  Jean  & à celle  de  rAlfomption.  Cet 
ufage  qui  pafla  de  Florence  à Rome  , s’éten- 
dit aux  fèces  de  faint  Pierre  &:  faine  Paul , &c 
aux  réjouiffances  des  créations  des  Papes. 

•Quelt^e  brillans  que  fulTent  alors  en  Ita- 
lie les  Feux  d'artifice  , ceux  , qu’on  failuit 
en  Efpaçne  te  en  Flandres  il  y a environ  1 50 
ans,  n'etoienr  au  rapport  de  Diego  l/fano 
ue  des  feux  de  joie  fort  (înTplcs  , compofés 
c quelques  girandoles  te  autres  artinces , 
accompa^és  de  ^uElques  poteaux  garnis  de 
linges  gaudlohncs  qui  compofoient  l’ilhi- 
mination. 

Les  admirateurs  des  Feux  d'artifices  de  la 
Comédie  Italieone  feront  fans  doute  ptbn- 
nés  que  je  les  ÿi''oabliée  dans  cet  article.  Ce 
n’eft  poinfici  un  oubli , car  les  feux  qu’on 
exécute  ddns  des  lieux  pnfermés  & couverts, 
ne” s’appellent  point  Feux  d'artifice.  Leurr.om 
eft5/>«àeit;»yrij«<.Vo'ie2doncceterme.MM. 
Simienoiu!tf^,Belidor,  S,Remi,Ufano,  P.d'O, 
& Fre^ier,  ont  écrit  fur  les  Feux  d'artifice. 

FEU  FOLLET.  Certain  météore  qui  paroît 
'principalement  dans  les  nuits  de  l’été,  & 
en  général  dans  des  cimerieres , des  prairies, 
des  marais  ou  des  fondrières.  Ce  météore 
eft  formé  par  une  fubftance  vifqueufe  &: 
«allé  qui,  s’allumant  dans  l'air , produit  une 
flamme  Icgere  dans  l’obfcurité,  fans  avoir 
cependanc*aucune  chaleur  fenlïble;  d’où  l'on 
conclud  que  ce  n'eft  qu’un  phofphore.  On 
le  voit  voltiger  fouvenc  près  des  rivières  ,des 
haïes , &c.  parce  qu’il  régné  prefque  toujours 
dans  ces  endroits  un  flux  d’air. 

11  eft  des  païs  où  l’on  croit  que  ces  petites 
flammes  font  de  malins  efotits  qui  ont  le 
pouvoir  de  courir,  en  confervanc  toute  leur 
méchanceté  & leur  malice.  Ces  efprits  exer- 
cent leur  mccliancetc  fut  les  Vo'iageurs , en 
les  éclairant  : ils  les  conduifent  dans  des 
chemins  détournés.  Si  fouvcnc  dans  des  pré- 
cipices. 

D’autres  perfonnes , aufli  imbécilles  que 
celles-  li , s’imaginent  que  ces  flammes  s’ap- 
prochent quand  on  leur  fait  ligne,  & qu’elles 
fc  retirent  li  l’on  fait  des  impiécaiions. 

On  donne  encore  le  nom  de  FeuJ'oUet  à 
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une  petite  flamme  que  l’on  voit  quelquefois 
fur  la  tête  des  enfans , fttr  les  cheveux  des 
hommes , & fur  la  crinière  des  chevaux  lorf- 
qu’on  les  peigne.  C’eft  une  efpcce  de  phof- 
phore produit  par  les  exhalaifons  du  corps, 
& qui  s’attache  aux  cheveux  à caufe  de  leur 
onéîuollté. 

Les  Anciens  reptdoient  ce  feu  comme 
un  feu  facré,  qui  etoit  d’un  bon  augure  fut 
la  tete  d’un  cniant.  Firttile  apprend  c\vc' Art'» 
chije  regarda  comme  un  prélagc  heureux  le 
Feu  follet  qui  parut  fur  la  tête  à'Afeanius 
fon  petit-fils.  ( t'è'g-  Æneid.  L.  II.  ) Et  la 
mete  de  Taiijuin  l’ancien,  penfa  de  mêmeâ 
l'égurd  de  celui  que  l’on  vit  fur  la  tête  de 
Servius  Tullius. 

FEU  S.  ELME.  Fole^  CASTOR  & POLLUX. 

FEVRIER.  Nom  du  deuxième  mois  de  notre 
année.  Il  a 18  joufs  dans  les  années  commu- 
nes , éc  19  dans  les  biflcxtiles.  Le  foleil  en- 
cre dans  le  ligne  des  poiflbns  le  18  de  ce 
mois. 
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FIBRES.  Terme  de  Phylique.  Petits  filets  ou 
filamens , donc  on  fuppofe  que  les  corps 
élaftiques  font  cot^ofés.  Leur  ébfticité  con- 
lifte  dans  la  puilTance  qu’elles  ont  d’être 
étpndues  ou  allongées , & de  revenir  à leur 
première  longueur  lorfque  la  caufe  de  lent 
allongement  cellè  de  fublifter.  Cela  eft  bien- 
tôt dit.  Mais  en  quoi  confifte  cette  puillan- 

I ce  ? Les  Fibres  ont-elles intrinfequemtnt  une 
force  élaftique?  Non.  A moins  qu’on  ne  les 
étende  avec  un  certain  effort  elle  ne  fe  mani- 
fefte  guéres.  Et  quand  on  étend  une  Fibre 
avec  une  trop  grande  force  , elle  perd  fou 
élafticité. 

La  nature  des  Fibres  eft  telle  , qu’il  eft 
bien  difficile  d’en  détAminer  lesallongemens 

I ou  les  effotts.  Cependant  les  Phyliciens  font 
venus  à bout  d’acquérir  les  connoillànces 
fuivantes. 

1®.  Les  moindres  allongemens  des  mêmes 
Fibres  font  l’un  à l’autre  ( à peu  près  }com- 
me  les  forces  qui  allongent  ces  Fibres,  C’eft 
pourquoi  dans  les  moindres  inflexions  d’une 
corde  ordinaire  de  mulique  ou  d’un  fil  d’ac  1 
chai  , la  fléché  augmente  & diminue  dans  le 
même  rapport  que  la  corde  eft  flechie. 

1*.  Dans  les  cordes  de  même  efpece  , de 
même  épailTeur  , & qui  font  également  teni 
dues , mais  donc  les  longueurs  font  difle- 
tentes , les  allongemens  produits  p.ar  des 
poids  égaux , ajoutés  à la  force  qui  les  ren- 
doit  déjà , font  l’un  â l’autre  comme  les  lonj 
gueurs  des  cordes. 

3®.  Si  les  forces  qui  tendent  les  Fibres 
font  égales  , fie  que  ces  Fibres  foient  fléchies 
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par  des  cordes  égales , les  fléchés  fcrom 
aufli  égales  > ^elquc  difFcrcnce  qu'il  y ait 
dans  leur  épailTcur. 

4°.  L’allongement  d'une  fiire  , étendue 
de  quelque  manière  que  ce  Toit , fuie  la  pro- 
portion de  la  force  allongeante. 

L'allongement  d’une  Fitre  par  une 
certaine  force  fe  fait  fuivant  cene  propor- 
tion.Dans  les  cordes  de  meme  efpece,  de  raê- 
nie  grollcur  6c  également  tendues , mais  de 
diflérentes  longueurs,  les  allongemens  qui 
proviennent  des  poids  égaux  qu’on  y a ajou- 
tés , font  entre  eux  comme  les  longueurs  des 
cordes. 

6®.  Les  allongemens  des  Fihres  dcwncme 
efpece  , 6c  demême  grollèur , font  en  raifon 
cohipofée  de  leur  longueur  6c  des  poids  qui 
les  allongent. 

7".  Enfin  les* forces, «qui  allongent  égale- 
ment les  Fiérts  égales  en  longueur,  ne  font 
pas  entre  elles  comme  les  quantités  de  ma- 
tière dans  les  Fibres. 

Par  ces  réglés  on  voit  combien  la  confî- 
déracion  des  Fibres  efl  néceflaire  dans  la 
Phyfique.  Ajoutons  à ce  point  de  vue  géné- 
ral deux  utilités  particulières.  C’eft  que  la 
théorie  des  Fibres  eft  celle  de  la  mécanique 
du  corps  humain , 6c  la  bafe  de  l’art  de  la 
cordctic.  Je  vais  txpofer  fuccintement  cette 
première  vérité.  La  fécondé  étant  plus"  ana- 
logue à la  Phyfique  , je  la  développerai  avec 
plus  d'étendue. 

J.  Notre  corps  ejl  divifé  en  parties  fluides  8c 
en  parties  folides.  Celles-ci  font  compofées 
de  Fibres.  Les  membranes  , par  exemple  , 
ne  font  autre  chofe  que  des  plans  formés 
par  des  Fibres.  Ces  plans  forment  d'abord 
des  pellicules  extrêmement  fines,  dans  lef- 
quelles  il  n’y  a que  des  Fibres.  De  ces  pelli- 
eulesrepliées  fe  forment  les  vailfeaux  capil- 
laires. Des  vaiflêaux  capillaires  nailfent  de 
nouveaux  plans  membraneux , qui  prennent 
le  nom  de  ru/iiyucs  dans  les  vaiflêaux,  A'en- 
yeloppes  lorfqu’elles  couvrent  quelque  par- 
tie, ôcc.  Pour  m’expliquée  ai  moins  de 
mots,  toutes  les  parties  corps,  où  il  paroît 
quelque  mouvement , ont  des  Fibres  ner- 
veufes,  qui,  venant  à s’allonger  ou  à fe  rac- 
courcir, produifent  le  mouvement  de  ces  par- 
ties. Ces  Fibres  font  réunies  enfembic  en  un 
corps  ferme  où  elles  font  arrangées  6c  fé- 
parées.  Elles  einbralTcnt  circulairement  les 
parties  qu’elles  meuvent , 8c  leur  mouve- 
ment eft  appcllé  comprejpf  par  les  Anato- 
miftes.  Lorfque  quelque  partie  de  notre 
corps  eft  mue  , les  Fibres  s’allongent , 8c  par 
leur  vertu  élaftique  fe  remettent  ou  tâchent 
de  fe  remettre  dans  leur  état  naturel.  Plus 
cerre  vertv  çftgrapdp,  pluj  t>os  forces  le 
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font  aufli.  Tajoute  que  cette  élafticité  doit 
être  accompagnée  d’une  /ouplelTê'i  8c  je 
conclud  de  cette  addition  , que  cette  fou- 
pleflê  eft  fur-tout  néceflaire  dans  les  Fibref 
qui  compofent  les  mufcles  du  cerveau  pour 
ctendte  ou  faciliter  8c  notre  intelligence  6c 
notre  imagination.  Car  ces  mufcles  relent 
les  mouvemens  de  la  connoiflànce  fenfitive, 
& font  excités  par  quelque  paflion.  C’eft 
dans  les  Traités  d’Anatomie  qu'il  faut  pui- 
fer  une  plus  grande  connoiflànce  des  Fibres 
dans  le  corps  de  l’homme  ; ôc  fur-tout  dans 
le  Traité  De  motu  animalium Jpontaneo  de 
Borelli.  Je  dois  faire  voir  maintenant  que  la 
théorie  des  Fibres  eft  la  bafe  de  l’art  de  la 
Cordetie. 

5.  Pour  faire  une  corde  on  joint  des  fils  de 
chanvre  enfemble  en  les  tordant  afin  qu’ils 
s’entrelacent  les  uns  dans  les  autres.  Par  ce 
tortillement  les  Fibres  du  chanvre  fe  cour- 
bent ; 8c  voilà  à l’inftant  toute  leur  élafticité 
en  jeu.  Toutes  ces  Fibres  , ainC  courbées  6C 
rciTées  les  unes  contre  les  autres , tendent 
fe  rcdrclfer , en  formant  un  nombre  infini 
de  petits  teflbrts,qui  fe  pouffent  mutuelle- 
menr  Cc  qui  travaillent  à reprendre  leur  pre- 
mjere  fituation.  Dès  les  premiers  tours  de 
ces  fils,  cet  eftbrt  femanifefte.  On  fent  qu’ils 
veulent  tourner  daqs  la  main  en  un  fens  00- 
pofé  à celui  du  ropet.  Leur  effort  redouble 
a mefure  que  le  tortillement  augmente.  Bien- 
tôt une  feule  main  ne  peut  fumrc  pour  les 
retenir.  On  eft  oblige  d’emprunter  le  fe- 
cours  de  l’autre.  Et  quelque  grand  que  foit 
l’effort  avec  lequel  on  réfillc  au  tortillement, 
l’élafticicé  augmente  au  point  qu’on  eft  oblige 
de  lâcher  prife.  A l’inftant  les  Fibres  de  ces 
fils  fe  débandent  avec  une  impétuofité  fi 
prodigieilfc  , que  malheur  à quiconque  fe 
rrouve  à leur  paffage.  Il  n’eft  point  de  coup 
de  fouet  fi  tetriblc. 

L’élaftititc  des  Fibres  travaille  donc  à dé- 
funir  les  fils  de  chanvre,  dont  une  corde ’eft 
compofée.  Le  foin  du  Cordier  eft  d’empêcher 
ce  mauvais  effet.  Si  l’on  pouvoir  éviter  ce 
tortillement,  l’élafticité  n’aufoit  plus  lien. 
Mais  comment  réuniroir-on  autrement  tous 
ces  petits  brins  de  clwinvre  pour  compofet 
un  fil  d’une  certaine  longueur  ? N’y  auroit-il 
pas  d’autre  moien  de  comprimer  & de  ref- 
ferrer  ces  petits filamens  , qui  étant  branchu* 
8c  a'iant  une  fuperficie  inégale  8c  raboteufe 
s’engrainent  8c  s’engagent  tellement  les  uns 
dans  les  autres , qu’on  les  romproit  plutôt 
que  de  les  féparet  î Cette  ftruéîure  de  ces 
petits  filamens  feoiblciqit  devoir  fournit  un 
autre  moïen  pour  leur  réunion.  M.  Miifilien~ 
broeck  , après  y avoir  mûrement  pesifé,  4 
iipMiné  itoif  façon»  cotdcs, 
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où  il  évite  le  tonillemenr.  Les  voici. 

La  première  idée  de  ce  Phyllcien  célébré, 
fut  de  former  une  corde  en  étendant  plulieurs 
brins,  6e  même  plulieurs  fils  parallèlement 
les  uns  contre  les  autres.  Ces  fais , il  les  lia 
avec  un  autre  fil  qu'il  roula  autour  d’eux.  Et 
Jiioiennant  cela  la  corde  fut  faite. 

Cette  conllrudUoD  offrit  d'abord  deux 
grands  inconvéniens.  Le  premier  , que  le 
fal  entourant  écoit  expofé  à de  violens  frotte- 
mens.  Le  fécond  , que  la  durée  de  la  corde 
dépendoit  de  celle  de  ce  fil.  Ainfi  lorfque  ce 
ül  auroit  été  ufé , les  brins  ou  les  fils  qu'il 
uniflùit  feferoient  fur  le  champ  éparpillés. 

Ce  mauvais  fuccés  reconnu  , kl.  Mufehen- 
iroctk  eut  une  autre  idée.  La  manière  dont 
on  ourdit  la  toile  le  lui  fourniu  Après  avoir 
rangé  les  fils  parallèlement  les  uns  à côté  des 
autres,  il  les  unit  6c  les  retint  enfemble  au 
mo'ien  d’un  autre  fil  qu’il  entrelada  dans 
les  fils , pour  en  fogpaer  un  efpece  de  tilTu.  Il 
ne  téfulrat  pas  de  U une  corde , mais  un 
graftd  ruban  de  chanvre. 

L'objeéfion  que  l’on  fait  à cette  conllruc- 
tion  e(l  fondée  for  La  connoilfance  propre  de 
la  force  de  La  corde.  Ur  cette  force  dépend 
des  premiers  fils  étendus  fclqn  leur  longueur. 
Donc  celui  qui  eutrcladè  eil  à cette  fin  inu- 
tile. I II  y a plus:  lorfque  celui-U  vient  à 
rompre,  tout  eft  perdu  , & voilà  la  corde  à 
Ta  fin. 

La  troifiéme  idée  de  M.  Mufchtnhroeck 
ell  plus  heureufe  que  les  deux  autres.  Il  fait 
dFs  cordes  de  la  meme  façon  que  les  femmes 
tredêot  leurs  clièveux  : je  veux  dire , que 
pour  avoir  une  corde  il  forme  une  efpece  dê 
eadeneuc  ; ce  qui  te  fait  en  entrclallânc  crois 
fais. 

M.  Duhamtl  a éprouvé  ces  cordes,  & 
l’expérience  lui  a appris  qu’elles  font  très 
fupérieures  à celles  qui  font  tortillées.  Mais 
il  «couve  qu’elles  ont  un  défaut  bien  plus 
ronfidérable  que  celui  du  tortillement.  Les 
fais  ainfi  entrelallcs  , laiflènc  de  grands  inter- 
valles qui  forment  des  trous  profonds  dans 
l'intérieur  de  la  corde.  Ces  trous  rendent  fa 
luperficie  très- inégale  ôc  raboteufe  , par 
confequenc  peu  propre  à palfer  dans  des 
poulies  ; elle  eft  expofee  en  outre  à de  furieux 
ifoctemens.  , 

De  ces  elTais  il  faut  conclure  que  le  tor- 
rillemcnt  eft  néceflàire  pour  la  conftruéfion 
des  fils.  Ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  , c’dft 
de  decermiiiev  le  dégré  de  tortillement  né- 
celfairé  pour  une  bonne  corde.  Onditcom- 
snuncmenc  qu’un  fil  eft  allez  tors  lorfqu’en 
cirant,  «ne  corde  les  filamcns  fc  rompent  au 
lieu  de*fe  Icparer.  Cela  eft  bien  general.  Un 
61  trop  tortillé  fera  le  même  cfl'çt.  Et  fi  l’on 
To/nr  /,  * 
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a pafic  le  degré  précis  du  tortillement , la 
corde  fera  détcéiueufe,  parce  que  l'élafticitc 
des  f tires  aura  plus  de  jeu. 

Afin  de  nuire  à cette  force  des  Fibres  , M. 
Duhamel  en  oppofe  une  autre  entièrement 
antagonifte  à celle-ci.  Ainfi  fi  l'on  ne  peut 
précilémenc  connoîcte  leqsqinc  où  un  tortil- 
lement plus  grand  eft  nuilible,  on  eft  du 
moins  aflùré  que  cette  force  antagonifte  em- 
pêche l’efict  de  i’élafticité  des  Fibres.  Or  cette 
force  fe  roanifefte  en  tordant  la  corde  en  un 
fens  oppofé  au  tortillement  des  fils.  Stippo- 
lé  , par  exemple  , que  les  fils  a'i'cnt  été  tor- 
tillés de  droite  à gauche , la  corde  doit  l'ètre 
de  gauche  à droite.  Et  autant  ils  ont  été 
tortillés  dans  ce  premier  fens,  autant  la 
Arde  4uic  ê-ire  tortillée  dans  l’autre.  D'où  il 
fuit,  que  les  fils  travaillant  d'un  côté,  la 
cotd*  travaille  de  l’.auirc,  6c  •tout  le  trouve 
compenfé.  Voilà  peut-être  le  vrai  Iccrct  de 
l'ait  de  faire  des  cordes.  ( I oie{  le  Traité  de 
la  fabrique  des  manoeuvres  pour  les  Faijfeuu.-e, 
ou  l'art  de  la  Corderu  perfeclionné , par  M. 
Duhamtl.  ) 

F I C 

FICHANT.  Terme  de  Fortification.  Epithete 
qii’on  donne  au  flanc  d’un  baftion  d’une 
conftruâion  particulière.  /'"oMf  Flanc  fi- 
chant. 

FICHANTE.  On  diftingue  ainfi  une  ligne  de 
défenfe  tirée  de  la  face  d'un  baftion  , ^ qui 
va  (e  terminer  dans  la  courtine.  Cette  défen- 
fe fuppofeun  fécond  flanc  , t ell  à-dirc  ,une 
partie  de  la  courtine  d’où  fe  tirent  les  coups 
ui  entrent  dans  la  faeg  oppoléc  qu'on  veut 
éfendre. 

F I G 

FIGURt’.  Cette  epithete  fe  joint  au  mot 
iiombie , pour  exprimer  des  nombres  qui 
peuvent  repréfenter  quelque  figure  géomé- 
trique par  rapport  à laquelle  on  les  confi- 
dete.  Ainfi  les  nombres  triangulaires  , les  pen- 
tagonaux, \es pyramidaux  6cc.  font  des  nom- 
bres Figurés.  ( Foiée  chacun  de  ces  nombres 
à r.atticle  qui  leur  ell  propre. } 

FIGURE,  Terme  de  Géométrie.  Efpace  terminé 
par  des  lignes  droites,  des  courbes,  ou  une 
feule  ligne  courbe.  Car  une  ligne  courbe  peut 
tenfermer  un  cfpace  *,  au  lieu  qu’il  faut  au 
moins  trois  lignes  pour  terminer  un  cfpace. 
avec  des  lignes  droites.  U y a trois  lortes  de 
Figures  ; des  re^tlignes,  des  curvtli^ries,  8c  des 
nuxtes.  Les  premières  font  formées  par  des 
lignes  droites  , les  fécondes  par  des  courbes, 
6c  les  ttoifiémes  par  des-li.gncs  droites  & 
coutbes.  Si  dans  les  ptemi«cs  tous  les  cotés 
qui  la  tenferment  fout  d’égale  longûcutr  la 
^ IJ  b b 
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Figure  eft  appelléc  Figure  équilatérale.  Deux 
ou  plufieuts  Figures  étant  comparées  entre 
elles , Sc  étant  trouvées  telles  quechaque  côté 
éqninoine  de  l’une  Toit  égal  en  particulier 
si  chaque  côté  équinome  de  l’autre,  les  Fi- 
gures (ont  égales  entre  elles. 

On  appelle  triangles  les  Figures  qui  ont 
trois  côtés  , quarris,  paratUlograme  Sc  tra- 
pe^e,  ( f’ia/Vj  chacun  de  ces  mots  ) celles  qui 
en  ont  quatre  i & on  donne  le  nomde/io/r- 
gone  en  général  â celles  qui  en  ont  davanta- 
ge, POLIGONE.) 

. Jufqu’ici  les  Figures  n’ont  été  conCdérées 
que  pat  leurs  côtés.  Les  Géomètres  exami- 
nent aurtî  les  angles  que  ces  côtés  forment. 
Ils  appellent  Figures  iquiangles  celles  qui 
ont  tous  leurs  angles  égaux  , fi*  Figltres 
iquiangles  entre  elles  , celles  qui  étant  corn* 
Mrées  cntrc'elles  ont  les  angles  équinomes 
cgaux. 

On  didingue  encore  les  Figures  en  rem- 
lieres  Si  irrégulières.  Celles  la  font  telles 
quand  les  côtés  Sc  les  angles  font  égaux , 5c 
celles-ci , quand  il  y a inégalité  entre  les  cô- 
tés fie  les  attgles. 

Quatre  fortes  ic ^Figures  ^tirem  encore 
l’attention  des  Géomètres:  ce  fontles /V- 
gures  égales  , les  Figures  JemUables  , les  Fi- 
gures circonjerites  , 8c  les  Figures  inferipti- 
bles.  Comme  ces  quatre  fortes  de  Figures 
font  d’une  grande  confidération  , j’çn  al  fait 
quatre  arricles  particuliers  , afin  de  les  met- 
tre plus  à découvert.  * 

Je  dis  donc  , pour  terminer  cet  article  gé- 
néral du  mot  Figure,  qu’on  fe  !ert  de  ce 
terme  afin  d’indiqner  non-feulement  les  aires 
planes , mais  encore  la  furface  d’un  corps , 
en  nommant  les  premières  des  Figures  Jup.r- 
fcielles,  {K  SUPERFICIE  Sc  SURF^CEJ, 
fie  les  fécondés  des  Figures  faliJes.  ( 
SOUDE.  ) J’avertis  que  quand  on  parle 
limplement  i'anc  Figure,  on  entend  une 
Figure  plane. 

Eudide  a démontre  dans  fes  Elément  que 
les  Figures  peuvent  être  augmentées  fie  di-- 
minuéès.  Et  F.uc.'ide  a été  (uivi  par  prcfqne 
tous  les  Mathématiciens  qui  ont  écrit  lut  la 
Géométrie,  teisque  Male^ieu,  Arnaud,  O^a- 
nam.  Oc.  Appotlontd.ac\v.t  particulièrement 
le  nom  de  hgure  au  teûangle  fait  cle  l'axe 
déterminé  fie  du  paramètre.  A l’article  de 
Coi’RBi:,  je  traite  des  Figures  cuivilignes. 

Figures  égaies.  Figures  dont  les  aires  font 
égales  , foit  qu’elles  foieni  femblables  ou 
non. 

Figures  sembiabies.  Figures  dont  les  côtés 
qui  les  termincrit  font  en  même  proportion. 
On  ne  petit  giicres  développer  cette  défini- 
tion qu’en  diftinguanc  les  Figures  feméla- 
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iles  reSilignes  des  Figures  femhlabks  curvé. 
ligrus. 

Les  Figures  reSilignes  font  femblables  , 
lorfque  leurs  angles  equinomes  font  égaux, 
fie  que  leurs  côtés  équinomes  font  propor- 
tionnels. Comme  toutes  les  Figures  rehili- 
gnes femblables  peuvent  fc  divifer  en  trian- 
gles , route  la  théorie  de  ces  Figures  dépend 
de  celle  des  triangles  ( yiner  Triangles 
SEMBLABLES , d l’atciclc  de  TRIANGLE.  ) 
Lorfqu’on  peut  infetire  ou  circonfcrirc  des 
Figures  rcéliligrus  femblables  autour  de  Figu- 
res curvilignes  , ces  Figures  font  femblables. 
Tous  les  cercles  font  des  Figures femhlable:. 
M.  IFolf  a démontré  les  caraéleres  des  Fi- 
gures curvilignes  femblables  par  la  définition 
générale  de  la  relTemblance.’  ( A3a  erudiio- 
rum,ann.  1715.)  Foïei  RESSEMBLANCE. 

Figure  circonscrite.  Figure  qu’on  décrit 
autour  d’une  autre,  en  forte  qu’étant  rcûi- 
lignc  elle  touche  la  carviligne  par  tous  fes 
côtes  , fie  qu’étant  curviligne  fie  l’autre  rec- 
tiligne , ou  toutes  deux  reiêiligncs  , fa  cit- 
conferite  palTc  p.ar  les  angles  de  l'autre. 
Exemple  ( Planche  I.  Figure  *57.  ) Le 
ifwn^e  A B D efi  circonferir  au  cercle  C ; 
parce  que  ces  trois  côtés  AB,  B D , fie  D A 
touchent  le  cercle  C.  De  même  le  cercle  C 
(Planche  I.  Figure  156.  ) eft  circonferit 
à l’exagone  ABDEFG,  parce  qu’il  pape 
partons  fes  angles.  Enfin  le  quarré  EFGH. 
(Planche  I.  Figure  if8.  ) cft  une  Figure 
circonfcriie  autour  du  qu.irré  A B C D.  Ifou- 
tes  les  Figures  reftilignes  regiilictes  ont  la 

, propriété  de  pouvoir  être  circonfcritcs  au  ' 
cercle.  ( Eudide  Elémens  ,L.V.) 

Figure  inscrittible.  Figure  qui  peut  être 
circonferitepar  une  autre  de  telle  forte  qu’el- 
le touche  la  Figure  circonfcritc  en  tous  fes 
angles,  ou  fielleeft  un  cercle  qu’elle  touche 
tous  les  cô'-és  de  la  circonfcritc.  Tels  font 
le  cercle  C (PI.  1.  Figures  157,  i;6,Lt8)  l’exa- 
gone A B C D E F & le  quarté  A BC  D.  Le». 
Figures  recHlignes  régulières  font  infcriptiblc» 
au  cercle.  {V.  les  Elémens  dé  Eudide  , L.  y.) 

Figures  isoeerimetres.  Voier  ISOPERI- 
METRES. 


/ILET.  Terme  d'Architcélure  civile.  Petite 
moiibire  qiiarréc , qui  accompagne  ou  qui 
couronne  une  plus  grande. 

F I R 

FIRMAMENT.  C’elB  la  vente  azurée  qui  m- 
roît  au-de(Tus  de  nos  têtes , & oujl  femble 
que  les  étoiles  foient  attachées.  I»ns  l’idée 
tlù  l'on  ctoit  anciennement  que  le  ciel  con- 
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lîftoit  en  huit  fpheres  cryllallines  renfer- 
mées les  unes  dans  les  autres,  Sc  aufquelles 
les  étoiles  étoient  fixées  , on  donnait  le  rtom 
de  Firmament  à la  huitième , à laquelle  on 
crdibit  que  les  étoiles  fixes  étoient  attachées. 

' F L A 

FLAMBEAUX  ou  FLAMMES.  Nomqee  quel- 
ques Afironomes  donnent  à ces  parties  du 
loleil,  qui  font  plus  brillantes  que  les  au- 
tres , & qu’on  voit  Â fa  marge  , comme  il 
piroîr  dans  le  foleil  dépeint  par  plufieurs 
Abteuts  tels  que  Zahn  , dans  Ton  Œconomia 
^ mundi  mirahilis , pag.  6t.  Kirker  Sc  Sehtiner 
dans  leurs  Ouvrages.  ( Foiei  SOLEIL.  ) 
Htvelius  préteinl  avoir  vû  le  ao  Juillet 
i(>)4Un  de  ces  Flambeaux  qui  ocrupoit  le 
tiers  dudiametre  du  foleil.  ( fa  bel'eno- 
graphitAan%  les  Prolégomènes, pag.  87.)  Dans, 
ion  Appendix  ad  Setenographiam  , pag.  J05 
où  cette  prétention  eft  expofée , il  tâche  de 
prouver  que  les  taches  du  foleil  fe  changent 
fouvent  en  F’/uméeaa.v  y mais  que  rarement 
les  Fliimbeaux  fe  changent  en  taches.  M. 
Hi/gheris  au  contraire  foutient  qu’il  n’eftrien 
• de  plus ‘clair  que  le  foleil  , & qu’il  n’y  a ja- 
mais remarque  des  Flambeaux , ( Cofmotheor. 
L.  II.  pag.  107.)  Seulement  il  avoue  avoir 
vû  alTez  fouvent  Hans  les  patries  nébuleufcs 
' • de  cet  aftrc  des  parties  pins  claires  que  les 
radies  même..  Au  relie  il  attribue  le  peu 
d'égalité  qu’on  obferve  quelquefois  dans 
la  marge  du  foleil , aux  mouvemens  des  va- 
peurs dans  notre  âtmofphere.  Er  la  plupart 
des  Aftronomes  modernes  tout  de  cet  avis. 
FLAMME.  Terme  de  Phyfique.  M.  Newton  ap- 
pelle ainfi 'une  vapeur  , une  fumée  , ou  une 
cxhalaifon  qui  eft  échauffée  jufques  à être 
ardente,  c’ell-âdire,  qui  a cqo|n^  un  tel 
dégré  de  chaleur  , qu'elle  en-j^^^k  bril- 
lante de  lumière.  Ce  grand  MHKn  ( M. 
Newton  ) donne  ceci  bien  moins  comme  une 
explication  que  dimme  une  conjeélure,  fon- 
dée fur  ce  que  les  cotps  ne  font  point  en- 
flammes, fans  jetter quantité  de  fumée;  & 

?|ue  cette  fumé&  brûle  dans  la  Flamme.  Le 
cqfolet  eft,  félon  lui,  une  vapeur  qui  brille 
• • fans  chaleur.  Et  il  penfc  qu’il  y a la  meme 
différence  entre  cette  vapeur  fc  la  Flamme, 
qu’entre  du  bois  pourri  qui  luit  fans  cha- 
leur & des  charbons  ardens.  Lorfqu’on  dif- 
tile  des  efprits  ardens  Sc  qu’on  ôte  le  chapi- 
pireau  de.t’alambic,  la  vapeur,  qui  fort  pat 
le  haut  de  l’alambic, ^rend  feu  à l’approche 
d’une  chandelle  Sc  fe  change  en  Flamme. 
Cette  Flamme  fe  répand  le  long  de  la  va- 
peur depuis  la  chanaelle  jufques  à l’alambic. 
Certains  corps  échauffes  par  le  mouvement 
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Sc  la  fermentation  , jettent  quantité  de  fu- 
mée lotfque  la  chaleur  eft  confidérable.  Ces 
corps  exhalent-ils  un  plus  grand  volume  de 
fumée , & cette  fumée  ett-elle  allez  violente  l 
cette  fumée  brille  & fe  change  en  Flamme. 
Reprenons  cette  génération  de  la  Flamme. 

Ue  premier  ener,  que  manifeffe  un  bois 
qu’on  veut  échautfer , c’cR  de  jetter  d’abord 
une  Flamme  mince  & legete  Sc  qui  picore 
les  yeux  , n’étant  formée  que  d’ea»  Sc  d’un 
efprit  acide.  A peine  commence  t-il  à ac> 
uérir  un  plus  grand  degré  de  chaleur  qu’il 
écoule  desdeux  bouts  du  bois  une  eau  fore 
acide.  La  fumée  devient  alors  plus  épaifle , 
plusbiune,  plus  acide;  Sc  elle  eff  compo- 
ice  du  telle  de  l’eau,  de  l’efprit acide , âs 
d’un  peu  d’huile.  Le  bo«  devenant  encore* 

• plus  chaud  fe  noircit , Sc  voilà  une  fumée 
épaiHè  , noire  , formée  de  parties  oleagineu- 
fes,  qui  font  épaillès  , noires  , aufquelles  il 
ne  manque  que  dette  plus  volatiles  pour 
devenir  Flamme.  Enfin  , peu  de  tems  après 
le  feu  s’augmentant , la  fumée  épaillë  s’en- 
fiamme;  ce  qui  la  diminue  lî  fort  tout  à coup 
qu’on  diroit  qu’elle  celle  entièrement.  De 
cette  analyfe  M.  Mufchenbroeck  conclud , 
que  la  Flamme  eft  formée  de  l’huile  noire 
Sc  épailFe  qui  fett  de  nourriture  au  feu. 
Four  mieux  eonnoîrrc,,  ce  qui  conftitue  U 
Flamme  on  a fait  les  expériences  fuivantes. 

i.  Expérience  I.  Soufllez  une  chandelle, 
elle  fumera.  Approchez  de  la  fumée  une 
autre  chandelle,  cette  fumée  fe  convcitira 
en  Flamme  Sc  rallumera  la  chandelle , qui 
peut  être  éloignée  de  6 à 8 pouces. 

Expérience  II.  Joignez  quatre  diandelles 
enfemble  pour  former  une  plus  groü'e  Flam- 
me. Faites  palTet  cette  Flamme  par  un  tuïan 
d’envjron  un  pied  de  long,  dont  l’extrémité 
inférieure  foit  plus  ouverte  que  lafiipérieurc, 
en  forme  de  cône  tronqué.  La  Flamme  mon- 
te au-dclfus  du  tu'iau  ; en  forte  que  fa  lon- 
gueur au  -delTus  eft  prefque  la  meme  que 
celle  de  la  Flarnme , lorfqu’on  en  retire  le. 
tuiau.  • 

• • Expérience  III.  Verfez  dans  un  vafe  de 

cuivre  d’environ  ) pouces  d^ftiameue  SC 
1 de.  hauteur;  verfez,  dis-jejWans  ce  vafe 
de  l’efprit  de  vin  jufques  à la  hauteur  envi- 

^ ron  de  9 lignes.  Mettez  ce  vafe  fut  le  feu  , Sc 
enflammez  l’efptit  de  vin.  Aïant  enfuite  une 
bougie  fixément  attachée  dans  une  bobeche, 
allumez  la  , Sc  plongez-en  la  Flamme  dans 
l'cfprit  de  vin.  Alors  la  Flamme  fe  dilate  Sc 
monte  beaucoup  plus  haut  qu’elle  n’étoic 
auparavant.  • 

Expérience  IK  Prenez  une  cloche  de 
verre  de  la  grandeur  de  gy  pouces  cilindri- 
ques  1 Sc  qui  foie  ouverte  des  deux  côtés» 
B b b ij 
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. Pofez  la  fur  une  table  de  bois  de  chêne. 
Qift  rouvemue  fupcrieuie  du  verre  ait  un 
diameire  de  z pouces.  Couvrez  cetee  ouver- 
ture avec  une-pl.aque  de  ploiub  , dans  la- 
uelle  vous  puilTîez  faite  des  ouvertures  de 
ivetfes  grandeurs  à i'aidc  d'un  efpece  de 
fermoir.  « 

Maintenant  découvrez  la  partie  fupciieure 
du  verre , en  ôtant  le  couvercle,  & metrez 
dedans  une  chandelle  de  fuif  allumée  , 
dont  le  diamètre  fuit  d’un  demi  pouce.  La 
.cnandclle  continue  de  brûler  comme  h elle 
croit  en  plein  ait.  Placez  le  couvercle  du 
verre  en  laillânt  une  ouverture  de  | d’un 
pouce  quarté  , la  chandelle  continuera  de 
^ brûler  i mais  fa  Flamme  deviendra  fombre. 
Aiant  réduit  rtuiveiture  à ^ d’un  pouce 
quatré , la /'/iim/ne  s'éteint  en  une  minutes 
Lorfque  l'ouvcrtute  eft  de  ^ d'un  pouce  quar- 
xé,  \z Flamme  devient  plus  petite,  elle  eft  fort 
fombre , & le  fuif  pent  û peine  fe  fondre 
& monter  dans  la  mechc. 

La  Flamme  d’une  bougie  aflèz  mince,  qui 
ne  fume  que  peu,  brûle  lorfqu’on  a fait 
l’ouverture  d’un  demi  pouce  quaiié.  Elle 
diminue  aullî  - tôt  que  l’ouverture  eft  plus 
petite  , & s’éteint  promptement  û elle  eft 
de  ^ d’un  pouce  quarté. 

Allumez  uneméche  fortmincedansunepe- 
tite  lampe,  qui  contienne  de  l’alkool  de  vin. 
Lailfcz  une  ouverture  de  | d’nn  pouce  quat- 
re. La  Flamme  ne  dure  que  deux  minutes, 
& s'éteint  enfiiite.  Mais  lorfqu’on  a élevé 
la  mcohe  un  peu  plus  haut,  ahn  détendre 
la  Flamme  plus  grande,  elle  ne  dure  que 
10  fécondés. 

Expérience  V.  Prenez  un  canon  de  fufil 
ouvert  de  chat^uc  côté.  Faites-le  palTer  par 
l’ouverture  fupetieurc  d’un  grand  vcirepref- 
que  fufques  au  fond.  Allumez  d.ans  le 
verre  une  chandelle , & tirez  doucement 
l'air  de  ce  verre  avec  la  machine  pneumati- 
que», pour  qu’il  entre  continuellement  un 
. nouvel  air  dans  le  verre  par  le  canon  du  fu- 
lil.  Comme  H entteroit  trop  promptement , 
& qu'il  fouftleroit  la  chandelle , li  l’on  ne 
mettoit  un  obftacle  1 fonimpétuolné',  tendez 
trois  ou  quatre  lils’dc  cotons  fur  l’ouverture 
fupérieure  du  canon.  Alors  la  Flamme  s’é- 
teinr  dans  l’efpace  de  quelques  minutes.  ' ^ 
Après  ou  même  avant  ces  expériences, 
voici  les  obfeivations  qu’on  a faites  fur  la 
Flamme. 

J,  1".  Les  métaux  en  fufion  ne  jettent  point 
Ac  Flamme  , faute  d’une  fumée  abondante, 
excepté  le  zaïn  qui  exhale  quantité  de  fumée 
fie  qui  par  cela  meme  s’enflamme. 

Z».  Tous  les  corps  qui  s’enflammeiit 
comme  l'huile,  le  lui! , la  cite  , le  bois,  les  . 
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charbons  de  terre,  la  poix  , le  foufre , fonf 
confumés  par  leur  Flamme  , fie  fe  dilCpent 
fin  une  fumée  ardente.  Dès  que  la  Flamme 
eft  éteinte,  elle  devient  fon  épailTc  fie  vi- 
fible , fie  répand  quelquefois  une  odeifrttês* 
forte.  Mais  dans  la  Flamme  elle  perd  fois 
odeur  en  brûlant. 

Selon  la  nature  de  la  fumée,  l»  Flam- 
me eft  de  difTcrenccs  couleurs;  celle  du  foi^ 
fre  eft  bleue,  celle  du  cuivre  dillôus  par  du 
fublimé  eft  verte , celle  du  fuif  jaune,  fie 
celle  du  camphre  blanche. 

4'’.  Chaque  Flamme  eft  entourée  de  fotr 
atmofphcre  , dont  les  parties  font  fui^tout 
aqueulcs , 8c  lepoufTées  au  milieu  de  H 
Flamme  en  haut  par  l’aéf  ion  du  feu.  Et  cec 
atmofphcre  s’étend  d’autant  plus  autour  de 
la  Flamme,  que  la  nourriture  du  feu  eft 
aqiieufe.  L’atmofphcrc  fe  manifefte  vifiblc- 
ment  lorfqu’on  approche  deux  chandelle» 
allumées  ; car  on  remarque  qu’elles  s’oppo- 
fent  si  cette  réunion  , leur»  parties  fe  mou-  * 
vant  d’un  mouvement  contraire , favoit  du 
milieu  de  la  Flamme  en  dehors.  On  recon- 
noû  encore  cet  atmolphere  en  tenant  der- 
rière la  Flamme  un  miroir  ardent  concave  , 
fie  en  faifam  en  fdrte  que  l’on-  putflê  apper- 
cevoir  l’image  de  la  Flamme  fut  une  muraille 
blanche. 

J®.  La  forme  de  la  Flamme  eft  celle  d’uix 
cône , donc  la  bafe  repofe  fur  le  corps  allu- 
mé. A l’endroit  où  la  Flamme  repofe  fur  fa 
nourriture,  elle  eft  compofée  d'un  plus  uand 
nombre  de  parties  qu’ailleurs,  & elle  en 
écarte  de  chaque  point  de  fa  circonférence 
une  très  grandi  quantité  qu'elle  ne  ccllè  de 
repoulTcren  dehors. 

t,®.  Lorqu’une  chandelle  ou  une  lampe 
commencent  è brûler,  la  Flamme  eft  alors 
plusp^^x  , qu’après  qu’elles  ont  biûlé  quel- 
que  I|||H||>.rrce  qu'il  n’y  a d’abord  qu’une 
irès-^RIK]iiamité  de  fuif  ou  d’huile  qui 
foit  chaude.  La  Flamme  n’a  tfonc  que  très- 
peu  de  parties  qui  puiftent  lui  fervir  de  nour- 
riture. Mais  la  Flamme  devient  plu»  .ample 
auffi-tôt  que  les  parties  du  ftiif  s’échauffent 
en  plus  grande  quantité^  S:  qu’elles  mon- 
tent dans  le  coron  après  avoir  été  Pondues. 
Je  dis  qu’elles  montent , & on  va  voir ‘com- 
ment. 

7®.  Lorfque  les  parties  d’huile  ou  de  fuif 
font  affez  fubtilifées  dans  la  Flamme  pour 
s’échapper , le  coton,  qui  étant  un  peu  tordu 
forme  comme  des  tu'i'aux capillaires, fc  trouve 
vuidc,  pu ifque  l’air  eft  chalTé  p.u  le  feu  de 
la  Flamme.  La  péfanteiir  de  l'atmofphere 
agir  donc  fur  le  uiif  ou  l'huile , & l’oblige 
de  remplir  le  vuide  du  coton.  Leurs  parties 
font  alors  en  pro'icà  la  Flamme  qui  agit  fuc 
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elles  J les  fubdivife  jHfquei  à les.confamer 
comme  les  précédentes.  Cette  l'uccedioii  n'eft 
pis  uniforme  ; parce  que  les  parties  du  fuif 
& de  l’huile  ne  font  pas  d'un  poids  égal. 
Quand  la  FUmmt  reçoit  beaucoup  d’huile 
ou  de  fuif  elle  eft  plus  grande.  Elle  l’eft 
moins  quand  le  contraire  arrive.  Ces  varia- 
tions produifent  une  agitation  continuelle 
dans  la  FUmmt.,  q^ui  fatigue  beaucoup  lavûe. 
Celle  de  la  chandelle  eft  plus  dangereufe , 
parcequ’elle  fetourroenie  davantage  que  celle 
d’une  lampe  •,  les  parties  du  fuif  étant  morns 
uniformes  & moins  égales  en  elles  mêmes  que 
celles  de  l’huile. 

99,  La  FUmmt  échauffe  d’abord  extrême- 
ment le  fuif  ou  l’huile  qui  monte  dans  la 
mèche.  Si  cette  mèche  eft  fort  allongée  & 
élevée  dans,  la  FUmmt , les  parties  huileufes 
font  converties  en  étincelles  avant  que  d’ar- 
river au  haut  de  la  mèche.  C’eft  pourquoi 
on  remarmie  que  quand  la  partie  fupérieure 
de  la  mécifc  vient  i manquer  d'huile  ou  de 
fuif,  elle  ne  jette  qu’une  FUmmt  foinbre  & 
obfcure.  Dans  cet  état  les  parties  folides  pa- 
roiftènt  fous  la  forme  de  cendres  ardentes  : 
elles  blanchiflênt  > elles  font  confumées  fen- 
(iblemenr  par  la  FUmmt  qui  les  rend  il  dé- 
liées qu’elles  fe  détachent. 

9®.  La  plus  grande  chaleur  de  la  FUmmt 
n’eft  ni  à fa  baie,  ni  à fon  fommet , ni  ê fon 
milieu.  Où  eft-elle  i Lotfqu’on  confîdere 
attentivement  la  FUmmt  d’une  chandelle  ou 
d'une  lampe,  on  s’apperçoit  que  la  patrie  la 
plus  baffe  eft  la  plus  fombre  , que  la  partie 
f fuivante  eft  plus  claire , & qu’elle  forme  en 
haut  comme  une  vouçe.  C’tft  cette  voûte, 
qui  eft  l’endroit  le  plus  chaud  de  la  FUmmt. 
Au-deffus  d’elle  paroît  le  fommer  qui  eft  la 
partie  la  plus  fombre  &:  la  moins  chaude  de 
toute  la  FUmmt. 

xo.hi  FUmmt  échauffe  d’antant  plus  les 
corps  , qu’elle  eft  plus  pure  qu’elle  vient 
d’une  noufriture  hosaogene  dans  toutes  fes 
parties , & qui  se  jette  aiiuine  fumée  vif- 
queufe.  Voila  pourquoi  la  FUmmt  de  l’al- 
kcxil  échauffe  plus  les  corps  qu’elle  envi- 
ronne qu’aucune  autre  FUmmt.  Celle  des 
huiles,  de  fuif,  de  graille,  de  poix,  de  rcline, 
&c. s’attache  au  corps&  eft  unubftacle  à l’ac- 
tion du  feu , qqi  ne  peut  agit  fur  lui  avec 
route  fa  fdti-cé. 

1 1“.  Lofiqu'une  FUmmt  fe  trouve  entou- 
rée d’une  autre  FUmmt  , on  remarque  en 
elles  deux  fluides  , dont  l’un  flote  au  milieu 
de  l’autre.  Ainli,  de  même  que  dans  les  flui- 
des, cciti  qui  nage  au /nilieu  d’un  autre, 
prend  la  figure  d’une  boule  , la  FUmmt  en- 
tourée d’uue  autre /Voraïue,  devient  fphéri- 
que. 


F"  L A 5S  t 

4.  Par  toutes  ces  expériences,  toutes  ces  ob* 
fervations  , on  peut  conclure  que  la  FUmmt 
eft  formée  par  le  mouvement  des  parties 
olcagineufes  des  matières  inflammables , en- 
ttctçnu  par  une  circulation  continuelle  de 
1 air  dans  elle.  Il  lemble  donc  que  l’air  eft 
le  foucien  de  la  FUmmt.  Cependant  on  fait 
de  la  FUmmt  fans  air.  Lorfqn’on  met  le  feu 
â du  minium  dans  le  vuidepar  lemoVen  d’un 
verre  ardent , il  s’enflamme  & brife  tout  ce 

3u’il  rencontre.  Si  l’on  vetfe  dans  le  vuide 
u plus  forPefprit  de  nitre  fur  de  l’huile  de 
catvi  elle  prend  feu  ; s’enflamme  & met  tout 
en  pièces. 

Ÿoild  donc  des  corps  qui  s’enftimment 
fans  air.  D’où  cela  vient-il  , demande  M. 
Mufchtntrotck  } Il  conjcélurc  que  la  chofe  dé- 
pend de  la  ftruébure  particulière  des  parties 
u’on  n’a  pas  encore  examinée  avec  allez 
’exaiftitude.  Sur  un  fait  fi  extraordinaire 
ou  fi  inattendu , ce  Savant  n’ofe  bazarder 
aucune  explication.  Plus  fagemeiit  il  fe  con- 
tente de  taire  p(ufieurs  queflions  en  forme 
de  doutes  , dont  la  folution  doit  conduite  i' 
la  connoiflance  qui  fait  ici  le  fujet  de  noue 
furprife. 

Sttvton  (Traite  d'Optiqut , Q_u^.  X> 
S'Gravtfandt  ( Phyfic.  Eltmtnt.  Tom.  I.  ) 
Halts  { Statique  des  végétaux  ) Mufchentroeck 
(Tjjay  de  Phyjiaue,  Tom.  I.  pag.  490  & 
fuiv.  ) ont  analyfé  particulièrement  cette  pro- 
duéhon  du  feu  que  nous  venons  de  voir  : je 
veux  dire  W Flamme. 

FLANC,  ^ttie  d’un  b.iftion  comprife  entre  fis 
face  & la  courtine.  Le  Flanc  défend  la  face 
& la  courtine  du  baftion  oppofé.  ( F’eiz? 
BASTION.)  '■ 

Flanc  oblique.  Partie  de  la  courtine  d’où 
l’on  peut  voit  & défendre  la  face  du  baftioit 
oppofé.  Ou  autrement  le  Flanc  oblique  eft 
la  diftance  qu’il  y a entre  l’extrémité  de  la 
ligne  de  défenfe  tafante,  & celle  de  la  ligne 
de  défenfe  fichante.  Ce  Flanc  s’appelle  aullî 
fécond  Flanc  , & Flanc  dt  courtine. 

Flanc  fichant.  Flanc  d’on  les  coups- ou  les 
boulets  de  canon  vont  donner  dans  la  face 
du  baftion  oppofé.  • 

Flanc  rasant.  Çoint  rl’qù  commence  la  li- 
gf/c  de  défenfe,  en  forte  que  les  coups,  par- 
tans  de  ce  point,  c’eft-d-uirtf,  de  l’intcrfec- 
tion  du  Flanc  & de  la  courtine  , peuvent 
rafer  la  face  du  baftion  voifin  : ce  qui  arrive 

?[uand  il  ii’eft  pas  poflîble  de  découvrir  la 
ace  d moins  qu’on  ne  fort  fur  le  Flanc. 

Flanc  retiri  , bas  on  couvert.  Partie 
d’un  Flanc  cachée  par  l'autre  partie  qu’ci* 
appelle  erillon  qiund  elle  cil  torde.  ( Fou^ 
Bastion  a grillon.  ) 

Flancs  siacrLis-  Ce  font  des  lignes  qui  vooe 
BUd  ii' 
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<!c  l’angle  de  l’épaule  à la  courtine , & qui 

fervent  principalement  à la  défenfe  du  folfé 
Je  du  corps  de  la  Place. 

FLANQUANTE.  Terme  de  Fortification. 
Epithete  qu’on  donne  à la  ligne  de  défenfe, 
qui,  étant  tirée  d’un  certain  point  de  (a 
courtine,  varaferla  face  du  b.iftionoppofé. 
Lorfqu’il  n’y  a point  de  fécond  flanc  le  point 
d’où  cetre  ligne  fe  tire  en  eft  l’angle  rneme, 
& alors  elle  a éiotoifes,  & n’cft  point  ac- 
compagnée d'une  ligne  fichante. 
FLANQUER.  C’eft  en  terme  dt  Fortification, 
difpofet  une  Place  par  la  diftribution  des  ou- 
vr.ages  qui  l’entourent,  foitbalUons  ou  autres 
femblables,  de  façon  qu’il  n’y  ait  aucune  de 
fes  p.irtics  qui  ne  foit  défendue.  Toute  for- 
tification, qui  n’a  qu’une  défenfe  diteifte  ou 
de  front,  c’efl;  à-dite, dont  les  parties  ne  font 
• pas  plus  avancées  les  unes  que  les  autres  eft 
fort  defeétueufe.  Pour  la  rendre  complette, 
il  faut  qu’une  partie  en  Flanqut  toujours 
une  autre.  C’eft  pourquoi  dans  un  ou  vrage  de 
Fortification  , la  courtine  eft  l’endroit  le  plus 
fort , parce  qu’elle  eft  Flanquée  par  les  deux 
flancs  qui  font  à fes  extrémités.__ 
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FLEAU.  Terme  de  Mécanique.  Morceau  de 
fer  poli , qui  a une  aiguille  au  milieu , Atqui 
■ eft  percé  aux  deux  extrémités.  C’eft  la  partie 
t de  la  balance  qui  fett  à foulever  les  baflins. 
FLECHE.  C’eft  ainfi  que  ouel^jpes  Géomerres 
appellent  le  finus  verfe  d’un  arc..(  FoU[  SI- 
NUS VERSE.)  Des  Mathém-aticiens  pen- 
lent  que  ce  nom  vient  de  ce  que  cette  partie 
du  raïon  eft  difpoféc  comme  un  dard  ou  une 
flèche  (ur  la  corde  de  l’arc.  ' 

Fleciie.  (.Ctg/rtj)  Coiiftelharion  boré.ile  dans 
la  voie  laftée  près  de  l’aile  de  l’aigle  au  del- 
fous  de  la  lyre  & de  la  tête  du  cygne.  On  y 
compte  S étoiles  de  la  quatrième,  cinquième 
' & fixiéme  grandeur.  Hevelius  4 marque  les 
longitudes  & les  latitudes  de  ces  étoiles , 
( Prodromui  AJlronomkus  , pag.  199.  ) & il 
a repréfenté  la  figure  de  cette  conftellation 
doiVis  ^on  Firmamcntqm  SobUfclanum  fig.  L, 
. de  même  que  Bayer  dans  Cou  Uranomttria  , 
Planche  P. 

Si  l’on  en  croit  les  Poetes,  la  Fléché  a été 
placée  dans  les  cieux , parce  <\\x' Hercule  tua 
avec  cette  arme  , pat  ordre  de  Jupiter,  le 
vautour  qui  mangeoit  le  foïe  Ac  P tomethée. 
Schiller  la  prend  pour  la  lance  dont  on  ou- 
vrit le  côté  à Jesus-Chiust  fur  la  croix.  Et 
Schickard  en  fait  l.t  Fléché  de  Jonathan.  On 
donne  encore  à la  conftellation  de  l.i  Fléché 
les  noms  fuivans  : Alhance  , Arundo  , Can- 
na , D(gmoti , Fcluco  , Fojjorium  , Jaculum, 
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Mttfator , Obelus  , Orfercalim  , Telum  , 2)«-’ 
mo  Meridianus  , Feclis  , yirgula  Jacens. 
Fléché.  ( Jaculum  ) Etoilé  de  la  fécondé graiv 
deut  qu’on  découvre  dans  la  pointe  de  U 
Fléché  près  du  Sagittaire. 

Fléché.  Ouvrage  de  Forfification  qu’on  place 
au  pied  du  glacis  devant  l’angle  faillanr  de 
la  contrefearpe  , & qui  eft  joint  avec  1) ligne 
de  communication  au  chemin  couvert.  Cet. 
ouvrage  eft  d’une  grande  utilité,  parc»qu’il 
oblige  l'ennemi  de  fe  bien-couvrit  & défaite 
une  att.iquc  particulière  pour  le  prendre. 
11  n’eft  jamais  feul.  On  en  imet  à tous  les 
angles  faillans  de  la  contrefearpe , & on 
le  nomme  aulli  Bonette. 

Fléché.  Machine  ancienne  d’attilletie  compo- 
fée  de  plnfieurs  planches  liées  par  des  bar- 
reaux & des  anneaux , longueordinairement 
de  L4  ou  ;o  pieds  , haute  de  5 pieds , épailla 
de  a pouces  ou  environ,  6c  (upportée  pat 
deux  roues  placées  au  milieu.  Elle  eft  armée 
à une  de  les  extrémités  d'un  ftr  pointu , & 
large  de  4 ou  5 pieds  pat  l’autre.  Son  ulage 
étoit  de  porter  les  pétards  contre  les  poncs 
d’unç  ville.  On  poulfoit  cette  machine  con- 
tre les  portes  par  la  pointe  qui  s’engageoit 
dans  le  hois  de  la  porte  ou  dys  ceux  du 
pont  levis  , s'il  s’en  ttouvoit  de  levé.  Là  on 
s’aftiitoit  de  cette  pofition  en  chargeant  cette 
pointe  qui  aiiroit  pû  être  contre-balancée 
par  l’autre  partie  de  la  Fléché.  Au  moïen  do 
cette  machine  On  appliquoit  un  pétard  con- 
tre le  pont  levis,  auquel  on  merroit  le  feu 
ou  p.fr  une  fufée  , ou  par  une  traînée  de  pou- 
dre faite  tout  au  long  de  la  machine.  ♦ 
Fléché.  En  terme  de  pilorage  , c’eft  le  plus 
grand  deslaàtons  de  l’arbalèrre  , inftrumenc 
domonTefett  pour  prendre  la  hauteur  des 
aftrcsenmer.  {Foieq^  ARCALETRE.  ) r 
FLEUVE.  C’eft  le  nom  en  général  d’une  con- 
ftrllation.  Il  y en  a trois  , la  conftellation  do 
V Eridan  dans  la  partie  méridionale  du  ciel, 
le  Jordan  6c  le  Tigré  dans  la  |«rtie  l'epten- 
trionale, 
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FLU,  FLUENTE.  M.  Kewton  nomme  aitifi 
des  quantités  qu’il  confidere  comme  aug- 
mentées graduellement  8c  indéfiniment.  Il 
les  repréfente  par  les  dernières  lettres  de 
l’alphabet  .v  ,.y,  j.  H aiej  FLUXIONS. 
FLUIDE.  Corps  dont  les  parties  cedent  à une 
force  quelconque  qu’on  leur  imprime.  Si 
qui  fe  meuvent  facilement  entre  elles,  en 
cédant  à cette  forse.  C’eft  la  déffnition  qu'a 
adoptée  M.  Newton  de  ce  terme  ( PhUoJhrh. 
nat.  Princ.  Math.  L.  a.  ) De  toutes  celles 
, qu’on  a donnéçs , je  U ÇEois  la  plus  jufte  la 
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plus  fimple,  &c’eft  une  bonne  rsifon  peurque 
jeraieprélercc  àune  infinitéd’autres.üncioit 
que  les  parties  d’un  fluide  ont  une  figure 
iphériquei  i“  parce  que  tous  les  corps  qui 
ont  cette  figure  roulent  Si  ghllênt  fous  les 
autres  i x®  parce  qu’on  voit  cette  figure 
dans  les  parties  d’un  fluide  grollier  à l'aide 
d’un  microfeope.  Avec  cet  inllrumenr, 
M.  Derhum  a trouvé  que  la  figure  fous  la- 
quelle paroillënt  les  vapeurs , lont  de  petits 
dobules  fphétiques  qui  auroient  pû  former 
oc  petites  goures. 

On  diftingue  le  Fluide  en  deux  claflcs  , en 
Fluide  liquide  & en  Fluide  jec.  Le  premier 
tel  que  l'eau,  le.  vin  , l’huile  , &c.  fc  met 
loujours  de  niveau  à l’horifon.  Le  fécond 
refte  dans  le  même  état  où  on  le  laide  , & 
il  ne  le  quitte  que  par  une  impulfion.  Dans 
ces  deux  efpeccs  oe  Fluides  , il  faut  pour 
qu’un  corps  foit  tel  que  fes  parties  fe  fé- 
parent  non-feulement  les  unes  tfes  autres  , 
mais  audi  qu’elles  foient  mues  par  la  moin- 
dre puidànce  , dont  l'adiion  fou  peu  fupc- 
ricute  acellc  de  leur  propre  poids.  Un  corps 
foUde  deviendra  donc  Fluide  fi  fes  parties 
font  divifées  au  point  qu’elles  n’.i'ient  nulle 
connexion,  nul  rapport  entre  elles. 

Il  n’eft  point  de  corps  folide  qu’on  ne 
puidê  réduire  en  un  corps  Fluide.  L'étain 
diftilc  avec  du  mercure  fublimé  , fc  conver- 
tit en  un  efptit  humide  Si  fumant.  M.  Hom- 
ber«  adùre  que  tous  les  métaux  bro'iés  pen- 
dant long-tems  avec  de  l’eau  fe  dilTolvem 
enfin  dans  ce  liquide.  L’or  nicme  , ce  mcral 
fi  pur  & fi  inaltérable  par  fa  nature , n’eft 
pas  à l’cmccuve  de  cette  transformation  -,  fc 
s’il  ne  faut  que  de  l’or  pot.ible  pour  avoir 
la  clef  de  la  Médecine  univerlelle,  M.  Len- 
gelot  en  a trouvé  le  fecret,  & il  ne  tient  qu’.\ 
nous  de  nous  tendre  aufti  immortels  , que 
la  nature  de  notre  individu  peut  If  permet- 
tre. Il  fit  piler  de  l’or  pendant  fix  mois  dans 
un  mortier  deporphyre.  Les  coupsaccumiilés, 
qui  tombèrent  fur  ce  mét.rl , en  défunirent 
A bien  les  parties  qu’il  fe  ch.ingea  en  eau. 

* Si  les  coips  folides  deviennent  Fluides  , 
à pins  forte  raifon  les  Fluides  épais  doivent 
"acquérir  cette  nature.  La  difti.laiion  feule 
augm  'n'e  la  fluidité.  La  cire  diftillée  donne 
un  peu  d’eau  acide  , enfuire  une  huile  épaif- 
fe.  Après  une  fécondé  dillillation  . cette  hui 
le  fe  change  en  une  huile  fine  6c  liquide  i 5c 
cette  liquidité  augmente  lufques  a devenir 
Ipiritucufe  par  des  diftillarions réitérées. 

J.  Autte  transfoi mation  6c  fujet  d’admira- 
tion & d’examen.  De  même  que  les  folides 
deviennent  Fluides  ,|es  Fluides  deviennent 
folides.  L’eau  fe  change  en  glace  ( f 'ou[ 
tONGELLATlON.  ) Pige/iere  le  Chimifte, 
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& lePhyficien  Boile,  en  la  diftillant  cent 
fois  dans  la  tetortc , la  changent  en  terre. 
{FbîeiEAV.)  M.  F/oi  change  l’eau  de  Staf. 
ford  en  fable  par  la  coéiion , après  l’avoir 
filtrée  à travers  un  linge  plié  en  quatre  dou- 
bles. L’aikool  devin,  mêlé  avec  l’efprit  le 
plus  fin  fe  ccftgule  fut  le  champ  & devient 
dur  comme  de  la  corne.  Enfin,  pour  dernier 
trair,  un  caillou  réduit  en  poudre  5c  mis  en 
fufion  dans  un  creufet,  avec  de  la  potalTc  Sc 
du  nitre  devient  une  poudre,  un  Fluide  fec. 
Ce  Fluide  fe  change  en  eau , Si  dans  la  fuite 
des  tems , cette  eau  devient  pierre.  ( Foie? 
encore  COAGULATION.  ) 

La  nature  du  Fluide  étant  développée,  je 
dois  èxpofet  fa  théorie  , je  veux  dire,  les  loix 
qu’il_  onfetve  dans  fon  équilibre , dans  fa 
preflion  Si  dans  la  téfiftance  des  corps  qui 
s’y  meuvent.  11  ne  s’agira  ici  que  des  Flui- 
des liquides  : il  n’y  a rien  dire  fur  les  autres. 

i'’’.Les  Fluides  conviennent  avec  les  corps 
folides , parce  qu’ils  ont  comme  eux  des  par- 
ticules péfames , 6c  que  leur  péfanteur  eft 
proportionnelle  â leur  quantité  de  matière, 
quelque  pofition  qi’on  leur  donne. 

1".  Si  l’on  met  un  Fluide  dans  ui\  vafe 
afin  de  l’empcchet  de  couler , fa  futface  fe 
mettra  de  niveau  ou  parallèlement  i l’hori- 
fon , poutjfû  qu’on  ne  la  prelTe  pas  p.it- 
deflus  ou  qu’on  la  preflê  également. 

j".  Les  parties  inférieures  des  Fluides  font 
prelTées  pat  les  fupérieures.  Cette  preflion 
eft  proportionnelle  à la  hauteur  du  fluide 
au-delTus  de  ces  parties  preflees.  « 

4“.  La  ^ireflion  fur  les  parties  inférieures 
oceafionnee  par  la  péfanteur  du  Fluide  fu- 
perieur  agit  également  en  tous  fens. 

5®.  Quand  les  Fluides  de  différente  pé- 
fanteur font  contenus  dans  un  meme  va(e  , 
le  plus  péfant  occupe  le  lieu  le  plus  bas , 5c 
il^tt  pteffé  par  les  plus  légers , à proportion 
de  leur  hauteur. 

6°.  Le  fond  5c  tes  côtés  d’un  vafe  qui 
contient  un  Fluide , font  prelfés  par  les  par- 
ties du  Fluide  qui  les  touchent  immédiate- 
ment} 6c  cetreaéHon  croît  à proportion  de 
la  hauteur  du  Fluide. 

7®.  La  vitefle  d’un  Fluide,  à une  certaine 
profondeur,  eft  la  meme  que  celle  qui  feroit 
acquife  par  un  corps  , en  tombant  d'une 
hauteur  égale  i cette  profondeur. 

8®.  La  réfiftance  de  l’aii^  produit  un  effet 
très  fenfible  fur  les  mcuvcnicns  des  Fluides.  • 
Dans  les  petites  élévations,  les  différences 
de  ces  hauteurs  à celles  qui  auroient  lieu 
dans  le  vuide , font  en  raifon  du  quarré  de 
la  h-iuteur  du  Fluide  au-deflùt  de  l'oiifice 
par  lequel  ils  s’écoulent. 

P®.  Il  y a une  certaine  mcfurc  que  l'on 
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doit  donner  aux  ocitices  afin  que  le  Fluide 
qui  en  |aillit  s'élève  à la  plus  grande  hau- 
teur qu'il  eft  poifible.  ( l’oiex  JET.) 

lo”.  Un  Fluide  jaillilfant  dans  Taxe  de  fon 
mouvement,  va  i la  plus  grande  diftancc 
qu’il  eft  polliblc. 

n“.  Les  quartés  des  quahtites  de 
qui  s’écoulent,  font  dans  la  railon  des  hau- 
teurs du /Vu/ri'i  au-delfus  de  l’orifice. 

I a". Si  un  Fluide,  fort  d’fln  vafe  cilindti^ue 
•par  des  orifices  égaux  , & s’il  iott  aulli  d un 
autre  vafe  de  même  hauteur  ( que  l’on  rem- 
plit continuellement  à mefure  que  le  Fluide 
s’en  écoule  pour  le  tenit.toujours  à la  même 
hauteur,  ) pendant  le  tems  que  le  cilindre 
eft  à fe  vuider,  il  s’échappe  deux  fols  plus 
de  Fluide  de  l’autre  vafe  que  du  cilindre. 

I Un  Fluide  s’élève  toujours  à la  même 
hauteur  dans  les  branches  d’un  tuïau  recour- 
bé, foit  que  ces  branches  foient  égales  ou 
inégales,  droites  ou  obliques. 

14“.  Lorfqu’on  remplit  ua  vafe  quelcon 
que  d'un  Fluide  , qu'on  pefe  ce  Fluide, 
Mifant  la  même  expérience  avec  d’autres 
Fluides , on  trouve  qu^eurs  poids  fontcom- 
me  fleurs  denfités.' 

15“.  Quand  un  folide  eft  plongé  dans  un 
Fluide , il  eft  prclTé  de  tous  côtés  pat  ce 
Fluide.  Et  cette  prefllon  augmente  à propor- 
tion de  la  hauteur  du  f/a/Wrqui  eft  au  deftùs 
du  folide.  Les  corps  font-ils  plongés  à une 
grande  profondeur  î ils  font  également  ptef- 
iés  de  cous  côtés, 

iS".  ^ plongeant  dans  un  Fluide  un 
corps  d’une  péfantcur  fpécifique  plus  grande 
que  celle  du  Fluide  , ce  cotps  y dcfcçnd. 
Mais  fi  ce  corps  eft  fpécifiquement  plus  lé- 
ger , il  monte  à la  futface  du  Fluide.  Ainfi 
un  corps  d’une  même  pélanteur  fpécifique 
<fne  le  Fluide  où  il  eft  plongé,  fe  tient  fur 
çe  Fluide  en  quelque  endroit  qu’on  le  plgcc. 

17“.  Tous  les  folides  ou  corps  égaux , 
quoique  de  différente- péfanteur  fpécihque, 
perdent  des  parties  égales  de  leur  poids 
quand  ils  font  plongés  dans  le  même  Fluide. 

18".  Quand  on  plonge  dans  le  meme 
Fluide  des  corps  égaux,  les  poids  qu’ils  y 
perdent  , font  en  taifon  de  leur  volume  , 
quelquediflérences  que  foient  les  denfités  des 
corps. 

19*.  Les  parties  des  corps  qui  nagent  fur 
la  futface  d’un  même  Fluide,  fout  l'une  à 
l'autre  comme  le  poids  de  ces  corps.  Si  l’on 
met  fur  ces  corps  diftérens  poids  , les  parties 
qui  s’enfoncent  dans  le  Fluide  font  entt’cllcs 
comme  ces  poids, 

ao°.  Tous  les  corps  mus  dans  un  Fluide 
éprouvent  une  téliftance.  Cette  téfiftanre  vient 
de  deux  caufes,  première , eft  i»  cohé- 


F L U 

(ion  des  parties  do  Fluide.  La  fécondé , eft 
l'inertie  ou  l’inaélivité  de  la  matière.  Le  te- 
tardemenr  ou  la  réfiftance  qui  provient  de 
la  cohéfion  des  parties , eft  comme  la  viteflê 
elle-même.  Celle  qui  vient  de  l'inertie  de  la 
matière  , eft  comme  la  denfité  du  Fluide 
uand  ce  corps  fe  meut  avec  la  même  viteflê 
ans  des  Fluides  diftérens. 

11".  Quand  le  même  corps  fe  meut  dan^ 
le  même  Fluide  , la  réfiftance  augmente 
comme  le  quarré  de  la  vitelfc.  ^ 

A rexceptfon  des  Fluides  gluans  ou 
vifqueux , la  réfiftance  qui  vient  de  la  cohc-_ 
(ion  des  parties  dans  les  Fluides  n'cft  pas' 
fenfible;  de  on  neconfidere  que  la  réfiftance. 

1 3 Les  retatdemens  des  mouvemens  quel- 
conques d'un  corps  dans  un  Fluide  font  ; 

1.  Comme  les  quarrés  des  vitclfcs. 

a.  Comme  les  denfités  des  Fluides  dam 
lefquels  les  corps  fe  meuvenr. 

3.  Comme  les  furfaces  des  corps. 

4.  Comme  les  denfités  des  corps. 

14".  La  réfiftance  d’un  corps  mu  dans  la 
direétion  de  fon  axe , quel  qu’il  foie , eft 
ég.ilc  au  poids  d'un  cilindre  du  Fluide  , qui 
auroit  pour  bafe  celle  du  corps,  & pourhau- 
reur  celle  qu’il  lui  auroit  fallu  pour  acquérir 
' la  vitelfe  avec  laquelle  il  eft  choqué , ou  il 
choque  ce  Fluide.  Je  dis  l’un  ou  l’autre 
car  il  eft  indifférent  de  confiderer  le’  mou- 
vement du  Fluide  contre  un  corps  , ou  celui 
du  corps  conrre  ce  Fluide.  De  maniéré  qu’on 
peut  attribuer  la  viteflê  d’un  corps  dans  un 
Fluide  à la  viteflê  avec  laquelle  ce  Fluide  s'é- 
chappe , où  à celle  qui  déterminé  le  mouve- 
ment du  corps.  Ou  enfin , on  eft  libre  de 
lent  attribuer  à chacun  une  partie  de  la  vi- 
telfe  refpeéfive  avec  laquelle  le  corps  reçoit 
ou  donne  l’impulfion  à ce  Fluide. 

H“.  Les  impulllons  d’un  ffuiiér , conrre 
une  m?hie  furface  , font  en  taifon  doublée 
des  finus  des  angles  d’incidence  , ou  comme 
le  quarte  de  ces  finus. 

FLUX  REFLUX.  C’eft  le  nom  qu’on  donne 
à un  certain  mouvement  de  la  met  p.ir  le- 
quel fes  eaux  s’élèvent  vers  fes  bords  & s’A 
retirent  fucceflivement.  Aux  côtes  de  France 
on  obfctve  que  les  eaux  tic  l’Océan  p.iroif^ 
fent  à certain  tems  prendre  leur  cours  du 
Midi  au  Septentrion.  Ce  mouvement  dure 
environ  6 heures  pendant  Icfquellcs  la  met 
s’enfle  peu  i peu  i s’élève  contre  les  côtes , 
éc  entre  meme  dans  les  bayes  des  rivières, 
dont  elle  contraint  les  eaux  de  retourner 
vers  leur  foutcc.  C’eft  ce  qu’on  appellç 
le  Flux  de  la  mer. 

Six  heures  après  qqe  ce  f/ua-aduré,  la  mer 
parole  demeurer  d.ans  un  même  ct.at  pendant 
ptes  d'im  q'uait  4’heur?t  Enfuite  elle  prend 
^ fon 
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■Tort  cours  du  Septentrion  au  Midt>  dans 
l’efpace  de  fix  heures , pendant  lefquelles  fos 
eaux  baiilênt  contre  les  cotes  > de  celle  des 
rivières  reprennent  leur  cours  ordinaire.  Ce 
mouvement  eftee  qu’on  appelle  fon  Reflux. 
11  eft  Aiivi  d’une  cfpece  de  repos  de  la  durée 
d’un  quart  d’heure  ou  environ.  A ce  repos 
liiccede  un  Flux  & un  reflux  comme  aupa- 
«vant. 

Ainfi  la  mer  haulTc  St  baiOc  deux  fois  par 
jour.  Mais  ce  mouvement  n’arrive  pas  pré- 
cifément  à la  meme  heure , parce  qu’il  Ce 
paflë  plus  de  1 1 heures  d’un  Flux  à l'autre. 
On  obfetve  que  lè  Flux  de  la  mer  retarde 
tons  les  jours  d’environ  50  minutes.  En  fup- 
pofant  aonc  qu’en  un  cettain  jour  le  Flux 
commence  à midi  , il  recommencera  le  len- 
demain JO  minutes  plus  tard.  On  fait  enco- , 
te  fur  le  Flux  (/  reflux  les  remarques  fui- 
vantes. 

i«.  Dans  l’efpace  d’un  jour  lunaire  , c’eft 
d-dire  , dans  l’intervalle  du  rems  écoulé  de- 
puis l'inftant  où  la  lune  fe  trouve  au  méri- 
dien d’un  cenain  ürn  > jufques  ice  qu’elle 
revienne  1 ce  même  méridien , la  mer  monte 
deux  fois  & defeend  deux  fois. 

1“.  En  un  lieu  déterminé  l’eau  y eft  â fa 
plut  grande  élévation  deux  ou  trois  heures 
après  que  la  lune  a pallé  par  le  méridien  de 
ce  lieu  ou  par  le  méridien  Oppofé. 

J*.  U s’en  faut  environ  jo  minutes  que 
la  lune  palfe  tous  les  jours  dans  le  méridien 
à la  meme  heure  i laquelle  elle  y avoit  pallï 
le  jour  précédent.  De  cettff  conformité  du 
mouvement  de  la  mer  avec  celui  de  la  lune, 
ou  conclud  que  la  mec  haulTc  autant  de  fois 
que  cette  planete  Ce  trouve  dans  le  méridien 
tant  deftus  que  delTous  l'horifou.  j 

4®.  L’élévation  des  eaux  qui  fe  fait  du 
côté  de  la  lune  farpalîè  un  pA  celle  qui  fe  j 
fait  du  côté  oppofé.  _ | 

J®,  Le  Flux  & reflux  diminue  àmefure| 
qu’on  avance  vert  les  pôles. 

<S®.Dans  lesfyzygieslameceftdansfonpius 
canddégré  d’élévation,  & elle  monte  moins 
aut  dans  les  quadratures. 

7“.  Tandis  que  la  lune  palTè  des  fyzygies 
aux  quadratures , les  élévations  journalières 
diminuent  coatinucllement.  Au  contraire 
«Mes  augmentent  quand  la  lune  va  det  qua- 
dratures aux  fyzygies.  Oiftre  cela  les  éléva- 
xions  font  plus  grandes  dans  la  nouvelle 
lune,  & celles  qui  fe  fuiventdans  ce  meme 
jour  , different  plut  eott’ellet  que  celles  de 
1.1  pleÿie  lune. 

Ü®.  La  plus  grande  élévation  des  eaux,  & 
par  conféquent  leur  plus  grand  abaillèment, 
ti’atrive  que  deux  ou  trois  jours  après  la  neu- 
yplle  Sç  la  pleinp  Iijdç, 

Temt  /, 
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9®.  Lorfque  le  foleil  & la  lune  s'écartent 
du  plan  de  l’équateur  , l’agitatiog  diminue 
& devient  toujours  moindre,  à mefure  que 
la  déclinaifon  de  ces  aftres  devient  plus 
grande. 

10®.  Dans  les  fyzygies  proche  les  équi- 
noxes , le  Flux  & reflux  eft  plus  grand. 

II®.  Quand  la  diitance  du  foleil  eft  la  plus 
petite  & que  cet  aftre  eft  dans  les  lignes  mé- 
ridionaux, onobferveles  plus  grands /Vax 
fi-  reflux  équinoéfiaux  , c'eft  à- dire  , ceux  qui 
précédent  l’équinoxe  du  printems  & ceux  qui 
arrivent  apres  l'équinoxe  d’automne.  Cela 
n’cft  pourtant  pas  général  ; parce  qu’il  peut 
furvenir  quelque  variation  occaflonnéc  (à  ce 
qu’on  croit)  par  la  fîcuation  de  l’orbite  , de 
pat  la  diftancc  de  la  fyzygie  à l’équinoxe. 

11®.  Dans  les  endroits  éloignés  de  l’é- 
quateur, les  élévations  dfs  eaux,  qui  atrivent 
le  même  jour , font  inég.iles. 

I J®.  Tant  que  la  lune  eft  du  même  côté 
de  l'équateur  dans  un  lieu  dérerminé  , on 
obfcrvc  que  l’élévation  de  l’c.iu  eft  chaque 
jourâ  fon  plus  grand  dégré,  après  que  la- 
lune  a pafle  le  méridien  du  lieu. 

14®.  Si  l’équateur  fc  trouve  entre  l,i  lune 
A:  le  lieu,  l’eau  montera  à fon  plus  grand 
degré  d'élévation  , &:  chaque  jour  la  plus 
grande  élévation  de  la  mer  arrivera  après  que 
la  lune  aura  pafle  le  méridien  oppofé. 

IJ®.  Le  Flux  €f  reflux..ek  plus  grand  en 
hiver  qu’en  été. 

ifi®.  Les  Flux  & reflux  font  plus  grands 
en  été  le  foir  que  le  matin.  Au  contraire,  en 
hyver  ils  font  plus  grands  le  matin  que  le  foir. 

17".  A nos  côtes  les  Flux  & reflux  ne  s’é- 
lèvent pas  plus  tatd  quand  la  lune  eft  d.ins 
le  tropique  du  capricorne  , que  quand  elle 
eft  dans  le  tropique  du  cancer. 

18®.  La  mer  Méditerranée  ne  paroît  pas 
s'enfler  fi  ce  n’eft  i Venife  & aux  autres  lieux 
circonvoifins.  Par  tout  ailleurs  on  n'obfervc 
qii’un  fimple  mouvement  des  eaux  qui  glif. 
lent  le  long  des  côtes.  La  mer  Baltique,  le 
Pont  Euxin  , ou  la  mer  Majeure,  ie  la  mec 
Morte  de  l’Afie  n’ont  aucun  Flux  ni  reflux. 

Voili  un  mouvement  de  la  mer  bien  éton- 
nant. Quelle  en  eft  la  caufe  2 II  y a long- 
tems  que  les  Phyficiens  fe  font  fait  à eux- 
mêmes  cette  queftion  , & qu’ils  ont  cherché 
d y répondre.  Y ont-ils  répondu  2 c’eft  ce 
donc  on  va  juger  par  l’expofition  des  explica- 
tions qu’on  adonnées  de  ce  mouvement, 
a.  I.  Je  netonnois  point  d’explication  plus 
ancienne  que  celle  de  Léonard  Lefllus-.  Il 
prétend  qu’un  Ange  agite  la  mer  & caufe  pat 
conféquent  le  Flux  & reflux.  Ce  fentiment 
-eft  fi  clair  qu’il  peut  bien  fc  paflcc  d’uneoiH- 
foentaire, 

Ccc 
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i.  La  fécondé  hypochefe  , que  quelques 
Auteur^  DtfchaUes  encc’autres,  attribuent  à 
Platon  , Si  qui  n’ell  furement  pas  de  lui,  â 
en  juger  par  les  écrirs  de  ce  favant  homme , 
cft  que  la  terre  e(l  un  grand  animal.  Lorf 
qu’il  refpire , il  lui  arrive  la  même  chofe 
qu'aux  aunes  animaux.  Quelque  ridicule  que 
loit  ce  fentiment , on  a encore  bien  voulu 
y faire  des  ubjedlions.  Si  la  mer  étoit  un 
animal  Ton  fond  devroit  s’élever  comme  fa 
fuperficie,  ce  qu’on  n’a  pas  encore  remarqué. 
En  fécond  lieu,  la  refpiration  d’un  animal 
fe  fait  en  même-tcms  dans  toutes  fes  parties. 
iOr  rhilloire  des  marées  ou  du  Flux  & rejiux 
de  la  met  nous  apprend  qu’ils  n’arrivent  pas 
Cl)  mème-tems  par-touti  mais  fuccellivemeut 
fuivant  le  mouvement  de  la  lune. 

J.  La  véritable  opinion  de  Platon  eft, 
u’il  y a au  ceiftre  de  la  terre  des  abîmes 
’eaii,  qui  de  tems  en  rems  feietienr  dans 
la  mer.  Ce  fyllêmc  eft  fondé  fur  ce  dégorge- 
ment des  rivières  dans  cette  vafte  étendue 
d’eau  , Si  fur  différentes  bouches  d’abîmes 
qu’on  y remarque.  Mais  tout  cela  n’eft  nul- 
lement fondé.  Le  P.  /’oBcn/cr  oppofe  d cette 
explication  ce  dilême.  Ou  ces  abîmes  Si  ces 
rivières  coulent  toujours , ou  ils  ceffent  quel- 
quefois. S'ils  coulent  toujours , quelle  eft 
la  caufe  de  ces  vicillitudes  de  l’eau:,:  je  veux 
dire  de  toutes  les  variations  du  Flux  & du  re- 
flux'i  Si  au  contraire  leur  cours  eft  interrom- 
pu, on  demande  la  caufe  de  cette  interrup- 
tion. D’ailleurs , fi  ces  bouches  étoient  caufe 
du  Flux  , elles  le  produiroient  dans  tous  les 
endroits  où  on  les  trouve  , & on  la  plupart 
des  grands  fleuves  fe  dégorgenr.  Il  y aurait 
donc  un  Flux  dans  les  petites  mers  ; c’eft 
juftement  ce  qu’on  ne  remarque  pas.  ( Hy- 
drograph.  L.  IX.  ) 

4.  Après  Platon,  on  a voulu  fe  perfuader 
que  la  nature  de  l'eau  produifoit  le  Flux  & 
reflux , & que  comme  la  bile  corrompue 
ilans  le  corps  humain  produit  la  fièvre  tierce, 
la  mer  avoir  aufti  fes  accès.  Cette  idée , qui 
a été  adoptée  pat  le  P.  Fournier , eft  trop  ori- 
ginale pour  n’être  pas  connue.  Afin  de  faite 
mieux  lentir  ce  parallèle,  je  m’en  vais  pren- 
dre le  ton  de  Médecin  , & expliquer  la  caufe 
de  la  fièvre. 

La  fièvre  efl  occafionnée  par  une  certaine 
difpofition  de  quelque  panie  du  corps  hu- 
main. Cette  difpofition  coufifte  en  un  amas 
d’une  humeur  qui  fe  forme  en  levain,  lequel 
aidé  de  quelque  apent  extérieur,  s’échauffe , 
fe  cuir , fe  pourrit , s’enfle  , & coulant  par 
le  fang  l’enflamme.  La  matière , caufe  de 
cette  inflammation , étant  confumée,  lefang 
a’en  dégage,  s’épure,  & l’accès  de  fièvre 
finit. 
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11  femble  après  cela , que  la  fièvre  ne  de> 
vroit  plus  reprendre.  Mais  il  refte  encore 
un  levain  ou  certaines  mauvaifes  difpolî- 
tious , au  lieu  où  le  fang  s’eft  la  première 
fois  corrompu.  Ainfi  celui  qui  s’y  raflêmble 
& qui  y arrive  de  nouveau , fe  gâte  Si  fe 
corrompt  derechef  i Si  s’étant  meuri  au  bout 
d’un  certain  tems , il  vient  à couler  dans  le 
coeur  & y caufe  les  mêmes  fymptômes.  De 
là  il  fuit,  que  la  fièvre  eft  quarte  quand  la 
portion  du  fang , qui  croupit  & qui  caufe  la 
fièvre,  a befoin  de  trois  jours  pour  fe  meurir 
Si  devenir  capable  de  couler  avec  le  refte 
du  fang  j qu’elle  eft  tierce  quand  il  lui  en 
faut  trois  -,  continue  lorfqu’elle  coule  conti- 
nuellement ÿ Si  enfin  continue  avec  redou- 
blement , quand  la  matière  corrompue  a tel- 
lement gâte  le  fang , que  le  tems  compris 
entre  l’ccoulement  de  la  première  Si  celui 
de  la  fécondé  ne  fuflît  pas,  pour  que  ce 
fang  s’en  purifie  Si  s’en  d^age. 

Cela  pofé , on  fait  voit  que  le  Flux  & U 
reflux  nVft  autre  chofe  qu’une  fièvre.  Et  voici 
comment. 

La  lune  étant  froide  Si  humide  caufe  la 
génération  de  - la  plupart  des  chofes  qui 
s’enflent , fe  remplillènt  de  fuc  St  de  feve  , 
& fe  dilatent  plus  ou  moins  félon  qu'elles 
participent  des  influences  de  cette  planete  ^ 
influences  d’autant  plus  efficaces  qu’elle  re- 
çoit Si  renvoie  plus  de  ratons  du  foleil  , 
ou  plus  de  vertus  fur  la  terre.  D’un  autre 
côte,  le  fol  de  la  mer  doit  fournir  quantité 
d’exhalaifons  Si  de  vapeurs  , parce  qu’il  eft  i 
préfumer  que  la  terre  qui  eft  au  fond  de  la 
mer,  eft  de  même  nature  que  celle  qu’on 
trouve  dans  les  mines  , où  après  avoir  palTé 
80  on  100  braflês  ( mefure  de  cinq  pieds) 
on  reflent  lyie  chaleur  fi  grande,  qu’il  n’eft 
pas  poflible  â ceux  qui  y travaillent , de  la 
lupportet  plus  de  trois  heures. 

Ces  deux  caufes  admifeson  explique  ainfi: 
le  Flux  & le  reflux  de  la  mer.  La  lune  en  fe 
mouvant  autour  de  la  mer  lui  communique 

nr  tout  des  influences  qui  pénearent  |ufques 
on  fond.  Là  fe  joignant  avec  la  chaleur  na- 
turelle de  latetre,  elle  en  tire  des  exhalaifons 
& des  vapeurs  vifqueufes , qui  peu  à tc» 
s’élèvent,  fe  ramaflènt , s’éenauffent , for- 
ment un  levain  , par  lequel  la  mer  eft  gon- 
flée ou  élevée'en  forme  de  bouillon.  Cç 
gonflement  produit  une  tumeur  dont  l’émi- 
nence eft  bien  au-defliis  du  niveau  ordinaire. 
A un  certain  point  d’élévation  Si  de  féjour 
cette  tumeur  creve , & eft  obligée  fe  dé- 
charger fur  les  parties  les  plus  baflès  , 8c 
poulie  fes  eaux  jufques  â une  circonféren- 
ce , plus  chargée  d’eau  aux  parties^  prochai- 
nes qu'aux  plus  éloignées.  Donc  à mefure 
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ôcU  lane  s’approche  des  havres,  \cFlux 
oit  aller  en  ctoiflint. 

Dana  tout  cela  il  faut  y faire  entrer  la  na- 
ture des  vapeurs,  (]ui  pouvant  être  différente 
félon  le  fond,  doivent  s’échauffer  plus  ou 
moins  tôt.  Voili pourquoi  les/Varne  fontpas 
femblables  dans  tous  les  havres.  Le  cemsque 
ces  vapeurs  mettent  i monter  & à s’élever 
adèz  haut  & i fê  pourrir  pour  s’écrouler,  cfl 
celui  qui  donne  l’intervalle  des  Flux  & rt- 
Jiux,  comme  l’on  a vû  pour  les  accès  de 
£évres.  Et  parce  qu’il  y a des  humeurs 
d'une  telle  nature,  qu’elles  caufent  des  fiè- 
vres , qui  ont  des  redoublemens  , de  même 
il fe  trouve  des  vapeurs  dans  la  mer  qui  cau- 
fent le  Flux  trois  fois  par  jour , comme  on 
l’obferve  en  quelques  havres. 

Enfin  tout  ce  parallèle  ell  foutenu  par 
les  mauvaifes  odeurs  qu’exhale  la  prétendue 
corruption  db  ces  vapeurs  , comme  celle  des 
liomeurs  de  la  fièvre.  Cette  odeur  fe  fait 
fentir  fur-tout  i Venife.  On  prétend  même 
qu’elle  caufe  beaucoup  de  maladies  , & qu’il 
mcuit  plus  de  perfbnnes  dans  le  reflux  que 
dans  tout  autre  tems.  Le  préjuiié  des  Marins 
a même  été  grand,  qu’il  a fallu  les  tirer 
d'erreur  par  des  témoignages  Si  des  obfetva- 
tions  non  fiifpeéées. 

Je  ne  formerai  point  d'objeâions  contre 
ce  fyftême.  D'abord  qu’on  admet  les  in- 
fluences delà  lune,  il  n’y  a rien  à dire.  Au- 
jourd’hui on  ne  penfe  pas  que  cette  planète 
produife  tant  d'effets,  6c  il  n’en  faut  pas  davan- 
ge  pour  détruire  l’origine  de  cette  tumeur 
prétendue  de  la  men 

rattribue  i Roger  Bacon  le  cinquième 
fentiraent  du  Flux  O reflux  de  la  mer.  Ce 
Phyficien  croit  que  le  Flux  & reflux  n’eft  au- 
t»e  chofe  que 'le  bouillonnement  de  la  met 
produit. p^r  la  lumière  de  la  lune,  qui,  frap- 
pant l’hémifphere  de  la  terre  & de  l’eau , 
fur  lequel  elle  eft , produit  immédiatement 
en  ce  lieu  le  bouillonnement  ou  le  Flux  (r 
rflux  de  la  mer. 

6.  Au  hazard  de  m’écatter  de  l'ordre 
Chronologique  , puifqu’il  s’agit  toujours  ici 
d’une  tumeur  de  lamer  ou  d’un  bouillonne- 
ment,jedoisexpofer  unecaufeaffezingenieufe 
de  cette  tumeur.  C’eft  toujours  è la  lune  que 
l’on  enjreut.  Cette  plancte,  dit-on,  étant 
en  quelque  .méridien  6c  frappant  par  fes 
raVons  la  quatrime  partie  de  l’Océan , com- 
munique fa  principale  vertu  au  point  qui 
- répond  1 l’extrémité  de  l’axe  de  la  pyramide 
radieufe  où  eft  la  principale  tumeur  de  l’eau. 
Cette  tumepr  fe  répand  enfuite  jurques  à 
45  dégrés  de  part  & d’autre  en  tond.  En  mê- 
me «m*  qu’elle  fe  meut , clic  caufe  le  Flux 
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en  cette  patrie  , tarais  qu'elle  produit  un 
mouvement  contraire  & te  reflux  en  la  par- 
tie voifîne.  Celle-ci  en  fe  mouvant  en  rond 
produit  un  mouvement  contraire  au  lien  en 
la  troilîcme'partie  de  1 hémifphcre , fembla- 
ble  à celui  delà  première  partie.  Par  la  même 
raifon,  la  quatrième  patrte  fera  mue  comme 
la  première.  D’où  il  fuit , que  quoique  la 
lune  ne  produife  cette  tumeur  qu'en  la  partie 
de  l’hémilphere  fur  lequel  elle  eft  , toutefois 
cette  planete  occafionne  un  reflux  en  la  par- 
tie prochaine  t & ce  rflux  caufe  le  mouve- 
ment ou  le  Flux  qui  fe  fait  en  même  tems 
en  la  partie  diamétralement  oppofée.  Je  ne 
connois  point  l’Auteur  de  cette  explication  : 
mais  je  fais  que  Bartkolomeus  Crelceniius  en 
fait  beaucoup  de  cas  6c  qu’il  l’a  adoptée. 

7.  Une  opinion  aulli  gratuite  que  celles-IJ, 
je  veux  dire  aufli  dénuée  de  fondemens,  eft 
celle  où  l’on  prétend  que  la  mer  voulant 
s’«nir  avec  l’eau , qui  en  eft  féparée  par  les 
terres,  s’avance  vers  les  bords,  de  même  que 

. le  fer  s’approche  de  l’aiman  pour  fe  joindre 
avec  lui.  Cette  hÿpothefe  ramène  bien  le 
Flux.  Mais  comment  le  reflux  vient  - ilî 
Pourquoi  l’eau  fe  retire-t-elle  J C’eft  U ce 
qu’on  ne  dit  pas. 

8.  Laiflant  toutes  ces  tumeurs  6c  toute» 
ces  hypothefes  , Poflidonius  prétend  q'ue  le 
mouvement  de  l’Océan  eft  le  même  que  le 
mouvement  des  corps  céleftes , & qu’il  y a 
dans  la  mer  un  mouvement  journalier  deux 
fois  par  jour}  l’un  en  montant , l’autre  en 
defeendant  ; un  mouvement  qui  fuit  la  ré- 
volution des  mois  lunaires  , 6c  qui  fe  remar- 
que p.ar  les  différentes  hauteurs  des  marées, 
6c  un  mouvement  annuel  qui  rend  le  Flux 
& le  reflux  plus  grand  vers  le  folftice  d’été. 
Mais  tous  ces  mouvemens  font  imaginaires. 
D’ailleurs  il  eft  faux  que  les  marées  foicnc 
plus  grandes  vers  les  folftices  que  vers  les 
équinoxes. 

9.  Après  avoir  recoi#iu  que  les  plus  grands 

Flux  £>  arrivent  dans  les  équinoxes 

fur-tout  celui  d’automne  , 6c  les  plus  petites 
dans  les  folftices,  contre  le  fentiment  de 
Poflidonius  , Pline  prétend  que  le  foleil  6c 
la  lune  font  la  caufe  du  Flux  & reflux.  Lorf 
que  la  lune  eft  feptentrionale  & plus  éloi- 
gnée de  la  terre,  les  mirées  font  plus  petites 
félon  lui,  que  lorfqu’elle  eft  méridionale, 
& quelle  agit  de  plus  près.  Il  ajoute,  que 
dans  l’efpace  de  huit  années , après  cent  ré- 
volutions de  la  lune  , on  obfcrve  les  mêmes 
principes  & les  mêmes  augmentations  des 
marées.  Enfin  tous  ces  changemens  n’arri- 
vent point  dans  les  rems  qu’on  vient  de  mar- 
quer , parce  que  l’effet  des*  chofes  qui  fe 

C c c ij 
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palTcnt  dans  k ciel , jie  peuvent  fe  faire  fen> 
tic  fut  U terre  aulfi-tôt  qu’on  les  apperçoic  à 
la  vue. 

Quoique  ce  fentimenr  foh  plus  conforme 
aux  obfervations,  en  oc  que  les  grandes  ma- 
rées fonr  dans  les  équinoxes  Si  les  petites 
dans  les  folftices  -,  la  caufe  du  F/ux  £>  rtfiux 
n’eft  pas  pour  cela  mieux  développée  > ou  > 
£ l’on  veut , mieux  connue.  Il  y a plus  : il 
n’eft  pas  vrai  que  les  Flux  foieiu  plus  grands 
dans  l’équinoxe  d’automne  que  dans  celui  du 
printems 

10.  Le  premier,  qui  ait  raifonné  aveccon- 
aoidànce  de  caufe  fur  le  Flux  & U reflux, 
c’ell  Galilée.  Ce  grand  homme  croit  que  le 
mouvement  que  la  terre  fait  autour  de  fon 
axe  en  14  heures,  pendant  qu’elle  eft  en- 
Tcaînée  en  mcine-iems  autour  du  foleil  dans 
l’efpace  d’une  année , eft  fuflifant  pour  ren- 
dre raifon  du  Flux  & du  reflux  de  la  mer. 
Telle  eft  fa  pcnfée.  , 

Les  deux  mouvemens  de  la  terre,  dont  je 
parle  , & qu’on  reconnoît  univerfellcmenc 
ne  peuvent  avoir  lierf,  fi  l’on  ne  fuppofe 
dans  la  furface  de  la  terre  des  dégrés  diftc- 
lens  de  vitelTe  , puifque  l’hémifphere  expofë 
au  foleil , eft  emporte  de  deux  lens  diftcrcns 
par  les  deux  révolutions  de  la  terre  autour 
du*  foleil  & autour  de  fon  axe.  Au  contraire, 
l’hémifphere  oppofé  n’cft  emporté  pat  ces 
deux  révolutions  que  du  même  lens.  De  là 
naît  un  mouvement compofé,  dont  la  vicelle 
eft  plus  grande  que  dans  le  cas  précédent. 
Les  parties  de  la  furface  de  la  terre  , étant 
donc  mues,  tantôt  plus  lentement, tantôt  plus 
xrite  dans  l’efpacede  14  heures  ;les'eaux  de  la 
mer  ne  peuvent  par  conféqnent  fuivte  exac- 
tement le  mouvement  de  la  furface  de  la 
terre.  Elles  font  donc  obligées  de  fluer  & de 
refluer  dans  l'efp.ice  d’un  jour,  comme  l’eau 
d’un  vaiflêau  qui  feroit  emporté  d’un  côté  ] 
avec  un  certain  dégté  de  vitelfe  tefltieroit  du 
côté  «ppofé,  & •etourneroit  enfuite  vers 
l'autre  bord  , lorfque  ceitqpriteflë  viendroir 
à fe  rallentir  conlidérablemenr.  Donc  il  doit 
y avoir  un  Flux  & reflux  dans  14  heures. 

, Mais  pourquoi  6 heures  d’accélération  dans 
ce  mouvement  de  la  mer}  C’eft  que,  dit 
Galilée,  la  différente  direéfion  de  les  côtes 
interrompant  fon  mouvement , ce  Flux  peut 
accélérer  de  i , ;,  4,  y,  à é heures. 

_ A l’égard  des  marées  qui  fuivent  les  pé- 
riodes ries  mois  lunaires , l’inégalité  du  mou- 
vement de  la  terre  les  produit,  l’out  rendre 
raifon  de  cette  inégalité  de  mouvement, 
Galilée  fuppofe  que  la  force  émanée  du  fo- 
leil, meiir  avec  plus  de  vitcflc  les  corps  qui 
font  prochos  que  ceux  qui  Ibnt  plus  cloi- 
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gnés.  Laconféqueneeque  l’on  tire  de-U,  eflf 

Îiue  la  lune  doit  avoir  plus  de  virefle  dans 
a conjonéiion  que  dans  fon  oppofiiiou.  Or 
cette  inégalité  du  mouvement  rie  la  lune  fe 
fait  fentir  à la  terre , & tend  aufli  fon  mou- 
vement inégal. 

Enfin , l’inéplité  du  Flux  & reflux  dans  le 
conrsde  l’annec,  comme  dans  les  folfticetéc 
les  équinoxes  provient , félon  cette  théorie , 
de  la  différence  qui  réfulte  de  la  compofition 
du  mouvement  annuel  Si  du  mouvement 
diurne,  fuivant  les  différentes  fituaiions  de 
la  terre  fur  l’écliptique.  Et  pour  derniete 
conclufion  , le  mouvement  annuel  & jour- 
nalier rie  la  terre  étant  la  première  & la  priiv 
cipale  caufe  de  toutes  les  matées , le  (oleit 
&la  lune  n’y  entrent  que  par  accident. 

La  première  fois  riue  je  lus  cette  explica- 
tion , je  la  trouvai  n naturelle  quelle  me 
féduifit.  Je  ne  diflimule  pas  que  l’étude  que 
je  fis  pour  l’accommoder  aux  obfervations» 
malgré  cequ’on  avoitob|eélé  , ne  me  fit  point 
depcine.hlais  il  fallut  convenirque  la  tcrren’a 
point  ces  difliérens  dégrés  de  vitelTè  que  Ga- 
lilée lui  attribue  dans  les  nouvelles  & dans  les 
pleines  lunes.  Ce  n’eft  pas  tout.  L’expérien- 
ce apprend  que  les  marées  qui  arrivent  dans 
les  conjonéUons  , ne  font  pas  différentes  de 
celles  qu’on  obferve  dans  les  oppofitions , Sc 
que  celles  rlcsrpiadraturesne  font  point  uoi- 
formes  comme  il  s’enfuit  de  ce  fyftême. 
Puifque  la  vérité  m’oblige  rie  tout  dire  , le 
mouvement  journalier  de  la  terre  fe  faifant 
dans  la  même  direâion  que  le  mouvement 
annuel , il  femble  qu’alors  la  compofition 
de  ces  deux  mouvemens  devroit  caufer  des 
marées  plus  grandes  que  dans  leséquinoxes  : 
ce  qui  eft  faux , Sic. 

II.  Aprê^  Galilée  , Kepler  a publié«fon 
Qrftcme  fur  le  Flux  & reflux.  Il  l’attribue  au 
lolcil  & à la  lune  , qui  attirent  les  eaux  de 
lamerjparune  vertaa  peu  près  fcmbkble  à- 
celle  de  l’aiman.  Par  économie  des  matiè- 
res je  n’expoferai  pas  ici  ce  fyftême.  Newton 
l’aïant  adopté  & développé  autant  qu’il  peut 
l’être,  je  le  ferai  connoicre  en  analylant  celui 
de  ce  Phyficicn  Anglois. 

la.  Defeartes  voulant  ramener  la  caufe 
de  tous  les  cfl'ets  de  la  nature  à lôn  fyftême 
du  monde , a mis  les  tourbillons  à contribu- 
tion pour  expliquer  le  Flux  Sr  reflux  de  la 
mer.  Il  fuppofe  qu’un  tourbillon  de  matière 
fubtile,  qui  entoure  la  terre,  la  prellê  éga- 
lement de  tous  côtés , & l’oblige  de  reftcc 
dans  (bn  centre.  C’eft  dans  ce  rourbillon 
auquel  Defeartes  donne  une  figure  ellipticiue 
que  nage  la  lune.  De  façon  que  dans  les 
quadratures , cette  planète  fe  troure  dans,  le 
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«tnJ  a»e  de  cette  ellipfe  , Sc  dans  le  petit 
fotfqu'elle  eft  pleine  ou  nouvelle.  Autre  fup- 
poiition.  La  terre  roule  de  U même  maniéré 
que  ce  tourbillon  autour  de  (on  axe , décri- 
vant des  cercles  parallèles  à réquaceur  > pen- 
due que  la  lune  parcourt  le  plan  de  l’cclip- 
cique.  ..  , . 

En  faveur  du  uand  Dtfearus , qui  mente 
bien  à tous  égards  quelque  prcdilediqn , & 
pour  éviter  tfcs  reproches  de  fes  Partifans , 
(qui  font  en  ^rand  nombre)  fur  cette  ex- 
pofition , je  vais  emprunter  le  fecours  de  la 
figure , très-utile  pour  faciliter  l’intelligence 
de  fon  explication. 

La  ma'iete  étherée,  qui  roule  autour  de  la 
terre , rencontrant  la  lune  en  A ( Planche 
XVI.  Figure  i6i.  ) fait  effort  fur  cette  pla- 
nète 6c  Alt  la  partie  de  la  terre  qui  lui  eft 
pppolce.  Ainfi  l’eau,  qui  fc  trouve  au-dellôus 
de  la  lune  vers  le  point  B , étant  plus  preffée 
que  les  autres  eaux , les  pou(Te  Pc  les  fait 
dever  de  tous  côtés.  Pat  cette  impreflion  la 
terre  placée  au  «entre  du  tourbillon  , le 
quitte  Sc  defeend  tant  foie  peu  : ce  qui  caufe 
que  les  parties  oppofées  de  la  matière  éthe- 
• réc  y font  aiifli  quelque  iropteflion.  Et  com- 
me la  terre  roule  en  14  heures , le  point  qui 
étoit  en  B,  palfe  «n  E.  Ainfi  l’abbaiflement  de 
l’eau  & (on  élévation  parcourent  toute  fa 
futface.  Mais  audi  la  .lune  avance  depuis  le 
point  A vers  le  point  H.  C’efl  Murquoi 
cette  période  ne  s’acheve  pas  précilcment  en 
X4  heures.  Or  la  lune  étant  plus  éloignée 
dans  les  quadratures  fe  trouvant  en  H ou  G, 
la  matière  étherée  palTè  alors  librement  & 
ne  fafe  point  d’impteOion  fenfible  courre  la 
terre.  Le  Flux  & rcjlux  ne  doit  donc  pas 
avoir  lieu  pendant  ce  tems-là.  Enfin  lorfque 
la  lune  eft  très  éloignée  du  plan  de  l’équinoxe 
dans  les  folftices , la  preflion  que  caufe  la 
matière  étherée,  ne_(c  faifant  que  de  biais  ou 
obliquement , n’a  pas  tant  de  fotee  Pc  ne 
caufe  pas  un  fi  grand  Flux. 

Avouohvle  (ans  partialité  : voilà  un  fyf- 
teme,  ou  fi  le  mot  de  fyftcine  fait  peine  , 
difons  une  explication  également  (impie  & 
in^énieufe.  Mais  convenons  aufli  avec  la 
meme  finceriié , qu’il  eft  fufccptible  de  plus 
d’une  objeûion.  Et  d’abord  on  peutdireque 
la  matière  étherée  eft  fi  liquide , qu’elle  ne 
fait  aucune  impreflion  fenfible  fur  les  corps 
qu’elle  rencontre,  ou  que  fi  elle  en  fait,  la 
lune  doit  s’eu  rcllèntir.  Elle  devroit  donc 
augmenter  en  vitefle  jufques  à ce  que  cette 
matière  lui  eût  communiqué  un  mouvement 
égal  au  ficn.  Dans  ce  cas  il  faudroirque  toute 
preflion  cédât. En  fécond  lieu,  il  eft  desplei- 
. nés  Pc  des  nouvelles  lunes  où  cette  plauete 
eft  autant  éloignée  delà  teiic  que  dans  qucl- 
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ques  quadratures.  Ainfi  ce  n’cft  pas  lescon- 
jonâions  de  la  lune  que  le  Flux  & rtflux 
devroit  fuivre  \ puifqu’il  n’y  en  auroit  point 
alors.  En  voilà  alfez  pour  faite  voir  l’infuffi- 
fance  de  cette  explication. 

IJ.  Dans  le  ficelé  pffé,  celui-là  fut  fans 
doute  bien  hatdi , qui  le  premier  ofaexpofer 
un  fyftême  furie  Flux  & ^^ux , fur  le  dé- 
bris de  celui  du  grand  Dejearus.  Le  P.  Fabri 
ne  craignit  cependant  point  d'en  produire 
un  nouveau.  Après  maintes  fuppofitions , 
moins  néceflâires  pour  l’intelligence  de  fon 
explication  que  pour  fon  étabTificmenc;  ce 
Phyficien  preteod  que  quand  U lune  padè 
par  notre  méridien  , une  partie  de  l’air,  qui 
eft  au'deflbus  d’elle  , nepefe  plus  contre  la 
terre , mais  bien  contre  la  lune , félon  cette 
réglé  générale , que  l’air  eft  un  milieu  corn- 
muo  qui  pefe  fur  le  globe  le  plus  proche. 
Donc  l’eau  n’eft  p.-is  alors  fi  preflée  en  cet  en- 
droit. Et  comme  elle  eft  egalement  ptedec 
pai-cout  ailleurs,  elle  doit  s'élever  nccefïài- 
rcment.  Voilà  donc  la  première  période  qui 
fuit  le  mouvement  de  la  lune.  Pour  la  fé- 
condé, le  P.  Fabri  fuppofe  que  les  corps 
fpongieux  ont  plus  d’eau  aux  peines  lunes. 

, D’où  il  cqnclud  , que  dans  ce  rems  l'air  eft 
plus  humide  & acquierrpar-là  plus  de  poidsv 
prefle  avec  plus  de  force,  & produit  ainfi  les 
plus  grandes  matées.  Cet  Auteur  tâche  en- 
fuite  d’ajufter  les  autres  circonflances  à fon 
explication  & d’en  rendre  raifon.  Mais  en 
vérité  , cette  fnppoficion  rend  ce  fyftême  fi 
mince  , que  je  ne  crois  pas  devoir  la  pouffer 
plus  loin. 

14.  Je  le  dis  hautement  : A peu  près  par 
. les  mêmes  raifons,  je  ne  parlerai  pas  du  fy- 

fteme  àllfaac  Vo^as , qut  attribue  la  caufir 
du  Flux  & refiux  à la  chaleur  du  foleil  j de 
celui  de  TÇhèodort  Moru  , qui  l’explique,  ce 
Flux,  par  la  vertu  magnétique  de  la  lune  ; ni 
de  celui  du  P.  DtfchalUs,  dont  le  fentimetic 
eft  , que  la  Armentation  caufe  le  Flux  & rt~ 
fiux.  Je  crois  devoir  terminer  cet  article  par 
deux  explications  célébrés  , celle  de  Ntwtort 
& de  M.  Grunujquandje  m’expoferoisà  en- 
courirle  mécontentement  de  ceuxquejepaile 
fous  filence. 

15.  Aiant  admis  comme  A'w/cr,  que  Is 
lune  attire  les  eaux  de  la  mer  plus  ou  moins- 
direétemenr,  félon  fa  fitiiation,  plus  ou  moin» 

, fonement  félon  fa  diftance,  Ntwton  dit  que- 
leur  péfanteur  vers  la  terre  doit  diminuer 
lorfqu’elles  répondent  direéfement  à cette: 
lancte.  U faut  donc  pour  qu’il  y ait  équili- 
rc  dans  toutes  les  parties  de  la  mer,  que  les. 
eaux  s’élèvent  fous  la  lune  afin  que  l’excès, 
de  péfanteur  des  collaterales  loir  conipcnfc- 
par  la  plus  grande  hauteur  de  ces  méinct. 

C c c iij 


JO  F L Ü 

eaux  fous  la  lune.  La  même  raifoR  veut  que 
les  eaux  s’élèvent  dans  le  point  correfpon* 
dant  de  rhémifphcre  oppofée  ; car  ces  eaux 
feront  moins  attirées  par  la  lune  que  ne  le 
fera  le  centre  de  la  terre  i caufe  de  leur 
plus  grande  diftance.  Elles  ferontdonc  d'au- 
tant fouftraites  i l’aétion  de  la  terre  & pe- 
feront  d'autant  moins  fur  elle.  Il  faudra  par 
conféquent  qu’elles  s'élèvent  par  l’aâion  des 
eaux  collatérales , dont  la  péfanteur  eft  aug- 
mentée. D’où  il  fuit , qu’il  fe  formera  fur 
la  terre  deux  promontoires  d’eau  , l’un  do 
curé  de  la  lune , l’aurre  do  côté  oppofé  : ce 
ui  donner.*!  ù la  mer  i peu  près  la  figure 
'un  fphéroide  allongé , dont  le  grand  axe 
pallcra  par  le  centre  de  la  lune  de  de  la 
terre. 

Cetre  conféquence  eft  prife  pat  Ntwton 
pour  une  vérité  réelle  , établie  même  pour 
un  premier  principe.  Le  fyftême  de  Copernic 
^lé,  dès  que  la  terre  viendra  à tourner  fur 
Ton  centre , les  lieux  des  deux  promontoires 
feront  forcés  de  s’écarter  du  méridien  où  fe 
trouve  la  lune  , Sc  après  environ  6 heures , 
ils  fe  rrouvetont  en  quadrature  avec  elle , 
c’eft-â-dire  > è 90  dégres  de  diftance  de  cette 
• planete.  La  péfanteur  des  eaux,  qui  couvrent 
ces  points , fera  alors  nécellairement  aug- 
mentée par  l’aâion  de  la  lune  : elles  s’appla- 
tiront.  Ainfî  dans  l’efp.ace  d’un  jour  lunaire, 
plus  grand  de  50  minutes  que  le  jour  naturel, 
les  eaux  de  la  mer  doivent  s’élever  deux  fois 
& s’abailTer  deux  fois,  dans  tous  les  lieux 
de  la  terre.  Et  voiU  la  caufe  générale  AaFlux 
& reflux  de  la  mer. 

Maintenant  les  eaux  gonflées  fous  la  lune 
vont  bien-tôt  s’en  écarter  pat  le  mouvement 
diurne  , mais  elles  s’en  écartent  moins  que 
les  lieux  de  la  terre  aufquels  elles  répondent. 
Semblables  i la  terre , qui  paflè  de  la  con|on- 
âion  au  premier  quartier , ces  eaux  feront 
retardées  par  l’aélion  de  la  lune , étant  con- 
traintes de  refluer  un  peu  vers  cette  planète, 
fous  laquelle  le  grand  axe  du  fphéroïde  tâ- 
che toujours  de  fe  placer.  Or  pendant  ce 
rems,  le  mouvement  des  eaux  qui  viennent 
de  la  deuxieme  quadrature  eft  accéléré.  Il  y 
a donc  entre  la  conjonéLion  & la  première 
quadrature, entre  l'oppofition&.la  deuxième 
quadrature,  deux  mouvemens  contraires  dans 
les  eaux  de  la  mer,  qui  doivent  augmenter 
confider.iblement  les  deux  promontoires  for- 
més par  la  lune  ; enforte  que  le  plus  haut 
point  de  leur  élévation  n’arrive  que  quelque 
tems  après.  C’eft  donc  une  conféquence  nc- 
ccffiire  que  la  plus  haute  élévation  de  la 
nier  ne  s’accorde  pas  avec  le  moment  môme 
du  pallàge  delà  lune  par  le  méridien  , mais 
environ  5 heures  après.  C’efl  ainfi  que  la 
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plat  grande  chaleur  des  jonn  d'été  ne  fe 
Fait  point  fentir  précifément  âmidi,  & qu'on 
ne  l’ép  rouve  qu’à  j heures  ou  environ. 

Julqu’ici  la  lune  feule  a agi.  L’aûion  du 
foleil  ne  doit  pas  être  omife.  Si  le  fyftême 
de  Newton  nz  permet  pas  cette  abftraftion , 
les  autres  circonftances  du  Flux  & reflux  ne 
peuvent  s'en  pafTer.  Le  foleil  diminuant  les 
eaux  qui  lui  répondent  direâement , & aug- 
mentant le  poids  de  celles  qui  fontenqua- 
dratute  , il  doit  aufli  faire  gonfler  les  eaux 
de  la  mer,  & avoir  part  aux  marées.  A en 
juger  par  la  malle  de  cet  aftre  , on  cioirqic 
prefque  que  fon  aéèion  fur  les  eaux  doit 
etre  terrible.  On  croiroit  mal.  La  force  de  la 
lune  eft  ici  bien  fupérieure  à celle  du  foleil. 
Pourquoi  t Dans  l’némifphere  dirigé  vers  le 
foleil  les  eaux  fonr  plus  atrirées  que  le  centre 
de  la  terre , & dans  rhémifphete  oppofé  elles 
le  font  moins.  En  faifant  attention  que  le 
raïon  de  la  terre  eft  infenfible  pat  rapport 
i la  grande  diftance  du  foleil , on  convien- 
dra (ans  peine  que  les  eaux  qui  font  fous  cet 
aftre,  ne  doivent  être  guéres  plus  attirées 
vers  lui  que  le  centre  delà  rerre  , & que  les 
eaux  qui  font  dans  rhémifpbere  oppofé  ne 
le  doivent  être  guéres  moins  que  ce  centre. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  eu  égard  â la  lune. 
Le  raïon  de  la  terre  étant  fort  comparable  i 
fa  diftance,  cette  planete  doit  attirer  les 
•eaux  qui  lui  réponaent  beaucoup  plus  que 
le  centre  de  la  terre , & l'attirer  cç  centre 
encore  davantage  que  les  eaux  de  j’hémiC- 
phere  oppofé.  D’où  on  eft  forcé  de  conclure 

?[ue  la  lune  doit,  nonobftant  la  grapdeur  du 
oleil  , avoir  plus  de  part  aux  marées  que  cet 
aftre. 

Cette  vérité  reconnue , lotfque  la  lune 
eft  en  conjonAion  ou  en  oppofîtion  avec  le 
foleil , fon  aAion  concourt  avec  celle  de 
cet  aftre.  Dans  ce  tems  l'élévation  des  eaux 
eft  fort  grande , parce  qu’elle  eft  produite 

f>ar  la  fomme  de  deux  forces.  Mais  quand 
a lune  eft  en  quadrature  le  foleil  abbaiflê 
les  eaux , U où  la  lune  les  éleve , Sc  il  les 
éleve  où  la  lune  les  abbailfe.  Le  Flux  étant 
caufé  pat  la  différence  de  ces  deux  forces  , 
il  doit  être  moindre  lorfque  la  lune  eft  dans 
les  quartiers  que  quand  elle  eft  dans  les  fy- 
zigies.  Les  marées  décroîtront  donc  conti- 
nuellement depuis  lesnouvclles&  pleines  lu- 
nes jufquesaux  quadratures, & augmenteront 
au  contraire  depuis  les  quadratures  jufqucs 
aux  nouvelles  & pleines  lunes.  C’eft  pourquoi 
des  nouvelles  Sc  des  pleines  lunes  aux  qua- 
dratures, les  marées  du  matin  font  plus  gran- 
des que  celles  du  foir,  Sc  des  quadratures 
aux  nouvelles  & pleines  lunes,  les  marées  du 
fo|i'  font  plus  grandes  que  celles  du  matiu. 
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' Sidani  la  nouvelle  lune  les  marées  font 
' plus  grandes , & que  celles  qui  fe  fuivenr 
dans  un  même  jour  > dilTetenc  plus  entre 
elles  que  dans  la  pleine  lune  , toutes  chofes 
fuppoiccs  égales  > c’eft  qu’en  général  le  raïon 
de  la  terre  étant  plus  petit  çar  rapport  à la 
diftance  du  centre  de  la  terre  à l'aftte  qui 
attire  > que  pat  rapport  i la  dillance  de  ce 
même  aute  a la  futface  de  la  terre  , les  eaux 
s’élèvent  toujours  un  peu  plus  du  côté  de 
l’aftre  que  dans  i'hémifphcre  oppofé.  D’où 
il  fuit , que  dans  la  nouvelle  lune  où  le  foleil 
& la  lune  font  d’un  même  côté , les  marées 
feront  dans  rhémifphere-tourné  vers  la  lune 

I)lus  Jurandes  que  dans  la  pleine  lune  > où 
e folcil  eft  d’un  côté  & la  lune  de  l’autre. 
Mais  auflî  on  obfervera  plus  de  difiérence 
entre  les  deux  marées  du  même  jour  dans  la 
nouvelle  que  dans  la  pleine  lune  -,  parce  que 
la  caufe  qui  dans  la  nouvelle  lune  rend 
l’élévation  des  eaux  fous  la  lune  & fous  le 
Woleil  plus  grande  que  dans  la  pleine  lune  , 
diminue  davantage  l'élévation  de  l’hémif- 
phete  oppofé.  •>'  ■ 

F-  Malgré  tous  ces  mouvemens,  qucfont  faire 
à la  mer  le  foleil  & la  lune  > l’eau  qui  a de 
l’inertie  ne  perd  pas  tout  d’un  coup  lavitelTu 
qu’elle  a reçue.  Forcée  de  plus  en  plus  à rac- 
lure que  la  lune  s’approche  de  la  conjonc- 
tion , elle  continue  de  s’élever  en  vertu  de 
toutes  ces  forces  après  la  conjonâion.  C’ell 
ce  qui  fait  qu’elle  monte  plus  haut  le  jour 
même  de  la  nouvelle  lune.  ,Ain(i  la  plus 
haute  marée  n’arrive  & ne  doit  airivcr  que 
deux  ou  trois  iquts  après  la  nouvelle  lune 
par  la  même  raimn , que  le  plus  grand  &oid 
& le  plus  grand  chaud  ne  fe  font  fcntir  que 
long. rems  aptes  les  folftices.  Voili  encore 

Îioutquoi  la  marée  la  plus  balle  n’arrive  pas 
e jour  même  de  la  quadrature,  mais  le  pre- 
mier ou  le  fécond  jour  fuivant. 

Quiconque  admettra  le  principe  de  l’at- 
tra&ion  de  Ntwton  , conviendra  que  jamais 
explication  fur  le  T/ux  & rtjlux  n’a  mieux 
cmbtallc  toutes  les  variations  de  ce  lingulier 
mouvement  de  la  mer.  Je  n’en  ai  pas  cepen- 
dant développé  toute  la  richeffe.  Moins  fes 
eaux  de  la  mer  pefent,  plus  les  promontoires 
d’où  naillèni  le  Flux  & reflux  doivent  s’éle- 
ver. Or  aux  nouvelles  & pleines  lunes  des 
équinoxes,  le  foleil  & la  lune  font  dans  le 
plan  de  l’équateur , où  la  péfanteurdes  eaux 
de  la  mer  eft  la  plus  petite  qu’il  foit  polli- 
ble.  Donc  les  plus  grandes  marées  doivent 
arriver  aia  nouvelles  & pleines  lunes  des 
équinoxes  , & les  moindres  aux  quadratures. 
Parce  que  dans  les  nouvelles  & pleines  lu- 
nes des  équinoxes , nous  fommes  également 
proche  du  foleil  & de  la  lune , foit  que  ces 
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deux  aftres  foient  au-deHus  ou  au-delTous  de 
l’horifon  , les  marées  du  foir  doivent  tou- 
jours être  égales  d celles  du  matin.  C’eft  ce 
qui  arrive  en  effet.  ( Philo/oph.  namralis 
princip,  Mathemac.  Sc  Inflituùons  Ntweo- 
nitnnes  , par  M.  Sigorgnt  , Tom.  1.  ) 

Tel  eft  le  fyftême  fameux  du  grand  f^eiu- 
ton.  Après  avoir  fait  des  remarques  fut  les 
autres  explications  que  j’ai  expofccs,  il  ftttoit 
naturel  que  je  dife  ce  qu’on  penfe  de  cette 
dernière.  Abftraâion  faite  du  principe  d’at- 
traélion  , tout  eft  admirable.  Ceux  qui  refu> 
tent  ou  qui  ne  veulent  pas*reconnuître  ce 
fyftême , fe  retranchent  là.  C’eft  donc  à ce 
principe  , au  fyftême  général  du  célébré  l’hi- 
lofophe  Anglois  qu’il  faut  recourir  pour  voir 
ce  qu’on  y a objeâé.  ( Foier  ATTR. ACTION 
& SYSTEME.  ) Je  fuppicrai  à ceue  difeuf- 
fîon  par  l’évaluation  des  forces  avec  lefqucl- 
les  le  foleil  & la  lune  agitent  la  mer , pour 
produire  les  effets  que  nous  vtnons  de 
voir. 

M.  s'Gravefande  démgnrre  ; i".  que  touu 
la  natation  dans  la  pifanteur , provenant  du 
folttî  , efl  à la  pifanteur  mime  comme  i ejl  â 
ii8l$8;6o',  1?  que  la  force  médiocre  dufo- 
ItU  pour  agiter  la  mer  efl  à la  force  médiocre 
de  la  lune  pour  le  même  fujet  comme  i efl  à 
44815  j &^eniin  j°,  que  la  force  de  la  lune 
eft  à la  meme  foree  de  la  pifanteur  comme  i 
ejl  à 1871485.  D’où  l'on  conclud,  c^t  l'ac- 
tion du  foleil  change  la  hauteur  de  la  mer  de 
pris  de  1 1 pieds  ; que  l'aSion  de  la  lune  la 
change  de  7,  88  pieds  , & que  par  les  deux 
aStons  jointes  enfemble^  l’agitation  médiocre 
^ d’environ  \o pieds,  ( Elément  de  Phyjêque^ 

16.  Cet  article  me  paroît  ff  long , que  (i 
je  n’avob  pas  promisle  fyftême  de  M.  Grante 
d’Yverk  , je  finitois  ici  ma  carrière.  Auffi  je 
l’expoferai  le  plus  fuccinûement  qu’il  me 
fera  poflible.  Cet  Auteur  prétend  que  le 
poids  des  eaux  en  eft  toujours  la  caufe.  L’eatx 
de  la  met , dit-il , tend  par  fa  propre  péfan- 
teur  à s’approcher  du  centre  commun  des 
graves  ; 6c  par  le  foulevemenr  de  la  terre  j 

{>roduit  par  l’aélion  de  la  lune,  il  arrive  que 
es  eaux,  en  s’approchant  de  ce  centre , peu- 
vent couler  fans  obftacle  tantôt  vers  lés  pô- 
les , & tantôt  revenir  vers  l’équateur  fur  les 
trois  quarts  de  la  furface  de  fa  terre  privés 
de  la  préfence  de  la  lune-  Dans  le  quart , 
par  exemple , de  la  terre  dumérralement  op- 
pofé à la  lune , les  eaux  qui  fe  trouvent  à 
l’équateur  ( point  de  la  terre  le  plut  éloigné 
du  centre  commun  des  graves  ) pouvant  s-'ap- 
proches  du  centre  des  graves  en  coulant  vers 
les  pôles , & ne  trouvant  pas  de  la  rellftance 
du  côté  de  ces  pôles , doivent  réellcmcni 
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venir  vers  eu*  en  obcillint  i leur  propre  pé- 
finteur.Ainlî  ces  eau*  rouleront  vers  les  bords 
(bus  le  méridien. 

A l'égard  du  Flux  des  eaux  qui  fe  trou- 
veiu  dans  le  quart  de  la  terre  > oppoie  di- 
reftement  à la  lune  , l'aftion  de  la  ^anete , 
fulfiranie  pour  foulever  la  terre  du  centre 
commun  des  graves  & pour  tenir  fon  centre 
de  gravité , malgré  fon  poids  énorme  , tou- 
jours hors  de  ce  centre  ou  point  d’équilibre, 
fuffira  aulli  pour  creufer  les  eaux  & pour  les 
poufTer  des  deux  côtés  vêts  les  bords,  en  leur 
faifant  fuivr*  des  arcs  égaux  du  méridien. 

Cela  pofé , dans  le  tems  qu’il  y aura  Flux 
dans  les  deux  parties  de  la  terre  , dont  nous 
venons  de  parler , le  refiux  devra  fe  faire 
aux  deux  autres  parties  qui  leur  font  colla* 
téralesi  parce  que  ces  deux  parties  de  la 
terre  ne  répondent  pas  diraâement  i la  lune, 
& ne  lui  lont  pas  diamétralement  oppofées. 
11  y a plus.  Les  eaux  qui  ont  coule  de  l’é- 
quateur vers  les  pôles,  pendant  qu’ily  avoit 
Flux  dans  ces  «eux  patries  de  la  terre , fe 
trouvent  en  plus  grande  quantité , & par 
conféquent  plus  élevées  vers  les  bords  que 
vers  r^uateur.  Elle  doivent  donc  par  leur 
propre  poids  & par  leur  force  centrifuge 
revenir  des  bords  de  l’équateur  , ou  ce  qui 
cft  la  même  chofe,  produire  le  rejlux. 

En  voilà  aflêz  pour  avoir  une  idée  de  ce 
iyllême.  C’cft  au  Livre  qu’il  faut  recourir  fi 
l’on  veut  le  concilier  avec  les  différentes  va- 
riations de  la  mer  ci-devant  cxpofées.  On 
voit  bien  que  toute  cette  explication  eft  fon- 
dée fur  ces  trois  points  ; t “ fur  le  mouve- 
ment diurne  delà  terre  autour  d’elle-même  j 
a",  Air  le  poids  de  l’eau  , fur  un  foule- 
vement  de  la  terre  par  l’aéiionou  le  poids  de 
la  lune  5 de  fone  que  fon  centre  de  gravité  fe 
trouve  toujours  au-delà  du  centre  de  fon 
tourbillon  , vis-à-vis  le  centre  de  gravité 
de  la  lune.  Les  deux  premières  caufcs  font 
admifes  de  tous  les  Pliyficiens.  M.  Grantc 
s’cft  chargé  de  la  troifiéme  dans  fa  NouxtlU 
Théorie  tUs  mouvtmens  de  la  terre  & de  la 
lune  , dans  laquelle  l'Auteur  établit  , félon  les 
ioix  de  la  Mécanique  un  nouveau  mouvement 
de  la  terre  ; d'où  il  tire  d'une  marâtre  claire 
& démonfirative  la  caufe  du  Flux  & refiux  de 
la  mer.  C’eff  le  titre  de  fon  Ouvrage  que  j’ai 
donné  en  entier  pour  faire  connoître  les 
vues  parriculieres  de  l'Auteur.  M.  Daniel 
Bernoulli  a compofé  une  favante  DiSerta- 
tion  fur  le  Flux  & refiux  de  la  mer , félon  les 
principes  de  Newton , qui  a été  couronnée 
ar  l’Académie  Roïale  des  Sciences  de  Paris, 
e P.  Mortt  Si  le  P.  Bouhours  ( dans  fes  En- 
tretiens  d'Arifte  & à'Eugene)  ont  donné  l’hif- 
toire  de  ce  mouyçipçat<l?  h mer. 
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FLUXIONS.  Nom  que  donne  M.  Newton  i 
des  quantités  mathématiques  produites  pat 
un  mouvement  continuel.  Telle  eft  la  ligne 
conAdérée  comme  produite  par  le  mouve- 
ment d’un  point  ; la  furface  par  le  mouve- 
ment d’une  lijjne le  folide  par  celui  d’une 
furface  j les  angles  par  le  mouvement  cir- 
culaire de  leurs  côtés  ; le  tems  par  un  écou- 
lement continuel , &c.  C’eft  ainli  que  les 
Anciens  nous  ont  fait  envifager  l’origine 
des  reéfangles,  en  faifant  mouvoir  une  ligne 
droite  autour  d’une  autre  immobile  j un  cer- 
cle, en  faifant  mouvoir  une  même  ligne  au- 
tour d’un  point;  une.fpherepr  le  mouve- 
ment d’un  cercle  autour  de  Ion  diamètre, 
&c.  En  lemarquant  que  les  quantités 
Qui  croiffent  ainu  , font  produites  en  tems 
égaux,  & deviennent  plus  grandes  ou  plus  pe- 
tites à mefure  qu’elles  ont  crû  avec  plus  ou 
moins  de  vitefTê  , M.  Newton  a donné  une 
méthode  pour  déterminer  les  quantités  pr^ 
duites  parles  viteffesdes mouvemens  divffi 
avec  Icfquels  elles  croiffent , ou  desaccroiffe- 
mens  qu’elles  acquièrent.  Ces  vitefles,  M. 
Newton  les  nomma  .F/vx/onj  & ces  quantités 
Flutntes  ;*&  il  parvint  ainfiinfenfiblementen 
& 1*666  à la  Méthodedes  Fluxions.  Afin 
de  connoître  le  rappon  des  Fluxions  qui 
font  en  première  raifon  des  accroiffemens 
naUIans  , le  grand  Mathématicien  , d’après 
lequel  je  parle , les  reptéfente  par  des  li- 
gnes qui  lui  font  proportionnelles.  Quoi 
de  plus  propre  pour  rendre  fenfiblesdes  véri- 
tés fi  methaphyfiques  ! 

Suppofons  que  les  aires  A fi  C,  A B D G 
( Planche  VI.  Figure  160.  ) font  produites 
par  le  mouvement  uniforme  des  ordonnées 
B C , B D , fur  la  bafe  A B.  Les  Fluxions  de 
ces  aires  feront  entre  elles  comme  lesordon- 
nées  B C , B D , génératrices  des  deux  aires , 
& pourront  être  repréfentées  par  les  mêmes 
ordonnées  ; parce  que  le  rapport  des  ordon- 
nées entre  elles , cft  le  rapport  des  accroif- 
femens naiffans  des  deux  aires. 

Autre  exemple.  Qu’on  farte  mouvoir  l'or- 
donnée BC,  enforte  que  de  fa  place  fiC, 
elle  parte  à une  nouvelle  place  quelconque 
b c ; qu’on  achevé  le  parallelograme  B C E é , 
Si  qu’on  mene  la  droite  V "T  H qui  touche 
la  courbe  en  C , rencontrant  en  T & V les 
droites  b eSn  B H prolongées.  Dans  ce  cas 
les  accroirtèmens  de  l’abfcirtè  A B de  l’ordon- 
née B C & de  la  courbe  A C c , nous'clle- 
ment  produits  par  le  mouvement  de  l’or- 
donnée , feront  B é,  EcScCc,  Si  les  cô- 
tés du  triangle  C E ’T  feront  entre  eux  dans 
la  première  raifon  de  ces  accroiffemens  naif- 
fans. Donc  les  Fluxions  des  quantités  AB, 
BC,  ôc  c’pft-i-dfrc  4c  l’afifcifTc,  d» 

l’ordonné# 
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tordonnée  & de  la  courbe  , font  entre  elles  ' 
comme  les  côtés  du  triangle  C E T , & pour- 
ront erre  reprclenrées  par  les  droites  C E , 
ET,  CT,  dont  ce  triangle  eft  formé,  ou 
ce  qui  revient  au  meme  , par  les  côtés  du 
triangle  V B C fcmblable  au  premig;.  ( 

Le  Traité  Je  la  Quadrature  des  courbes  de 
Newton , & fur-tout  le  premier  Tome  du 
favant  Traité  des  Fluxions  de  M.  Maclaurin, 
où  l’on  trouvera  cette  maticre  de  façon  à 
ne  rien  lailTcr  à defiter.  ) 

2.  La  Méthode  des  Fluxions  étant  ainlî  expp- 
fée,  M.  Stewart  f qui  a commenté  le  Traité 
de  la  Quadrature  de  Newton  , la  réduit  à 
deux  problèmes  qui  renferment  toute  cette 
Méthode,  i®.  Les  fluentes  étant  données 
trouver  /es  Fluxions,  a".  Les  Fluxions  étarit 
données  trouver /es  fluentes.  Or  ces  deux  pro- 
blèmes reviennent  i ceux-ci.  i“.  La  lon- 
gueur de  l’efpace  parcouru  par  un  corps  en 
mouvement  étant  donnée  continuellement , ou 
pour  tous  les  tems  , trouver  la  vitellc  du  mou- 
vement dans  un  tems.jtropofé.  i®.  Lo  vitelTe 
étant  donnée  dans  tous  les  tems , trouver  la 
longueur  de  Tefpace  parcouru  dans  un  tems 
propofé.  Le  premier  de  ces  problèmes  ren- 
ferme la  méthode  direéle  des  Fluxions,  & Je 
fécond  la  méthode  inverfe. 

Pai  promis  d.ms  le  Profpeclus  de  cet  Ou- 
vrage la  Métaphyfique  ou  la  théorie  géné- 
rale de  la  Méthode  des  Fluxions.  Pour  latis- 
faire  i mon  engagement , je  vais  donner  des 
notions  préliminaire/  au  développement  de 
ces  deux  problèmes , Sc  qui  répandront  un 
grand  jour  fur  tout  le  fondement  de  la  tW- 
thode  dont  il  s’agit  ici. 

1 ®.  Les  Fluxions  des  quantités  Fluentes 
n’étant  que  les  vitclics  avec  lefquelles  on  les 
fuppofe  fluer , ou  par  lefquelles  elles  font 
produites , on  ne  doit  jamais  conliderer  ab- 
iolument  en  elle -même  la  Fluxion  d’une 
quantité  variable  ; mais  relativement  à la 
Fluxion  de  quelqu’autrc  quantité  fluente  de 
la  même  efpecc.  De  fotte  que  quand  on  parle 
de  la  Fluxion  d’une  quantité  , on  fuppofe 
toujours  une  relation  a la  Fluxion  de  qucl- 
' qu’autre  quantité,  avec  laquelle  on  comprend 

?|u’clle  e(t  comparée.  Dans  cette  comparai 
on  il  eft  .admis  qu’une  des  quantités  fluentes 
fine  uniformément.  Sa  Fluxion  étant  donc 
conftante  & invariable  , eft  regardée  comme 
un  étalon  ou  une  mefurc  à laquelle  on  rap- 
porte les  Fluxions  d,cs  autres  quantités. 

1®.  Si  la  Fluxion  d’iinequantité  Fluente  ou 
la  vitefle  de  fon  écoulement  vatic  continuel- 
lement, c’eft-â-dire,  fi  elle  eft  continuelle- 
ment accélérée,  ou  retardée  continuellement, 
la  Fluxion  dans  chaque  endroit  pu  dans  cha- 
que inftant  de  ce  tems , fera  différente  de  U 
Tome  /. 


Fluxion  dans  un  autre  endroit,  oadans  un 
autre  inftant  du  tems.  Car  de  quelque  façon 
qu’elle  varie  continucllemenr  en  croilfant  ou 
en  dccroilTànt , par  la  fuppofition  mème,elle. 
doit  avoir  différentes  valeurs  en  chaque  en- 
droit différent  ou  dans  chaque  different  in- 
ftant du  tems , autrement  elle  ne  varieroit 
pas  continuellement.  M.  Stewart  éclairck 
ceci  par  un  exemple  de  la  chute  d’un  corps. 
La  vitellc  avec  laquelle  un  corps  tombe  dans 
un  inftant  du  tems  pendant  fa  chute,  eft  dif- 
férente de  la  vitefle  qu’il  a dans  un  autre 
inftant.  Et  c’eft  toujours  la  même  chofe,  foie 
que  le  mouvement  foit  uniformément  accé- 
léré ou  retardé , foit  qu’il  foit  accéléré  ou  re- 
tardé félon  une  aurre  loi  quelconque. 

j Lorfqu’une  quantité  variable  ou  fluente 
fliic  uniformément,  en  forte  qu’elle  acquiert 
des  incrémens  égaux  en  tems  égaux  , fa  Flu- 
xion ou  vitefle  étant  conftante  & invariable» 
clic  doit  être  la  même  dans  chaque  point  ÔC 
dans  chaque  tems.  Ainfi  elle  ne  peut  pa» 
avoir  de  Fluxion  ou  de  mouvement,  puifque 
la /7aa.-/on  ne  peut  convenir  qu’i  ce  qui  eft 
variable  , c’eft-à-dire  , à ce  qui  palfc  d’une 
valeur  X l’autre.  Dans  ce  cas , il  n’y  a point 
de  Fluxion  de  Fluxion , ou  de  fécondé  /"/»- 
A'/on  de  la  quantité  fluente. 

4°.  Mais  fi  une  quantité  fluente  ne  flue 

ÎI4S  uniformément , & qu’elle  foi:  continuel- 
ement  accélérée  ou  retardée , fa  Fluxion  oit 
vitelfe,  étant  différente  en  différens  tems, eft 
elle-même  une  quantité  variable  indétermi- 
née o'u  fluente,  & par  conféquent  fufeepti- 
ble  de  Fluxion.  C’eft  ce  qu’on  appelle  Flu- 
xion Ac  Fluxion^  OM  fécondé  Fluxion  de^a 
première  quantité  fluente. 

î “.  En  luppofant  cette  dernière  o\i  fécon- 
de Fluxion  conftante  & invariable , il  n’y  x 
point  de  troiliéme  Fluxion.  Eft-clle  variable 
cm  inconftan.te } Cet/e  Fluxion  variable  ou 
cetie  vitefle  peut  être  confiderée  comme  une 
quantité  fluente , & par  conféquent  comme 
aufll  capable  de  Fluxion  que  toute  autre 
quantité.  Cette*  Fluxion  eft  la  fécondé  Flu- 
xion de  la  première  Fluxion  , & troijiéme 
Fluxion  de  la  première  quantité  fluente. 

C’eft  ainfi  qu’on  monte  aux  ordres  fupé- 
rieurs  des  Fluxions  fans  bornes.  La  railon 
de  tout  cela  eft  bien  Ample.  Puifque  la 
Fluxion  d’une  quantité  fluente  n’eft  qu’une 
vitefle  , & que  la  vitefle  n'eft  clic- meme 
qu’une  quantité , elle  peur  être , je  dis  plus, 
elle  doit  être  regardée  comme  une  quantité 
fluente , ou  autrement  comme  aïant  une 
Fluxion , qui  exprime  le  changement  plus 
prompt  ou  plus  lent , par  lequel  cette  vitefle 
flue  ou  change.  Enfin,  poiir  le  dire  en  deux 
mots  , rien  oc  plus  naturel  que  de  prendre 
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la  vîteflè  d’une  vitefle,  & en  lanpge  Ltii- 
rtitien  , de  prendre  la  différence  d'une  diffé 
tence.  DIFFERENCE.) 

Je  ne  prcceni  pas  par  ce  ton  affirmatif 
convaincre  le  Leâeur , comme  on  die  /n 
verba  magi/lri.  La  vérité  de  Thiftoire  m’o- 
blige d’avouer  que  la  chofe  n’eft  pas  aifée 
à concevoir,  &d’a)outerquc  ç’aété  ici  le  point 
principal  qui  a fourni  tant  d'écrits  contre  la 
Mithodt  dts  Fluxions  , par  Icfquels  on  a pré- 
tendu , que  cette  méthMe  ell  pleine  de  myf- 
Rere  & fondée  fut  de  faux  taifonnemens. 
Parmi  ces  écrits  , on  diflingue  fur-tout  une 
lettre  intitulée  Vjinalyjlt.  Lettre  où  la  ma- 
tière eft  difeutée  d’une  façon  fi  cantieufe , 
que  des  Géomètres  du  premier  ordre  crai- 
gnirent qu’elle  ne  portât  atteinte  â la  vérité 
du  calcul  de  Newton.  M.  Maclaurin  crut 

3u’on  ne  devoit  pas  différer  d'éclaircir  les 
ouïes  qu'elle  pouvoir  faire  naître  & d’éta- 
blir le  calcul  des  Fluxions  furdesfondemens 
folides  capables  de  convaincre  les plusopiniâ- 
ites.  11  publia  deux  volumes  in-quarto  que 
t’ai  déjà  confcillé  de  confulter,  & que  je  ne 
faurois  allèz  recommander , dans  Icfquels  ce 
«aïeul  eff  démontré  â la  maniéré  des  An- 
ciens , par  les  réglés  les  plus  rigoureufes  de 
la  Géométrie.  Dans  le  Tome  I.  de  ce  favant 
Traité,  il  fait  voit,  il  prouve,  & il  démontre 
fans  réplique  que  la  première  Fluxion  étant 

Î produite  en  conféquence  du  mouvement  par 
equel  un  fuUde  due  au  terme  où  Ton  côté 
devient  égal  a Ton  axe  , en  le  fuppofant  con- 
tinué nnirormément  pendant  ce  tems-Iâ;  la 
féconde  eft  produite  en  tpnféquencc  de  l’ac- 
célération de  ce  mouvement , en  le  fuppo- 
fant-continué  uniformément  depuis  le  même 
terme  & pendant  le  même  tems)  la  troifié- 
ine  eft  produite  en  conféquence  de  l’accélé- 
ration continuelle  fc  uniforme  de  cette  accé- 
lération. M.  Maclaurin  page  87,  diftingue 
ces  Fluxions  l’une  de  l’autre.  Perfonne  n’a 
donné  une  idée  plus  nette  de  ces  diftinélions 

3ue  M.  Stewart  dans  fon  beau  Commentaire 
e la  quadrature  des  courbes.  Telle  eft  fa 
penfée  , ou  tel  eft  fon  raifonnement. 

La  Fluxion  d'une  quantité  variable  ou 
fluente  étant  la  viteffe  avec  laquelle  elle 
flue  ou  change  par  accrolffement  ou  dimi- 
nution, félon  qu’elle  augmente  ou  qu’elle 
diminue  continuellement,  la  maniéré  la 
plus  aifée  & la  plus  naturelle  de  repréfenrer 
une  Fluxion-,  eft  d’emploïer  des  quantités  où 
l’on  puifte  appliquer  l’efpace  comme  on  l’a 
vû.  Cela  polie,  la  viteffe  avec  laquelle  une 
quantirégéométrique  flue  en  angmentanrou 
diminuant , renferme  dans  fa  notion  le  tems 
& l’efpace  par  où  l’on  peut  la  mefnrer  5c  la 
déterminer.  Ainfi  lorfqu'unc  quantité  varia- 
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ble  ou  fluente  eft  une  ligne  , on  la  regarde 
comme  engendrée  ou  produire  par  le  mou- 
vement ou  l'écoulement  d’un  point.  Alors  la 
Fluxion  d’une  ligne  fluente  le  mefure  plus 
naturellement  par  la  longueur  que  le  point 
mouvant  peut  parcourir  dans  un  certain  tems 
donné , en  fuppofant  que  la  vitefle  avec  la- 
quelle le  point  fe  meut , continne  d'être  in- 
variablement la  même,  ( pendant  le  tems 
donné)  qu’elle  croit  dans  l’inftant  ie  dans  le 
lieu  particulier  où  l’on  conCderc  la  Fluxipn 
donc  il  eft  queftion. 

Si  la  quantité  fluence  eft  une  furlâce , on 
la  fuppole  produite  par  le  mouvement  con- 
tinuel d'une  ligne  , 5c  ta  Fluxion  d’un  efpace 
. fuperflciel  ,dans  un  endroit  ou  dans  un  in- 
ftant  de  tems  durant  l'écoulement , fe  me- 
fore  naturellement  par  la  quantité  de  l'efpa- 
ce  fuperflciel  qui  feroic  décrit  dans  un  cer- 
tain tems  donné  , en  fuppofant  que  la  ligne 
cénéracricc,  continuant  d'être  invariablctnenc 
la  même,  eft  conduite  le  long  d'une  autre 
ligne  par  un  mouvement  uniforme,  Scqu’elle 
décrit  par  ce  mo'sen  un  efpace  qui  croît  nni- 
forroéinenc  & précifément  auffi  vite  pendant 
tout  le  tems  donné , que  l’efpace  (uperfleiel 
croît  dans  cet  endroit  ou  dans  cet  inftantde 
tems. 

Enfin  fila  quantité  fluente  eft  un  folide, 
on  la  fuppofe  produite  par  le  mouvement 
d’une  figure  plane;  5c  la  Fluxion  du  folide 
dans  enaque  tems , ou  dans  chaque  place  , 
fe  mefure  naturellement  par  la  quantité  de 
l’efpace  folide  qui  feroic  parcouru  par  ta 
figure  génératrice , continuant  invariable* 
ment  d’etre  la  même,  5c  fe  mouvant  le  lon^ 
d’une  ligne  droite  par  un  mouvement  uni- 
forme , en  forte  qu’elle  faflê  croître  l’efpace 
folide  , pendant  tout  le  tems  donné , préci- 
fémencaufli  vice  que  la  quantité  fluente  croît 
dans  cet  endroit  particulier  ou  dans  cet  in- 
ftant  de  tems  , lorfqu’on  cherche  fa  Fluxion^ 

Voilà  tonte  la  qntnteflènce  méthaphyft- 
que  qu’on  peut  tiret  de  la  Méthode  des  Flu- 
xions. On  voit  bien  que  ce  n’eft  ici  qu’une 
expanfion  dn  principe  général  d’après  lequel 
Newton  a travaillé.  Comme  pour  rendre 
tout  cela  plus  fenfibte  il  faut  recourir  à 
des  figures , de  même  on  doit  s’en  fervir 
pour  expliquer  tonc  ce  qui  concerne  les 
différens  ordres  des  Fluxions.  Les  figu- 
res font  encore  néceflâires  pour  foulagec 
l’imagination,  qui  ''ans  cela,  rifqueroit beau- 
coup de  s’égarer.  Cependant  en  fuivant 
en  décompofanc  toute  cette  génération  avec 
ordre  , on  concevra  l’origine  des  Fluxions 
de  différens  genres.  ( Comment,  de  la  Quadra- 
ture des  courbes  de  Newton  , par  Stewart  en 
Anglois.  ) [ Le  P.  Ptqenas  , â qui  ou  doit  1» 
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trtduftion  du  Traité  dts  Fluxions , travaille 
i celle  de  ce  Commentaire',  & il  eft  d de- 
firer , pour  le  bien  public  , qu'elle  paroilTe 
bien-t6t.  ] 

4,  N’induifons  par  le  Leâeur  en  erreur.  Dans 
la  théorie  générale  des  Fluxions , on  s’attache 
bien  moins  d examiner  des  quantités  comme 
produites  par  le  mouvement , 8c  les  vitelTes 

• de  ces  mouvement , ou  d conliderer  les  pre- 
mières ou  demieres  vitelTes  de  leurs  incré- 
ment ou  décrément  ; qu’d  fixer  les  raifons 
tefpeâives  félon  lefquclles  elles  croilTent 
8c  décroiHênt  lorfqu'on  les  fuppofe  varier 
enfemble  , pour  pouvoir,  par  ce  moïen  , dé- 
couvrir les  propriétés  de  ces  quantités  même. 
Ainfi  en  comparant  les  viteUes  des  points  , 
qui  font  fuppofés  produire  des  lignes  , en 
même  tems  on  voit  fi  une  ligne  croit  en  plus 
pande  ou  en  plus  petite  raifon  qu’une  autre 
li^e  , 8c  en  quelle  proportion.  Il  en  eft  de 
meme  de  routes  les  autres  quantités,  qui 
variant  enfemble , font  toujours  en  même 
proportion  que  ces  lignes.  Auffli  M.  Maclaurin 
appelle  Fluxion  des  quantités  , » toutes  les 
••  mefutes  de  leurs  rapports  refpeélifs  d’ac- 
M croillëmentou  de  decroilTement,  pendant 
» qu’elles  varient  ou  Huent  enfemble 

i . Ces  précautions  prifes , il  ell  tems  de  pallèt 
d la  partie  algébrique  de  la  Méthode  que 
j’expofe , & d la  folution  des  deux  problê 
mes  donc  j’ai  parlé  $.  i.  de  cet  article.  A 
cette  fin  , Newton  exprime  les  quantités 
fluences  par  les  dernieres  lettres  de  l’alpha- 
bet y,  x,v , 8c  leurs  Fluxions  ou  accroif- 
femens , ou  les  vitelTes  avec  lefqtielles  elles 
croillènc , par  les  mêmes  lettres  furmontées 
d’un  point  pour  les  premières  Fluxions  de 
deux  pour  les  fécondés;  trois  pour  les  rroilîé 
mes  ; quatre  pour  les  quatrièmes  , &c.  Les 

premières  quantités  î,  y»  Jv , v , font  les 
premières  Fluxions  de  i,yfX,s';  celles-ci 

* K.>y>x,v,\es  fécondés;  î, J',  .V,  V,  les 
troifiémes  -,  8c  s;_,  y,  x,  v , les  quatrièmes , 

* Les  quantités  fluentes  peuvent  être  aulfi 
confidérées  comme  les  Fluxions  de  certaines 
autres  quantités.  On  les  indique  ainfi  : 

t I I I 

î»  J',  X,  V,  8cc.  cçUes  - ci  comme  les  Flu- 
xions d’autres  quantités  défignées  de  la  fone 

iU  II  <1  11 

î»  yt  *■»  v » ces  dernieres  comme  les  Flu- 

lit  Sfl  tll  lit 

xions  de  ces  quantités  ^ , y , x,  v , &c. 

, On  a donc  dans  les  carafteres  fuivans, 
*****  * • , . V. 

î > l » ,î.«  T » î , î , L » î . l’exprclTion 
. d’une  fuite  de  quantités*  dont  chacune  cil 
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la  Fluxion  de  la  précédente , & dont  cha. 
cuneaulfi  ell  la  fluence  de  ccllequi  la  fuit.  Ce- 
ci s’applique  tout  naturellement  d ces  feties 


— il»  — îî»  ''"î  — îî. 
& a ces  autres,  — m 1 1 — — i — 


{ a—i  a—i 
fl  ^ 

a — [ a — { fl  — [ a — ^ ^ 

Dans  tout  cela  , il  ell  bon  d’avertir  que  le 
fymbole  ar  exprime  en  général  la  Fluxion 
de  .V  , fans  déterminer  fi  cette  Fluxion  eft 
pofitivc  ou  néMiive  , c’ell  i-dirc , fi  elle 
doit  croître  ou  décroître;  8c  que  les  quanti- 
tés invarL-ibles  ou  les  conll.antes,  celles  qui 
n’ont  point  de  Fluxions,  font  repréfentées 
par  les  premières  lettres  de  l’alphabet  a,  t,c, 
Scc.  comme  dans  le  calcul  dilFérenciel  de- 
LeiinitT.  Maintenant  pour  développer  U 
méthode  direéle  & inverfe  des  Fluxions  * 
c’cll-à-dire  , la  folution  de  ces  deux  problè- 
mes ; les  fluences  étant  données  trouver  les 
Fluxions , & les  Fluxions  étant  données  trou- 
ver les  fluentes , telles  font  les  réglés. 

1''.  Lorfqu’une  fluente  ell  fimple  dans 
cluque  terme  d’une  quantité  compofée,  on 
trouve  la  Fluxion  de  cette  quantité  en  ajou- 
tant les  Fluxions  de  chaque  terme  ou  en 

plaçant  un  point  fur  chaque  fluence.  Ainfi  la 

• • • 

Fluxion  de  a:  4-^—7  ell  ar-HJ'— 7 ,celle 
• • • 
de  a a:  -V-  b y — c ^ ell  fl  .v  -t-  b y — c j , 
6cc.  Cette  réglé  ell  fondée  fur  ce  théorème  : 
Lorfque  l'efpace  parcouru  par  un  mouvement 
ejl  toujours  égal  a la  fomme  des  efpaces  par- 
courus dans  le  même  tems  par  d'autres  mouve- 
ment , la  vitejji  du  premier  mouvement  ejl 
toujours  égale  à la  fomme  des  viteffes  des  au- 
tres mouvement.  Et  pour  foulager  l’imagina- 
«tionpar  une  figure , on  démontre  queiW  Fin. 
xion  d'un  parallelograme  quelconque  a x eFunc 
hauteur  invariable  %,  ejl  toujours mefurée ^ar 
un  parallelogramt  de  même  hauteur  décru 
fur  une  ligne  droite  qui  inefure  la  Fluxion  de. 
fa  bafe,  ( l'oies  le  Tome  I.  du  Traité  des 
Fluxions  de  Maclaurin  , s4rt.  56,  41  & 78.} 
1°.  La  Fluxion  du  produit  de  deux  fluen- 
tes cil  la  fomme  de  plufieurs  produits  , 
où  la  Fluxion  de  chaque  faâeur  ell  multi- 
pliée pat  l’autre  fadeur.  Ainfi  la  Fluxion  de 
« • 

fl  a;  y ell  X- V fl arfl. 

Ce  théoteme  appuie  cette  réglé \La  Fluxion 
d'un  reSangle'ef  exaHement  mefuréepar  la  fom- 
me dts  V\\Mons,torfque  ces  Fluxions  croijfent  ou 
déeroiflent  enfemble  > ct(l-à-dire , font  pojîtivts  ' 
D d d i) 
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ou  nigatlfcs;  mais  elles  le  font  par  leutdifFé- 
rencelorfqii’une  décroît  ou  eft  négative,  pen- 
dant que  l'autre  croît , ou  eft  poiitive.  ( Art. 
ÿj.  du  Tome  1.  ci-devant  cité. } 

En  voiü  allez  pour  donner  une  idée  de  la 
maniéré  dont  on  démontre  la  méthode  di- 
lefte  des  Fluxions  en  la  décompofant  pgr 
degrés.  Comme  ces  réglés  font  les  mêmes  I 
que  celles  du  calcul  différentiel , celui-ci  1 
n'étant  que  celui  Ü fous  un  autre  nom}  & 
que  ce  premier  calcul  eft  plus  fuivi  & plus 
facile , je  renvo'ic  â l’atticlc  du  Calcul 

BirPERlNTIEL. 

6.  Dans  la  McthoJt  inverfe  des  Fluxions,  il 
s’agit  de  trouver  la  fluente  lotfque  la  Flu- 
xion eft  donnée.  Ses  réglés  font  tirées 
de  celles  de  la  méthode  direflc  , comme 
celles  de  la  divifîon  Sc  de  l'extraifion  des 
racines  en  Algébje  font  déduites  de  celles 
de  la  multiplication  &:  de  la  formation  des 
puiflânccs.  C'eft  ici  le  calcul  intégral  dont 
on  trouvera  les  réglés  d fon  article.  ( Foie^ 
Calcul  intégral.  ) A l’égard  de  l’hiftoire 
de  la  méthode  des /V«.vions,  é Calcul 

»ES  INFINIMENT  FETITS.  . _ 
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FOIER.  Terme  de  Géométrie.  Point  de  l’are 
où  l’ordonnée  eft  égale  au  paramétré. 

Trois  courbes  ont  un  Fdter,  lavoir  l’ellip- 
fe  , la  parabole  fie  les  hyperboles  oppofées , 
arce  que  des  miroirs  formés  fur  ces  cour- 
es ont  leur  Foicr.  { Foki  Foïer  terme d'Op- 
rique.  ) Les  Fours  de  l’ellipfe  font  deux 
points  dans  fon  grand  axe , également  éloi- 
gnés de  fon  centre,  fie  tellement fitués qu’en 
tirant  deux  lignes  droites  d’un  même  point 
de  la  ciiconfétence  , la  fomme  de  ces  deux 
lignes  droites  eft  toujours  égale  au  plus 
grand  axe.  D’où  il  fuit,  qu’on  trouve  les 
Foiers  d’une  ellipfe  , en  pren.mt  avec  un 
compas  la  moitié  du  grand  axe  , fie  en  décri- 
vant des  extrémités  du  petit  axe  des  arcs 
qui  coupent  le  grand  axe.  Les  points  d’in- 
rerfeéfion  font  les  Foiers  ( Foie^  ELLIPSE.  ) 
Un  point  pris  dans  l’axe  d’une  parabole 
éloignée  du  fomnict  d’une  quantité  égale  à 
la  quatrième  patrie  de  Ion  paramétré  , eft 
ce  qu’on  appelle  fon  Foier. 

Les  Foie:s  des  hyperboles  oppofées  font 
des  points  dans  Taxe  principal  oc  ces  hyper- 
boles , tels  que  deux  lignes  quelconques  ti- 
rées de  ce  Foier  i un  fioiiit  de  l’une  des  hy- 
perboles , auront  toujours  une  différence 
égaleà  l’axe  principal.f  Foie:  HYPERBOLE.) 

C’eft  de  la  proportion  cfu  grand  axe  de 
l’ellipfe  à la  diftance  des  Foïcri  que  dépend 
la  forme  de  l’ellipfe , c'eft -à-ditc , qu’elle  eft 
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I plus  ou  moins  ovale.  De  meme  celle  de  l'sxe 
déterminé  ou  tranfvetfal  de  deux  hyperbo- 
les oppofées  , fie  la  diftance  de  leuts  Foiers 
I détermine  l’efpece  des  hyperboles.  Lotfque 
la  proportion  ne  change  pas , fit  qu’on  aug- 
mente ou  qu’on  diminue  ces  lignes  à l’infini, 
on  a une  infinité  d hyperboles  de  meme  ef. 
pece  plus  grandes  ou  plus  petites. 

Après  Apollone  Percée  , tous  les  Géomè- 
tres qui  ont  écrit  fur  les  feébions  coniques , 
ont  donné  la  méthode  de  trouver  le  Four 
dans  les  feébions  coniques.  Mais  M.  Tschirn- 
haufen  s’eft  diftingué  à cet  é^ard  dans  un 
Livre  lïngulicr  intitulé  A/cdici/m  Mentis  , où 
il  enfeigne  à décrire  les  courbes  par  leurs 
Foiers  ; je  dis  les  courbes  , car  on  en  donneâ 
d’autres  que  les  feftions  coniques. 

Foier.  Terme  d’Optique.  C’eft  le  point  de 
convergence  ou  de  concours  des  raïons  té- 
fraébés  on  réfléchis  par  des  fubftances  réfrin- 
gentes ou  refléchiliantés.  Ainfi  il  y a deux 
fortes  de  Foiers , des  Foiers  par  refraclion  , 
fie  des  Foiers  par  réflexion.  Ces  Fours  font 
encore  différons  fuivant  la  qualité  fie  la  for- 
me des  corpsqui  refraébciu  les  raïons  ou  qui 
les  refléchiftent. 

I®.  Dans  un  verte  plan  convexe  lesra'ions 
parallèles  viennent  fe  réunir  fur  l’axe  ; de 
façon  que  la  diftance  du  Foier  au  pôle  du 
verre  eft  égale  à peu  près  au  raïon  de  la 
convexité  , lotfque  le  legmer.t  n’cft  que  de 
)o  dégrés. 

1®.  Dans  les  verres  doublement  convexes 
fie  d’un  même  raïon  , fi  le  ferment  n’excede 
pas  jo  dégrés  , le  Foier  eft  éloigné  du  pôle 
du  verre  à une  diftance  à peu  près  égale  au 
raïon  de  la  convexité. 

}*.  Les  verres  convexes  d’un  côté  fie  pians 
de  l’antre , qui  reçoivent  des  raïons  de  lu- 
mière, foit  du  côté  plan,  foit  du  côté  con- 
vexe , doivent  fc  réunit  à nn  point  tel  que 
la  diftance  du  centre  du  verre  foit  au  raïon 
comme  le  finus  de  l’angle  d’incidence  eft  au 
finus  de  l’angle,  qui  eft  la  différence  entre 
l’angle  d’incidence  Si  l’angle  de  téfraftion , 
c’eft  ù-dire  , comme  17  à 6.  Mais  ces  raïons 
tombant  obliquement  fur  le  côté  plan  ou  , 
convexe  fc  rompent  encore  en  fc  détour» 
nant  de  la  perpendiculaire  ,_  de  telle  forte 
que  le  finus  de  l’angle  de  réfraiftion , foit  i 
celui  d’incidence  comme  ii  i 17  ( Fou^ 
REFRACTION  ) fit  vont  former  le  Fo«rqut 
eft  au  premier  point  de  réunion,  comme  le 
finus  UC  réftaéiion  au  finus  de  l’angle  d’in- 
cidence. Pour  éclaircir  ceci  il  faudroit  des 
exemples  fie  des  figures,  fit  entrer  dans  ut> 
détail  fort  vafte,  qui  fuppoferoitencore  qu’on 
a d’autres  connoiflànces.  Je  me  contente  de 
donner  ici  en  géuéial  la  théorie  des  Foiers  , 
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fl  l’on  peut  parler  ainfi  , en  ajoutam  la  rtgle 
générale  que  donne  le  P.  Uurubtn  dans  fa 
Diopiriqui  oculaire  , Jiconde  P anie  , page 
6i.  pour  les  verres  doublement  convexes, 
d’une  convexité  égale  ou  inégale.  Telle  ell 
la  règle  qu’il  ptel'crit  : La  Jommt  de  deux  j 
dtmi-diamarei  des  deux  égales  ou  inégales  i 
convexités  , ajoutées  enjènihle , ejl  au  demi-  | 
diamètre  dt  la  convexité , qui  reçoit  les  ratons  i 
parallèles,  comme  le  doublede  l'autre  diartutre  | 
ejl  à la  dijlance  du  ^dict  depuis  le  verre  convexe 
donné. 

Je  joins  à tout  cela  trois  obfetvations.  La 
première  eft , que  les  ratons  d’un  point  d’un 
objet  vifible  ont  IctK  Four  cl’autant  plus 
proche  du  verre  convexe  fphétique,  qu'il 
en  efi  éloigné  , & d’autant  plus  loin  qu’il  en 
ell  proche. 

La  fécondé  , que  les  raïons  qui  tombent 
plus  près  de  l’axe  d’un  verte  quelconque  , 
refont  pas  fi- tôt  réunis  que  ceux  qui  ton^ 
bent  à une  plus  grande  dillancc.  Ht  la  dil- 
tance  du  Foier  dans  un  verre  plan  convexe 
ne  fera  pas  fi  grande  , quand  Ion  côté  con- 
vexe fera  tourné  vers  l’objet,  que  fi  l'on  y 
tournoie  le  côté  oppofé. 

Enfin  la  troiûéme  obfervation  eft  , que 
lorfqu’on  tegarde  un  objet  avec  un  verte 
plan  convexe,  le  côté  convexe  doit  être  tour- 
né du  côté  en  dehors. 

,.  Jufqu’ici  il  n’a  été  quellion  que  de  verres 
convexes.  Dans  les  concaves  la  réfraélion  de  la 
lumière  eft  bien  différente.  11  feroit  biendifii- 
cileqn’on  eut  une  idée  de  ce  Four,  Ci  l’on  ne 
connoifloit  la  toute  de  la  lumière.  La  voici. 

Suppofons  que  A B C ( Planche  XXIV.  Fi- 
gure 159  ) foit  la  concavité  d’un  verrez 
D E fon  a'xe  ; F G un  raïon  de  lumière  qui 
tombe  fut  le  verre , parallèlement  à l’axe  D E, 
& D le  centre  de  Tare  A B C.  Après  que  le 
raïon  F G a pénétré  le  verre  au  point  de  fon 
émetfion  G , il  n’ira  pas  dircélement  en  H ; I 
mais  il  fera  réfriélé  en  s’écartant  de  la  per- 
pendiculaire DG  au  verre,  & deviendra  , 
par  exemple,  le  ra'ïon  G K.  Ce  raïon  G K 
étant  prolongé  en  ligne  droite,  en  force  qu’il 
coupe  l’axe  ei>  E , ce  point  E ferale  Foierdu 
verre.  M.  Molinetix  l’appelle  Foier  virtuel  ou 
point  de  divergence. 

Cela  pofé  , on  trouve  que  , 

i”.  Dans  les  verres  concaves,  quand  un 
ra'ïon  tombe  de  l’air  parallèlement  â l’axe  , 
le  Fcûer  virtuel  eft  par  la  première  réfraâion 
à hi  diftance  d’ua  diamètre  6c  demi  de  la 
concavité. 

i“.  Dans  les  verres  plan-concâves  quand 
les  raïons  fe  réunilTent  i l’axe,  le  Foier  vir- 
tuel eft  à une  diftance  du  vetre  égale  au  dia- 
mccic  de  la  concavité.  Le  raïon  de  la  con- 
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cavité  tft  à la  diftance  du  Four  virtuel , con.- 
me  107  : >93. 

5®.  Dans  les  verres  doublement  conca- 
ves ôc  ^e  même  raïon  , les  raïons  parallèles 
ont  leur  Foier  virtuel  à une  diftance  égale  au 
raïon  de  la  concavité. 

4®.  Lorfque  les  concavités  font  égales  ou 
inégales , on  détermine  toujours  le  Fvier 
virtuel  ou  le  point  de  divergence  des  raïons 
parallèles  par  cette  réglé  : La'fommt  des 
ratons  des  deux  concavués  ejt  au  raton  de 
l'une  des  concavités  , comme  le  double  du  raton 
de  l'autre  concavité  ejl  à la  dijlance  du  Forer 
virtuel. 

^®.  Dans  les  verres  concaves,  où  le  ra'ïon  in- 
cident qiii  convefge  eft  plus  éloigné  du  verre 
que  le  boier  virtuel  des  ra'ïons  parallèles,  on 
trouve  ainfi  le  Foier  virtuel  de  ce  ra'ïon  : La 
différence  entre  la  dijlance  de  ce  point  au  verre, 
£'  celle  du  Foïcr  virtuel  au  même  verre  ejl  à 
la  dijlance  du  Foïer  virtuel  , comme  la  dij- 
tance  du  point  de  convergence  au  verre  ejl  à la 
dijlance  du  Foïcr  virtuel  de  ce  raton  conver- 
gene. 

6°.  Dans  les  verres  concaves,  file  point 
auquel  le  raïon  incident  converge  eft  plus 
proche  du  vetre  que  \tFour  virtuel  Aesxiions 
parallèles  , on  trouve  par  cette  proportion 
l’endroit  où  ce  ra'ïon  croife  Taxe  : L'excls 


par  lequel  la  dijlance  du  Fo'ïer  virtuel  au  verre, 
J'urpajfe  la  dijlance  du  point  à celui  de  conver- 
gence au  même  verre  , ejl  au  Foier  virtuel  com- 
me la  dijlance  de  ce  point  d*  convergence  au 
verre  ejl  à la  djlance  du  point  où  ce  ratort 
croife. 

J.  Une  feule  réglé  fufiît  pour  rrouver  les 
Foiers  des  menifques , je  veux  dire  des  verres 
convexes  d’un  côté  6c  concaves  de  l'autre  , 
6c  cette  réglé  eft  cette  fimple  analogie  : 
Comme  la  différence  des  raïojts  de  la  convexité 
(e  dt  la  concavité  ejl  au  raton  de  la  concavité, 
ainfi  le  diamètre  de  la  convexité  ejl  à la  dif- 
tance  du  Fo'ïer, 

Foïir  imaginaire.  C’eft  le  point  où  les 
ra'ïons  fe  feroient  réunis  s’ils  cullcnt  pû  con- 
tinuer leur  route  dati;  le  même  milieu , où 
celui  dont  les  raïons  divergens  prolongés  en 
ligne  droite  feroient  venus.  Par  exemple  ,’fi 
Icsra'ïonsdivergcns  AD  (PL  XX VI. Fig.  161.) 
A C , A B,  qui  viennent  du  point  lumineux 
A , tombent  d’un  milieu  plus  rare  X-  fuc 
la  futfacc  d’un  milieu  plus  denfe  Z , ils 

, fe  rompront  en  s’approenanr  de  la  perpen- 
diculaite  parallèle  à A D , 6c  après  s’etre 
rompus , ils  continueront  leur  toute  félon 
les  lignes  droites  BE,CG,  DH.  En  pro- 
longeant en  haut  les  ra'ïons  rompus  jufques 
à ce  qu’ils  fe  réunifient , leur  point  de  réu- 
nion eft  ce  qu’on  appelle  le  ■ o-rr  imaginaire, 
D dd  iq 
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Ce  point  ell  à une  plus  grande  dUtancedela 
furfjce  CD,  que  le  point  lumineux  A , 
dont  ils  partent.  Or  on  démontre  t^ue  4> 
difianct  kV)  du  point  fi  tfiàDQ  { diftance 
du  Four  imaginairt  i la  lurface  plane  SD) 
tomme  la  cotangente  de  l’angle  d'iruidenceejl 
à la  cotangente  du  Jîmu  de  rcfraSion  , ou 
comme  le  Jinus  de  tifraxlion  efi  au  Jînus  de 
Fatale  d' incidence. 

cStte  réglé  demande  une  petite  reftric- 
tion  : c'cft  quel!  l’on  fuppofe  la  diftance  C D 
fart  petite , les  lignes  droites  A D , O C,  ne 
diftererontpas  fenfiblementde  A D,  O D,que 
l’on  pourra  prendre  par  conféquent  pour  A D, 
OC.  Doru  (en  ce  cas  ) AD  eft  à OD, 
comme  le  finus  de  l'angle  de  rifraaion  (/?  au 
Jinus  de  f ingle  d'incidence. 

Foïir.  Terme  de  Catoptrique.  Point  de  réu- 
nion des  ratons  réfléchis.  Des  ratons  paral- 
lèles .m  diamètre  d’un  cercle  tombant  lur  le 
concave  de  ce  cercle,  ont  leur  Fditr  an  quart 
dp  ce  diamètre.  Si  c’eft  dans  l’intérieur  de 
la  parabole  parallèlement  à Ton  axe , leur 
Foier  eft  fur  un  point  de  l’axe  éloigné  du 
fommet  du  quart  du  paramètre.  Dans  l'cl- 
lipfe  , les  ratons  qui'vont  d’un  des  FoïersAt 
cette  courbe  i la  circonfipience , fe  réflechif- 
fent  dans  l'autre  Foier,  Aînfi  ces  deux  Foitrs 
lefont  l’un  de  l’autre.  A l’égard  de  l’hyperbole 
le  Foier  des  ratons  qui  tombent  furie  con- 
cave de  cette  courbe  eft  i fon  Foier  propre 
( Foiei  ci -devant  Foïhr.  Terme  de  Geo- 
mettie.  ) _ 

On  fuppofe  ici  que  les  ratons  font  pa- 
rallèles à l’axe.  Sans  cette  condition  les  rè- 
gles n’ont  pas  lieu.  Plus  l’angle  que  for- 
me les  ratons  avec  l’axe  eft  grand  ou  petit , 
& plus  ou  moins  proche  eft  Te  Foier  du  mi- 
roir. Audi  c'eftde  l’amplitude  de  cet  arc  que 
dépend  la  diftance  du  Foier  déterminé  tou- 
jours par  cette  loi  invariable  de  la  catoptri- 
que que  l’angle  de  réflexion  eft  égal  à l’an- 
gle d’incidence.  M.  Weidler  démontre  que 
dans  les  miroirs  fphériques  concaves , les 
ratons  formant  un  arc  de  tfo®  avec  l’axe 
fe  réunilTênt  pat  réflexion  fur  le  meme  axe  ; 
en  forte  que  le  Foier  eft  diftant  du  miroir 
moins  de  fa  moitié  du  raton.  ( Injlitutiorus 
Mathematica.  ) Et  M.  Stone  dans  fon  nou- 
veau DiHionnaire  de  Mathématique  , établit 
â ce  fujet  un  calcul  fott  curieux. 

Si  l’on  a , dit-il , un  miroir  ardent  d’un 
pied  de  diamètre , tous  les  ratons  du  foleil 
qui  tomberont  fur  l’aire  d'un  cercle , dont 
le  diamètre  foit  de  i a pouces  , fe  trouveront 
réunis  par  le  mo't’en  de  ce  verre  dans  l’éten- 
due de  la  huitième  partie  d’un  pouce.  En  ce 
ras  les  aires  des  deux  cercles  feront  l’un  à 
l’autre  comme  9Xit>  à i.  PQnc  la  chaleur 
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a du  plus  petit  fera  i la  chaleur  du  plus  grand 
, réciproquement , comme  9116  eft  à 1.  Ainû 
a la  cnaleur  au  Foier  furpafleta  alors  91 1 6 fois 
e la  chaleur  commune  du  foleil.  Et  l’effet  pro- 
) duit  par  ce  Foier , fera  aufti  grand  que  celui 
1 des  ratons  direéls  du  foleil  fur  un  corps  qui 
i feroit  placé  i une  diftance  du  foleil , égale 
t d une  auatre-vingt-flxiéme  partie  de  1a  dif- 
tance de  la  terre  au  foleil. 

Les  premiers  (Euclide)  qui  ont  cherché 
> les  Foiers  par  réfraéfion  les  plaçoient  au  centre 
; du  miroir.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  fut  l’Op- 
i tique  depuis  les  Anciens,  ont  dévoilé  cette 
I erreur.  M.  Ditton  a déterminé  les  Foiers  pat 
, le  moïen  de  l’Algébte  ; ( rlcia  érudit,  de  l'an 
'■  ï7C'7  page,  t j9.  j Et  M.  Curré  a applique  la 

réglé  particulière  qu’il  a donnée , â toutes 
fortes  de  miroirs  concaves,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  de  Paris.  M.  Hal-  ' 
ley  a'tant  publié  une  réglé  par  la  mcpic  voie 
ue  M.  Ditton  , pour  trouver  tous  les  Ftâtrs 
es  verres  fphériques  { TranfaS.  Philqfoph, 
N"!  105  , page  690.  éc  ASa  truditorum Juppl. 
page  }jj.)  M.  Guinée  a rendu  cetre  réglé 
I cénéralepour  toutes  ftfttes  de  vçtrçs,  dans  les 
[Aémoires  de  l' Académie. 

FOIS.  Terme  d’ Arithmétique , dont  on  fe  fett  ' 
pour  marquer  par-là  & par  un  nombre  c^ii’on 
y ajoute,  la  réitération  ou  la  compohtion 
réitérée  d’une  quantité.  Ainfl  lotfqu’une 
quantité  eft  double  d’une  autre  , on  dit , que 
celle-ci  eft  contenue  deux  Fois  , fl  elle  eft 
triple  elle  y eft  contenue  trois  Fois  ,^c. 

Dans  la  naillânee  de  l’Arithmétique  ce 
terme  étoit  d’un  grand  ufage  , & il  falloir 
être  bien  attentif  pour  nepas  s’y  méprendre, 
fur-tout  lorfqu’il  s’agilloit  de_  prononcer 
duement  un  nombre  fott  grand  ;'caril  falloir 
toujours  l'exprimer  au  feptiéme  chiffre,  I^ar 
exemple,  le  nombre  } , 691,  y8i,  470  fe 
prononçoir  de  cette  maniéré  ! Trois  mille  - 
mille  Fois  mille , Jix  cent  quatre-vingr-doaqe 
Fois  mille  , cinq  cens  quatre-vingt-un  mille 
quatre  cens  foixantt  & dix  ; au  lieu  de  dire 
( comme  on  le  prononce  aujourd’hui  ) Trois 
mille  Jix  cens  qnatre-vingt-douqe  millions , 
cinq  cens  quatre-vingt-un  mille  quatre  cens 
• foixante  & dix, 

FDM 

FOMAHANT  ou  FOMAHAUT.  Etoile  de 
la  première  grandeur  à l’extrémité  de  l’eau 
que  le  verfeau  répand.  Quelques  Aftrono- 
mes  l’appellent  encore  Mufiau  de- poiffon  , 
en  la  donnant  au  poiffon  Auftral , qui  boit 
l'eau  que  donne  le  verfeau, 

FON 

FONCTION,  Terme  d'Algébrç.  C’eft  urs 
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qnAMiti  eompofée  de  quelque  manière  que 
ce  foit  de  deux  quaniités.  Lorfquc  l'une  de 
ces  quamitiseft  variable  & l'autre  confiante, 
la  Fonüion  l'eft*  alors  d'une  quantité  va- 
riable. . , 

Une  FonSion  quelconque  d’une  quantue 
déterminée  a & d’une  indéterminée  x , étant 
telle  que  « & ac  faflènt  le  même  nombre  de 
dimenfions  dans  chaque  terme,  fil’on  prend 
enluite  une  autre  déterminée  A 6c  une  autre 
indéterminée  X , proportionnelles  aux  pre- 
mières aStx,  c’eft-i-dire,  aue  a-.  A : : a:  : X, 
ic  que  l’on  forme  de  u & de  ar  une  nouvelle 
FonSion  pareille  i celle  qu’on  a formée  : 
ces  deux  FonUions  & les  autres  de  cette 
cfpece  font  des  FonSions  femblablts.  Ainli 
a a X'^g  a ax b x' , & A‘-H 
-»-/AAX-l-cAX  X-4-  AX'  font  Fon- 
Sions femblablts. 

Lotfqu’on  multiplie  ces  FonSions  pat 
dx  SeVX,  & qu’on  les  fnppofe  intégrées 
par  le  ligne  S , elles  font  nommées  FonSions 
Jimblables  iranfitndanies  , 8c  on  a cette  pro- 
portion ;S  (ddac  : y aa—-^xx)  : : S (AdX; 
VA  A— X X.) 

Les  FonSions  ftmblabUs  foit  alccbriques 
foit  tranfeendantes  , font  cllimées  ette  d’une 
telle  ou  telle  dimenfion  , dont  l’expofantell 
le  nombre  qui  relie  quand  on  retranche  l’ex- 
poliint  des  termes  du  dénominateur  de  l’ex- 
pofant  des  termes  du  numéritcur , en  comp- 
tant dx  on  d Y.  pour  une  dmienfon  ; & s’il 
y a des  lignes  radicaux  en  divifant  l’expo- 
fant  des  termes  par  l’capjfant  du  fgne. 
Cette  quantité,  par  exemple,  Ya'-^x* 
cil  réputée,  de  deux  dimenfions.  Celle  - ci 
«-Har:(aacx-4-/Va’-*-a:*)  a pour 

dimenfion  i — j = — i.  Cette  autre  , 
- - — 

Sadx  : y aa, — xx  n’cll  que  d’une  di- 
menfion , parce  que  adx  e(l  de  deux  dimen- 
lioni  6c  y~a  a x d’une.  De  façon  que  l’ex- 

pofantdecetteA'u/idion  SA  dx  : y aa  — x"x 
a pour  expofaUt  i =i.  Enfin  a’-t- 

-k-faxx  ! gaxx-^hx*  6c  Saxdxi 

/y  u‘-*-gx‘  n’ont  aucune  dimenfion;  parce 
que  } — )=.o. 

M.  Bernoulli,  à qui  l’on  doit  ces  connoif 
fances  des  FonSions,  démontre , que  toutes 
les  FonSions  femblablts  foit  tranfeendantes, 
foit  algébriques , font  entr’ellcs  comme  les 
quantités  lemblables  a te  A ou  x 6c  X, 
«levées  au  même  expufant  que  ces  Fonc- 
tions. D’ou  il^  luit  , que  les  Fondions ftm- 
Uables,^<\a\  n’ont  aucune  dimenfion,  font 
égales.  ^Bernoulli  Optra,  Ton,  JIJ,  N*. 
CXXXIX.) 
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FOND  DU  VASE.  Etoile  de  la  quatrième 
grandeur  qui  cil  au  fond  du  vafe.  On  l’ap- 
pelle encore  Alches , Alhes  , ou  Alkts. 

FONDEMENT.  Terme  d’Archiceéhire  civile. 
Cellla  partie  principe  d’un  bâtiment,  qu’on 
éleve  fouvent  du  cfedans  du  tertein  jufques 
à une  certaine  hauteur  au-delTus  de  l'hori- 
fon.  Comme  cette  partie  foutient  tout  le 
poids  du  bâtiment , elle  demande  aulli  beau- 
coup de  folidité.  L’expérience  fait  voir  que 
fi  les  fondemens  d’un  bâtiment  ne  font  pas 
forts  , adieu  l’édifice.  Il  feroit  bien  à defirec 


qu’on  pût  donner  des  règles  Mathématiques 
pour  déterminer  la  mafe  d’un  Fondement 
fuivant  l’épaiflèur  6c  l'élévation  du  mur 
qu’on  doit  y élever.  Mais  il  y a tant  de  cir- 
conflances  qui  altèrent  entièrement  les  ré- 
glés qu’on  pourroit  donner , que  la  prati- 
1 que  feule  doit  diriger  l’Atchiteâedans  cette 
lotte  d’ouvrage.  En  effet , quand  on  pour- 
toit  connoître  le  pmds  du  bâtiment , le  ter- 
rein  , fur  lequel  tn  bâtit , n’étant  prefque 
jamais  le  même,  demande  encore  unegrande 
attention , 6c  la  nature  de  ce  tertein  varie 
â l’infini.  Ce  font  là  les  deux  mobiles  de  la 
conllruélion  Acs  Fondement.  Que  les  Archi- 
teéles  patient  6c  inllruifent  le  puÛic  des 
inffru&ions  qu’ilsont  retirées  de  l'expérience. 
Il  ne  me  convient  pas  de  rien  déterminer  â 
peu  prés  iâ-delTus.  Seulement  je  dirai  que 
quand  le  tertein  ell  mouvant , marécageux 
ou  inondé , on  y enfonce  des  pilotis,  ou  l’on 
met  une  grille  qui  alTure  le  Fondement.  Lotf- 
qu’on trouve  des  fources  ou  du  fable , on 
en  empêche  l’écoulement  par  une  efpecede 
claies,  dont  on  rem^t  les  interllicesavec  du 
charbon  , delalain^;lespoils,  des  cailloux 
6c  avec  d’antres  matières  qui  rclillent  â l’hu- 
midité fans  pourrir.  Sur  un  tertein  limoneux 
j^>;6c  argilleux,  on  peut  fe  contenter  de  mente 
une  limple  grille  de  foKves  croifées. 

Les  petfonnes,  qui,  fur  cette  matière*,  font 
curieufes  d’en  favoir  davantage,  confulteronc 
V ArehittSurt  de  Fitruve , L.  1,  Ch,  y.  Sc 
L,  III,  Ch,  ; ; le  Theatrum  Machinaruia 
Hydrottthnicarum  de  Léopold  , 1 90  juf- 

ques à tfi,  6c  le  Theatrum  pontifcalt  du 
même  Auteur, ;CA«  XI. 

Les  Fondement  pour  la  conftruélion  des 
ouvrages  hydrauliques  tels  que  les  moulins 
demandent  des  réglés  particulières.  Voici 
celles  que  prefcrii  L.  C.  Sturm.dans  fen  Ar- 
chiteSurt  parfaite  des  Moulins  , Ch.  a. 

Il  veut  qu’on  enfonce  une  longue  fuite  de 

Pilotis  aux  deux  rivages  près  de  l’endroit  oik 
on  peut  arrêter  6c  lâchet  l’eau  , 6c  où  on  l» 
conduit  fur  le  moulin  pour  l’empêcher  de 
s’écarter.  Derrière  les  pilotis  , qui  doivent 
avoityàS  poucca  d’épailTcur,  6c  coviton». 
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if  à i(j  de  large , il  enfonce  de  gros  piliers 
aflfez  élevés  pour  que  les  planches , q^ui  arre- 
ccm  l'eau,  puiflenc  monrerfic  defeendre  dans 
descréneaux-  On  coupeenfuite  les  piloris  fur 
lefquelson  étend  un  bois  fore  qu'on  affermir 
en  meme-tems  entre  les  piles  , & qui  avec 
fa  furface  efl  au  niveau  du  fond  du  canal. 

Vers  le  refervoir  à travers  de  la  digue , des 
pilotis  font  enfoncés  à ; , } | , 34  pieds  de 
dilfance  les  uns  des  autres , fuivaiu  que  le 
courant  de  l’eau  cft  rapide  , en  proMttion- 
nant  leur  longueur  à la  qualité  du  fond.  Le 
rang  extrême  de  ces  pilotis,  étant  coupé  en- 
viron à deux  pieds  plus  bas  que  ne  doit 
être  le  fond  du  canal , efl:  deftiné  à porter 
des  folives , & fur  l’autre  rang  , tenu  d la 
h.autenr  des  folives , on  place  des  traverfines 
qu’on  charge  de  folives  , chargées  elles- 
mêmes  d’aiittos  pièces  le  tout  deftiné  à por- 
ter de  grandes  poutres  pour  former  les  pa- 
rois du  canal.  Enfin  on  cloue  fur  les  pou- 
tres , & des  deux  côKs  aux  parois , des 
planches  bien  jointes  enduites  d'étoupes  & 
de  goudron,  &- couvertes  fur  les  jointures  de 
linteaux. 

FONTAINE.  Amas  d’eau  vive  fortant  de  terre, 
eçu  pat  un  baftin  naturel  otr  atrilicicl.  QuoF- 
uc  le  mot  de  Fontaine  ne  foie  pas  un  terme 
e Phyfique  encore  moins  de  Mathémati- 
que, cependant  l’origine  des  Fontaint%  éxitnt 
un  problème  qui  a exercé  prefque  tons  les 
Pbyflcicns,  leur  opinion  doit  être  détaillée 
dans  un  Ouvrage  ou  j'ai  promis  de  difeuter 
le  fentjnient  des  plus  cuebres  Auteurs  fur 
chaque  matière, 

Le  premier , qui  a effaïé  fes  forces  fur  la 
folution  de  ce  problème,  eft  f’/aw/r.  Apres 
avoir  fuppofe  la  terre  divifée  en  deux  par- 
ties s une  qu'il  appelle  haute  Sc  l’autre 
b-iflê , ce  Phyficicn  prétend  qu’il  y a dans 
cette  derniere  partie  plufieurs  concavités 
circulaires , celles-ci  grandes  & profondes  , 
celles-là  petites  & peu  cteufées.  Ces  cavités 
font  pleines  d’une  certaine  quantité  d’eau, 
foie  froide  foit  chaude  , &C  fourniffent 
ainft  de  l’eau  aux  Fontaines.  Pat  un  mouve- 
ment de  balancement  attribue  à la  terre , 
l’eau  contenue  dans  le;  grandes  concavités 
s'épanche  dans  les  petites , qui  ne  pouvant 
la  contpnir  entièrement , la  laifle  échapper 
par  diftérenies  fotties  : c'eft  ce  qui  forme  les 
Fontaines. 

Comme  les  Fontaines  tariroienr  après  que 
cette  eau  feroir  répandue  fur  la  ûirface  de 
la  terre  , Platon  fuppofe  une  grande  ouver- 
ture à la  terre  $ ouverture  nommée  par  les 
Poètes  & fur-iout  par  Honure  le  Tartare  , 
danÿ  laquellp  tous  1«  fleuves  viennent  fc 
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rendre.  Mais  qui  eft-ce  qui  les  détermine  i 
fe  décharger  ainfi  dans  le  tartare  1 C’eft  que 
les  eaux  des  fleuves  & des  rivières  n’ont  ni 
fonds  ni  fondement  : première  caufe  de  leur 
flotation  & en  haut  & en  bas.  En  fécond 
lieu , elles  y font  poufices  pat  l’air  6c  le 
vent , ôc  par  une  retpirarion  continuelle  de 
l'air  qu’attribue  Platon  à cet  élément , fem- 
blable  à celle  des  animaux.  Enfin  lorfque  ces 
eaux  en  coulant  s’artêcenr  en  difFérens  lieux» 
elles  forment  des  lacs,  des  mers , des -fleu- 
ves ôc  des  Fontaines  , d’où  clics  ferendcnc 
au  tartare  par  divers  chemins.  ( Foiei  le 
Dialogue  de  Pktedon  , par  Platon.  ) 

1.  Le  lentimcnt  de  Platon  fur  l’origine  des 
Fontaines  étoit  trop  ridicule  , fi  l’on  peur 
donner  cette  épithète  à l’idée  de  cec  homme, 
plus  grand  Philofophe  que  bon  Phvlicien , 
pour  faire  fortune;  il  échoua  en  quelque  ma- 
nière en  naiffaïu.  Arijloee  fon  ditciplc  en 
fentit  toute  la  foiblelTe,  & comprit  en  même- 
tems  toute  la  difficulté  de  cette  queftion. 
Auffi  ne  propofa-t-il  que  des  conjectures.  La 
première  eft , que  les  pluies  de  l’hy  ver,  s’e- 
canc  amalTécs  dans  la  terre  en  quelques  en- 
droits fpacieux  font  élevées  pat  les  raVoiis 
. dii  foleu  , lufques  au  fommer  des 'monta-' 
gnes,  d’oùelles  fortent  pat  les  ouvertures  des 
fources  qui  forment  les  Fontaines , toujours 
plus  fortes  en  hy  ver  qu’en  été  , 8c  quelque- 
fois arides  dans  ce  tems  , fuivant  la  capacité 
de  ces  refervoirs  fouterrains. 

Cute  explication  n’eft  pas  celle  qu’adopte 
Arijlote-,  car  il  l’improuve  entictement.  Si 
l’eau  , idir-il,  que  les  Fontaines  8c  les  rivières 
rendenr  pendant  une  année  étoic  ramaffée, 
elle  formeroir  un  volume  plus  grand  en 
quantité  ôc  en  malTeque  toute  la  terre.  Con- 
tent de  cette  objeâion  , Arifiote  fe  perfuade 
que  cette  première  conjcAure  n’eft  poin" 
admillible.  Il  propofe  donc  celle-ci.  Les  Fon- 
taines font  produites  de  l’air  condenfé  8c 
réfolu  en  eau  dans  les  cavernes  de  la  terre 
par  le  froid  continuel  qn’ A rift oie  y fuppofe. 
Et  comme  les  vapeurs  qu’attire  le  foleil  fe 
convettilTcnt  en  humidité,  dont  les  parties 
fc  joignant  les  unes  aux  autres,  font  des 
goutes  d’eau  qui  tombent  en  plu'i'e  , de  mer 
me  les  vapeurs  delà  terre,  pouvant  être  réto- 
lues  en  humidité  par  le  froid  , font  dos  goû- 
tes d’eau  qui  s’unillênt  cnfemble,  coulent 
enfuite  8c  deviennent  des  Fontaines.  La 
preuve  que  donne  Arifiote  de  fon  explica- 
tion , eft  qu’il  y a des  Fontaines  au  pie«l 
de  toutes  les  montagnes  , d’autant  plus  gref- 
fes que  les  montagnes  font  grandes.  Charme 
de  certe  idée , il  fc  donne  la  peine  ( pour 
l’appu'ict)  de  faite  pne  énumération  aflaz 

particulicte 
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particulière  des  plus  grands  fleuyes  qui  y 
prennent  nailTancc.  _ _ 

Tous  les  Phyficiens,  qui  ont  examine  le 
fentiment  à'Jriflott  depuis  Bodin , Cardan, 
ScaligeriJgricola,  Valtrius,  6cc.  jufqucs  à 
Perrault , ont  traité  cette  convetfion  d’air 
en  eau  de  chimere , en  ajoutant  que  tout  l'air 
de  l’atmofphere  étant  converti  en  eau  , ne 
filftitoit  pas  à entretenir  les  Fontaines  , Si 
pat  conf«iuent  les  rivières,  une  journée  feu- 
Jemenr.  Pour  fc  réjouir  fans  doute  , Scaliger 
en  a fait  le  calcul.  Il  ptérend  que  dix  parties 
d’air  fuflttoient  d peine  à en  faite  une  d’eair. 
La  terre  ne  poutroit  donc  contenir  cet  air 
que  dans  le  cas  où  elle  feroit  dix  fois  plus 
grande  qu’elle  n’eft.  Il  eft  aifé  de  conclure 
de  li  que  la  remarque  que  fait  Arijlote,  qu’il 
y a des  Fontaines  au  pied  de  prefquc  toutes 
les  montagnes  , ell  un  effet  bien  éloigné  de 
la  caufe  qu’il  lui  attribue. 

J.  Diogene  de  Laerce  rapporte  c^Epicure  , 
après  Ariflote , penfeque  les peu- 
vent dépendre  de  deux  caufes  i ou  de  ce  que 
les  eaux  coulant  continuellement  s’alîèm- 
blent  en  quelque  lieu  , d’où  clics  fc  dégor- 
gent fur  la  furface  de  la  terre , ou  de  ce 
ce  qu’il  y a en  cet  endroit  une  alfez  grande 
quantité  d’eau  ramalTcc  pour  donner  de 
l’eau  aux  Fontaines. 

On  lit  dans  le  Livre  Ville  de  V Architecture 
de  yUruve , que  les  Fontaines  proviennent 
des  eaux  de  lapluïe  Si  de  la  neige  de  l'hy- 
ver , qui  tt.iverlant  la  terre  Si  s’arrêtant  aux 
lieux  (olides  & non  fpongieux  , viennent  à 
couler  pat  les  fources.  A l’égard  des  Fontai- 
nes qu’on  voit  au  pied  des  montagnes , elles 
font  caufées  par  les  neiges , qui  ne  fondant 
là  que  peu  à peu  s’écoulent  infenfiblement 
par  les  veines  de  la  terte  : d’où  étant  parve- 
nues au  pied  de  ces  montagnes  elles  s’y  trans- 
forment en  Fontaines. 

M.  Perrault  forme  à cette  explication 
deux  objeftions.  La  première  , eft  contre  la 

. fuppofition  que  les  eaux  de  la  pluie  pé- 
nétrent la  terre  , fuppofition  abiolument 
faufte  & démentie  par  l’expérience.  La 
fécondé,  eft  fur  la  quantité  de  ces  mêmes 
eaux  de  pluie  que  M.  Perrault  ne  croit  pas 
fuffifante  pour  fournir  aux  écoulemens  con- 
tinuels Acs  Fontaines. 

5.  Si  l'ordre  chronologique  que  M.  Perrault 
fuit  dans  fa  Dilicrtation  fut  l’origine  des 
Fontaines  \ fi  cet  ordre  , dis  - je  , eft  vrai , 
Sene^ue  eft  le  cinquième  Phylicien  qui  a 
parle  de  la  matière  dont  j’entretiens  le  Lcc- 
rtur.  Improuvant  le  fentiment  de  ceux  qui 
croient  que  l'eau  des  pluies  A:  des  neiges 
foir  le  principe  fie  l’origine  des  Fontaines , 
il  aime  mieux  pcnler  qu’il  y a dans  la  terre  de 
Tome  y, 
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grandes  cavités  où  l’air  le  convertir  en  eau. 
Comment!  Ceft  que, dic-ii, routait  renfermé 
fans  mquvement , lans  agitation , en  un  mot 
oilif,  pour  me  fervit  de  fon  expteflion  , fc 
convertit  en  eau.  Voilà  pourquoi,  félon  lui, 
les  caves  Se  les  lieux  inhabités  ou  entièrement 
fermés  font  humides.  En  faut-il  davantage 
pourdonnernailfance.au  cours  continuel  des 
Fontaines  Non  répond  Stne<jue.  Et  tout 
de  fuite  pour  prévenir  l’objcftion  de  Scaliger 
qu’on  a vue  ci-devant,  il  ajoute  que  la 
terre  Ce  change  aufti  en  eau;  Si  que  les  va- 
peurs qu’elle  exhale  , s’épaiffifTant  à caufe 
qu’elle  les  tend  dans  un  air  renfermé  fie 
contraint  , fc  changent  en  eau. 

Toutes  ces  transformations  font  bien  gra- 
tuites. Seneque  u’en  convient  pas  routà-fair. 
Si  on  l’en  croit , toutes  choies  fc  font  de 
toutes  chofes.  L’air  fc  fait  de  l’eau  , Si  lo 
feu  de  l’air  : pourquoi  la  terre  ne  fc  feroit- 
ellcpas  de  l’eauî  Car  fi  la  terre  fc  peut  chan- 
ger en  quelque  chofe  ce  doit  être  eh  eau. 
Ce  Phyficien  fe  débat  beaucoup  pour  prou* 
ver  cette  transformation.  Mais  lailTons  là  ces 
débats  , bons  pour  le  teins  où  Seneque  vivoit. 
On  eft  à piéfent  bien  revenu  de  ces  ancien- 
nes maximes,  que  l’air,  l’eau,  le  feu  ibne 
des  changemens  l’un  de  l’autre.  Audi  dit-oi^ 
que  Seneque  déclame  plutôt  qu’il  ne  prouve. 

6.  Pline,  qui  a obfcrvé  fi  curieufement  la  na- 
ture , attribue  l’origine  des  Fontaines  à l'é- 
jevation  des  eaux  au  haut  des  montagnes,  fie 
il  donne  deux  caufes  de  cette  élevarion. 
L’une  eft  le  vent  qui  poulTe  l'eau  , l’autre  le 
poids  de  la  terre,  qui  agilTant  fur  l’c.au  la  fait 

• auflî  monter. 

Une  opinion  aulli  dénuée  de  fondemens, 
a cependant  des  feâatcurs.  yaleriusVcc  oàcm- 
• tée,  en  ajourant  quel’eau  étant  ainfi  poudee 
jufqucs  au  luut  des  montagnes , y eft  re- 
tenue dans  de  grands  téfctvoits.  Il  faut  con- 
venir que  ce  fyftcme  a quelque  chofe  de  fé- 
duifant  pat  rapport  à la  pefanteur  de  la 
terre,  à laquelle  ThaÙs  a le  premier  fait 
attention  ; il  a été  fuivi  par  Bodin  Si  Sca- 
liger. Mais  comment  prouver  que  la  terre 
pefe  plutôt  lut  l’eau,  que  l’e.iu  fur  la  terre l 
Tour  cela  encore  une  fois  eft  fort  libérale- 
ment imaginé. 

7.  Quoique  faint  Thomas  Si  les  Philofoplies 

[ de  Conimbre  foient  des  Auteurs  célébrés , je 

ne  parlerai  pas  cependant  de  leur  fentiment, 
qui.  n’eft  point  allez  l'aillant  pour  tenir  ici 
une  place.  Car  foutenir  que  toute  la  terr» 
eft  pénétrée  d’eau  par  le  moïen  des  ouver- 
tures qui  y font  * Si  qu’elle  eft  attirée  au 
fommet  des  montagnes  par  la  force  & la 
vertu  des  aftrcsi  c’eft  admettre  des  chimè- 
res fans  avoir  le  mérite  de  la  nouveauté.  Aulli 
E e c 
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je  remplirai  cec  article  du  fyllcme  ilngtilierde 

Scali^cr. 

Suivant  ce  ciilebre  Auteur  la  terre  croit  au 
commencement  du  monde  toute  ronde , 
couverte  & environnée  d’eau  par-tout  éga- 
lement & l’eau  envitonnce  d'air.  Les  lieux 
^où  étoient  ces  clcmens  croient  leurs  lieux 
propres.  Les  chofcs  ainli  placées.  Dieu  creu- 
la,  dit-il , la  terre  pour  y faire  revenir  la 
mer , 6c  de  ce  qu’il  en  ôta  il  en  fit  des  mon- 
tagnes. Or  comme  dans  ces  montagnes , il  y 
avoir  des  cavités  & des  cavernes , l'eau  , qui 
auparavant  environnoit  la  terre  par-tout, 
fut  contrainte  de  s’élever  fur  ces  montagnes, 
tant  pour  leur  faire  place  que  pour  repren- 
dre (on  état  naturel.  Malgré  fes  efforts , fe 
trouvant  arrêtée  & élevée  au  delfiis  de  (on 
propre  lieu , elle  commenija  à pefer  fur  la 
terre,  & d fe  faire  jour  par  ce  meme  poids 
au  travers  les  ouvertures  & les  canaux  qui  fe 
préfenterenti  fit  couler  par  ce  même  poids 
les  fources  à l'embouchure  dcfquclles  elle 
droit  parvenue , & finalement  forma  les 
Fontaines. 

L’expolition  de  ce  ryficmc  peut  bien  fup- 
pléer  à des  réflexions.  U faut  le  regarder 
comme  une  idée  fpirituelle  & s’en  tenir-lâ. 

S.  Après  avoir  détaillé  & réfuté  les  fentimens 
précédens  fur  le  fujet  qui  nous  occupe  , 
Cardan  en  fait  un  compolé  , & fi  j’ofe  tran- 
cher le  mo  t,  un  pot  pourri  , en  difant  que 
les  Fontaines  viennent  de  toutes  ces  caufes 
enlemble.  Il  ajoute,  pourtant  que  l’eau  des 
pluies  les  augmentcnf.que  les  roféesdu  ma- 
tin en  été , & les  bruines  en  hyvet  y contri- 
buent aulTi  *,  & il  donne  pour  preuve  un» 
remarque  qui  efl  vraie  r c'efl  que  les  fources 
font  plus  foibles  le  foir  que  le  matin  , diflé- 
tence  trcs-fenfible  au  printems  6c  dans  l'aw- 
tomne. 

Cette  explication  , toute  générale  qu’elle 
efl  , a été  adoptée  avec  quelques  petites 
tedriélions,  additions  6c  cotreélions,  ftix  J ac- 
quis K'.  Dohr^enzki  de  Sigro  Ponte  , Bohé- 
mien , ( De  la  Phitofophie  touchant  le  génie' 
des  Fontaines,  imprime  ieFerrareeu  1657.) 

5).  J’.ù  vû  peu  de  fyflcmcs  plus  embrouillés 
que  celui  que  M.  de  fir/Zc/nonrexpofe  fur  l’o- 
rigine àts  fontaines  dans  fes  Principesinouis 
de  Phyfique.  Il  entre  dans  un  détail  fi  grand 
qu’on  eft  tout  étourdi  , quand  on  en  voit  les 
conféquences.  Il  commence  à coufiderer  la 
terre  relie  qu’elle  elf , dit-il , avec  nn  ton 
philofophique  , c'eft-à  dite  ; ici  noire , là 
grife , ailleurs  couverte  de  prairies  6c  de  ter- 
res labourables,  6c  la^écompofe  avec  ces 
regards  en  autant  d’afpcâs  qu'elle  en  oflre , 
ou  peut  en  offrit  aux  yeux  du  Phyficien. 

'Tout  cela  ainli  diverfifiéde  (i  différent  n’eft 
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pas,  félon  M.‘  yallemont  , Vêlement  de  It 
terre , mais  fes  produélions.  Ce  u'eft  pas  un 
petit  ouvrée  que  de  démêler  cot  élcmenr. 
Ici  ce  Phylicicn  cteufe  profondément  dans 
la  terre  , 6c  après  avoir  trouvé  beaucoup  de 
tartre  , puis  du  fable  , enfuitc  des  pierres,  il 
parvient  enfin  avec  un  grand  travail  à un 
fable  pur  6c  net , qui  n’a  aucune  qualité. 
Arrive  là , voilà , dit-il , le  fond  de  la  nature  •, 
voilà  l’élément  propre  de  la  terre  , la  vraie 
terre , exempte  de  tous  changemens  ; un 
crible  merveilleux  , un  filtre  admirable  , par 
' lequel  la  nature  coule  6c  pâlie  les  trefors 
incpuifables  de  fes  claires  6c  nettes  eaux  pour 
l’ulage  de  l’Univers. 

L'éloge  de  ce  fable  n’eft  pas  fini.  Une 
vertu  , que  M.  yallemont  lui  attribue  , le 
lui  rend  plus  chet  ou  plus  précieux  que  l’or 
même.  Cette  vertu  qu’il  qualifie  de  vivi- 
fiante pour  les  eaux , efl  telle  que  les  eaux 
s’y  arrêtent , 6c  qu’elles  y font  affranchies  des 
loix  de  fituation  haute  ou  baflè.  En  forte 
qu'elles  ont  un  mouvement  indifférent  pour 
toutes  lewiatties  de  ce  fable;  ce  qu’elles  per- 
dent aufli  - tôt  qu’elles  en  font  forties. 
Alors  elles  font  obligées  de  couler , jufqnes 
à ce  qu’elles  fe  foient  rendues  dans  la  mer 
où  elles demeureiit  en  repos.Cette  vertu  fiip- 
pofée, l’eau  monte  fansautreagent.En  defeen- 
dant  elle  forme  les  Fontaines  , aux  endroits 
où  fe  trouve  le  fable  6c  d’où  elle  s’échappe. 

Comme  les  Fontaines,  les  rivières,  6cc.  tari- 
roient  bien-tôr  fi  cette  eau  venue  dans  la 
mer  n'en  fortoit,  M.  f'a/Z</no/«r  veut  qu’elle 
en  pénétre  le  fond,  pour  regagner  le  fa- 
ble pur  6c  pour  remplir  la  place  de  celle 

?[ui  en  efl  fortie.  En  fe  filtrant  elle  perd  toute 
a falure  6c  fon  amertume  , 6c  reprend  dans 
le  fable  vivifiant  la  même  qualité  qu’elle  avoit 
déjà. 

M.  Perrault  dit , que  M.  Gajfendi  a eu  la 
même  pen  fée  que  M.  de  yallemont  , quand 
au  fond  ; car  pour  tout  le  détail  on  fait  qu’il 
n’appartient  qu’à  ce  dernier  Phyficien  de 
donner  l’effort  à fon  imagination  pour  tous 
les  fyflcmcs  occultes. 

10.  Il  y a peu  de  chofes  à dire  fur  le  fenti- 
ment  de  Lydiat  Académicien  Anglois.  Il 
atrribuetout  uniment  l’origine  des  Fontai- 
nes aux  eaux  de  la  mer  qui  fe  filtrent  par  di- 
vers canaux,  veines  6c  ouvertures  qui  font 
fous  la  terre.  11  s’appu'ie  là-deffus  fur  ces 
paroles  du  fage  dans  l’Ecrirure  fainte  ; Les 
Fleuves  ( ou  les  Fontaines  ) viennent  de  la. 
mer  & y reviennent.  Quant  à la  maniéré  donc 
l’east  parvient  au  fommet  des  monragrlts  , 
c’efl  à la  chaleur,  félon- lui,  qu’il  faut  s’en 
prendre  , non  pas  à la  chaleur  du  _ foleit  , 
connue  le  veut  Arijloti  ^ encore  moins  à la 
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chaleur  propre  que  la  terre  a , fi  l’on  en  croît 
BaUus  { mais  au  feu  foutcrrain  qui  fait 
élevet  l’eau  en  vapeurs  au  fommec  des  mon- 
tagnes-, comnae  on  la  voit  monter  par  un 
feu  artificiel  aux  dembics.  ( fon  Traité 
fur  r origine  des  Fontaines  imprimé  i Lon- 
dres en  160^.  ) Daviti  dans  fa  Defeription 
du  monde  , adopte  à peu  de  chofes  près  cette 
explication. 

II.  On  trouve  dans  les  Principes  delà  Phi- 
ItfophU  AeDefeartes  une  explication  du  fujet 
dfont  il  s’agit  ici , qui  ne  différé  du  précé- 
dent que  pat  la  façon  donc  les  eaux  s’élè- 
vent au  fominet  des  montagnes.  Au  com- 
mencement du  monde  la  matière  s'étant 
rompue  & fracalTée , il  rcAa  dans  la  cette  de 
larges  ouvertures  par  lefquellcs  il  retourne 
toujours  autant  d’eau  de  la  mer  vers  le  pied 
des  montagnes , qu’il  en  fort  par  les  foutees  ' 
fituées  fut  CCS  memes  montagnes.  De  ces  ' 
eaux  il  n’y  a que  les  parties  d’eau  douce  qui 
puiffeiic  monter  en  haut  à caufe  qu’elles  font 
déliées  & fiexible»,  te.  les  parties  du  fel 
demeurent  en  bas  d caufe  qu’elles  font  roi- 
des  & dures, & qu'elles  ne  peuvent  pas  être 
changées  facilement  en  vapeur  , ni  paAcr  en 
aucune  manière  pat  les  conduits  obliques  de 
la  terre.  C’eft  ainfi  que  le  grand  Philofophe 
François  omlique  comment  les  eaux  des 
Fontaines  font  douces  quoiqu’elles  vien- 
nent de  la  mer. 

1 1.  Le  douzième  fyAcnic  eA  celui  de  Papitx  , 
Sc  rien  n’eA  fi  fin^ulier.  Lorfque  Dieu  créa 
le  monde,  il  créa  aiiAi  un  efpric  que  M. 
Papin  appelle  concretif,  d’une  nature  moïen- 
ne  entre  la  céleAe  &:  l’élementairc.  Les  corps 
qui  font  pénétrés  de  cet  efpric , reçoivent  du 
ciel  & des  élémens  les  qualités  dcAruâives 
& confervatticcs  de  leur  être , Se  font  main- 
tenus en  leur  forme  particulière  , folidicé  & 
confiAence  , c’cA-à-dite,  en  une  union  très- 
étroite  avec  les  fubAances  hétérogènes  dont 
ils  font  compofés.  Ils  prennent  ainfi  une 
forme  fphérique.  L’eau  de  la  mer  par  confé- 
quent,  fe  trouvant  refierrée  parla  force  de 
cet  tfprit  concretif , fe  gonAe,  & élevé  les 
eaux  à fon  milieu  beaucoup  au-delTus  des 
plus  hautes  montagnes  , quoique  fes  bords 
foient  de  niveau  avec  la  rondeur  de  la  terre. 

G:la  pofé , il  eA  facile  , ajoure  M.  Papin  , 
à . ces  eaux  ainfi  élevées  d’en  faire  monter 
d’autres  jufques  là  par  les  canaux  fouterrains, 
les  fables  Sc  les  terres  pat  où  elles  palTent. 
Ces  eaux  fe  déliaient  par  cette  percolation  , 
Sc  perdent  leur  efprit  concretif.  Alors  n’é- 
tant plusretenucs  elles  s’épanchent&  forment 
des  Fontaines.  ^ 

11  faut  voir  comment  l’eau  regagne  cette 
propriété  dans  le  Traité  De  i' origine  - des 
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fouTces  tant  des  fleuves,  des  Fontaines,  Sec.  par 
M.  Papin.  Car  pour  moi , je  tefpecLc  trop 
le  Leéteur  pour  le  conduire  jufques-là.  Afin 
de  ne  pas  abufer  de  fa  patience  & de  ter- 
miner ce  détail  purement  curieux , je  renvoie 
pour  les  fentimens  de  Gajfendi , de  Duha- 
mel, du  P.  Schot,àz  Rohault,  du  V. François, 
de  Palifly,  à leurs  Traités  fur  cette  matière  i 
favoir  aux  Commentaires  fur  le  dixiéme  Li- 
vre de  Diogene  Laérce  ç à la  Météorologie 
d'Epicure  de  M.  Duhamel i \ Anatomie 
Phyfique  hydroflatique  des  Fontaines  & des 
rivières  du  P.  Schot  y au  Traité  de  Phyfique 
de  Rohault,  Tome  II  q à la  Science  des 
Eaux  du  P.  François  Sc  enfin  au  Traité  des 
Fontaines  de  Palifly  q Sc  je  terminerai  cec 
afticle  pat  les  fentimens  les  plus  accrédités  , 
ceux  qui  fondés  fur  l'expérience,  pciivene 
être  utiles  dans  la  connoilfance  de  la  na- 
ture. 

15.  MM.  Perrault  Sc  Mariette,  rapportent 
l’origine  des  Fontaines  aux  pluies.  Ils  préten- 
dent que  les  eaux  de  pluie  pénétrent  dans  . 
la  terre,  jufquesàce  qu’elles  rencontrent  le 
tuf  ou  la  terre  glaife , qui  font  des  fonds 
aAcz  folides,  pour  les  foutenir  Sc  les  arrêter. 
Elles  font  donc  obligées  de  couler  fut  ces 
fonds  en  fuivantleur  pente,  A:  celajufques 
à ce  qu’elles  trouvent  lur  la  furfacc  de  la 
terre  une  ouverture  par  où  elles  s’échappent. 
Voilà  juAement  ce  qu’on  appelle  une  lource. 

Comme  les  pluies  pénétrent  lentement  la 
terre  , elles  peuvent  entretenir  long-tems  l’é- 
coulement continuel  dcs/’onfui/jex&destivie-» 
res.  Et  quand  celles-ci  font  hautes  elles  pouf- 
fent dans  les  terres  des  eaux  qui  y redef- 
cendent,  lorfque  cette  hauteur  cA  diminuée. 
Par-là  , elles  contribuent  à les  entretenir 
malgré  de  longues  fcchercAès. 

Mais  pourquoiles  foutees  naillent  elles  ordi- 
nairement au  pied  des  mont.ignes  î C’eA  que  • 
les  montagnes  , difent  nos  Auteurs,  ramaf- 
fent  plus  d’eaux  Sc  leur  donnent  plus  de 
pente  vers  un’mcme  côté.  A l’égard  des 
fources  qui  viennent  dans  des  lieux  plus 
élevés  , elles  tirent  leur  origine  de  quelque 
lieu  fupérieur.  ( (Euvres  de  Phyfique  & de 
Mécanique  , par  M.  Perrault , Tome  II.  Œu- 
vres de  Mariette  ,Sc  Hijloire  de  l'Académie 

1701-) 

Voilà  ce  qu’on  appelle  de  la  Phyfique  SC 
du  raifonnemenr.  Si  cette  explication n’eA 
pas  vr.iie  , il  faut  convenir  qu’elle  eA  très- 
vrai- femblable.  AuAî  a-t-elle  beaucoup  dr 
Partifans:  elle  a aulTi  des  Critiques.  Car 
quelle  cA  l’opinion  qui  en  foit  à couvert} 
M.  Plot , Sécretaire  de  la  Société  Roïale  de 
Londres,  attaqua  ce  fvAême  en  1^:85,  Sc 
M.  de  It  Hire  de  l'Acadé’.n|c  Roïale  des 
E c c i) 
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Sciences  en  1705.  Ecoutons  les  taifons  de 
l’un  & de  l’autre. 

Le  premier,  aïant  calculé  combien  il  fau- 
droit  de  tonneaux  d’eau  pour  luurnir  pen- 
dant un  an  une  fource  d’une  once  qui  cou- 
leroit  fans  celle  dans  la  mer , compare'  ce 
calcul  avec  celui  des  eaux  qu’un  grand  fleuve 
porte  fans  ccflc  dans  cette  vafle  étendue 
. d’eau  ; & conclud  qu’il  s’en  faut  bien  que  les 
plu'ies  puiflcnt  fournir  la  quantité  d’eau  né- 
celfaire  pour  cela.  Il  y a plus.  Suivant  les 
obfetvations  faites  à l’übfcrvatoire  de  Paris , 
fur  1.1  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe 
tous  les  ans , il  ne  tombe  , années  mo'ienncs, 
que  19  à io  pouces  d’eau.  Or  quoique  cette 
quantité  d’eau  foit  fort  confidérablc  , il  ne 
paroît  pas  qu’elle  piiilfc  (uflire  .à  fournir  ton- 
tinuellcment  tant  de  fleuves,  de  ruilfcaux, 
de  Fontaints  , &c.  D’ailleurs,  combien  de 

Î>a'is  où  il  y a beaucoup  de  fourres,  quoique 
es  plu'ies  y foient  rates , & d’autres  au  con- 
traire où  l’on  trouve  peu  de  foutees  quoi- 
qu’il y pleuve  beaucoup.  On  pourioit  Wn 
répondre  à cela  , qup  cette  inégalité  fait 

Ërccifément  la  fone  compenfation , 6c  que 
; où  l’eau  ne  peut  s’épancher , clic  fc  ré- 
pand dans  des  endroits  où  le  ciel  en  fournit 
moins  8c  s’y  décharge.  Mais  on  ajoute  •,  i“. 
que  fi  les  fourccs  étoient  entretenues  par  les 
plu'ies,  elles  deveoient  erre  plus  ou  moins 
abondantes , à proportion  que  les  années 
font  plus  ou  moins  pluvieufes,  ce  qui  n’arri- 1 
ve  cependant  pas  lenfiblement  ',  i°.  qu’on 
, ne  devroit  pas  trouver  des  fourccs  d’eau  fa- 
lée  , (uii  annoncent  une  .autre  origine  que  les 
eaux  de  la  pluie  ; }“.  que  certaines  Fontaines 
fuivent  les  loix  du  flux  8c  du  reflux  , loix  qui 
n’ont  aucune  connexion  avec  les  eaux  de  la 
pluie  , 8Cc,  ( Acia  érudit.  1 68  y , pat;.  5 } J . ) 
L’objcéfion  que  fait  M.  de  la  Hire  au  fyf- 
• terne  commun  de  M M.  Mariette  8c  Perrault, 
cfl  plus  forte  que  celles  que  M.  Plot  lui  op- 
pole.  Il  I 'attaque  pat  l’endroit  ellènticl.  La 
penfée  où  l’on  eft  dans  ce  fyllême , que  les 
eaux  de  la  pluie  pénétrent  jufques  au  tuf  ou 
la  terre  glaife  , en , félon  hl.  de  la  Hire,  une 
penfée  tout-àfair  faufle.  C’eft  d’après  l’ex- 
périence qu'il  parle.  Les  eaux  , bien  loin  de 
parvenir  à la  terre  glaife  , ne  traverfent  pas 
feulaient  16  pouces;  encore  eft-ce  be.au- 
. coup.  Dans  une  terre  chargée  d’herbes  6c  de 
plantes , ù peine  les  eaiu  de  pluie  fuflifent- 
elles  à les  nourrir.  Pour  favoir  combien  une 
plante  peut  confumer  d’eau , il  mit  deux 
feuilles  de  figuier  dans  une  phiole  pleine 
d’eau  ; 8c  en  cinq  heures  8c  demi , l’eau  de 
la  phiole  diminua  d’une  64'  p.anic  que  les 
feuilles  avoieot  tirée , 8c  que  le  folcil  8c  l’air 
avoient  fait  enfuite  évaporer.  Qu’on  juge 
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par-U  de  la  quantité  d’eau  que  tout  le  figuier 
eût  tirée  en  un  jour,  8c  par  conféquent  quelle 
prodigieufe  quantité  d’eau  fc  dépenfe  à l’eu- 
ireticD  des  plantes. 

On  voit  après  cela  fi* les  eaux  de  la  pluie 
font  bien  emplo’iées.  M.  de  la  Hire  con- 

i'eééute  même  , que  pour  furvenirà  ce  befoin, 
es  pluies  font  plus  abondantes  en  été , 8c 
que  les  trois  mois  de  Juin  , Juillet  Sc  Août 
en  foiunillènt  communément  autant  que  le 
relie  de  l’année  ; 8c  il  ajoute  , pour  furcroit, 
que  fi  l’humidité  naturelle  de  la  terre , les 
rofees  8c  les  brouillards  ne  fe  joignoientpoint 
aux  eaux  de  pluie  , il  l'eroit  bien  dithciie 
UC  les  plantes  pulTcnt  fubfifter.  Comment 
onc  , conclud  ce  Pbyficien  , pourroient- 
clles  produire  des  Fontaints  î On  a beau 
dite  que  l’eau  peut  pénétrer  dans  un  endroit 
fabloneux  8c  produire  une  Fontaine  ou  une 
rivière.  Cela  peut  arriver  fans  doute  à quel- 
ques parties  de  la  terre,  foit.  En  conclueta 
t-ondececas  particulier  une  théorie  géné- 
rale de  l’origine  des  Fontaines  î II  feroit  ri- 
dicule de  le  penfer.  ( Mcm.  de  C Acad.  1703.) 
14.  Le  dernier  fyftê'me  eft  du  célébré  M. 
Hattey.  Les  eaux  de  1a  mer,  dit-il , ne  di- 
minuent jamais  lenfiblement , malgré  la 
grande  quantité  de  vapeurs  qui  en  fortent , 
ic  n’augmentent  point  quoique  tous  les  fleu- 
ves de  la  terre  s’y  déchargent.  Comment  cela 
fe  peut-il  î C’eft , dit- il,  qu’il  fe  fait  une  cir- 
culation perpétuelle  des  eaux  de  la  mer  par 
les  vapeurs  qui  s’en  exhalent.  Ces  vapeurs 
forment  les  fleuves  pat  les  foutees  qu'elles 
produifent , princip.ilement  fur  le  haut  des 
montagnes  ouellcs  retombent;  8c  après  avoir 
ainfi  arrofé  les  terres,  retournent' à la  mer 
d’où  elles  étoient  forties.  Sauf  le  tefpeél 
que  je  dois  au  grand  Halley  , bien  digne  de 
l’épithctc  que  je  lui  donne,  en  fuppofanc 
que  les  vapeurs  fuflênt  fuffifames  pour  en- 
tretenir toutes  les  Fontaines  , tous  les  fleu- 
ves , toutes  les  rivières , 8cc.  que  ces  fleuves 
8c  ces  rivières  ne  font  grands  que  iorfqu’ils 
parcourent  im  long  terrain  , parce  qu’ils 
font  gtodis  8c  entretenus  d’une  infinité  de 
petits  ruilfcaux  ; 3c  enfin  que  l’Auteur  de  la 
nature  n’a  placé  de  fi  vaftes  montagnes  an 
milieu  du  continent,  qu’afin  qu’elles  fervif- 
fent  comme  d'alembics  pour  diftiller  les  va- 
peurs , 8c  fournir  aux  hommes  8c  aux  betes 
des  eaux  douces , on  fera  en  droit  de  deman- 
der â M.  Halley  comme  à M M.  Perrault 
8c  Mariette  , de  quelle  manière  les  eaux 
pénétrent  dans  la  terre.  Ces  vapeurs  ont  fans 
contredit  bien  moins  de  force  que  les  plu'ies, 
8c  les  plu'ies  ne  pénéttfnt  qu’à  16  pouces 
dans  la  terre  la  plus  mouvante.  ( TranJ'a3. 
PhiloJ'oph,  i6yi.) 
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Fontainï.  Terme  de  Phyfique.  Refervoir  d’où  | 
l’eau  jaillit  par  des  luïaux.  L’art  offre  à cette  I 
fin  trois  nioïens  ; par  la  propre  chute  de 
l’eau  > par  la  compreflion  de  l’air , Sc  par  fa 
dilatation.  Développons  ces  moïens  qui  ont 
tant  exercé  les  Savans , aufqucls  on  dt  rede- 
vaWe  d’intentions  extrêmement  curieufes. 

1.  Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  faire  des  Fon- 
taines par  la  chute  de  1 eau.  Les  loix  de  l’hy- 
draulique apprennent  que  l’eau  monte  â la 
même  hauteur  d’où  elle  eftdefcendue.  (/'' aïcf 
HYDRAULIQUE.  ) Si  on  laiffe  donc  tom- 
ber de  l’eau  de  quelque  vafe  dans  un  tuïau 
quelconque  , l’eau  jaillira  à la  même  hau- 
teur de  la  chute.  Et  voilà  une /’o/rc.hni.  Un 
jet  d’eau  eft  une  Fontaine  {V6ie[  JET.l 
Suc  quoi  il  faut  remarquer  que  fuivant  la 
fituation  du  tuïau  par  lequel  l’eau  s’élance , 
la  Fontaine  eft  plus  ou  moins  oblique  à 
l’horifon.  Cela  s'entend  allez.  Il  n’y  a pas 
de  fcicnce  à faire  dfe  ces  Fontaines.  L’arc  con- 
fifte  à les  rendre  agréable»  Sc  divcrtilfantes , 
fauf  les  utilités  que  chacun  en  particulier 
peut  en  réciter  , & cet  art  a fourni  les  deux 
Fontaines  fuivantes , pour  ne  parler  ici  que 
des  plus  jolies. 

. it.  Comme  le  principe  de  ces  Fontaines 
eft  celui  qu’on  vient  de  voir,  je  ne  préfente 
dans  la  Figure  aÉp.  (Planche  XXIX.)  que 
la  Fontaine  même  , & non  la  caufe  de  Ion 
réjaillillèmenc  : je  veux  dire  le  badin  ou  le  ré- 
fervoir  & le  jet.  Sur  le  tuïau  T on  place 
ordinairement  une  fpherc,  Sc  pour  rendre  la 
chofe  plus  agréable  un  oifeau  O , dont  l’inté- 
tieureflcreux  & d’une  matière  adez  Icgere  pour 
que  fon  poids  ne  forme  pas  un  obftacle  in- 
lurmoncaole  au  jet  qui  en  doit  forcir.  Alors 
le  jet  cq  s’élevant  avec  force,  poulfc  l’oifcati 
fuivant  fa  diretftion.  Celui-ci  parvenu  à fa 
plus  grande  élévation  retombe  Sc  affailTc  pat 
fa  chute  le  jet.  Apres  ce  choc  le  jet  reprend 
fa  première  vigueur , Sc  fait  fauter  l’oifeau 
comme  la  première  fois,  qui  retombe  , &c. 
Cela  fe  continue  tant  que  la  Fontaine  dure 
& offre  par  conféquent  le  fpeâacle  agréable 
du  vol  d un  oifeau. 

i“.  La  fécondé  Fontaine  peut  fe  deviner 
parla  Figure  170.  (Planche  XXIX.)  A'ïant 
arrêté  fur  le  to'ïau  T , par  où  l’eau  doit  for- 
tir,  une  boule  qui  lui  ferme  prcfque  Tiffuei 
fi  on  laiffe  aller  l’eau  de  l’endroit  de  fâ  chute 
elle  écumera  en  forçant , Sc  tombera  en  docon 
comme  fi  elle  croit  de  la  neige.  Ce  qui  for- 
mera une  Fontaine  neigeante  , fi  on  peut  par- 
ler ainfi  : c’eft  là  tout  ce  qui  la  diftingue. 

M.  Ifo// a donné  dan»  fes  Elemens  d' Hy- 
draulique , ( Wolfii  Elementa  Mathefeos  univ. 
Tom.  Il,  Elementa  hydratiliac)  la  deferip- 
üon  de  quelques,  autres /’err/oï/tis  fondées 
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fur  le  même  principe  que  les  précédentes  » 
mais  dont  l’effet  eft  varié.  L’une  au  moïen 
d’imc  demi-fphetc  percée  d’une  infinité  de 
petits  trous , & placée  fur  le  tuiau  du  jet 
forme  une  cfpccc  de  pluie.  Une  autre,  cou- 
verte de  deux  demi-fpheres  qui  fe  joignent 
obliquement , forme  une  nappe  d’c.iu.  Enfin 
la  troifiéme  repréfente  une  petite  naaifon  au 
milieu  de  laquelle  la  Fontaine  paroîr.  On 
pourroit  en  augmenter  encore  le  nombre 
fl  on  le  vouloir.  Ces  fortes  de  divertilTemens 
fe  rnultipliant  à l’infini  ; Sc  fuivant  le  goût 
particulier  de  chacun , c’eft  à l’imagination  à 
à en  faire  les  fr.ais.  Je  ne  dois  ici  l’aider  , 
que  quand  les  chofes  ne  font  point  allêz 
développées  pat  elles-mêmes.  Cette  forte 
raifon  m’oblige  de  paflèr  aux  autres  efpeces 
de  Forttaines  plus  dignes  de  l’attention  du 
Phyficicn. 

Z.  De  toutes  les  Fontaines  artificielles , celle 
de  Héron  eft  peut  - être  la  plus  ancienne. 
Elle  agit  par  la  compreflion  de  l’air.  Depuis 
ce  Phyficien,  il  n’eft  aucun  «avant  fur  l’Hy. 
draulique  dont  elle  n’ait  mérité  l’eftime. 
Ptefque  tous  l’ont  décrite  Sc  en  ont  donné 
la  meme  figure.  M.  l’Abbé  Solkt  l’a  repré- 
fentée  fous  une  forme  plus  particulière  Sc 
plus  galante.  Pour  moi  je  me  borne  à la  fim- 
plicité , & à ce  qui  offre  aux  yeux  plutôt  le 
mccanifme  de  la  machine  que  la  machine 
même. 

Sur  une  fphere  de  verre  AB(P|.mche 
XXIX.  Figure  ,171.)  ou  de  métal,  car  je 
ne  choifis  le  verte  que  pour  être  témoin  de 
ce  qui  fe  palTe  dans  l’intérieur  de  la  Fontai- 
ne -,  fur  une  fphere,  dis-je,  de  verre  repofe  un 
baflin  EE,  au  fond  duquel  font  adaptés 
trois  tuïaux  qui  paffent  dans  cette  fphere. 
Le  premier  y entre  aufli  .-trant  qu’il  ell  pof- 
fible,  pourvu  qu’il  ne  touche  pas.  Des  deux 
autres  r,  v,  l’un  fe  termine  à l’entrée  d’une 
fécondé  fphere  de  verre  CD,  & l’autre  v 
s'y  enfonce  entièrement  fans  la  toucher.  * 

Pour  mettre  cette  Fontaine  en  jeu  , on 
emplir  le  baflin  d’eau  jufquesaux  trois  quarts 
de  la  fphere  par  le  tuïau  tt  qui  eft  ouvert 
de  part  Sc  d’autre.  Enfuite  on  met  dt  l’eau 
dans  le  baflin  EEpout  remplir  le  ru  tau  vv 
ouvert  par  les  deux  bouts  comme  le  précé- 
dent. Cette  eau  fe  décharge  dans  la  fpherc 
C D , & chaflè  l’air  dont  elle  eft  remplie 
pour  en  occuper  la  place.  Celui  ci  s’échappe 
par  le  tuïau  rr  , Sc  déploïant  fon  relTort  fur 
la  furface  de  l’eau  qui  eft  dans  la  fphere 
A B , l’oblige  de  réjaillir  par  l’ajutage  i.  On 
vuide  l’eau  en  ouvrant  un  robinet  qu’on  fait 
au  fond  de  la  fphere  ou  du  globe  C D.  C’eft 
ainfi  qu’on  conftruit  la  fameufe  Fontaine  de 
Héron,  Sc  qu’on  opère  pour  lafaireijouer. 

. £ e c iij  . 
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Le  P.  Schot  dans  fon  Livre  intitulé  : Meca- 
nica  hydraulico-vntumatica  , Part.  II.  Claff. 
I.  parle  d’une  Fontaine  qui  donne  quatre 
liqueurs  différentes.  Il  croit  qu’elle  agit  par 
la  comprellion  de  l’air  comme  celle  de  Me- 
ran  : mais  il  avoue  qu'il  ne  l’entend  guéres , 
& qu'il  a vu  peu  de  machines  hydrauliques 
dont  l’explication  fût  plus  difficile  , ^ caufe 
des  diffërens  vafes , réfetvoirs,  canaux,  trous, 
tobiners,  &c.  dont  elle  cff  compofce  ; ob 
yariam  , (dit-il,  page  114)  vaforum,  rt- 
ceptaculorum,  canalium  ,foraminum  , tpifto- 
miorum  , obluramentorum  , fuppelleclittm 
intncatam  , 6rc.  Véritablement  la  figure 
Iculc  fait  peur.  Quelle  confufion  de  pièces  1 
quel  embarras  ! J'.ivoue  que  quoique  |e  l’-iie 
étudiée  avec  toute  l’attention  poflible , je 
n’ai  pas  été  plus  heureux  que  le  P.  Schot  ; & 
j’ai  reconnu  trop  tard  que  cet  Auteur  avoir 
raifon.  Cependant  le  but  de  cette  Fontaine 
offrant  un  (peftacle  curieux , i’ai  été  fâché 
de  ne  pouvoir  en  faite  un  cadeau  au  Lec- 
teur. C’eft  ce*  qui  m’a  engagé  a chercher  ou 
à la  deviner , ou  à en  imaginer  une  qui  pro- 
duilîr  le  même  effet.  Je  crois  avoir  réuflî 
dans  l’un  de  ces  deux  projets  : dans  le  fé- 
cond ; car  ma  Fontaine  eff  trop  fimple  pour 
avoir  rien  de  commun  avec  l’autre.  Voici  ce 
que  c’eft. 

Je  divife  le  vafe  A B fphérique  de  la  figure 
précédente  (Planche  XXIX.  Figure  17a.  ) 
en  trois  A , B , C , dans  lefquels  entrent  trois 
bramîhes  d’un  ajutage  I , qui  (ont  les  memes 
tuïaux  que  le  tuïau  / , ( Plan.  XXIX.  Figure 
ayi.)  Chacun  de  ces  trois  vafes  contient 
des  liqueurs  différentes.  Le  premier  B eft 
rempli  aux  trois  quarts  d’eau  i le  fécond  A 
de  vin  , & le  ttoifiéme  C de  quelqu’autte 
liqueur  telle  que  du  cidre  ou  dclabierrc. 

Trois  tu'i'aux  montans  CD,  PH,  AK, 
garnis  d’un  robinet  K,  H,  D,  percés  de  part 
& d’autre  paffent  dans  un  vafe  S,  S,  par  une 
extrémité  , & entrent  chacun  dans  les  trois 
autres  A,  B , C,  comme  le  tuïau  rr  figure 
17 1.  Enfin  un  quatrième  tuïau  E F eft  adap- 
té au  fond  du  badin  M M,  de  même  que  le 
tuïati  vv  ( Planche  XXIX.  Figure  171.  ) 

Les  chofes  ainfi  difpofées , fi  l’on  verfe  de  ^ 
l’eau  dans  le  b.adin  M M , pour  remplir  le 
tuïau  EF,  l’eau  en  remontant  dans  le  vafe 
SS  y comprimera  l’air.  Alors  on  ouvre  l’un 
des  robinets  K , pat  exemple , lotfqu’on  veut 
du  vin.  L’air  s’échappe  parce  tuïau;  monte 
dans  le  vafe  A ; exerce  fon  relTort  (tir  la  fur- 
face  du  vin  , Si  expulfe  le  vin  par  l’ajutage  I. 
Ainfi  en  vetfant  de  l’eau  on  a une  Fontaine 
devin.  On  en  auruit  eu  une  de  bierre  fi  l’on 
eût  ouvert  le  robinet  D , &c, 

Puifiju’il  s’agit  ici  de  transformer  l’eau  en 
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vin  , je  croîs  devoir  expofer  une  forte  de 
Fontaine  où  cette  transformation  eft  plus 
palpable.  C’eft  une  cruche  dans  laquelle  on 
met  de  l’eau  & qui  donne  du  vin.  On  l'ap- 
pelle i caufe  de  cet  avantage  la  cruche  de  Ca- 
na,  parce  que  Jésus-Christ  changea  l’eau 
en  vin  à ces  noces  où  cette  dfiniere  liqueur 
manquoit.  Sa  conftruélion  eft  telle. 

lî.  La  cruche  C C (Planche  XXIX.  Figu- 
re zy  5.  ) a fon  col  divifé  en  deux  par  une 
féparation  AB  inclinée  du  côté  de  l’anfe  , 
& arretée  là  par  une  charnière , par  le  moïea 
de  laquelle  on  l’ouvre  & on  la  ferme. 

i“.  Decemême  côté  eft  une  foupape  /, 
qui  s’ouvre  en  dedans  quand  elle  eft  prelfée, 
& qui  fe  ferme  lorfque  la  preOion  celle.  A 
cette  fbupape  répond  un  tuïau  B K , qui 
va  jufques  au  fond  de  la  cruche  fans  la 
toucher. 

5“.  Unccloifon  divife  la  cruche  en  deux 
parties , & fous  cette  êloifon  palTe  on  tuïau 
t 1 1 ouvert  de  deux  côtés. 

4".  Enfin  un  robinet  R plongé  jufques  en 
F , étant  adapté  à l'autre  coté  de  l’anfc  , on 
a une  cruche  qui  dorme  du  vin , lotfqu’on 
„ la  remplit  d’eau. 

Pour  voir  cet  effet,  on  remplit  la  moitié 
FO  de  la  cruche  jufques  au  robinet;  on  ver- 
fe de  l'eau  dans  la  cruche,  &. autant  on  met 
de  l'eau,  autant  il  fort  du  vin.  En  effec,l’eau 
tombant  fur  la  cloifon  AB,  tombe  fut  la 
foupape  ï,  l’ouvre  SC  roule  par  le  tuïau  ïK. 
Elle  monte  dans  la  partie  i K : en  challè  l’ait 
qui  s’échappe  par  l’extrémité  3 du  tuïau  re- 
courbe f a r,  cet  air  fort  par  l’autre  extrémité 
dans  l’endroit  où  eft  le  vin  ; déploie  fon 
reflbtt  fur  la  furface,  ôc  oblige  le  vin  de  fotiit 
par  le  robinet  R lorfqu’on  l’ouvre^ 

1.  Je  ne  fais  pas  fi  les  Fontaines  par  la  dilata- 
tion de  l’air,  font  plus  anciennes  que  les 
précédentes.  On  lit  dans  l'Œdipe  Egyptien 
de  Kirker,  Tom.  II.  Part.\i.  Clajf.  8.  Chap.  3, 
ue  parmi  les  différentes  pièces  curieufes , 
ont  les  Egyptiens  ornoient  leur  Temple , 
on  diftinguoir  fur-tout  une  grande  Metedes 
Dieux  placée  fur  un  autel , avec  de  grolTès 
mammclles  qui  donnoient  du  lait  lorfqu’on 
^ allumoit  des  chandelles  qu’on  avoit  mifes  i 
fes  côtés.  Pluficurs  croïoient  que  la  chofe 
éroit  furnaturelle.  Les  Prêtres  mêmes  de  ce 
tems  là  n’oublioicnr  rien  pour  entretenir  le 
peuple  dans  cette  folle  penfée , en  cachant 
avec  foin  la  conftruélion  de  leur  Fontaine  , 
& la  raifon  de  fon  effet.  Voici  ce  que  c’e- 
toit. 

Une  figure  M,  qui  étoit  la  Mere  nourrice 
des  Dieux  (Planche  XXX.  Figure  aya.) 
étoit  élevée  fur  un  badin  B B , foutenu  par 
un  cilindre  creux  S , qui  icpofoit  fut  un 
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tambour  PP.  Aux  points  diamétralement  op- 
polvs  de  ce  tambour  cioietit  artccces  quatre 
colonnes  K,  B,  B,  K,  qui  pottoient  une 
deroi-lphere  de  métal  C , dont  le  fond  étoit 
concentrique  à la  futface  extérieure  , ce  qui 
formoic  une  cavité.  Là  palluit  un  tuïau 
eus,  caché  dans  la  colonne  K D & qui 
aboucilToit  dans  le  cilindre  aux  deux  tiers  de 
fa  hauteur.  Du  fond  prefque  de  ce  cilindre 
parloir  un  tuïau  VT,  qui  fe  divifoic  en  plu- 
fîeurs  branches  à la  poitrine  de  la  ilatue  M , 
afin  de  fournir  à fes  manunelles. 

On  attachoitdes  bras  aux*colonnes  munis 
de  grofles  chandelles , qu’on  allumoit  lotf- 
qu'on  vouloir  avoir  du  lait  de  la  Mere  nour- 
rice} lait , qu’on  avoic  mis  dans  le  cilindre 
S T , jnfques  à la  futface  T au-defibus  de 
l’ouverture  du  tuïau  S.  Lorfque  la  chaleur 
commençoir  à fe  faire  fentit  dans  la  cavité 
de  la  deini-fphere  C,  l’air  fe  rarefîoit  ; 
s'étendoit  dans  le  tuïau  C D S , & compri- 
moir  celui  qui  étoit  dans  le  cilindre.  Celui-ci 
agidbit  fur  la  fuifoce  T du  lait , & l’obli- 
coit  de  fe  dérober  à fa  pteflion.  Il  montoit 
onc  dans  le  tuïau  V T,  & venoit  fottir  , 
au  moïendes  différentes  branches  de  ce  tuïau, 
par  lesmammelles  de  la  Merc  des  Dieux. 

C’eft  ai nfi  qu’on  peut  faire  une  Fontaine 
qui  joue  par  la  rarefaélion  de  l’air  débarraf- 
fée  de  la  (latue  qu’on  voit  ici , en  mettant 
à la  place  un  fïmple  ajutage  par  lequel  l’eau 
forte.  L’infpeékion  de  la  figure  175.  (Plan- 
che XXX.)  doit  fuppléer  ju  raifonnement. 
11  fullit  d’en  voir  la  difpofïtion  pour  en  con- 
cevoir la  (Ituéhite  , & d'avoir  compris  la 
taifon  par  laquelle  l’autre  agir , pour  favoir 
de  quelle  façon  la  chaleur  des  chandelles 
produit  le  jet  qu’on  voit  ici.  M.  l’Abbé 
Nolletjn  lieu  défaire  ufage  de  chandelles , 
dilate  l’air  avec  de  l’eau  bouillante  qu’il  met 
dans  la  caille  d’où  il  doit  ctrechaflc.  En  fe 
fervant  de  cette  eau  , avec  un  feul  vafe  il 
fait  une  Fontaine  ; ( Leçons  de  Phyjtqut  ex- 
périmentale, Tome  m.  ) & lacho^'clibien 
iimple. 

Âïant  difpofé  un  globe  de  métal  un  peu 
fort , comme  on  le  voit  par  !•  figure  lyd. 
( Planche  XXX.  ) rempli  le  globe  d’eau  juf- 
ques  aux  trois  quarts,  & fermé  l’ajutage  E 
pat  un  robinet , on  trempe  le  çlobe  dans  un 
vafe  V contenant  de  l’eau  bouillante.  Alors 
la  chaleur  raréfié  l’air  qui  occupe  l’efpace 
vnide  du  globe.  Cet  ait , en  voulant  s’éten- 
dre preflê  l’eau  , & l’oblige  à partit  pat  l’a- 
jutage E,  qu’il  faut  ouvrir  peu  de  tems  après 
avoir  plongé  le  globe  dans  l’eau. 

Lotfqu’on  veut  avoir  une  Fontaine  de 
feu  on  met  dans  le  globe  de  l’efprit  de 
vin  au  lieu  de  l’eau , & on  expofe  ut\p 


F O N 

bougie  allumée  au  jet  qhi  en  fort.  * 
je  terminerai  cet  article  pat  la  deferip- 
tion  de  deux  Fontaines  particulières.  L’une 
elV  la  célébré  Fontaine  de  Kirker.  La  fécondé 
ell  la  fameufe  Fontaine  intermittente  eu  de 
commandement.  Il  s’agit  thins  celle-là  d’une 
Fontaine  qui  part  de  la  gueule  d’un  ferpent, 
Sc  dont  l’eau  qui  en  fort  eft  vuidéeen  mcmc- 
tems  par  uiroifeau  qui  femble  la  boire.  Uans 
l’autre , l’eau  coule  par  intervalle. 

On  voit  dans  la  Planche  XXX.  Figure 
177.'  la  première  de  ces  Fontaines  , non  pas 
telle  que  l’a  dépeinte  Kirker , parce  qu’elle 
ne  me  paroit  pas  trop  agréable  pour  cire  co- 
piée , mais  telle  à peu  de  chôfe  près  que  l’a 
dellinée  M.  /Fbl/i  ( Elementa  mathejios  uni- 
verjie  ,Tom.  lll.  ) C’eft  une  Fontaine  ordi- 
naire de  coinpref][|on,  à laquelle  on  a ajouté 
un  fiphon  S K T , qui  pâlie  dans  le  corps 
d’un  oifeau  de  bois,  appuie  furl’anfe  A d’un 
vafe  SM  divifé  par  unecloifon  SN , en  deux 
parties  égales.  A ce  vafe  en  eft  joint  un  au- 
tre MP.  Un  tuïau  P adapté  au  fond  du 
premier  vafe,  entre  dans  le  fécond.  Il  eft 
garni  d’un  robinet  qui  fort  hors  du  vafe. 
Deux  tuïaux  paffent  dans  la  partie  M du 
vafe  S M , donc  l’un  aboutit  à l’a|uragc  de 
la  Fontaine,  comme  à la  Fontaine  de  com- 
preftîon. 

Aïant  mis  de  l’eau  dans  le  ballin  B Sc 
dans  le  vafe  MS,  & rempli  le  fiphon  ren- 
fermé dans  le  corps  de  l’oifeau  ; fi  l’on  tour- 
ne le  robinet  du  tuïau  P,  l’eau  coulera  dans 
le  vafe  MP,  comprimera  l’air  qui  s’échap- 
pera par  le  tuïau  O,  pour  agir  fur  la  fur- 
face  de  l’eau,  qui  jaillira  bien-iôtpar  l’ajutage 
i.  L’eau,  en  tombant  dans  le  baflin  fi,  mon- 
tera dans  le  fiphon  T K S , fuivant  la  pro- 
priété des  fiphons  ( Foiei  SIPHON.)  Ainfi 
tant  qu’il  y aura  de  l’eau  dans  la  partie  O du 
vafe  M S,  la  Fontaine  durera  ; & autant  elle 
en  donnera,  autant  l’oifeau  en  boira. 

La  Fontaine  intermittente  donne  de  l’eau 
par^  intervalle.  Il  faut  pour  cela  que  le  vafe 
d’où  doit  tombet  l’eau , ait  de  1 air  par  re- 
prifes.  A cette  fin,  on  pafte  dans  ce  vafe 
aux  crois  quarts  plein  un  tuïau  qui  aboutit 
dans  le  fond  du  baftïn.  Ce  tuïau  eft  bouché 
lorfque  l’eau  du  baftïn  encre  par  fon  ouver- 
ture inférieure  & y empêche  le  paftàge  de 
l’air.  Dans  l’inftanc  la  Fontaine  cefte.  Ce 
n’eft  qn’aptès  que  l’eau  étant  écoulée  du  vafe, 
lailTè  l’ouverture  du  tuïau  libre , qu’elle  re- 
paroît. 

Les  perfonnes,  qui  veulent  donner  un  air 
miftérieux  à cette  Fontaine , remarquent  le 
tems  où  le  tuïau  eft  prêt  à être  bouché  pat 
l’eau  du  baflin  , Sc  lui  commandent  alors 
de  ceflcc } Sc  elle  ceftê  en  cftéc.  S’apperçoi- 
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vent^eücs  que  le  tuïau  eft  prêt  i être  dêgacé 
tic  l'eau  belles  lui  ordonnent  de  couler  Sc  elle 
coule.  C’cft  aiiifi  qu’on  en  impofe  à ceux 
qui  ne  connoitlcnr  point  la  conftruâion  & 
. le  uiccanifme  de  cette  Fontaine , Sc  qu’on 
ioutienc  quelle  n'agir  que  quand  on  le 
Itiiordonne.  Audi  eft-elle  appcllce  Fontaine 
de  commandement. 

Quoiqu’on  trouve  danî  prefque  tous  les 
Livres  de  l’hyfique  la  figure  de  cmeFontaine, 
Jen’aipas  cru  néanmoinsdcvoirrometrre  dans 
cet  Ouvrage , par  fa  fincularitc.  Pour  y ajou- 
ter quelque  cliofe  qui  la  didingue  des  au- 
tres, t’ai  joint  deux  tuïaux  FE,  CD,  dans 
le  vale  fphéti^ue  M N ( Planche  XXX. 
Figure  178.)  oued  l’eau,  & je  l’ai  p.artagé 
en  deux  par  une  cloilon.  Ces  deux  tuiaux 
font  chacun  munis  d’im  robinet  R & S , 
qui  fortent  du  vafe  M N",  & font  divifcs  au 
fond  du  b.iflin  par  une  fcparation. 

On  commence  à faire  jouer  cette  Fontaine 
en  ouvrant  un  robinet;  le  robinet  S,  par 
exemple  : audî-tôt  Pair  pade  par  le  tuïau 
dans  la  partie  C N du  vafe  M N , prefTe  l’eau 
qui  y eft  contenue , & l’oblige  de  couler  par 
l'ajurage  i.  L’eau  en  tombant  dans'ie  bamn 
B B s’élève,  & parvenant  à la  hauteur  du 
tuïau  C D le  bouche.  L’air  intérieur  cefTe 
donc  de  preder.  L’air  extérieur  agit  fur  l’a- 
jutage ï;  met  obdacle  à l’écoulement  de  l’eau, 
Sc  la  Fontaine  cedè. 

Sans  perdre  de  tems  , j’ouvre  le  robinet 
R pour  faite  couler  l’eau  de  la  partie  F R 
pat  l'ajurage  K.  Cette  eau  parvenue  à l’ou- 
verture  E du  tuïau  EF,  la  Fontaine  cefTe. 
Pendant  ce  tems , le  tuïau  C D ( fi  les  deux 
tuïaux  ED  font  duenient  proportionnés) 
ed  dégagé , la  Fontaine  recommence  pat 
J’ajutage  I.  Ainlî  on  a deux  Fontaines  qui 
coulent  fuccedivement  fans  difeontinuer; 
tee  qui  forme  un  fpeétacle  plus  agréable  que 
celui  de  voir  couler  de  l’eau  pendant  un 
rems  , ôc  de  la  voir  céder  tout  à coup.  Telle 
pd  ma  nouvelle  Fontaine  intermittente, 

FOR 

FORCE.  On  donne  ce  nom  en  général  en  Mé- 
canique é tour  ce  qui  ed  capable  de  faire  un 
cfFort.U n corps  qui  prede  fait  un  edbtt  ; cette 
predion  ed  donc  une  Force.  Un  corps  qu’on 
laide  tomber  fur  un  autre  fait  audi  nn effort. 
C’ed  encore  une  Force.  Mais  celle-ci  ed  elle 
la  meme  que  celle-là  ï On  l’a  cru  pendant 
long-tems,  Sc  peut-être  le  croit-on  encore 
aujourd'hui.  Examinons  cette  quedion. 

Dans  la  Force  d’un  corps , il  n’y  a évi- 
demment que-deux  caufes  qui  puiiTènt  la 
produite } i®  fa  malTc  ; la  yitclip.  Plus 
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un  corps  a de  malTe  , plus  il  ed  pefant,  tà 
plus  ed  grand  Ion  cdorr , Sc  par  conféquenc 
la  Force.  Si  ce  corps  ed  mu  , fa  vitelTc  eft 
une  Force  , parce  que  l’obdacle  contre  le- 
quel il  agit  ne  rende  pas  feulement  à fa 
madê  , mais  à fon  mouvement  avec  lequel 
il  auroic  porté  fon  poids  plus  loin.  De  fa- 

âon  qu’un  obdacle  qui  aurait  refidé  à l’effort 
ès  la  naidànce,  pour  ainli  parler,  de  fon  mou- 
vement, a du  être  bien  plus  conlidérable  que 
celui  qui  fe  feroit  rencontré  où  le  poids  Icul 
auroit  agi.  Or  en  quelle  raifon  le  premier 
obdacle  doit-Tl  être  plus  grand  que  le  deuxiè- 
me î C’ed  , II  je  ne  me  trompe  , à ce  point 
où  fe  réduit  toute  l’edimation  des  Forces. 

L’effort  que  le  corps  fait  par  fon  poids 
feul  ed  appelle  Force  morte,  Sc  celui  qui 
provient  de  fon  mouvement , Force  vive.  On 
doit  cette  didinftion  à M.  Leibnit^.  Mainte- 
nant quelle  ed  la  mefute  des  Forces  mortes 
Sc  des  Forces  vives  } 

X.  Je  l’ai  dit  : la  Force  morte  confîde  en  une 
lîmple  predion.  Un  coips  péfant  foutenu  pat 
une  table  fait  un  effort  continuel  pour  clef- 
cendre  6c  pour  pouflèr  cette  table.  Cet  effort 
ed  proportionnel  à fa  madê,  La  malle  d’un 
corps  étant  double  d’uneaurre,  \zForce  moru 
fera  double  ; parce  que  ce  corps  aura  deux 
fois  plus  de  matière.  Si  fera  par  conféquenc 
deux  fois  plus  péfant  ; donc  la  ptedion  fera 
double. 

Tous  les  Mécaniciens  prétendent  que  la 
Force  morte  e(^  compoféc  de  la  maffe  par  la 
viteffe,  c’ed-à-dire,  pat  le  degré  de  vitedè 
infiniment  petit  qu’abforbc  la  réddance  de 
l’obdacle.  Cependant  il  femble  que  ce  dégré 
de  vitellè  ed  plutôt  une  difpodiion  du  corps 
au  mouvement  qu’une  vitedè  réelle.  Car 
endn  un  corps  qui  predè  tend  bien  à fe 
mouvoir  , c’ed-à-dirc , ed  bien  en  mouve- 
ment en  puidance  , mais  nullement  en  ef- 
fet, On  a beau  dite  que  quelque  petite  que 
foit  la  vitellè  qui  répond  à chaque  effort 
parcieulier , elle  n’en  ed  pas  moins  réelle; 
puift^u’elle  ed  l’élément  d’une  vitedè  réelle 
& dcterminable.  J’aimerois  autant  fouienit 
que  la  partie  infiniment  petite  d’une  courlre 
cd  une  courbe  même  ; puifqu'elle  ed  l'élc- 
ment  d’une  courbe  véritable.  En  vérité  c’ed 
padèr  les  bornes  de  la  ptécifion  en  fait  de 
Mécanique , que  d’admettre  de  pareils  êtres. 
Ces  fubrilités  ,.fi  l’on  n’y  prend  garde  , pour- 
roient  bien  nous  ramener  à ces  iabirinrhes 
fcholadiqucs  donc  on  a eu  tant  de  peine  i 
fortir.' 

Quoiqu’il  en  foit , la  Force  morte  ed  pro- 
portionnelle à la  malle.  La  Force  morte  d’un 
corps  double  , triple  , quarruple  d’un  autre, 

eft,  double  , triple,  quatruple  de  celle  de  cc 

dçtnier. 
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âernïcr.  VolU  un  fait  confiant.  Qu’on  mul- 
tiplie tant  qu’on  voudra  ces  /"«(««ou  ïes 
malles  de  ces  cotps  par  leur  vitefie  infini- 
ment petite , la  tailon  de  leur  effort  ne  fera 
pas  plus  grande.  Telle  eft  la  vraie  eftime  des 
Forces  mortes.  Il  o’eft  pas  aulfi  ailé  de  con- 
noître  la  mefure  des  forces  vives, 
g.  Par  Force  vive  on  entend  la  Force  d’un 
corps  en  mouvement.  Cette  force,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  , eft  d’autant  plus  gran- 
de que  fa  malle  > fon  mouvement , ou  fa 
viteffe  font  plus  grands  : mais  en  quelle  pro- 
portion de  ce  mouvement  ou  de  cette  vitef- 
fe? Eft-ce  en  raifon  fimple?  Non  , dit  M. 
Leitnit^  Eft-ce  comme  le  quatre  de  la  vitef- 
fe î c'eft  le  fentiment  de  cet  Auteur.  Car 
M.  Leitnit^  eft  le  premier  qui  a foutenu  que 
la  Force  dun  corps  eft  proportionnelle  au 
produit  de  la  malle  pat  le  quarte  de  la  vitef- 
fe. Autrefois,  & jufques  a lui,  on  avoir 
cru  cette  Force  proportionnelle  à la  fimple 
vitellèi  & comme  cette  opinion  croit  an- 
cienne, la  tienne  ne  fat  pas  bien  reçue.  En  An- 
leterre  on  laméprila.  On  s’attacha  même 
ans  un  recueil  de  Lettres  de  M.  Clarke  Sc 
de  M.  Leihnitii  imprimées  deux  fois  de  fuite 
avec  des  notes  } à la  tourner  en  ridicule.  Les 
Françoisécouterent  les  raifonsde  M.  Leibaici 
&.  les  réfutèrent.  La  mort  de  ce  grand  hom- 
me termina  ce  débat. 

Tout  étoit  tranquille  U-delTus.  L'idée  de 
M.  Leibnit[  étoit  prefque  oubliée  , &:  la 
réglé  , que  les  Forces  font  proportionnelles 
aux  viieltès , avoir  repris  le  delTus  & étoit 
prefque  généralement  fuivie , lorfque  M. 
Bernoulli  renouvella  la  guerre  , & rappella 
les  principes  .de  M.  Leibnie^.  L’Ac.adémic 
Roïalc  des  Scienses  de  Paris  aïant  donné  en 
. 1714  (environ  28  ans  après  la  mort  de  M. 
Leibniti)  pour  fujet  du  prix  qu’elle  diftri- 
bue  toutes  les  années,  » de  déterminer  quel- 
•»  les  font  les  loix  fuivant  Icfquelles  un 
» corps  parfaitementdur,  mis  en  mouvement 
* •»  en  meut  un  autre  de  même  nature  , foit 
»»  en  repos  foit  en  mouvement  la  qudlion 
des  Forces  vives  y fut  agitée.  M.  Maclaurin 
& le  P.  Maniérés  , Ptette  de  l'Oratoire , 
les  refutetent&ils  futcntcouronncs.  M.  Ber- 
noulli les  adoptas  & il  mérita  des  éloges.  En 
confcquence  de  ces  éloges , l'Académie  fit 
imprimer  le  Difcoucs  qu’il  avoir  compofé  à 
ce  fujet.  A peine  parut-il , qu’au  nom  de  M. 
Bernoulli,  les  partifans  de  M.  Leibnit{  fe 
reveillerent.  Saifis  pat  la  force  des  preuves 
du  Mathématicien  de  Bâle  , ils  ciudierent  de 
nouveau  la  queftion  & Ce  rangèrent  fous  fon 
drapeau.  Sans  prévention,  il  faut  avouer  que 
M.  Bernoulli  préfenta  le  fentiment  de  M. 
, Leibnit^  d’unc  façon  bjcn  féduifantc.  Opvit 
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le  moment  où  l’ancienne  Opinion  perdoit 
tout  crédit , fi  l’on  n’oppoloit  d’autres  preu- 
ves i celles  de  M.  Bernoulli. 

Dans  cette  vue , M.  de  Mairan  fit  impri- 
mer en  1718  un  Mémoire  parmi  ceux  de' 
l’Académie  de  cette  année , où  la  queftion 
étoit  traitée  avec  beaucoup  de  foin  & de 
fagacité  , & où  la  diftinébion  des  Forces  mor- 
tes & des  Forces  vives  étoit  comme  démon- 
trée inutile  par  rapport  au  moins  à la  mefure. 
La  balance,  qui  avoir  prelque  panché  du  côté 
des  Forces  vives , paroillbit  vouloir  reprendre 
fon  équilibre  fi  l’on  ne  s’oppofoit  à fon  ré- 
tabliffement.  Elle  fut  arrêtée  enFrancepar 
une  D.ame  illuftre  par  fon  goût  & fon  érudi- 
tion. ^ 

M.idame  la  Marqiiife  du  ( c’eft  le 

nom  de  cette  Dame  } aïant  décoré  une 
Maifon  de  camp.igne  d’une  manière  toute 
philolophiqiie,  y attira  les  Savans  les  plus 
diftingués  , & y forma  une  école  Leibnitien- 
nc.  Dans  cette  galante  retraite  on  agita  , 
comme  de  raifon  , la  fameufe  queftion  des 
Forces  vives.  Li  naquit  un  Ouvrage,  fruit 
des  conférences  qu’on  y tenoit,  qui  parut 
fous  ce  titre  • Inflitutionsde  Phyjiifue  ; dans 
lequel  le  Dilcours  de  M.  Bernoulli,  fortifié 
par  de  nouvelles  preuves  , de  raifonnemens 
captieux  , étoit  relevé  au  préjudice  du  Mé- 
moire de  M.  de  Mairan.  Ce  Fhyficien  célé- 
bré crut  devoir  foutenir  fon  fentiment  pour 
les  feuls  intérêts  de  la  vérité.  Il  fit  imprimée 
une  Lettre  intitulée  : Lettre  de  M.  de  Mairan, 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Roialedes 
Sciences  , à Madame  * * * , fur  la  quejliort 
des  Forces  vives , en  réponfe  aux  objections 
qu'elle  lui  a faites  fur  ce  fujet  dans  fes  Inftitu- 
tions  de  Phyfique.  Et  Madame  la  Marquife 
du  Châtelet  y répondit. 

Pendant  qu’on  agitoit  ainfi  à Paris  cette 
queftion  , M M.  Hauten  & Jurin  fe  ran- 
geoientdu  côté  de  M.  cic  Mairan  ; M.s’Gra- 
vefande  Sc  M.  Herman  étoient  du  parti  con- 
traire ,’  & M M.  If'olfSc  Camus  chcrchoient 
en  quelque  forte  à concilier  les  elprits.  En- 
fin , quoiqu’un  fivant  Géomètre  ( M.  à'A- 
lembert  ) ait  voulu  prouver  en  174}  , que  la 
queftion  des  Forces  vives  11 'étoit  qu’une  pure 
queftion  de  mots,  les  Journaux  publics  de 
cette  année(  1750)  nous  apprennent  qu'il  y 
a des  Partifans  des  Forces  vives  en  Italie,  Sc 
ue  ces  Forces  font  abfolues  & ont  pluî  de 
toit  qu’on  ne  penfe. 

4.  Voilà  toute  l'hiftBire  de  la  queftion  des 
Forces.  Que  doit-on  penfer  de  leur  mefure  t 
Il  eft  fans  doute  étonnant  qu'on  ait  tant  tra- 
vaillé à perfcâionner  la  Mçcaniquc , qui  eft 
proprement  la  fcicnce  du  mouvement  des 
. corps,  & qu’on  ne  fe  foit  point  a taché  à 
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connoître  l’effet  de  ce  mouvement.  De  tout 
teras  on  croïoit  que  la  Font  des  corps  itou 
proportionneil*  i la  viteffe,  fans  y avoir  fait 
trop  attention.  Aïint  reconnu  qu'un  corps 
’ qui  avoit  plus  de  vitefTc , avoir  aufli  plus  de 
Foret  , on  en  avoit  conclu  que  la  Force 
augmentoic  comme  la  viteffe.  On  fe  foiidoit 
bien  moins  fur  les  preuves  qu’on  pouvoir  en 
donner,  que  fur  la  ebofe  même  pofée  comme 
une  loi,  & peut-être  comme  un  axiome  de  Mé- 
canique. M.  Trabttud,  dans  fes  Principes  fur 
le  mouvepiene  & l'i^uUibrt  , page  40  , donne 
une  dcmonftration  fur  cette  ancienne  mefurc 
de  la  Force  des  cotps  , qui  en  vérité  lailfe 
bien  loin  le  fujet  dont  il  s’agit , en  fuppo- 
fant  pour  reçu  ce  qui  eft  prccijpment  en 
quellion.  M.  de  Mairan  eft  le  premier  qui 
ait  examiné  la  chofe  avec  méthode  , & qui 
ait  donné  les  raifons  les  plus  palpables  pour 
confirmer  l’opinion  de  la  melure  de  l.a  Force 
des  corps  proportionnelle  à la  vitefté.  On 
va  juger  de  fes  raifons  , & de  celles  qu’on 
lui  a oppofées  , par  l’expofc  que  j’en  vais 
faire , avec  le  plus  d’ordre  & le  plus  de  foin 
qu'il  me  ferapoffible  , pour  favoir.  'une  fois 
pour  toutes , ce  qu’on  doit  penfer  fut  le  fu- 
jet qui  nous  occupe. 

5.  La  Force  d’un  corps  en  mouvement  peut 
provenir  d’un  mouvement  uniforme  > accé- 
léré, ou  retardé.  S’il  eft  uniforme  , il  eft  cer- 
tain que  la  Force  eft  exprimée  par  le  produit 
de  la  marte  pat  la  vitefle.  Car,  par  où  mefurer 
une  Force,  dit  M.  de  Mairan,  fi  ce  ts’eft  pat 
fes  effets  î Or  les  effets  ne  fontàci  que  des 
efpaces  parcourus  en  tems  ég.aux  , félon  la 
propriété  des  mouvemens  uniformes-,  & la 
virerte  elle-même  n’eft  autre  chofe  que  l’ef- 
pacc  divifé  par  le  tems.  Donc  les  Forces  font 
proportionnelles  à la  fimple  vitcrtc. 

Jufques-là,  il  n’y  a point  de  difpnte.  Le 
vrai  noeud  de  la  difficulté  , c’eft  lorfqu’on 
touche  aiu  mouvemens  accélérés  & retardés. 
Qu’on  dife  tant  qu’on  voudra  que  puifque 
tout  mouvement  fe  réduit  é un  mouvement 
uniforme,  cette  démonftration  doit  être  con- 
cluante pour  la  mefurc  gcAérale  des  corps  : 
on  fera  toujours  bien  reçu  i nier  que  dans 
les  déplaccmens  de  matière  ,on  puiffe,  par 
voie  d’hypothefe  ou  de  fuppofition,  réduire 
le  mouvement  accéléré  ou  retardé  en  uni- 
forme. On  doit  donc  examiner  la  Force  des 
co’rps  dans  les  mouvemens  accélérés. 

6.  A cette  fin  , M.  de  Mairan  avertit  8f  prou- 
ve; i“,  que  ce  ne  font  point  les  efpaces 
parcourus  par  le  corps  dans  le  mouvement 
retardé  , qui  donnenr  la  mefure  de  la  Force 
motrice  ; mais  bien  les  efpaces  non  parcou- 
rus, & qui  l’auroicnt  été  par  le  mouvement 
uniforme  i chaque  inftant  ; i“,  que  les  ef- 
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paces  non  patcourus  font  en  raifon  de  la 
fimple  vitefle;  & j”,  pat  confequent  que 
les  efpaces  qui  répondent  i une  Force  mo- 
trice retardée  ou  décroiffante , en  tant  qu’elle 
fe  confume  dans  fon  aéfion , font  toujours 
proportionnels  à cette  Force  & à la  viteffe 
du  mobile  , tant  dans  le  mouvement  retarde 
que  dans  le  mouvement  uniforme.  Une  des 
grandes  preuves  que  donne  M.  de  Mairan  eft 
celle-ci. 

Un  corps,  qu’on  laiffe  tomber  d’une  hau- 
teur comme  4 , qui  a acquis  x de  viteffe  en 
tomKanr , parcoiireroit  ch  remontant  par  un 
mouvement  uniforme  , 6c  avec  cette  viteffe 
1 un  efpace  4 dans  la  première  féconde. 
Mais  la  péfanteur  qui  le  retire  en  bas, -lui 
faifant  perdre  dans  cette  première  fécondé 
I de  Force  6c  i de  viteffe  , il  ne  parcoutt 
ue  5 dans  la  première  fcconde.  De  meme 
ans  la  deuxième  fécondé,  où  il  lui  leftc 
encore  i de  vitefle  6c  i de  Force  , & où  il 
parcoureroit  1 par  un  mouvem.eut  uniforme, 
il  ne  parcourt  qu’i  , parce  que  la  péfanteur 
lui  fait  encore  perdre  1.  Quelles  font  donc 
les  pertes  de  ce  corps?  1 dans  la  première 
fécondé  ôc  i dans  la  deuxieme.  Ce  corps 
qui  avoir  1 de  vitefle,  a donc  perdu  1 de 
Force,  Ses  Forces  étoient  donc  comme  les 
vitefles.  , 

De  l’analogie  qui  régné  entre  les  mouve- 
mens en  général , foit  accélérés  , foit  retar- 
dés , ou  uniformes  , hf.  de  Mairan  conclud, 
que  puifqu’en  tout  mouvement  de  quelque 
efpece,  qu’il  puiffe  être  retardé,  accéléré,  ou 
uniforme,  les  effets  quelconques, qui  répon- 
dent à la  Force  motrice , qui  fe  confume,  ou 
qui  fe  déploie,  ou  qui  demeure  confiante, 
& qui  la  mefurent,  font  toujours  cnrr’eux 
comme  la  Force , ou  comme  la  vitefle  dont 
elle  réfulte. 

Dans  le -mouvement  retardé,  quand  la 
Force  décroît  , quand  de  finie  elle  de- 
vient infiniment  petite  ou  nulle.  Lés  ef- 
paces, les  efforts  Sc  les  effets  quelconques" 
relatifs  à fon  décroiflèment  en  un  inftant 
quelconque  , ou  dans  toute  fa  dorée , font 
toujours  proportionnels  à elle-même  6c  é la 
vitefle  dont  elle  réfulte,  foit  en  partie  foit 
en  fomme. 

Dans  le  mouvement  accéléré , qnand  la 
Force  croît , quand  d’infiniment  petite  elle 
devient  finie  ou  même  infinie  , dans  une 
durée  infinie , fes  accroiffemens  qui  répon- 
dent ce  qu’elle  devient,  6c  à ce  qu’elle  eft 
il  chaque  inftant,  lui  font  roiijours  de  même 
proportionnels  8c  d la  viteffe  dont  die  ré- 
fulte. En  forte  que  comme  elle  eft  infini- 
ment petite  dans  fa  naiffancc,  elle  n’eft  que  ce 
que  font  fes  accroiffemens , & elle  n’a  d’aifv 
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tre  quantité  ou  d'autre  merute  que  leur 
foratne. 

A réfptd  du  mouvement  uniforme>  com- 
me U eA  fuppofé  égal  i lui-mcme  i chaque 
inAant  & qu'il  ne  périt  point,  il  ne  peut 
indiquer  la  mefure  qui  le  produit , que  par 
des  elTets,  des  efpaces  relatifs  i une  certaine 
partie  de  6>n  aâion  ou  de  fa  durée.  En 
cela , il  cA  encore  parfaitement  analogue  au 
mouvement  retarde  , c’eA-à-dire , qu’à  quel- 
que inAant  qu’on  le  confîdere  , la  Forte 
motrice  Sc  fes  efiets  , les  efpaces  parcourus , ' 
&c.  font  proportionnels  à fa  viteAeaâuelle. 
En  le  conhderantdans  fa  durée  infinie , fi  on 
le  compare  au  mouvement  accéléré  qu’on 
peut  auAî  concevoir  d’une  durée  infinie , 
quoique  fini  dans  fes  commenccmcns,  l’ana- 
logie fe  trouvera  encore  parfait» 

Oe  là  il  fuit,  félon  M.  de  Mairan  , que 
fous  quelque  afpeéf  qu’on  confidere  le  mou- 
vement , & par  quelques  effets  que  fe  roa- 
nifeAe  la  Force  qui  le  produif,  fait  qu’on 
la  mefiite  & qu’on  teftime  en  total  ou  par 
parties  dans  fes  d^criffemens , & quelle 
qu’en  foit  la  durée , on  ne  la  trouve  jamais 
ue  proportiounelle  à fa  vitefle-  C’eA  la 
erniere  conclufion  de  cet  illuAre  Phyficien. 

( Mémoires  de  l'Académie  de  1718.  ) 

M.  Jurin  appuie  cette  maniéré  de  roefu- 
rer  les  Forces  pat  ce  taifonnement.  Il  fup- 

Fofe  un  corps  placé  fut  un  plan  mobile  que 
on  fak  mouvoir  en  ligne  droite  avec  une 
virefTe  quelconque  i.  11  eA  certain  qu’un 
corps  pofé  fur  ce  plan,  & dont  «n  fuppofe 
que  la  malTe  .cA  i-^  acquiert  la  vitefle  1,  & 
par  conféquent  U Force  i , par  le  ^mouve- 
ment du  plan. 

M.  Jurin  fuppofe  enfuite  qu’un*  reflôrt , 
capable  de  donner  à ce  meme  corps  la  vitef- 
fe  I , foit  aflujetti  fur  ce  plan  & vienne  à fe 
détendre  & à pou  (1er  ce  coms  félon  la  meme 
diteélien  dans  laquelle  il  fe  meut  dc|a  avec 
le  plan.  Ce  reffort,en  fe  détendant,  commu- 
niquera un  dégrc  de  vitefle  à ce  corps , & 
par  conféquent  i de  Force.  Or  quelle  fera  la 
Force  totale  de  ce  corps  } Elle  fera  1 , tandis 
que  fa  vitefle  fera  aulfi  deux.  Donc  les  For- 
ces font  comme  les  vitefles. 

Voilà  les  preuves  les  plus  puiflântes  , qui 
■ient  paru  en  faveur  de  la  Force  des  corps 
proportionnelle  à la  viteflê.  Ajoutons  que 
M.  Hesuton  étoit  de  ce  fentiment , car  l’au-  j 
tqrité  de  ce  grand  homme  vaut  prefque  une 
démon Aration.  Votons  maintenant  fur  quoi 
on  fe  fonde  pour  vouloir  que  cette  Force 
foit  proportionnelle  à fon  quarté. 

. J’ai  dit  que  M,  Leiinit^  a avancé  le  pre- 
miet  ( AHa  érudit,  ann.  i68<>.)  que  la  Force 
des  corps  en  mouvement  eû  proportionnelle 
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an  quatre  de  fa  vitefle.  La  confidératton  du 
mouvement  accéléré  donna  l’être  à cette 
nouvelle  opinion.  Tout  corps  qui  tombe  , 
dit  ce  fameux  Mathématicien , acquiett  en 
tombant  des  dégtés  de  vkefles  qui  (ont  com- 
me les  rems  , tandis  que  les  hauteurs  & les 
efpaces  parcourus  font  comme  lesquarrés  des 
tems  ôc  des  vitefles.  Ot  les  Forces  des  corps 
en  mouvement  fe  mefutent  pat  l’efpace  par- 
couru , & cet  efpace  eA  comme  le  quarréde 
la  viteflie.  Donc  les  Forces  des  corps  en  mou- 
vement font  comme  le  quarré  des  vitefles. 

Une  expérience  vient  à l’appui  de  cet  ar- 
gumenr.  On  prend  des  boules  de  même 
groflêur  & de  différens  poids.  On  les  laifle 
tomber  fur  de  l’argile  ou  fur  du  fuif , de 
hauteurs  qui  font  entte  elles  comme  leur 
poids.  Les  boules  font  toujours  fur  l’argile 
des  impreflîons  & des  enfonccmens  parfai- 
tement égaux.  Or  fi  les  Forces  étoient  com- 
me les  vitefles  qui  ne  font  que  les  racines 
des  hauteurs  , elles  ne  donneroient  point 
de  produits  ^aux.  En  multipliant  au  con- 
traire -les  mafles  par  leurs  hauteurs , ou  ce 
qui  eA  la  même  chofe  , par  le  quarré  de  la 
vitefle,  les  produits  font  égaux  , comme  ces 
enfoncemens  & ces  déplacement  de  matière. 
D’où  l’on  conclud  que  les  Forces,  qui  les  pro- 
duifent  ces  déplacemens,  font  comme  le 
quarré  des  vitefles. 

Le  meme  effet  arrive  quand  on  ne  fe  fert 
que  d'une  feule  boule.  Les  enfoncemens  iné- 
gaux font  toujours  en  raifon  des  hauteurs 
ou  des  quatrés  des  vitefles  acquifes.  On  é- 
prouve  aufli  cet  effet  envers  les  corps  élafli- 
ques , en  laiffant  tomber  une  boule  d'ivoire 
ou  d’acier  fur  une  table  de  marbre  couverte 
d’un  peu  de  poufliere , ou  enduite  d’une  lé- 
gère couche  de  cire  ou  de  fuif.  ( Dijeours 
Jiir  les  loix  de  la  communication  du  mouve- 
ment, Bernoulli  Opéra  , Tom.  lll,  ) On  fit 
dans  le  Tome  1.  de  l’Académie  de  Peters- 
bourg  une  preuve  bien  forte  en  faveur  des 
Forces  rives.  Qu’une  boule  A , qui  a i de 
mafle , par  exemple , & i de  vitefle  frappe 
fucceflivement  fur  un  plan  horifontal , uip-' 
pofé  parfaitement  poli  , une  boule  B en  re- 
pos qui  a ) de  maflè & une  boule  C qui  a 
I de  mafle.  Le  corps  A donnera  i dégré  de 
vitefle  à la  boule  B donc  la  mafle  , 
& il  donnera  le  dégré  de  viteflie  qui  lui  relie 
à la  boule  C qu’il  rencontre  enfuite  > & dont 
la  mafle  eA  1 , c’eA-à-dire,  égale  à la  fienne. 
Ainfi  ce  corps  A aïanc  alors  perdu  toute  fa 
viteflê  reliera  en  repos. 

Maintenant  on  demande  quelle  eA  la 
Fora  des  corps  B & Caufquels  A a êom- 
rnuniqué  toute  fa  Force  & toute  fa  viteflê  t 
ta  malle  du  corps  B étant  < & fa  vitefle  a, 
F f t ij 
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fa  Foret  fera  certainement  Le  corps  C , 
dont  lavitelTe  cft  i & la  malle  i > auraaufli 
1 de  Fvret,  Donc  le  corps  A aura  commun!- 
que  la  Force  3 au  corps  B , & la  Foret  i jm 
corps  C.  Donc  le  corps  A avec  1 de  vuefle 
a donne  4 de  Foret.  Donc  les  /orers des  cotps 
en  mouvement  font  proportionnelles  au 
quarté  de  la  viteffe.  , 

Madame  la  Marquife  du  ChàuUt  prerend 
prouver  cette  doârinc  par  un  pifonnement 
alfez  ftngulicr , 6c  qui  > quoiqu’un  peu  force 
par  rapport  à la  queftion , mérite  par  fa  im- 
plicite d’ètte  connu,  tlle  fuppolc  que  deux 
Voïageurs  marchent  également  vite  j que 
l’un  marche  pendant  une  heure  8c  fait  ime 
lieue  , 8c  l’autre  pendant  deux  heures  6c  fait 
deux  lieues.  Il  cft  évident  que  le  fécond  a 
fait  le  double  du  chemin  que  le  premier  : 
d’où  l’on  conclud  ,que  la  Force  qu  il  a em- 
ploie i faire  deux  lieues,  eft  double  de  celle 
<^uc  le  premier  a emploie  pour  faire  une 
lieue.  Suppofons  maintenant  qu’un  troiue- 
me  Voiageur  falfe  ces  deux  lieues  en  une 
lieiire  , c’eft-à  dire,  qu’il  marche  avec  line 
viteffe  double.  Dans  ce  cas , le  troilicme 
Voiageur , qui  fait  deux  lieues  dans  une  heu- 
re , emploie  deux  fois  autant  de  Force  que 
celui  qui  fait  ces  deux  lieues  en  deux  heu- 
res i car  on  fait  que  plus,  un  Courier  doit 
marcher  vite  3c  faire  le  meme  chemin  en 
moins  de  tems,  plus  il  lui  faut  de  Force. 
Mais  puifque  le  troilicme  Voi.ageut  emploie 
plus  de /■«/■ce  que  le  fécond,  6c  que  le  fé- 
cond en  emploie  deux  fois  plus  que  le  pre- 
mier , n’cft-il  pas  clair  que  le  Voiageur  qui 
marche  avec  une  double  vitelle  peiidam  e 

meme  tems, en  emploie  quatre  fois  pmsîDonc 

les  Forces  que  ces  Voïageurs  ont  depentecs , 
font  comme  les  quartés  des  vitc^cs.  ( JnJ  i 
tutions  de  PItyfîque  ,Chap.  FiXl.I 

On  pourroic  répondre  a cet  argum 
qu’on  aÇufe  ici  du  mot  de  ® ‘ 

erre  pris  dans  toute  rigueur.  i. 

Force  d’un  corps  par  fonchoc  ® nmme 
homme.  Auffi  doit  on  le  regarder  comme 

• un  moien  ingénieux  pour  ? 

queftion  des  Forces  vives  aux  penon 
qui  cette  queftion  n’eft  point  tamilicr  . 

Voilà  bien  des  preuves  de  part  6c  d autre. 
Le  pas  eft  gliffant  pour  fc  déterminer.  Avant 
fluc  de  halardcr  cc  que  je  pcnie  fur  un  lu) 
auffi  délicat , je  dois  au  Le^lcut  la 
claire  dont  M.  dCyitemben  le  traite.  Cclt  un 
. morceau  de  Mécanique  dirigé  pat  la  Logi- 
que la  plus  laine  6c  b plus  éclairée. 

Quand  on  parle  de  la  Force  des 
mouvement,  ou  l’on  n'.attache  point  d idée 
nette  à ce  mot,  ou  l’on  ne  peut  entendre  en 
général  que  la  propcicté  qu’ont  les  corps  qui 
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fe  meuvent,  de  vaincre  les  obftacles  qu’il» 
rencontrent  ou  de  leur  refifter.  Cc  n cftdonc 
ni  par  l'efpace  qu’un  corps  parcourt  uni- 
formément, ni  par  le  tems  qu  il  emploie  1 
le  parcourir , ni  par  laconlidciation  fimplc, 
unique  6c  abftraitc  de  fa  mafle  6c  de  fa  vi- 
reltc,  qu’on  doit  eftimer  immédiatement 
la  Force  : c’eft  uniquement  py  les  qbftaclcs 
qu’un  corps  renconttf  , 6c  par  la  réfiftance 
que  lui  font  ces  obftacles.  Plus  1 obftaac 
qu’un  corps  peut  vaincre  , ou  auquel  il  peut 
réllfttfr , cil  coniidérablc  , plus  fa  Force  cft 

grande.  . r 

Cela  pofé  , il  cft  clair  qu’on  peut  oppoler 
au  mouvement  des  corps  trois  lorms  dob- 
ftaclcs  i ou  des  obftacles  invincibles  qui 
ancaîuilTcnt  tout-à-fait  Ion  mouvement  quel 
qu’il  puilfc  être  ; ou  des  obftacles  qu  1 n aient 
précilemeiu  que  la  réfiftance  ncccflàire  pour 
anéantir  le  mouvement  du  cotps,  ou  qui 
ranéaiuiireiit  dans  un  inftant  i c eft  le  cas  de 
l’cquilibre-i  ou  enfin  des  obftacles  qui  ancan- 
tilfent  le  mouvement  peu  a peu  : c clt  le 
cas  du  mouvement  ret.itde.  Comme  Içs  ob- 
ftaclcs  infurmontables  ancannllcm  eg.-üement 
toutes  fortes  de  inouvemens , ils  ne  peuvent 
faire  connoîirc  b Force.  Cc  n eft  donc  pas  la, 
conclud  M.  à'JUmf’crt  , qu  on  doit  en  cher- 
cher b mcfurc.  Or  tout  le  monde  convient 
qu’il  y a équilibre  entre  deu#  corps  quand 
L produits  de  leur  malîe  par  b v.telTe  avec 
laquelle  ils  tendent  a fc  mouvoir , font 
égaux  de  part  6c  d’autre.  Donc,  dans  1 cqui- 
libre  , 1*  produit  de  la  mafle  par  la  vitelfe 

J». 

le  ca?du  mouvement  retarde  , le  nombre 
des  oWlacles  vaincus  eft  comme  le  quatre  de 
de  b viiclTc  1 enfotte  qu  un  corps,  qui  afer- 
mé  un  relTott,  pat  exemple,  une  «'* 
raine  vitelfe  , pointa  avec  une  vitelTc  double 
fermer  ou  tout  à b fois , ou  fucceflivemenr , 
non  pas  deux  , mais  quatre  reftistts  fembb- 
blcs  au  premier , neuf  avec  une  vitelTc  tri- 
plé , 6CC  D’où  l’on  tir.  cette  confeqnençe  ; 
La  Force  des  oorps  qui  fe  meuvent  îj^elle 
ment  eft  en  général  comme  le  Pjoon»  °e 
b maflê  pat  le  quatre  de  •» 

cerTc  conséquence  . b 

vives  n’eft  pas  pour  cela  décidée.  On  peut 
encore  exprimer  cette  1-orce  pat  le  produit  de 

ASbi're'véir  que  le  produit  de  b ma(- 

fe  par  b viteffe  peut  avoir  icu  , non  teule- 
„eL  dans  le  cas  de  l’cqnilibtc  .mais  au  li 
dans  le  cas  du  monvement  retarde  , il  tant 
mefurer  b Force  non  par  b qiianticc  abfolue 
des  obftacles , mais  par  b fomme  abfolue  de 
«s  memes  obftacles.  Car  celte  fomme  eft 


FOR 


propoTtionneJIe  à la  quantité  de  mouvement, 
puiiquc  la  quantité  de  mouvement  que  le 
corps  perd  à chaque  inllant,  ellproportionncl- 
le  au  produit  de  la  rcliUince  par  la  durée  infi- 
niment petitedel’inftant.Sc  que  la  fommc  de 
ces  proauits  cft  évidemment  la  réliftance  to- 
tale. Toute  la  dilEcultc  fe  réduit  donc  à fa- 
voir  fi  on  doit  mefurer  la  Force  la  quan- 
tité abfolue  des  obftacles , ou  par  la  fomme 
de  leur  tcfiftance.  M.  à.’ AUml-eit  préféré  à 
la  mefurer  de  cette  dernicre  maniéré  ; parce 
qu'un  obllacle  n'étant  tel  qu'en  tant  qu'il 
réfifte,  la  fomme  des  réfiftances  doit  être 
l'obfiacle  vaincu.  M.  A’ AUmhrt  y trouve  en- 
core cet  avantage  : c'eft  qu’en  mefurantainfi 
la  Force  des  corps , on  a une  mefure  conv 
mune  pout  l’équilibre  & pour  le  mouve- 
ment rctatdé.  Au  refte , ce  Géomètre  laille 
chacun  le  maître  de  fe  décider  là^  dcfliis. 

( Traité  de  Dynamique  , volez  la  Préface , 
page  XVII.  & fuiv.  ) Et  voilà  donc  la  quef- 
tion  réduite  à une  queftion  de  mots. 

Suc  tout  cela,  s’il  y a quelqif équivoque, 
c’eft  fans  doute  Inr  le  mot  de  vitelfe.  Celui 
de  Force  ne  peut  faire  aucune  difficulté.^ 
Force  eft  l’exprellion  d'un  effort  ou  d’un  ef- 
fet capable  de  furmontet  tel  ou  tel  obftacle. 
Une  Force  eft  double  d’une  autre ‘quand 
elle  produit  un  double  effet , quand  elle 
vainc  une  réfiftance  double  d’une  autre.  L’i- 
dée qu’on-.,  q4c  -CO  mot  cft  fi  nette  qu’il  fe- 
roic  inutife  de  s’y  arrêter.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  celui  de  virefle.  Par  viteffe  on  en- 
tend bien  en  général  un  mouvement  plus  ou 
moins  grand.  Telle  eft  l’idée  que  l’on  s’en 
forme.  Mais  cette  idée  eft-ellcbien  précifeî 
Prenons  la  chpfe  même. 

Un  corps  va  d’autant  plus  vite  qu’«n  aur 
Ht,  qu’il  parcourt  un  même  efpace  , ou  pour  • 
parler  plus  rigoureufement , une  même  éten- 
due en  moins  de  tenis , ou  une  plus  grande 
étenduedansle  dkême  tems.  Le  tems  A;  l’cf 
pac«,  voilà  ce  qui  compofe  la  vitelfe  de 
l’aveu  de  tous  les  Mécaniciens.  La  vitelfe, 
dit  M.  de  Mairtüt,  ( Lettre  de  M.  de  Mairan 
Secrétaire  Perpétuel  de  l’Académie  Roïalc 
des  Sciences,  &c..ù  Madame  * * * fur  la  quef 
tion  des  Forets  vives  , pag  jy.  ) n’cft  autre 
chofe  qu’Sne^énomination  de  l’efpacc  pat- 
couru  divift  ^t  le  tems  emploïé  à le  par- 
courir. Je  vais  plus  loin,  & |e  dis  : La  vi-  8. 
lelfe  eft  l’cfpacé  ou  l’ciendue  plus  ou  moins 
grande  que  parcourt  un  corps.  Moïennant 
quoi  le  tems  n’y  eft  pour  rien.  En  effet,  fi 
on  fuppofe  une  étendue  infinie,  ou  pour 
nous  borner  ,^ne  étendue  aiftz  confidera- 
blc  pour  ne  jM  ntlfreau  mouvement  d’un 
corps  quel  qu’il  foit , il  eft  cet  .".in  que  la 
vitelfe  d'un  corps  fera  d’autant  plus  grande 
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que  celle  d’un  autre  , qu’il  parcourra  une 
plus  grande  patrie  de  cette  étendue  par  un 
mouvement  retardé  , puifqu’il  ne  s’.igit  ici 
que  du!terme,en  quelque  forte,  de  ce  mou- 
vement. Le  corps  A aura  été  mu  avec  une 
double  viteffe  du  corps  B,  fi  ce  corps  A a 
parcouru  une  étendue  double  de  celle  du 
corps  B.  Cela  eft  clair.  L’étendue  ou  l’cf- 
p.icecft  donc  tout  l’effet  de  la  viteffe,  cette 
étendue  la  mefurant  6c  la  déterminant.  Je 
prends  âéie  de  cette  conféqficncc.  ■ 

Maintcn.int , fuppofons  qu’un  corps  nui 
avec  une  viieflé  êapable  de  lui  faite  parcourir 
100  toifes , terme  abfolu  de  tout  Ion  mou- 
vement , rencontre  d’abord  un  obftacle  dans 
l’inftanr  de  fa  courfe,  6c  que  cet  obftacle 
levé,  on  le  f.iflé  mouvoir  une  fécondé  fois 
avec  la  même  vitelfe,  6c  qu’il  rencontre  à 
cette  reprife  un  obftacle  au  milieu  de  fa 
courfe,  c’eft-à-dire,  à 50  toifes.  Je  fuppofe 
un  obftacle  infurmontable.  Je  demande  l’ex- 
preflion  cic  la  Force  particulière  .1  ce  corps 
dans  ces  deux  cas.  Après  les  notions  qu’on 
doit  avoir  aéVuclIemcnt  du  mot  de  vitelfe  , il 
femble  que  la  reponfe  à cette  queftion  cft 
fort  fimple.  Le  premier  obftacle  aura  abforbé 
100  toiles  d’étendue,  6c  le  fécond  50.  D’où 
je  conclud  que  l’effort  du  corps  fur  le  pre- 
mier obftacle  eft  double  dc-fon  effort  fur  le 
fécond.  Ainfi  fi  l’étendue  exprime  la  viteffe, 
comme  je  crois  l'avoir  expofé  de  la  manière 
la  plus  évidente  , la  Force  àes  corps  eft  pro- 
portionnelle à la  viteffe. 

/.«'i/j/ff  (le  titre  de  fon  écrit  eft  , Brevis 
demonjlratio  memoraHlis  & aliorum  , Aéla 
érudit.  i6se.  Scc.)  Bernoulli  ( Difeours  fur 
les  loix  de  la  communication  du  mouvement  ; ) 
de  Mairan  ( Difertation  fur  l'efiimation  & 
la  mefure  des  Forces  motrices  ,•  ) Hauqen  ( De 
virihus  motricihus  ; ] Jutin  ( Trar.faclions 
Philofoph.  M(m.  de  l' Acad.  1718  y ) Herman 
{ Comment.  Acad.  Scièht.  Petropolit.)  s’Gra- 
vefande  ( Elemens  de  Phyjîque  , Tom.  J.  ) 
Bulfinger (Comment.  AcaAScient.  Petopol.) 
Poleni  ( Traélattts  de  Cafiellis  y ) Madame 
la  Marquife  du  Châtelet  ( l njlitutions  de 
) Si  l’Abbé  Deidier  { Réfutation  des 
Forces  vives.  Mécanique  générale  , &c.  )fonc 
les  plus  célébrés  Pliylicicns  qui  ont  écrit  fur 
les  Forces  vives. 

Quelque  foit  le  parti  que  l’on  prenne  là- 
detfus , il  eft  un  principe  qu’on  ne  peut  re- 
fufer  : c’eft  celui  de  la  Conservation  des 
Forces  vives  ; principe  généralement  reçu. 
Une  Force  vive  (prife  dans  le  fens  le  plus 
général)  eft  une  Force  qui  ne  fanroit  périr 
fans  fe  transmettre  dans  l’effet  qu’elle  a pro- 
duit. D’où  il  fuit,  que  cette  Force  eft  tou- 
jours corffervée,  de  façon  que  fa  valeur,  qui 
• F f f iij 
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refidoit  avant  l’aâion  dans  un  ou  pluliears 
corps,  fe  trouve  apres  l'aftioii  dans  un  ou 
pluHcucs  corps.  C’eft  là  en  quoi  confifte  la 
conjirvaiion  des  Forets  vives.  Pour  donner 
une  idde  plus  nette  de  cette  confervaiion  , 
W.  à'j4lemben  la  réduit  aux  deux  princi- 
pes fuivans. 

Si  des  corps  agiflent  les  uns  fur  les  autres, 
foit  en  fe  tirant  par  des  fils  ou  des  verges  in- 
flexibles , foit^en  fe  poulTant , pourvu  qu’ils 
loicnf  à teffon  parfait  d.ins  ce  dernier  cas  , 
la  fomme  des  produits  dfs  maffes , par  les 
quarrés  des  vitelTes , fait  toujours  une  quan- 
tité confiante.  Et  fi  les  corps  font  animés 
pat  des  puifi'ances  quelconques,  la*  fomme 
ucs  produits  des  malTes  par  les  qnarrés  des 
vitelfes  à ch.aque  inftant  eft  égale  à la  fomme 
«les  produits  desmalfes  p.ir  les  (^narrés  desvi- 
tellcs  initiales , plus  les  quartes  des  viteflès 
que  les  corps  auroient  acquis,  fi  , étant  ani- 
més pat  les  mêmes puiflances,  ilss’étoient  mus 
librement  chacun  fur  la  ligne  qu’il  a décrit. 
C’efi  dans  ces  principes  que  confifte  la  con- 
fervaiion desForces  vives.  ( Tr,  de  Dy  n.  /p.lfip) 
Al.  Hughens  eft  le  premier  qui  enaitfaù  voit 
l’ufage  , pour  rcioudrc  avec  facilité  des 
problèmes  de  Dynamique  ; & M.  Dan.  Ber- 
noulli le  premier  qui  en  a déduit  les  loixdu 
mouvement  des  fluides.  Dans  le  projet  qu’il 
a publié  de  fon  Hydrodynamique  dans  le 
Tome  II.  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Petctlbourg  , il  donne  pour  preuve  de  certe 
tonjenatior.  à l’égard  des  fluides,  qu’un  flui- 
de eft  un  amas  de  corpnfcules  élaftiques 
qui  fe  prelTentles  uns  les  autres,  & que  la 
confervaiion  des  Forces  vives  aïant  lieu  dans 
le  choc  d’un  fyfiême  de  corps  de  cette  efpe- 
ce  , elle  devoir  être  admife  à l’égard  de  ces 
corpufcules. 

Quoique  l’Hydrodynamique  deM.  D.iniel 
Bernoulli  foie  un  clief-d  œvre  en  fon  genre, 
( le  titre  de  cec  Ouvrage  eft  : Hydrodynami- 
ca  f jive  de  virihis  & motibus  Üuidorum  ) 
il  faut  convenir  toutefois  de  la  folblcfie  de 
cette  preuve.  Il  eft  bien  des  cas  où  le  princi- 
pe de  la  confervaiion  des  Forces  vives  , ne 
peut  avoir  lieu  dans  les  fluides.  C’eft  même 
cette  railon  qui  a obligé  M.  Jean  BcrnoulU 
fon  pere , àcompofer  une  nouvelle  Théorie 
fur  te  mouvement  des  fluides,  imprimée 
d,ans  le  IVcXome  de  fes  Œuvres  & intitu- 
lée : Hydraulica  nunc  primum  deiecla  ac  de- 
monjlraia  directè  ex  fundameniis  puri  meca- 
nicis.  Mais  cet  Ouvrage  a fouffert  des  ctiti- 
qiics , dont  je  parlerai  à l’arricle  de  l’Hv- 
CRAtiuqvï.  Je  dirai  feulement  à celui-ci 
que  le  fentiment  de  M.  ü Alemberi  là-deffus 
eft  , que  la  confervaiion  des  Forces  vives  a 
lieu  dans  le  mouvement  des  fluides  conmae 
• dans  celui  des  folides,  { l'oit-^  Je  Traite  de 
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Pefuilible  £■  du  mouvement  des  fiutdes.)  On 
trouve  dans  les  Œuvres  de  bA.  Bernoulli  dif- 
férens  morceaux  fur  la  confervaiion  des  For- 
ces vives  qui  méritent  d’être  lus  & étudiés, 

( Bernoulli  Opéra  , Tom.  I,  lll,  & IF. } Et  * _ , 

dans  les  derniers  volumes  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin  , un  Ecrit  curieux  de 
M.  Daniel  Bernoulli. 

FORCES  CENTRALES.  Nom  qu'on  donne  en 
général  à des  Forces  par  lefquelles  les  corps 
dans  leurs  mouvemens , font  ou  poufles  tou- 
jours plus  loin  d’un  certain  point,  ou  tou- 
jours poufles  vers  un  tel  point  ; de  manière 
qu’ils  ne  peuvent  pas  continuer  leur  mou- 
vement reâiligne  , mais  qu’ils  font  for- 
■ cés  de  décrire  une  ligne  coùrbe.  Une  pierre 
qu’on  fait  tourner  dans  une  fronde , un 
gobelet  plein  d'eau  mu  dans  un  cercle  de 
tonneau,  font  retenus  pat  les  Forces  centrales. 

Deux  caufes  concourent  i-ptoduire  cet  ef- 
fet. L’une  eft  la  Force  avec  laquelle  les  corps 
tendent  à s’éloigner  du  centre  de  leur  inou- 
vement  qu’on  appelle  Force  centrifuge  [f  oîe^ 
ci-  après.  ) L’autre  eft  cette  Force  qui  ani- 
• me  un  corps , pour  le  faire  tomber  au  cen- 
tre de  ce  mouvement.  C’eft  la  Force  centri- 
pète ^ {Foiei  Force  centripète.) Comme 
de  la  connoiflâncc  de  ces  deux  Forces  dé- 
pend la  théorie  des  Forces  centrales  , je  me 
ptopofe  de  la  développer  quand  j’aurai  fait 
connoître  les  autres. 

Force  cent;rifüge.  Force laquelle  on 
corps  qui  fe  meut  autout  d’un  centre  , tend 
à s’é.arrcr  de  ce  même  centre.  Cette  ten- 
dance eft  toujours  félon  une  tangente  à la 
courbe  qu’il  parcourt , parce  qu  ori  tend 
toujours,  en  le  mouvant,  à le  jettet  fuivant 
cette  diierftion  , dans  quelque  point  dp  li 
courbe  que  le  corps  fe  trouve. 

On  croiroit  volontiers  que  cette  Force 
d’autant  plus  grande  , .que  1»  du 

' corps  au  centre  de  rotation  1 eft  elle-mcme  j 
puifquc  cette  diftance  exprime  d’abfltd  la  • 
viteflè.  Elle  n’en  eft  cependant  pas  la  mefure. 

Il  eft  évident  qu’un  corps  pourroit  être  mu 
plus  vire  avec  la  même  diftance.  Quelle  eft 
donc  cette  mefure  , difons  mieux,  l’expref;. 
fion  de  cette  Force  2 Parce  qu’no  corps  qui 
fortiroit  de  la  courbe  de  fon  mouvement , 
s’échapperait  par  une  tangente  de  cette  cour- 
be  , la  diftapce  de  la  fecante  à la  courbe,  ou 
la  fecante  de  l’arc  parcouru  , dont  on  a re- 
tranché le  raïon , eft  l’expreflîon  de  cette 
Force.  Cette  vérité  reconnue , on  a tiré  de 
la  tliéorie  de  la  Force  centrifuge  les  connoif-, 
fances  fuivantes.  ^ 

I®.  Les  Forces  centrifuges  ac  aeux  cocp% 

3ui  fe  meuvent  avec  la  même  viteflè , à une 
iftance  égale  ducentçç,  fon{  pmi’cllç»  çora- 
pae  la  mafle  dcs  corf  i. 
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t*.  le$  Forets  etntrifuses  des  corps  ^gaux 
(nus  ila  même  diftance  du  centre , dans  les 
mêmes  rems  périodiques  ( on  appelle  ainfi 
le  tems  pendant  lequel  un  corps  mu  autour 
d’un  centre  fait  une  révolution  etitiere  ) Sc 
à des  diftances  différentes  du  centre  > font 
comme  les  diftances  du  centre. 

Si  les  deux  corps  font  entt’eux  en 
railbn  inverfe  des  diftances , les  Forets  etn- 
trifuges  font  égales. 

4''.  Si  des  corps  égaux  font  mus  à la  meme 
diftance  du  centte  avec  des  vitelTes  différen- 
tes , les  Forces  centrifuges  de  ces  corps  font 
comme  le  quarté  de  cesvitellcs. 

5’'.  Les  corps  font-ils  inégaux  fleur  Force 
centrifuge  eft  en  même  raifon  compofee  des 
inégalités  & des  quartés  des  vitellês. 

<>®.'  Les  deux  corps  étant  fuppofes  égaux  , 
leur  tems  pétiodic^ue  & leur  diftance  du 
centre  font-elles  inégales  f Les  Forces  centri- 
fuges font  entr 'elles  en  raifon  compofée  des  . 
diftances  au  centre  de  rotation  , Si  du  quarté 
des  tems  périodiques. 

7“.  Si  en  fuppofant  les  corps  égaux  , Ip 
quarré  des  rems  périodiques  eft  comme 
les  cubes  des  diftances  , les  Foras  centrifu- 
ges feront  entt’elles  comme  le  cube  des  dif- 
tances. 

J’aîoute  ^ ces  propofitions  générales  les 
théorèmes  particuliers  qu’a  démontré  M. 
Hughens. 

8”.  Si  deux  corps  égaux  parcourent  dans 
des  tems  égaux  des  circonférences  égales,  les 
Forces  centrifuges  feront  entr’elles  comme 
les  circonférences  des  cercles. 

9®.  Quand  deux  corps  égaux  parcourent 
des  circonférences  égales  avec  des  vireffès 
inégales , les  Forces  centrifuges  font  en  raifon 
doublée  ou  comme  le  quarré  des  viieflès. 

10°.  Lorfque  deux  mobiles  égaux  font 
mus  dans  des  cercles  inégaux  avec  la  même 
vitelfe , leur  Force  centrijuge  eft  dans  la  rai- 
fon contraire  des  diamecres , c’eft-i-dire,  que 
cette  Force  eft  jilus  grande  dans  le  petit  cer- 
cle que  dans  l’autre. 

1 1 ®.  Enfin , fi  deux  corps  t^ui  fe  meu- 
vent'dans  des  circonférences  inégalés,  ont 
leur  Force  centrifuge  égale,  le  tems  pério 
dique  dans  la  pins  grande  circonférence, 
fera  au  tems  périodique  dans  la  moindre,  en 
raifon  foudoublée , ou  comme  la  racine  des 
diamètres. 

a.  M.  Hughens  eft  fe  premier  quiaconfideté 
la  Force  centrifuge.  Il  en  expofa  «l’abord  la- 
nature  fimplcmenc  fans  démonftration  dans 
un  Ouvrage  fameux  îhtitulé:  Horologium  of- 
cillatorium.  Examinant  avec  plus  d’attention 
cette  Force  il  en  développa  les  principes. 
Si  forma  un  petit  Traité  dont  le  titre  eft  : 


De  n centrifuga  , où  font  démontres  les 
théorèmes  ptécédens.  ( Chrifi,  Hugenii 
Opéra  pojihuma.  ) 

Force  centripète.  Force  pat  laquelle  uti 
corps  en  mouvement  tend  toujours  vers  le  ‘ 
centre  de  ce  mouvement.  C'eft  par  cette 
Force  qu’un  corps  eft  retenudans  la  courbe. 

Si  qu’il  réfifte  à la  tendance  fuivant  la  tan- 
gente de  la  force  centrifuge.  De  ce  qu’un 
coips  dans  un  mouvement  de  rotation  fuit 
la  courbe  autour  de  laquelle  il  fe  meut , il 
fuit  que  la  h or  ce  centripète  eft  égale  à la 
force  centrifuge.  Ainfi  tout  ce  que  fai  dit 
de  celle  - ci  s’.applique  tout  naturellement 
à la  Force  centripète.  Pour  fe  former  cepen- 
dant une  idée  claire  de  la  nature  de  cetre 
force.on  peut  s’imaginer  le  mouvement  d’une 
planete  autour  du  (oleil  dans  une  ellipfe. 

Soit  fl'lanche  XII.  Figure  179.)  le  foleil 
en  S Sc  la  planete  en  P.  S’il  n’y  avoir  tien 
dans  la  direiftiun  de  cette  planete  , elle 
avanceroit  dans  la  ligne  droite  P R , en  s’é- 
loignant de  plus  en  plus  de  cet  aftte  par  la 
force  centrifuge  à Ion  égard.  Mais  au  lieu 
que  la  planete  agitée  par  cette  force  devroit  * 
etreen  T elle  eft  en  M.  Il  faut  donc  qu’ily  ait 
une  autre  force  qui  l’ait  rcpoulTéedu  mouve- 
ment reéiiligne  de  T vers  le  foleil  S.  C’eft 
cette  force  qu’on  appelle  Force  centripète. 

Le  premier  qui  a examiné  avec  attention 
cette  Force  eft  le  grand  Newton.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Paris, 
difterens  écrits  de  M.  Varignon  fur  cette 
Force  y dans  les  Œuvres  de  Bernoulli  plu- 
fieurs  belles  propofitions  , Sc  dans  la  Phoro- 
nomie  de  M.  Herman  des  réflexions  trcs-ca- 
rieufes  poudes  Mécaniciens, 
i.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  caufe  de  la 
Foru  centri^ete.  Ce  fetoit  anticiper  fur  l’arti- 
cle de  la  pefanteur , & ;e  n’ai  garde  de  croi- 
fer  les  matières.  Je  renvoie  donc  an  mot 
PESANTEUR.  Je  dirai  feulement  ici  par 
rapport  i la  partie  aftronomique  , à laquelle 
je  vais  appliquer  cette  Force,  que  Defeartes 
l’explique  en  fuppofantantour  de  notte  globe 
un  tourbillon  de  matière  fubrile , dont  la 
vitefle  eft  fort  grande.  Cette  matière,  â caufe 
de  fon  mouvement,  a félon  lui  beaucoup 
de  force  centrifuge  , qui  furpalTe  les  autres 
corps  qu’elle  rencontre  comme  flotans.  Ceux- 
ci  font  donc  obligés  de  lui  ceder  d tous  les 
inftans  jufques  â ce  qu’ils  foient  arrivés  dans 
l’endroit  le  plus  bas,  c’eft-à-dire,  au  centre 
du  mouvement.  Et  là-deflus  M.  de  Molterts 
rouve  que  la  force  centrifuge  dans  un  tour-  , 
illon  fphérique  fe  transforme  fans  celle  en 

(Force  etntripete,  dont  la  direélion  eft  du 
centre  vers  tous  les  points  de  la  fupetficie. 
L'expérience  de  ce  Phyficicii  eft  trop  cuiicufe 
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pour  erre  omife  dans  un  Ouvrage  où  je  me  félon  qu'on  augnicmoit  & qu’on  dimînuoir 
fais  une  loi  d’offrir  au  Lcûeur  les  obferva-  le  mouvement  de  la  fuperficic  du  verre, 

rions  les  plus  importantes.  Ainlî  oa  la  retenoit  dans  un  point  donne  de 

Aiant  préparé  un  globe  de  verre  d’environ  1 axe  aullî  long-rems  que  l’on  vouloir. 

9 pouces  de  diamètre , M.  de  Molieres  en  Si  tandis  que  la  bulle  étoit  au  pôle  on 
boucha  l’orifice  de  maniéré  qu’il  put  l’ouvrir  abbaiffoit  doucement,  le  globe  > ( dans  cette 
& le  fermer , fans  qu’étant  rempli  d’eau  & expérience  la  bulle  avoir  plus  de  i lignes  de 

circulant  lur  fon  axe  l'eau  s’en  échappât.  diamerre  ) .â  peine  l’axe  du  globe  étoit  ho- 

Par  ce  moïen , il  avoir  la  liberté  de  ne  laifièr  rifontal , que  la  bulle  fc  pottoit  au  centre 
dans  le  globe  que  la  quantité  d’air  qoi  lui  fous  la  forme  d’un  fphéroïnc  allongé  parles 

plaifoit.  Un  bouchon  de  cuivre  à vis , une  pôles,  ou  d'un  cilindre  , qui  avoit  les 

rouelle  de  cuir  humcéléc  d’huile  & pofée  bafes  arrondies,  dont  l’axe  horifonral  étoit 
entre  le  bouchon  & l'écrou;  enfin,  irne  pla-  d’autant  plus  long,  & le  vertical  d’autanr 

que  de  cuivre  mafiiquée  dans  le  point  dia-  plus  court  , que  le  mouvement  circulaire 

metralcment  oppofé  à celui  du  bouchon,  lui  étoit  grand. 

procurèrent  ce  précieux  avanr.ngc.  De  tout  cela  , M.  de  Molieres  concludque 

Le  globe  fut  fufpendu  entre  deux  fortes  quand  un  globe  de  matière  fluide  , tournant 

pointes  d’.aciet  trempé,  dont  l’une  étoit  con-  fur  un  de  fes  diamètres , a acquis  un  mou- 

rigue  à l'une  des  poupées  du  rouet,  après  vement  circulaire  qui  le  transforme  en  tout- 

l’avoir  rempli  d’eau  a la  réfetve  d’une  bulle  billon  fpliérique,  ( abllraéfion  faite  des  em- 

d’air  d’environ  i lignes  de  diamètre.  Enfin  pèchemens  accidentels  ) la  force  centrifuge 

il  Jjufta  aufsur  du  bouchon  une  porilie  de  le  transforme  en  force  Force  ceneripett  , donc 

bois  adhérente  au  globe  , où  paflbit  une  la  direéHon  pft  du  centre  vers  tous  les  poiurs 

• corde,  qui,  entourant  la  roue  du  rouet,  de  la  fupetficie.  Mémoires  de  l'Académie 

fervoit  â faire  tourner  le  globe  fur  fon  axe.  Roiale  des  Sciences  de  1718.  Principes  du 

Le  tout  ainfi  difpofé  , on  mit  le  globe  en  JÿJléme  des  petits  tourbillons  , par  M.  l’Abbé 

mouvement.  A l’inflantla  bulle  d’air,  qui  en  de  Launai  , page  39  t.  [ M.  l’Abbé  Nollet 

occupoit  le  zénith , fe  divifa  dans  le  premier  a attaqué  cette  expérience  dans  fes  Levons 

mouvement  en  plufieurs  autres  , & qui  vin-  de  Phyfîque  experimentale  , Tom,  II.  J 

rent  fe  réunit  à l’extrémité  de  l’axe  la  plus  3.  J'ai  dit  que  la  force  centrifuge  & la  Force 
élevée  fut  l’hotifon.  La  bulle  ainlî  formée  centripète  «oient  défignées  fous  le  nom  de 

de  nouveau  fe  foutenoit  là  , tant  que  le  Forces  centrales , & j’ai  renvoïé  ici  lathéotie 

mouvement  circulaire  de  la  malfc  de  l’eau,  de  ces  Forces.  Pour  développer  cette  théorie, 

dominoit  celui  que  l’e.au  acqueroit  par  fon  je  poferai  les  principes  démontrés  fur  le  rap- 

mo'ten.  Mais  aïant  continué  de  mouvoir  le  port  de  ces /btees. 

globe  fut  fon  axe , jufques  à ce  que  l'eau,  qui  i Quand  les  quantités  de  matière  dans 
y étoit  contenue,  eut  acqui;  un  mouvement  les  corps  mus  en  rond  &c  les  diflances  du 
circulaire  qui  lui  fut  propre  , M.  de  Molie-  centre  font  égales , les  Forces  centrales  font 

res  ne  donna  à la  furface  du  verre , que  le  en  raifon  invetfe  des  quarrés  des  tems  pé- 

mouvement  nécellàirc  pour  entretenir  celui  riodiques. 

de  l’eau  qu’auroit  pû  détruire  la  péfanteur.  1®.  Quand  les  quantités  de  matière  font 
Alors  la  bulle  d’air , malgré  fa  tendance  qui  égales , on  détermine  le  rapport  qui  eft  en- 
la  portoit  vers  le  pôle  le  plus  élevé  futflio-  tre  les  Forces  centrales , en  divifantles  didin- 

rifon  , vint  fe  placer  au  centre  du  globe  , & ces  pat  les  quartés  des  tems  périodiques, 

y demeura  tout  le  tems  qu’on  continua  à 3".  Et  de  quelque  manière  que  les  Forçât 
entretenir  l’eau  dans  le  mouvement  circu-  centrales  different  entr’elles',  elles  font  en 

laite  qu’elle  avoit  acquis.  Lotfqu’on  com-  èaifon  compolcc  de  la  raifon  des  quanritésde 

‘ muniquoit  au  verre  un  mouvement  plus  ra  matière  dans  les  corps  qui  tournent,  de  celles 

pide  , &que  ce  mouvement  dominoit  beau  des  diflances  du  centre,  3c  de  la  raifon  in- 
coup celui  que  l’eau  avoit  pu  acquérir  , la  verfe  des  quarrés  des  tems  périodiques, 

bulle  retournoit  à l’endroit  d’où  elle  étoit  De  la  raifon  de  ces  rapports  nailTent  les 
venue.  Et  dès  que  le  mouvement  circulaire  différentes  courbes  que  peut  décrire  un  mo- 
de l'eau  redevenoit  dominant,  la  bulle  re-  bile  en  proie  à ces  Forces.  Quand  les  forces 

venoit  lut  le  champ  au  «entre.  Enfin  , à me-  centrales  ne  changent  point  pendant  le  mou- 
lure qu;on  angmentoit  le  mouvement  de  la  vement  d’un  corps , la  révolution  de  ce 

fupernete  **outlc  dair  s’éloignoit  corps  eft  parfaitenienécirculaire.  Si  les  forces 

du  centre  s approc  oit  du  pôle  le  plus  centrales  varient  pendant  la  révolution,  elles 
voiliii.  * ’ulle  dans  un  point  décrivent  une  Force  relative  aux  diangenrcns 

doooC  ^ ^ _ esapprochoit  du  pôle  , de  leurs  i.ippoits.  Qu.aud  ces  rapports , aptes  ^ 

pvoir 
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'avoir  été  changés  parla  révolution,  fc  ré- 
tabliflcnt  dans  leur  premier  état  avant 
/ju’cllc  foit  entièrement  finie,  la  courbe 
cjuc  décrira  le  mobile  telle  qu  elle  puille 
être,  rentrera  fur  elle-mcrac,  fle  elle  fera 
conftamment  la  meme  dans  toutes  les  révo- 
lutions , pourvu  que  ces  rapports  varienj 
toujours  de  la  même  maniéré  à chaque  ré- 
volution. Mais  lorfque  ces  rapports  ne  fe 
rétablilTent  pas  & que  la  Force  ctnlripeu,  par 
exemple , eft  plus  foible  au  commencement 
de  la  fécondé  révolution , qu’elle  n’etoit  au 
commencement  de  la  première  la  courbe 
n’eft  point  rentjjante  ; 6c  le  mobile,  en  s’cloi- 
Snant  du  centre  du  mouvement , décrit  des 
fpires  plus  ou  moins  réguliers,  félon  le  pro- 
grès de  la  force  centrifuge  , fut  celui  de  la 
force  cemripeie.  Un  corps  décrit  une  elliple 
li  la  Force  centripète  croît  dans  l’éloignement 
du  centre , ôc  eft  pat  tout  en  raifon  de  la 
diftance  de  ce  centre , qui  dans  ce  cas  eft 
coïncident  avec  le  centre  de  l’ellipfc,  La 
Force  •centripue  fuir  alors  la  raifon  inverle 
du  ouarré  de  la  diftance. 

On  peut  être  témoin  de  ces  différens  chan- 
gemens  de  Courbe  , fuivant  les  rapports  des 
forces  centrales  pat  une  expérience  fort  fim- 
ple.  L’on  prend  un  fil  ; on  le  plie  fur  lui- 
même  , & on  joint  les  deux  bouts  enfemble 
par  un  nœud.  Ce  fil  étant  retenu  d’une  part 
a une  épingle  fixée  perpendiculairement  à 
quelque  plan  , on  le  tend  avec  le  bout  d’un 
craïon.  On  a par  cemoïen  les  forces  centra- 
ttalcs  repréfentées.  Le  craïon  eft  le  mobile. 
L’effort , que  l’on  fait  pour  tenir  le  fil  tendu 
exprime  la  force  centrifuge  , & la  diftance 
qui  fe  trouve  entre  l’épingle  6c  le  craïon  , 
repréfente  la  Force  centripète. 

Maintenant,  fi  l’on  promène  le  cr.a’ïon  fur 
le  plan  autour  de  l’épingle,  en  tenant  tou- 
jours le  fil  à une  diftance  égale  , la  ligne  de 
révolution  fera  un  cercle.  Si  pendant  qu’on 
promene  le  craïon  , on  diminue  la  diftance 
qui  eft  entre  l’un  6c  l’autre,  en  faifant  faire 
*au  fil  un  tri.tnglei  la  ligne  de  révolution 
fera  une  courbe , dont  la  nature  dépendra 
des  proportions  qui  fe  trouveront  actuelle- 
ment entre  les  dégrés  de  raccourcillcment  du 
fil  & de  leud:  durée.  De  cette  façon  il  fera 
aifé  de  faire  décrite  au  craïon,  qui  eft  ici  le 
mobile , tellff  courbe  qu’on  voudra. 

^ Pour  exécuter  tous  ces  mouveniens , M. 
s Gravefande  a imaginé  une  machine  qu’il 
appelle  Atachine  des  Forces  centrales , 8c  qu’il 
décrit  dans  fes  Eléraens  de  Phyfique,  ( Phy- 
pces  Elementa  Mathem,  L.  I.)  par  laquelle 
on  fait  décrire  au  corps  une  courbe  donnée, 
en  établilTànt  les  rapports  des  forces  centra- 
les relatifs  à çette  coûtée,  M*  l’Abbc  NçUefi 
Jom-l, 


a fimpüfié  cette  machine.  En  faifant  ufa'^c 
de  celle  qu’on  trouve  dans  le  Tome, IL  de  fes 
Leçons  de  Phyp,/ue  expérimentale , on  voit 
que  la  force  centrifuge  tend  toujours  le  fil 
autant  qu’il  peut  l'être.  Mare  dans  le  mouve- 
ment , fa  diftance  diminue  6c  augmente  fuc- 
cellîvement  6c  régulièrement  , comme  celle 
du  craïon  dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  C’eft  ce 
qui  fait  que  fa  révolution  eft  la  même  que 
celle  du  craïon.  Et  comme  les  circonftancc* 
demeurent  ici  les  mêmes , pendant  les  révo- 
lutions fuiyantes , le  mobdc  fe  meut  & con- 
tinue à fc  mouvoir  dans  une  ellipfc. 

.Je  ne  donnerai  point  la  defeription  de 
cette  machine  .parce  que  quelque  ingénieufe 
qu’elle  foit , elle  ne  fatisfait  point  encore  à 
la  théorie  des_  forces  centrales.  Ici  tout  eft 
alTujetti.  Les  foïers  de  l’ellipfe  font  détermi- 
nés, 8c  le  mobile  eft  retenu  autour  de  cer 
foïers.  De  façon  que  par  la  révolution  que 
fait  faire  au  corps  le  mouvement  d’une  roue 
fur  fon  axe  , ce  corps  eft  forcé  de  parcourir 
la  courbe  félon  la  nature  de  laquelle  on  l’adif- 
pofé.  Je  regarde  ces  fortes  de  machines  bien 
moins  comme  des  Machines  deForces  cerurales 
que  comme  descompas  propres  à toutes  fortes 
de  courbes,  conftruits  lelon  la  théorie  de  ces 
Forces.^  Il  eft  vrai  qu’elles  fervent  bicnl  faire, 
connoître  leur  rapport.  Mais  encore  une  fois, 
je  crois  qu’on  doit  envifager  tout  autrement 
une  vraie  Machine  de  Forces  centrales.  Je 
voudrois  voir  dans  ces  machines  un  corps 
en  proie  à la  force  centrifuge,  6c  détermine 
par  la  Force  centripète  i quitter  de  lui- 
même  la  tendance  a cette  première  Force 
pour  fuivre  une  courbe  relative  à l’excès  de 

I la  force  centrifuge  fur  la  Force  centrijpcte.  La 

I chofe  feroit  bien  fatisfaifante , fi  clic  pou- 
voir être  mife  en  œuvre.  On  demontreroit 
clairement  aux  j'ciix , par  le  fecotirs  de  cette 
machine , la  théorie  du  fyftcme  de  Newton  , 
6c  ce  ne  feroit  pas  là  un  de  fes  moindres 
avantages.  En  attendant  , appliquons  la 
théorie  des  forces  centrales  à ce  lyftême.  C’en 
le  plus  bel  ufage  qu’on  ait  encore  fait  de  ces 
Forces. 

4.  Les  corps  céleftes  font  en  pro'ïe  aux  forces 
centrales.  Leur  force  centrifuge  tend  à les 
écarter  du  centre  de  leur  mouvement,  6c 
leur  Force  centripète,  1 les  en  apprpchcr.  De 
ces  deux  Forces  ou  de  ces  deux  mouvemens 
oppofés  nait  un  mouvement  compofé , qui 
porte  le  corps  dans  une  direction  moïenne 
entre  celle  des  deux  autres  mouvemens.  Cette 
dirc(ftion_  eft  à chaque  inftant  la  diagonale 
d'un  petit  parallclograme  reiftangle,  dont 
les  côtés  font  formés  par  la  dircétion  parti- 
culière aux  deux  mouvemens;  Si  cette  dia- 
gonale çft  l’élément  d'une  rouebe  que  di- 
G g K 
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crivent  les  corps  ccleftes  dans  une  enticre 
tévolurion.  Pour  connoîtrc  la  nature  de  cette 
courbe  ou  autrement  le  rapport  de  fes  axes , 
il  faut  connoître  le  rems  des  rcvoluii6n>. 
Or  pour  en  venir  là,  on  démontre  en  premier 
lieu  : 

Que  les  forces  centrales,  qui  animent  une 
planète,  variant  en  raifon  rcciproc^ue  du 
lai'on  veûcur , c’eft-à  dire  , du  quatre  de  la 
diftance  de  la  planète  au  point  où  rélide 
la  Force  centripeu  , ce  point  doit  être  le 
foïer  d’une  ellipfe  que  la  planète  doit  par- 
courir. 

Les  planeres  tournant  chacune  dans- une 
ellipfe  particulière  en  vertu  d’une /orct  trn- 
tripete,  qui  eft  toujours  léciproquement  com- 
me le  quarré  de  la  dillance  de  chaque  pla- 
nète à un  foïet  commun  à toutes  ces  eliip- 
fes  , & dans  lequel  teliiie  h Force  centrinete,  | 
_ on  démontre  en  fécond  lieu  les  théorcmes 
fuivans  : 

I®.  Les  aires  des  feéleurs  décrites  en  meme- 
tems  , font  entr’elles  comme  la  racine  quaf- 
lée  du  paramétré  du  grand  axe  de  l’elliple. 

1“  La  viteflè  de  chaque  planete  dans  Ion 
ellipfe  eft  comme  la  racine  quarréc  du  pa- 
ramètre du  grand  axe,  divifee  par  la  perpen- 
diculaire tirée  du  foïet  fur  la  tangente  au 
point  où  eft  la  planete. 

jl.  L’aire  entière  de  chaque  ellipfe  eft  en 
raifon  compofée  de  la  racine  quarréc  du 
grand  axe  & du  tems  de  la  révolution  de  la 
planete. 

^ Et  4".  le  tems  de  la  révolution  périodique  I 
de  chaque  planete  eft  comme  la  racine  o,uat- 
rée  du  cube  du  grand  axe  de  fon  ellipfe. 

De  là  il  fuit , que  (i  la  couibe  que  décrit 
la! planete  , étoir  un  cercle  au  lieu,  d’une  el- 
lipfe, le  tems  de  la  révolution  autour  de 
fon  centre , feroit  comme  la  racine  quartée 
du  cube  du  raïon  -,  Sc  que  les  tems  des 
révolutions  étant  connus , on  en  peut  dé- 
duire les  rapports  des  grands  ânes  de  chacune 
Ses  ellipfes  qu’elles  décrivent.  Aïant  donc 
déterminé  par  obfervation  les  dimcniions 
de  chaque  ellipfe , on  peut  les  rapporter 
toutes  à une  même  mefure.  ( é ’ntj  les  Leçons 
Alimentaires  d' Ajlronomit  Giomelrlque  & 
Phyjique.  Pat  M.  l’Abbé  de  la  Caille  , 
articles.  X.  (e  XII.)  Et  c’eft  là  la  feconde 
loi  de  Kepler  , ( Fbï<{  ATTRACTION.  ) 
Appliquons  ceci  à un  exemple. 

Êc  l’ellipfe  de  la  terre  étant 

fuppolc  de  loooo  parties  égales , faites  cette 
tcgie  proportion  ; ,«5  jours , 6 heures , 
9‘,  t S >.  révolution  de  la  terre  ( on 

admet  ICI  le  fyftemc  de  Copernic,  ) font  à ÿy 
jours  ,13  heures , i j',  n",  comme  1818417, 
ricin*  “î^^rréc  de  8000000000000,  cube  de 
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loooo , font  à 68 1 104  , racine  quittée  de 
464059000000,  cube  du  grand  axedel’eU 
lipfe  de  Mercure , dont  la  racine  cubique  eft 
774t.  . ^ _ 

Pour  déterminer  le  petit  axe  de  cette 
ellipfe  , il  faut  faire  cette  contre  - réglé  • 
. comme  1011551,  grand  axe  du  corps  de 
Mercure  : Ainlî  le  petit  axe  ( du  corps 
de  cette  planete  ) exprimé  par  ce  nombre 
>977699  , eft  à 7570,  petit  axe.  En  faifant 
les  mêmes  calculs  pour  les  autres  planètes, 
on  trouve  les  dimenfions  des  axes  de  leur 
ellipfe  quifonttcls:  Grand  axe  de  l’ellipfe  de 
Mercure  7741,  petit  axe  7J70.  Grand  axe  de 
Venus  14471 , petit  axe  14471  5.  Gtandaxe 
de  Mars  50474  , petit  axe  50541.  Grand  axe 
de  Jupiter  104010,  petit  axe  105899. 
Grand  axe  de  Saturne  190758,  petit  axe 
190448.  M,  l’Abbé  de  la  C'biT/c  a donné  une 
table  étendue  où  fc  trouvant  calculés  félon  ce 
principe  Icsdiamcrtcs  des  planètes  ,vus  du 
foleil  dans  les  diftanecs  moïennes , les  rap- 
ports des  diamètres  véritables  de  leur  fur- 
face,  de  leur  groCTcur,  &c.  /'««{l'Ouvrage 
de  cet  Auteur  cité  ci-dellùs.  * 

Force  d’inertie.  Propriété  qu’ont  les  corps 
de  relier  dans  l’état  où  ils  font.  Ainli  un 
corps  doit  refter  en  repos  jufques  à ce  qu’unq 
caufe  étrangère  l’eu  tire  , parce  qu’un  corps 
ne  peut  fe  déterminer  de  lui-même  au  mou- 
vement. Un  corps  mis  en  mouvement  pat 
quelque  caufe  que  ce  puilTe  cire  , ne  peut 
ni  accélérer  ni  retarder  cê  mouvement , Sc 
perliftera  dans  cet  état  de  mouvement , tant 
qu’il  ne  rencontrera  point  d’obftacic.  D’où 
il  fuit , que  l’état  de  repos  ou  de  mouvemcnc 
eft  indiferent  au  corps , & qu’il  y a une 
Force  aa\  le  maintient  dans  l’un  dccesétats 
où  il  le  trouve.  Kepler  eft  le  premier  qui  a 
établi  la  Force  d’imrtie  dans  les  corps,  & 
'Newton  , le  premier  qui  ait  fait  fentir  com- 
bien il  importoit  de  la  faire  entre^  dans  la 
conlidérationdes  corps.  Aujourd’hui  tous  les 
Mécaniciens  l’adoptenr.  Peut-être  on  de-- 
mandera  en  quoi  confifte  cette  Force  ! Eft- 
elle  eÜTentielle  à la  matière  î Eft-ce  un  Etre? 
ou  une  propriété  particulière  des  corps  î Ce 
n’eft  point  du  Géomètre  qu’il  faut  attendre 
une  réponfe.  Ceci  palfc  fes  notions , & 
ne  peut  regarder  que  le  Métaphyliclcn.  Or 
le  Méthaphyficien  prétend  qu’elle  n’eft 
qu’une  idee  confufe  comme  celle  du  mou- 
vement. Cela  n’empêche  pas  que  les  Mathé- 
maticiens ne  s’en  fervent  dans  hiMécanique, 
parce  qu’il  importe  peu,  difent-ils,  enquoi 
cette  Force  confifte , pourvu  qu’on  fâche  cer- 
tainement que  les  corps  ont  une  telle  pro- 
priété, à laquelle  il  faut  faire  attention. 
Mais  l’ont-ils  î J’avoue  que  cette  queftion 
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m’a  <mbarrafl[e  pendant  long  - tems.  Je 
craignais  qu’on  enveloppât  i'aâion  de  la 
gravite  fous  un  nom  fort  inutile,  Sc  que  par 
conféquent  la  Fori:t  d'intnU  ne  fût  que  la 
pciâmeur.  Tant  que  je  conllderois  un  corps 
dans  le  plein  , ou  tendant  au  centre  des  gra- 
ves , il  me  paroillôit  que  cette  Force  n’etoit 
que  la  péfantur  elle-mîme.  Mon  fentiment 
croit  bien  different  lorsque  je  tranfportois 
ce  corps  dans  le  vuide  ou  dans  le  fluide  di- 
vifible , dans  lequel  nagent  les  corprccleffes, 
Par  quellcraifon  alors  un  corps  en  mouvement 
changera-t-il  fon  état!  Quiell-cequirallentirâ 
Ton  mouvement!  il  rien  ne  fait  obftacle 
i ce  meme  mouvement , puifqu'il  n'y  a ici 
ni  réflflance  de  la  part  du  fluide,  ni  tendan- 
ce du  côté  du  corps  , il  doit  reflet  dans  l’é- 
tat où  il  efl , & ââuellement  dans  celui  de 
mouvement.  A moins  qu’on  ne  dife  qu’il 
efl  impofllble  qu’un  corps  n’ait  une  tendance 
à quelque  endroit , parce  qu’autrement  il 
cefleroii  d’être  pefaht,  je  ne  vois  pas  com- 
ment répondre  a cela.  A la  vérité  cette  ob- 

t'céfion  efl  forte.  Cependant  je  conçois  fort 
lien  la  gravité  dans  un  corps  fans  d'autre 
tendance  que  celle  des  -parties  du  corps  au 
centre  meme  de  ce  corps.  Notre  premier 
raifonnemeni  conferve  par  ce  moïen  toute 
fa  force.  Rien  ne  peut  tallennr  le  mouve- 
ment d’un  corps  dans  la  fuppofîtion  que 
nous  avons  faite;  à plus  forte  raifon  rien  ne 
le  tirera  du  repos  s'il  y efl.  Un  corps  perfifle 
donc  dans  l’état  où  il  fe  trouve.  Cela  efl  in- 
conteflablc.  Or  cette  Force  par  laquelle  il 
perfifle  dans  cet  état  efl  la  Force  d'inertie. 
Voilà  une  vérité  d'après  laquelle  on  doit 
partir , fans  s’embarraflèr  de  fon  origine. 
C’efl  en  fe  bornant  laque  plufieurs  Newto- 
niens & entr’autres  s'Gravefande  & Euler 
l’ont  confidérée  comme  le  premier  principe 
de  tops  les  phénomènes.  M.  Euler  fur-tout 
a établi  fur  la  Force  d'inereie  un  fyflcme  qui 
gagnera  à être  connu.  , 

En  1746  l’Académie  Roïale  de  Berlin  pto- 

Fofa  pour  fujet  du  Prix  de  l’année  1747, 
examen  de  l'hypothefe  des  monades,  dans 
lequel  on  découvrit  l'infuffifance  de  ces  prin- 
cipes pour  rendre  raifon  des  phénomènes 
de  rUnivers.  M.  Euler  corapofa  pour  It 
Prix  un  Ecrit  intitulé  : Confideracions  fur  les 
élemens  des  corps  , imprimé  d’abord  en  Alle- 
mand , & enfuite  traduit  er»  François  par 
hUPormey , Sécretairc  perpétuel  de  r Acadé- 
mie de  Berlin.  Dans. cet  Ecrit,  après  avoir 
banni  les  monades  ou  êtres  fimples , il  cta- 
^otee  d’inereie  , par  laquelle  il*pré- 
tend  expliquer  tous  les  changemeus  qui  ar- 
rivent dans  le  monde  corporel.  La  Force  F'i- 
f>*ruef  félon  çç  grand  blathénjaùcien,  çll 


F O R 419 

une  propriété  auflî  générale  des  Corps  que 
l’étendue,  parce  que  fanscette/bree  uncorps, 
dit-il , cefleroit  entièrement  d’être  corps. 
Mais  cette  Force , ajoute  M.  Euler , deflinée 
â produite  des  changemens  perpétuels  dans 
les  corps , efl  diredfement  contradiâoire  â 
rcfTence  du  corps,  & ne  fauroit  lui  être 
attribuée  en  aucune  maniéré.  Pourquoi? 
parce  que  deux  contradiéloires  ne  fauroient 
CO  exifler.  Un  corps  ne  fauroit  être  doué 
tout  à la  fois  de  la  Force  de  confetver  fon 
état  & de  celle  de  le  changer.  Il  faut  donc, 
conclud  M.  Euler , établir  deux  dallés  toutes 
particulières  &:  entietement  différentes  d’E- 
tres  qui  exiflent  dans  l'Univers.  L’une  ren- 
ferme les  choies  corporelles , dont  l’ef- 
fence  confifle  dans  la  force  de  conferver  im- 
muablement leur  état;  l’autre  comprend 
les  âmes  & les  efprits  qui  poffedent  la  force 
de  changer  leur  état. 

Ce  fyflêmc  étoit  trop  nouveau  dans  le 
tems  où  il  parut,  pour  ne  pas  trouver  des  con* 
tradideurs.  On  l'attaqua  ; & M.  Formey  efl 
parmi  les  adverfaires  de  M.  Euler,  un  de 
ceux  qui  s'efl  le  plus  diflingué.  Il  le  regard? 
comme  chimérique,  & s’attache  à prouver 
la  néceflité  des  êtres  fimples , ou  mon»- 
nades.  ( Foie[  MONADES.)  Toute  cette 
querelle  efl  imprimée  fous  ce  titre  : Recher- 
chesfur  les  Elemens  de  IpL  matière  , fans  nom 
d’imprimeur  ni  de  lieu. 

Force  élastique.  C’efl  la /bree  qu'a  un  corpe 
de  fe  redrcllér  lorfqu’il  a été  coinprimé , ou 
autrement,  qui  réfifte  à la  compreflion,  & qui 
tend  à rétablir  un  corps  dans  fon  premier  étar. 
On  fe  fert  principalement  de  ce  ternie  daua 
l’Aerometrie  , parce  que  cette  Force  efl  unq 
des  principales  propriétés  de  l’air.  Plus  l’air 
efl  comprimé  , plus  fa  Force  èlaflitjue  aug- 
mente : elle  diminue  au  contraire  à mefute 
ue  l’air  efl  raréfié.  On  doit  la  connoiflànce 
e cette  propriété  de  l’ait  à Otto-Guetick, 

( Foiei  AIR.  ) 

FORMULE.  Exprellïon  qui  renferme  une  re- 
le  générale  pour  la  folution  d’un  problème^ 
e façon  qu’avec  quelque  fubflitutiun  on 
l’applique  à cous  les  cas  compris  dans  la  con* 
dition  du  problème.  . ^ 

L’ufage  des  Formules  efl  très- frequent  Sc 
très-commode  dans  l’analyfe  algébrique  par 
la  facilité  qu’elles  apportent  à les  opérations. 
On  s’en  fert  avec  fuccès , princip.ileraenc 
pour  élever  une  exprdlion  à une  puiffince 
quelconque,  & pour  intégrer  certaines  for- 
mes de  différentielles  qu’il  feroit  difficile  de 
réduire  d’une  autre  maniéré.  Je  me  bornerai 
â indiquer  ces  deux  cas  où  les  Formules  lont 
des  metyciUcs , ^ à en  donner  des  exem- 
ples, 

C g g ij  • 


,o  ^ O R 

Si  l’on  propofc  une  grandeur  qu’il 

faille  élever  à une  puiltànce  dont  l’eîtpol'anc 
eft  défigne  par  le  nonrbre  m,  entier  ou  rom- 
pu , politif  ou  négatif,  on  conclut  en  partie 


FOR 

par  des  raifons  dcmonftratives , en  jftrtie  p^r 
une  induftion  qui  n’a  jamais  été  contredite 
dans  aucun  cas , que  cette  puilTance  ell  1 ex- 
piellion  fuivante  : 


1. 

a «— 4^  4 &c. 

» l>  4 

Rien  n’cft  plus  aifé  que  d’appcrcevoir  la 
loi  de  la  progredîon  de  cette  Formule  dont 
on  peut  fe  l'ervit  également  pout  extraire 
une  racine  quelconque  de  Iagrandcur«j-4-éi 
car  extraire  la  racine  quarrec  de  a -4-é  , n’eft 
autre  chofe  que  l’élever  à la  puilTànce 
De  forte  que  ft  a -t-é  repielénte  une  puif- 
fance  m de  quelque  autre  grandeur , pour 
en  tirer  la  racine , il  n’y  aura  qu’i  l'élever  à 

la  puidànce  en  mettant  dans  la  Formule 
précédente  au  lieu  de  m , le  nombre  repre- 

I 

fenté  par  &:  on  aura  la  valeur  de  cette 
' puidànce. 

On  doit  aufii  remarquer  que  lorfqnel’ex- 
^pc41fnc  m de  1a  puifTance  a -4-^'”,  eft  un 
*•  nombre  entier,  la  luite  de  ternies  de  ta  For- 
jnuU  cxpol'ée  ci-deirus  fc  terminera , parce 

• qu'il  arrivera  que  d.ans  quelque  numérateur 
idcscoelKcicns  de  lagrandcurqpi  encre  dans 
^haque  terme,  on  trouvera  enfin  m moins 

• ■ qn  nombre  cntiei  égala  tn sce quiétant  =o 


t OTx  — îa*— 4^  3 ”+ 

a } 


détruira  ce  terme  & tous  les  fuivansparune 
raifon  femblaMe.  Mais  lotfquc  m fera 
nombre  rompu,  alors  la  valeur 
développée  fera  cornpofée  d’ime  infinité  de 
termes , parce  que  jamais  une  Fraftion  moins 
un  nombre  entier  ne  deviendra  égale  a o. 
C’eft  là  1.1  dernière  reflource  dans  ««e  "T 
nité  de  cas  de  l'algèbre’,  où  l’on  eft  obligé 
de  réduite  des  exprclEons  irrationnelles  (tel- 
les  que  font  toutes  les  puilTances  de  «H-  é» 
dont  Texpofant  m eft  rompu  , ) à une  valeur 
rationnelle  qui  les  rende  fufcepiibles  des 
opérations , dont  elles  (croient  incapables 
fous  cette  autre  forme.  Je  vais  éclaircit  ceci 
par  quelques  exemples.  , 

On  propofe  de  trouver  la  racine  quarrec 
de  rr'—xx,  c’eft-à-dite  , d’élever  rr — xar  . 
i la  puilTance  i En  comp.irant  chaque  va- 

leut  de  Te<prcllion  .v-rj  avecjellcdc 

a é ",on  trouvera  que  m — ^,rr  — a,  ■ 

X X = é.  Il  faudra  donc  à la  jilace  de  m 
a Set  dans  la  Formule  , mettre  5 , r r,—xx, 

& l'on  aura  pour  premier  terme. 


a"  

-f/wxa”  — i^==|/Tï— ' X — xx=xs — ilf;parce querrï“’~ 

-pm  X !l:pix  a ^ i X 1 r r—T,  ar  4 ==  — T ==^ -^V 


rr  i< 


■ mu 


' X a^—ixÎŒ  X — ix  — rr~T 


î 


1X4  X«  xr’ 
— t 1-8-— 


_+otx^J^xÏL^  xî — î nvi-4  ^ 4ess|x  — ix  — |x  — {.rr 

__  — I Xjx  faire  connoîtte  la  loi  de  la  ptogtefllûn.  On  auradone 

iX4X6x8xr'  „ 

I X t J*  IX  ) X 5 .y'  I x}x  7 

rr—xx{s=r — r}  ix+xfixy  iX4X6x8r7  iX4xûx8xioXr>, 

&c.  ’ • 


Cette  exproftion  fett  à trouver  par  ap- 
proximation la  racine  d'un  nombre  qui  n’cft 
pas  quarté  , comme  14.  Car  prenant  pout  rr 
on  nombre  quarré  ij  , dont  on  ôtera  14 
pour  avoir  leur  différence  i , qui  fera  .va-. 

Et  la  taciria  quatréc  de  14  fera  « ’ 

^ a X f 

I ’ I I 

8X1X5  16X3115  ^ ,0  “(J 


* , ce  qui  exprimé  en  fraélions  déci- 

50000  • 

males  par  ’ 5 , ■ 00000  — o , 1 0000  — o , 

89898  • , 

00100— - o joooor,  fait  4,— —quoi» 
I , 00000 

tfouve  tout  de  même  en  extraiant  la  racine 
de  14  à la  maniéré  ordinaire.  Cette  métho- 
de eft  quelquefois  itcs-comte,  & lotlque 
r r eft  conûaérablement  plus  grand  que  x x, 
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les  i ou  } premiers  termes  fuffifent  pour 
trouver  la  racine  avec  exactitude. 

L’exemple  que  nous  venons  de  voir  d’une 
extraction  de  racine  qnarree  , quelque  beau 
qu'il  (oit , ne  fait  fentir  qu'imparfaitement 
l'uiilitC  de  cette  méthode,  & pat  conféquent 
des  Formules, 

Lorfgu’il  s’agit  d’extra^e  une  racine  plus 
compolce,  comme  une  racine  4'  ou  5', ou  plus 
élevee  encore , c’eft  prefque  la  feule  qu’on 
puifTe  emploter , les  méthodes  ordinaires 
devenant  extremçment  cmbarraflces  6c  com- 
pliquées , au  lieu  que  celle-ci  ne  l'eft  guétes 
plus  que 'dans  le  cas  précédent. 


FOR  411 

Il  eft  vifible  que  l’on  rent  Te  fervir  de  la 


meme  Formule  de 
OT  U"  T‘  A -t-  m X ; 


U -f 
- I 


X a ■—‘A*  , 6cc. 

1 

pour  développer  la  valent  d’une  ftaClion 
comme — - — : car  cette  expredion  n’cll  au- 


tre que  cXr-*-{  — c’eft  - i - dite , que 
— I = m , T = a , J = A.  C’eft  pour- 
quoi l’on  a en  fubllituant  dans  la  Formule 
générale  ces  valeurs  de  ot,  a,  A;  on  a, 
dis  - je , 


A * : 


•mx 


am — = — I X/-  < 


? 


‘1  ■ 


— {■  /R  X — - X <1»*“"*  b'-=s  — IX  — IX.  îxr^‘= 

m I ffi  ' ' * 

— fwx  — — X — X r"*  i â I X— I X -O- 1 X r— 4 x rîs— — . l.» 


L’expcelCon  <x/-'+-?““*  fc  réduit  donc  à — — — ~ -f -ILl 

r‘ ' 


Au  refte  ce  développement  d’une  frac 
lion,  dont  le  dominateur  contient  une  gran 
deur  inconnue , eft  téès-commun  dans  le 
calcul  intégral  qui  ne  fautoit  procéder  (ans 
cette  opération  préliminaire  dans  une  infini- 
té de  cas.  Cette  Formule  eft  expofée  à l’article 
Approxmation  appliquée  à desnombres.  Mais 
commeclle  n’ert  pointexpliqsiée  5cqu’elleeft 
d'un  grand  ufage , quclqhes  Géomètres  ont 
fouhaité  que  j’en  fille  mention , 6c  j’ai  choifi 


cet  article  pour  les  fatisfaire.  Après  avoir 
donné  des  exernples  de  l’ufagc  de  la  For- 
mule gui  tepréfente  toutes  les  puiifances  en 
général , il  nous  relie  d en  donner  quel- 
ques-unes d’intégrations. 

Qu’on  ptopofe  l’exprcflion  différentielle 

M 

xAf'"  ‘ d fon  intégrale  eft 
exprimée , quelle  que  foit  la  valeur  de  m,  n, 
par  l’une  de  ces  trois  Formules  \ 


ÏJLsel. 


r — iter — i x a ' x ' "~t 


a ‘ X' — < , Il  faut  remarquer  au  refte  que.v=a-:— £-• 


I j xm  -+  r — J 
6c  que  toutes  les  fois  que  /-fera  un  nombre 
entier  , 6c  que  m -t-  r ne  fera  pas  un  nom- 
bre entier  pofitif  moindre  que  r , cette  fuite 
fe  terminera  ; parce  que  r — Quelque  nom- 
bre de  la  progreflîon  naturelle  deviendra 
==  o , 6c  que  par  conféquent  ce  terme  6c 
cous  les  fuivans  deviendront  nuis.  J’ai  ajouté 


la  condition  que  m-i-r  rte  fût  pas  un  nom- 
bre entier  pofitif  moindre  que  r,  parce  que 
dans  ce  cas , m -t-  r moins  un  nombre  de 
la  progreflîon  naturelle,  deviendtoit  =oj 
ce  qui  rendroit  infini  le  terme  où  il  fe  trou- 
vetoir , 6c  feroit  en  quelque  forte  échouer 
l’artifice  de  cette  Formule. 

• m4-*i 


La  fécondé  Formule  de  S.  A{'" — 'd^eft  _ 


A X a ■ 


S n c 


xll—Z. '' * 


r — I r — a fl  ^ ' 


_j  6cc.  dans  laquelle  S=  -f-r. 


I S — I xc  S — i,S  — axe* 

Et  l’on  apperçoic  aifcinenc  qu’elll  fe  terminera  dans  les  memes  cas  tjue  la  précédente. 


G g S ‘>j 
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FOR 


La  trolfiéme  Formule  de  la  meme  intégrale  eft  t— 


FOR 

__  m-f  I 

' ‘l’ ytb  ['»  ^ 


r n a 


I xS- 


S-t-i  xet' 


S I , de  même  que  dans  la  i'  Formule  , 
= m-^  r.  Cette  fuite  fe  terminera  toutes 
les  fois  que  S ou  m-^-  r fera  un  nombre 
négatif  entier  , Se  que  r ne  fera  pas  un  nom- 
bre négatif  entier  moindre  que  S. 

Voici  quelques  exemples  de  l’ufage  de 
ces  Formules.  On  demande  l'intégrale  de 

SAl — On  a en  comparant  cette  ex- 
Vrr-^rxi-  

preflion  avec  a-r-cj"  "u  b * — i d 
on  a,  dis- je,  rr  = a,  c=  i , i — i , 
n = 1,  m — i=r/2  — i = i ,rne=  x, 
re=  I.  Mettant  donc  ces  valeurs  dans 
l’une  des  trois  Formules , par  exemple , dans 
la  première, -V  étant  fuppofé  = r r-t-(  l'on 

Kouve  ï T'=  yi^rr-^  II.  En  effet , h 


. 2 X C*  ^ 1 ^ î>  ■+■  1^5* 


&c. 


i 


r_ 


difftentielle  deVrr-t-ii  ^ 

Ce  qui  démontre  en  quelque  forte  la  cetti 
rude  de  la  Formule.  i 

s — Ad"  t-t.-  , Lüill-.- 

— \ n a — 7 a , >s  ^ . 


r-+-  I xr-*-lXr-+-}  x<ji 
Si  on  eût  comparé  les  différentielles 
propofées  aveo  la  deuxième  Formule , on 
auroit  eu  les  memes  valeurs  de  m,  n , r,  Src. 
Et  S = «i  -H  I = J,  qui,  étant  fubftituces 
i leur  place,  autoient  réduit  cette  Formule  i 

rr-*-  X î ® “ V/r  ^ Enfin  la 
même  forme  de  différentielle  étint  comparée, 
avec  la  ttoifiéme  Formule  , on  auroit  eu  une 
valeur  compofee  d’un  nombre  infini  de  ter- 
mes , qui  auroient  été  une  férié  pouvant  être 
exprimée  en  termes  finis.  Convaincu  qu’on 
ne  fauroit  fe  tendre  trop  familier  fulage  de 
ces  cxpreflions  générales  , je  crois  devoir 
ajouter  encore  quelques  exemples. 

Soit  propofe  de  trouver  l’intégrale  de 

a f ïx  J — d\.  Si  l’on  coir. 

pare  cette  expreffion  avec  <i  -4-  c { « x 
n — > g/»  on  aura  fl  =a, — f=cim={t 
r=  — Ij  é = I ; S — — . } i ce  qui  don- 
ne pour  intégrale  ( i l'aide  dqtla  troifictne 
Formule  dont  nous  nous  fetvons,  parce  que 


_ J r4fl  A t*  ”• 


t05  n a*  î J/J. 

.... 

On  veut  trouver  l’intégrale  de;  — y- 
Cette  expreilion,  comparée  avec  a- 


b\’*~  donnera  a =<»,/=  c,  r=f, 
m = d — i,  m -t-r  = iiÿ£  ces  valeurs 
étant  mifes  dans  la  première  /’oreist/c  don- 
nent pour  l’intégrale  cherchée. 


vt 


xi  xax\  ^ a'x\  _ b x \ ^ x x'  — 


a X 


«/>  i 


Mais  comme’  dans  cette  Formule  x = | gtaVe  trouvée  cette  vqjeur 
+ , il  faut  fubftituer  dans  l’inté- 1 aura  â fa  place , 


de 


& ou 


11  rauc  lUDICKUCr  uau»  i imt- « idui4  a ta  - 

nf>  i '*/' 

X 6f‘  l'"  ->rl  a fl" ?i  a •• 

FORT.  Non’  qu’on  donne  en  général  dan» 
l’Architcûurc  Militaire  à une  Place  d’une 
petite  étendue,  que  la  nature  ou  1 art  a for- 
tifiée. Quoiqu’on  ne  puiffe  i>as  déterminée 
cette  forte  d’ouvrage  , qui  dépend  & de  U 
fituation , & de  fon  ufage  pour  la  dctenle 
d’un  paffage , d’une  riviere,  d’unç  Place,  ixe- 
Qp  djfUngue  tro^  efpccps  #«'«»  1= 


M.  l^ewton  ( DeQuadraturis  curvarum;) 
M.  Côtes  ( De  Hurmonia  Menftirarum  ; ) 
M.  Sroue  t Le  Calcul  intégral,  d’c.  ) M- . 
Simpson  ( The  Doctrine  and  application  of\ 
Fluxions  ^ ) D.  Wanmeslcy  ( Riduüion  du  I 
Calcul  intégral  aux  Ifigaritlmes  , (fc,  ) ont 
donné  des  Formules  pour  trouver  l’intégrale 
des  diffctcntjçllcs. 
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Fort  roial , le  Fort  à itoilt , Sc  lu  Forts  dt 

campagne.  ‘ 

Fort  roïai..  Ceft  un  for/qui  n’a  de  particu- 
lier que  la  lon)>ueur  de  ù ligne  de  dcfenle 
qui  ell  de  i6  colles. 

Fort  a étoile.  Redoute  compofée  d’angles 
faillans  & rentrans  , & qui  a depuis  5 juf- 
ques  d 8 pointes.  Sa  conllruftion  la  plus  gene- 
rale eft  telle: 

1 Faites  un  eragone.  1®.  Divifezun  de 
fes  côtes  en  quatre  parties.  }“.  Sur  le  milieu 
D de  ce  côté  ( Planche  XLV.  Figure  181.) 
élevez  la  perpendiculaire  D A , égale  à une 
de  ces  quatre  parties , de  D en  A.  4®.  Du 
point  A tirez  les  faces. AC,  AH.  En  fai- 
fant  la  meme  opérîftion  fur  les  autres  côtes 
on  achevé  leFortà  itoilt  t tel  qu’il  paroît  par 
la  figure. 

Fort  oe  campagne.  C’eft  en  général  une 
Place  renfctniée  entre  des  parapets  faits  de 
déterre,  qui  forment  plufieurs  angles,  foir 
irréguliers,  foie  réguliers, Dans  ce  dernier 
cas,  ils  onC4,  ç ou.é  battions.  Quelques-uns 
n’ontmemeque  j dcnii-baftions.  Examinons 
cette  fotte  d'ouvrages  fuivant  ces  dillétentes 
dimentions.. 

I.  Les  Forts  de  eampt^ne  compofés  de  demi-  j 
battions  font  appelles  Forts  triangulaires.  En 
effet,  ce  font  des  triangles  fortifies , foit que 
ces  triangles  foient  équilatéraux  ou  ifofcelles. 
Quels  qu’ils  foient , pour  en  avoir  la  con- 
ItruâioiR  1®.  Divifez  le  côté  du  triangle  en 
trois  parties  égales.  1®  Prenez  une  do  ces 
parties  pour  les  capitales  A:  pour  les  gorges. 

3 “.Elevez  les  flancsi angles  droits  fur  les  cô- 
tés , donc  la  longueur  foit  égale  à la  moitié 
de  la  gorge.  4®  Enfin  , de  cette  extrémité  du 
flanc,&  de  celle  de  lac.apitale  tirez  la  face,  & 
le  triangle  fera  fortifié.  La  cliofc  eft  trop  fim- 
ple,  &les  figures  i8z,  rSj  , xpo  (Planches 
XLIV  &XLVII.)  en  difent  aJfez  pour^xpli- 
quer  cette  coottruâion. 

a.  Les  féconds  Farts  de  campagne  font  quar- 
rés  avec  des  demi-battions.-Lcs  côtes  de  ces 
fortes  deForts  peuvent  avoir  depuis  100  juf- 
ques  i 100  pieds.  On  prend  un  tiers  de  ce 
côté  pour  les  capitales  & .pour  les  gorges.  On 
élevé  le  flanc  à angles  droits  fur  le  côté  de 
ce  poligone,& on  ne  lui  donnequelamoitié 
delà  gorge  on  de  la  c.apita!e , c’ett  Ldire , la 
fixiéme  partiedu  côté  du  qnarré.  Telles  font 
en  peu  de  mots  les  réglés  de  la  conttruétion 
de  cet  ouvrage.  Je  fens  bien  qu’elles  ne 
font  point  aficz  débrouillées,  pont  qu’on  pût 
les  appliquer  à la  pratique.  Auttî  je  crois  de- 
voir encrer  là-defuis  dans  un  plus  grand  dé-  ’ 
tail.  ‘ ^ 

Aiant  inferit  dans  un  cercle  un  qnarré  j 
1°.  Divifez  chaque- côté  AB,  BD,.&c. 


(Planche  L.  Fig.  ipi.  ) en  deux  parties  égales 
au  point  F.  i“.  Tirez  du  centre  E piir  ce 
point  une  ligne  indéfinie  E F.  j“.  ùe  ce  mê- 
me centre  menez  à chaque  angle  du  quarté 
les  lignes  EA,  EB,  iStc.  4“.  Divilez  le 
côté  A B en  8 parties  égales.  5®.  Portez  une 
de  ces  parties  de  F en  G , & menez  de  ce 
dernier  point  les  lignes  B G , A G.  La  meme 
opération  étant  repetée  fur  lis  autres  perpen- 
diculaires aux  côtés  du  quatre,  on  a les  lignes 
de  défenfe. 

. Cela  fait , il  faut  divifer  f 6®  ) un  autre 
côté  du  quarréen  7 parties  égales;  ( 7®}  por- 
ter deux  de  ces  parties  fur  chaque  ligne  de 
défenfe  de  A en  K & de  B en  L.  (Les  faces 
des  battons  qui  doivent  fortifier  ce  quarré, 
feront  déterminées  ; ).  ( 8"  } prendre  la  dif- 
tance  K L , & la  porter  fur  les  lignes  de  dé- 
tenfe  de  K en  H ôc  de  L en  I ; ( 9®  ) tirer  la 
ligne  I K qui  fera  la  courtine  &Jes  lignes 
K 1 & L H qui  feront  les  flancs. 

• On  conttruira  de  la  même  maniéré  les 
autres  battions,  Sc  le  quarré  fera,  moïennanc 
cela  , fortifié.  La  figure  193  ( Planche  L.  ) 
rcpiéfcntc  une  autre  maniéré  de  fortifier  un 
quarré. 

. Les  quartés  longs  ou  les  reftangles  forti- 
fiés font  encore  des  Fores  dt  campagne.  On 
voit  en  la  figure  19a.  (Planche  L. J un 
de  ces  quarrés  fortifiés  par  cetre  conftruc- 
tion.  I®.  Divifez  le  périr  côté  du  reélanglc 
en  5 parties.  1®.  Prener-en  une  partie  pour 
la  demi-gorge  des  battions  & trois  de  ces 
parties  pour  Ta  capitale.  3°.  Faites  aux  points 
des  demi-gorges  les  angles  du  flana  de  9S 
degrés.  4®.  Tirez  le ‘flanc  <^ue  déterminera 
la  rencontre  de  la  ligne  de  defenfe  ; & tirez 
les  faces  de  l’extrêniité  des  flancs  jufques  aux 
pointes  des  capitales. 

On  ajoute  au  milieu  des  grands  côtés  un 
battion  plat  A ou  une  demi-redoute  6 , à 
laquelle  on  donne  autant  de  capitale  que  de 
gorge  , & dont  chaque  côté  ctt  double  d’une 
demi-gorge  des  battions. 

Les  autres  Forts  de  campagne  font  des  re- 
doutes plates.  On  en  dittingue  de  trois  for- 
tes ; de  petites,  de  moïennes  Sc  de  grandes. 
Les  petites  font  propres  à fervir  de  corps  de 
garde  dans  les  tranchées.  On  leur  donne  U 
forme  d’un  quarré , dont  le  côté  contient  10 
d 30  pieds.  Le  côté  des  moiennes  redoutes 
eft  depuis  30  jufques  â 30  pieds  ; Sc  celui 
des  grandes  depuis  60  jufques  i 80. 

Le  profil,  c’eft-J-dire  , la  ligne  qui  mar- 
ue  la  hauteur  , l’énaifleur  & la  largeur  des 
ifférentes  parties  de  ces  ouvrages  n’a  point 
de  réglé  fixe  , non  plus  que  la  profondeur 
Sc  la  largeur  de  leur  fofle.  Car  loifqu’on  s'en 
fcct  dans  les  approches,  la  largeur  du  parapet 
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en  bas  peut  avoir  7 ou  8 pieds  ; fa  hauteur 
du  côté  de  la  trancliée  > 6 & ; par  dehors.  Le 
fode  ou  la  rtanchcc  a 8 ou  10  pieds  de  hau- 
teur & quelquefois  1 1. 

A l’égard  des  talus  on  les  proportionne 
i la  nature  du  rerrein.  Leur  largeur  ell  quel- 
quefois de  14  d 10  pieds  par  en  bas,  & leur 
hauteur  de  7 , 8 ou  9 pieds.  Ils  ont  fouvent 
deux  ou  trois  marches,  afin  qu’on  puidc  s’éle- 
ver lufqucs  au  patapet.Pout  le  foITe,ra  largeur 
eft  oe  itîd  14  pieds  & fa  profondeur  de 
Il  ed  des  cas  où  l’on  donne  aux  Fa/ts  de 
campagne  de  petits  rempaits  & des  par.ipets 
à l’épreuve  du  canon  , avec  un  folle  large  de 
JO  d 60  pieds  : c’eft  lorfqu’on  deftinc  ces 
Forts  d ladcfcnle  des  palLiges  ou  des  rivières 
importantes,  fur-tout  quand  on  veut  que 
• cette  fortification  loit  durablc.M.de  C'/airaci 
écrit  ex profcjfo  fur  cette  forte  de  Fortification 
dans  fon  Livre  intitule  {'Ingénieur  de  campag. 
FORTElftSSE.  Ced  le  nom  qu’on  donne  d 
une  Place  tellement  condruite,  t|u'un  petit 
nombre  de  petfonnes  peuvent  fe  défendre 
contre  un  beaucoup  plus  graml  ,ou  du  moins 
luioppofet  une  vigoutcufetcfidance.  ( Foie: 
FORTIFICATION.  ) 

FORTIFICATION.  L’art  de  renfermer  une 
Place  pour  qu’un  petit  nombre  d’hommes 
puilTe  téfidet  d un  plus  grand  , 5e  l'oblige 
mi  moins , s’il  s’en  rend  maître  , d y cm 
ploïerun  tems  confidémble.  Il  y a deux  for- 
tes de  Fortification  , la  Fortification  régu- 
lière 6c  la  Fortification  irrégulière.  La  pre- 
mière ed  celle  où  les  côtés  6c  les  angles  cor- 
refpondaus,  qui  la  compofent , font  égaux. 
Ici  on  ed  maître  du  ferrain , 6c  l’art  peut  être 
lichement  mis  en  œuvre.  Cet  avantage  n’ed 
point  dans  la /'or/^c.rf/o«  irrégulière.  L’épi- 
thetc  la  caraélerilc  alTcz.  La  Place  fortifiée 
a une  (orme  irrégulière  , 6c  les  ouvrages  qui 
la  défendent , font  par  conféqueni  irrégu- 
liers 6c  condruits  fuivant  les  lieux  6c  les  cir- 
condances.  Dans  l’une  6c  l’autre  Fortifica- 
tion on  doit  obfetver  les  maximes  fui- 
vantes , qui  font  comme  des  axiomes  de  l’art 
de  fortifier. 

I I®.  Tdutes  les  parties  d’une  Place  doi- 
vent être  Hanquées , c’ed-d-dire  , défendues 
réciproquement  i en  forte  que  l'alliégcant  ne 
puilTe  pas  s’y  loger  lans  être  découvert  de 
quelque  endroit  d’où  l'on  puille  l'inquiéter, 
loir  de  front , en  flanc  ou  de  revers. 

1°.  Une  Fortification  doit  commander 
dans  la  camp.agnc,  tout  autour  d’elle , d la 
orrée  du  canon.  Ainfi  les  dehors  doivent 
tre  plus  bas  que  le  corps  de  la  Fortification.' 
J®.  Les  ouvrages  qui  (ont  les  plus  éloignés 
du  centre  de  la  Place  fortifiée  , doivent  tou- 
jours être  découverts  par  ceux  ijuifont  plus 
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proches  6c  y communiquer. 

4°.  Les  parties  qui  'flanquent  ne  doivent  être 
vues  que  de  celles  qu’elles  doivent  flancjuer, 
S®,  l-es  parties  qui  flanquent , doivent 
regarder  le  plus  qu’il  elt  pofliblc  celles  qu't 
font  flanquées. 

6®.  Les  plus  grands  flancs  8c  les  plus  gran- 
des demi-gorges , relativement  aux  autres 
parties  de  \x  Fc/tfication  font  toujours  plus 
avant.ageufes,  parce  que  l’on  a plus  de  place 
pour  s’y  retrancher,  6c  que  l’on  y peut  con- 
ftruire  des  flancs  retirés  , qui  augmentent 
conlidérablcment  la  force  d’une  PLiée.  D’ail- 
leurs , plus  le  flanc  eft  grand  .plus  il  contient 
de  canons  8c  d’artillerie.  * 

7“.  La  ligne  de  défenfe  ne  doit  jamais  ex- 
céder la  portée  du  moufquct , qui  eft  envi- 
ron depuis  1 10  jufqucs  à 140  toiles. 

8“.  Plus  eft  grand  l’angle  forme  par  le 
poligone  extérieur  6c  par  la  face,  plus  aulli 
eft  grande  la  défenfe  de  la  Place. 

9®.  Plus  l’.qjglc  au  centre  eft  aigu  , plus 
aulli  la  Place  eft  forte  , a'i'ant  alors  un  plus 
grand  nombre  de  côtes. 

10®.  Dans  une  Fortification  régulière  , la 
face  ne  doit  jamais  être  plus  petite  que  la 
moitié  de  la  courting.  Et  les  faces  du  baftion 
doivent  être  défendues  p.ir  tous  les  coups 
qui  partent  du  flanc  oppolé. 

1 1 ".  Les  parties  expofées  aux  batteries 
des  alllégeans , doivent  c-tre  alfez  fortes  pouc 
pouvoir  foutenir  leurs  attaques. 

li®.  Un»  Place  doit  être  également  forte 
par-tout.  Autremeht  l’alliégeant  s’attacheroir 
à l’endroit  le  plus  foible,  par  où  il  fe  rendroit 
bientôt  maître  de  la  Place. 

IJ®.  Dans  les  grandes  Fortifications,  où  il 
eft  nécelfaire  de  faire  fouvent  des  forties , 
des  retraites,  6c  de  fournit  ou  de  recevoir 
des  lccours,^es  foliés  lecs  fon? préférables 
aux.tuflcs  pleins  d’e.ati.  Mais  dans  les  petites 
Fortifications  les  fblTcs  d'vau  font  les  meil- 
leurs , fur.tout  quand  il  n’cft  pas  poflible  de 
les  faigner  ; parce  qu’alors  on  n’a  pas  befoin 
de  faire  des  forties , 6c  qu’ern  peut  fe  palict 
de  feceurs. 

a.  Tout  l’art  de  fortifier  conlîfte  d faire  ufa- 
ge  de  CCS  maximes,  ou  du  moins  à les  accor- 
der autant  qu’il  eft  pollible.  Dans  ce  dernier 
C.1S,  c’eft  une  aflaire  de  genie.  Ayant  que 
d’expofer  les  opinions , ou  pour  mieux  dire 
* les  (ylU-mcs  des  plus  célébrés  Auteurs  . pour 
parvenir  à cette  fin,  je  crois  devoir  offrir  au 
Lcéleur  une  Fortification  accompagnée  d* 
tous  les  ouvrages  extérieurs  qu’on  a itnaginés, 
fans  vouloir  prétendre  autre  choie  que  de 
^falte  voir  leur  difpofition  à une  Place.  & 
non  leurs  .avantages , qui  feroieot  contra- 
(iiCoiics,  étant  ainfi  accumulés.  ( Foie^  la 
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Planche  XlVm.  Figure  188.  & pour  l’ex- 
pLication  des  difFérentes  parties  , celle  de 


A Plan  de  la  Place. 

B Basions  il  flancs 
b Baflions  i orillons 
C Courtines 
D Demi-lunê  . 

E Demi-lune  à Bancs 
T Tenaille  ^ . 

P Ouvrage  à tenaille 
Q Ouvrage  à corne 
R Ouvrage  i couronne 
S Bonnet  â Prêtre 
M Contre-garde 
O Lunette 
F Forte 

c Chemin  couvert 
G Glacis 

m Cavalier  . , 

d Place  d’arme 
T Traverfe  . 


I 
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Aïant  ainfi  expofc  les  parties  Sc  les  ou- 
vrages de  la  Fortification  , je  dois  anaiyfer 
les  fyrtcmes  qu’on  a imagines  pour  la  per- 
fection de  cer  arr.  Renvoiant  pour  leur  ori- 
gine aux  arricles  ARCHITECTURE  MILI- 
TAIRE, & BASTION,  je  Axerai  leurépoque 
au  premier  modèle  de  Ton  raflnement  qui 
cil  la  citadelle  d’Anvers,  bâtie  en  n 66  Coas 
les  ordres  Sc  fous  la  direction  du  Duc  à'Albt. 
On  penfe  mêmequclesaugmenrationsqu’on 
a faites  depuis  ce  tems , ne  font  que  des 
applications  de  la  théorie  qu’on  mettoit 
alors  en  pratique.  Quoiqu’il  en  foit,  voïons 
comment  on  doit  décider  en  général  du  mé- 
rite d’un  fyftcme. 

Le  raifoiinement&  l’expérience  ont  appris 
( & on  en  peut  juger  pat  l’application  des 
maximes  précédentes)  que  les  flancs  font  la 
principale  défenfe  d’une  Place.  Un  fyftême 
çft  d’aurant  meilleur  qu’il  préferve  mieux  les 
flancs  des  efforts  redoublés  de  l'artiégeant. 
De-U  ont  pris  nailfance  les  battions  âorillon, 
les  demi-lunes  placées  â la  pointe  des"  baf- 
.tions  & les  contre-gardes. 

L’otillon , aurtî  ancien  que  le  baflion,  met 
à couverrlqs  pièces  d'artillerie  que  les  artié- 
eeans  démonteroient.  Autrefois  on  titoit 
de  plus  grands  fervices  de  l’orillon.  Lesartié- 
gés  pour  réfltter  aux  ennemis  qui  étoient 
parvenus  à fc  loger  fur  la  brèche,  prati- 
quoicnr  derrière  elle  un  retranchement. 
Ceux-ci  croient  obligés  de  fc  loger  fur  les 
ruines  Sc  fur  les  débris , pour  pouvoir  battre 
ce  retrancliement.  Et  c’etl  alors  que  les  otil- 
lons  étoient  d’un  grand  fecours. 

On  protégé  bien  mieux  le?  pat  Jc5 
Toitft  l, 
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ces  mêmes  parties  à leur  article  particu- 
lier. ) 


Folti  BASTION. 

FoUi  COURTINE. 

Foui  DEMI-LUNE. 

VoUi  TENAILLE. 

FoIct  CORNE. 

VoitT  COURONNE. 

Fout  BONNET  A PRETRE 
FoUt  CONTREGARDE. 

Foü7  lunette. 

FoUt  FOSSE’. 

FoUi  CHEMIN  COUVERT. 

Foît!  GLACIS. 

Fout  CAVALIER. 

Foit?  PLACE  D’ARME 
Foiti  TRAVERSE. 

ravelins  & les  demi-lunes  qu’on  place  de- 
vant les  courtines  contre  toutes  les  batte- 
ries en  général , mais  lur-tout  comte  les 
batteries  croifées.  Les  aflîégeans  font  ici 
obligés  d’élever  leurs  batteries  fur  la  partie 
de  la  contrefearpe  oppofée  au  flanc  , Sc  de 
s’expofet  par-là  au  feu  de  l’artiégé.  C’eft-11 
le  bel  endroit  de  ces  ouvrages.  Ils  retlèrrcnc 
bien  à la  vérité  les  batteries  des  alliégeans  en 
un  lieu  imais  ils  ne  parent  point  aux  contre- 
batteries  qui  trouvent  plus  d’une  place.  Voilà 
pourquoi  on  a inventé  des  démi-lunes  de- 
vant les  pointes  desbaftions,  aAn  d’incom- 
moder avec  plus  de  fuccès  les  batteries  de 
l’ennemi.  Ce  fut  dans  la  vue  de  couvrir  en- 
core mieux  les  flancs  qu’on  imagina  dans  la 
fuite  des  contre-gardes.  Rien  de  mieux  trou- 
vé que  cet  ouvrage',  parce  que  i®,  l’Aflicgeant 
ne  peut  démolit  le  flanc  fans  qu’il  place  fa 
contre-batterie  fur  la  contre-garde,  ce  qui 
eft  trcs-difficile  ; a”,  qu’il  démolirtè  une  par- 
tie de  la  contre-garde  , aAnque  la  barteriefur 
la  contrefearpe  puirtc  découvrir  le  flanc  •,  tra- 
vail fort  ennuïant , & extrememenc  dange- 
reux. ( Fo'ut^  la  Préface  du  Traité  d’Artillerie 
de  M.  Robtns  intitulé  t b!cw  Principes  of 
Gunntry  , containing  the  ruUs  of  the  Jorte  of 
Gun-Powfier.  EnAn  le  vrai  art  de  la  Fortifi- 
cation conffte  à couvrir  le  flanc , car  plus 
il  eft  couvert,  plus  l’ennemi  eft  obligé  de 
s’expofer.  Tout  ce  qu’on  a imaginé  pour 
petKéfionner  cet  art  tcnd-li.  On  lit  dans  les 
Mémoires  dç  Montccuculli  ( Mémorit  dtl 
General  principe  di  Montecuculli  ) les  ef- 
forts que  ce  célebrs  Auteur  a faits  à cetfc 
^n.  11  ptopofç  une  ligne  qui  traverfe  le 
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folfc  Sc  qn’il  conduit  depuis  la  pointe  du 
baftion  jufques  à l.i  pointe  oppofee  de  la 
contrefearpe.  Et  il  prétend  que  cette  ligne 
eft  capable  de  defenfe , & empêche  le  Hanc 
d’être  vû  par  les  batteries  placées  fut  la  con- 
trefearpe.  Jiifqu’ici  on  a négligé  cette  ligne. 
A-t-oneuraifon?  L’examen  des  lyftèmes  de 
Fortification  pourra  mettre  le  Lcckeur  en 
état  de  répondre  à cette  importante  que- 
ftion.  Quand  je  dis  les  fyftcmes , je  ne  pré- 
tends pas  palier  ici  en  revue  tous  ceux  qu’on 
a propolés.  C’eft  aux  plus  célébrés  que  j’en 
veux.  Les  autres  n’ont  nul  droit  fut  notre 
attention  , à laquelle  tout  homme  fage  doit 
des  ménagemens. 

4.  Système  A'Errard  de  Bar -le- Duc.  La 
réglé  générale , qu’on  établit  d’abord  dans  ce 
fyftcme , cft  de  faire  le  flanc  perpendicu- 
laire d la  face  depuis  le  quarté  jufques  à 
l’oélogonc  & perpendiculaire  à la  courtine 
à tous  les  autres  poligones.  Cette  règle  ad- 
mife , Errard  procédé  ainfl  à la  confttuc- 
tion  de  la  Fortification  d’une  Place. 

I®.  Aïant  décrit  le  poligone  propofé  à 
fottifler,  cette  Auteur  .mene  du  centre  du 
poligone  aux  angles  qui  le  terminent  des 
lignes  t A,  i G , Scc.  (PLinche  XLIX.  Figure 
x84.  ) 1®.  Sut  un  de  ces  raïons  il  tire  une 
ligne  formant  avec  lui  un  angle  de  45" 
pour  tous  les  poligones  qui  ne  font  ni  quar- 
tes, ni  pentagones  ; car  dans  les  premiers 
cet  angle  doit  être  de  50®  & de  40®  dans 
les  féconds.  5®.  11  divife  cet  angle  en  deux 
également  'pat  une  ligne  A E 4®.  Il  fait 
A B égal  à la  troifiéme  partie  de  AG,  Sc 
abbaiflê  du  point  B la  perpendiculaire  BE 
fur  la  ligne  Je  défenfe  BC  , quieft  terminée 
par  la  ligne  indéfinie.  Ainfi  il  a le  flanc  BE 
& la  face  B A.  En  faifant  la  même  conflru- 
étion  fur  l’autre  angle  G du  poligone,  com- 
me on  a un  point  E on  a un  point  C.  Ces 
deux  points  (ont.  les  deux  extrémités  de  la 
touitine  qu’on  mene  parallèlement  au  côté 
du  poligone- 

A l’egard  du  fofle  , Errard  tire  de  chaque 
angle  de  l'épaule  des  lignes  parallèles  aux 
lignes  de  défenfe  ; Sc  pour  le  rempart,  il  fait 
fa  longueur  égale  à la  longueur  du  flanc. 

Voilà  la  première  conrttuéàion  en  forme 
ni  a paru.  Jufques  là  on  n’avoit  prefenté 
es  moïens  de  foitifiet  que  par  détail.  Et 
Errard  eft  le  premier  qui  ait  formé  de  ces 
ino'iens  une  réglé  génér.alc,  ou  un  liftêine 
entier  de  Fortification.  Comme  le  premier, 
il  eft  naturel  qu’il  .ait  donné  dans  bien  des 
écarts.  Telle  eft  la  nature  de  l'efpi  it  humain. 
Il  prend  toujours  .à  gauche  lorfqu’il  s’agit  de 
défricher  une  mariere  ; Sc  ce  n’cft  malhcureu- 
fcmeinqu’aprèsavoir  pai'é  un  tribut  à l’ctreur  1 
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qu’il  découvre  la  vérité.  Audi  Errard  s'eft 
turieulemcin  trompé  dans  fa  conftruéàion. 
Son  fyftême  n’eft  pas  fupportable.  On  a beau 
dite  qu’en  faifant  le  flanc  perpendiculaire 
fur  les  defenfes , on  donne  aux  baftions 
beaucoup  de  capacité  -,  que  les  foldats  , qui 
combattent  fur  les  flancs  inclinés,  font  moins 
découverts  quelles  autres;  qu’ils  battenude 
revers  ceux  qui  viennent  attaquer  les  por- 
tes ; qu’il  augmente  beaucoup  la  gran- 
deur des  faces  ; Sc  enfin  que  r.irtillcric  , lo- 
gée dans  les  cazemates , faites  dans  des 
flancs  ainfl  inclinés  , font  à couvert  des  bat- 
teries alTàülantes  : foibles  raifons.  Jen’atta- 
ue  ce  fyftême  que  pat  un  feul  endroit  qui 
etruira  tous  les  avantages  qu’on  prétend 
en  retirer  : c’eft  que  pour  pouvoir  Ce  défen- 
dre , les  flancs  doivent  contenir  un  plus 
grand  nombre  de  canons,  Sc  fur-tout  re- 
garder plus  dircélemcnt  la  contrefcaipcôc  le 
èolTé.  Ici  l’afliégeant  parvient  fans  beaucoup 
de  rifque  5c  en  peu  de  tems  fur  la  contrel- 
carpe , Sc  y dtclTè  de'  violentes  batteries , 
qui  le  rendent  bien-tôt  maître  de  la  Place. 

Quoiqu’on  ait  attribué  de.  tout  tems  ce 
fyftême  i Errard,  cependant  M.  Robins 
prétend  qu’il  eft  du  Comte  de  Lynar. 
{Eoki  le ’Traitéfur  l’Attillcrie  citéci-dclfus.) 

Système  Hollandois.  On  divife  ce 
fyftême  en  deux  , en  ancien  Sc  en  moderne. 
Dans  le  premier , comme  celui  de  Fritach  , 
les  flancs  font  perpendiculaires  fur  la  cour- 
tine : ils  font  foutenus  d'un  fécond  flanc, 
& le  rempart  de  la  Place  eft  entoure  ou  dé- 
fendu par  des  demi-luncs,desravelins,  des  ou- 
vrages à corne  , à couronne, &c.  Pour  le  fyf- 
tcme nouveau  , c'eft  celui  de  Cothorn  que 
j’explique  en  fon  lieu.  Bornons-nous  ici  à 
l’ancien. 

Sous  le  fyftême  ancien  , j’entends  ceux  de 
Marolois , Fritach  , Dogtns  , Stevin  , qui 
ont  tovs  rapport  les  uns  aux  autres.  Ainfl  on 
peut  regarder  la  conftruéiion  fuivante.  com- 
me une  conftruéiion  générale , applicable  à 
tel  fyftême  particulier  des  Auteurs  Hollan- 
dois qu’on  voudra. 

I ®.  La  ligne  indéfinie  A B étant  menée  faites 
à l’extrémité  A de  cette  ligne  (PlancheXLlX. 
Figure  aSj.  1 un  angle  BAC  égal  à la  moi- 
tié de  l’angle  du  poligone;  a".  Divifez  cet 
angle  par  la  ligne  A O ; & menez  une  ligne 
A D,  qui  falfe  avec  celle-ci  un  angle  de  y®  j. 
5®.  Portez  fur  la  ligne  A D 48  toifes  du 
point  A.  On  aura  la  ligne  A E , qui  fera  la 
face  du  baftitm.  4®.  Une  ligne  EG  indéfî- 
nicétant  menée  perpendiculairement  au  côté 
extérieur,  faites  à ce  point  E irn  angle  DEG' 
de  yo  dégrés.  ; ®.  Tirqz  du  point  où  le  raion 
eft  coupé,  la  ligne  D G pai'.illele  au  coté  ex- 
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tirteur.  Cette  ligne  déterminera  le  flanc  E G. 
Aïant  en  dernier  lieu  porté  de  G 71  toifcs 
fur  une  ligne  parallèle  au  côté  extérieur , la 
courtine  fera  déterminée.  Faifant  la  meme 
conftruAion  fur  l'autre  extrcitlité  de  la  cour- 
tine , on  aura  la  capitale  B C & le  centre  C 
du  ^oligooe. 

Cette  conllruéFion  eft  générale  pour  tous 
les  poligoncs  jufques  à l’cndccagone  inclii- 
fivement.  Pour  le  dodécagone  , il  fuffit  que 
l’angle  BAC  fort  égal  à l'angle  de  la  moitié 
du  poligone  , & de  faire  l’angle  C^E  de 
45®,  afin  d’éviter  que  l’angle  flanqué  ne  de- 
vienne obtus  ainü  qu’il  le  devieudroit  en 
effet. 

Les  reflexions  que  j’ai  faites  fur  le  fyftc- 
inc  d’Arrarr/,  m’aiant  conduit  plus  loin  que 
je  n'aurois  cru , je  les  fupprimerai  fur  ce  fyf- 
tême  &: â l’égard  des  fuivans.Une autre raifon 
m'oblige  d’en  agir  *ainfi.  Outre  que  tout 
le  monde  fait  que  ces  fyftcmes  ne  font  point 
conformes  aux  ptinci]>cs  de  la  Foriijicalion, 
c’cll  que  je  laiflc  dt  quoi  s’exercer  dans  l'ap- 
plication de  CCS  principes  & jouir  de  foi- 
mci-ne  du  plaifir  de  confirmer  théorique- 
ment ce  que  la  pratique  a fait  connoître.  Je 
paflë  donc  au  fyftéme  Italien. 

Systems  Itaiibn.  Sans  faire  attention 
d l’angle  flanqué,  on  commence  dans  ce 
fyftême  à donner  au  côté  intérieur  du  po- 
ligone  160  toifcs  & 50  à chaque  demi- 
gotge  , à l’extrcraité  de  laquelle  font  les 
flancs  , chacun  aufli  de  )o  toifes.  On  donne 
d chaque  fécond  flanc  la  huitième  jrartie  de 
la  courtine.  Et  on  tire  les  lignes  de  défenfc 
qui  déterminent  les  flancs.  Cette  conftruc- 
tion  eft  fi  fimple  qu’elle  peut  bien  fe  paffer 
défiguré.  Ajoutons  que  les  Italiens  mettent 
au  milieu  de  chaque  courtine  des  cav.iliers 
éloignés  du  parapet  de  to  pieds  ou  environ. 
Ces  cavaliers  ont  la  figure  d’un  rcéiangle 
qui  contient  trois  pièces  de  canon  fur  le 
grand  côté  pour  battre  la  campagne , & deux 
fur  le  petit  pour  battre  les  baftions  , quand 
l’ennemi  y a fait  breche. 

Je  ne  parlerai  point  des  cazemates  qu’on 
pratique  dans  les  baftions  , parce  que  ces 
fortes  d’ouvrages  ne  tiennent  point  clfen- 
ticllement  à ce  qu’on  appelle  un  fyftème 
de  Fortification.  Celui-ci  ( auquel  on  repro- 
che une  défenfc  trop  oblique  des  faces  paf 
les  flancs  ) que  les  Italiens  ont  adopté  , eft 
dc-yarr/rs.  C’eft  le  feul  auteur  de  cette  Nation 
qui  fe  foit  principalement  diftingué  dans 
l’art  de  la  Fortification. 

Système  Espagnol.  On  donne  dans  ce 
fyftème  la  fixiéitie  partie  du  côté  intérieur 
dupoligone  aux  demi -gorges.  Les  flancs  y 
fout  égaux  aux  deniirgorges,  & on  les  élevé 
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perpendiculairement  à la  courtine.  A l’égard 
des  autres  ligneselies  font  déterminées  parles 
lignes  de  defenfe  rafante,prifss  depuis  la  ca- 
pitale du  baftion  jufques  à la  rencontre  des 
flancs.  Les  Elpagnols  ne  penfent  pas  que 
l’angle  flanqué  obtus  foit  défeélueux,  &c 
rebutent  entièrement  le  fécond  flanc.  Cela 
feul  fuflît  pour  faite  juger  de*la  valeur  de  ce 
fyftème. 

Les  Italiens  & les  Efpagnols  ont  une  autre 
méthode  de  fortifier  qu’ils  appellent  l'Ordre 
renforcé.  Le  côté  intérieur  du  poligonc  a dans 
cet  ordre  160  toifcs,  5c  il  eft  divifé  en  S 
parties  égales.  De  ces  parties , les  demi-gor- 
ges en  onr  une  ; les  courtines  deux.  Les 
flancs  font  perpendiculaires  au  côté  inté- 
rieur. Les  flancs  retirés  font  parallèles 
aux  flancs  du  baftion;  5c  la  courtine  étant 
menée  par  l’cxtrèraité  de  ces  flancs,  on  tire 
de  la  courtine  les  lignes  de  défenfc  qui 
donnent  les  faces  depuis  le  flanc  du  baftiot» 
jufques  i fa  capitale.  Il  eft  .aife  de  juger  pat 
cette  grande  obliquité  des  défenfes  que  les 
Italiens  6c  les  Elpagnols  ne  font  pas  plus 
heureux  dans  ce  rafinement  qu’à  leur  ptemiec 
fyftème. 

Système  r/«  Chevalier  de  Quelques 
Ingénieurs  appellent  ce  fyftème  le  Trait  corn- 
ptjl , parce  qu’il  eft-  compofé  des  fyftèmes 
Italien  6c  Efpagnol.  11  donne  aux  demi- 
gorges  6c  aux  flancs  la  fixiéme  partie  de  U 
courtine  , 6c  détermine  les  faces  par  les 
lignes  de  défenfc  pour  le  quarté  6c  le 
pentagone;  6c  p.at  la  corde  d’un  quart  de 
cercle  décrit  du  point  où  une  ligne  menée 
d’un  flanc  à l’autre  6c  la  capitale  fe  cou- 
pent, pour  les  autres  poligones. 

Parmi  les  objeftions  qu’on  fait  à ce  fyG 
tème , la  principale  eft  que  les  flancs  font 
trop  petits;  6c  que  le  fo|fi:  n’eft  point  entière- 
ment défendu.  * 

Systems  du  Chevalier  de  Saint  Julleni 
Cet  Auteur  a deux  méthodes , dont  la  firx 
eft  également  louable  ; c’eft  de  diminuer  la 
dépenfe  que  demandent  les  Fortifications 
précédentes  6c  d’augmenter  la. force.  Voici 
comment. 

Pour  la  première,  il  donne  au  côté  A B 
140  toifes , (Planche  XLIX.  Figure  ii6.  ) 
divife  cetteligneen  deux  également  au  point 
C,  6c  il  éleve  une  perpendiculaire  Ci  de 
14  toifcs,  c’eft-à-dire  , égale  à la  dixiéme  par- 
tie du  côté  extérieur.  Par  le  point  i il  tire 
les  lignes  de  défenfc  6c  les  prolonge  de  i 
en  L , 8:  de  : en  H de  70  toifes.  Aïant  mené 
la  ligne  FI  L , qui  eft  la  courtine,  8c  tiré  du 
milieu  O de  cette  courtine  aux  points  A 6c  B 
des  lignes  , il  porte  fur  ces  lignes  4S  toifes, 
qui  valent  la  cinquième  partie  du  côté  exté- 
H h h i) 
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licut  pour  avoir  les  faces  du  baftion , & 
mené  les  flancs  de  la  courtine  à l’extrcmitilde 
CCS  faces. 

La  féconde  mcihodc,  ou  lefecond  fyftèinc 
du  Chevalier  êic  Saint-Julien , eft  renchcric 
fur  la  première  , auflî  vaut-elle  mieux.  Cet 
Ingénieur  donne  iSo  toifcsaucôté  extérieur 
A B;  (Planshc  XLIX.  Figure  187.)  fait  la 
perjrendiculaire  Ci  de  45  ; tire  les  lignes  de 
defenfe  AL,  B H de  lao  loifes,  fur  Icf- 
quellcs  il  porte  60  toifes  pour  les  faces 
AS,  BR;  faifant  les  lignes  RT,  S O de 
jo  toifes,  il  a deux  points  T & O par  où  il 
mène  la  courtine.  Comme  cet  Auteur  ajoute 
un  lenaillon  devant  la  courtine , il  tire  à 
cette  ligne  une  parallèle  qui  devient  la  cour- 
tine de  ce  tenaillon.  Aïant  cnlùite  mené  de 
ces  extrémités  deux  lignes  TR,  O S , il  tire 
des  points  R & S des  lignes  SQ,  R P pa- 
tallcles  au  côté  extérieur  A B.  Il  fait  enfuite 
un  folTc  de  S toifes  X R ; ce  qui  donne  les 
faces  X V des  baflions  & les  fl.ancs  T X.  En- 
fin AI.  de  Saint-Julien  mette  les  flancs  du 
tenaillon. 

Ou  n'attend  pas  de  moi  que  j’eaire  dans 
tout  le  détail  du  relie  du  f>'lKme  , c’ell-i- 
dirc , de  la  largeur  du  fofle,  de  la  pl.acc  de 
de  la  demi-lune , & des  autres  ouvrages  ex- 
térieurs. Ce  font  ici  des  accompagnemens 
qui  ne  tiennent  point  à l’efléntiel  de  ce  fyf- 
teme  1 qui  a bien  des  avantages  & bien  Jes 
défauts.  Car  fi  le  tenaillon  eft  capable  d’une 
bonne  défenfe  par  la  longueur  de  fes  flancs, 
il  faut  avouer  aufll  que  l’angle  de  l’avant- 
baftion  eft  trop  aigu  , & celui  du  baftion 
principal  trop  obtus , &c. 

Syste.\if.  de  Paean.  Ce  fyftcme  eft  divifé 
en  trois  ; en  grand,  en  moïen  & en  petit  : 
mais  l un  revient  à l’autre-  Pour  en  juger , 
il  fuflira  de  décrire  le  grand  fyftcme. 

I Divifez  le  ctKé  AB  (Plandie  XLIX.  Fi- 
gure  185.)  en  ico  toifes.  a*'’.  Divifez  cccôté 
en  deux  également  au  point  C , par  la  per- 
pendiculaire CO.  5'^.  Sur  cette  ligne  pre- 
nez la  partie  C D de  <o  toifes,  & tirez  par 
ce  point  les  lignes  de  défenfe  AD,  B D.  Du 

Îioint  B portez  60  toifes  fut  cette  ligne.  C’eft 
a face.  4“.  Abbaifléz  de  ce  point  lur  la  li- 
gne de  défenfe  B H une  perpendiculaire. 
Cette  ligne  eft  le  flanc  du  baftion. 

La  meme  opération  étant  répétée  de  l’au- 
tre côté  du  poligone , on  aura  l’autre  baf- 
tion , & pat  conféquent  les  points  F & Fl 
par  lefquels  on  mène  la  courtine  F H. 

M.  de  Pagan  conftruitde  la  même  manière 
le  fyftcme  moïen  , ou  comme  on  l’appelle, 

\tL  Fortification  moienne.  Toute  la  différence 
confifte  en  ce  que  le  côté  extérieur  eft  de 
J 80  toifes  & la  face  de  j j. 
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Pour  la  petite  Fortification  M.  de  Pagan 
donne  160  toifes  au  côte  extérieur,  50  a la 
face  , & à la  perpendiculaire  ay. 

Il  n’y  a point  de  fyftcme  auquel  les  Fran- 
çois aient  mit  plus  d’accueil  qu'à  celui-ci.  Il 
fut  fur  tout  fott  applaudi  à Kitis  lorfqu’il 
fut  publié  en  1C45.  Cela  n’empcchc  pas  que 
les  flancs  retirés  ne  foient  trop  courts,  trop 
étroits , & trop  ferrés. 

SvSTtME  du  Maréchal  de  Vauban.  Je 
m’étendrai  fur  ce  fyftcme  , p.’.rcc  que  c’eft 
ici  jirincipalemenc  que  ceux  qui  ignorent  la 
Fortification  doivent  apprendre  à la  tracer  , 

que  Ip  fyftcme  de  M.  de  Fauban  eft  le 
feul  qu’on  doive  fuivre  dans  cette  conftruc- 
tion.  Cet  habile  Ingénieur  diviie  la  Fortili- 
cation  en  grande , moienne  Sc  petite.  Cha- 
cune de  ces  Fortifications  a des  dimenfions 
particulières.  En  fuivant  celles  de  la  moïen- 
ne,  elle  fervira  de  modèle  aux  deux  autres; 
& au  moïen  d’une  table  que  je  donnerai  ci- 
aptes , il  fera  aife  d'y  ramener  ces  der- 
niers. * 

M.  de  Fauban  veut  qu’on  commence  à 
faire  une  échelle  de  1 80  toifes  du  côté  même 
du  poligone  qu’il  veut  fortifier.  Après  cela, 
il  preferit  ces  réglés.  Je  fuppofe  qu’on  ait 
tr.icé  le  poligone  6c  que  le  côté  A B en  foit 
un  côté.  Je  dis  : 

i".  Divifez  ce  côté  A B en  deux  égale- 
ment .au  point  C.  1°.  Tirez  de  ce  point  au 
centre  O (Planche  XLIX.  Figure  Z94. )du 
poligone  la  ligne  O C.  { Cette  ligne  fera 
perpendiculaire  au  côté  du  poligone,  comme 
on  le  démontre  en  Géométrie.  ) j®.  Prenez 
la  fïxiéme  partie  du  côté  A B , 8c  portcz-là 
au  point  C.  On  aura  la  ligne  C D que  M.' 
de  Fauban  appeUc  \a  perpendiculaire , & qui 
eft  égale  à la  huiiiéme  partie  du  côté  exté- 
rieur pour  le  quarré  , à la  fcpticme  pour  un 
pentagone,  & à la  fixiéme  aux  exagones, 
eptagones,  oélogones,  8cc.  4®.  Tirez  par  le 
point  D des  extrémités  A 8c  B les  lignes  de 
défenfe  indéfinies  ADF,  BDE  indéfinies. 

y®.  Divifez  maintenant  le  côté  du  poli- 
gqncen  7 parties  égales , 8c  pottez-en  deux 
fur  les  lignes  des  points  A 6c  B.  Vous  aurez 
les  faces  Ai,  B L des  ballions.  Prenant 
la  diftancei I. , portez  la  furies  lignes  de  dé- 
fenfe des  points  i 8c  L , pour  avoir  deux  au- 
tres points  F 6c  E , par  lefquels  on  mènera 
les  flancs  F L & E i.  Enfin  la  ligne  E F,  qu’on  ^ 
tirera  des  points  E 8c  F,  fera  la  courtine. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à la  conftruélion  des 
ouvrages  extérieurs  donc  M.  de  Fauban  fc 
fert  pour  défendre  le  corps  de  la  Place , tels 
que  les  tenailles  , les  caponieres , les  demi- 
lunes,  les  ouvrages  à corne , les  ouvrages  à 
couronne  , 8cc.  parce  que  j’ai  cru  qu’ils 
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tonvenoient  à chaque  article  de  ces  oii- 
vraaes.  Ceft  donc  à TENAILLE  , CAPO- 
NIERE  , DEMI-LUNE,  CORNE,  COU- 
RONNE, &c.  qu’il  faut  recourir.  A l’é- 
gard de  leur  choia  & de  leur  difttibution  , 
lès  maximes  de  la  Fortification  qu’on  a vues 
ci-devant , dirigées  par  les  cireonftances , la 
fituation  du  lieu,  &c.  en  un  motdértrminées 
par  le  genie  (ont  les  réglés  qu’on  doit  fuivre. 
J'ajoute  feulement,  pour  former  la  Fortifi- 
cation ptéfente , qu’on  trace  le  chemin  cou- 
vert A parallèle  5c  diftant  de  la  contrefearpe 
de  J toifes  , qui  doit  tegnet  autour  de  la  Pla 
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ce  & des  dehors.  A tous  les  angles  rentrans 
on  fait  des  places  d’armes  , dont  chaque 
demi-gorge  eft  de  lo  toifes,  & chaque 
face  de  ii.  On  trace  enfuite  le  glacis 
large  de  1 5 ou  lo  pieds  , dont  la  hauteur  du 
côté  du  chemin  couvert  eft  de  6 pieds  Sc  va 
en  pente  vers  la  campagne. 

Telle  eft  la  première  maniéré  de  fortifier 
de  M.  de  Vatiban.  J’ai  prévenu  que  c'ert  la 
moienne  Fortification  que  j’ai  fuivie , 5c  j’ai 
promis  une  table  pour  y ramener  fia  grande 
Fortification  ôc  fia  petite.  C’eft  ici  le  fieu  de 
placer  cette  Table. 


Petite  Foutification. 

Moïenne. 

Grande.  | 

Côté  des  Püligones. 

140 

ISO 

1 60 

170 

i8o 

190 

ICO 

160 

Perpendiculaires. 

10 

ai 

aS 

JO 

JO 

M 

IL 

Faces  des  Baftions. 

40 

45 

4f 

4» 

JO 

5r 

55 

60 

Flancs. 

D 

mm 

10 

11 

H 

î4 

14 

H 

Capitales  des  demi-lunes 

41 

fO 

5° 

D 

55 

55 

60 

50 

Cet  article  commence  d être  trop  long 
pour  qu’il  me  foit  permis  de  faire  fenrir  la 
fupériotité  de  ce  fyllcme  fur"  les  autres,  ainfi 
que  fa  bouté  inttinfeque.  Je  fuis  forcé  de 
renvoïet  aux  Auteurs  où  ce  lujet  eft  expofé, 
5c  fur-tout  au  Parfait  Ingénieur  François  de 
M.  l’Abbé  Deidier  .qui  s’y  eft  principalement 
attaché.  Je  palTe  donc  au  nouveau  fyftcme 
de  M.  de  Vauban. 

Kouveau  Syflcme  du  Maréchal  de  V auban. 
Il  n’en  eft  pas  de  l’Atchiteûure  Miliraire 
comme  de  l’Archireélure  Civile , où  les  ré- 
glés font  invariablement  fuivies.  Tel  fyftê- 
me  de  Fortification  fera  bon  en  lui-mcme  , 
qui  deviendra  defeélueux  dans  l’ufage  qu’on 
voudra  en  faire  dans  telle  ou  telle  Place. 
Cette  vérité,  M.  de  F auban  la  reconnut 
bien  lorlqu’il  fut  queftion  de  fortifier  Béfort. 
Les  commandemens,  dont  cette  Place  étoit 
environnée  , excluoient  toute  défenfe  des 
baftions  ordinaires  qui  auroient  été  enfilés 
de  tous  côtés  , malgré  les  traverfes  qu’on 
auroit  pù  y mettre,  5c  lesdivetfes  rechutes 
que  l’on  fait  pour  fe  parer  du  commandement. 
Dans  cette  (ituation  , M.  de  Vauban  donna 
l’efTort  d fon  génie,  le  mit  en  œuvre,  ôc  in- 
venta de  petits  baftions  voûtés  à l’épreuve 
de  la  bombe.  D’où  a pris  naiflânee  le  nou- 
veau fyftcnre  de  Fortification  , dont  je  vais 
expliquer  laconftti^on.  (PI.  L, Fig.  agy.) 


Le  côté  A B du  poligone  étant  donné,  qui 
eft  1 50  toifes , par  exemple  , d'étendue  ; i 
Prenez  A M ôc  B K pour  la  demi-gorge  du 
baftion , de  4 toifes  a pieds  ( on  la  prendroit 
de  é , fi  le  côte  du  poligone  avoir  no  toi- 
fes , ôc  des  autres  d proporrion.  ) a“.  Elever 
furies  points  K 5c  M deux  perpendiculaires, 
dont  la  longueur  K F 5c  M N foit  de  <5  toi- 
fes. Ces  perpendiculaires  font  les  fiancs. 
}“.  Des  points  N ôc  G tirez  la  ligne  NT 
perpendiculaire  à la  capitale  A G.  4*.  Fai- 
tes T G égal  d T N , 5c  menez  la  ligne  G N, 
vous  aurez  les  faces.  Répétant  la  meme  opé- 
ration de  l'autre  côté  B du  poligone,  ou 
aura  le  meme  baftion  , que  M.  de  Vauban 
appelle  Tour  bajlionnée. 

L'illuftre  Ingénieur  qui  preferit  ainfi  la 
conftruélion  de  ces  tours , les  couvre  de 
contre-gardes  pour  lefquelles  il  donne  ces 
réglés. 

I ®.  Portez  du  point  A , fur  le  côté  du  po- 
ligne  A B la  quatrième  partie  de  ce  côté.' 
a®.  Elevez  la  perpendiculaire  C H.  Des 
angles  F,  N , des  tours  baftionnées  menez 
la  ligne  F N t on  aura  le  point  Fl,  5c  par  la 
meme  opération  le  point  O de  l’autre  côté. 
4®.  Par  ce  point  faites  pallêr  du  poinrK  une 
ligne  que  vous  prolongerez  jufques  d ce 
quelle  rencontre  la  capitale  A L au  point  L, 
ôc  tirez  une  pareille  ligne  du  point  M.  j®. 

H h b iij 
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Aïant  fait  CS,  & D V d'une  toife,  pour 
l’obliquité  des  flancs  des  contre-gardes , on 
aura  les  flancs  HQ,  OP  détermines,  qui 
détermineront  eux-mêmes  les  faces  Q L & 
PR.  Enfin  tirez  HX  de  lotoifcs,  fuivant 
la  direélion  H G , & prolongez  les  faces  des 
tours  , comme  on  les  voit  par  les  lignes  ponc- 
tuées G Z , G Z , on  aura  la  longueur  du  raton 
de  l’arc  Z Y Z,  qui  donnera  la  largeur  du 
fofle. 

M.  l’Abbé  DeiJierfàk  remarquer  fix  avan- 
tages confidérables  dans  cette  maniéré  de 
fortifier.  i‘’.  Les  dehors  de  la  Ville,  tels 
que  la  contregarde  , la  demi  - lune , &c. 
qu’on  pourtoit  ajouter  , fe  défendent  mutuel- 
lement les  uns  les  autres  , éc  n’ont'pas  be- 
foin  du  fecouts  de  la  Place  , qu’on  peut  par- 
conféqucnt  cacher  aux  barteiies  de  l’cnne- 
mi.  a’'.  Les  contre-gardes  , occupant  la  pl.a- 
ce  & en  aïant  les  propriétés , font  capables 
des  mêmes  dcfenfes.  5“.  Les  tours  ne  peu- 
vent être  battues  de  la  camp.agne  ni  d’aucun 
endroit  que  du  fommet  des  contre  gardes, 
ni  leurs  flancs  que  du  flanc  des  contre-gar- 
des oppofées  , où  l’afliégeant  ne  peut  parve- 
nir fans  s’expofer  à être  battu  pïr  le  flanc de 
l’autre.  4“.  Les  tours  ne  craignent  ni  les  ti- 
, cochets  ,ni  les  bombes,  tant  parce  qu’elles 
font  cachées  à l’ennemi  qu'à  caulc  de  leur 
petirede.  5®.  La  breche  faite  aux  faces  ou 
aux  flancs  de  ces  tours  n’cft  jamais  que  très- 
petite  , & ne  peut  par  conféquent  faire 
u’une  très-petite  ouverture  à la  Place.  6®. 
nfin , outre  les  batteries  balfcs , on  peur 
faire  encore  dans  ces  fouterrains  des  caves 
très-bonnes  & des  magafins  à poudre  très- 
*ùrs. 

11  V a cependant  une  objeéHon  qu’on  fait 
à ce  qtflême.qui  mérite  attention.  C’eft  qu’il 
ell  difpendieux  à caul'e  des  tevetemens.  M. 
de  A'auéor;,  qui  l’a  compris,  a voulu  y re- 
médier. A cette  fin,  il  a imaginé  un  troilîéme 
fyftême  tju’il  a tiré  du  fécond.  Celui-ci  a éré 
mis  à execution  au  Neuf-Brifach , & il  efl 
appellé  par  fon  ’Auteur  l'ordrt  renforcé. 
Voici  une  idée  ou  plutôt  un  précis  de  fa 
conflruélion. 

Syféme  du  Neuf-Brifach.  Je  fnppofe  le 
côté  extérieur  A B du  poligone  (Planche  L. 
Figure  iç)6.)de  180  toifes , comme  l’ell  ce- 
lui du  Neuf-Brifach.  1".  Abbaiffez  fur  le 
milieu  C de  ce  côté  une  perpendiculaire 
C D égale  à fa  fixiéme  partie  A B.  1®,  Par  le 
point  D menez  des  points-A  & B les  lignes 
BD,  AD,  que  vous  prolongerez  indéfini- 
ment. j".  Portez  fut  CCS  mêmes  points  A & B 
60  toifes  : vous  aurez  les  faces  A E , B F. 
4“.  Faites  du  point  D les  lignes  DG,  DH 
de  J I toifes , Sc  des  points  H,  G tirez  aux 
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entemités  F & E des  faces  les  lignes  H F," 
GE , fur  lefquclles  vous  porterez  ii  toiles: 
vous  aurez  les  flancs  des  contre-gardes,  s". 
Aianc  tire  la  ligne  GH,  portez  du  milieu  i 
de  cctre  ligne  fur  la  ligne  prolongée  CD 
9 toiles , & menez  pat  le  point  K,  où  je 
fuppofe  que  ces  9 toifes  font  terminées , 
inenez,  dis-je  , une  ligne  K M parallèle  au 
côté  A B.  Cette  ligne  coupera  le  ra’ion  du 
poligone  en  un  point  quelconque  R.  Ce 
point  fera  le  centre  des  tours  baftionnées , 
qu’on  conftruira  en  donnant  â leur  demi- 
gorge  R M 7 toiles  fut  laquelle  on  élcvcta 
ufte  perpendiculaire  au  point  M de  5 toiles 
qu'on  prolongera  de  4 5.  Cette  ligne  exté- 
rieurement eft  le  flanc  de  la  tour. 

Pour  la  couftruéLion  propre  de  la  PLice, 
portez  y toiles  de  K en  N , & tirez  de  ce 
point  N la  ligne  N M.  Le  point  M , où  elle 
coupera  la  ligne  E H prolongée,  déterminera 
la  face  M P du  ballion.La  mêmelig  N L étant 
menée  de  l’autre  côté  , on  aura  le  flanc  P Q, 
& en  tirant  la  ligne  Q Q la  courtine  brifée. 
Enfin  on  déterminera  les  faces  des  tours  baf- 
tionnées  par  la  ligne  qu’on  mènera  du  point 
P .au  point  Z où  les  flancs  de  5 toiles  font 
terminés:  ce  qui  donne  la  face  ’T Z. 

Lefolféfe  trace  de  l’angle  flanqué  T ou  S , 
de  l’intervalle  de  10  roifes.  Lercflc  s’acheve 
de  la  même  maniéré  que  dans  le  fyftême  pté- 
cédent.avec  cpttc  diftérencefeulementqu’on 
porte  pour  ünir  la  contre -garde  10  toifes 
de  G en  i. 

}■  Par  les  avantages  du  fyftême  précèdent  de 
M.  de  auban , on  peut  juger  de  ceux  que 
celui-ci  renferme.  Malgré  tout  cela  il  a été 
attaque  par  un  grand  nombre  d’Aureuts. 
L’envie  de  faire  un  fyftême  & de  contredire 
un  grand  homme  , peut-être  aullî  le  défit 
de  petfeéfionner  i’art  de  la  Fortification  , 
l’ont  emporté  fur  la  juftice  qu’on  doit  à cette 
fameufe  méthode.  C’eft  ce  qui  a donné  lieq 
à une  infinité  de  fyftcmes  , dont  je  me  con- 
tenterai de  faire  connoître  les  Auteurs,  ren- 
voiant  à leurs  Ouvrages  particuliers,  8c  fur- 
rout  au  Parfait  Ingénieur  François  de  Af. 
l’Abbé  Deidier,  qui  les  a analyié  avec  beau- 
coup de  précifion.  Bombdle , Blondel , qua- 
tre méthodes  anonymes;  Donato  Rofetti  ^ 
( Fortificaiione  à Rovefcio  ) ( Fortification  à 
rebours;  ) le  Baron  de  Coehorn  ( trois  fyftê- 
mes  i ) Scheiter  , le  Baron  de  Ruffinfiein  , 
Sturmius  8c  Rimpler.  Tous  ces  Auteurs  ont 
écrit  fur  la  Fortification  pour  établir  leur 
fyftême.  Ceux  qui  fe  font  bornés  à écrire  fur 
cet  art , font  Mallet , Wermuller  , Doaens  , 
Delà  Fergne,  Oçanam,  Rnfetti  , l’Abbc  Du- 
fai  , Belidor,  l’Abbé  Deidier , Üc  \c  Blond 

Mqn  deflein  ptoit  de  tetrojner  jci  ccc  anii 
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de  i miis  aïant  appris  que  M.  Mullir  , 
ProfefTeur  d’ Artillerie  &i  de  Fortification  , 
venoit  de  publier  un  Traité  de  fortifica- 
tion en  Anglois,  dans  lequel  il  expofoit  les 
trois  (^yftemes  de  M.  Belidor , jai  cru  devoir 
en  faite  mention.  Ces  fylUmes  n ‘étant  con- 
nus en  France  que  pat  ce  que  l’Auteur  en  a 
dit  verbalement  , on  fera  fans  doute  charmé 
de  les  voir  en  notre  langue  , à la  luire  des 
autres  fydèmes  que  jé  viens  de  détailler. 

PREMIER  Syste.me  dc  M.  Belidor.  On 
propofe  un  odogone  régulier , dont  la  figu- 
re ( Planche  LL  Figure  } lo.  ) reprefenteune 
partie;  le  côté  extérieur  A B ell  luppofé  de 
ICO  toifes  ; la  perpendiculaire  C D , qui  dé- 
termine la  pofition  des  faces  Sc  des  lignes 
de  defenfe  eft  de  50  ; les  faces  A E , B/  font 
de  70  ; les  flancs  f a , E g fc  trouvent  luivant 
la  méthode  ordinaire  de  M.  dc  f autan,  qui 
confifte  à faire  la  bafe  d’un  triangle  ifofcele  , 
dont  les  lignes  E/,  E a font  les  côtés. 

Pour  tracer  le  nouveau  front  AtForiifica 
lion  , qui  doit  fc  préfenter  à l'ennemi , déjà 
maître  du  corps  du  baflion  , on  fe  fert  de  la 
• ligne  a 6 par  laquelle  font  jointes  les  extré- 
mités des  flancs  comme  d’un  côté  extérieur, 
fur  le  milieu  duquel  on  éleve  la  perpendi- 
culaire c d de  tf  toifes.  Les  faces  font  de  ai 
de  les  parties  df  des  lignes  de  defenfe  qui 
fervent  i déterminer  la  pofition  des  flancs 
dc  14 toifes;  le  fofle  fec  devant  ce  front  ell 
de  10  toifes  de  largeur  aux  points  A , B,  & 
la  contrefearpe  prolongée  s’alligne  à l’angle 
de  l’épaule^ 

On  décrit  les  retranchemeiis  H de  la  ma- 
niéré fuivante.- On  prend  dans  la  face  la 
partie /A  dc  15  toifes , & du  point  A & dc 
celui  qui  lui  répond  fur  l’autre  lace  du  même 
baflioB , on  tire  aux  points  A , a des  lignes 
qui  déterminent  la  fituation  des  faces  A K 
qu’on  fait  dc  a;  toifes.  Les  otillons  K / font 
de  8 toifes.  On  retire  les  flancs  m n de  la 
longueur  de  8‘toifes.  On  donne  au  fofle  fec 
qui  environne  ces  tetranchemens  8 toiles  de 
largeur  proche  le  parapet  du  baftion  , Si  fa 
contrefearpe  eft  dirigée  à l’angle  dc  l’épaule. 

L’angle  l'aillant  dc  la  redoute  B eft  marqué 
par  l’interfeftion  des  lignes  A A prolongées  , 
Si  les  faces  fe  terminent-lur  celles  desdemi- 
baftions  intérieurs  i trois  toifes  de  l’angle 
de  l’épaule.  Le  folié  de  cette  redoute  a ; 
toifes  dc  largeur.  Ces  redoutes  confiftent 
en  des  murs  dc  pierre  de  7 pieds  d’épaif- 
feur  avec  des  cmbtafutcs  pratiquées  dans  les 
faces. 

. Second  Système  de  M.  Belidor.  La  fi- 
gute  511.  (Planche  Ll. ) qui  reprefente  ce 
lyftême  , (ai:  encore  paitie  d’un  oélogoiie 
régulier  dont  le  côté  cxtéiicur  eft  dc  100 
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toifes  ; la  perpendiculaire  C D dc 
faces  A E,  B /'de  70  comme  dans 
niicr.  M.  Belidor  a déterminé  la 
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des  flancs,  luivant  la  méthode  dc  M.  de 


y autan  que  j’ai  rappelléc  ci-devant. 

11  prend  la  ligne  a t qui  pallc  par  les  ex- 
trémités des  fl.ancs  pour  le  côte  extérieur 
d’une  Fortification  , dont  voici  la  confttuc- 
tion.  On  donne  à la  perpendiculaire  c d % 
toifes  ; aux  faces  des  caftions  14 , Si  l’on  a 
les  flancs  en  faifant  en  forte  qu’ils  foient  les 
cordes  des  arcs  décrits  des  angles  dc  l'épaule 
oppoféc. 

Ce  poligone  intérieur  n’eft  autre  chofe 
qu’une  forte  muraille  derrière  la  courtine  de 
laquelle  , à 1 8 pieds  de  diftancc , s’élève  un 
parapet  ou  épaulement  de  j toifes  d’épaif- 
feur.  Et  dans  les  baftions  on  conftruit  des 
cavaliers  dont  les  fronts  circulaires  font  dé- 
crits d’un  raion  de  i;  ou  14  toifes.  Les  flancs 
font  longs  dc  7 toiles  & les  gorges  dc  ; 1, 

Les  tenailles  ou  cornes  de  bélier  touchent 
les  lignes  de  délenfe  à la  diftancc  de  3 toifes 
des  angles  de  l’épaule,  Si  font  décrites  de 
maniéré  qu’elles  rencontrent  les  autres  au 
même  point  que  la  contrefearpe  du  folTc  in- 
térieur. La  ligne  extérieure  dc  la  courtine 

?jui  joint  les  tenailles  » eft  éloignée  dc  p toi- 
cs  dc  ce  même  fofle. 


A l’égard  du  côté  intérieur  AA  des  tetran- 
chemens pratiqués  dans  les  baftionsdétachés, 
on  tire  de  deux  points  fur  fes  faces  éloignées, 
des  angles  de  l’épaule  de  10  toifes  : la  per- 

ficndiculaire /n  « de  17  , les  faces  A /de  10; 
a corde  fut  laquelle  l’orillon  eft  décrit  de  m 
toifes,  comme  la  quantité  dont  les  flancs 
font  retirés.  Ces  flancs  Si  orillons  font  con- 
ftruits  luivant  la  méthode  de  M.  de  yautan. 

, La  courtine  circulaire  Si  la  partie  arron- 
die du  folTé  qui  eft  derrière  font  décrites 
d’un  centre  diftant  de  a 5 toifes  des  points 
a,t.  Le  grand  folle  a 10  toifes  de  largeur 
devant  les  angles  faillans  des  baftions  : on  le 
fuppofe  fec  , & afin  de  communiquer  de  la 
courtine  au  ravclin , M.  Belidor  fait  une  ca- 

fioniere  de  18  ou  ao  pieds  de  largeur,  dont 
es  parapets  fe  terminent  de  part  & d’autre 
en  glacis  ou  en  talus. 

La  capitale  du  ravelin  g eft  de  <56  toifes  ; 
celle  de  la  redoute  P de  30.  Les  faces  du  ra- 
velin Q s’alignent  avec  celles  des  retranche- 
mens  du  dedans  des  baftions  , Si  celles  dc 
la  redoute  avec  les  angles  de  l’épaule  des 
mêmes.baftions.  Les  batteries  du  ravelin  font 
retirées  de  8 roifes  dertiete  les  faces.  Le 
folfé  du  ravelin  eft  de  11  toifes , Si  celui  de 
la  redoute  de  7.  L’un  & 1 autre  font  paralle-  ' 
les  aux  faces. 

Enfin,  les  demi-gorges  des  !unct;es  R,  S 
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ont  45  tolfes,  & Iss  faces  font  perpendicu- 
laires à celles  du  tavelin.  Un  fofféde  S coi- 
fes  de  longueur  les  entoure.  On  retire  les 
batteries  S en  meme  nombre  detoifes;  on 
leur  en  donne  1 5 toifty  de  longueur  , & on 
laiflë  ô'  toifes  pour  le  chemin  couvert.  Le 
refte  fe  finir  fuivant  la  méthode  accoutu- 

Troisiéme  Système  de  M.^  BtliJor.  Il 
s’agit  encore  ici  d'un  oftogone  régulier  dont 
le  côté  extérieur eft  de  loo  toifes,  la  perpen- 
diculaire  ( Planche  LI.  Figure  j 1 1.  ) G D de 
40 , les  faces  A E , B/cje  5 5.  La  Ijsne  D r 
entre  l’interfcftion  des  lignes  de  défenfe  & 
le  point  où  la  courtine  eft  brifee  eft  de  50  , 
& la  longueur  de  cette  brifurc  r /!  de  15.  L’o- 
rillon  E de  9 , laifant  partie  d’un  flanc  trou- 
vé Âiivant  la  méthode  de  M.  de  V autan. 
Les  flancs  retirés  de  8 toifes  font  des  arcs 
de  60".  On  charge  les  lignes  extérieures  de 
tenailles  à 1 5 tollés  les  unes  des  autres  -,  & 
les  paflages  à leurs  extrémités  font  de  3 toi- 
. fes.  On  décrit  la  plus  avancée , qui  eft  auflî 
la  plusbaflè,  d’un  taïon  de  50  toiles.  L’autre 
lui  eft  concentrique. 

Le  centre  R de  l’arc  KL  eft  diftant  de  18 
toifes  de  l’angle  rentrant  de  la  conttefearpe, 
ac  la  corde  K L eft  de  44  toifes , de  même 
que  l’autre  face  de  la  lunette.  Le  raïon  RK 
eft  de  88.  La  batterie  H eft  retirée  de  10 


toifes. 

On  fait  la  redoute  m d’un  bon  mur  de 
pierre  petcé  de  beaucoup  d’embrafiircs  avec 
un  folle  de  i toifes  devant  elle.  Le  folTé  de 
^■  devant  les  lunettes  eft  de  11  toifes  aux  an- 
gles faillans  , & fa  contrefearpe  eft  dirigée 
aux  extrémités  des  faces  oppofecs. 

La  capitale  du  ravelin  V a 45  toifes;  les 
demi-gorges  31  ; les  flancs  9 toiles,  &. ils 
font  dirigés  aux  angles  de  l’épaule  des  bâf- 
rions. Le  folle  qui  environne  ce  ravelin  eft 
de  10  toifes , fie  le  chemin  couvert  de  6. 

Devant  les  angles  faillans  des  baftions  les 
glacis  font  de  1 5 toifes  de  largeur , les  demi- 
gorges  des  places  d’armes  X de  46  toifes, 
6c  celles  des  redoutes  ou  des  murailles  de 
pierres , qui  font  au-dedans  des  premières 
dc40.  A compter  de  la  pointe  du  glacis  T el- 
les font  parallèles  aux  demi-gorges  oppofées. 

M.  Bü'tdor  ajoute  à tout  cela  les  redoutes 
S pratiquées  dans  les  lunettes  formas  d’un 
mut  de  pierre  de  5 ou  4 pieds  d’épaifleur  & 
perce  de  quantité  d’embrafutes  avec  un 
fofle  au-devant.  Les  dimcnfions  dçs  fléchés 
fie  des  redoutes  détachées  font  les  memes 
que  dans  la  méthode  ou  fyftème  de  M.  de 
yauban.  Les  fléchés  ont  feulement  des  flancs 
parallèles  au  palHige  de  10  toifes  de  lon- 
gueur. 
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Tel  font  les  trois  fyftêmes  de  M,  Bill- 
dor.  Le  premier  a l’avantajjc  de  tous  ceux 
qui  ont  des  baftions  détaches.  Les  retranche- 
mens  qui  y font  pratiqués  font  de  bonne 
défenfe.  Il  en  eft  de  même  du  fécond  dont 
les  ouvrages  extérieurs  paroiflènt  très-bien 
difpofés.  On  fouhaiteroit  dans  le  premier 
que  les  flancs  des  baftions  fuflent  un  peu  plus 
grands , fie  que  le  folle  principal  fût  on  peu 
moins  large  , ainfi  que  celui  qui  eft  devant 
le  front  intérieur  qu'on  croiroit  fuflifant  de 
4 toifes;  ce  qui  augmentetoit  d’autant  les 
flattes  du  baftion.  Pour  le  fécond , il  paroit 
qu’il  auroit  été  plus  avantageux  que  le  pa- 
rapet qui  eft  derrière  la  muraille  du  corps 
de  la  Place  fût  joint , de  fimples  murailles 
étant  trop  expofées  â être  ruinées  dans  bien 
peu  de  tems.  C’eft  le  défaut  des  tédoutes  m 
du  troifiéme  fyftème.  Ces  redoutes  répon- 
droient  peu  aux  intentions  de  l’Inventeur , 
fie  feroient  bien-tôt  détruites  fans  un  parapet 
de  1 5 ou  1 8 pieds  delargeur.Lescontregatdes 
feroient  même  plus  avantageufes  devant  les 
baftions  que  devant  les  glacis  T où  elles  font 
expofées  à êtta  emportées  l’épée  à la  main.  ’ 

Malgré  tout  cala  convenons  que  les  te- 
nailles ou  cornes  de  bélier  font  parfaitement 
bien  imaginées  fie  qu’elles  font  de  beaucoup 
préférables  aux  tenailles  ordinaires  ; les  pre- 
mières n’étant  point  expofées  à être  enfilces 
d’aucune  part.  Et  n’oublions  pas  d’obfervec 
que  les  redoutes  S , X , font  fans  contredit 
très-bonnes  , fie  qu’elles  ajoutent  beaucoup 
de  force  à ces  endroits  pat  la  retraite  qu’elles 
afliirent  aux  Troupes  qui  les  défendent. 
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FOSSE’.  Terme  de  Fortification.  Efpace  creu- 
fé  autour  d’une  Place  , afin  qu’elle  foit  fuf- 
ceptible  d’une  meilleure  defenfe.  La  lon- 
gueur fie  la  largeur  du  Foffe  dépend  de  la 
nature  du  rerrein,  qui  entoure  la  Place  for- 
tifiée ; Un  terrein  marécageux  demandant  un 
autre  To^qu’un  terrein  plein  de  roc.  Mais  l 
moins  de  cas  extraordinaire  on  fait  communé- 
ment les  F"»;/?!' de  18  ixo  toifes  de  large,  & 
profonds  de  15  dxj  pieds.  C’eft  unegrandc 
queftion  parmi  les  Ingénieurs  de  favoir  ii  le 
Foffciw  être  fec  ou  plein  d’eau.  On  donne 
de  fortes  raifons  pour  fii  contre.  Pour  mol 
je  penfc  , comme  je  l’ai  déjà  dit  è l’article 
de  la  Fortification  ( treiziéme  maxime)  que 
les  Fojfis  fecs  font  préférables  aux  Foÿcr 
pleins  d'eau  dans  les  grandes  Places , fit  q“S 
ces  derniers  valent  mieux  que  Fojfis  Jeci 

dans  les  petites.  ' , 1 

Tout  l’art  de  faire  des  Fojjès  confifteales 
bien  flanquçt,  fi(  à leur  donner  aile?'- 

> ' Jargeut 
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largeur  pour  qu’un  arbre  , une  échelle,  &c. 
■ puiffent  aiteindre  d'un  bord  i l’autre  bord. 
Quand  le  Fojfé  eft  fcc  , ou  lotlqu’il_  n’y  a 
^que  très-peu  d’eau , on  fait  communément 
un  petit  ro^  appelle  cmctu^\x  cunttit,  qui 
régné  tout  te  long  du  milieu  du  gtand  Foÿl. 
Quelquefois  on  revêt  l’efcatpe  & la  contref- 
earpe  d’une  muraille  de  maçonnerie  , qui 
va  en  talus  , & alors  on  appelle  le  Foffi  , 
Fo^  Ttvitu. 

a.  Le  paiTage  du  Fojfe  dans  un  liège  , eft  un 
palTage  bien  dangereux.  Si  qui  demande  des 
attentions.  Pour  \cFojp  fec  , lotfque  la  pro- 
fondeur eft  grande , comme  de  1 8 , lo , i ; 
à 30  pieds  , on  commence  l’ouverture  dès 
le  milieu  du  glacis,  & on  pafle  en  galerie 
de  Mineur  par  defibus  le  logement  de  la 
contrefearpe  & le  chemin  couvert , afin  de 
fottîr  à peu  près  aulll  bas  que  le  fond  du 
F^t , comme  on  le  voit  en  la  Figure  297. 
( iManche  L.  ) Si  le  Fojft  n’eft  profond 
^ que  de  1 2 à I y pieds.,  on  .pafte  au  traversdu 
parapet  du  chemin  couvert  , aïant  foin  de 
-blinder  la  defeente  & de  s’enfoncer  4 ou  5 
pieds  au-deftbus  -de  la  banquette  , prolon- 
geant la  rampe  en  ai|iere  autant  qu’il  eft  nc- 
ceflaire  pour  en  adoucir  la  pente.  Le  refte 
fe  conduit  en  rampé  & d fape  découverte , 
fur  tout  le  travers  du  chemin  couvert , fe 
prolongeant  le  long  des  traverfes,  jufques 
fur  le  bord  du  Fo^.  Parvenu  Id , on  travail 
le  d rapprofondiftemqpt  de  la  defeente , 
autant  qu’il  eft  nccelTaice,  réglant  le  fond  en 
marche  d’efcalier. 

La  defeente  du  Fojfi  eft  plus  facile  lorf- 
qu’il  eft  plein  d’eau  , dont  la  fuperficie  pu 
)c  niveau  n’eft  élevé  que  de  3 , 4 ou  5 pieds 
du  bord , parce  qu’on  n’a  pas  beaucoup  d def- 
cendre.ll  eft  vrai  qu’il  faut  y faire  un  pont.  A 
cette  fin , on  s’épaule  le  plus  qu’on  peut  du 
côté  des  flancs  , & on  marche  en  ga'letie, 
compofée  de  fafciilbs  ,foutenues  par  de  forces 
blindes,  plantées  de  parc  & d'aurred  j ou  6 
pieds  de  diftance,&  croifées  par  d’autres  blin- 
des. Cette  galerie  fe  charge  de  deux  ou  trois 
lits  de  fafeines  arrangées  de  façon  qu’il  n’y 
tefte  pas  du  jour. 

FOU 

FOUCADE  ou  FOUGASSE.  On  appelle  ainlî 
" en  Fortification  une  petite  chambre  de  mi- 
nes de  ï d 10  pieds  de  profondeur  , & large 
de  10  d 12  qu’on  pratique  fous  le  glacis , 
,1e  chemin  couvert,  fle  autres  otmages  qu’on 
eft  obligé  d’abandonner  d l’amégeant,  6c 
• qu’on  fait  jouet  quand  celui  ci  s’en  eft  em- 
paré. 

FOUDRE.  Flamme  brillance  qui  éclate  tout  d 
CO^,âcqui  s’élance  dansl’ait  avec  beaucoup 
Tomt  /, 
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de  violence  & de-rapidité.  Son  mouvement 
a toutes  lottes  défigurés,  décrivant  quelque- 
fois une  ligne  courbe  ou  ptufieurs  qui  vont  en 
fcrpencanc  & qui  forment  des  angles  entee- 
elles.  On  croit  que  la  matière  principale  qui 
forme  la  Foudre,  eft  compofée  de  foufte  , 
parce  que  les  endroits  qu’elle  frappe  répan- 
dent ordinairement  une  odeur  de  foufte 
brûlé.  A cette  matière  fe  joignent  d’aunes 
exhalaifuns,  qui,  venant  d prendre  feu  , pro- 
duifent  le  coup  qu’oii  entend.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  Roiale  des  Scie/t- 
ces  de  1767  une  manière  fort  naturelle  d’i- 
miter la  Foudre.  On  mec  dans  un  matras 
une  once  & demi  de  fel  njarin  ou  de  l’huile 
de  vitriol  délaie  avec  de  l’eau  , & après  y 
avoir  jette  de  la  limaille  de  fec , on  lecoue 
tout  ce  mélange  afin  qti’il  puilTe  fe  diflbudre. 

En  mcinc-tems  on  bouche  le  mactas.  L’ aïant 
enftiitc  t’ouvert , on  ptefente  une  bougie- 
allumée  d fon  embouchure.  Les  parties  vola- 
tiles, qui  en  forcent , s’enflamment  fut  le 
champ,  & la  flamme  circule  & pcncttejuf- 

?uet  au  fond  de  la  liqueur  en  raifant  une 
ulmination  violente  & éclatante.  La  Foudre 
eft  luivie  du  tonnerre,  yoie^  TONNEB.RE.^ 
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fraction.  Terme  d’Atichmécique.  Divifioq 
- qui  ii'ert^  qu’indiquée.  C’eft  la  definition 
la  plus  précife  qu’on  puifledonnet  de  ce  mot. 

Pour  en  avoir  cependant  une  plus  étendue,  & 

3ui  en  donne  une  idée  plus  facisfailance  , je 
is  que  Fraclion  eft  un  nombre , qui  eft  i. 
J'unitô,  comme  une  partie  au  tout,  c’eft-i- 
dite  , qu’en  divifant  l’unité  ou  le  tout  en 
quelques  parties  égales  il  en  naît  une  Frac- 
t '.on.  Suppofons  que  runiié  ou  le  tout  foit 
un  écu.  En  le  divifant  en  6 parties  égales, 

Bc  voulant  indiquer  qu’on  prend  cinq  de  ce* 
parties,  on  prononce  cinq  fixiémes  qui  eft 
5 diyifc  par  6 , qui  eft  lé  quotient.  Ot  ce 
quotient  s'exprime  yi  écrivant  ledividende 
au-dcITus  du  divifeuc  avec  une  petite  ligne 
interpofee.  Pat  exemple  , pour  exprimer  -ie 
quotient  de  2 divife  par  5 , on  écrit  yice 
qui  lignifie  deux  tiers,  parce  que  2 contient 
3 deux  tiers  de  fois,  & que  le  produit  du 
divifeur  5 par  le  quotient  -ÿ  eft  égal  au 
dividende  2.  Ainll  a divife  pat  i eft 
Fraction  qui  marque  qu’il  faut  divifer  a pa^^^ 
b.  Le  dividende  le  nomme  numérateur  Sc  le 
divifeur  dénominateur.  Dans  toute  Fyactio/t 
le  numérateur  eft  au  dénominateur , comme 
la  Fraction  elle-même  eft  au  tout  dont  elle 
eft  la  Frdetion.  D’où  il  fuit , qu’il  peut  y 
avoir  une  infinité  de  Fractions  de  merac  va- 
leur , puifque  l’on  peut  trouver  une  infinité 
1 i i 
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de  nombres , qui  auront  entr’eux  le  même 
rapport. 

i".  Quand  le  numérateur  eft  mbindreque 
le  dénominateur,  la  FraHion  eft  plus  petite 
que  le  tour  ou  l’unité.  Et  c'cft  ce  qu’on  ap- 
^le  proprement  Fraclion. 

i".  Lotfque  le  numérateui  cft  égal  au  dé- 
nominateur , ou  plus  grand  que  le  déno- 
minateur , c’eft  une  FraSion  improprement 
dite,  puifqu’clle  eft  égale  au  tour  ou  plus 
grande  que  le  tout.  Ainli  | = r , & i 

^ î- 

■V  J®.  Les  Fractions  font  fimples  ou  com- 
pofées. 

Les  Fractions  fèmpies  font  celles  qui 

• n’ont  qu’un  numérateur  ou  qu’un  dénomi- 
nateur , 6f  les  Fractions  compofees  , ap- 
pellées  aufli  Fractions  de  Fraction  , celles  qui 
font  compofees  de  plufieurs  numérateurs  & 
dénominateurs,  comme  la  moitié  des  Frac- 
tions de  i , de  J,  de  î , &.'c.  qui  font  tou- 
jours liées  enfemble  par  la  particule  de. 

4®.  Toutes  les  Fractions , dont  les  pumé- 
lateurs  & les  dénominateurs  font  propor- 
tionnels , font  égales  entt’elles.  Telles  font 
les  FraSionsy,  rr> 

Voili  les  règles  générales  pour  la  théorie 
des  Fractions.  Examinons  celles  qu’on  doit 
fuivre  dans  les  opérations  de  ces  mêmes 
Fractions. 

Réglé  première,  Réduélion  des  Fractions  d 
de  moindres  termes.  Réduire  une  Fraction 

■ d de  moindres  termes  , c’cft  l’exprimer  par 
des  lettres  ou  des  nombres  plus  limples.  Pour 
V parvenir  , il  faut  divilcr  le  numérateur  & 
K dénominateur  par  la  meme  quantité  s’il  i5l 
poiüblc.  Ainü  on  réduit  en  moindres  termes 

la  Fraction  — —en  divifant  pat  b c \e  nu- 
h c d 

’ tnérateur  & le  dénominateur  : ce  qui  donne 

A , 

me  Fraction  ■ç\a%  fimple  — & qui  eft  équi- 
d 

■ valente  à la  premierc.aCar  a contient  autant 
de  fois  t/ que  a uedntient  id,  que  } ucoîitient 
yd  i ainfi  de  tout  autre  nombre.  Donc  a 
contient  autant  de  fois </ que  bca  contient 
bcd.tyoxi  il  fuit  que  le  quotient  de  a par 

eft  égal  i celui  de  b c a par  bc  d : donc 

les  FraSions  r,  -—  font  égales.  C’eft 

bed  d 

de  la  même  manière  que  ^ fe  réduit  à | , 
en  divifant  le  numérateur  & le  dénomina- 
teur par  8.  En  effet,  8 contient  lâ  où  eft 
contenu  dans  i£  autant  de  fois  que  i con- 
tient 1 ou  eft  contenu  dans  a. 

Rigle  deuxième.  Réduclion  des  Fractions 
à meme  dénomination.  U s’agit  ici  de  faite 
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enfotte  que  les  Fractions  aient  on  mime 
dénominateur , fans  changer  les  valeurs , 8c 
c’eft  à quoi  l’on  parvient  en'  multipliant  le 
numérateur  & le  dénominateur  de  chaque 
FraSion  pa^e»  dénominateurs  de  toutes  les 

autres.  Les  FraSions  ~ étant  ptopofées 
b d 

à réduire  à meme  dénomination , on  multi- 
plie a & b pard,  pour  avoir  la  FraSion 

Ad  • » • T 

— .Or  je  dis,queces/irflc7ion/quiont  evidem- 
b d 

ment  le  même  dénominateur , font  égales 

aux  deux  premières  & je  le  prouva. 

b d 

w.  , .ad  a bc  c . 

Par  la  premtere  réglé  J ^=7 

Donc  les  Fractions  réduites  ont  la  même  va- 
leur qu’elles  avoient  auparavant  , fie  cela 
par  la  même  raifon. 

Lorfqu’on  veut  réduite  plufieurs  Fractions 

—,  —,  — , il  faut  multiplier  le  numé» 

b • d g l 

rateur  fie  le  dénominateur  de  chacune  pat 
cous  les  auctes  dénontjnateurs.  Ainfi  la  pce-  , 

miere fera  = -r-~- , la  fécondé  --feta 
b . bd  g l a 

_ ‘ ^ troifiéme  — fera  , r.i 

dbgl  g gbdl 

. , A O.,  . O,  1 fe 

la  quûcncmc  "t  — , , . - > C^c*  -j-  oc  ^ iv 
/ l b d § 

reduifent  de  la  même  m.iniere  i i Ac 

Froijtème  règle.  Addition  5c  fouftraétion 
des  Fractions,  Si  les  Fractions  ont  différens 
dénominateurs  on  les  réduit  d’abord  d une 
même  dénomination.  Ont-elles  le  memede- 
n’ominareur  ? on  ajoute  ou  l’on  fouftrait 
leurs  numérateurs , fie  l’on  mec  au-deflous 
de  la  foinmc  ou  de  U différence  des  nu^ 
mérateurs  le  dénominateur  commun.  Avant 
donc  que  d’ajouter  les  deux  Fractions  \ Sc 
i on  les  ceduie  i jL  & i.  Cela  fait , on 
additionne  8 fie  9 ce  qui  donne  Jp  pour 
l’addition  de  ces  deux  Fractions,  La  f'otnmc 
c 

V 

On  fouftrair  ces  Fractions  l’une  de  l’a^ 
tre  en  ôtant  8 de  9 , fie  l’on  a ;*j.  La  diffe-  ' 
,4  c 4 — c 

rente  de  --5c  --  eft  . 

d b d — b 

La  preuve  de  ces  deux  opérations  eft  toute 
fimple.  Divifer  a par  d , tk  enfoitc  c pat  b 
c’eft  la  même  choie  que  fi  l’on  tlivifoit  tout 

, , ^ ■ es  c 

d’un  coup  4-+*  c par  d b.  Donc  — 


, a c . a 
de -fie- eft  ^ 


I 
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a 

d 

a 


d — b* 

_ Quatriittu  réglé.  Multiplication  des  Frac- 
tions. Multipliez  les  numérateurs  parles  nu- 
mérateurs & les  dénominateurs  par  les  déno- 
minateurs. Le  produit  de  pat  — eft-^i 
b d bd 

«•lui  def-par^  eft 

Pour  rendre  raifon  de  cette  opération  , je 
nomme  m le  quotient  de  * par  é , & /z  celui 

de  c par  </,  Donc-— =/7r  &— n.  Mais 
bd 

le  produit  du  divifeur  par  le  quotient  eft 
.^1  au  dividende.  Donc  a — bm  & c 
— d n.  Ces  deux  FraSions  fe  reduifentpar 

r*  \ . m b n d 

conlequent  â ces  deux  , — . Or 

b d 

m b n d 

■jj  ~^=mn  (par  la  première  réglé.  ) 

Donc  en  multipliant  enfcmble  les  numé- 
rateurs m éj  &c  n df  6c  les  deux  dénomina- 
teurs b d on  a le  produit  ns  n des  Fraclions. 
Cinquième  réglé.  Diviûoa  des  Fraclions.  On 

donne  pour  exempicla  Fraélion  ~ à divifer 

b 

* c 

par  une  autre  i Multipliez  le  numera- 

a 

dividende  par  le  dénominarcur  du 
divifeur.  Vous  aurez  le  niimcrareur  du  quo- 
nem.  a“.  Multipliez  le  dénominateur  édu 
dividend.c  qjar  le  numérateui  du  divifeur. 
Vous  aurez  le  dénominateur  b.c  du  quotient. 

Donc  le  quotient  de  ~ par  — eft  — 

n • b d b c 

trouvons  cette  conféqiience. 

Ces  deux  Fraclions  font , par  la  réglé  pré- 
, J mb  n d 

cedente,  =mn.  Oren  multi- 

pliant OTé  parié,  &épar  nd^  on  a-^'-f 

n bd 

égale  pat  la  première  règle  ~.  Donc  en  mul- 

* n 

tipliant  ainfi  on  divife  la  Franion 
par  la  FraSion 

d 

Sixième  réglé.  Opération  fur  les  Fraclions 
« les  nombres  entiers.  Il  eft  queftion  de 
tcduire  par  cette  opération  les  nombres  en- 
Uers  en  Fraclions  ; ce  qui  fe  fait  enlcutflon- 
■aot  l’umté  poijc  dénominateur , car  L = a. 
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Aptes  quoi  on  les  ajoute,  on  les  fouftrait,  on 
les  multiplie  & on  les  divife  comme  les  Frac- 
lions ordinaires.  Suppofé  qu'on  veuille  fouf- 

tr.aite  a de  — , oq  réduit  a en  même  Frac- 

c . 

a c — b. 

lion  que  bc,Sc  on  écrit  Pour  U 

multiplication  , le  produit  d’un  entier  d ou 
d 2i  ad* 

—pat  — eft  ( & eelui  de  u Fxac- 
\ b b , 

tien  — par  fon  dénominateur  b eft  — a. 

b b 

A l’égard  de  la  divilion,  le  quotient  de  «pat 
b . a c / 

— elt  — . Et  ainli  des  autres, 
c b 

• * 

Je  ne  citerai  point  d'Autcurs  fur  les  Frac- 
tions , parce  que  la  plupart  des  Arithméti- 
ciens qui  en  ont  traité,  ont  écrit  fut  l’arith- 
métique en  général.  Je  renvoie  à l’article  de 
l’Arithmétique  pour  le  nom  des  Auteurs  fur 
celui  des  Fraclions. 

Fractions  SEMstASLiiS.  Fraclions , -dam  le 
numérateur  a la  même  raifon  que}tc  dénomina- 
teur. Telles  font  les  Fraclions  Sc  ~r  ou 

i Il 

ë SC  }. 

Fraction  décimale.  Fraclion  ptilc  d’un 
tout  , qui  eft  divifé  de  lo  en  lo.  Ou  au- 
trement la  Fraclion  décimale  eft  celle  qui  a 
_ pour  dénominateur  lo,  ou  loo,  ou  looo, 
jufqucs  à loooo,  comme  les  FraSions  tii- 
vantes  r 1 lo',  i | looc,  i | looo',  &c. 
On  diftingue  les  nombres  qui  expriment  les 
entiers  de  ceux  qui  expriment  la  FracUort 
décimale  par  le  moïen  d’un  point , d’une'  vir- 
gule, ou  même  d’une  ligne  , qui  les  fépare. 
Ainfi  le  nombre  454.  ^48  marque  quatre 
cens  cinquante-quatre  unités  avec  1 dixames 
quatre  centièmes , & S millièmes  de  l’uni- 
té. F.t  celui-ci  o.  048  marque  quatre  cen- 
tièmes & 8 millièmes  de  l’unité , &c. 

Lorfqu’on  3 des  FraSions  qu’on  veut  ex- 
primé en  Fraclions  décimales  , on  les  fépare 
en  deux  nombres  entiers  par  le  moïen  d’un 
point  que  l’on  met  à main  gauche  avant  le 
. numérateur  fans  écrite  le  dénominateur. 
Ainfi  I.  5 fignifie  i.  5 i lo'.'a.  46  fiqnifie 
1.  4?  I 100'.  o.  iif  fignifie  1.15  | 1000', 
&CC.  Le  dénominateur , qui  eft  foiis-entendu, 
doit  avoir  autant  de  zéro  qu’il  y a de  figures 
dans  le  numérateur.  Le  dénominateur  de 
’ o.  }o6f  eft  10000  Sf  cette  Fraclion  eft 
Le  dénominateur  de  o étant  10000  cette 
Fraclion  fe  réduit  à 753^53  , parce  qu'il  y a. 
trois  figures  après  la  Fraélion.  • 

En  voilà  allez  pour  donner  une  idée  des 
I i i ij 
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Fraétiont  dccimalts.  Voici  les  réglés  du  cal- 
cul de  ces  Fracliom. 

RtgU  première.  Réduire  les  Fraclions  di- 
eimaU-s  en  Fraclions  ordinaires.  Joignez  un 
ou  plufieurs  zéros  au  numcraceur  & divifez 
le  tour  par  le  dénominaKur , jufques  â ce 
qu’il  ne  refte  rien , ou  que  ce  refte  ne  foit 
prefque  rien.  $oir  par  exemple,  la  Fraction  { 
propolée  à réduire  en  Fractions  décimales. 
Ajoutez  d J un  oéc  divifez  par  8.  Le  quo- 
tient de  {O  par  8 efl  & il  relie  a.  Ajoutez 
un  o d ce  i Sc  divifez  encore  par  8.  Lequo- 
ctenc  ell  a A;  il  relie  4.  Opéranc  de  meme 
fur  ce  4,  on  a pour  dernier  relie  ;.  D'où 
l’on  conclud  que  ^ fe  réduit  d o.  6a 5 ou  d 
Je  vais  rendre  l’exemple  plus  fenfi- 
ble. 

Je  fuppofe  quion  a d réduire  les  milles  en 
FracHons  décimales  d’une  lieue.  Comme  un 
mille  en  le  y d’une  lieue,  je  joins  un  d d i 
& je  divife  par  3 ; le  quotient  ell  3 de  il 
telle  I.  Cette  opération  repetée  il  relie  tou- 
* |ours  I.  Ce* qui  apprend  qu’un  mille  3333 , 
&c.  donne  une  lieue  , c’ell-d-dire  , 
&c.  FiaSion  qui  n’eR  point  exaéle,  mais  qui 
peut  approcher  à l’inHni , en  répétant  autant 
qu’on  le  juge  d propos  le  quotient  3 , qui 
levient  toujours.  C’ell  ainli  qu’on  réduit  les 
pieds  , pouces  , & lignes  en  FraSions  déci- 
males } les  deniers  en  Fraclions  décimales  dt 
la  livre , &c. 

R^lc  deuxième.  Addition  & foullraélion 
des  /raclions  décimales.  Ces  deux  opérations 
fe  font  ici  comme  dans  les  nombres  ordinai- 
res, en  plaçant  le  10*  fous  le  lO',  le  loot 
fous  le  loo',  le  1000' fous  le  locot,  8cc.  Un 
exemple  de  chacune  de  ces  réglés  fufEra 
pour  faire  connoitre  la  maniéré  de  placer 
ces  nombres. 

Addition  dts  FraSions  dicimaUs. 

• 954 
41  . 0341 
aoa  . 47  , 


fomme  885  -4381 


Soaftrtulion  des  FraSions  dicimaUs.  ' 

346  . 3003 

• 078 

leAe  3x3  . 4x33 


Régit  troifiéme.  Multiplication  & divilion 
des  Fraclions  décimales. 

Une  feule  exception  entre  la  multiplica- 
tion & la  divilion  des  nombri;;  entiers , 
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& fa  multiplication  fie  la  divi^n  des  Frac- 
tions décimales  y apporte  ulie  didérencet 
c'eft  que  le  produit  dans  la  multiplication 
doit  avoir  autant  de  ligures  ’ décimales  , 
qu’il  y en  a dans  le  multiplicateur  & dans  le 
multiplié  pris  enfemble.  Quand  il  arrive  que 
le  produit  ne  porte  pas  .allez  de  ligures  pour 
faire;  la  fcparation  décimale , on  ajoute  â 
main  gauche  autau't  de  zéros  qu’il  en  dl  né- 
cellaire , pour  placer  le  point  ou  la  virgule , 
lailTant  à droite  le  nombre  requis  de  ligu- 
res. Et  â l’égard  de  la  divilion  , le  quotfent 
doit  contenir  autant  de  ligures  qu’il  en  relie, 
lorfqu’on  a fouftrait  le  nombre  de  celle  du 
divilcur  , du  nombre  de  celle  du  dividende, 
comme  on  le  verra  dans  les  exemples  fuivaus. 

Exemples  de  la  Multiplication  eUs  Frac- 
tions décimales. 


50 

a 


19 

7f 


*50 

iftt 

10038 


9S 


Produit  de  i;8o.o  laj  quatre  lîjj.  décimales. 

Second exempU  de  la  Multiplication. 

Voici  un  cas  particulier.  On  demande  le 
produit  de  36a.  4x1  par  la.  01.  Il  y a 
ici  5 FraSions  dicimaUs  3 dans  le  multipli- 
cateur Si  deux  dans  le  multiplié.  Le  prodiiic 
doit  donc  être  de  5 FraSions  décimales. 

. )6i  . 4X1  • 

la.oi 


36x411 

714S41 

36x4x1 

445^  • 676x1 

_ On  peut  négliger  les  deux  dernières  dé- 
cimales , qui  ne  font  ici  quel  des 

ExempU  de  la  divijion  des  Frayions 
décimales. 

On  obfervera  ici , comme  je  l’ai  dit , fa 
réglé  ordinaire  de  la  divilion  avec  la  tellric- 
tion  dont  j’ai  averti , ajoutant  feulement 
autant  de  zéros  au  dividende  qu’il  ell  né- 
cclfaire  pour  la  divilion  fans  relie , s’il  ell 
3>olIible  : ce' qui  ne  change  point  la  valeur 
du  quotient.  Ce  nombre  3.  y ai  8 cil  donné 
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eubique  dei  Frac! ions  dcciniales.  Cette  opéra-  , 
tioii  eft  langue.  Pour  en  donner  cepend.mc 
les  règles , ie  vais  les  expofer  It  plus  btié- 
vemcnt-qu’il  me  fera  pofuble.  3'a)outerai  un 
exemple  à ces  réglés , & je  renverrai  aux 
Livres  cités  ci  dclTus  pour  une  plus  grande 
explication. 

t*.  Partagez  le  nombre  propofé  de 
) en  3 Bgutes , en  commençant  pat  les  uni- 
tés de  la  droite  à la  gauche  , comme  pour  la 
racine  quarrée. 

i".  Ecrivez'dans  le  quotient  laracinedifplus 
grand  cube  contenu  dans  la  première  tran- 
che â gauche  , Se  ôtez  ce  cube  de  cene  trai>- 
che.  Divifez  le  relie  augmenté  de  la  premiè- 
re figure  de  la  fécondé  tranche , par  le  tri- 
ple quarré  du  quotient  trouvé  , fans  s’em- 
barralTcr  du  reliant  de  la  divifion.  On  aura 
la  figure  fuivante  du  quotient. 

j"*.  Cubez  les  deux  figures  trouvées.  Otez 
ce  cube  des  deux  premières  tranches  entières 
8c  continuez  de  même  la  divifion.  S’il  relie 
quelque  cliofe  , on  joindra  ce  relie  à la  pre- 
mière figure  de  la  troifiéme  tranche;  & le 
divifant  par  le  triple  quarré  des  deux  figures 
rrouvéeS)  comme  on  l'a  fait  pour  avoir  la 
fécondé  figure , on  aura  la  troifiéme  figure. 

4".  Cubez  les  trois  figures  trouvées , en 
fuivant  toujours  la  même  règle  , julques  i 
ce  que  vous  aj'ez  autant  de  figures  au  quo>- 
tient  ou  à la  racine  qu’on  a de  tranches  dans 
le  nombre  cubique  propofé.  Mais  fi  avant 
que  d’avoir  trouvé  autant  de  figures  l’ex- 
traélion  étoit  achévée,  en  forte  qu’il  ne  reliât 
du.  cube  propofé  que  des  zéros  , on  metttoit' 
en  ce  cas  autant  de  zéros  au  bout  de  la  ra- 
cine trouvée  qu-’il  y manque  de  figures,  afin 
d'en  avoir  le  même  nombre  qu’il  y a de  tran- 
ches dans  le  cube  donné. 

Exemple  de  VextraSion  cubique  des 
F radio  ns  décimales. 

C ü Bï. 

Divifeurs  1 1 ;ji.|  aoy  1 j..  | Racike. 

3 : 1 ti.  0005. 

363000000  O 3 premier  telle  — 

> 331  cube  de  i 1 
• O.  1033000000  fécond  relie. 

I 3 3 1.  18 1 ;o  & 3113 

x3‘9'749*75  dern.  relie. 
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â divifet  par  4<.  i.  Comme  cette  o^ratloii 
ne  laide  pas  d’avoir  quelque  difiicultc , je  la 
ferai  avec  le  Lefteut , afin  d’en  faciliter  l’exé 
cution.  Nous  pouvons  augmenter  le  divi- 
dende de  deux , trois , &c.  zéros.  Bornons- 
nous  à deux.  Nous  aurons  donc  pour  divi- 
dende 3.  5x1800,  dont  le  quotient  parle 
46.  I.  fêta  «.  07639  en  coupant'  cinq  figu- 
res , parce  qu’il  y en  * fix  dans  le  dividende 
& une  dans  le  divifeur,  C’eft  ainfi  qu’on 
trouve  les  quotients  x.  75  du  nombre  137. 
995  divifé  par  50.  18  ; parce  tju’en  joignant 
un  zéro  au  dividende  ,pout  avoit  la  divifion 
fans  telle , on  a quatre  FraHions  décimales  au 
dividende  8c  deux  au  divifeur  ; d’où  l’on  en 
a deux  au  quotient. 

Règle  quatrième.  Einraélion  des  racines 
quarréesdes  Fraélions  décimales.  On  fait  ufa- 
ge  ici  de  la  méthode  ordinaire  pour  extraire 
la  racine  quarrée  des  nombres,  en  obfervant 
feulement  i “,que  de  même  qu’on  partage  les_ 
nombres  entieis  de  deux  en  deux  figures  par 
des  points  ou  pat  des  lignes  en  commençant 
patrunité,  il  faut  par  la  même  raifon  com- 
mencer toujours  ce  parcage  dans  les  nombres 
décimaux  par  le  point  ou  ppr  la -virgule  qui 
fépare  les  nombres  entiers  des  Fractions  dé- 
mâtes. 1”.  Comme  chaque  tranche  ou  fépa- 
râtion  dans  les  nombres  entiers  donne  une 
figure  dans  la  racine,  ainfi  chaque  tranche 
dans  les  FraSions  décimâtes  donne  une  Frac- 
tion décimale  dans  la  racine.  Et  lorfque  le 
nombre  des  figures  en  Fractions  décimales 
n’ell  pas  allez  grand  pour  avoir  la  racine 
quarrée  aulC  exaéle  qu’on  le  fouhaite,  on  y 
joint  autant  de  fois  de  zerof  qu’on  veut  avoir 
de  Fiaâions  décimales. 

Exemple  ie  FextraSion  de  la  racine 
quarrée  des  FraSions  décimales. 

V Ce  nombre  3x9.  76  cil  donné  : on  en 
demande  la  racine.  i‘.  Séparez  ce  nombre  en 
trois  tranches  en  cette  maniéré  3 1 xp  1 76  |. 
x°  Commencez  par  le  pomt  qui  fépare  les 
Fractions  des  nombres  entiers , & faites  l’o- 
'péracion  comme  â l’ordinaire.  Lorfqu’un 
veut  avoir  la  racine  quarrée  jufques  aux  mil- 
lièmes , on  joint  quatre  zéros  aux  deux  Frac- 
tions décimales  76.  Ainfi  dans  cet  exemple 
la  racine  du  nombre  propofé  eft  18.  139. 
(On  en  ttouvetaplufieurs  exemples  dans  le  la- 
vant Ouvrage  az  Newton,  intitulé  ; Arith- 
metica  univerjàlis , eu  dans  la  traduéVionqu’a 
donné  le  P.  Pe^enas  du  morceau  qAi  y eft 
inféré  fur  les  Fractions  décimales.  Votez  fa 
nouvelle  méthode  pour  le  Jaugeage  des  feg- 
mens  des  tonneaux,  page  49.  ) 

Réglé  cinquième,  Ezttaélion  de  la  racine 


Il  T a encore  bien  des  chofes  î dire  for  les 
FraSions  décimales  pour  la  longueur  de  leur 
calcul,  principalement  à l’égaid  des  quarrés 
& des  cubes  des  nombres  décimaux.  U faut 
lire  là-delTus  la  Maniéré  d'ah'  ger  co-  Jiaera- 
blement  le  calcul  des  FraSions  , écima:es,J'ans 
, 1 i i Hj 
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dimhuur  fenJîBUment  VcxaHitudt  dt  et  cal- 
(ul , dans  l’cfuvrage  cité  ci-deflus  du  P.  fe- 

page  5-1-  , r r ■ J. 

Les  anciens  Géomètres  le  lervoient  d une 
entre-mefure  dans  les  mefures  des  furfaces 
• & de  deux  dans  celles  des  corps.  Les  Mo- 
dernes ont  retenu  les  divilîons  vulgaires  en 
perches , pieds , pouces , lignes , &c.  Mais 
aïant  abandonné  les  entre  - mefures  , ils 
c«mprent  pour  chaque  divifion  , qui  fait  le 
tout  deux  chifres  dans  la  mefure  des  furfa- 
ces , & trois  dans  celle  des  corps.  Par  con- 
féqnent  dans  la  mefure  des  futfaces  la  Frac- 
lion  dkimaU  ^3  eft  autant  que  9 pieds 
qu.artés  , & dans  la  mefure  des  corps 
— , eft  autant  que  9 pieds  cubiques.  Ceft 
dc^li  que  les  FraHiom  décimales  ont  pris 
nailTance.  Foû[  pour  l’hiftoire  de  des  Frac- 

, ARITHMETIQUE  DECIMAtE. 
Fraction  de  Fraction.  Quantité  qui  nait 
quand  on  conlïdcre  une  Fraction  comme 
un  tout  , & Qu’on  le  divife  en  quelques  par- 
ties égales  ) dont  on  énoncé  enfuitc  quel- 
ques-unes _ 

Fraction  impropre.  C’eft  ainfi  que  les 
Arithméticiens  appellent  une  Fraction  qui 
Liit  un  tout  ou  plus  qu'un  tout.  J,  par  exem- 
ple, eft  un  tout  i f eft  un  tout , & 3 ou  i , &c. 
Ces  Fractions  font  des  FraSions  impropres. 
Fraction  sexagésimale,  inaction  dont  le 
. denominateut  croît  en  taifon  fcxcuple.  Le 
numérateur  étant  i les  Fractions  fexagijtma- 
, les  fontainfi  exprimées  ^ , n'ôs  > risiôô’ 

On  les  appelle  auftl  des  Minuties  Phylicjues , 
& on  les  diftinguc  fuivant  leur  claflc.  Par 
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Milord  Brouncher  paroît  ttrp  le  premiet 
qui  ait  emploie  une  expreftion  de  cette 
forme.  Il  s’en  fervit  pour  déterminer 
l'aire  du  cercle  qu’il  démontra  être  au  quarré 
du  dia  mette,  comme  i à 

H- 9 

»-+-iI&c. 

( ÏTalUs  Opéra  , Tom,  I.)  a 

Depuis  ce  tems-là,  ces  fortes  deFractions 
étoient , ce  fcmblc  , tombées  dans  l’oubli,  & 
perfonne  n’en  avoit  fait  ufage.  M.  Euler 
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exemple  , la  partie  fexagélimale  d'an  entier 
eft  dite  une  minutie  , ou  un  fcrupule  premier-, 
la  partie  fexagéfimale  d’une  minutie  premiè- 
re, un  fcrupule  fécond  j celle  d’un  fcrupule 
fécond  , un  fcrupule  troijlcme , &c.  Ces  Fra- 
Sions  s’ajoutent  & fe  fouftraient  comme  les 
nombres  ordinaires.  Mais  pour  la  multipli- 
cation, on  fuit  les  réglés  des  Fractions  déci- 
males , avec  cette  feule  différence , qu’on  re- 
tranche de  la  moindre  quantité  autant  de 
fexagélimalcs  que  l’on  peut , & qu’on  ajoute 
à la  plus  giînde  autant  d’unités  qu’on  a le- 
tranché  de  fcxagéliniales.  La  réglé  des  frac- 
tiens  décimales  a encore  lieu  pour  la  divifion 
des  FraSions  fexagcjlmales  , en  aïaut  égard 
i un  petit  changement  qu'il  feioit  diâicile- 
de  rendre  fenfible  fans  exemple. 

Ces  Fractions  aïant  été  jufques  ici  plus 
curieufes  qu’utiles  , je  ne  m’y  arrêterai  pas. 
Les  petfonnes,  qui  voudront  s’en  inftruice 
plus  pariiculierêmcnr , & qui  auront  quel- 
ques vues  particulières,  doivent  confulter  le 
ptemier  Tome  du  Cours  de  Mathématique 
de  If'olf.  /'orrj  encoreARiTHMETiQUE  sexa- 
gésimale. 

Fraction*  sugrÂNTEs  ou  continues.  On 
nomme  ainfi  des  Fractions  qui  font  telles 
que  le  dénominateur,au  lieu  d’êtreun nombre 
entier  comme  dans  les  FraSions  ordinaires , 
eft  compofé  d’un  entier  & d’une  FraSion, 
dont  le  dénominateur  lui-même  eft^ompofé 
de  nouveau  d’un  entier  & d’une  Traction  , 
foit  que  cette  compofition  foit  continuée  à 
l’infini , ou  qu’elle  ne  le  foit  pas.  Telles  font 
\e%  FraSions  (wtixnçs. 
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vient  de  les  faire  connoître  en  exTiofant 
leur  théorie  & leur  ufage  dans  fon  (avant 
Ouvrage  intitulé  : Introd.  in  anal,  infinit.  Et 
c’eft  d'après  ce  célèbre  Auteur  que  je  vais 
donner  un  précis  de  ce  qup  ces  FraÜions  ont 
de  remarquable  &c  d’utile. 

1.  Dans  la  fécondé  Fraction  de  celles’,  que 
nous  avons  propofées  pour  exemple , que 
■ nous  choififtons  ici , parce  qu’elle  eft  la  plus 
générales  on  remarque  d'abord  que  fuivant 
qu’on  la  prolonge  plus  ou  moins  au-deià  df 
Ion  premier  terme  on  a i 
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Ce  qui  fait  voir  comment  on  chanj^e  une 
Fradion Juivante  en  une  Fraction  ordinaire 
qui  lui  loir  égale  jufques  à un  certain  terme. 
A cette  fin  , on  multiplie  le  numérateur  de 
la  précédente  pat  le  nouveau  déno- 

minateur,  & bn  ajoute  à ce  produit  celui 
du  numérateuT  de  la  Fraction  qui  précédé 
celle-ci,  multipliée  par  le  nouveau  nnméra- 
^ leur.  Cette  fomme  eft  le  numérateur  de  la 
Fraction  ordinaire  cherchée.  Pour  le  dénomi- 
nateur il  fera  égal  à la  fomme  des  produits 
du  dénominateur  de  la  Fraction  precedente 
par  le  nouveau  dénominateur  de  la  FraSiôn 
Juivante  , & du  dénominateur  de  \%  Fraction 
qui  précédoir  celleJà  par  le  nouveau  numé- 
rateur. C’eft  ce  qu’il  eft  aifé  d’appercevoir 
dans  la  FraXon  ordinaire  qui  eft  égale  à la 
Fraction  fuivanu  A -+  a 

-B  “t-  A 
C H"  c 

_ . D.  Car  fon 

numérateur  eft  égal  à ABc-fAA-r-aC» 
* D -t  A B -»  a X c , Et  le  dénominateur  eft 
ég.il  à BC-+AxD-tB>«c. 

Il  faut  bien  remarquer  IJ-  deffus  que  la 

d 

Fractioa  A -+  -g-  eft  plus  grande  que  la  va- 
leur totale  de  FraSion fuivanit.  En  effet, 

a doit  être  divifé  non  par  B feul , mais  par  B 
plus  quelque  grandeur.  Mais  la  FraSion 
A ^ a 

B"-4-£ 

c eft  moindre  que  tonte  la  Frac- 

. ■ . . A 

non  fuivanu  , parce  B -f  — eft  plus  grand 

-,  Cf 

que  le  refte  de  la  Fraction , & par  confé- 
quent  a 

B ^ ^ • 

« eft  moindre  qu’il  ne  faut. 
Cela  fait  voir  que  fuivant  qn’on  fomme  un 
plus  ou  moinfl  grand  nombre  de  termes , on 
a alternativement  une  valeur  plus  grande  ou 
moindre  que  la  vraie  valeur  de  ia  Fraction 
fuivanu,  quoique  déplus  en  plus  approchante. 


J . On  peut  aufli  transformer  une  Fraction 
brdinaire  en  Freûtion  continue.  Soit  pat  exem- 
ple , la  Fraction  —.dans  laquelle  le  déno. 

minateur  eft  moindre  que  le  numérateur. 
La  divifion  de  A par  B étant  faite,  fi  elle  n’eft 
pas  exaéfe  , foit  le  quotient  a & le  refte  c. 
A C 

La  valeur  de  — fera  donc  a -i-  Que 

„ B B. 

B r • , D C E 

pr  foit  = A -+  —,  ec  — = e-t-~Sc 

f>  G 

~ = d , & ainfi  de  fuite.  Tant  que 

la  divilïon  ne  fera  point  complette  6c  exac' 
C 1 


te  , on  aura—  =:  — 

. B • l,  ■ 
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C 5c  par  une  rai- 

fon  fcmblable  ^ = 


H.  Donc  A fera=fl- 

F 


c-+2_, 

d 

dcc.Cequife terminera lorfque la  divifion con* 
tiiiuclle  indiquéedanscet  cxemple,fe  termine- 

. ta  elle-mcine.  Exemple,  Si  — croit  précifé- 

ment  d , la  FraSion  fuivanu  ci-deffiis  n’iroit 

pas  au-delà  de  — . 

d 

4Appliquons  cette  règle  à un  exemple  en 
nombre.  Soit  la  Fraction  à réduite  en 
Fraction  Juivante.  Le  premier  quotient  de 
i4(>i  divif:  .par  59  eft  14,  5c  il  refte  45. 
Le  quotient  de  (9  par  | cit  1 , 5c  il  refte  14. 
Le  quotient  de  45  pat  14  eft  j , ôc  le  refte 
eft  5.  Le  quotient  de  14  pat  5 eft  4,5c  le 
refte  a ; celui  de  ; par  a eft  1 , refte*  1 j celui 
celui  de  a par  1 eft  a , 5c  refte  o.  Les  valeurs 
a4,i,  a,  répoiidcut  aux  let- 
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d,  6,  c,  d,  «,/,  de  la  FraUion  littérale  ^ y 
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M.  EuUr  a appliqué  cette  .théorie  des 
FraSions  continues  ou  fuivanus  à la  folution 
d’un  problème  très-intére(Tanr  & rrès-diffi- 
cile  : le  voici.  Etant  donnée  une  Fraclion 
exprimcepat  un  très-grand  nombre,  telle  que 
celle-ci  : 5.  I4it!)i65<5  • exprime 

la  raifon  de  la  circonférence  d'un  cercle  à 
Ibn  diamètre  , on  propofe  de  réduite  cette 
FraSion  en  des  Fractions  plus  fimples  , qui 
.approchent  de  li  près  de  (a  valeur  qu’il  (oit 
impollible  d’ai  trouver  de  plus  exaftes  , i 
moins  d’emploïet  des  nombres  plus  grands. 
Pour  réfoudte  cette  queftion  , on  réduit 
a.  141591  , Sec.  en  Fraclion  fuivante,  félon 
la  méthode  précédente  , en  cherchant  les 
quorients  a , b , c ,d , &c.  qui  font  j,  7, 
15,  I , 191  , &c.  c’eft-i-dite,  que 
}. 14159a, &c.=3-+i 


»5’ 


I — T 


19a , Sec. 

dont  les  valeurs , fuivant  qu’on  prendra  un 
plus  grand  nombre  de  termes , feront  J . ^ , 

Hï  > Ht.  Ti^o^  . ‘1“! 

les  plus  exadics  qu'on  puific  trouvée  fans 

emplo'ier  de  plus  grands  nombres. 

M.  Euler  fût  voir  comment  toute  Frac- 
tion fuivante  fe  peur  transformer  en  fuite 
compoféc  d*  termes  alternativement  polîtifs 
& négatifs,  & vice  versa,  ôc  de  quelle  maniéré 
coure  fuite  de  cette  forme  fe  peut  changer 
en  PraSion  continue.  Il  les  a auflï  appliquées 
à l’approximation  des  racines  des  nombres 
qui  n en  ont  point  d’exaèies.  Je  fuis  fin- 
cerement  fâche  de  ne  pouvoir  entrer  dans 
cous  ces  détails  très  curieux  , mais  trop 
longs , pour  n’etre  pas  obligé  de  renvoïer 
à l’Ouvrage  ci-devant  cité  de  M.  Euler. 

FRAIZES.  On  nomme  ainfl  en  Fortification 
des  pieux  que  l’on  plante  dans  la  partie 
extérieure  des  remparts  de  terre , vis-i-vïs 
le  pied  du  parapet.  Iis  font  longs  de  8 é 9 
■pieds  i fort  proches  les  uns  des  .autres  -,  en- 
Idncés  à peu  près  de  la  moitié  dans  le  rem- 
part, 6c  ptéfentent  leurspointes  un  peu  in- 
clinées vers  la  campagne  ou  le  folTé,  Les 
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Fra'iies  fervent  i empêcher  l’efcalade  Sc  U 
défection.  ^ 

F R E 

FREDON.  Terme  de  Mufique.  L’art  de  corn-  . 
pofec  â différentes  parties.  COMPO- 

SITION! On  difiingue-trois  fortes  de  Fré- 
tions, le  double,  le  figuré.  Se  le  plein. 

Le  double  Fredon  a lieu  quand  la  compo- 
fition  eft  celle  que  le  delTus  peut  devenir  la 
balle  Se  réciproquement  la  ballê  le  delTus. 

On  appelle  Fredon  Jtgure' une  compofition 
où  l’on  fait  entrer  des  dilTonances  pinlï  que 
des  accords  avec  toute  la  variété  des  points , 
des  figures , des  fyncopes  , avec  toute  la 
divetfité  des  mefures,  6c  tout  ce  qui  efteai 
pable  d’orner  la  compofition. 

Le  Fredon  plein  eft  le  fondement  d’une 
compofition  de  Mufique.  Il  confilte  dans  U 
maniéré  ordinaire  de  placer  les  cordes.  ^ 

F R I 

FRISE.  Terme  d’Architedure  civile.  Grande 
face  plate  , qui  fépare  l’architrave  Se  la  cor- 
niche. C’eA  une  partie  de  l’entablement  qui 
en  occupe  le  milieu.  Elle  ell  ornée  decomp-Tc- 
timens  dans  l’ordre  Tofean  , de  triglyphes 
dans  le  dorique,  6c  de  beaux  ouv(ages  de 
fculpture  dans  l’ionique  8c  le  Corinthien. 

Sturmius,  pour  rendre  la  Frife  plusiiche, 
la  garnit  de  mutules  dans  tous  les  ordres  i 
en  fone  que  chaque  ordre  garde  néanmoins 
fa  propriété  particulière  ôc  une  parfaite  dif- 
férence des  autres.  ( Maniéré  de  bâtir  totucs 
forces  ds  bâtimens  de  parade.  ) Cependant 
plufieurs  Architeéies  aiment  mieux  lailTet 
fa  Frife  toute  pnie.  Pour  l’ornement  desTri- 
fes  des  ordres  fuperieurs , rien  de  plus  beau 
à voir  que  les  modèles  que  donne  Qtsgodet[ 
dans  fes  Edifices  antiques  de  Rome  , & Da- 
r/7«r  dans. l'on  Cours  d’ArchiteSure,  Les  Ro- 
mains avoient  coutume  d’orner  la  Frife  de 
plufieurs  figures  de  bêtes , 6c  c’eft  de-la  que 
Vitruve  lui  donne  le  nom  de  Zophore  du 
mot  grec  Zoophoros , porte-animal.  Le  root 
de  Frife  vient  du  latin  Phrygio  , btodeur  1 
parce  que  cette  partie  de  l’cnt.ablement  eft 
louvent  ornée  de  fculptiire  en  bas-relief 
qui  imitent  la  broderie. 

F R O 

• ... 

FROID.  Terme  de  Phyfique  L’une  des  premiè- 
res qtulités  qui  le  font  fentir  dans  les  corps. 
Mais  qu’eft-ce  que  le  Froidf  Rien . repon- 
dent les  Phyficiens  , du  moins  rien  de  recL 
C’eft  la  privation  du  feu.  Tout 
Froid  lorfquç  fe  feu  s’en  éfhappe.  S’il  n’y 
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Iroit  ni  fojeil , ni  feu,  ni  mouvement  dans 
la  nature,  toutes  leschofcs,  fuivant  M.  Ma- 
Ttotte  , demeureroient  fans  lumière  Sc  fans 
ehalcur , & alors  il  y auroit  de  la  neige  & de 
la  glace  véritablement  froides.  C’eft  ce  qui 
fair  dire  à ce  Phyfeien  que  la  neige,  la  glace 
& en  général  cous  les  corps  font  chauds , 
quoiqu’ils  nous  paroillènc  froids.  ( Œuvres 
de  Mariarte.  £jjai  fur  le  chaud  & le  froid.  ) 
Autre  queflion  : qui  eft-ce  qui  chalTc  le 
feu  ? Gaffindi , Boile  , La  Hire  , Ramai^ini, 
&c.  prétendent  qfte  ce  font  certaines  parties 
fridorifiques  qui  prenirent  fa  place.  Cette 
téponfc  peu  facisfaifante  n’eft  point  du  goût 
de  M.  Mufchenkroeck.  Pour  qu’un  corps 
foie  Froid , dir  ce  Phylïcien  célcore  il  funic 
que  le  feu  qui  s’y  trouve , en  fortelans  qu’il 
foie  befoin  que  quelqu’aucre  corps  vienne 
prendre  fa  place.  On  pourroit  demander  ce 
qui  oblige  le  feu  de  fortir , & qu’eft-cc  que 
le  feu  tant  recherché  & li  peu  connu  ? Mais 
j’aime  mieux  indiquer  les  moiens  de  refroi- 
dit les  corps , c’eû-^-dirc  , fubilicuec  des 
faits  à des  conjeftares. 

Lorfqu’on  inlle  avec  de  l'eau  des  fels  al- 
kalis , volatils , tels  que  le  nicre  , le  fel  po- 
licrcK,  le  vitriol,  le  fel  gemme  , le  fel 
marin , l’alun  , le  fel  armoniac  , &c.  on 
refroidit  l’eau  extraordinairement.  On  excite 
de  meme  un  grand  Froid , quand  on  incor- 
pore avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  , les  fels 
précédens  , ou  le  fel  de  tartre , de  la  pocadè, 
le  fucre  de  faturne.  De  tous  ces  Froids  arti- 
ficiels il  n’en  e(l  point  de  plus  rertible  que 
celui  qui  furvienc  lorfqu’on  verfe  fur  de  la 
glace  dç  refprit  de  nitre.  Selon  les  expérien- 
ces de  M.  Mufehenbroeck , le  Froid  eû  de 
yr  dégrés  au-delfous  de  la  marque  qui  in- 
dique le  commencement  de  la  gelée  fur  le 
thermomètre  de  Farenhtit.  On  lit  dans  le 
pijpmier  Volume  de  VE^ai  de  Phyjique , page 
yoi  , & AitaJ^/fJloire  de  V Académie  Rotait 
des  Sciences arm.  lyoo  , 1705  , différentes 
maniérés  d’exciter  le  Froid  dans  les  corps. 

Il  paroîr  que  la  qualité  des  'corps  dont 
il  s’agit  ici , procédé  uniquement  des  petites 
molécules  infenflbles  d’un  corps  quelcon- 
que ..qui  font  parvenues  à un  degré  d’agita- 
tion moindre  que  celui  des  parties  infen- 
Ables  de  l’organe  du  toucher.  Seroit-ce  en 
conféquence  de  cet  effet  que  nous  dirions 
qu'un  corps  eff  Froid  j Je  lerois  fort  de  cet 
•.vis. 

Cependant  eela  eft  fort  général.  Quand 
on  confdere  attentivement  les  effets  du 
Froid , on  trouve  cette  raifon  tout-i-fait  li. 
|nitéei  quelques  cas  particuliers,  ht  Froid  eft 
une  choMcplus  fifriculeSc  plus  profonde  qu'on 
pe  jafquesicL  Ecoutons  le  récit  que 
V Tm  A 
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fait  de  Tes  effets  M.  Ellis  dans  fon  Voiage 
de  la  Baye  de  Hudfon,  effets  qui  laiflènc 
bien  loin  toutes  ces  conjeâures.  Telle  en  eft; 
la  relation. 

Après  avoir  parlé  en  général  des  précau- 
tions qu’on  prit  pour  le  préparer  à pallèr 
l’hiver , il  dit  : » La  quantité  du  bois  que 
U nous  mettions  dans  notre  poele , étoit  en- 
„ viton  la  charge  d’un  cheval.  Ce  poele , 
U qui  étoil  bâti  de  briques  avoir  (ix  pieds 
„ de  long  fur  trois  de  large , & deux  de 
» haut.  C^uid  le  bois  étoit  à peu  près  con- 
u fumé,  nous  fccouions  les  cendres,  nous 
» ôtions  les  tifons,  & nous  bouchions  la 
» cheminée  par  en  haut;  ce  qui  nous  don- 
» nuit  ordinairement  une  chaleur  étouffante 
U accompagnée  d’une* odeur  fulfureufe  , 6c 
■>  malgré  la  rigueur  du  tems , nous  étions 
U foiivent  en  lueur  dans  notre  maifon.  La 
U différence  de  la  chaleur  de  dedans  an 
U Froid  du  dehors,  étoit  fi  confidérable 9 
» que  «ceux  qui  avoient  refté  dehors  peiv 
U dant  quelque  tems , tomboient  évanouis 
U en  rentrant., dans  la  maifon  éc  reftoiene 
M pendant  quelques  minutes  lâns  donnes 
» aucun  figne  de  vie.  Aufll-tôt  qu’on  ou- 
» vroic  la  porte  ou  une  fenêtre  , l’air  froid 
M du  dehors  fe  jettoit  en  dedans  avec  beau- 
M coup  de  force  & changeoit  les  vapeurs  des 
H appartement  en  une  petite  neige  mince. 
» La  chaleur  éqprme  qu’il  faifoit  en  de- 
U dans , ne  fuftifoit  pas  pour  garantir  nos 
„ fenêtres  & les  murs  de  la  maifon  de  nei- 
. ge  & de  glace.  Les  couvertures  des  lits 
M etoient  ordinairement  gelées  les  matins. 
„ Biles  tenaient  au  mur  qu’elles  touchoienr, 
H & nous  trouvions  notre  haleine  con- 
„ folidée  en  forme  de  gelée  blanche  fur  uof 
» draps. 

„ Le  feu  du  poele  n'étoit  pas  A-tôt  cteine 
„ que  nous  fentions  toute  la  rigueur  de  la 
„ (aifon  , & i mefure  que  la  maifon  fc  te- 
„ froidilTbit , le  fuc  du  bois  de  charpente  « 
„ qui  s’étoit  dégelé  par  la  grande  chaleur  , 
» (f  ^cloit  de  nouveau  •,  & le  bois  fe  fen- 
„ doit  par  1.1  force  de  la  gelée  avec_un  bruic 
„ continuel  & fouvent  aufli  fort  que  celui 
„ d’un  coup  de  fufil.  Il  n'y  a point  de  fluide 
„ ( continue  M.  Ellis  ) qui  étant  expofe  au 
„ Froid , puiffe  y telîftcr  fans  fe  geler.  L* 
„ faumure  la  plus  forte,  l’eau-de-vie  SC 
„ même  l'efpritdevin  fe  gèlent';  ce  dernier 
„ cependant  ne  fe  confulide  pas  en  malle, 
mais  il  eft  réduit  â peu  près  à la  con- 
„ iiftance  que  prend  l’huile  , lotfque  le 
„ tems  eft  entre  le  temperé  Sc  U gelée. 
„ Toutes  les  liqueurs  moins  fortes  devien- 
„ nent  folides  en  fe  gelant , Sc  rompent 
» tous  les  VaUTwu»  qui  les  renferment,  loit 
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» de  bois  , d ccaini,  ou  même  de  cuivre.  La 
» glace  des  rivières  qui  nous  environnoienc 
« avoir  au  - delà  de  nuit  pieds  d’cpaiilêur, 
w & étoit  couverte  de  trois  pieds  de  neige; 
» mais  l'une  3c  l'autre  croient  beaucoup 
».  plus  cpaillcs  dans  d'autres  endroits.  Nous 
» n’avions  point  de  peine  à conferver , 
>»  même  fans  fcl,  toutes  furies  de  pruvilions, 
».  comme  des  bêtes  fauves , des  l:mins,  des 
M perdrix . des  faifans  , des  puilTons , Sic. 
» Car  cous  ces  animaux  écoienc  celés  aulTi- 
».  càr  qu'ils  éroienc  morts,  3*  ils  reftoient 
U dans  CUC  état  depuis  le  mois  d'Oârobre 
•»  jufqucs  au  mois  d' Avril , qu'ils  cummen- 
M çoient  à fe  dégeler  & à devenir  fujets  à fe 
».  gâreii'  ' 

» Les  lapins,  les  lièvres  Si  les  perdrix, 
B qui  Ibnt  ordinairement  bruns  ou  gris  en 
B efté,  deviennent  blancs  en  hiver.  " 

. M.  Ei/is  ajoute  ailleurs,  que  quand  on 
touehe  pendant  ces  grands  Frottis  du  fer  ou 
tout  atuce  corps  folidc  & uni , leS  doigts  y 
tiennent  fur  le  eliamp  par  la  force  de  la 
eeléei  Sc  il  en  buvant  on  touche  le  verre  avec 
la  langue  ou  les  lèvres  , on  en  emporte  fou- 
vent  1a  peau  en  retirant  le  verre.  Un  homme 
de  la,  fuite  du  Vo'iageuc  qui  nous  raconte 
cei  effets  terribles  du  Froid  , portant 
une  bouteille  de  liqueur  de  la  'maifon  i 
facabanne-,  fans  bouchon,  voulut  y fup- 
plèer , en  y mettant  fon*doiçt , qu'il  enfon- 
ça dans  le  col  de  la  bouteille  ; mais  il  fe 
xepemic  bierntbe  d'avoir  pris  cette  précau- 
tion. Son  doigt  fe  gela  de  telle  forte  qu'il 
ne  lui  fut  pas  pollîble  de  le  retirer.  11  fallut 
même,  félon  le  rapport  du  Vo'iageut,  en 
facriâei  un  morceau  pour  le  tirer  d'affaire. 
C’eft  encore  une  chofe  étonnante  que  le 
degré  de  Froid  qu'acqaicrcnt  tous  les  corps 
folides  tels  que  le  verre , le  fer , la  glace. 
Ils  refîllcnt  aux  effets  de  la  plus  grande  cha- 
leur , 3c  cela  même  pat  un  tems  allez  confi- 
dérable.  M-  aïant  porté  dans  la  maifon 
■ne  hache  qui  avoir  relié  expofée  au  Froid  du 
dehors,  la  mit  il  (ix  pouces  d'un  grand  feu 
Si  jetta  de  l'eau  dclTus.  Cette  eau  fe  forma 
fur  le  champ  en  gâteau  de  glace  , Si  relia  en 
cet  état  pendant  quelque  tems.  {Voiagt  d< 
la  Baye  de  Hudfon , Tome  H.  page  St,  8j, 
Si  fuiv.  par  M.  Henri  EUts.  ) 

Qu'on  ‘juge  après  cetre  expolition , fi  h 
raifon  cui'on  a donnée  de  la  caufe  du  Froid, 
eft  fatisfaifante.  On  a bien  raifon  de  pen fer 
que  le  Froid  n'efl  que  la  négation  du  chaud: 
mais  on  n'exprime  qu'imparËiicement  la 
chofe.  Fofe  dire  & croire  maintenant  que 
ce  que  nous  appelions  Froid  cft  une  difpo- 
firion  d’un  corps  A co'incider  dans  routes  fes 
parties.  Le  feu  qui  eft  cinr 'elles  empêche  cec 
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effet.  Plus  cet  élément  diminue  plus  grand 
cft  cette  difpolïtion,  patee  que  l'obllacle  que 
les  parties  ont  à vaincre  , pout  fe  reunir,  ell 
moins  grand.  L'eau  ne  le  gele  que  parce 
que  le  feu  renfermé  entre  fes  parties  fe  dillî- 
pe.  En  un  mot,  fans  le  feu  tous  les  corps 
fe  réuniroienc , & ne  formeroient  avec  U 
terre  qu’un  feiiltout.  Peut-être  que  cette  ap- 
titude, cette  propricté  , ou  ce  qu’on  appelle 
le  contre  - balancée  par  fe  feu,  tan- 
tôt plus  tantôt  moins  cft  le  rellôrt  de  toute 
la  nature  , le  mobile  , Si  l’agent  de  ce  qui 
eft  univerfcllemeni  fur  & dans  l'habitation 
des  hommes.  Quand  le  irifte  Si  fameux  He- 
raclite fai  Toit  le  feu  , le  principe  de  routes 
chofes^  il  pouvoit  bien  avoir  fes  raifons. 
J’aurois  bien  les  miennes  aufli  fur  ce  que 
j’avance  , s’il  ni 'étoit  permis  de  les  expofet 
dans  un  Ouvrage  où  mes  idées  ne  doivent 
être  que  des  accelToices  aux  vérités  que  j’a- 
nalylc. 

FRONT.  C’eft  en  Pcrfpeélive  la  projeélion 
ortographique  d'un  objet  fur  un  plan  pa- 
rallèle. 

Front.  On  appelle  ainC  .en  Fortification  la 
partie  d’une  Place  comprife  entre  les  deux 
angles  flanques  de  deux  baftions  voifins , 
c’eft-â-dire,  la  courtine, les  deux  flancs  qui 
font  élevés  fut  cette  courtine  , & les  deux 
faces  des  baftions  qui  tiennent  à ces  flancs. 

FRONTEAU  DE  MlRE.Termed’Artillerie.ln. 
ftrumencncceffairepoiir  pointer  jufte  un  canon 
Commcie  canon  eft  plus  «ros  vers  la  culafle 
que  vers  la  bouche,  Si  qu’il  fait  un  efpece  de 
cône  tronqué,  laligne  que  l'on  imagine  paffet 
at  le  milieu  de  fon  ame  , n’eft  pas  parallèle 
la  partie  fupérieure  du  canon  : c’eft  pour- 
quoi fi  l'on  allignoit  le  canon  , fuivant  le 
prolongement  de  cette  partie  , le  boulet  por- 
teroit  plus  haut  que  le  point  d'alignement. 
Pout  éviter  cet  inconvénient , on  adapte;  fiit 
l’extrcmité  de  la  volée , mn  piece  de  bois 
concave  dans  fa  partie  inférieure , de  ma- 
niéré qu’elle  puille  être  comme  achevalée  fur 
l'extrémité  de  la  volée.  Si  que  fa  hauteur  ou 
là  partie  fuperieure  réponde  A la  quantité 
d’cpailTcur  que  le  métal  de  la  culailè  a de 
plus  que  celui  de  la  volée.  Et  c’eft  cette  pie-, 
ce  qu  on  appelle  Fronteau  de  mire.  Elle  ferr, 
comme  on  voit , à faire  porter  le  boulet  dans 
l’endroit  defiré.  Car  par  fon  moïen  la  ligue 
de  mire  cft  parallèle  A laligne  que  l'on  ima- 
gine pallër  au  milieu  de  i'ame  du  canon, 

* c’eft-à-dire  , A celle  que  doit  décrire  le  bou- 
let , fuppofant  qu’iî  fiiivc  la  direélion  de 
cette  ligne  qui  eft  droite.  Ainfi  aüignant  la 
partie  fupérieure  de  la  culaffc  Si  celle  da 
Fronteau  de  mire  avec  un  point  quelconque  , 
le  boulet  chaflé  dans  ccctc  dicciftion  fu» 
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pon^  vers  ce  point , plus  bas  du  demi-dia- 
mecrc  delà  culalfc.  Si  l'on  alligne  donc  le 
canon  à un  point  plus  élevé  de  la  quantité 
de  ce  demi-diamette , le^ulet  frappera  dans 
le  point  où  on  veut  le  faire  portcti 
FRONTON.  Partie  ou  membre  d’Architeûure 
civile  , qui  fert  d’ornement  fut  les  portes , 
les  fenêtres  , les  niches , &c.  & dont  la  for- 
me eft  celle  d’un  triangle  & quelquefois  celle 
d’un  demi-cercle.  Outre  l’ornement  on  a en 
vue  de  garantir  ces  parties  de  la  pluie  , du 
moins  en  apparence.  C’ell  pour  cette  raifon 
qu’on  rejette  à bon  droit  les  Frontons  percés 
a jour , ou  dont  la  figure  ell  comte  la  na- 
ture des  toits.  Par  la  meme  raifon  encore 
yUruve  & Goldman  après  lui  > n’y  fouffrent 
point  de  modillons  ni  de  denticules;  parce 
qu’ils  reptefentent  des  tètes  de  poutres  qu’on 
ne  met  pas  fur  les  chqyrons  d’appui  d’un 
toit  tel  qu’un  Fronton.^  Or  les  toits  étant 
tantôt  plus  tantôt  moins  élevés  félon  les 
climats , on  obfetve  cette  meme  différence  à 
l’égard  des  Frontons,  Auffi  ne  les  voïoit- 
on  en  Gtece  qoe  fort  peu  inclinés , parce  i. 
que  les  pluies  y font  peu  abondantes , au  lieu 
qu’ils  l’étoient  beaucoup  chez  les  Romains 
qui  en  étoient  fort  incommodés. 

Scamo^^i  f Liv,  Ch.  l'i.  donne  i la 
hauteur  du  Fronton  \ de  la  faillie  de  toute 
la  corniche , comme  on  le  voit  au  portail 
du  Panthéon  a Rome.  Blondel  f dans  fon 
Cours  d' A rchlteclure.  Part.  II.  Liv.  Fil.  Ch. 

1;  donne  i cette  proportion  la  préférence 
fur  toutes  les  autres.  Goldman  éleve  fur  une 
diftancede  cinq  colonnes  un  Fronton  delà 
hauteur  de  ^ modules  dans  l’ordre  Tofean  ; 
de  6 dans  le  Dorique  , dans  l’ionique  & 
dans  le  Romain  , & de  7 dans  le  Corinthien. 

On  fe  fert  pour  ces  Frontons  de  corniches 
de  tous  les  ordres. 

La  maniéré  de  deflîner  un  Fronton  trop 
dépendante  de  la  pratique  de  l’Atchiteéfute 
pour  m’y  arrêter.  On  doit  recourir  pour 
cela  aux  Traités  ordinaires  d’Archiredfure  , 
tels  que  le  Cours  d'ArchiteSure  de  Daviler , 
celui  de  Blondel , Fignole.  J’ajouterai  feu- 
lement ici  qu’on  laifiè  le  plan  du  Fronton 
vuide.  J’appelle  plan  du  Fronton  cet  efpace 
plat  qui  eft  compris  entre  fes  moulûtes.  Or- 
dinairement on  deftineau  milieu  de  cet  ef- 

Îiace  un  ovale  décoré  de  feftons  &C  de  guir- 
andes.  .Suivant  les  circonftances  on  y dcllî- j 
^ ne  en  bas-relief  des  armes  , des  trophées  , | 
&c.  qui  conviennent  à la  nature  du  bâti- 
ment. Lorfque  le  plan  do  Fronton  n’eft  pas 
- fort  élevé  , on  y grave  fouvent  de«  inferip- 
tions. 

FROTTAIENT.  C'eft  ainfi  qu’on  appelle  en 
Mécaniqufr  la  fl»«tqelle  quç  deux 
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corps  éprouvent  lotfqu’on  veut  les  faire 
gliller  l'un  fur  l’autre.  Cette  réfiftance  pro- 
vient des  parties  dont  les  furfaces  des  corps 
font  hétiffées , quoique  fouvent  elles  ne 
foient  point  fenfibles.  Si  ces  parties  font 
dures , fans  pouvoir  être  ni  ufées,  ni  brifées 
telles  que  font  celles  du  bois,  du  cuivre,du 
fer  , qu’on  emploie  ordinairement  dans  les 
machines , il  faut  nécellairement  pour  déga- 
ger deux  furfaces  l’une  fur  l’autre  , en  élevet 
tant  folt  peu  une  en  la  faifant  gliffer.  D’où  il 
fuit  que  la  difficulté  qu’on  trouvera  â la 
mouvoit , fera  proportionnelle  aupoidsdont 
elle  fera  chargée , & non  à l’étendue  des 
furfaces.  Ainfi  en  fuppofant  le  corps  com- 
primant divifé  en  deux  parties  égales  dans 
la  longueur , & que  l’on  applique  l’une  de 
l’es  moitiés  fur  l’autre , la  comprelCon  fera 
toujours  la  même,  quoique  la  bafe  ne  foit 
que  la  moitié  de  ce  quelle  étoit  -,  parce  que 
chacune  des  parties  égales  de  la  futface  com- 
primée , fera  p^hargée  d’un  poids  double  de 
celui  dont  elle  étoit  prdicc  auparavant. 

Pour  trouver  la  réfiftance  qui  naît  du  Frot~ 
ttment,  nous  fuppoferons  que  lès  furfaces 
qui  fe  touchent  font  toutes  héiilTées  de 
petites  demi  - fpheres  oppofées  &c  égales 
enrr’clles.  Cette  figure  étant  moi'enne 
entre  toutes  celles  des  petites  patries  qui 
compofent  les  différentes  lurfaces , on  ne 
doit  pas  douter  que  la  réfiftance  ne  foit  U 
même  que  fi  leur  grain  avoir  effeélivemenc 
cette  figure.  Cela  pofé  , en  faifant  gliftec 
un  corps  fur  un  autre  , toutes  les  particules 
de  la  bafe  du  premier  feront  réduites  à une 
feule  demi-fphete  D F E ( Plan.  XXXIX. 
Figure  apS.)  foutenue  par  trois  autres  ap- 
patten-intes  au  corps  inférieur.  La  demi- 
fphere  D F E eft  donc  engagée  dans  le  vuide 
des  trois  autres  qu’elle  touche,  ch.icunecn 
un  point  où  elle  tend  à les  écarter  félon  une 
direéhon  qui  joint  leurs  centres  comme 


A B. 


Maintenant  fi  la  demi  fphere  fiipérieure 
eft  tirée  par  une  puilTànce  R , félon  la  di- 
reétion  horifontale  A R,  elle  doit  celler  de 
prcilcr  la  demi-fphete  C , Si  fonmouvemenc 
fe  fera  félon  G F R.  De  manière  qu’en  ab- 
baiffant  la  ligne  verticale  AG,  & achevant 
le  parallclograme  AGR  I,  le  mouvement  de 
la  puillànce.fera  R I , R G.  Et  lapuilfance  R 
fera  à la  péfanteur  A G de  la  demi  fphere  , 
comme  A R eft  à R 1 , ou  comme  A R : A G 
ou  : : A’F  : G F,  ou  : : A L : L B ; parcelque 
les  5 triangles  reâangles  A R G,  A G F , ALB 
fontfembl.-ibles.Il  s’agit  deconnoître  le  raport 
de  A L à A B , pour  déterminer  le /v-orttmrnr. 

A cette  fin  , il  faut  confidérerqueles  lignes 
qui  joignent  le  centre  des  trois  demi  fphe- 

‘K  k k ij 
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res  iiiférieares  avec  celui  de  lademi-fphere 
fupérieure , forment  un  tetraedre  > qui  a 
pour  bafe  la  perpendiculaire  A L , & dont 
tous  les  côtés  font  égaux  au  diamètre  de 
l’une  de  ces  fplieres.  Or  les  tiianglcs  M N ü 
(Plan.  XXXIX.  Fig.  199.)  AMO,  ANO, 
A MN,  étant  égaux  entre  eux,  on  fait  que 
L B eft  le  tiers  de  N B ou  de  A B.  Donc  con- 
noilTànr  les  deux  côtés  A B,  L B du  triangle 
retfiangle , on  trouvera  aifément  le  rroilic- 
nie  A L.  Car  fàil'anrL  B = 1 , A B leta  = j, 
dont  le  quatre  efl  9.  Par  conlcquenc  le  quar- 
ré  de  A L fera  = 8 : donc  AL  : L B : : 
V 8 : t , ou  prefque  comme  ; cil  à 1 . 

De  cette  démonftration , il  eft  aifé  de  con- 
clure que  dans  la  pratique  on  pourra  conll- 
derer  la  puilTâncc  R comme  le  tiers  de  la 
péfantcur  qui  produit  le  Frottement,  d’au- 
tant plus  qu’il  arrive  rarement  que  le  Frotte- 
ment qui  fe  rencontre  dans  les  machines, 
foir  tout-à-fair  aullï  grand  que  nous  le  fuppo- 
fons  ici;  parce  qu’on  a foin  de  bien  polir 
les  furfaces  qui  fe  touchent  & de  les  enduire 
de  vieux  oing , pour  en  rendre  le  mouve- 
ment plus  doux  i ce  qui  fait  que  les  patries 
idont  elles  font  hériftèes , ne  s’engrainent  pas 
f\  avant.  Et  notre  dcmonftration  eft  encore 
appuïée  par  un  grand  nombre  d’expériences 
que  M.  ^montons  a faites  fur  le  Frottement, 
dont  le  réfultat  eft , que  cette  réfiftance  eft  à 
peu  près  le  tiers  de  la  pefanteur  du  corps 
qu’il  faut  mouvoir,  lorfque  les  furfaces  qui 
le  touchent  font  enduites  de  vieux  oing. 

3.  La  pefanteur  d’un  feul  corps  peut  produire 
plulîeurs  Frottemens.  Si  un  plan  eft  prelfé 
entre  deux  autres,  la  puilTance  qui  le  tirera, 
éprouvera  de  la  part  ou  Frottement  une  dou- 
ble réfiftance  , parce  qu’elle  ne  le  peut  tirer 
fans  furmonter  le  Frottement  de  la  furface 
fupéiieure  contre  l’inféticuie  du  plan  d’en 
haut , & fans  furmonter  le  Frottement  de  la 
furface  inferieure  contre  la  fupérieure  du 
plan  d’en  bas.  Or  ce  fécond  Frottement  eft 
entièrement  égal  au  premier.  Donc  cette 
pnillàncc  fera  égale  aux  \ de  la  péfanteur  du 
plan  fupérieur,quicft  l’unique  caufedes/Vo/- 
temens. 

4.  Si  une  furface  eft  poulTée  perpendiculaire- 
ment par  une  autre  , ce  Frottement  fera  en- 
core le  tiers  de  la  péfanteur , puifque  la  pref- 
fion  fait  ici  le  même  effet  qiie  la  péfanteur 
d’une  furface  horifontalc  qui  en  preffe  une 
autre.  Ainh  la  difttculté  qu’on  éprouvé  à 
élever  une  vanne  qui  foutient  l’eau  d’une 
éclufe  , ne  vient  pas  feulement  dn  poids  de 
de  la  vanne  , mais  principalement  de  la  pouf- 
fée  de  l’eau  contre  cette  vanne  ; ce  qui  pro- 
duit le  Froiumtnt  de  la  vanne  contre  les 
coulillcs. 
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J.  Le  Frottement  étant  ainf!  connu  , il  fem» 
ble  qu’il  eft  aifé  de  trouver  tout  l’effet  d’une 
machine  en  augmentant  la  puilTance  d'un 
tiers  , fuivant  la  réfiftance  de  ce  Frottement. 
Mais  pat  ce  furcroit  d’eftôrt , le  Frottement 
augmente  j Si  c’eft  une  chofe  tout  à ta  foi* 
& curieufe  Se  utile  que  le  calcul  de  cet  ac- 
ctoiifement. 

Si  l’on  a un  cilindre  pofé  horifontalement 
fur  deux  pallieis  taillés  en  portion  de  cer- 
cle, & qu'une  puilTance  élevé  un  poids  fé- 
lon une  dircélion  verticale,  qui  fait  plulîeurs 
tours  fur  le  cilindre  pour  le  contraindre  à 
tourner  dans  les  deux  palliers:  il  eft  certain 
que  dans  l’état  d’équilibre , la  puilîâncefe- 
roit  égale  au  poids,  s’il  n’y  avoir  point  de 
Frottement.  Par  conféquent  fi  le  poids  eft 
d’une  livre  , l’appui  fera  chargé  de  deux  , ü£ 
le  Frottement  du  ylindre  étant  le  tiers  de  la 
prcflion  , il  faudra  ajouter  y à la  puiffance  , 
parce  que  le  bras  du  lécher  de  la  furface  qui 
frotte  eft  égal  à celui  de  la  puiffance.  Mais 
la  puillâncc  étant  ainfî  augmentée , la  pref- 
fion  du  cilindre  contre  l’appui  le  feraaulli.  Si 
cauferaun  furcroît  de  Frottement  égal  au  tiers 
de  cette  augmentation , c’eft-d  dite  ^ Et  cette 
nouvelle  augmentation  caufera  un  nouveau 
Frottement  qui  fera  de  ■—  , ainfî  de  fuite  en 
prenant  le  -ÿ  du  ÿ jufques  à zéro.  Ce  qui 
forme  une  progreffion  géométrique,  donc 
les  termes  vont  en  décroilfant  jufques  à zé- 
ro, & où  la  fomme  de  tous  les  termes,  qui 
fuivent  le  premier  , eft  prccifément  égale  d 
la  moitié  du  premier  terme  , qui  eft  ici  1.  Il 
faut  donc  que  cetre  puilTance  , pour  être  en 

n'  uilibrc  avec  le  Frottement  feul  , foir  égale 
a moitié  de  la  preftion  que  l’appui  luu- 
tient , lorlque  Ion  action  eft  jointe  à celle 
du  poids  pont  en  augmenter  1a  preftion  , Si 
que  leurs  diteéfions  font  parallèles.  Appli- 
quons ceci  à un  exemple  lenfiblc.  Le  Frot- 
tement éxAm  te  plus  grand  obftacle  dans  l’exé- 
cution des  machines , je  ne  faurois  aftez 
m’attacher  à en  rendre  la  théorie  familière  , 
afin  de  vaincre  cet  obftacle , autant  qu’il  peut 
l’être , &:  de  mettre  en  état  ceux  qui  ont  dii 
goût  pour  les  Mécaniques  de  le  mettre  à exé- 
cution. 

Aux  extrémités  d’une  balance  A B ( Plan. 
XXXIX.  Figure  )oo.  Idont  l’eUîeu  eft  dans 
le  milieu  tepréfemé  par  un  cercle  E Fl  G , 
pofé  fur  un  appui  I K,  font  fufpendus  deux 
poidsde  100  livres.  La  péfanteur  de  la  balance 
étant  de  20  livres  , r.appui  1 K fera  chargé 
de  1 10  livres.  Si  l’on  vouloir  que  l’un  de  ces 
poids  emportât  l’aufte  pour  vaincre  le  Frot- 
tement de  rcflîeu  contre  l’appui , il  faiidroic 
ajouter  un  nouveau  poids  L à l’un  des  bras 
de  U balance.  En  fufpcndanc  ce  nouveau  à 
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rextfèmhé  G du  taïon  C G de  l’eflîéu , il 
faudrait  qu’il  fût  égal  à la  moitié  de  la  pref- 
fion  , c’eft-l-dite  de  6o  livres,  parce  que  le 
bras  du  levier  C G , à l’autre  extrémité  du- 
quel eft  applique  le  poids  L , eft  égal  au  le- 
vier C H , à l’cxttcmité  duquel  le  hiit  le 
Frottement.  Mais  applique-t  on  un  poids  M 
à l’extrcmité  B de  la  balance  I alors  il  faudra 
qu’il  y ait  même  raifon  du  poids  M au  poids 
L , que  du  bras  du  lévier  C G ou  C H au 
bras  CB.  Ainfi  fuppofant  CH  d’un  pouce, 
& C B de  loo  , on  aura  M ; I,  : t i : loo , 
ou  M : £0  : : I : 100.  aiuli  M fera  donc  de 

Si  les  bras  de  la  balance  étoient  inégaux  , 
les  poids  fufpendus  à leurs  extrémités  le  le- 
roient  aulfi.  Dans  ce  cas , la  puilTance  qui 
doit  futmontet  le  Frottement , fera  coujouts 
à la  moitié  de  1a  charge  que  l’appui  foutient, 
comme  le  raton  de  l’eflicu  eft  a la  dillance 
de  cette  puillânce  au  centre  de  l'eUicu.  Et 
tout  ceci  s’applique  de  foi-méme  aux  pou- 
lies, où  les  Frottemens  font  d’autant  moin-- 
dres,  que  le  diamètre  des  poulies  lont  grandes 
Sc  celuide  Imr  eflku  petir. 

OnvoitaulE  par  la  quel  avantage  on  tire 
des  roues  pour  les  voitures.  Car  les  ani- 
maux qui  tirent  un  chariot  fur  un  chemin 
horifontal  & uni  , n’ont  d’autre  obftacle  à 
futmontet  que  le  Frouement  des  moïeux  . 
contre  leur  ellieu  , qui  eft  égal  au  tiers  du 
poids.  Donc  fi  les  roues  étoient  égales  , la 
puilTance  feroit  au  tiers  du  poids  comme  le 
raton  de  Tellicu  eft  au  raton  de  la  roue  -,  puif 
qu’on  peut  regarder  le  raton  de  la  roue  qui 
eft  peipendiculaite  à Thorifon  , comme  un 
lévier  de  la  fécondé  efpece  , qui  a fon  point 
d’appui  au  centre  de  rellîeu.  La  puiMance 
appliquée  i l’autre  extrémité  & le  poids  à 
celle  du  taïon  du  moieu,  expriment  la  vi- 
tellè  des  points  qui  frottent , & le  taïon  de 
la  roue  celle  de  la  puillânce. 

11  refteroit  bien  des  réflexions  à faire  Air 
le  Frottement  des  roues  des  voitures,  te  bien 
des  connoiflânees  i mettre  â profit  de  cette 
théorie.  La  matière  eft  trop  vafte , je  veux 
dire  trop  riche,  pour  être  ici  reflerrée.  Il 
faut  confulrer  pouf  cela  deux  livres  eftimés  ; 
le  premier , le  Traité  des  Forces  mouvantes, 
parM.  Cornus , Gentilhomme  Lorrain  ; le 
fécond  , le  Çours  de  Pkyjiqut  expérimer.tale  , 
par  \eHo&e\xt  DefaÿUiers , imprimé  â Paris 
chez  Jombert. 

i.  Pour  finir  cette  théorie  du  Frottement , je 
vais  faire  voit  la  manière  de  calculer  le  Frot- 
tement qui  fe  fait  pat  la  rencontre  des  dents 
des  roues  5c  des  fufeaux  des  lanternes. 

Soit  ABf  Plan.  XXXIX.  Figure  iCa.)  un 
lévier  horifontal , dont  le  point  d'appui  eft 
en  B , aïant  un  poidc  P fufpendu  en  £.  Soit 
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un  fécond  lévier  F C,  parallèle  au  précéder, 
& dans  le  même  plan  vertical , aïant  Ion 
point  d’appui  en  G.  A Textrémité  F eft  une 
puillânce , qui  agit  félon  la  direélion  FI, 
perpendiculaire  au  lévier , pour  foutenir  en 
équilibre  le  poids  C , qu’il  faut  réduire  au 

fioids  D en  le  multipliant  par  le  bras  du 
évier  E B , 5c  divifant  le  produit  par  l’autre 
bras  BD. 

Suppqfons  maintenant  que  la  ligne  DK  , 
perpendiculaire  à A B , exprime  le  poids  P , 
réduit  au  poids  D.  Failant  DL  égal  au  tiers 
de  DK  , cette  ligne  D L marquera  la  force 
de  la  puillânce  qui  agit  de  D en  L , pour 
lurmonter  le  Frottement  du  poids.  Enfin  , 
achevant  le  parallelograme  K L . la  diagonale 
M P repréfenteta  la  réfiftance  catifée  par  le 
poids  K D & le  Frottement  LD,  lorfqu’ils 
agilTcnt  enlemble  , & que  cette  diagonale  A: 
trouve  perpendiculaire  au  lévier  F G C.  Si 
l'on  prend  donc  le  côté  D K pour  finus  rotai, 
M K fera  la  tangente  de  l’angle  M D K 5c 
M D en  fera  la  fccante.  Mais  M K eft  le  tiers 
de  P K.  Donc  en  prenant  le  tiers  de  100000 
(qui  eft  le  lînus  roui  ) on  aura  j 3 j j pour  la 
tangente  de  cet  angle,  qui  répond  à i8“, 
16'.  Donc  la  fécante  AID  eft  de  10340S. 
Donc  le  poids  P , réduit  en  D 5c  répréfenté 
par  KD  , eft  à la  réfiftance  qiïe  la  puilÊmcc 
F doit  lurmonter,  pour  vaincre  l'aâionde 
ce  poids  jointe  au  Frottement,  comme  looooo 
eft  d t O ygo!  , ou  d peu  près  comme  1 8 i 1 9. 
Il  eft  vrai  que  cet  eliott  ne  le  fera  que  dans 
le  moment  où  la  diagonale  M D fera  perpen- 
diculaire d G C i mais  il  faut  toujours  que 
la  puillânce  foit  capable  de  furmonter  la  té- 
fiftancc  de  ce  moment  qui  eft  celui  de  fon 
plus  grand  effet.  D'où  il  fuit , que  la  puif- 
fance  ne  peut  jamais  être  exptimée  par  un 
nombre  plus  grand  que  19 , en  exprimant  le 
poids  par  1 8. 

Pour  appliqiiertont  celaauxroues5caux  lan- 
ternes, on  réduit  le  poids  P (PI.  XXXIX.  Fig, 
3t>t.lau  point  D en  le  multipliant  par  le  lévier 
BE,  5c  divifant  le  produit  par  l’autre  bras  BD. 
On  trouve  par  cette  opération  que  la  puilTance 
F eft  au  poids  P,  comme  19  BExGD  eft 
d 18  BD  X G K.  Quand  «il  y a deux  roues 
5c  deux  lanternes  , il  faut  confidérer  que 
fi  la  puillânce  étoit  appliquée  au  point  K 
de  la  fécondé  lanterne  , on  auroit 
ipxPxBExGD 

^ .-gxBDxGK  » 

de  la  dent  K contre  le  Tufeau  qu’elle  poullê. 
Mais  pour  avoir  égard  au  Frottement  qui  fe 
fait  au  point  K , on  doit  multipliet  le  pto- 
duit  par  fl  ; ( encore  fur  cette  matiè- 
re les  articles  d% POULIE  ôc  de  ROUE.  I 

K k k iij 


A- 


« ^ 
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On  conclud  de  tout  cela,  que  quand  il  y 
•n  deux  roues  & deux  bntetnes , par  confé- 
quent  deux  Frottemens , il  faut  multiplier  le 
poids  par  le  quatre  de  f|  , qui  eft  i peu  près 
f , pour  avoir  la  puidâncc.  S'il  y ayoit  trois 
roues  & trois  lanternes,  il  faudtoit le  mul- 
■ tipliet  par  le  cube  de  7^  ou  par^,  d’où  l’on 
' tire  cette  réglé  générale  • 

Lorfqu’unc  puiflâiice  cleve  un  poids  par 
le  mo'ien  de  pluficurs  roues  & lanternes  , il 
faut  pour  vaincre  le  Frotttment  & connoitre 
la  puidance.multipliet  le  poids  par  f | élevé  au 
dégréqui  auroit  pour  expofant  autant  d’unités 
que  la  machine  comprend  de  lanternes , & 
faire  le  relie  du  calcul  fuivant  les  règles  or- 
dinaires de  la  Mécanique.  Par  conféquent  fi 
la  puilfance  >cft  donnée  on  trouvera  le  poids 
en  le  multipliant  par  élevé  au  dégré  qui 
aura  pour  expofant  autant  de  dégrés  que  la 
machine  comprend  de  lanternes. 

Terminons  cette  théorie  par  la  folution 
élégante  d’un  Problème  fut  le  centre  du 
FrotUmenc  par  M.  MontucU,  cite  plufieurs 
fois  dans  cet  Ouvrage  , & à qui  on  doit  des 
recherches  curieufes,  Éeut  il  a bien  voulu  me 
faite  part.  C’eft  l’Auteur  lui-raème  ( M.  Afon- 
tucla  ) qui  va  parler.  H appelle  centre  de 
Froitcment]f.  point  de  la  furface frottante  où 
tout  le  poids  qui  prefTe  fur  cette  furlacc  ra-  • 
mallee , occafionneroit  la  même  rélillancc. 

'On  demande  d’abord  ce  point  fuivant 
tous  les  cas  où  une  futfatc  d’une  figure  quel- 
conque tournant  à l’entour  d’un  point  fixe, 
fera  chargée  pat  des  poids  diftribués  for  les 
parties  de  cette  furface  d’une  maniéré  quel- 
conque. 

[ Pour  parvenir  à la  folution  de  ce  Problè- 
me , je  commence  à rem.arquer  que  le  même 
poids  étant  i divetfes  diftances  du  centre  au- 
tour duquel  fe  fait  le  mouvement  de  la  fur- 
face  frottante,  occafionne  des  téfiflances  qui 
font  comme  les  quartés  de  cette  diflance. 
Car  foit  la  ligne  ou  le  reélangle  d’une  lar- 
geur infiniment  petite  A B (Plan.  XXXIX. 
Figure  ;to.  ) qui  foit  charge  à fes  points 
C,  D,  de  deux  poids  égaux.  Il  eft  évident 
par  la  façon  dont  on  conçoit  la  caufe  de  la 
réfiftance  que  prOiiuit  le  Frottement , que  le 
poids  c aura  à parcourir  un  chemin  qui  fera 
a celui  que  parcourra  le  poids  D dans  le 
meme  tems  comme  AC  , AD,  c’eft-à-dire, 
que  le  poids  c aura  à furmonter  un  nombre 
d’inégalités  qui  eft  i la  quantité  de  celles  qui 
fe  rencontrent  i furmonter  au  poids  D , 
comme  A C , A D.  Les  poids  C & D doivent 
donc  erre  regardés  comme  deux  réfiftances 
qui  font  cnrr’clles  comme  AC,  AD,  & 
qui  à l’aide  des  bras  de  bvier  AC,  A D , 

$ oppofçnt  aq  ipoqvcmenf  d’unç  puÜbncç 
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appliquée  â un  bras  de  lévier  confiant  poor 
faire  tourner  la  ligne  A B.  Donc  l’effort  des 
poids  C & D font  comme  les  quartés  des 
diftances  AC  , AD  du  point  A,  centre  de 
mouvement  de  la  ligne  A B. 

Si  les  poids  C,  D font  inégaux , il  eft  vi- 
fible  que  les  réfiltances  qu’ils  occafionneront 
feront  en  raifon  compofée  de  ces  poids  & 
des  quartés  de  leurs  diftances. 

De  là  je  conclus  que  pour  trouver  le  point 
où  les  poids  C & D enfemble,  devroient 
être  appliqués  pour  y occafionner  la  même 
réfiftance  qu’étant  placés  aux  points  C , D, 
il  faut  multiplier  chaque  poids  par  lequarré 
de  fa  diftance  au  centre  de  mouvement , & 
divifer  la  fommede  ces  produits  par  là  fem- 
me des  poids  : le  quotient  fera  le  quarrédu 
centre  de  Frottement  cherché.  Car  fi  l’on  con- 
çoit les  poids  C Sc  D appliqués  à un  point/ 
il  eft  clair  par  ce  que  nous  avons  démontré 
ci-devant  que  la  réfiftance  qu’ils  oppofent 
au  mouvement  de  la  puiflânce  qui  tend  à 
le  faire  tourner  autour  du  point  A , eft  1 
celle  qu’oppofent  les  poids  C . D.  d.ms  les 
diftances  A C , A D , comme  t.  -+  D x A I ’ 
à CxAC'  -r-DxAD‘.  Donc  fi  ces  deux 
réfiftances  font  égales  , comme  elles  doivent 
l’être  par  la  nature  du  centre  de  Fronementt 

, CxAC’-4-Dx  AD*. 

on  aura  A F : — - 

A -+  D. 

D’où  je  conclus  que  de  quelque  nombre 
de  poids  que  foit  chargée  la  ligne  A B,  pour 
avoir  le  centre  de  Frottement  il  faudra  mul- 
tiplier chaque  poids  par  le  quarré  de  fa  dif- 
tance au  centre  du  mouvement  t divifer 
la  fomme  de  fes  produits  par  la  fomme  des 
poids, & enfin  tirer  la  racinequarrée  du  quo- 
tient; ce  fera  la  diftance  cherchée. 

Soit , pat  exemple  , la  ligne  A B = a , 
chargée  p.ar  un  poids  P uniformément  diftri-  • 
bué  fuivant  (a  longueur.  Que  A C foit 
égal  à ar.  Or  a 1 ar  : ! />  eft  au  poids 
dont  eft  chargée  la  partie  A C qui  eft  par 

-,  P X ^ P dx  . 

conféquent  v—  cc  — — le  petit  poids 


dont 


A C B 


eft  chargée  la  partie  infini- 


ment petite  ou  le  point  C : donc 


px'dx 


exprime  la  réfiftance  au  mouvement  donné 

par  ce  poids  — — 8c  S ou 

a a ia 

la  fomme  des  réfiftances  produites  par  tous 
les  poids  égaux  diftribués  fur  A C.  Cette 

intégrale  diviféc  p»t  fompic  dç  tppi 
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eej  poldi  eft  x',  dont  la  racine  quarrdc 
eft  y T pour  la  diftancc  du  centre  de  Frot- 
tement de  la  partie  A C.  Donc  A C ou  ar 
devenante  B ou  â,  on  aura  pour  la  dillance 
du  centre  de  Frottement  total  a y -J  = f à 
peu  près. 

Suppofons  à prefent  un  cercle  tournant 
autour  de  fon  centre  eft  chargé  d’un  poids 
uniformément  difttibué  fur  fa  furface.  Que 
AB  (Plan.XXXlX.Fig.  3 5 1.  ) foit  =a,  AC 
=a:  .a  a : A'x  ! :£  au  poidsdont  eft  chargé 
le  cercle  donc  AC  eft  le  raton  qui  fera  par 


confcquent  — — > dont  la  difTctence  ^ 

^ a a aa 

eft  le  poids  dont  eft  chargée  la  couronne 
circulaire  donc  d u eft  la  largeur.  Donc 

^ EJL — eft  la  réliftance  occafionnée  par 

dt  * 


V \ ^ 

ce  poids  , & S a P ar  > .r  ou  la  fom- 

a a 

me  de  ces  réftftanccs , qui  divifée  par  la 

fomme  des  poids . fur  cette  partie 

k a a 

. 

donne  — dont  la  raciné  qiurrée  .v  y | eft 

< la  diftance' du  ceture  de  Frottement , qui  de- 
vient a y i ou  bien  près  de  7 a pour  le  cer- 
cle entier  donc  A B eft  le  raton.  ] 

Ce  dernier’ Problème  eft  très-utile  dans 
la  Mécanique  pour  déterminer  la  quantité 
de  l’augmentation  de  force  qu’il  faut  donner 
à une  puilTânce  qui  fait  tourner  un  atbte 
vertical , afin  qn’elle  foie  en  état  de  furmon- 
« ter  la  réliftance  qu’oppole  le  Frottement  des 
pivots.  Car  concevant  le  poids  qui  charge 
ce  pivot  appliqué  aux  | de  fon  raton  , le 
produit  du  4-  de  ce  poids  par  ce  bras  de  le- 
vier étant  flivifé  par  le  bras  de  lévier  de  la 
puilTânce  , donnera  la  quantité  de  force  dont 
il  faut  l’augmenter  pour  la  rendre  capable 
de  furmonter  la  rélîlfance  du  Frottement. 

M.  Montucla  froit  inutile  d*  faire  l’ap- 
plication du  principe  général  à d’aurres  cas 
qu’aux précédens.  Ce feroit , dit-il,  une  pure 
curiolïté  géométrique  ; 5c  un  Mathématicien 
qui  a allèz  de  lumières  pour  rendre  fes  vues 
*&  Jes  connoilfancePutiles,  eft  peu  flaté  de 
l’agréable.^ 

Le  premier  qui  a examiné  la  théorie  des 
Froteemens  d’une  façon  folide  eft  le  célébré 
Leibnitr{  ‘Mijeei/anea  Berotînenfia  , prrge 
. 307.  ) « lA.  jd montons  le  premier  qui  a fut, 
fur  les  Froitemens  des  expéjtiaaccs , ( iW  * 
moires  de  l' Academie  des  Sciences  169p.  ) 
d’après  lefquelles  il  a éiibli  la  règle  générale 
, que  le  Frorrrmenr  eft  toujours  au  poidscom- 
me  I eft  d 3.  ’M.  PerrmiU  a propolé  dans  fon 
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Commentaire  fur  Fitruve,  , & dans  lés 
Œuvres  des  Machines  lâns  Froitemens  , fur 
quoi  il  faut  lire  les  réHcxions  du  Doéieur 
Dcfanuliers.  ( Cours  de  FhyJtijue  expérimenta- 
le , Tom.  1.  ) Enfin  , M M.  Romer  Si  de  la 
Hire  ont  démontré  dans  dilFérens  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences,  qu’il  falloir  t.ail- 
1er  les  dents  des  roues  en  épicicloïdes , afin 
qu’elles  éprouvalTènt  la  moindre  réfiftance 
tiu’il  eft  pollible.  Sturm  , Camus  , Léopold  , 
Defaguliers  , dont  j’ai  cité  les  Ouvrages,  ont 
fait  (fur-tout  Dejiiguliers)  différentes  ex- 
périences très-curieuléf  5c  très-utiles  , avec 
des  machines  rudes  5c  r.aboteufes  pour  con- 
noîtrele  Frottement  traîneaux  fur  le  pavé. 
Et  M.  Mufehenbroeck  en  a fait  qui  font 
eneore  d’un  grand  prix  , pour  favoir  le  Frot- 
tement des  machines  bien  travaillées  Sc 
par  conféquent  afin  de  connoître  le  moindre 
Frottement  pollible , quelque  peine  qu’on 
puillé  fe  donner , pour  polir  les  furfaces  des 
machines.  ( Efai  de  Phyfique  , Tome  l.  Ch. 
IX.  ) A cette  fin  , cet  illuftte  Auteur  a in- 
venté une  machine  qu’il  appelle  Tribometre, 
par  laquelle  il  connoit  le  Frottemenfûts^asx 
baflinets  , fuivant  qu’onles  agrailTés  ou  non. 
( Folei  la  page  179  Ejjiii  de  Phyjiaue  , Tome 
1.  ) On  trouve  dans  le  premier  Tome  des 
Leçons  de  Phyjicme  expérimentale  At  M.  l’Ab- 
bé Ao/Ze/ , la  defetiption  d’un  inftrument 
qui  rend  fenlîble  la  déperdition  du  mouve- 
ment par  la  réfiftance  du  Frottement. 


F-U  G 

FUGUE.  Terme  de  Mulîque.  Répétition  d’un 
chant  par  une  ou  pluficuts  parties  qui  fem- 
blent  courir  après  une  première  pat  laquelle 
le  chant  a commencé.  C’eft  ici  une  fimple 
Fugtie.  Elle  eft  double  quand  la  première 
partie  propofe  unfujet,  5c  que  la  fecoridc 
au  lieu  de  le  répéter,  en  propofe  un  autre 
tout  différent. 

F U N - 

FUNICULAIRE.  Inftrument  de  Mécanique 
inventé  pa^M  M.  Perrault  6c  Farignon  , 
pour  connoître  la  proportion  d’une  piuftànce 
appliquée  â la  circonférence  d’une  roue  à 
celle  du  poids  fiifpendu  i fon  eftieu.  Cet 
inftrument  eft  fujet  à quantité  d’inconvéniens, 
donc  j'ai  cru  devoir  avertir  ceux  qui  fur  les 
noms  célébrés  de  MM.  Perrault  5c  Fari- 
gnon  , voudroient  en  faire  ufage.  Et  pour 
juftifier  mon  avetrillêment , je  retivoie  au 
Mémoire  de  M.  Defaguliers  , inféré  dans 
les  Tranfaélions  Philojophiques  , N“  411, 
ce  qui  me  difpenfe  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail. 
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FUSAROLE.  Ceft  en  Architeaure  un  petit 
membre  rond  taille  en  forme  de  collier,  qui 
a des  grains  en  ovale  fous  l’ove  ou  le  quart 
de  rond  des  chapiteaux  dorique  , ionique  & 
compofite.  . , 

FUSEAU.  Efpcce  de  lofange  termine  pat 
deux  lignes  courbes  , qui  fait  partie  d’un 
globe.  Ces  deux  lignes  courbes  qui  le  termi- 
nent font  des  méridiens.  On  fe  fett  de  Fu- 
ftaux  pour  couvrirles  globes  céleftes  & ter- 
tefires  des  cartes  qui  appartiennent  i leur 
condruftion  , ( GLOBE  CELESTE  & 
TERRESTRE,)  c’cîl-i-dire , qu'on  coupe 
en  Fufiau  ces  cartes , qui  avec  cette  forme 
s’ajullent  parfaitement  bien  fur  les  globes. 

La  plus  ancienne  confttuaion  que  l’on 
connoifle  pour  defliner  les  Fufiaux , eft 
celle  que  preferit  M.  IFolf  dans  fon  Cours 
de  M.ithématique.  On  niene  une  ligne  épie 
â la  circonférence  du  globe  fut  lequel  le 
Fuftau  doit  être  placé  on  divife  cette  li- 
gne en  Il  parties,  Sc  de  rintctvalje  de  lo 
parties  , on  décrit  de  chaque  divifion.  des 
arcs  qui  fe  coupent  mutueflcment.  Ce  qui 
forme  des  Fufeaux  qu’on  ajnfte  comme  il 
convient  far  le  globe  , ( Ch.  fF otfii  EUmtnta 
mathefeos  univcrj'a  , Tom.  lll.  pig.  i96.  ) 
Mais  ces  Fufeaux  font  très  mauvais  & s'a- 
juftent  mal  ou  point  du  tout.  Ceft  par 
cette  raifon  que  je  n’acheve  pas  de  décrire 
leur  confttuâion  qu»  j’avois  commencée. 
M.  Bion,  dans  fon  Traite  de  VUfagedti  Glo- 
bes, L.  lll,  pag.  a<>i.  cinquième  édition, 
en  ^nne  une  qui  vaut  mieux  (c  i laquelle 
je  m’arrêterai. 

».  I*’.  Tirez  U droite  AC  égale  au  demi- 

’diamette  do  globe  propofé  ( Planche  XVIIL 
Figure  joi.)  i®-  Du  point  A comme  centre 
décrive?  le  quart  de  cercle  ABC.  Di- 
vifez  le  en  trois  parties  égales  aiix  points 
D & E.  4®.  Titet  la  ligne  C D , qui  fera 
la  corde  de  jo  dégrés.  5“.  Divifez  l'arc  CD 
en  deux  également  au  point,  & cirez  la 
corde  C D.  Cçtte  corde  fera  pour  la  demi- 
largeur  d'un  Fufeau  ; Sc  la  corde  de  50  dégrés 
fera  pour  la  demi  longueur  du  meme  Fu- 
fiau, parce  qu’en  collant  le  Fuftau  fut  le  glo- 
be le  papier  s’étend  aflèz  en  longueur  & 
largeur  pour  que  la  corde  de  i f dégrés,  prife 
deux  fois , couvre  entièrement  l’arc  qui 
fait  la  douzième  partie  du  globe  ; & que 
la  corde  de  ;o  dégrés  prife  trois  fois , cou- 
vre le  quart  du  même  globe  ; le  papier , i 
caqfe  de  la  figure  du  Fufiau  , t’étendanr  un 
peu  plus  en  longueur  qu’en  largeur. 

C’eft  poutquoj , »i»ui  tiré  pçuf  ja  largeur 
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du  Fufeau  la  droite  C F N égale  i deint  foi» 
la  cotdede  1 5 dégrés , Cî.  Elevez  fut  le  point 
du  milieu  F la  perpendiculaire  F 9 , égale  1 
trois  fois  la  corde  de  50  dégrés.  7".  Du 
point  F , comme  centre , décrivez  le  demi, 
cercle  C H N.  8®.  Divifez  la  ligne  F 9 en  9 
parties  égales  , & par  les  points  de  divifion 
i>  Z,  4,  f,  6,  7,  &c.  tirez  autant  de  lignes 
parallèles  & égales  au  demi-diametre  du  cer- 
cle C F N.  9“.  Divifez  aufli  chaque  quart 
de  cercle  C H 5:  H N en  9 parties  égales, 
c’eR-à-dire,  de  10  en  10  dégrés.  io“.  Me- 
nez par  chaque  point  de  divifion  autant  de 
parallèles  à F 9,  comme  G L,  M O ,&c.  qui 
rencontrant  les  autres  parallèles  à C F N , 
donneront  par  leurs  interfeébions  les  points 
L , O , Sic.  par  où  l’on  tracera  à la  main  les 
lignes  courbes  LOD9,  NLG9,  qui 
formeront  la  démi  circonferencedes/’u/êuu.r. 
En  divifant  & le  demi-cercle  C H N & la 
ligne  F 9 en  plus  de  parties , la  tenconrre 
d’un  plus  grand  nombre  de  parallèles  don- 
nera une  courbe  plus  facile  l rracer.  , 
M.  Bion  décrit  fur  les  Fufeaux  les  arcs 
qui  font  partie  des  cercles  parallèles  i l'c- 
quateur,  de  10  en  to  dégrés  , en  divifant 
en  9 parties  égales  chacune  des  lignes  cour- 
bes, qui  font  la  circonférence  du  demi  Fk- 
fiau  i de  telle  forte  que  la  ligne  du  milieu 
F 9 étant  aulTi  diviféeen  9 parties  égales, on 
aura  trois  points  de  chacun  'de  ces  arcs  , pat 
le  moïen  defouels  on  pourra  trouver  leur 
centre  Sc  les  décrire.  On  peut  les  trouver 
encore  plus  élégamment  par  les  tangentes , 
comme  on  le  voit  dans  le  Traité  de  M. 
Bion  cité  ci-deflTus.  , 

Les  méridiens  fe  tracent  en  divifant  cha- 
que Fufeau  en  trois  , & en  faifânt  palier  par 
les  points  de  divifion  des  lignes  courbes. 

A l'égard  de  l’écliptique , il  faut  divifer 
de  10  en  10  dégrés  un  des  demi  méridiens 
qui  font  la  circonférence  du  Fuftau , tel  que 
celui , par  exemple  , qui  rencontre  l'équa- 
teur au  point  où  il  eR  coqpé  p.ar  l’ccliptiquci 
prendre  ,Tur  le  méridien  divifé , ta®,  id, 
pour  marquer  fur  l’autre  circonférence  du 
même  Fufeau  au  point  K la  déclinaifon  de 
l’écliptique  , qui  coupe  le  )o*  ipétidien  où 
cR  environ  le  dégré  du  feorpion  , prendre 
enfuite  ao,  a8',  pour  marquer  fut  le  fécond 
Fufeau  nu  point  R , la  décunaifbn  du  dégré 
de  l’écllptiijue  qui  coupe  le  6a*  méridien,  oü 
fe  trouve  a peu  près  le  troifiéme  du  fa"!- 
taire  ; Sc  enfin  prendre  aj®,  ;o'  pgiurla  plus 
■ sgrande  déclinaifon  de  l'écliptique  qui  ren- 
contre la  circonférence  du  troiuéme  Fufttut 
au  point  S.  Tirant  par  ce;  points  des  lignes 
qui  traverfent  ces  trois  Fufeaux , on  aiira 
W quart  4ç  l’écliptique,  donc  les  trqis  au-< 
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très  quarts  fe  traceront  de  meme  fut  les| 
trois  autres  Fuftaux.  _ ! 

Quoique  cette  maniéré  de  confttuite  les 
' Fuftaux  foit  bien  fupérieure  à la  précédente, 
& qu’on  puilTe  en  faire  ufa« , cependant  les 
courbes,  qu’il  faut  tracer  i la  main , laidènr 
e^ore  quelque  variété  fut  la  juHelIe  des  Fu- 
ftaux, outre  que  cette  conftruûion  ert^  Ion- 1 
gue.  Ces  deux  taifons  avoient  enpgé  fcui 
M.  de  Gamachts  , Auteur  du  Traité  de  Jau- 
geage ( Foie^  JAUGEAGE  ) C eftirné  , à fon- 
der cette  conftruâion  fur  une  théorie  plus 
folide,  ôe  dont  la  pratique  fût  plus  aifée. 
Ce  fut  meme  à la  follicitationdu  ueüt  Bara- 
dtlU  , Ineémeur  du  Roi  pout  les  inftrumens 
de  Mathématique , que  ce  favant  homme  a 
travaillé  , Sc  c’eft  d’après  les  calculs  , que 
M.  Baradelle  en  a eu , 3c  qu’il  m’a  généreu- 
fement  communiqué  pour  l’amour  du  bien 
public,  que  je  parle.  Ces  calculs  font  des  Ta- 
bles où  l’on  trouve  les  dimehCons  d’un  Fu- 
feau  d'un  raïon  déterminé.'  Sur  quels  fonde- 
mens  ces  tables  foni>eUes  conftruites  2 C’eft 
ce  dont  je  ne  puis  tendre  exaéfeinent  taifon. 
Seulement  je  fais,  que  l’axe  du  Fufeau  eft 
divifé  en  90  parties  égalés  , Sc  que  par  cha- 
.cune  de  ces  parties  , M.  de  Gamaches  a cal- 
culé la  diminution  de  l’ordonnée  i cet  axe, 
fufques  au  pôle  où  le  Fufeau  doit  aboutir. 
Cette  table  n’cft  pas  générale.  Il  faut  que 
le  diamètre  du  globe  foit  déterminé.  Celle 
que  j’ai  en  main  eft  pour  une  fp  here  de  1 
pouces  f lignes  de  tai'on  -,  Sc  tien  n’eft  plus 
agréable  que  la  conftruélion  d’un  Fûfmu 
pour  une  telle  fphete  , en  faifant  ufage  de 
cette  table. 

L’axe  du  Fufeau  étant  déterminé , comme 
X)n  l’a  vû  , on  commence  donc  à divifet  cet 
axe  en  90  parties  , & pour  la  première  or- 
donnée la  table  marque  j pouces  , 5 'lignes, 

1 1 points  Sc  de  points.  Pour  la  fécondé, 
qui  eft  i la  89c  partie , on  trouve  dans  la  ta- 
ble j p.  f l.  f p.  n-de  points.  Enfin  juf- 
ques  d la  première  partie  qui  eft  au  pôle, 
l'ordonnée  eft  dans  la  table  de  s points 
de  points.  La  langueur  des  ordonnées  ainli 
marquée,  on  tire  par  leurs  extrémités  aves 
une  réglé , des  lignes  qui  forment  une  cour- 
be qui  contente  la  vue  , Sc  il  en  réfulte  un 
Fu/eau  qui  s’ajufte  admirablement  fur  un 
globe. 

Si  ce  que  j’ai  dit  far*cette  conftruâion 
pouvoir  fuCre  pour'que  quelqu’un  en  trou- 
vât le  principe mes  vues  en  la  détaillant  ' 
âeroient  remplies,  & le  public  gagneroit 
, alTurément.  Suppofé  que  dans  un  lems  plus 
favorable  je  développe  ce  principe,  je 
mt  hâterai  de  le  piAlicr , S(  de  calçuler  dçs 

Tonif  f, 
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tables , pour  des  globes  de  différentes  gtan- 
deup  , qui  puiffeiu  conduirq  furement  les 
Ingénieurs  pout  les  inftrumens  de  Mathéma- 
tique. Ces  tables  manquent  pout  la  perfec- 
tion de  la  conftruélion  des  globes.  Heureux 
celui  qui.les  mettra  au  jour  l 
Fuseau  mathématique.  Solide  formé  par 
deux  cônes  joints  par  la  bafe  , dont  la  pro- 
priété eft  de  monter  fur  un  plan  incliné  quand 
il  crt  livré  à lui-même.  Pour  être  témoind’un 
effet  fi  extraordinaire , il  faut  préparer  un 
plan  incliné  A B C , ( Planche  1 X.  Figu- 
re }oz.)  dont  la  hauteur  foit  moindre  que 
le  raïon  du  Fufeau  mathématique  D E.  St 
l'on  pofe  fut  l’angle  B de  ce  plan , le  Fufeau 
qui  incline  en  B , il  montera  par  fan  propre 
poids  le  long  des  côtés  B A , C A.  Pourquoi  » 
VoiU  une  efpcce  de  phénomène  bien  furpre- 
nant,  mais  dont  le  merveilleux  difparoît 
quand  on  fait  attention  que  le  centre  de  pé- 
fanteur  du  Fufeau  s’abbaiffe  dès  qu’il  eft 
placé  fut  la  pointe  de  l’angle  ABC,  formé 
par  le  plan.  En  eflet,  par  l’écart  des  jambes 
du  plan,  le  Fufeau  glific  fur  ces  bords  par  fon 
propre  poids,  elFappuïé  fur  des  parties  plut 
proches  de  la  pointe  du  cône , 6c  par  confé- 
quent  tombe  en  montant , puifque  fon  ap- 
pui s’abbaiflè  â mefure  qu’il  avance.  C’eft  ce 
qui  l’oblige  â rouler  jufques  à fon  dernier 
affaiflêment , c’eft-â-dire  , jufques  à ce  que 
fon  centre  de  gravité  foit  parvenu  au  point 
le  plus  bas  qu’il  eft  pqfTible.  Ainfî  le  Fufeau 
tombe  de  tout  fon  raïon  plus  élevé  que  le 
plan  fut  l’horifon.  Au  lieu  de  monter  il  def- 
cend  donc , 6c  cela  d'autant  plus  vite  que  la 
hauteur  de  fon  centre  de  gravité  eft  fupé- 
rieure  â celle  du  plan. 

FUSE’E.  Piece  de  feu  d’artifice  compofee  de 
différentes  matières  coiqbuftibles  renfermées 
dans  untuïaucilindrique,6c  quil’éleventdans 
dans  les  airs  lorfqu 'elles  font  .enflammées. 
Ces  matières  font  en  général  de  la  poudre  1 
canon , du  falpctte  du  charbon , 6c  le 
luïau  qui  les  contient , eft  un  canon  de  car- 
ton formé  autour  d’un  moule  , étranglé  d’a- 
bord pat  une  extrémité  pour  y menre  ces 
matières , 6c  par  l’autre,  en  y laiflânt  un  petit 
trou  lorfqu’onles  y a entaffées.  La  Figure 
( Plan.  XLIV.)  reprefenre  la  Fufeei  vuide, 
ou  fîmplement  le  canon  prêt  à étrq  chargé  , 
6c  langurej9o.  (même  Planche)  la  fait 
voir  toute  chatgée.  Il  y a trois  forces  de 
Fujîts,  des  petites,  des  moïennes  6c  des 
grandes.  Les  premières  font  de  1 ) lignes  de 
diamètre j les  fécondés  de  17,  6c  les  troi- 
ftémes  de  to.  C’eft  une  grande  queftion  par- 
mi les  Artificiers  que  celle  de  favoir  u la 
tnêtue  pompoficion  peut  fervir  à ces  diSi- 
L 1 t 
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lentes  Fufits  , ou  G chacune  d'elles  ne  de- 
mande pas  {ine  compolîtion  particulière.  Il 
femble  qu'on  devroic  fe  dctetminer  pour 
cette  demiere  opinion.  Car  la  compolîtion 
qui  convient  aux  petites  Fu/ies  doit  être  trop  | 
violente  pour  les  groflès  ; parce  que  le  feu 
augmentant,  confumeune  plus  grande  quan- 
tité de  matière  dans  un  tuïau  large  oue  dans 
on  plus  étroit.  AinG  le  fpccIacTe  dont  on 
doit  jouir , fera  trop  court  dans  les  groflès 
Fm/ûs  i & de-li  nul  ou  peu  d'avantage  d en 
faite  de  groflès.  Tel  a toujours  été  la  penfée 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  Feux  d’ar- 
tiGces  , comme  Han^Ut , Hcnrion  , Ofa- 
nam  , SimUnoviti , vc.  Cependant  M.  IFa- 
Ttn  &*  P.  d'O  . . . prétenuent  que  c'eft-là 
une  vieille  erreur.Si'on  lesen  croit,  lacompo- 
Gtiondoit  être  une  ; c'efl-à-direque  la  même 
dont  oïl  fe  fen  pour  les  petites  Fujtes  , on 
doit  s’en  fetvir  pour  les  grandes  , en  don- 
nant aux  cartoucnes  un  Gxiéme  d’épaiflèur 
du  diamètre  du  moule.  Par-là  elles  font  en 
état  de  téGfter  ( quelque  grand  que  foit  leur 
diamètre  ) à la  même  compoGtion  qui  a la 
force  d’enlever  une  petite  Fufit.  D’où  il 
foit , que  toute  FufU  qui  monte  fans  crever 
cft  également  belle.  ( Èjfai  fur  Us  Feux  d' Ar- 
tifice , pat  M.  P.  d'O.  Chap.  JP".  ) Sans  s’in- 
.Icrke  en  faux  contre  cette  concluGon , M. 

ter  forme  pluGeurs  objeâions  contre  ce  I 
fyfteme.  Et  après  bien  des  raifonnemens  fou- 
tenus  par  des  expériences , cet  Auteur  veut 
qu’on  diminue  la  force  de  la  compoGtion 
dans  le  rapport  de  la  pefanteur  dont  cette 
diminution  a déchargé  la  Fufu  , de  la  hau- 
teur fextuple  de  fon  diamètre,  conformé- 
ment à l’ancien  axiome  des  ArtiGciers  : Ro- 
chetee  quo  majores  fuerint , Unüori  onerentur 
mtutrid,  quo  autefs  minore,  fortiori.  Encore 
cette  rcg|e  n’eft  pas  tellement  générale  que 
l’on  doive  abfolument  s’y  aflnjettir.  C’eftici 
un  fait  de  PhyGque  , & dans  la  PhyGque  , il 
faut  que  le  raifonnement  fe  prête  à l’expé- 
rience. Sur  tout  cela , il  vaux  mieux  pen- 
cher du  côté  d’un  peu  d'excès  de  force  que 
de  Stop  de  foibleflè  de  compoGtion. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  faire  connoî- 
tre  les  matières  qm  donnent  plus  ou  moins 
de  force , &de  preferire  les  réglés  de  la  com- 
poGtion.  La  poudre  donne  de  la  vivacité  à 
la  Fttfée , & le  charbon  fait  de  bois  tendre 
tel  que  le  faute  ( que  les  ArtiGciers  nom 
ment  Aieremore  ) la  rallentit.  Voilà  les 
deux  extrêmes.  Pour  avoir  des  compoGtions 
de  différens  dégrés  de  force,  on  peut  fe 
conformer  à celles-ci. 
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Compojîtion  Ugere  des  Fufées  volantes, 

line.  OiKCi  Gnh 

Salpêtre  . . i . . o . . o 

Aigremote  . . o . . 7 . . 

Soufre  . . o . . 4 . . 

Compofition  plus  vive. 

lint.  Ooee.  Cjtmi 

Salpêtre  . . 1 . . i . . o 

Aigremote  . . o . . ' 8 . . o 

Soufre  . . o . . } . . o 

Troifieme  compofition  plus  forte. 

Lifir.  Once*  Qteêà 

Salpêtre  . . I . . 4 . , o 

Aigremote  . . o . . - 8 . i o 

Souffre  . . o . . a . . Q 

Ces  compoGtions  font  de  M.  P.  d'O, 
dans  lefqueiles  la  poudre  n’eft  point  era- 
ploïée.  Par  rapport  a cette  attention  «cono- 
mique , j’ajouterai  à ces  compoGtions  la 

compofition  unique  de  M.  Wartn  , où  il 

i ‘ n’oublie  pas  la  poudre. 

Compofition  unique  de  M.  Waren. 

Onces.  . Gtaef 

Salpêtre  ...  16  ...  o 

Aigremote  ...  6 ..  . 

Soufre  ...  4 ....  o 

Poudre  ...  a ou  j onces. 

Laquelle  de  ces  compoGtions  elf  préféra- 
ble; Cette  queflion  a toujours  embarrafle  les 
ArtiGciers  -,  parce  qu’en  fait  de  compoGtion 
d’attiGce  rien  n’efl  plus  varié.  Telle  compo- 
Gtion riuffira  à merveille  aujourd’hui  qui 
n’aura  pas  le  même  fuccès  un  autre  jour. 
L’état  de  l’air  y influe  beaucoup.  Aufli  voit- 
on  fouvent  des  effets  admirables  dans  des 
eflàis,  & un  fpeéfacie  peu  brillant , quand 
, on  met  ces  eflàis  à exécution.  C’eft  pourquoi 
l’expérience  aûuelle  doit  être  la  règle  qu'un 
ArtiGcier  doit  fuivre. 

1.  La  compoGtion  ainG  faite  6c  le  canon  pré- 
paré  on  charge  les  Fufêes.  A cette  fin  , après 
avoir  pefé  6c  taprifé  chaque  matière  en  par- 
ticulier j favoir , la  poudre  , le  falpêtre  6c  le 
fouffrtf , par  un  tamis  de  foi'e’moïenncinenr 
Gn  , 6c  le  charbon  à travers  un  tamis  plus 

?’roflier , on  les  mfle  enfemblc  , en  les  rarni- 
ant  avec  un  tamis  deciin  deux  ou  trois  fois. 
A'iant  enfuite  placé  le  cauoa  fur  un  billot 
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bien  uni , on  y vetfe  la  compofition  i plu- 
fieun  rcprifes  , en  rcntalTant  i chaque  rc- 
prife  avec  une  baguette , fur  laquelle  on 
frappe  quelques  petits  coups  de  maillet.  Plus 
les  i Fh/«s  font  groflès , fie  plus  ces  coups 
doivent  augmenter  fie  en  nombre  fie  en  force. 
Cette  augmentation  eft  meme  (i  conAdfi- 
lable  I qu’il  faut  charger  les  Pièces  de 
trois  pouces  , fie  par  conlequent  celle%d’un 
plus  grand  diamètre  fous  un  mouton  , au- 
cun homme  n'ftant  allez  fort  pour  remuer  le 
maillet  nécedâire  tous  cela.  MOUTON.) 

Pendant  qu’on  ftappe  ainit  pour  enrallèr 
la  poudre  > le  canon  de  la  Pu/te  eft  enfermé 
dans  un  moule  qui  le  tient  ferme  contre 
l'effort  de  l’entallement.  La  Pufit  chargée  , 
il  faut  la  tirer  de  ce  moule  , fie  cette  opéra- 
tion n'eff  point  du  tout  aifée.  On  en  pré- 
vient les  accident  en  poli(lànt  bien  intérieu- 
rement le  moule , fie  en  le  frottant  de  favon. 
Moïennant  cette  précaution , il  eli  facile  de 
faire  forrir  la  Pufit  en  la  pouHânt  avec  la 
baguene  du  mtllif.  Pendant  qu'on  poude  on 
appu  ie  le  bord  du  moule  fur  le  coiq  du  billot, 
ou  mieux  encore  en  le  tient  ferme  dans  un 
établi. 

Il  ne  relie  plus  qu’l  couronner  la  PufU  d* un 
autre  canon  qu'on  appelle  pot , fit  é le  couvrir 
d’un  c6ne  on  cornet  de  papier  nommé  cha- 
pittttu  } enfuire  on  l’amorce  , c’e(l-i-dire , 
on  met  fur  la  compolition  de  la  poudre 
pilée  fie  délaïée  avec  de  l’eàu  pour  en 
faire  une  pire.  Enfin  on  ac’tache  au  corps  de 
la  Pufit  une  baguette  faitd  d’un  bois  léger  , 
tel  que  le  coudre,  lefaule , l’orme  fie  l’ozier, 
qu’on  fait  préparer  pat  un  Menuifier  pour 
lesgroffes  Pufets.  Cette  baguette  fert  i main- 
tenir la  Pu/ie  droite  ( en  contre-balançant 
fa  péfanreur  ) contre  laquelle  le  feu  agit 
par  l’un  des  bouts  qui  doit  être  toujours  tour- 
né en  bas , & l’oblige  àgardcrcetre  fitiiation. 
Les  dimcniions  qu’on  donne  pour  les  ba- 
guettes font  telles.  La  longueur  de  la  baguette 
doit  avoir  au  moins  neuf  fois  la  longueur 
de  la  Pufit , non  compris  la  garniture  i Sc  la 
partie  de  la  baguette,  où  l’on  attache  la  Pu- 
fic  » qui  eft  la  plus  groflê,  ne  doit  avoir  qu’un 
demi-diametre  extérieur  de  cette  piece  d’ar- 
tifice. La  Figure  591.  ( Planche  XLIV.  ) re- 
prafente  une  Pufit  toute  garnie  prête  d être 
enflammée.  ’ 

•.  Jufqu  ici  j’ai  dillingué  les  Pufets  en  grojfes, 
puius  fie  nw'unnts.  Cette  diftinclion  fuffit 
pour  en  faire  connoltre  l’efpece.  Les  Arti- 
ficiers les  caraéleriient  -(ous  des  noms  qu’on 
ne  doit  point  ignorer  lotfqù'on  veut  parler 
de  cette  partie  de  leur  art.  Ces  noms  font 
Pufits  Je.  cmfj't  , Pufits  de  partimnt  , grojjis 
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dt  partemtM  , Marquift  ) Doublt  marquiji. 
Les  premières  de  ces  Pufits  foqt  les  plus 
petites.  Ordinairement  les  Pufits  dt  taiJTt 
n’ont  que  9 lignes  de  diamètre  ; celles  de 
parttmtnt  1 4 lignes  les  grqffts  dt  pantmtnt 
1 5 lignes  , les  Marquifts  17  , fit  les  Doubles 
marquifts  19.  Ces  règles,  qui  font  celles 
que  prefetit  M.  De  SainPRtmi  , ne  font  pas 
Il  elicntielles  qu’on  ne  puille. s’y  fouilraire. 
M.  P.  d'O.  en  preferit  d’autres  qui  font  bien 
différentes.  11  donne  aux  P ufies  dt  parttmtnt 
8 lignes , t o d celles  de  Doublt  pantmtnt , 

1 1 lignes  aux  Marquifts , &c.  Et  dans  le  fond 
on  peut  s’écarter  de  celles-ci  comme  M. 
f.  d’O.  s’ell  écarté  de  cellcs-ld. 

5.  Quand  on  fait  faire  une  Pufit,  il  n’ell  pas 
diflicile  de  varier  les  effets , que  fuivant  telle 
ou  telle  compolition  elles  peuvent  produire. 
Comme  cette  compolition  peut  être  combi- 
née fie  diverfilîée  à l'infini , on  peut  en  com- 
pofer  d’une  infinité  d’efpeces.  Pour  mettre 
des  bornes  d ce  grand  nombre  , fie  d cet  ar- 
ticle , fans  oublier  l’ellèntiel  de  ces  variétés, 
j’ai  fait  un  choix  des  plus  brillances , qui  fer- 
vironc  de  fondement  pour  la  compoiiiion. 
des  autres. 

Fusée  ÉciATANiî  on  limplementrici  AT  ANTE. 
C’eft  une  Pufit  chargée  de  poullier  mêlé  du 
tiers  ou  du  quart  de  fon  poids  de  limaille 
de  fer  ou  d’acier  on  peu  line.  L’effet  de 
cette  Pufit  eft  de  jetter  un  feu  fort  brillant. 
On  donne  à l’cpaillèur  de  fon  canon  on  car- 
touche une  épailfeur  double  de  l’ordinaire  , 
parce  que  cette  compolition  ell  extrêmement 
vive. 

FlamboIante.  On  prend*  pour  faire 
cette  /’«/«  I livre  de  falpêrret  S onces 
de  foufro  Sc  4 onces  de  poullier  qu’on 
déln'ie  avec  de  l’eau.  On  trempe  enfuitedans 
cette  pâte  ainli  liquéfiée  des  étoupe^,  Sc 
après  les  avoir  fait  fécher,  on  les  poudre 
d’un  peu  de  poullier  ,*  fic*on  en  couvre  une 
grofle  Pufit , en  laillànt  pallër  l’étoupe  au- 
dellbus  de  la  gorge  pour  faire  une  continuité 
de  feu  avec  la  queue.  Le  tout  fe  lie  avec 
un  fil  de  fer.  Cette  Pufit  rcllèmble  à une 
cômete,  fie  fa  flamme  eft  fort  agréable. 

FtaMiNANTi.  Cette  Pufit  imite  l’éclair 
fie  le  tonnerre.  On  imite  l'éclair  en  remplif- 
fant  le  pot  de  la  Pufie,  à moitié  de  fa  hau- 
teur ordinaire , d'une  compiflition  faite 
avec  du  falpêtre , du  poullier  , fie  de  la  ré- 
fine bien  pulvctilée , tamifée  fie  dofée  en 
parties  égales , je  veux  dire  autant  de  l’une 
que  de  l'autre.  On  couvre  cette  matière  dans 
le  canon  fans  la  fouler.  Voilà  pour  l'éclair. 
A l’égard  du  tonnerre  , on  attache  au-delfus 
du  pot  ou  fous  les  anfes  de  ce  pot , deux 
L 1 1 ij 
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laucifTon»  qni  font  des  cfpeoes  de  p^ards. 
( PET  A R D.  ) Et  afin  d'imicer  les 
coups  cclatans  qui  précèdent  le  départ 
de  la  foudre , on  attache  le  long  de  la  ba- 
vette des  petits  laucilîbns  dilpolés  parai- 
lelementen  travers,  & qui  fe  communiquent 
pat  une  étoupille.  Enfin,  on  jette  le  feu 
alternativement  8e  la  droite  â la  gauche  par 
.fccoullcs  > en  penchant  d chaque  charge  de 
mariere  pour  y mettre  une  pincée  de  poudre 
grenée. 

Füstï  A icRiTURE.  Il  s’agit  ici  de  faire  por- 
ter i une  Fujee  des  caraâercs  de  feu.  A cette 
fin  , on  découpe  dans  une  bande  de  carton 
dont  la  lotme  eft  un  parallelograme , on 
découpe  , dis  - je , les  lettres  qui  doivent 
compoler  le  mot  qu’on  veut  écrire.  Ce  car- 
ton le  borde  avec  des  baleines , & après 
avoir  enveloppé  les  lettres  d’étoupes  de  lin 
trempées  dans  de  l’eau-dc-vic  chaude , où 
l'on  a fait  dilTbudre  du  camphre  & de  la 
omme  , on  les  foupoudre  de  pouflier  mêlé 
'un  peu  de  foufre.  La  bande  entière  de  car- 
ton avec  des  baleines , fc  cloue  fur  le  bord 
de  la  baguette  qui  déborde  la  Fufee  ; on 
la  roule  autour  d'elle , 6c  on  là  maintient 
dans  cet  état  de  contraâion  , en  l’attachant 
par  le  milieu  avec  une  étoupille  prompte , 
qui  reçoit  le  feu  de  la  gorge  de  la  Fufü  par 
une  étoupille  lente  de  communication,  com- 
poféc  de  deux  onces  de  foufre  fur  une  livre 
de  pouflier. 

Lorfqu’on  a enflammé  la  Fu/de , le  feu  fe 
communique  i une  étoupille  lente  i la  moi- 
tié de  fon  vol.  Alors  les  baleines  collées  au 
carton  , fe  déploient,  & on  voit  monter  en 
l’air  des  clraéleres  de  feu , qui  expriment  le 
mot  qu’on  a écrit.  On  peut  par  de  même  ex- 
pédient repréfentet  des  armes  , des  chifres, 
ou,rel  autre  deflèin  qu’on  fouliaite. 

Fusîe  a soleil  fixe.  On  adapte  ici  è une /'u- 
Jèt  ordinaire  ntf  foleil , c’eft  à dire  un  cer- 
cle de  bois  garni  de  jets  de  feu  d’une  com- 
pofition  brillante , dont  le  poids  n’excede 
. pas  celui  de  la  Fu/tt  enriere.  Ces  jets  com- 
muniquent pat  une  étoupille  qui  les  entoure. 
Une  autre  étoupille  lente  communiqué  de 
la  gorge  de  la  Fufte  i l’un  des  jets.  Cette 
derniere  communication  eft  ajuftée  de  forte 
que  la  Fujït  a fait  la  moitié  de  fon  vol 
lorfque  l%feu  prend  au  folcil.  Ceci  s’attache 
i la  baguette  de  la  Fufee  ou  au  corps  meme. 

Je  renvoie  pour  l’origine  des  Fedèes  (im- 
pies â l’article  des  Feux  de  ioïe.  Pour  les 
Fufées  compofées  , c’eft  i M.  P.  d'O.  qu’on 
les  doit , du  moins  la  plus  grande  partie. 

FijsIe.  Tetme  d’Horlogerie.  Partie  d’une  mon- 
tre autour  de  laquelle  tourne  la  chaîne  ou  ] 
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la  corde  qui  fait  bander  le  reflôrt.  SafiguiV 
eft  conique,  6c'on  la  cannele  fpiralemcnc 
d.ins  le  iens  de  (a  baie,  pour  retenir  la 
chaîne.  I.’ufage  de  la  Fufée  eft  de  modérer 
le  développement  dp  cette  chaîne  par  l’ac- 
tion du  rclfott.  Lotl'qu’on  a monté  une  mon- 
tre , fon  reflbtt  fe  trouve  comprimé  autant 
qu'il  peut  l'être.  Alors  il  agit  avec  toute  la 
viv^ité  de  fon  aâion.  A mefute  que  la  cbaî- 
ne  pafle  de  la  Fiifêe  fur  le  tambour,  dans  le- 
quel le  rcllbrt  eft  enfermé , ce  reflôrt  fe  dé- 
bande & fa  force  diminue.  Sa  traéUon  eft 
donc  moins  violente.  Si  l’on  ne  remedioïc 
pas  à cette  inégalité  d’.a£lion  , le  mouvemeor 
de  la  montre  feroit  extrêmement  prompt 
immédiatement  aptes  qu’elle  autoit  été  mon- 
tée, & ce  mouvement  déviendroit  fort  lent , 
ce  qui  caufetoit  un  mouvement  très-irrégu- 
lier. Comme  une  montre  n’cft  bonne  qu’au- 
tant  que  cette  irrégularité  n’a  pas  lieu  , on 
a cherché  â tailler  la  Fufie  , de  façon  que  le 
reflôrt  eût  plus  de  force  è proportion  de  fon 
débandement.  C’eft  la  propriété  qu'on  a 
reconnu^  dans  la  figure  conique , dont  le 
diamètre  augmente  en  approchant  de  fa  ba- 
fe.  Se  par  confequent  à mefure  qnc  la  chaî- 
ne fe  détortille.  Oc  ce  diamètre  étant  un 
lévicr  par  lequel  le  reflôrt  agit,  pour  dé- 
tailler la  chaîne,  il  eft  évident  oue  ce  dia- 
mètre étant  extrêmement  court  a la  pointe 
de  la  Fu/ee  , il  ne  doit  aider  que  bien 
peu  la  force  du  reflôrt.  Au  contraire , 
cette  force  dirhinuant , la  corde  fe  trouve 
fur  un  plus  grand  diamètre , Sc  par  confé- 
quent  appliquée  i un  plus  grand  lévier  ,elle 
acquiert  donc  , de  la  part  de  la  Fie/èe  , ce 
qu’elle  perd  du  côté  du  reflôrt.  Pat  ce  mo'îen 
les  puilTancesétant  en  raifon  réciproque  des 
diftances,  depuis  l’appui  jufquesa  l’endtoit 
où  elles  font  appliquées,  elles  doivent  agir 
avec  une  force  égalé.  Je  fuppofe  ici  que  la 
groflèur  de  la  Fu/ee  eft  tellement  prt^r- 
tionnée  au  reflôrt, que  l’acctoilTement  de  force 
de  fa  parc  foit  en  même  raifon  que  la  dimi- 
nution de  force  du  reflôrt.  Quelques  gt.and$ 
Géomètres  , tels  que  M M.  F arignon  & de 
la  Hire  ont  recherché  quelle  devoit  être  1 
cette  fin  la  vraie  figure  de  la  Fujïe, 
a trouvé , que  cette  figure  ne'devoit  pas  être 
touc-i-faic  celle  du  cône  , mais  qu'elle  de- 
voit errt  un  peu  creufe  vers  le  milieu.  Pour 
être  sûr  (i  cette  figurceft  la  véritable  , il  fau- 
droit  connoicre  la  force  du  reflôrt  & de  fon 
décroilfement  dans  fa  détention.  L’expérien- 
ce feule  peut  nous  procurer  cette  connoif- 
fince.  Ainfi  la  Géométrie  , ou  pour  mieux 
dire , la  Mécanique  , doit  lui  être  fontnife. 
Aufli  M.  Sulli  ( Régit  arüfidtUt  du  ttms  , ' 
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page  10.  ) & M.  de  la  Hirt , ( Ttaiti  Je  Mt~ 
taniaue,  page  137.)  conviennent-ils  qu|on 
•ne  doit  pas  attendre  que  l'exécution  puilTe 
lépondre  aux  régies  que  la^lécanique  pref- 
crit , & qu’on  ne  doit  les  chercher  que  par 
l'expérience.  La  figure  304.  (Planche  XL. 
rtpréfente  la  Fufie  avec  fa  chaîne , & le 
leflbtt  qui  agit  pour  la  détortnler. 

Quoique  l'invention  de  la  Fujee  foit  une 
découverte  toute  neuve,  cependant  l'hiftoi- 
rc  ne  fait  pas  mention  de  cette  partie  d'une 
montre,  en  parlant  du  telTort  qui  en  eft 
l'occafion.  On  fait  que  M.  Hook  nt  le  pre-  | 
miet  ufage  du  rclTon  dans  les  montres  vers  I 
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l’an  idjS»  Doit- on  en  conclure  qu’on'lui 
eft  redevable  de  la  Fujee  \ Feue  MON- 
TEE. M.  Thiout  a décrit  dans  Ion  Trai- 
té Je  l'Horlogerie  , Tome  /.  page  66  & fui- 
varues  , dHfetentes  machines  pour  tailler  les 
Fujëes. 

FUS'T.  Terme  d'Architeâure  civile.  C’eft  le 
tronc  ouïe  vif_ d'une  colonne , c’eft-à-dire, 
la  partie  comprife  entre  fa  baie  & fbn  cha- 
piteau. Fitruve  l'appelle  Scapus.  M.  Perriult 
croit  que  le  mot  de  Fuji  vient  du  latin  Fuf- 
lis  , qui  fignifie  un  bâton.  En  effet , , le  Fuft 
de  la  colonne  tellêmble  à on  gros  bâton. 
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I APION.  Terme  de  Fortifica- 
tion. Efpece  de  panier  fans 
fond  fait  de  branches  menues, 

I aufli  large  en  haut  qu'en  bas  , 

J & d’environ  a pieds  de  dia- 
■ mètre , 6c  i pieds  | de  hauteur. 
On  le  remplit  de  terre  ou  de  (ablc  en  pte- 
nanr  garde  qu’il  n'y  entre  point  de  pierres 
de  quelque  grandeur  confidcrable.  Les  Gâ- 
tions fervent  fut  les  ouvrages  principaux , 
fur  les  batteries , dans  lef  grands  folTcs,  6cc. 
où  U y a quelque  bteche , Sf  où  il  eft  nc- 
celTaire  de  fe  mettre  à couvert  de  l'art illerie. 
On  les  emploie  encore  pour  former  des  pa- 
rapets aux  lignes  d'approche  quand  il  faut 
conduire  une  tranchée  ou  des  attaques  dans 
un  terrein  pierreux , plein  de  tocs , ôcc.  ou 
lotfqu'on  eft  oblige  d'avancer  les  ouvrages 
avec  beaucoup  de  vigueur.  On  s'en  fert  aullî 
pour  faire  des  logemens  dans  des  poftes , 6c 
en  général  pour  mettre  à couvert  certains 
endroits  des  coups  de  l'ennemi.  Ceux  iqui 
les  Gabions  nuifent , s'en  débatralTcnt  en  y 
mettant  le  feu  avec  des  fagots  trempes  dans 
de  la  poix  ou  du  goudron.  M.  De  la  V trgnt 
a.  écrit  un  Traité  particulier  fut  les  Gabions. 
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.GALLERIE.  Les  Ingénieuts  donnent  ce  nom 
d une  allée  ou  tranchée  couverte , dont  les 
côtés  font  i l'épreuve  du  moufquet.  On  les 
forme  ordinairement  par  un  double  rang  de 
planches,  fortifiées  de  plaques  de  fer,  qu’on 
couvre  a^ec  de  la  terre  ou  du  gazon , pour 
qu’elles  réfiftent  mieux  aux  feux  d’artifice 
que  les  Aftîégés  pourToient  jetter  deftiis.  Ces 
GalUries  font  fon  ufitées  dans  le  paftàge  du 
folTé.  après  qu’on  l’a  rempli  ou  comblé  de 
fafeines  ou  d’autres  nyitériaux  ; 6c  fur-tout 
quand  on  fe  propofe  d attacher  le  mineur  en 
toute  fureté  à la  face  d'un  baftion,  lorfqu’on 
a démonté  l’artillerie  du  flanc  oppofé. 

Callciue  eft  encore  un  terme  parmi  les  Mi 
ueurs.  Ici  il  lignifie  un  petit  conduit  ou 


chemin  foutetrain  que  l’on  pratique  pour 
parvenir  jufques  fous  les  endroits  que  1 on 
veut  faite  fauter  par  la  mine.  Ses  dimen- 
fions  fonr  pour  la  hauteur  j pieds  î > ^ 
pour  la  largeur  i pieds  J.  ( Vou[  les  Mémoi- 
res pour  -l' attaque  d'une  Place  par  Ooulon,  6C 
le  Traité  de  M.  de  ^ autan.  ) 

Dans  les  contremines  on  entend  par  Gai-  • 
/me  des  canaux  foutetrains  , pratiqués  datis 
les  ouvrages  de  la  Place  , 6c  dans  les  envi- 
rons , pour  aller  au-devant  du  Mineur  en- 
nemi. 

G A R 

GARDE-CHAINE.  Partie  d’une  montre , dont 
l’ufage  conlîfteàen^cherqu’en  montant  une 
montre  on  n’en  caue  la  chaîne. 

GAU 

GAUDRON  DE  BALLE  A FEU.  M,  TTolf 
nomme  ainfi  dans  fon  Diclionnaire  de  Ma- 
thématique une  cort^fition  dont  on  fe  fert 
pour  les  balles  i feu,  afin  que  les  éclats 
qu’on  y fait  entrer  foient  allumés  à propos , 

6c  que  la  boule  ne  s’éteigne  pas  avant  le 
tems.  Plufieurs  Savans  qui  ont  écrit  fut  les 
feux  d’artifice  , ontprelcrit  différentes  com» 
pofitions,  parmi  lelquelles  celle-ci  eft  pré- 
férable. Avec  48  livres  de  poudre^  broîée 
finement,  on  mêle  51  livres  de  falpctre,  16 
livres  de  foufre  , 4 livres  de  colophone , a 
livres  de  limaille  de  fer , a livres  de  fcàure 
de  bois  ( qu’on  fait  cuire  dans  une  Icflivc  de 
falpêtre  , 6c  qu’on  fait  enfuite  féchet  ) 6c 
l’iivre  de  charbon.  Cette  rompofitiorf  for- 
me un  feu  prompt , vif,  6c  donne  de  grandes 
flammes, 6c  des  étincelles  btillantesquiéloi- 
gnent  vigoureufement  ceux  qui  voudtoient 
s’en  approcher.  C’efttout  l’efFct  qu’on  peut  en 
attendre.  ( roie^  le  Grand  art  de  l' Artillerie 
de  Simienowitz  , Part.  I.  & l' Artillerie 
de  Buchner,  Part.  I.) 

GAZ 

GAZONS.  Quoique  ce  terme  foit  un  terme  de 
Jardinage , l'ufage  qu’on  en  fait  en  forrifi- 
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cation  < peut  le  faite  regarder  comme  un 
d’Architcûure  inilitaire.  Dîms  cette  vûe.jedis 
ue  par  Galons , les  Ingénieurs  entendent 
Jes  morceauit  de  terre  de  pré  , dont  la  bafe 
a I s ou  lé  pieds  de  long  ou  de  queue,  fur 
é de  large , & d’environ  ) pouces  d’epaif- 
feur.  Le  Ga:on  doit  être  coupe  de  façon 
,ue  fon  profil , pris  fuivant  fa  longueur , 
oit  un  triangle  rcâangle.  On  doit  le 
couper,  pour  qu'il  foit  bon  , dans  un  rcr- 
rein  gras  qui  produife  beaucoup  d’her- 
bes. On  s’en  fert  pour  en  rcvttir  le  talus 
extérieur  & intérieur  du  foffé  & des  autres 
ouvrages  en  les  mettant  les  uns  fur  les 
autres',  en  les  fixant , tant  aux  cxiiêmités 
qu’au  milieu  avec  des  chevilles  de  bois,  & en 
les  appliquant  bien  également.  Cet  ouvrage 
doit  fe  faire  dans  le  printems  ou  dans  l’au- 
tomne, & non  dans  les  grandes  chaleurs. 

G E M 

GEMEAUX.  Troifîéine  conftellation  du  zo- 
diaque , dont  la  ttoifiéme  partie  de  l’éclipti- 
que porte  le  nom.  On  trouvera  à l’article  de 
Constellation  le  nombre  des  étoiles  qui 
compofent  les  Gemeaux,  Hivilius  a marqué 
la  longitude  & la  latitude  de  ces  étoiles 
pour  1700,  dans  fon  Ptodromus  Afironomicc-, 
& il  a donné  la  figure  de  la  conftellation  en- 
tière dans  (oa  Firmamentum  Sobiefeianum, 
ligure  D , de  meme  que  Bt^er  dans  fon 
I/ranomttrie  , figure  Z. 

Les  Poetes  prétendent  que  les  Gemeaux 
réptéfemés  par  deux  enfans , font  les  fils  de 
Jupiter  qu’il  avoir  eus  de  Leda.  Parce  que 
ces  enfans  s’aimoient  tendrement , on  les 
rranfporta  dans  le  ciel.  Schiller  donne  é cette 
conftellation  le  nom  de  Saint  JactjOes  le 
grande  & Schickard  celui' de  Jacob  & d’£- 
faü.  De  la’tctc  des  Gemeaux , Weigtl  forme 
les  armes  des  Icfuites  I.  H.  S.  de  leurs  pieds, 
l’une  des  couronnes  de  l’aigle  à deux  tètes  , 
& de  leurs  corps  les  armes  de  Lorraine.' 
C.eitexpnftellarion  elt  appellée  par  différens 
AftroBwnes  , Amphion  & Zethus  , Apollon 
tr  Hercule  , Cajlor  & Pollux  , Triptoleme  & 
J afin  , Abrachaleus  , Aphellan  ou  Avellar, 
liiofcuri  , Duo  Pavones  , Ledai  Juvenet  , 
Ltdaum  Jîdus-,  Samothraces  , Tindaridce, 

GEN 

GENERATION.  Les  Géomètres  font  nfage 
de  ce  mot , pour  exprimer  la  formation  d’un 
plan , ou  d’un  fôlide  quelconque  par  le  mou- 
vement ou  la  circonvolution  de  quelque 
ligne  du  de  quelque  furface.  Dans  cciie 
confidcration  , la  ligne  ou  la  furface  cft 


GEO  455 

ap^lée  génératrice,  GENERATRI- 

CE ) & l’on  nomme  direétricc  la  ligne  le 
long  de  laquelle  fe  fait  le  mouvement. 

GENERATRICE.  On  donne  cette  épithete  i 
une  ligne  , à une  figure  , à une  furface  dont 
la  circonvolution  produit  un  plan  ou  un 
folide  quelconque.  Ainfi  une  Ikne  qui  fe 
meut  parallèlement  i elle-même,  ne  quelque 
maniéré  que  ce  foit , engendre  un  parallc- 
lograme.  Si  elle  fe  meut  autour  d’un  point, 
dans  un  même  plan , & que  l’une  de  fes 
extrémités  foit  attachée  à ce  point,  elle  en- 
gendre un  cercle.  La  révolutioh  entière  d’un 
cercle  qui  roule  fur  une  ligne  droite  , pro- 
duit une  ciclo'ide.  La  fpherc  eft  formée  par 
la  circonvolution  d’un  demi-cercle  autour  de 
fon  diamètre  , &c. 

GENOU.  Terme  de  Mathématique.  C’ell  la 
partie  fupérieure  du  pied  d’un  inflrument , 
fur  laquelle  l’inftrument  même  repofe.  Elle 
eft  compofée  d’un  globe  de  cuivre  enfermé 
dans  un  demi  globe  concave  , où  ce  globe 
eft  mobile  en  tous  fens  , foit  verticalement , 
foit  horifontalement.  On  met  des  Genoux  i 
des  graphometres , d des  lunettes  à réfle- 
xion , Scc.  { f'bi’cj  pont  la  figure  du  Genou, 
GRAPUOMETRE.  ) Les  premiers  Genoux 
qui  parurent  avoient  deux  charnières , par  le 
mo'ien  defquelles  on  plaçoit  un  inftrumenc 
ou  horifontalement  ou  vetticalement  fans 
aucun  milieu  : ce  qui  en  rendoit  l’ufage  ttep 
borné. 

GENOUILLIERE.  roUt  GENOU. 

GENRE  UES  COURBES.  Egalité  de  dimetr- 
fions  dans  les  équations  qui  déterminent  la 
nature  des  lignes.  Par  exemple,  dans  le 
cercle  y ‘ =a  x—  x ' ( Foie^  CERCLE,  ) 
Sc  dans  la  parabole  y'  = a x,(  Fcàe^  PA- 
RABOLE. ) ces  deux  équations  n’a'ianr  que 
deux  dimcniîons , les  cercles  & les  parabo- 
les font  d’un  même  genre.  Defearus  eft  le 
premier  qui  a diftingué  les  courbes  en  Gen- 
res , Sc  qui  les  a définies  par  des  équations 
algébriques.  Une  courbe  eft  du  premier  Gen- 
re , lorlque  fon  équation  a deux  dimenfions  , 
comme  y'  = ax)  du  fécond  Genre  quand 
elle  en  a trois,  comme  y'  = a'x-,  du 
quatrième  Genre , fi  elle  en  a cinq  ; telle 
eft  l'équation  y ’ = a*  x,  &c.  Les  Genres 
prenncnt'fouventleur  qualité  de  la  plusgran- 
de  dignité  que  l’équation  conrient.  Ainfi  le 
premier  Genre  eft  appellé  quelquefois  Gen- 
re quarrè-,  le  fécond  , Genre  cubique , le  troi- 
fiéme , Biquarri , Scc. 

GEO 

GEOCENTRIQUE.  Terme  cTAIltonomie. 
Epithete  qu’au  donnrà  uue  planete  ou  à uix 


Digitized  by  Google 


geo 

orbe  qui  a la  terre  pour  Ion  centre  • on  qui 
a le  meme  centre  que  la  terre. 

On  appelle  aulli  latitude  Gtoetntriqut 
d’une  planète,  l’angje  f ormé  par  la  ligne  qui 
joint  cette  planete  à la  terre,  & parla  ligne 
tirée  perpendiculairement  au  plan  de  l’é- 

Ee  nî^r  Gcoceniriquc  carafterife  encore  le 
lieu  d’une  planete , ou  le  point  de  l’éclipti- 
que  auquel  on  rapporte  cette  planete  vûe 
de  là  terre. 

GEODESIE.  L’art  de  divifer  les  champs.  C eft 
une  partie  de  la  Géométrie  qui  a la  meme 
origine.  Toute  figure  reéliligne  peut  fe  di- 
vifer en  parallelogtames  & en  triangles.  Tout 
parallelogr.imc  ell  double  d’un  triangle , 
puifqu’il  eft  compofé  de  deux  triangles  joints 
par  un  coté.  Rien  de  plus  fimplc  en  Géomé- 
trie que  la  Geodejte.  l es  yeux  font  la  moitié 
du  travail  fur  le  papier , quand  il  s’agit  d’y 
divifer  une  figure.  Sur  un  terrein  , on  plante 
d chaque  coin  des  piquets , 3c  par  le  feconrs 
d’une  équerte  d’Arpentcur  ou  d’un  Grapho- 
inetre  , on  élève  aux  côtés  qui  font  termi- 
nés par  ces  coins,  des  perpendiculaires.  Cette 
opéiaiiondonnedcs  recVangles  dans  leterrein, 
autant  qu’il  peut  y en  avoir  Si  le  refte  fc 
tefout  en  triangles.  Par  exemple  , le  terrein 
( Planche  V I.  Figure  400.  ) étant  don- 
né , lirez  de  ch.ique  angle  les  lignes  C D , 
•E  D,  G 1 1.  Le  terrein  fera  divifé  en  4 , qui 
font  régulières  ou  irrégulières.  Seulement  il 
paroît  qu’on  a deux  triangles , un  crapeze  & 
une  clpece  de  piralklogramc.  Pour  le  trapè- 
ze on  peut  le  divifer  en  a triangles  par  la 
diagonale  G H.  A l’égard  de  l’efpacc  EDHG 
onâeve  fiir  un  dcscôiésdes  perpendiculaires 
& fur  les  deux  autres  une  fécondé  , 3c  on 
aura  un  parallelograme  reâangle  & ) trian- 
gles. Plus  fimplement,  on  pourra  divifer 
cet  efpace  en  a triangles  pat  une  ligne  qn’on 
tnenera  d’un  angle  i l’autre. 

Par  cette  liberté , il  eft  aifé  de  voir  que 
la  GeodtJU  eft  un  art  phiiôc  de  choix  que  de 
règle.  Chaque  Géomètre  divife  un  champ  à 
fa  manière.  Pourvu  qn’il  foit  réduit  en  des 
figures  régulières  il  eft  bien  divifé.  Cepen- 
dant le  bon  fens  veut  que  moins  il  y a de 
divifions  dans  un  champ  3c  mieux  il  eft  di- 
vifé i parce  que  comme  la  fin  de  la  GeodtJU 
eft  de  diftribuer  un  champ  de  façon  qu’on 
1>uillc  mefuter  l’aire  des  hgures  dont  il  eft 
compofé  , il  eft  évident  que  cette  opération 
fera  d’autant  plus  prompte  qu’il  y aura  moins 
de  divifions. 

, GEODETIQUE.  On  appelle  ainfi  en  Atiih- 
méciqûe  des  nombres  confiderés  relative- 
ment aux  noms  3c  aux  dénominations  vul- 
gaires , par  tefquelles  on  connoîr  générd;- 
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Rient  \ ou  par  lefquelles  on  divîfe  en  ^ttî- 
culier.rargcnt,  les  poids,  les  mefu res,  3c c. 
félon  les  loix  3c  les  coutumes  des  différen- 
tes Nations. 

GEOMETRIE.  Ce  mot , pris  fuivanc  fon  éti- 
mologie , fignifie  l’art  de  mefurer  les  ter- 
reins,  3c  fuivant  fon  étendue,  GiometrUt^Xx 
fëience  des  rapports  de  tout  ce  qui  eft  fuC- 
ceptible  d’augmentation  3c  de  diminution. 
Dans  ce  fens,  les  lignes,  les  furfaccs , les 
folides , les  tems  , les  viteflcs,  3cc.  font  fou- 
mifes  â la"  Géométrie, 

On  croit  que  cette  fcience  a pris  nailEince 
en  Egyptc.TclIc  eft  l’hiftoircou  lafablequ’ou 
. en  fait.  Le  Nil  couvre  régulietement  les  cam- 
pagnes d'Egypte  routes  les  années.  Le  limon 
. qu’il  dépofe  cache  les  bornes  des  champs, 
éc  empeche  qu’on  ne  les  reconnoiffe.  Le 
terrein  d’un  particulier  fe  confond  avec  ce^ 
lui  d’un  autre.  Lorfque  les  biens  ne  furent 
plus  en  commun  , 3c  que  l’efprit  de  cupidité 
s’empara  des  hommes , 'cette  confufion  caufa 
de  grands  débats.  Autant  de  partages  autant 
de  mécuntens.  Celui-ci  fc  plaignoit  d’etre 
leze  dans  la  diftribution  , 3c  celui-là  failuir 
envers  le  même  ce  reproche.  Pour  terminer 
ces  differens,  or.  s’appliquoic  à la  confidéra- 
tion  de  la  figure  des  champs  de  chacun  en 

fatciculier , & on  cherchoit  à en  déterminer 
étendue  3c  à en  lever  le  plan  , afin  d’être 
en  état  d’affigner  leurs  jiiftes  aimenfîons  quand 
elles  viendroient  à être  troublées.  De  cette 
fpéculation  mercenaire , refprit  s’éleva  bien- 
tôt à des  connoiffances  qu'il  ne  cherchoit 
point,  3c  jetta  les  premiers  fondement  de 
|a  Géométrie,  Si  cette  origine  eft  mal  établie, 
il  faut  convenir  que  nous  ne  la  connolffous 
pas.  Le  P.  Prejltt  ctoitj  que  les  Egyptiens 
l’apprirent  àé Abraham,  De  qui  la  tenoic 
Abraham  ? c’eft  ce  qu’on  ignore.  11  eft  cer- 
tain <\i\tThalès  de  Milec  apporta  d’Egypte 
. en  Grece  U Géométrie  , que  les  Prêtres  de 
Memphis  lui  avoient  appris.  Mais  ce  n’étoit 
qu’une  Géométrie  ufuelle  3c  de  pratique. 
Thalis  alla  bien  tôt  plus  loin  que  fu  maîtres. 
En  génie  fupérieur , il  médira  fur* s prin- 
cipes de  cetre  fcience  , 3c  découvrit  des  pto- 
pofitions  importantes,  qui  font  dans  Euclide 
les  15',  15*  du  premier  Livre  de  fes 
EIcmens , 3c  la  ; du  iroiûéme.  Selon  tou- 
tes les  apparences  ces  propofîcions  donnèrent 
naiffance  d plufieurs  autres*,  car  les  vérités 
géoroetri(^es  fc  tiennent  toutes  par  la  main. 
Proclus  allure  uomraément  que  la  maniéré 
dont  T/iàlis  mefura  les  pyramides  ( f^oiei 
ALTIMETRIE)  donna  lieu  à la  quatrième 
propoficion  du  VI'  Livre. 

Dans  le  tems  que  Thalis  développoit  en 
quehjuç  forts  le  germe  de  {4  Céomeirie  , le 

grand 
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Pythagort  avançoit  en  âge  i Samos. 
Jeune  encore  , un  de  les  oncles  l’tfnvoia  â 
Thalis  qui  croit  alors  dans  l’Alîe  mineure. 
Les  leçons  de  cet  habile  Maître  eurent  tant 
de  fuccis , que  Pythagore  devint  bien-tôt 
maître  à fon  tour.  Scs  rapides  progrès  ef- 
fraicrent  Thalis.  Il  lui  conicilla  d'aller  écu- 
dic/tbus  les  Prêtres  de  Memphis  àqrii  Thalis 
faifoit  l’honneur  de  les  croire  plus  favans 
que  lui  dans  la  Giometrit, 

Pyihagorc  alla  donc  en  Egypte  > où  il  ne 
trouva  pas  ce  qu’il  cherchoit,  c’cfl  â-dire  des 
Géomètres.  Il  eut  recours  à fes  propres  lu- 
mières , 6c  fe  livrant  entièrement  à ton  gc. 
nie , il  découvrit  deux  grandes  propolitions  ; 
la  première  eft  la  jre,  6c  la  féconde  la 47c 
du  Livre  I.  des  Elémens  A'EuclUe.  La  47* 
fur-tout  ell  la  plus  belle  fans  contredit  qu’on 
ait  découvert  jufques  à préfent.  Pythagore, 
qui  Ti’ctoit  pas  Géomètre  à demi  > en  fentit 
toute  l’étendue  , 6c  facriha  cent  boeufs  aux 
Dieux  pour -leur  en  rendre  des  aétions  de 
grâce.  Ta tAHOLE  rectangle). 

Les  découvertes  qu’il  fîr  6c  celles  qu'il  ra- 
maflà  , le  mirent  en  état  de  faire  un  corps  de 
fcience  géometriqtre.  Il  crut  qu’on  pouvoir 
préfenrer  la  Giomttrit  comme  telle  au  Pu- 
blic , 6c  qu’il  étoir  rems  de  l’en  inftruire. 
Dans  cette  penfée  , il  ouvrit  le  premier  une 
Ecole  de  Géométrie.  Quoique  ce  Philofophe 
ne  fe  foit  pas  borné  i l’étude  de  la  GéomeerU, 
Sc  qu’il  le  fait  appliqué  â des  merveilles 
fans  nombre  d'un  autre  genre,  tels  que  la 
théorie  des  nombres , celle  des  fous , 6cc.  Se- 
lon le  compte  que  le  plan  de  cet  Ouvrage 
me  met  à portée  d’en  rendre  , cependant  la 
Géométrie  avoir  toute  fa  tendrcfle;  6c  la 
qualité  de  Géomètre  étoit  celle  qui  le  flatoit 
le  plus.  Dans  les  médailles  , où  l’on  a con- 
fervé  l'image  de  ce  grand  homme , il  eft 
toujours  repréfenté  occupé  à l’étude  de  la 
fcience  dont  je  fais  l’hiftoire.  Au  revers  de 
celle  qui  fut  frappée  i l’honneur  de  Commode, 
on  voit  Pythagore  tenant  en  main  cette  ba- 
guette , dont  les  premiers  Géomètres  fe  fet- 
voient  pour  tracer  leurs  figures  fur  le  fable. 

Les  beautés  de  la  Géométrie  furent  expo- 
fées  avec  tant  de  force  par  Pythagore  , que 
cette  fcience  devint  en  grande  vénération. 
On  la  regardoit  comme  l’étude  véritable  de 
1 homme  . parce  que  c’étoit  celle  de  la  véri- 
té. L’hiftoire  nous  apprend  que  le  Philofo- 
phe aïant  fait  nau^age  danslune 

Ifle  inconnue  où  petfonne  n’ofoit  fe  rifquer, 
upperçut  fur  le  fable  des  figures  de  Géométrie. 
Tranfporté  de  joie,  il  s’écria  : rafturez-vous, 
l’apperçois-  eles  traces  d’hommes  y PeJUgia 
hominum  agnofeo. 

Ju^ues-li  on  fc  coQtçnc»  dç  n'apprcndtc  la 

i. 
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Géométrie  que  verbalement.  Hippocrate  de 
Scio , après  avoir  enrichi  cette  fcience  par 
la  découverte  de  la  quadrature  de  la  lunule 
( P' niei  LUNULE , ) & reconnu  qu'on 
pouvoir  doublet  le  cube  pat  le  moïen  de 
deux  moïennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes  données,  écrivit  des  Elémens  de  Géo- 
métrie. A fon  exemple  , Démocrite  étroite- 
ment lié  avec  ce  Philolophe  6c  les  Difciples 
de  Pythagore  , écrivit  de  l’attouchement  du 
cercle  de  la  fphere,  des  lignes  irtationnel- 
■Ics , des  folides  6c  des  nombres  géométri- 
ques. Jamais  fiécle  n’a  été  plus  Aorillànt  pour 
la  Géométrie  que  celui  à' Hippocrate.  Platon, 
fameux  Philolophe  , qualifié  du  titre  de 
Prince  de  la  Seéle  Academique,  6c  ci-devant 
difciplcd’J///>/»oc/-ar« , fut  tellement  épris  des 
vérités  de  la  Géométrie,  qu’aïant  ouvert  une 
Ecole  de  Philofophie  , il  n’y  reçut  aucun  dif- 
ciple  qu’il  n’eut  étudié  cette  fcience.  Un 
écrit  placé  fur  la  porte  de  cette  Ecole,  an- 
nonçoit  en  ces  termes  cette  réglé  judicieufe  : 
Que  ceux  qui  ignorent  la  Gzometrie  n'en- 
trent point  ici.  Lâ  il  expofoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  propofitions  t 6c  recevoir  les 
difficultés  qu’on  lui  faifoit  pour  y fatisfaitc. 
Parmi  ces  difficultés  une  queftion  nous  a été 
confervée  particulièrement  : c’eft  celle  de 
doubler  l’autel  àîAjtoLlon  , dont  les  Habi- 
tans  de  rifle  de  Dclos  lui  demandèrent  la 
folution.  Platon  pâlit  à la  vue  de  ce  pro- 
blème. Sc  méfiant  de  fes  forces , il  renvoïa 
ces  Habitans  d Euclide.  Il  ne  laillà  pas  que 
de  s’y  appliquer , 6c  rrouva  deux  moïennes 
proportionirelles  par  le  moïen  defqucl  les  il 
fit  voit  qu’on  pouvoir  doubler  l’autel  A'A- 
pollon  qui  étoit  un  cube.  Comme  cette  in- 
vention eft  Al  Hippocrate  , on  a refit  fé  i Pla- 
ton l’honneur  dont  il  fc  flattoit  pat  cette 
folution. 

J’ai  dit  que  ce  Philofophe  renvoïa  les  H.a- 
bitans  de  Dclos  ï.  Euclide,  6c  cela  fuppofe 
qu’il  vivoit  alors  comme  il  exiftoit  en  efFcr. 
Mais  avant  que  de  parler  de  ce  pere  de  la 
Géométrie  , l’ordre  chronologique  veut  que 
j’cipofe  les  découvertes  qu’on  faifoit  dans  ce 
tems,  6c  qui  précédèrent  celles  d’Eaclide. 

On  prétend  qu’après  Platon  , Léon  , dil- 
ciple  du  Géomètre  Neoclis,  qui  n’eft  con- 
nu que  par  fon  difciple , on  prétend  , dis- 
je,  que  Léon  trouva  la  maniéré  de  diftinguet 
un  Problème  foluble  de  celui  qui  ne  peut 
fe  refoudre  , 6c  qu’il  écrivit  après  Hippocrate 
des  Elémens  de  Géométrie  beaucoup  plus 
exaélement  que  n’avoit  fait  ce  Géomètre. 
Vint  enfuite  Architas  de  Tarente , qui  don- 
na une  méthode  de  trouver  deux  moïennes 
proportionnelles.  Et  fi  l’ordre  chronologi- 
que que  je  fqij , fut  1a  foi  des  plus  célébtet 
M m m 
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Hiftoriens , ne  m’induit  point  en  erreur , 
à ces  découvertes  fucceda  celle  de  la  théorie 
des  cônes , & celle  de  la  réfolutioa  & des 
lieux folideyjar  ^4rijlùt  tandis  que6-e/ni‘nna 
approfondilToit  les  tondemens  de  la  Géomé- 
trie Sc  l'enrichillbit.  Portant  les  vues  fur 
l’état  adtuel  de  cette  fciencc  , ce  Gcoinetrc 
dilUtigua  d’abord  trois  lottes  de  lignes , la 
droite,  la  circulaire , & la  (pirale cilindti- 
tjue.  En  tecond  lieu  , ilenfeigna  la  généra- 
tion des  conchoïdcs&des  eiflbides  ; démon- 
tra plus  uniment  que  Thaïes  la  ^tpropoli- 
tiou  des  Elémens  d'Eucitde , en  failant  voir 
que  les  lignes  droites  égales  tirées  d’un  point 
lur  une  ligne  limilaire  font  à la  bafe  des 
angles  égaux  ; & écrivit  6 livres  des  narra- 
tions Gcometriqtus  , livres  qui  ne  font  point 
parvenus  jufques  à nous.  Enfin  parut  le  fa- 
meux Euclidt  natif  de  Mégare  , fuivant 
quelques  Hiflotiens  , & d’Alexandrie  fi 
l’on  en  croit  l’Auteur  de  l'extrait  de  \HiJioiit 
critique  de  la  Philofophie  , &c,  par  M.  Def-  ! 
landes  ( imprimée  dans  les  Jugemens  lier 
quelques  Ouvrages  nouveaux  de  M.  l’Abbé 
Desjhntaines , pendant  la  maladie  dont  ce 
JouinaliAe  eli  mort.  ) Il  femble  que  ce  der- 
nier fentiment  doit  l’emporter  lut  l’autre  j 
parcequecclui-là  forme  un anachronifmecon- 
fidérable.  Ce  qui  peut  avoir  contribué  à 
tromper  ces  Hiftoriens  , c’eft  qu’il  y a eu  à 
h'egate  un  EucUde , mais  qui  n’étoit , félon 
Diogene  de  Laerce  , nullement  Géomètre. 

( l'cUq^  X'HiJloire  Critique  de  la  Philo/,  pat  M. 
Deslandes.  ) Quoiqu’il  en  foit  , Èuclide 
après  avoir  découvert  les  j livres  des  Ele- 
mens  de  Géométrie , établit  les  principes  de 
cette  fcience  aufquels  on  n’a  rien  ajouté  de- 
puis. Pappus  dit , que  cet  homme  immortel 
accrit  de  la  réfolution  des  parallalogifmes; 
qu’il  a compofé  a livres  des  lieux  à la  fu- 
pcrficie  -,  4 des  coniques  & ; de  purifmes; 
& il  ajoute  triAeraent  que  ces  ouvr.igesfont 
perdus.  Par  la  rigueur  aveu  laquelle  ces  Elé- 
mens font  démontrés , on  peut  juger  delà 
foîidité  de  ces  produélions  Sc  de  la  gran- 
deur de  la  pertequ’on  a faite. 

Je  regarde  le  tems  où  ces  Elemens  pa- 
rurent, comme  le  premier  âge  de  la  Géomé- 
trie. Je  commence  le  fécond  â j4rchimede , 
ui  fut  précédé  par  Theophrajie , difciple 
’Anjlote.,  (on  doit  à Thtophrajle  4 livres, 
Hijloriarum  Geometricarum , Sc  un  De  lineis 
individms.  Dingen.  de  Laerce.  ) Sc  pst  EraJ- 
toitr.e.  Auteur  du  Méfolabe , machine  in- 
ventée pour  doubler  le  cube.  C’étoit  un  ter- 
rible homme  Archimede.  Il  compofa  un 
Traité  de  la  fphere  ,un  du  cilindre  , un  de  la 
quadrature  de  la  parabole,  & deux  livres  des 
-équipondcraiis.  Appollonius  , fur- 
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nommé  le  grand  Géomètre , publia  8 livres  far 
les  cü«es  , où  il  démontra  leurs  propriétés  v 
écrivit  après  celade  la  feclion  déterminée,  de 
la  fedion  de  la  proportion  , de  la  fediop  de 
l'efpace,  des  inclinations,  des  attouchemens  , 
des  lieux  plans  ; Sc  compofa  1 livres  des  rai- 
fons  doublées  de  Cochlea. 

Les  Géomètres  qui  écrivirent  après  Ap- 
poUonius  , ne  publièrent  tien  de  remarqua- 
ble.  La  Géométrie  fe  développoit , s’éclaircif- 
foit , augmentoit  de  tems  en  tems  de  quel- 
ques nouvelles  vérités  ; mais  elle  ne  chair- 
geoit  pas  de  face.  C’étoit  fur  le  même  ton 
qu’on  travailloit , & à le  bien  prendre  , on 
n’étoit  pas  encore  fort  loin  de  la  Géométrie 
élémentaire.  La  naiAitnce  du  grand  Defearus 
termina  ce  fécond  âge.  Appliquant  l’algé- 
bre  à la  Géométrie  élémentaire  , il  dépouiUa 
la  Géométrie  compofée  , dont  les  bornes  ont 
été  fixées  par  M M.  Nese  tnn  Sc  Leihnitq.  La 
découverte  que  ces  deux  favans  ont  fait  du 
calcul  des  infiniment  petits,  (é^o/VrCALCUL 
DES  INFINIMENT  PETITS,  ; fes  a mis 
en  état  de  la  porter  â fon  dégré  de  perfec- 
tion. Ils  ont  été  meme  plus  loin  par  fon 
moïen.  Un  calcul  auAi  fubllme  devoir  éle- 
ver naturellement  â un  dégré  iranfcendanr. 
C’eA  ce  qui  a donné  lieu  â appeller  ainfi  les 
découvettes  géométriques  qui  en  ont  ré- 
fulté. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  trois  fortes 
de  Géométrie , je  crois  devoir  les  examiner 
féparément.  J’y  joindrai  deux  autres  articles 
pour  faire  connoître  l'application  de  la  Géo- 
métrie i la  pratique , Aous  les  noms  qu’on 
leur  a donné. 

Giometrie  Llementaire.  C’eA  la  fcience 

. des  lignes  droites,  du  cercle,  & des  figures 
Sc  des  corps  qui  en  font  formés.  On  y traite 
premièrement  des  lignes , enfuite  des  lut- 
faces , Sc  en  dernier  lieu  des  corps.  Parce 
que  chaque  efpece  a fa  mefure  particulière  » 
on  explique  en  même-tems  la  nature  des 
mefures , Sc  on  apprend  à les  appliquer  à 
l’ufage  d’après  des  principes  incontcAables. 
AuAi  quelques  Géomètres  l’appellent , par 
rapport  à cela  , Archimetrie  , Megothologte  > 
Métrologie  Sc  Pantometrie, 

EucUde  cA  le  premier  qui  a établi  la 
Géométrie  élémentaire.  Dans  les  6 premiers 
Livres  de  (es  Elemens,  il  traite  des  lignes 
Sc  des  furfaces,  Sc  dans  le  onzième  & le 
douzième  de  la  nature  des  corps.  Peud'Ou- 
vrages  ont  eu  tant  de  Commentateurs  que  ce- 
lui-ci. Oronce  Finée  (en  1550;)  Jacques  Pel- 
letier (en  IJ 575)  Picotas  Tartaglia  (en 
1560;  ) François  Fiujfates  Landalla  ( en 
15785)  Clavius  (en  1578,)  Scc.  ont  pu- 
büé'difTéicns  Commentaires.  Mais  la  naçil- 
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leure  édition  , qui  a paru  des  Elémens  A'Eu- 
ctide,  cft  celle  aljdac  Barrow , Sc  les  meil- 
leiiis  clcmens  de  Géomar'u  ikmtntairt(^\ix 
les  Savans  ) ceux  A'Amirc  Taquet,  intitules  : 
Elementa  Geomettitt  plance  & j'oLida.  Aujout- 
d'hui  les  Elemens  les  plus  eliimés  ( pour 
les  Commençans  ) font  les  Elemens  d’Eu- 
clide  , de  Dejchalles , corrigés  par  Oqanam  y 
ceux  de  M.  Arnaud  , qui  a fuivi  la  méthode 
fcholaftiqucy  ceux  du  P.  Bern.  Lami  >dcM. 
Maltqieu,  & de  M.  Clairaut,  Ce  lotit  des 
Elemens  deGéometrie  bien  limpics que  ceux  de 
ce  dernier  Mathématicien.  Les  principes  de 
cette  Science  y font  développés  par  la  même 
méthode  qui  vrai  - femblablement  leur  a 
donné  nailiance.  L'efprit  elt  conduit  des  ob- 
l'ets  les  plus  (impies  & les  plus  naturels 
i ceux  qui  le  font  moins , fuivant  les  pro- 
grès des  connoiflânces.  On  n'apprend  rien 
que  ce  qu'on  eût  Touhairé  d’apprendre.  Ce 
^ qu'une  vérité  femble  annoncer  à l’efprit 
pour  celle  qui  la  doit  fuivre , cft  juftement 
placé  fuivant  fon  ordre  dans  les  Elemens  de 
Géométrie  de  M.  Clairaut.  Et  cette  méthode 
cftaftiircmenr  la  vraie  pour  faire  goûter  une 
fcience  ; pour  en  rendre  l’étude  agréable  & 
intércirance , de  pour  en  accélérer  les  progrès 
autant  qu’il  eft  polllble.  Après  ces  Elemens , 
je  ne  trouve  rien  de  mieux  que  les  Elemens 
d’Euclide  , édités  par  le  P.  Defchalles  , re- 
vus i&  corrigés  par  M.  O^anam  , où  tout 
eft  démontré  de  la  derniere  rigueur.  C’eft-ü 
qu'on  peut  s'aguerrir  aux  preuves  géométri- 
ques qui  font  une , & aufquelles  le  plus  opi- 
niâtre cft  forcé  de  rendre  les  armes  avant 
même  que  d’en  faite  ufage. 

CgowETRiE  COMPOSÉE.  Scicnce  des  lignes 
courbes  & des  corps  qu’elles  produii'ent. 
Appollone  de  Perge  peut  être  regardé  comme 
l’Auteur  de  certe  Géométrie  , par  fon  Livre 
des  coniques.  Après  les  Ouvrages  à! Appol- 
lone, parurent  les  Seélions  du  cilindre  de 
Sérene  , les  fphériques  de  Thiodofe  , les 
Traités  des  conoïdes,  des  fphéroïdes,  & 
de  la  quadrature  de  la  Parabole  àlArchimede. 
Ce  font  là  les  Auteurs  anciens.  Les  moder- 
nes font  Grégoire  de  Saint-f'inceat , P^iviani, 
E ermat , Ifaac  Barroiu , De  la  Hire,  le  Mar- 
quis de  V Hôpital.  Ces  deux  derniers  Auteurs 
ont  publié  les  meilleurs  Ouvrages  fur  la 
Çeometrie  compofie.  Je  veux  parler  ici  de 
leur  Traité  des  Jeclions  coniques  ^ car  ce  ne 
font  que  ces  lignes  ou  celles  de  même  gen- 
re qui  font  l’objet  de  la  Géométrie  compojëe; 
& fur  ce  pied  là  elle  doit  à Defiartts  la 
perfeéiion  où  elle  eft  parvenue.  ( ydier 
COURBE.;  , 

Geometrie  sublime  ou  transcendante.  On 
décote  de  ceip;  épithète  la  Géométrie  nou- 
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velle  de  M M.  Leiknit^  & Hewton  , à la- 
quelle ils  ont  donné  nailiance  par  la  décou- 
verte du  calcul  des  infiniment  petits.  ( 
Calcul  des  infiniment  petits,  & FLU- 
XIONS.) 

GEOMETRIE  PRATiouE.  Application  dc  la  Géo- 
métrie aux  ufages  aufquels  elle  cft  deftinéc. 
C'eft  l’art  de  décrire , de  calculer,  de  divifer, 
de  mefurer  les  lignes , les  furfaccs , & les 
corps , tant  fur  le  papier  que  fur  la  terre. 

On  divife  la  Géométrie  pratique  en  Alti- 
métrie , Longimetrie  , Planimetrie  , Géo- 
defic  , Sc  Steieometrie.  ( A'oiq  ALTIME- 
TRIE, LONGIMETRIE , PLANIMETRIE, 
GEODESIE  Sc  STEREOMETRIE.)  Mallet , 
Clermont,  O ^anam,  Daudet, S chewen  /cr,on  t pu- 
blié les  meilleurs  TraitésdcGt'om«/c<Vy)ra//yu» 
qui  aient  encore  paru.  La  plus  ancienne  opé- 
ration fut  cette  Géométrie  , eft  la  mefutç  de» 
pyramides  par  TAa/és.(É^oi«{  ALTIMETRIE.) 
GEOMETRIE  SOUTERRAINE.  Géomctiie  prati- 
que appliquée  à la  mefure  de  tous  les  bâtt- 
mens,  des  mines , des  fouterrains  ,des  creux, 

I &c.  félon  leurs  angles , leurs  diceâions  & 

I leurs  différentes  déclinaifons , afin  de  dé- 
[ couvrir  l’intérieur  des  mines.  Cette  fcience 
lut  gatdqp  long-tems  comme  un  fécret  par 
les  Géomètres  mineurs  , qui  fe  croïoienrde 
grands  Doâeurs , lorfqu’ils  avoient  dclliné 
le  fond  d’une  mine.  Ce  fecret  a été  ptécieu- 
fernent  conferve  jufquesàran  1574  , rems 
auquel  il  n'avoit  encore  patu  aucun  écrit 
fur  ce  fujet.  Eraj'me  Reinold , Médecin  i 
Saalfeld  , fils  du  célébré  Erafme  Reinold, 
Mathématicien  à Wfttcmberg , Auteur  des 
Tables  Pruteniques , cft  le  premier  qui  a dé- 
voilé au  Public  la  Géométrie  fouterraine  dans 
un  Livre  intitulé  { à ce  qu’on  dit  ) InfUtutions 
de  la  Géométrie  fouterraine.  Quoiqu’il  y aie 
eu  deux  éditions  de  cet  Ouvrage,  il  eft  extrê- 
mement rare  & prefque  inconnu.  Dans  la 
penfée  qu’il  étoit  perdu  , Nicolas  Poigtel 
publia  en  t68(>  un  Traité  de  la  Géortutrie 
fouterrairu , dans  lequel  il  s’aittibue  fans  façon 
l’honneur-d’avoir  écrit  le  premier  fur  cette 
matière.  Son  Livre  eft  bien  fuperieur  à celui 
A'Erafrne  Reinold , éc  on  en  a public  une 
nouvelle  édiiition  en  1714.  Cela  n’empêche 
pas  qu'il  ne  foir  très-confus , mal  digéré,  Sc 
chargé  dc  quantité  dc  termes  dc  l’art  des  Mi- 
neurs, qui  en  rendent  la  leâure  extrême- 
ment pénible  à ceux  même  à qui  ces  ternies 
font  le  plus  familiers.  C’eft  par  cette  raifon , 
queM.  Weidleroi  mis  au  jobr  nouveau  Trai- 
té de  Géométrie  fouterraine  , compofé  felun 
la  méthode  des  Mathématiciens  , qui  eft  un 
Ouvrage  très  - eftimablc.  Il  eft  intitulé  : 
Inflitutiones  Ceorntirice  fuhterranee  , in-4®. 
1 \qi6, 

bl  m m i) 
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J’ai  décrit  dans  cc  Diélionnaite  les  prin- 
cipaux inftrumens  ncceiraires  dans  la  Géo- 
inetrie  qui  nous  occupe.  Je  renvoie  pour  les 
autres,  je  veux  dire  les  inftrumcns  propres  du 
Mineur  à r.irticlc  A' Injlrumcns  de  Oeometrie 
fouterraine  du  JDiclionnatrc  de  la  nature  de 
l'art  & 'des  mines.  Et  je  confcille  aux  pcrfon- 
nes  que  l.i  Géométrie  Jouterraine  peut  inté- 
rclTer  la  Relation  des  Mines  de  Lahneys,  Sc 
rinftruélion  fur  les  mines  d'sdtraham  à 
Schonlcrg. 

a.  Après  toutes  ces  divifions  on  peut  juger 
de  quelle  étendue  eft  la  Géométrie  6i  de  Ion 
utilité.  Les  avantages  qu'on  en  retire  dans 
les  arts  , quelque  grands  qu’ils  foient , ne 
font  point  comparables  à ceux  qu’ils  procu- 
rent à refpritde  ceux  qui  s’y  appliquent.  On 
lit  dans  tous  les  Ouvrages  l'enlés  des  éloges 
d cet  égard,  .eldolefctntihus  eorumque  atati, 
dit  Platon  , ( apud  Theonem  Smyrneum  ) 
conveniunt  difciplinee  Mathematicae  , qutc 
animum  preeparant  & dcfecant.  Suivant  \Ié- 
lanchton  ( in  Prolegom.  ) fi  qui  non  toto  Je 
huit  Jludto  debent , tamtn  his  ad  judicia  for- 
manda  opus  ejl  cognitione  tlementorum  Geo- 
metriœ.  Et  Quintilien  dit  (Lib.  I.  Cap.  XVI.) 
in  Geometria  partem  fatentur  tjfe  utilem  in 
tenéris  atatibus  : agitari  namque' animas  ar- 
que acui  ingénia , (/  celeritatem  ptifpiciendl 
rentre  inde  concedunt.  Enfin  comme  la  Géo- 
métrie cil  la  bafe  des  Mathématiques , elle 
participe  à- toutes  les  richefies  que  cette 
icience  procure  aux  hommes.  ( Vcüt^  MA- 
THEMATIQUE.) Qui  croiroit  maintenant 
que  la  Géométrie  doit  (a  naiffance  d l'avarice, 
& que  toutes  les  fciences  & les  arts  la  doi- 
vent au  vice,  comme  on  a ofé  le  publier 
depuis  peu  ; 

Cependant  fous  prétexte  de  prêcher  la 
vertu,  de  vouloir  épurer  les  mtcurs , on  a la 
témérité  de  crier  à la  prolcription  des  fcien- 
ces & de  ceux  qui  les  cultivent.  Une  imagi- 
n.ition impetueufe  eft  emploïée  àfoutenit  ces 
frivoles  maximes  j que  dis-je  frivoles  ! ces 
pernicieufes  maximes.  On  fiictifiç  à l’oifivcté, 
d la  parede  , & on  foulTie  dans  tous  les 
cœurs  l’efprit  de  défunion.  Si  le  fujet  pou- 
voir me  le  permettre , je  ferois  volontiers 
ici  un  écart  tant  je  fuis  touché  pour  l'hon- 
neur de  l'humanité  de  voir  applaudir  d des 
fentimens  fi  deshonorans.  Et  je  demanderois 
d'abord  : Qu'eft  ce  que  la  yertnt  Eft-cel’oi- 
fiveté,  qui  eft  la  merc  des  vices  î Eft-cc  cette 
fureur  que  la  méchanceté  fufeite  parmi  les 
hommes  pour  fc  détruire  î ou  enfin  la  vertu 
ed  clle  l’art  d’aggrandir  injuftement  un  bien 
ou  un  Etat  î Qu’on  définitEc  la  vertu,  qu’on 
fonde  le  cœur  humain  ; & on  verra  que  les 
fciences  en  général,  & que  la  Géométrie  en 
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particulier  , fi  nccclîaire  dans  les  fciences , 
peuventfeuls  y ramener.  En  effet,  elles  ou- 
vrent  1 efptit  5 eputent  la  raifon  ; reélifienc 
le  jugement , & foutniffent  d chacun  mille 
nioïens  de  fe  rendre  utiles  aux  autres  & d 
foi-meme.  Arrêtons  - nous  ü.  Dans  le  Dif- 
cours  préliminaire  qui  eft  à la  tête  de  cet 
Ouvrage  , la  chofe  pourra  être  mile  dans  un 

S lus  grand  jour.  On  trouvera  encore  des  ré- 
cxionslà  deffus  au  mot  MATHEMATIQUE. 

G I N 

GINDAT.  Nom  du  neuvième  mois  de  l’année 
chez  les  Ethiopiens.  Il  commence  le  a6  Avril 
fuivant  le  Calendrier  Julien. 

GIR 

GIRANDOLE.  On  donne  ce  nom  atout  arti- 
fice qui  tourne  fur  Ion  centre.  Ainfi  des  fu- 
fées  arrangées  autour  d'une  roue  , parfaite- 
ment bien  fuipcndue  dans  fon  aiflien  , font 
une  Girandole.  Cette  roue  doit  être  d'un 
bois  léger  & formée  en  poligone  , afin  de 
pouvoir  y attacher  les  fiilccs.  On  arrange  les 
fufées  fur  les  jantes  de  la  roue  , qui  forment 
des  côtés  de  poligone  , la  tpte  de  l'une  contre 
la  gorge  de  l’autre.  De  cette  façon  , lorfque 
la  première  finit , elle  donne  feu  d la  fui- 
vante  -,  celle-ci  i la  troifiéme  , &c.  & cela 
par  une  communication  de  feu  bien  affurée, 
fuit  en  faifant  ufage  d’étoupillcs  couvertes 
de  gros  papier,  qui  empêche  qu’elles  ne 
s’enflamment  trop  tôt , foit  en  fe  fervant  de 
porte-feux  en  cartouches.  Toutes  les  fufées 
étant  lices  par  les  deux  bouts  fur  les  jantes, 
on  les  couvre  de  gros  papier  collé  , t.tnt  pour 
les  affujettir  que  pour  empêcher  les  étincelles 
de  feu,  qui  fuivent  le  contour  de  la  roue  en 
tournant , de  s’infinuer  dans  les  intervalles 
des  porte  feux  des  têtes  & des  gorges. 

Suivant  la  figure  qu’on  donne  a la  roue  , 
ou  pour  mieux  parler  au  poligone , qui  for- 
me la  Girandole  , û en  réfultc  différentes  fi- 
gures repréfentées  par  les  hiféesenflaramées. 
i’’’.  Une  fufée  attachée  i la  jante  d’une  roue 
tOLirnant  avec  vittffe  fut  fon  centre , dont 
la  direélion  eft  tangente  à la  roue, donne  des 
étincelles,  qui  en  fortant  fc  difpofcnt  en 
une  efpecc  de  cercle  de  feu.  i".  Si  cette 
direélion  eft  perpendiculaire  au  plan  de  la 
roue , le  jet  eft  un  cilindre  de  feu.  j“.  Quand 
la  direâion  de  la  fufée  eft  inclinée  vers  l’axe 
de  la  roue,  on  voit  un  cône  fermé  en  feu, 
fuppofé  que  fes  étincelles  s’étendent  jufqiies 
à la  prolongation  de  l’axe.  4”.  Panche  t-elle 
en  dehors  cette  direélion , & le  jet  pouffe-t-il 
fon  feu  de  bas  en  haut  I c'eft  uu  cône  tronqué 
renverfe. 
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Mais  fi  au  lieu  de  fufces  on  enveloppe 
la  roue  de  fil  de  fer  garni  d’étoupes  im- 
bues de  compofitions  lentes , on  aura  pcti- 
dant  la  rotation  une  fphete  de  feu.  Une  clli- 
pfeajiiftée  de  meme  ptoduit  pat  une  vive  cir- 
convolution autour  de  fon  grand  axe , l’appa- 
rence d’un  fpheroïde allonge.  L'ellipfeeft  ap- 
plati  quand  fa  rotation  fe  fait  autout  du  petit 
axe.  Enfin  , on  peut  varier  toutes  ces  appa- 
rences en  donnantila  forme  de  la  Girandole 
telle  figure  que  l’on  veut. 

GLA 

GLACIS.  Terme  de  Fortification.  Elévation  de 
terre  d’environ  6 pieds  de  hauteur , qui  fert 
de  parapet  au  chemin  couvert , & qui  forme 
une  pente  douce  & infenfible  terminée  dans 
la  campagne  à lo  ou  toifes,  où  elle  fe 
perd  du  côté  extérieur  du  parapet. 

G L O 

GLOBE.  Solide  produit  pat  la  révolution  d’un 
demi  cercle  autour  de  fon  diamètre.  C’ell  la 
mcmechofe  qu’unefphere,  {yoït^  SPHERE.) 

Quand  on  a peint  fur  la  furface  d’un  Globe 
les  images  des  conftellations  & des  étoiles 
fixes,  avec  les  cercles  de  la. fphere , on  l’ap- 
pelle Globe  céUpe.  ( Globe  celeste.) 

Mais  quand  on  a tracé  fur  fa  furface  toutes 
les  parties  de  la  terre  Si  de  la  mer  comme 
fur  une  Mappe  monde.  Si  qu’on  les  y a pla- 
cées dans  leur  ordre  Si  félon  leur  fituation 
naturelle , on  lui  donne  le  nom  de  Globe 
terrejlre.  ( f'oiàr  Globe  terrestre.) 

Globe  celeste.  Sphere  formée  de  cuivre,  de 
laiton  , ou  de  carton  , fur  le  plan  de  laquelle 
font  reprcfcniées  toutes  les  ctoiles  fixes  dans 
des  diliances  proportionnelles  i leur  fitua- 
tion dans  le  ciel,  avec  les  cercles  de  la  fphe- 
re. Voici  comment  on  conftruit  cette  fphete, 
c’ell-i-dire  , un  Globe  célejle. 

I ®.  Dans  deux  points  d’un  Globe  diamé- 
tralement oppofés  foit  palTé  Si  fixé  un  axe. 
Ces  points  feront  les  pôles  du  monde , & 
cet  axe  l’axe  du  monde. 

Z®.  Préparez  un  cerde  de  cuivre  f ou  de 
carton  , fi  le  Globe  ièlejle  , qu’on  veut  con- 
flruire  cft  petitK  Planche  XVIII.  Figure  joj. 
ABCD,  Si  divifez  le  en  4 parties  égales, 
AC,  CE,  BD,  AD,  dont  chacune  loir 
part.igée  en  90  dégrés*  PalTez  dans  les 
points  A,  B du  cercle  l’axe  du  Globe,  en  forte 
qu’il  y tourne  librement.  Ce  cercle  ell  te 
méridien  du  Globe. 

Aïant  placé  un  Aile  en  C portant  un 
craïon  également  diAantdes  deux  pôles,  faites 
tourner  le  Globe.  Ce  ftile  trace  l’cquateur , 
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auquel  on  donne  quelque  largeur  pour  le 
diviler  plus  aifémenten  }6o“. 

4“.  Comme  les  tropiques  font  diAans  de 
l’équateur  de  Z3",  50',  Se  que  les  cercles  po- 
laires font  éloignés  d’autant  des  pôles  du 
monde,  on  place  le  même  Aile  à tes  points 
fur  le  méridien  & on  tourne  le  Globe  fur 
fon  axe.  Par  ce  mouvement  de  retation  le 
Aile  décrit  les  tropiques  6£  les  cercles  po- 
laires. 

Pour  l’écliptique , il  faut  démonter  le 
Globe  Si  le  fufpendre  fur  les  pôles  de  cette 
ligne,  qui  font  à i}“,  50'  du  pôle.  Si  le 
tracer  avec  le  Aile  comme  les  autres  cercles. 
Quoique  cette  ligne  foit  fans  largeur,  on  lui 
en  donne  une  comme  à l’équateur , afin  que 
les  divifions  qu’on  y fait  loient  plus  fenfi- 
bles.  Les  Ingénieurs  pour  les  inArumens  de 
Mathématique  font  ces  divifions  fut  des  fu- 
féaux  qu’ils  font  graver.  Si  qu’ils  collent  pto- 
prement  fur  le  Globe,  { FUSEAU.  ) 

Le  Globe  étant  ainfi  divifé , on  le  fufpend 
fur  le  méridien  par  les  pôles  du  monde , 
comme  auparavant , & on  y deAine  les  con- 
Acllations  avec  le  nombre  des  étoiles  qui 
les  compofent,  qu’on  diAingue  fuivantleur 
grandeur  ( ydier  GRANDEUR , ) en  les  pla- 
çant félon  leur  longitude  & leur  latitude, (I 
l’on  veut  avoir  leur  vrai  lieu  par  rapport  A 
l’écliptique,  ou  fuivant  leurafeenfion  droite 
Si  leur  déclinaifon  , fiton  veut  l’avoir  pat 
rapport  à l’équateur.  Mais  foit  qu’on  procédé 
d’une  f^on  ou  de  l’autr’c , on  aura  toujours 
leur  vraie  pofition  fur  le  Globe. 

Lorfqti’on  veut  rendre  le  C/oée  utilement 
beau  , on  le  colore  d'un  bleu  clair.  Sur  ce 
bleu  on  peint  la  figure  de  chaque  conAella- 
tion  ,en  fuivant  les  Cartes  du  P.  Pardies  ,011 
l'Utanometrie  de  Zlayrr,  d’une  couleur  plus 
foncée  pour  les  faire  fortir  du  fond.  Enfin  , 
les  étoiles  étant  relevées  en  or  , & les  cer- 
cles, c’cA-à-dire,  l’équateur,  les  tropiques. 
Sic.  étant  diAingués  en  argent , le  Globe 
eA  achevé,  & il  ne  s’agit  plus  que  delefuf- 
pendre. 

A cette  fin  , on  pofe  fur  quatre  piliers  un 
grand  cercle  de  bois  (Planche  XVIII.  Figure 
401.)  ALBdans  lequel  on  fait  des  enwilles 
A, B,  diamétralement  oppofées.  C’eA  dans 
ces  entailles  que  paAê  le  méridien  dans  le- 
• quel  le  Globe  cA  arrêté.  Un  appui  P poféaa 
milieu  du  fond  qui  lie  ces  piliers  Si  qui  les 
maintient,  reçoit  le  méridien  par-delTous.  11 
y repofe  de  maniéré  qu’on  peut  le  faire  tour- 
ner au  Ai  facilement  qu'on  veut,  & mettre 
le  pôle  du  Globe  à la  hauteur  convpnable 
du  cercle  A L B.  Ce  cercle  repréfente  l’I^ 
rifon.  C’cA  pourquoi  les  piliers  doivent  I?. 
lever  allèz  haut  & l’appui  doit  être  allez  bas, 
M m m iij 
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pour  qu’il  coupe  le  méridien  en  deux  parties 
égales.  On  trace  fut  fa  largeur  4 couronnes, 
dont  la  première  ell  divilée  en  f6o‘'.  Sut  la 
fécondé  font  dclCnés  les  caraderes  des  mois. 
La  troifiéme  offre  les  noms  des  mois  qui 
repondent  à ces  catadetes;  & les  vents,  leurs 
diffécensnoms,&c.  fc  trouvent  peints  fur  la 
quatrième. 

Il  ne  refie  plus  qu’â  placer  fur  cet  horifon 
une  bouflole  enclialTéc  dans  fon  épailfcut , 
ou  au  pied  du  G/oh  ; artaclier  un  cercle 
horaire  de  cuivre  fur  le  métidien , au  cçntre 
duquel  pafl'e  l'axe  du  pôle  ardique  1 divifer 
ce  cercle  horaire  en  1 1 p.arties  j mettre  une 
aiguille  ou  un  index  dans  l’axe  qui  réponde 
f^ur  les  divifioiis  du  cercle  horaire  i & enfin  , 
ajouter  ( Planche  XVIIl.  Fig.  306.  ) un  quart 
de  cercle  H mobile  fur  le  méridien , de 
façon  qu’on  puilfe  l’y  placer  fuivant  l'ufage 
qu’on  en  doit  faire.  Cela  fait,  le  Gloh  céièflt 
cft  entièrement  conllruit.  Tels  en  font  les 
ufages. 

Usage  I.  L'éUvation  du  pôle  d'un  endroit 
& U lieu  du  foleil  dans  Vicitptique  étant  don- 
nés , trouver  la  jituation  (/  la  difpojltion  du 
Globe  , en  forte  qu'il  préfente  l'ctat  du  ciel  , 
& que  Us  étoiles  du  firmament  conefpondent 
exaclement  d celles  qui  font  aüucllement  dans 
L'kémifpkere  de  cet  endroit,  pour  qu'on puifie 
les  rcconnottre.  ^ 

1®.  Elevez  le  méridien  fur  l'hotifon  juf- 
ques  à ce  que  l’arc  intercepté  entte  le  pôle 
& l’hotifon  foit  égal  à l’élévation  du  pôle  de 
l’endroit. 

i“.  Parle  fccours  d’une  bouïïblc,  orien- 
tez le  Globe  fuivant  les  quatre  parties  du 
monde  , afin  qu'c  je  méridien  foit  fous  le 
méridien  de  l’endroit  où  l’on  eft.  ^ ^ 

3".  Amenez  fous  le  méridien  le  dégre  de 
l’écliptique  , dans  lequel  le  foleil  fe  trouve, 
& le  ftyle  horaire  à l’heure  du  midi  j heure 
où  l’on  fuppofe  que  le  foleil  eft  ptécifénient 
dans  ce  degré. 

De  cette  façon  le  Globe  fera  parfaitement 
fîtué  fuivant  l'état  du  ciel  a midi.  Si  on  le 
tourne  jutqucs  A ce  que  l index  horaire  mar- 
que l’heure  préfente  dans  un  autre  tems,  le 
Globe  fera  bien  dilpofé  pour  toutes  les  heu- 
res du  jour  3 & on  reconnoîtta  aifémentpar 
les  étoiles  du  Globe  , celles  du  ciel  qui  lui 
correfpondront  alors , en  procédant  de  cette 
manière. 

1 Obfervcz  dans  le  ciel  la  première  étoi- 
le que  vous  cqnhoîttez.  L’étoile  polaire,  qui 
eft  à l’extrcmité  de  la  queue  de  la  petite 
utf?  , cft  fi  remarquable  , qu’il  fuffit  de 
tter  les  yeux  du  côté  dupplç-nprd pour  }’ap- 
pçtceV'oir> 
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[ Nota.  Pour  reconnoître  aifément  cette 
étoile,  il  faut  fixer  les  yeux  an  ciel  dans  la 
partie  feptentrionale  , ou  du  côté  du  Nord , 
& chercher  dans  cette  panie  un  arrangement 
de  fept  étoiles  que  le  vulgaire  nomme  le 
Chariot,  de  en  terme  d’Aftronomie  XaGrande- 
Ourfe.  De  ces  étoiles  quatre  font  une  efpeco 
de  quatté , & repréfentent  comme  les  qua- 
tre pattes  de  l’animal , & les  trois  autres  la 
queue.  Cette  conftellacion  connue , l’on  tire 
une  ligne  des  deux  premières  étoiles , qui 
forment  le  quarte  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontte 
une  étoile  brillante  de  la  féconde  grandeur. 
Ce  fera  la  queue  de  la  petite-Ourfe  , que  l’on 
nomme  Etoile  polaire,Si  qui  n’eft  éloignée  du 
pôle  que  de  X®  La  petitc-Ourfe  eft  une  cou. 
ftel  laiton  femblable  à la  première.  A'.C  ARTt  ] 

1®  De  cette  étoile  reconnue  fut  le  Globe, 
on  pafl’e  aux  étoiles  les  plus  brillantes  qu’on 
voit  dans  le  ciel , & on  les  rapporte  de  mê- 
me fur  ce  (»/oér. 

3®.  C'eft  ainfi  qu’on  parvient  des  étoiles 
connues  aux  inconnues,  à la  connoiflânee  gé- 
nérale des  étoiles  du  Firmament , fur-tout  fi 
on  les  comp.are  avec  la  hauteur  de  celles  du 
Globe  , par  le  nioïen  du  cercle  vertical  que 
l’on  attache  au  Globe,  afin  de  favoir  par 
cette  hauteur  fi  les  deux  étoiles , qu’on  trou- 
ve dans  le  Firmament  Sc  fur  le  Globe  , font 
les  memes. 

Usage  11.  Trouver  T afcenjîon  droite  & la 
déclinaifon  d'une  étoile. 

I®.  Amenez  l’étoile  propofée  fous  le  mé- 
ridien du  Globe  , qui  reptéfente  le  cercle  de 
déclinaifon. 

2®.  Comptez  les  déj^és  compris  depuis  le 
point  du  meridien  , où  il  eft  coupé  par  l'é- 
quaceuc  , julques  au  centre  de  l’étoile  pro- 
pofée. Le  nombre  de  ces  dégrés  exprime  la 
déclinaifon.  Celle  d’Aldcbaran  , ouFœil  du 
Taurc.iu  , eft  de  16  degrés. 

Pour  l’afcenlion  droite , remarquez  les  dé- 
grés  de  l’équateur  coupes  par  le  méridien  de 
cuivre  qui  fc  rapporte  avec  l'étoile.  Ce  de- 
grés en  cft  l’afceiifion  droite,  Elle  eft  ici  ds 
64  degrés. 

Usage  III.  Trouver  la  longitude  & la  Uttf, 
tude  d'une  étoiU. 

1®.  Appliquez  le  centre  du  quart  de  cer- 
cle vertical  au  pôle  de  l’ccliptique , dans  le 
même  hémifpherc  où  rétoile  ptopolée  fe 
trouve  , Cic  tournez-le  jufqucs  à ce  qu’il  tom- 
be fur  le  centre  de  l’étoile. 

X®.  Remarquez  le  dégre  de  l’écliptique, 
fur  lequel  fc  trouve  alors  le  quart  de  cctclq 
vertical.  Ce  dégré  cft  la  longitude  de  l’étoile. 
Pp  çii  iipuvf  Ip  jaiiiuds  t ÇP  çopiptani  le» 
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degrés  do  quart  de  ccrcSe  renfermés  entre 
l’ccliptiquc  & le  centre  de  l’étoile.  Leur  nom- 
bre eft  celui  de  la  Latitude.  ^ 

Il  ieri  aifé  de  reconnoîrre  par  ces  deux 
opérations  les  étoiles , qui  ont  fa  même  lon- 
gitude Sc  la  meme  latitude.  C’eft  ainfi  qu’on 
trouve  la  longitude  de  l’étoile  de  la  Chè- 
vre ( laquelle  cft  de  78  degrés , & fa  latitude 
de  11.) 

Usage  IV.  Trouver  C a fctnjion  ù la  def- 
ttrtfion  oblique  d'une  étoile. 

i“.  Faites  tourner  le  Globe  jufquesi  ce 
qu&  l’étoile  foit  dans  l’horifon  du  côté  de 
l’Orient. 

Remarquez  le  dégrc  de  l’équateur  qui 
fe  leve  avec  elle.  Ce  degré  fera  celui  de  l’af- 
ceufion  oblique.  On  trouvera  celle  d'Aldc- 
baran  de  48  degrés. 

Pour  la  defeenfion  oblique. 

r®.  Tranfpottez  la  même  étoile  en  l’hori- 
fon  , du  côte  de  l’Occident.  I 

i“.  Remarquez  le  degré  de  l’équateurqui 
defeend  avec  elle.  Ce  dégré  cft  celui  de  la 
defcenfion  oblitjue  de  cette  étoile.  Celle  de 
l’étoile  propofee  ( Aldcbaran  ) fera  de  95 
dégtés. 

Usage  V.  Trouver  en  quel  lieu  une  étoile 
arrive  au  méridien. 

1®.  Mettez  le  dégrc  de  l’écliptique , où 
fe  trouve  le  foleil  le  jour  qu’on  fait  cette 
recherche , mettez , dis-je , ce  dégré  fous  le 
méridien  & le  ftyle  horaire  fut  11  heures. 

Z®.  Tournez  le  Globe  juftjues  à ce  q\ic 
l’étoile  propofée  foit  fous  le  méridien . 

L’heure  que  marquera  alors  le  ftyle,  fera 
celle  du  paflage  de  cette  étoile  par  ce  cercle. 
On  reconnoîtra  par  cet  ufâge , que  le  17  Sep- 
tembre le  foleil  étant  au  quatrième  dégré  de 
la  balance , l’épi  de  la  Vierge  palTc  environ  à 
1 1 heures  parle  méridien. 

Si  l’on  compte  les  dégrés  compris  depuis 
l’horifon  , en  commençant  du  Sud,  jufques  à 
l’étoile,  on  aura  fa  hauteur  méridienne.  Celle 
de  l’étoile  propofée  dans  cet  exemple,  fe 
trouvera  ^}i  dégrés. 

UsagIJH.  Trouver  en  quel  tenu  une  étoile 
fe  leve  €r  Je  couche  avec  le  J'oleil. 

I®.  Amenez  l’étoile  fous  l’horifondu  côté 
de  l’Orient , & remarquez  quel  dégré  de  l’é- 
cliptique fc  leve  avec  la  même  étoile. 

1®.  Cherchez  le  jour  du  mois  qui  répond 
fur  l'horifon  à ce  dégré  de  l’écliptique.  Ce 
jour  fera  celui  où  l’étoile  fe  lèvera  avec  le 
foleil  i & c’eft  ainfi  qu’on  verra  c\\lArclu- 
rus  fe  leveu  avec  cet  alite  le  18  du  mois 
.d’Août. 
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Pour  favoir  en  quel  tems  fe  couche  la  me- 
me  étoile  avec  le  foleil , il  faut  faite  la  meme 
opération  du  côté  de  l'Occident',  qui  donne- 
ra le  z8  d’Oélobre  pour  ce  tems. 

On  trouve,  par  cet  ufage,  le  tems  du  lever 
& du  coucher  cofmique  des  étoiles,  puifquc 
les  étoiles  qui  fe  leventavec  le  foleil  fe  lèvent 
cofmiquement , éc  que  routes  les  étoiles,  qui 
font  dans  l’horilon  occidental , fe  couchent 
cofmiquement. 

Usage  VIL  Trouver  les  étoiles,  qtiifele- 
vent  Ür  Je  couchent  avec  le  foleil,  le  jour  étant 
donné. 

I Cherchez  le  lieu  du  foleil  d.rns  l’éclip- 
tique au  jour  propofé. 

1®.  Mettez  ce  dégré  , ou  lieu  du  foleil,  en 
l’horifon  du  côté  de  l’Ell , & remarquez  les 
étoiles  qui  fe  lèvent.  Ce  feront  celles  qui 
fe  lèveront  .avec  le  foleil.  On  connoîtpar  ccc 
ufage  que  le  5 du  mois  d’Avril , entr’auttes 
étoiles  remarquables , les  Plclades  fe  lèvent 
avec  le  foleil. 

Cette  opération , faite  du  côté  de  l’Occi- 
dent, découvre  les  étoiles  qui  fc  couchent 
avec  cet  aftre.  D.ans  l’exemple  cité,  c’eft-i- 
dirc , le  5 d’Avril , on  trouvera  que  l’étoile 
du  feorpion  & l’épi  de  la. Vierge,  le  couchent 
avec  le  foleil. 

Cet  ufage  donne  le  levçt  & le  coucher 
achronique  des  étoiles  ; car  une  étoile  eft'dite 
fe  lever  ou  fe  couclKr  achroniquement  , 
quand  elle  fe  lève  ou  fe  couche  en  même 
tems  que  le  foleil. 

Usage  VIII.  Trouver  T amplitude  occident 
taie  ou  orientale  d’une  étoile. 

L’opération  qu’on  doit  faire  cft  trcs-fimple. 
On  pôle  l’étoile  à l’horifon  oriental  ou  occi- 
dental le  nombre  des  dégrés  compris 
entre  le  point  de  l’Orient  ou  ae  l’Occident 
équinoxial  & l’étoile,  eft  l’amplitude  orien- 
tale ou  occidentale.  Cet  ufage  donne  un 
dégré  pour  l’amplitude  orientale  & occiden- 
tale de  l’étoile  du  milieu  de  la  ceinture 
d’Orion. 

Usage  IX.  Trouver  T heure  du  lever  ou  etu 
coucher  d'une  étoile. 

_ I®.  Mettez  le  lieu  du  foleil  fous  le  méri- 
dien, & le  ftyle  fur  midi. 

Z®.  Tournez  le  Globe  jufques  à ce  que  l’é- 
toile foit  dans  l’horifon  oriental  pour  l’heure 
du  lever,  & dans  l’occidental  pour  celle  du 
coucher.  Le  ftyle  horaire  marquera  l’heure 
cherchée. 

On  fait  la  meme  opération  pour  les  pla- 
nètes. Pat  cet  ufage  on  connoît  les  étoiles 
qui  ne  fe  lèvent  & ne  fe  couchent  jamais , 
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en  remarquant  celles  qui  partent  an  point  de 
feâion  de  l'horifon  & du  méridien , là  où  fe 
terminent  les  degrés  de  l’élévation  du  pôle 
lors  de  la  révolution  du  Globt.  Car  les  étoi- 
les qui , pendant  la  révolution  du  Globt,  fe 
irouveront  entre  le  pôle  arébique  fie  l’hori- 
fon  , ne  fe  coucheront  jamais.  Les  autres  , 
comprifes  entre  le  pôle  antarâique  fie  l’ho- 
rifon  ,ne  fe  lèveront  point. 

Les  prcmicres  étoiles , pour  le  dire  en  paf 
fant,  font  appelles , en  terme  d’Aftronomie, 
dt  pcrpctuelU  apparition  , fie  les  fécondés  de 
perfttuclU  occultation.  Le  1 1 Avril , Procion, 
qui  eft  dans  le  petit  Chien  , fe  lèvera  â 9 
heures  30  minutes,  fie  fe  couchera  d 10  heu- 
res }o  minutes. 

11  fera  aifé  de  trouver  par  cetufage  l’heure 
i laquelle  l’étoile  fe  fera  couchée  ou  levée 
après  telle  autre  qu’on  voudra,  en  comparant 
les  deux  teins. 

UsACU  X.  Une  heure  étant  donnée  , & 
deux  étoiles  déjîgnées,  trouver  à quelle  latitude 
elles fe  rencontrent  en  un  même  vertical. 

I®.  Pofez  lelieu  du  foleil  fous  le  méridien, 
& le  rtyle  horaire  iur  douze  heures. 

1®,  Tournez  le  Globe  juf(|ues  à ce  que  le 
rtyle  horaire  foit  furl’hcurc  donnée. 

3®.  faites  mouvoir  le  haut  du  cercle  ver- 
tical le  long  du  méridien , jufques  à ce  que 
les  étoiles  délignées  fe  rencontrent  fous  la 
circonférence  gr.-uhiée  du  vertical , foit  du 
c&té  de  l’Orient  ou  de  celui  de  l’Occident. 
Alors  l’extrémité  fupetieure  de  ce  cerclemar 
quera  fur  le  méridien  le  degré  de  latitude 
propofé  d connoître. 

4®.  Elevez  le  pôle  du  Globe  d la  hauteur 
que  la  latitude  du  lieu  le  demande.  Le  Globe 
lera^lifpofé  fclon  les  lieux  où  les  deux  étoi- 
les ptopofées  paroillcnt  être  d un  itiéme  ver- 
tical d l’heure  donnée. 

Usage  XI.  Trouver  la  latitude  d'un  lieu 
par  deux  étoiles  qui  fe  lèvent  ou  fe  couchent  en 
méme-tems  en  ce  lieu, 

Dilpofez  le  Globe  en  élevant  ou  en  abbaif- 
fant  fon  pôle  de  façon  que  les  deux  Etoiles 
foienr  dans  l’horifon  , foit  du  côté  de  l’O- 
rient, foit  du  côté  de  l’Occident , fie  qu’elles 
fe  lèvent  ou  fe  couchent  enfemble.  Le  pôle 
du  Globe  fera  alors  élevé  félon  la  latitude  du 
lieu,  Le  lever  dans  un  meme  teros  de  Procion 
fie  de  l’étoile  de  la  fécondé  grandeqr  du 
Chien  des  Chartetirs  ( conrtellation  nouvelle 
formée  par  Heyelius  ) donnent  19  dégrés  de 
latitude. 

Usage  XII.  Sachant  l'heure  du  lever  ou 
du  coucher  d'une  étoile  , trouver  le  lieu  du 
foleil. 
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I*.  Elevez  le  Globe  fut  rhorifon  félon  lai 
latitude  du  lieu  où  l’on  eft. 

Z®.  Pofez  l’étoile  en  l'horifon  du  côté  de 
l’Eft  pour  le  lever , 5c  de  celui  de  l’Oueft  pour 
le  coucher. 

3®.  Mettez  le  ftyle  horaire  fut  l’heure  du 
lever  ou  du  coucher  de  l’étoile. 

4®.  Tournez  le  Globe  jufqu’à  ce  que  le 
ftyle  foit  fur  midi.  Le  dégré  de  l’écliptique , 

?[ui  fera  dan{  le  méridien  , fera  le  lieu  du 
oleil.  Par  l’ufage  IX  , Procion  fe  leve  â 9 
heures  30  minutes  le  1 1 Avril , 5c  on  trouve 
que  le  foleil  eft  alors  dans  le  10'  degré  du 
'Taureau.  , 


Usage  XIII.  Trouver  Pheure  par  le  meien 
de  deux  étoiles  obfervées  dans  le  même  vertical. 


i“.  Tournez  le  Globe  àc  côté  fie  d’autre, 
foit  vers  l’Orient  ou  vers  l’Occident , en 
forte  que  les  deux  étoiles  fe  rencontrent  fous 
It  même  vertical. 

a®  Remarquez  quel  dégré  de  l’équatent 
eft  fous  le  méridien.  Oïl  trouvera  le  nombre 
des  dégrés , qui  dl  celui  de  Tafcenllon droite 
du  milieu  du  ciel. 

3®.  Orczdece  nombre  90  dégrés.  Le  refte 
fera  la  diftance  du  foleil  au  méridien.  Ces 
dégrés  étant  réduits  en  heures  fie  en  minutes 
en  les  divifant  par  13,  on  aura  l’heure  re- 
quife, 

Aïant  obfervé  fous  un  même  vertical  5c 
l'étoile  de  l’Aigle,  qui  eft  de  la  première 
grandeur,  fie  I étoile  du  molet  de  la  jambe 
d’Hercule  , qui  eft  de  latroirtéme,  on  trouve 
que  le  dégré  du  Globe,  qui  eft  fous  le  méri- 
dien , eft  le  Z 16'  dégré.  De  ce  nombre  aïant 
fouftrait  90,  vient  lafi  dégrés,  lefquels étant 
divifés  par  13,  |>our  les  réduire  en  heures , 
donnent  8 heures  4 minutes  fie  4 fécondes. 

Usage  XIV.  Trouver  le  temt  du  lever  & 
du  coucher  héliaque  des  planètes  en  un  lieu 
donné. 


1®.  Elevez  le  Globe  félon  la  latitude  du 
lieu. 

Z®.  Pofez  la  planereen  l’horifon  oriental, 
n l’on  veut  d’abord  connoître  Ifldker. 

3®.  Le  Globe  demeurant  fern^^  trans|>or* 
rez  le  quart  de  cercle  vertical  vers  l’Occi- 
dent. 


4°.  Cherchez  l’arc  de  vilion  convenable  1 
la  grandeur  de  la  planece  ( Uoieq^  Arc  ob 
vision)  propofée , 5c  tournez  le  cercle  ver. 
tical  de  côté  fie  d’autre , jufques  â ce  que 
quelque  dégré  de  l’écliptique  ferenconrrefous 
le  dégré  du  même  cercle  vertical , qui  ter, 
mine  l’are  vilion  de  la  plancte,  Remar- 
quez ce  dégré. 

I®,  Ptpnçp 
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, l*ren«  le  «iégré  oppofé.  Le  ioat  du 
mois  qui  lui  convient  > Icra  celui  du  lever 
apparent  de  la  planète»  de  le  icms  qu  elle 
. • commence  à être  vue , étant  hors  des  ratons 
du  fûleil.  On  fait  la  meme  opetation  pour 
le  couchet  héliaque  des  planètes. 

Quand  on  fait  ptatiquet  ces  ufages  Ju  Globt 
uUftt  , on  en^iTOiive  aifctnerit  pluficuts  au- 
tres qui  dépendent  de  ceux-ci  & qu'il  eft 
i propos  de  livret  â la  fagacité  des  jeunes 
Autonomes  éntte  les  mains  defqncls  ce 
DicHounaire  peut  tomber.  M.  Bion,  qui  ell 
eft  entré  à cet  égard  dans  un  détail  ferupu- 
leux,  a “ajouté  la  maniéré  de  fe  fervir  du 
<r/o^<,jpout  faire  de  fort  mauvîis  cadrans. 
La  choie  eft  cependant  curieufe , Se  on  doit 
iavoir  gré  à M,  Bion  de  l’avoir  fïtt  connoî- 
trc.  If  Ufage desOkbts  , Secl.  III.  pag.  )o5  , 
Edit.  V.)  Mais  fC'fléglige  ici  toqtes  les  cu- 
riolïtés  qui  n'ont  aucune  utilité.  Et  j’avertis 
ceux  qui  ont  de  vieux  Globes  céleflts  , ou  qui 
voudroienteqachetec  de  tels,  que  comme  la 
longitude  desétqiles  fixes  varie  de  la  valeur 
d’un  dégté  en  ’fl  ans.1  on  ne* doit  pas  comp- 
ter entièrement  fur  leur  ex.iftitude.  Il  eft 
vrai  que  l’eruar  que  cette  diftcrence  pour- 
roit  cauler  éuis  lùo  ans,  n’eft  pas  fort  fenli- 
tle , comme  le  démontre  M.  IToif.(  EUm. 
Mathtftos  univeA.  EUmerua  ajtronomia , 
i i.  197.  ) ITeigel^xndim  veut  qu'on  re- 
médie à cene  variation  en  appliquant  fur  le 
Gloht  ,uir  écliptique  mobile  de  l.riton  , en 
, forte  qu’oQ  puiin  l’arancet  félon  le  befoin. 
Ce  Globt , Uic.  lequel  on  ,no  trage  point 
d’écliptique , fett  dans  tous  les  cems.  AulFi 
M.  If'tigil  l'appelle  Globt  ptrpltuel. 

Cet  Auteur  a conftruit  à Rofenbourg  en 
\6^6 , pat  ordUedeCirér/cn  y.  Roi  de  Dan- 
oemarciî:,un  GU4^iont  la  circonférence  a 
I a pieda.  Ce  Globti  qui  cepréfente  les  armes 
du  Roi , toutncea  14  heures  mo'iennarit  une 
horloge  i pendule.  Ou  dit  que  le  Roi  s'eft 
trouve  dans  fon  intérieur  accompagné  .de 
|o  petfoones.  Un  autre  iCr/oé<  bien  beau  eft 
.celuiqu'on  voidhaurfeTois  àGoctorp,  & que 
le  Cxar  Piem  /.  a fait  porter  à Saint-Péters- 
bourg. Il  repréfebte  en  dedans  le  ciel  & au 
dehors  la  tertc  j|ts  diamètre  eft  de  1 1 pieds, 
A:  il  r«aiic!ent  fous  un  axe  d'environ  a pou- 
cesf'diamerreunçtatde  pour  onze  perfonnes.. 
On  commença  i traràiilcr  à fa  conftruélion 
en  té54  Sc  il  fuC  a^vé  en  1664.  Il  éroit 
fufpendtidans  uneqarbit  expoféâ  un  coumnt 
d'eau  qui  le  faifoit  tourner,  félon  le  mouve- 
ment premier  8c  fécond,  auroi^r  de  ceux  qui- 
étoient  aOis  dedani.  Ôleanus  en  fait  une 
defcriptîpn  crés-etaAe'  dans  fa  Clireniqut  de 
• HolfltinyLiv.  XII.  Ch.x^. 

Le  plus  grand  Çl9bf.félifit  qu'on  ^t  au- 
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jourd'hui  eft  celui  que  fit  le  P.  Corenelli,  paf 
ordre  du  Cardinal  diFJlréts,  qu’on  a vû  dans 
un  des  P.avilluns  du  Jardin  duClûceau  de 
Marly  , & qui  eft  aiftuelleinent  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  On  le  commença  en 
1 6g  J , 8c  il  fut  placé  en  1704.  Son  diamètre 
. eft  de  1 1 pieds  , 8c  par  conpquent  ft  cir- 
conférence de  57  pieds  8 pouces  {.  Le  mé- 
ridien & l’horilbn  font  de  bronze,  8c  ils  (ont 
^ foutenus  par  8 colonnes  de  même  métal.  Le 
méridien  eft  encore  porté  fur  deux  pieds  de 
bronze -enrichis  de  tous  les  otnemens  qui 
^ y ont  rapport.  Entre  les  quatre  confoles,  qui 
forment  les  pieds  du  méridien  eft  placée  une 
_ grande  boulfole.  On  voit  fur  1»  furface  du 
■ Globe  toutes  les  étoiles  fixes  qui  font  vili- 
blcs  à la  vîie  fimple  , & lesconftellations  qui 
les  comprennent,  fuivant  les  anciens  Af- 
tronomes  Si  luivant  les  modernes,  avec  la 
route  que  quelques  comeres  ont  tenue.  Le 
lieu  des  planètes  y eft  marqué  par  le  tenis 
de  la  naitlance  de  Louis  Xiy,  auquel  ce 
Globe  eft  dédié.  Il  eft  peint  en  bleu.  Les  étoi- 
les & les  principaux  cercles,  dont  la  matière 
eft  de  bronze  l'urdoté  , font  en  relief.  Des 
cadres,  ménagés  en  quelques  endroits  de  ce 
Globe,  renferment  tics  remarques  curieufes 
fur  1«  nouvelles  conftellations  & fut  l’obli- 
quiiéde  l’écliptique.  Et  une  coulillc  portant 
. l’inuige  du  fofeil  de  la  grandeur  dont  il  pa- 
roî{  ét.int  vû  de  l.a  terre  ^ eft  ajoutée  fut  la 
ligne  écliptique.  Par  ce  tnoïen  le  folêil  peut 
fe  placer  dans  tous  les  endroits  du  Firma- 
ment où  il  eft  dans  le  cours  d’une  année’ 
avantage  inliniment  précieux  pour  lecon- 
noître  le  mouvement  de  cet  aftre,  & pour 
voir  comment  il  s'approche  Sl  s’éloigne  de* 
étoiles  fixesquife  rhncontrenc  en  fonchemin. 

( y oit[  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  du  mois  de  Novembre  i686.  Et  la 
Dtfeription  & V explication  des  Globts  qui 
font  placés  dads  Us  Pavillons  du  Château  de 
Mârly , par  M,  de  1^  Hire.  ) 

4.  Quoique  quelques  Auteurs  a'i’ent  prétendu 
que  le  Globe  célejle  foit  nnef  invention  due 
aux  anciens  aftronome^dc  la  Grece  „ parce 
que  Thalis  a divifé  le  premier  la  f^ere, 
( y Oter  SPHERE  } on  peut  toutefois  atfu- 
ret  qûe  cette  Rétention  n’eft  nullement 
fondée.  Pour  conftruire  un  Globe  célejle  il  a 
fallu-connoître  l’état  propre  du  Ciel.  Oc 
Hypparque  eft  le  -premier  qui  en  a fait  une 
ditûibuiion  exaâe,  St  H^parque  ne  vivait 
que  1)0  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  rédigea 
alors  coure*  les  étoiles,  fuivant  leur  vrai  lieu, 
'dans  le  Firmament,  par  rapport  à des  cercles 

3ui  font  marqués  furie  Globe,8c  à des  point* 
iamécralemcnt  oppofés  , qui  font  les  pôle* 
du  monde,  Oo  pourtoic  donc  conclure  que 
N n U ^ 
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c'ell  h Hypparqut  qu’on  doit  ccttc  forte 
j'inlVrument  d’AlWonomie.  Mais  qui  le  pre- 
mier a conftruit  un  Globe  ciUJlt  en  forme  J 
c’eft  fur  quoi  l’hillotTe  ne  dit  tien  de  clair , 
ou  du  moins  c’eil  ce  que  je  n’ai  pu  décou- 
vrir. Car  pour  le  dire  en  palfanr  , je  ne 
retends  pv  rendre  les  Hiftoriens  refponfa- 
Icsdes  orijljines  que  j'ignore.  Quelque  gran- 
de que  foit  la  peine  que  j’ai  prife,  je  veux 
partager  le  reproche  qu’on  pounoit  leur  en 
laire  & m’en  charger  tout-d-fair , fi  quel- 
qu’un eft  plus  heureux  que  moidans"ces  re- 
cherches. Sion  ( JJe  l'iifage  JeS  Globes  ) Sc 
Bleau , (■  Injlilutio  Je  uju  Globorum  ) iont 
les  plu5;célebtes  Auteurs  fut  le  fujet  que  je 
viens  de  difcurcr. 

CioBc  TERB.ESTR.E.  Sphetc  fottnéc  de  bois,  de 
laiton  ou  de  carton,  fur  laquelle  font  defir- 
iiés  &:  les  cercles  de  la  fpheto«qu’on  imagine 
fur  le  plan  delà  terre  , ( l^oïc^  SPHERE  ) & 
les  principaux  lieux  des  quatre  parties  du 
monde, dans  lesdiftanccs  qui  leur  conviennenr. 
La  conflruâion  de  ce  Globe , quand  à la 
forme  aux  cercles  qui  le  divilcnt  eft  la 
même  qiûc  celle  des  Globes  céleffes.  On  fait 
des  fufeaux , ( FUSEAU  ) qu’on  colle 
fur  une  boule,  ou  de  bois  , ou  de  carton , ou 
de  cuivre , & on  décrit  fut  cette  boule  , ap- 
pellée  fphere  en  terme  de  Géométrie,  on 
décrit , dis- je , l’équateur  , les  tropiques  , les 
ceicjcs  polaires^  de  la  meme  manicrq qu’on 
les  à tracés  fut  le  Globe  cclefte.  L’équateur 
étant  divife  en  fes  t6o  degrés,  on  fait  palTer 
par  chaque  point  de  diviiion  des  lignes  qui 
vont  fe  couper  & fe  réunir  aux  pôles.  Ces 
feâions  des  fufeaux*  font  des  méridiens. 
Ainfi  il  ne  s’agit  que  de  divifer  un  de  ces 
fufeaux  enaurantde  degrés  del’équareurqu’il 
en  renferme  , & de  repérer  la  même  opéra- 
tion d rhaqtte  frtfean.  Par  les  latitodes  on 
trace  plulieurs  cercles  parallèles  il’équareur. 
On  finit  le  Globe  terrejlrl,  en  demnailt  â 
diftérens  endroits  qhciques  rofes  de  vent  , 
( foiei  ROSE  DE  VENTS.  ) & en  le  fufpen- 
dant  comme  le  Globe  célefte  ( Planche  XVIII. 
Fijvutc  toy.  ) . 

Le  relie  de  la  confltuéfion  eft  une  affaire 
de  pure  Géographie.  On  marque  fur  la  fur- 
face  du  Globe  ainfi  divifé , les  Villes,  les 
Villages , les  forêts , ^ montagnes  , les 
Ports  de  Mer , le  contour  des  Provinces  , 
fiiivant  leur  longitude  & leur  latitude  , que 
l’on  connoîc  par  des  Cartes  exaéles , ou  par 
de  bons  Mémoires  de  Voiageurs , ou  enfin 
par  des  obfcrvations.  ( Voit[\iGiogry>hie 
Mathématique  de  L.  C.  Sturm.  ) Le  Globe 
ttrrtjlre  fett  il  recounottre  aifement  toutes 
les  parties  de  la  terre  , iJe  à apprendre  avec 
facilité  tout  ce  qu’on  démontre  en  Géogra- 
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Usage  I.  Trouver  Ja  Jîtuation  d'un  litf 
de  la  terre  à l’isard  d'uri  heu  particulier. 

1°.  Le  Globe  éranrdifpoié  félon  les  qua- 
tre points  cardinaux  , ( yoier.,  pour  ectre  dif- 
pofition,  celle  du  Globe  célefte  ) , arrachez  an 
zénith  le  quart  de  cercle  vertical , dont  j’ai 
parle  i l'article  du  Globe  célefte',  pour  fervir 
de  (ÿrcle  de  pofitron. 

i“.  Dirigez  le  cercle  vertical  vers  quel- 
qu’un des  vents  , qui  font  peints  & écrits  fur 
l’horifon. 

La  fittiation  des  lieux,  qiii  fotir  fous  le 
cercle  vertical,  fera  ainfi  contuie  par  rapport 
à cclle^c  roUt'i . i*  lieu  qu’on  voudra,  en 
atanr  foin  de  ce  lieu  au  zénith  du 

Globe.  • 

C’eft’ainfi  qu’on  trouve  que  l’Allemagre, 
la  Tranfilvanic  , la  Moldavie  font  é l’Ortent 
de  Paris  ; & rAnglcrette  , le  Canada  à l’Oc- 
cident. 

Usage  II,  Trouver  la  longitude  & la  Uti- 
' tudi  d'un  lieu  ; les  Periaciens,  Antacuns  , 
& Antipodes  de  ce  lieu.  , 

t®.  Amenez  le  lieu  fous  le  méridien. 
L’arc  compris  encre  ce  lieu  & l’équateur,  fera 
fa  latitude.  L’arc  de  l’équateur , compris  en- 
tre le  premier  mérjdien  & le  méiiatcn  du 
Globe,  aéluellemcnt  le  méridien  du  lieu,  fera 
fa  longitude.  * • 

a®.  Comptez  de  l’autre  côté  de  l'équateur, 
par  rapport  gu  lieu , autant  de  degrés  fur  le 
mcridicrx  qu'on  en  a compté  pour  fa  lacirty 
de  , le  point  où  fe  termine  ce  nombre , ré- 
pondra au  liett^dcs  Amccciens. 

}®.  Pour  les  Périocciens,  le  lieu  ^onné 
étant  toujours  fous  le  oiéridicn  , remarquez 
le  lien  qui  eft  fous  le  méridien  à l’endroit  du 
zénith  ,'  c|eft-Ldire,  quia  la  même  latitude 
que  Paris  , de  l’autre  côté  du  pôle  : c’eft  ce- 
lui'des  Périocciens.  ■ 

4®.  On  trouve  les  Antipodes , en  comp- 
tant fut  le  méridien  , de  l’autre  côté  de!  l'é- 
qnaceur  , le  môme  nombre  de  degrés  qu’on 
en  compte  pour  la  latitude  du  lieu  , de  façon 
que  fi  l’on  met  le  lieu  ds»s  l'hotifon , le  point 
ui  fe  trouvera  de  l’aturc  côte  du  méridien 
ans  l’hotifon,  marqueta  les  Antipodes  do  ce 
lieu. 

^ Paris  étant  placé  fous  l’hotifon , on  trouve 
49®  de  latitude  , lo®  de  longitude , en  pre- 
nant le  premier  méridien  à l’Iflc  de  Fer  ; les 
Amœciens^,  les  Habitans  du  Port  Saint-Ju- 
lien  dans  la  Terre  Magcllaniquc.  Le  lieu 
des  Périocciens  n’cft  point  habite.  Et  la  nou- 
velle Zdande  eft  aux  Antipodes. 

P^t  cet  ufage , on  découvre  plofieurs  pco- 
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^itêi  des  Anripodes.  des  Antociens , Se 
des  Périsciens.  Tous  les  lieux  qui  Ibnt 
fous  le  méridien  du  Gioie , otu  le  meme  mé- 
«idien.  les  Ant^mdes,  aui répondent  i ces 
lieux,  ont  midi>  ^ana  il  eft  ailleurs  mi-* 
nuit,  en  contpant  Telon  un  ordre  teirverfé 
ou  comuir^  Enfin  on  remarque  que  tous 
les  lieux  qui  pafilènt  par  le  dégré  du  méri- 
dien des  *AotoM:iem , ont^ous  les  jours  de 
l'année  égaux  aux  tuiirs  des  lieuif  donnés.  , 

Usage  IIL  L’heure  {tant  donnée  en  un 
iieu , trouver  telle  qu'il  tfi  en  un  outre  lieu  quel- 
fonqut  propoji.  • 

I f . Pofez  le  tien  où  l'heure  cil  donnée , & 
le  fty le  horaire  fur  c ueure  donnée. 

x°.  Toutnex  le  6.  , jufques  i c«  que  le 

iieu  propofé  vienne  fous  1 — *ridicn,  en  aïant 
actenrion  de  tourner  le  Globe  du  côté  l'Oc- 
cident , lî  ce  lieu  eil  oriental  i Se  de  l'Orient, 
«'il  eft  occidental.  L'heure  que  nutaueta 
alors  le  IWle  horaire,  fera  celle  qu'il  eft  en 
ce  lieu.  On  connoît  ainfi  qu'il  eu  une  heure 
i Vienne  , lotfqu'il  eft  midi  à Paris. 

Usage  IV.  Vn  Heu  itont  donné  dons  la 
font  torride , trouver  deux  jours  de  Cannée 
où  le  foleil  lui foit  vertical. 

1°.  Amenez  le  lieu  donné  fous  le  méri- 
dien , & remarquez  le  dégré  de  ce  cercle  qui 
lui  répond. 

1*.  Aïant  fiiit  tourner  Je  Globe  autour 
de  fon  axe , obfervez  les  deux  poÿits  de  l'é- 
cliptique qui  pallènt  par  ce  dégré. 

y**.  Cherchez  par  l'Ufagell  delafphete  , 
les  jours  que  le  foleil  fe  trouve  dans  ces 
points.  Ceft  dans  ces  jours  que  le  foleil  eft 
vertical  au  lieu  donné,  (é'oü^  "SPHERE.  ) 

A'ïant  remaraué  que  C^uito  eft  fous  l'é- 
quateur , cet  u(age  fait  voir  que  le  foleil  eft 
vertical  à ce  lieu  lorfijn’il  eft  dans  le  ligne 
du  bélier  & dans  celui  de  la  balance;  C’eft- 
d-dire , dans  les  équinoxes  du  printeou  & 
d'automne. 

Usage  V.  Trouver  Us  lieux  de  la  qone 
torride , aufquelf  U Jhleilt/l  vertUal  à un  jour 
donné,  > 

i“.  Cherdiezletieudu  foleil  au  jourdon- 
|té  par  rufage  IP  de  la  Sphère. 

a”.  Amenez  fous  le  qiéridien  l.e  ftégrc  de 
l'écliptique , où  cet  aftre  fe  trouve. 

Remarquez  les  lieux  de  la  terA  qui 
palTcnt  par  et  point  du  méridien  pendi^pt  là 
rotation  du  Globe.  Ces  Uevix  font  peux  qu'on 
demande,  * 

Ul/«E  VI.  Dittrmimr  k lieu  d*  U urrt 
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auquel  U foUil  ejl  vertical  à quelque  heure 
donnée  du  jour. 

i“.  Aïant  trouvé  comme  auparavant  le 
lieu  du  foleil  pour  le  jour  donné , amenez-Ie 
fout  le  méridien. 

1®.  Mettez  le  ftyle  horaire  fut  1 1 heures, 
Sc  remarquez  le  point  du  méridien  qui  ré- 
pond à ce  lieu. 

}®.  Si  l'heure  donnée  eft  ayant  midi, 
ôrez-la  de  la  heures;  & tournez  le  Globe 
versl'Oueft,  jufqu’àce  que  le  ftyle  horaire 
marque  l'heure  qui  vient  de  cette  fouftrac- 
tion.^Le  lieu  qu'on  cherche,  fera  alors  fous 
le  dégré  du  méridien  qu'on  avoir  ci-devant 
remarqué.  JLotfque  l'heure  donnée  eft  après 
midi , il  faut  tourner  le  Globe  vers  l'Eft , 
jufques  d ce  que  le.  ftyle  horaire  marque 
^1  heure  donnée  comme  auparavant. 

A'ianr  cboill  Saint-Domingue , qui  eft  t 
i8  dégrés  de  latitude,  & l'heure  prupofée 
étant4  heures  du  marin,  on  trouvera  quele 
foleil  fera  alors  vertical  dans  l'Arabie  heti^ 
reufe. 

Usage  VH.  Trouver  le  four  & Cheureau 
■lieu  où  l'on  tjl  , torfque  U foleil  tjl perpendi- 
culaire fur  un  endroit  donné  de  la  ^otu  tor- 
ride. 

i".  Mettez  le  lien  donné  de  la  zone  torri- 
de,où  le  foleil  eft  vertical,  fous  le  même 
méridien.  La  latitude  de  ce  lieu  fera  la  dé- 
clinaifon  du  foleil. 

1®.  A’iant  placé  le  ftyle  horaire  fur  midi 
tournez  le  Globe  vers  l'Orient  jufqnes  4 ce 
que  le  lieu  où  l'on  eft  foit  fous  le  méridien. 
L'heure  qiK  marquera  alors  le  ftyle  , fera 
celle  de  ce  lieu  , lorfqu'il  eft  midi  à celui  de 
la  zone  torride,  où  le  foleil  eft  vertical.  Quand 
le  foleil  eft  vertical  i Pondicheri  à nvidi , il 
eft  ainfi  7 heures  4 Paris  le  premier  de  Mai, 
& t heures , quand  il  l'eft  a Lima. 

Usage  VIII.  l/n  jour  étant  déterminé  i 
un  lUu  , trouver  le  poiiu  du  Globe  où  le  foleil 
eft  vertical  d quelque  heure  donnée  en  un  lieu 
propofé  de  la  {pne  torride. 

I ®.  Mettez  ce  lieu  fous  le  méridien , & Is 
ftyle  fur  l'heure  ptopofée  du  matin  ou^  dix 
foir.  • 

Z®,  Après  avoir  trouvé  la  déclinaifon  dit 
foleil  du  jour  où  l'on  eft  ( ytie^  les  Ufages 
dp  l.a  Spbere  ) tournez  le  Globe,  jufques  d ce 
que  le  ^le  foit  fur  midi. 

)®.  Comptez  fur  le  méridien  les  dégrés 
de  la  déclinaifon  du  lôleil , Sc  remarquez 
d la  fin  du  compte  le  point  du  Globe  qui  eft 
fous  le  méridien.  C'eftPcelui  de  la  furface 
dp  U Ipiic  auquel  Ip  foleil  qft  perpcndiculai- 
N O n V 
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re.  On  trouvera  que  le  foleil  eft  vertical  i 
Saint-Domingue  le  ii  de*Mai,  lorfqu’il  ell 
5 heutesel  Paris.  * • 

Usage  IX.  V heure  Ju  levtrJufcUH étant 
elcnnéc  en  un  lieu  , trouver  'tous  les  lieux  de 
la  terre  qui  voient  cefajlre  fe  lever  6r  Je 
toucher. 

i”.  Par  l’iifage  précédent  , cherchez  le 
poinr  de  la  terre  où  le  foleil  ell  perpendicu- 
laire au  jour  propofé. 

i".  Merter  ce  point  au  zénith  du  Globe. 
Encerte  dilpafition , tous  les  lieux  de  la  terre 
qui  lont  dans  l'horifon  occidental  font 
ceux  où  le  foleil  fe  couchS.  Et  l’hémilphcre 
leprelente  cous  les  lieux  que  le  foleil  éclaire 
en  meme-tems , Sc  qui  jouident  de  la  clarté 
* du  jour.  Lorfqu’on  fait  l'heure  du  lever  du 
foleil  à quelque  heure  du  jeur,  on  délïgne 
enj^n  lieu  particulier,  parcet  ufage  .tous  les 
lieux  de  la  terre  qui  ont  alors  midi.  Car 
aiant  trouvé  ceux  où  le  foleil  fe  levé  en  meme 
icms  qu'il  fe  couche  en  quelque  lieu  parti- 
.culier,  li  l’on  regarde  fous  le  méridien  , on 
y verra  tous  les*  lieux  de  la  terre  qui  ont  midi 
en  ce  rems.  • . • 

Usage  X.  l/n  lieu  étant  donné  dans  la 
qone  glaciale  , trous’er  les  jours  de  f année  auf-^ 
quels  le  foleil  ru  fe  couche  point  dans  ce  lieu , 
te  ceux  auf quels  il  ne  fe  leve  point. 

1°.  Comptez  autant  de  degrés  deiTus  le 
méridien , depuis  l'équateur  de  l’autre  côté 
du  lieu , ic  delTus  l'cquatcur  de  l’autre  côté 
du  pôle,  qu'il  y en  a du  lieu  donné  au  pôle, 
didance  qui  ell  le  complément  de  la  lati- 
tude. 

a".  Aiant  fait  tourner  le  Globe , remar- 
quez les  points  de  l’écliptique  qui  palfent 
par  l’un  Sc  l’autre  points  obfervés  fut  le  mé- 
ridien. On  connoitra  ainli  les  arcs  que  la 
terre  parcourt  par  fon  mouvement-  propre , 
pendant  lequel  le  foleil  ne  fe  leve  & ne  fe 
couche  point. 

Marquez  ces  points  : ce  font  les  lieux  du 
foleil  non  levant  Sc  non  couchant. 

Maintenant  fi  l’on  cherche,  comme  l’on 
a vû  ci-Jevanc,  les  jours  de  l’année,  aufquels 
le' foleil  eft  en  ces  lieux,  ce  rems  fera  celui 
qu’on  demande  , & qui  fatisfera  à la  folu- 
tion  du  prohlèmc.  On  trouve  qu’à  Kola  en 
Laponie , le  foleil  ne  fe  couche  point  le  5 
de  Juin , Sc  qu’il  ne  fe  lève  point  le  p Jan- 
vier. 

Usage  XI.  'T r ouv er  V élévation  du  pôle  ou 
la  latitude  d'un  lieu,  le  jour,  ainjî  que  l'heure 
de  fon  commencenftnt  €f  celle  defajin  , étant 
donnes.  • 


O L O 

I Cherchez  le  lieu  du  foleil  le  joor  pto-- 
pofé  , Sc  amenez  ce  lieu  lotis  le  méridien. 

a®.  Pl.aeez  le  llyle  horaire  fut  midi. 

J*.  Faites  tourner  le  Ghbe  demSmeteque 
« le  ftylc  horaire  montre  l’heure  ou  du  lever 
ou  du  coucher  du  foleil. 

4".  Elevez  ou  abaillèz  le  pôle  fur  l’horifon, 
jufques  à ce  que  le  lieu  du  foleil  fou  dans 
le  point  de  l’OAent  ou  dans  celui,  de  l’Occi- 
^ dem  de  IHiorifon.  Cette  élévation  fera  celle 
du  lieu. 

Aiant  fait  l’opération  à Paris  le  8 Oélobre, 
jour  où  le  foleil  efi  dans  le  i f dégré  de  la 
balance , Sc  ce  dégré  étant  amené  à riiorifon, 
le  pôle  fe  trouve  élevé  à 49  degrés , valeur 
de  la  latitude  de  Paris. 

Usage  XII.  La  déclinaifon  d'une  étoile 
étant  Vannée , trouver  les  lieux  de  la  terre  auj~ 
quels  elle  ef  verticale. 

1 ®.  Comptez  autant  de  degrés  fut  le  mé' 
ridien  du  côté  de  l’équateur  où  eft  la  décli- 
naifon de  l’étoile,  que  cette  déclinaifon  en 
renferme. 

1®.  Aiant  fait  tourner  le  Globe , les  lieux 
demandés  pafieront  par  le  dernier  point  de 
l’axe  marqué  fur  le  méridien  , point  qui  ré- 
pond au  lieu  de  l’étoile. 

Usage  Xlll.  si  un  jour  donné  connolm 
l'heure  du  lever  du  J'oleil,  & le  commeiuerrunê 
du  creptfcule  à un  lieu  propofé. 

i".  Comptez  les  dégrésde  l'éqaateurqai 
font.éleyés  fur  l’horifon  jufques  tp  méridien 
du  lieu  propof^,  le  Globe  étant  difpulé  fui- 
vaut  la  btitude  de  ce  lieu. 

1®.  UÎvifez  le  nombre  des  dégrés  pat  if 
pour  les  réduire  en  heures. 

3®.  Ajoutez  l'hetire  trouvée  pat  cette  ré- 
duélion  à l'heure  du  lever  équinoxial  du  fo-  # 
Icil , c’clF-à-dire  à 6 heures.  La  fomme  fers 
l’heure. 

On  demande  l’heuredu  lever  du  foleil  àPa- 
ris  le  10  de  Novembre  , le  nombre  des  degrés 
de  l’équateur  élevé  fur  l’horifon  cil  ao,  qui 
étant  divifé  par  i ; , donneune  heure  ao  mi- 
mues.  Ajoutant  ccctc  heure  à t>  la  fomme  cH 
7 heures  Sc  ao  minutes,  tems  dtl  lever  du 
foleil  le  10  Novembre. 

Pour  trouver  l’heure  du  commcijccmcnr 
du  crcpufcule du  Icverzlu  foleil.  i®.  Mettez 
le  (lylc  horaire  fur  l'heure,  a®.  Amenez  Pa- 
ris (ou  toutautre  lien,  fi  tout  autre  lieu  avoir 
fait  le  fujet  de  l’opération  ) à l’extrémité  du 
quart  de  hauttur-v  iS  degrés  au-defibus  de 
l’hq|ifon  , Sc  c;cla  en  faifanr  tourner  le  Globe. 

■ L’index  marquera  fur  le  cercle  horaire  5 
heures  Sc  demie  pour  le  commencement 
du  crépufeuleau  jourpropofé.  * 

}.  Le  Globe  terre  (Ire  dont  ora  vient  de  voit 
les  ufages , eft  futyant  le  fyftcme  de  Ptolo~ 
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* On  en  cv>Arui(  fuivant  celui  ie  Copir. 
nie.  A cette  fin  , on  ajufte  un  demi-cercle 
de  cuivre , qui  coule  librement  autour  du  . 
métifflcn  au  moïen  d’une  chape , à laquelle 
eft  attachée  une  petite  boule  dorée  reprcfcn- 
tant  le  foleil.  Ce  demi  cercle , qui  eft  un 
double  vertical , êft  divilc  en  deux  fois 
po".  Sur  un  côté  de  ce  demi  cercle  on 
écrit  vertical  oriental , 3i  de  l’autre  vertical 
occidental.  Du  côté  du  pôle  arélique  eft  un 
cadran  à l’ordinaire  5 mais  on  y compte  les 
heures  d'Occident  en  Orient  ; parce  que 
dans  le  fyftêmc  de  Copernic  , c’eft  à la  terre 
qu’on  attiibud  le  mouvement. 

Le  G/oéf  ainfi  monté  eft  bien  moins  utile 
que  curieux.  Il  a cependant  trois  ou  quatre 
ufages  particuliers  pat  rapport  â fa  conftrflc- 
tion  , qu’on  peut  voir  dans  le  Traite  de  l'u- 
fage  des  Globes  par  Bion, 

L’origine  du  Globe  terrejire  n’eft  pas  glus 
connue  que  celle  du  Globe  célefte.  On  fait 
qui  le  premier  mit  au  jour  uneWappemonde. 
Mais  qui  colla  cette  Mappemonde  lut  une 
fpheré  ou  boule,  pour  én  faire  un  Globe 
terrejire  î C’eft  ce  qq;on  ignore.  C’eft  donc  à 
l’otiginedela  Mappemonde  qu’il  fautrappor- 
tes  celle  du  Globe,  comme  nous  avons  rappor- 
técelle  du  Globe  céleftes  à l’origine  des  Cartes^ 
céleftes.oudesTàblcsdelafituationdu  Firma-* 
ment.  À naximandre  , fncceflcur  de  Thalis  â 
l’Ecole  de  Af/'/cr,  fut  lepremicrquiofa.fuivant 
Strabon,  dreflef  une  table  Géographicjuc.  Et  â 
peuplés  dans  le  meme  teins,  /fecarrr,  Mile- 
lien  , publia  un  Traité  curieux  fur  la  même 
matière  , où  il  marqua  la  lïtuatlon  des  fleu- 
ves & des  montagnes.  Ces  deux  produâions 
fe  perfeiftionnerent  par  la  fuite , & dans  le 
tems  de  A’ocrjte  on  vit  des  tables  générales 
qui repréfenroiênt  le  monde  en'  raccourci, 
c’eft-à-dire  des  Mappemondes.  On  raconte 
que  Socrate  dans  le  deflêin  de  mortifier  le 
jeune  Akibiadi  , extrêmement  glorieux  de 
fé?  nombreux  héritages  , le  mena  devant  une 
de  ces  Mappemondes  le  pria  de  lui  mon- 
trer où  étoit  l’Aitiqne , & dans  l’Attique  où 
éroient  fes  terres.  Alcibiade  après  avoir  long% 

• tems  cherché , avoua  que  de  fi  petits  objets 
ne  méritoient  point  d’être  inférés  dans  une 
Mappemonde.  Eh!  de*quoi  donc  Vous  glo- 
rifiez-vous î s’écria  le  Philofophe.  Bleau , 
Bion  Sc  yarenius  ( dans  fa  Géographie  ) font 
les  Auteurs  qu’on  peur  confulter  lut  le  Glo- 
be terrefire. 

Glose  gnomonique.  Cadran  folaire  qni  a la 
forme  d’un  Globe.  C’eft  le  cadran  le  plus 
fimple  & le  plus  naturel.  Il  s’agit  ici  de  ré- 
préfentet  la  terre  telle  qu’elle  eft  éclairée 
pat  Icft'leil  à L’endroit  ou  l’on  eft.  Le  Globe 
par  fa  forme  la  leprefente  ^ja.  £n  fituam  j 
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ce  Globe  felolT  l’élévation  du  noie  du  lieu, 
il  fera  éclairé  fuivant  l'afpeâ  Je  ce  lieu  par 
rappegt  au  feicil.  Enfin  fi  l’on  trace  fur  ce 
corps  les  mêmes  cercles  qui  divifi|pt  1a  - 
terre  , & qu’on  a|ufte  un  ftile  pour  marquer 
le  mouvement  de  cet  aftre , le  Globe  gnomo- 
nique  fera  conftruit  ( Planche  .XV 111.  Figu- 
re  ;o^).  A cette  fin  , i“.  Décrivez  un  ccr- 
ck  ATBN  , avec  un  compas  fphérique, qui 
divife  le  Globe  en  deux  némifpKeres.  a*. 
Divifez  ce  cercle  en  deux  points  Z , N,  éga- 
lement *oppofés  , cas  points  feront  le  pre- 
mier le  zénith  -,  le  lecond  le  nadir  ; repof» 
le  Globe  pat  ce  point  fur  fon  pied.  j?.  A 
podégrés  du  zcniih  départ  & d’autre,  faites 
palTêr  un  cercle  A EB  qui  fc  coupe  i angles 
droits  avec  le  méridien,  pour  avoir  l'borilon. 
4°.  Comptez  depuis  l’horifon  du  point  B 
le  nombre  des  degrés  de  l'élévation  Ju  pôle, 

& faites  palfer  pat  ce  point  C , & par  le 
centre  du  C/cbe , un  axe  qui  teprelentera 
Taxe-du  monde  par  conféquent  les  points 
• C & D en  feront  les  pôles,  y*.  A'ia’nt  com- 
pté du  point  Z le  nombre  de  déorés  qui 
font  le  complément  de  l'élévation  du  polo , 
c’eft-à-dire  , 90“  depuis  Je  pôle  , faites  paf- 
fcT  un  cerclepar  ce  point  : ce  fera  l’équateur  j 
& fi  l’on  trace  à 1 j “ | -deux  cercles  , on  aura 
les  tropiques.  6“.  Enfin  divifez  l’équateuc 
Q Q en  4 parties  égales  & chacune  de  ces 
parties  en  6 , & marquez  fut  ces  divifions 
les  14  heures  , comme  on  le  voit  en  la  fi- 
ure.  Pour  les  demi  heures  ou  les  quarts 
'heures,  fubdivifez  chaque  efpace  en  i 
on  en  4. 

Le  Globe  gnomoni^ue  ainfi  conftruit,  on 
en  fait  ufage  en  l’orientant  de  façon  que_  le 
pôle  réponde  au  pôle  du  monde , & qu’il 
foit  dans  la  méridienne  du  lieu.  Lorfque  le 
foleil  l’éclaire , l’ombre  du  Globe  même  fait  , 
connoître  l’heure  ; parce  que  l’ombre  & la 
lumière  occupant  chacun  la  moitié  de  la 
convexité  d^  G’/oé<  comme  fur  le  Globe  dç 
la  terre  , & la  ligne  de  leur  féparatkm  étant 
une  circonférence  de  grand  cercle,  elle  doit 
marquer  l’heure  fut  deux  points  diamétrale- 
ment oppofés.  On  peur  encore  connoître. 
l’heure  par  l’ombre  des  deux  bouts  de  l’axe 
en  marquant  les  heures  fur  les  cercles  po- 
laires qu’on  trace  à la  diftance  du  13®  j du 
pôle.  Le  premier  de  ces  cercles  fert  à con- 
noître l’heure  pendant  l’été , le  fécond  pen-  ' 
dantl’hyver. 

Le  Globe  gnomonique  n’a  pas  le  feiil  avan- 
tage de  marquer  les  heures.  Quand  on  y 
defline  les  différens  pais  qui  font  far  la 
furface  de  la  terre , comme  dans  le  Globe 
tetrsftre  GLOBE  TERRESTRE , ) on 
a le  plaifir  de  voir  à ch-mue  moment  pat  la 
N n n ii; 
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moitié  éclairée  du  GMt , quels  fonbles  eo- 
droiis  qui  font  éclairés  du  folcil , & ceux  qui 
font  dans  robfcuricé.  . 

9Êf  attribue  l'invention  de  ce  cadran  au 
P,  Airker.  Le  P.  Qiunci  Bcncdiâin  en  a Ait 
un  de  marbre , ajufté  fut  un  cilindre  gno- 
monique,  c’.eft-â-dire , où  des  courbes  r»rc- 
fencent  les  parallèles  des  lignes  & des  Heu- 
res. M.  0(aium  en  a donné  la  defeription 
dans  fei  Rhriatioru  Mathimatiquts  , To- 
mt  II. 

GLOBAIRE.  On  a donné  depuis  mU  ce  nom 
à une  reptéfenration  de  la  futface , ou  de 
quelque  partie  de  la  furface  du  globe  ter- 
(«ftre  , fur  un  plan  où  les  parallèles  des  la- 
titudes font  ptefque  des  cercles  concentri- 
ques , & où  les  méridiens  font  des  courbes 
ainli  que  les  lignes,  de  rumb.  Cette  efpcce  de 
Carte  a cet  avantage,  que  les  diftances,  encre 
les  endroits  qui  font  (ur  le  même  rnmb , fe 
tnefucenc  pat  la  même  échelle  de  parties  éga- 1 
les , & que  la  diftasce  de  deux  endroits  . 
.qoelccmques/ut  l'arc  d’un  grand  cercle , elbj 
rçpréfencée  dans  eecce  cfpece  de  carte  par 
aine  ligne  droite. 

Quelques  Savaps  fouhaiccroie'nc  fort  que 
l'on  conftruüic  les  Mappemondes  conformé- 
ment i cette  projeétion.  Mais  pour  les  Cartes 
Marines,  ils  préfèrent  la  condruâion  de 
Mtreator.  Les  méridiens,  les  parallèles,  les 
lignes  dp  rumb  étant  toutes  des  courbes  fur 
la  Carte  Globairt,  ^ des  lignes  droites  fur 
pelle  de  Mtreator  , il  eft  bien  plus  aifé  de 
ponflruire  cette  >detniere  r parce  que  l’on 
trace  beaucoup  plus  commodément  Sc  plus 
cotreélement  des  lignes  droites  qife  descour- 
bes, fur-tout  des  courbes  telles  que  font 
* Ibs  lignçs  de  rumb  fur  la  Cane  Giotaire. 

On  doit  cette  Carte  i Ptqlomi*  > qui  l’ea- 
plique  dans  fa  Géographie, 

G N O . 

GNOMON.  C'eft  Le  nom  qu'sa  donne  en 
Arithmétique  aux  termes  d’une  progredîon 
•riebmétiqUe  de  l’addition  dcfquels  fe  for- 
ment les  nombres  poligones.  Pâr  exemple  , 
en  additionnant  dans  une  progreiEon  r , i , 
j>  4>  4,'&c. , deux,  trois,  quatre,  cinq, 

fix , Sec.  de  ces  termes,  forment  les  nombres 
triangulaires  i,  ),6,  lo,  if,  ii,&c.  Etc’eft 
à l’égard  decemr-ciqu’on nomme  les  pretiûets 
Gaomoru. 

CvoMoti.  Terme  de  Géométrie.  Figure  com- 
pofée  de  deux  comptemeris  , Sc  de  l’un  des 
complemens  autour  de  la  diagonale.  Ainfi 
les  parties  A B D E F C ( Planche  L Figu- 
re 401.  ) /prmcar  eç  qu’ou  appelle  un  G/w 
tpon.  • ' 


G N O 

'Gnouoh.  LesAftronomes  apKilenc  alnCuns 
fone  d’inftrument  dont  on  le  fett  pour  mé- 

. furer  les  hauteurs  du  foleil  Sc  des  uoiles.  Il 
ne  conEfte  qu’en  une  perche  élevée  ^erpen- 
ditdilairement  de  qui  jette  fon  ondire  fur  une 
plaine.  On  fe  ferc  encore  d fa  place  d’une 
muraille  perpendiculaire,  au  haut  de  la- 
quelle on  fixe  une  lame  percée  d’un  trou 
extrêmement  étroit.  Leur  ufage  efi  d’avoir 
le  paflàge  jufte  du  folcil  par  le  méridien. 

MERIDIENNE.  ) Les  plus  grands,  Çc 
urconféquent  les  plus  célébrés  Gnomons 
font  ceux  à'Ul^k-Btight  qui  en  a eu  de 
I Üo  pieds  ) celui  a Ignace  Dante  de  £7  pieds  ; 
celui  de  M.  de  Caffini  de  ao  pieds  , Sc  celui 
du  P.  Henri  i Brêflau  , de  ) 

GmTsmon,  On  fe  fett  encore  en  Gnomonique 
de  ce  terme  pour  exprimer  le  ftile  d’un  ca- 
dran quelconque , dont  l’ombre  fait  connoî- 
rrp  l’heure.  Le  Gnomon  reprefentç  toujours 
l'axe  du  monde. 

Gnomou.  Dans  la  Géométrie  fouterraine  c'çft 
le  nom  d’un  inllrumcnc  avee-lequel  on  peut 
examiner  Sc  porter  au  jour  le  montant , la 
pente  Sc  ta  direélion  des  creux  des  mines, 
il  ell  compofé  de  deuf  pièces  de  bois  AF  Sc 
G H , d'environ  1 pied  de  long , Sc  joÿites 
enfemble  par  une  vis  F (Planche  X.  Bi- 
gure  308.}  Au-delTus  font  deux  dioptres  B, 
C , Sc  au-delTous  une  corde  L K I D , paral- 
lèle â la  ligne  fur  laquelle  les  dioptres  font 
élevés.  On  applique  i’infirument  fut  un  pied 
par  l’ouverture  H.  A'jant  fpfpendu  fur  I4 
corde  I K un  demi-cercle , oq  découvre  les 
creux  des Tnines  en  élevant  ou  en  abbaiflânc 
la  partie  A F,  félon  l'occuticnce.  Lorfqu’on 
veut  trouver  la  direction  des  creux  Sc  des 
veines , on  fufpend  une  bouflbie  â la  mémo 
corde.  On  peur  voir  fur  ce  Gnomon  la  G^- 
mttrie  Joutfrmii/a  de  V tigftl , III.  Sc 

WeidUri,  Injlit.  Geometria fubttrtane<t,p.  rl. 

GNOMONIQUE.  L’ait  de  tracer  -fur  un  plan 
la  projeâion  des  cercles  de  la  fphere*,  Sc 
d’y  placer  un  Hile,  de  maniéré  que  (on  o^re 
tombe  fur  quelques- unes_ des  lignes  <|ui  les 
repréfentent , afin  qu'elle'  fallê  connoitre  le 
cercle  horaire  dans  lequel  le  foleil  fe  trouve. , 
Certe  projeélion  fe  nomme  Cadran  folâtre. 
j’enfeigne  à l’arritle  des  Cadrans  ( Voit[ 
CADRAN  ) les  règles  qu’on  doitfaivte  çqut 
le  conllruirc  fuivant  les  diflerentes  fituattqnt 
des  fqtfaces  fur  lefquelles  on  veut  le  tracer  3 
Sc  je  me  borne  aux  réglés  particulières  de 
chaque  cadran.  C’ell  ici  le  lieu  dç  fatrq 
mention  des  règles  générales,  je  yeux  dire 
de  celles  qui  ne  dépendent  ni  dé  la  connqif- 
(ance  de  la  fituation  du  pim , ni  de  fon  in» 
clinaifoB  , oi  de  la  lacinidp  du  lieu  où  l'oq 

. veut  1»  dtxrite.  FF*  cpnnoiJTappef 
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ibnt  un  p#tt  fervdes , & il  eft  beau  de  $‘en 
affranchir.  Dans  cette  vue,  M.  de  la  Hin  a 
trouvé  cette  méthode  univetfelle  pour  faire 
•des  cadrans  fur  toute  fortes  de  futtaces,lans 
aucune  connoiflânce  préliminaire. 

Un  ftile  courbe  A S ( Planche  XX.  Figu- 
re 511.)  étant  fiché  dans  un  plan  pat  l’ex- 
trémité , marquez  fur  ce  plan  les  deux  points 
d’ombre  D & E les  plus  dillans  l'un  de 
l’autre  qu’il  fera  poflible , & tracez  de  ces 
points  deuit  courbes  fuivant  ce  principe. 

1®.  Sur  un  plan  quelconque  faites  l’aqgle 
d sg  égal  Â l’angle  de  la  dcclinaifon  du  fo- 
lei^le  jour  que  1 ombre  aété  obfetvce.  1".  Du 
point  d’omore  D décrivez  un  cercle  L M , 
te  tirez  plufieurs  taïons  D L , D M.  j®.  Fai- 
tes sd  égal  k la  diftance  SD  du  point  du 
ftile  S à ce  poiait  d’ombre  D.  4®.  Du  point 
d comme  centre  loir  décrit  le  cercle  l m , 
égal  an  cercle  LM.  5 °.  Aïant  tunfpotté  la 
diftance  S L en  s / par  le  point  / , où  cette 
diftance  rencontrera  le  cercle  l m , menez 
di  qui  rencontrera  rg  (ci  devant  indéfinie) 
en  g , & tianéporrez  d g en  DG  fur  le  ca- 
dran. (S®,  ^tenant  de  meme  s m Sc  plufieurs 
autres  taïons , faites  pafTer  pat  ces  taïons  la 
ligne  courbe  G F , lign^ui  fera  d’autant  plus 
jtifte  que  ces  ta'ïons  faonten  plus  grande 
quantité. 

La  mênle  courbe  étant  tracée  au  point 
d’ombre  E,  on  mene  aux  deux  courbes  une 
commune  tangente  R T.  Cette  ligne  fera 
l’équinoxiale.  Sur  le  milieu  de  cette  ligne 
on  élevera  une  perpendiculaire  P V , qui  eft 
la  méridienne  du  plan.  Ces  deux  lignes  tirées, 
le  cadran  eft  déterminé  , & le  telle  de  fa  con- 
ftroétion  eft  facile  quand  on  a lû  avec  atten- 
tiSn  les  réglés  ordinaires  des  cadrans  à l’arti- 
cle de  cet  FÎorloge  folaire  ( CADRAN.) 

. La  fecontle  réglé  générale  de  Gnonioniqut 
eft  bien  moins  utile  pour  procéder  aux  opé- 
rations de  cette  fcience  que  pont  les  véii- 
ficr.  Il  s’agit  ici  de  la  conftruûion  des  ca- 
drans par  le  calcul  des 'angles.  Or  voici  la 
réglé  fut  lii^lielie  ce  calcul  eft  fondé.  Dans 
les  cirant  holifontaux  on  détermine  l’an- 
gle que  fitit  chaque  ligne  horaire  avec  la 
méridienne,  par  le  moïen  de  l’analogie  fui- 
vante. 

1» 

Comme  le  finus  total 

Au  finta  de  C élévation  du  pôle  ,• 

Ainji  la  tangente  de  V angle  horaire 
datif  le  cadran  équinoxial 
’ A la  tangente  ^ L'angle  horaire  corref- 
pondan:  dan^  cadran  horifonfal. 

Cette  réglé  eft  une  fuite  naturelle  de  la 
maniéré  dont  on  fait  les  divifions  liorai.es 
,iûi  la  ligne  équinoxiale.  ( y<üe{^  CADRAN.  ) 
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Si  l’on  a coneu  la  raifon  de  cette  opération , 
•on  verra  aifément  que  les  diftances  A B 
AD,  AE,  (Planche  XX.  figure  f^o.) 
font  les  tangentes  des  angles  horaires  A H B, 
A Fl  D , & qu’ils  font  faits,  non  aiacentre 
du  cadran  , mais  au  rentre  du  cercle  qui  re- 
préfente  l’équateur , dont  le  taïon  eft  A Fl  ou 
A G.  Or  il  y a meme  raifon  de  C A d A FF  , 
ou  A G qucdulînus  total  d celui  de  l'éléva- 
tion’ du  pôle  i parce  que  l’angle  G C A eft 
ég.al  d l’élévation  du  pôle  ; & il  y a même 
raifon  de  la  tangente  de  l’angle  A H Bdcelle 
de  l’angle  A C B , que  de  C A d H A.  U y a 
donc  meme  proportion  de  la  tangence  de 
l’angle  horaire  fur  le  plan  de  l’équateur  d 
l'angle  horaire  correfpondant  fur  le  plan  du 
cadran  horifontal , que  du  finus  total  au  fi- 
nus  de  l’élévation  du  pôle. 

Il  eft  ailé  d’appliquercettereglepuxcadrans 
venicaux  méridionaux , en  prenant  d la  pla- 
ce de  la  hauteur  du  pôle  du  lieu  , fon  com- 
plément, & en  faifant  la  même  analogie  i 
car  un  cadran  vertical  méridional  d’un  lieu, 
eft  le  meme  qu’un  horifontal  décrit  pour  une 
hauteur  du  pôle  complément  de  celle  de  ce 
lieu. 

Dans  les  cadrans  inclinés  fansdéclinaifon, 
on  fc  fervira  de  l’angle  de  l'élévation  du 
pôle  lur  ce  plan  , parce  qu’un  pareil  cadran 
eft  prccifémcnt  le  meme  que  celui  d’un  lieu 
qui  auroit  la  même  élévation  que  ce  plan. 
' On  pourroit  aifément  étendre  cette  maniéré 
de  décrire  les  cadrans  folaires  dtoure forte  de 
plan  quelle  qucfuclenr  inclinaifon&leur  dé- 
clinaifon.  ( ÿ,  V Horographia  trigonomttrica 
de  Bernard  Imbcr  imprimée  en  1 7 1 8,  Prague  i 
la  Gnomonique  d’O^nam , & le  Traité  dt 
Gnomonique  de  M.  Deparcieux.  ) 

C’eft  ainfl  qu'on  a calculé  la  Table  fnivan- 
te , où  l’on  trouve  les  arcs  hoeaices  de  quart 
d’heure  en  quart  d'heure  pour  chaque  aégré 
de  latitude,  exprimés  endégrés&  minutes 
de  dégrés.  L’ufafe  de  cette  Table  eft  ceL 
Atarit  tracé  la  méridienne  comme  on  a vû 
ci-ÿvant , ( Voïet^  aufli  MERIDIENNE.  ) 
connoiffant  l’élévation  du  pôle , cherchez 
le  chifre  qui  dans  la  T.ible  exprime  cette 
élévation  , Sc  faites  faire  à la  méridienne  les 
angles  horaires  nurquéspour  cette  élévation. 
Exemple.  On  veut'  faire  il  Paris  nn  cadran. 
La  latitude  de  cette  Ville  eft  de  49  dégrés. 
Ce  nombre  cherché  dans  la  Table  indique 
que  l’angleque  doitfaire  laligne  horaire'avee 
la  méridienne  pour  midi  t eft  1 dégrés  fo 
minutes,  pour  la  demi  5 degrés  40  minutes, 
pout  les  ^ S dégrés  40  minutes  , Sc  pour  I & 
XI , 1 1 dégrés  16  minutes  : ainfi  des  autres 
heures. 
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l DES  ANGLES  HORAI5.ES  POUR-  CHAQUE  DEGRE’ 

DE  LATITUDE. 

’mie/z  colonne  marque  les  heures  ù parties  t£ heures.  Les  * déjîgnent  les  demi’ 
curés  ; le  rang  qui  fuit  & celui  qui  précédé  font  pour  les  quart’d heures. 
Hauteurs  du  Pôle, 


G N O 


G N O 


473 


Hauteurs  dü  Pôle. 
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7e  joints  ici  la  conftruûion  & l’ufage  d'un 
inllrunient  très-ingcnicux  pour  faire  des  ca- 
drans folaircs , inventé  par  M.  l’Abbé  Du- 
guil’y , de  la  Société  Roïale  de  Lyon.  Mon 
dcfTein  croit  d’abord  de  le  décrire  à l’article 
SciATEKE  ; mais  je  l’ai  trouvé  fi  different 
des  Sciaceres  ordinaires,  que  je  n’ai  pas  vou- 
Jii  le  confondre  avec  eux  &:  cet  article  m’a 
paru  plus  convenable. 

Cet  Inflrument  eft  cqmpofé  de  trois  par- 
ties principales.  La  première , qui  en  eff  la 
fcafe  , eft  une  piece  de  bois  A B C D ( Plan- 
che XLVI.  Figure  149.)  d’un  pied,  ou  un 
pied  î de  longi^ur  fut  fix  pouces  ou  envi- 
xon  de  largeur,  Jp  de  quatre  ou  cinq  li- 
gnes d’épaiflcur.  Cette  piece  eft  ouverte  ou 
fendue  dans  le  milieu  a une  petite  diftance 
d’un  de  fes  bords  ; ce  qui  eft  marqué  dans 
la  lîqtirepar  l’ouvenure  M G Y Z,  entaillée 
à coiilifIè*ttans  l’épaideur  du  bois.  On  peut 
introduire  dans  cette  ouverture  une  efpedè 
de  règle  N O taillée  à queue  d'aronde  qui 
peut  y avancée  Sc  reculer.  Cette  réglé  porte 
une  baguette  P q d’un  pied  ou  environ  de 
hauteur.  Elle  eft  élevée  fur  un  genou  Pe; 

& ce  genou  eft  arreté  fur  un  morceau  de 
bois  pointu  pat  un  de  fes  bouts  qu’on  fait 
entrer  dans  un  trou  en  P,  pratiqué  d une  des 
extrémités  de  la  réglé  en  couliftc  N O.  La 
baguette  , outre  le  mouvement  que  lui  com- 
munique la  réglé  d cotililTè,  en  avanç.int  ou 
reculant  fur  la  grande  piece  de  bois  horifon- 
taie  A B C D , peut  encore,  par  le  moïeii  du 
genou  mobile,  communiquer  au  chaftis 
PQRS  lesrEpltentesdifpofitions&fitua- 
tions de  tous  le*  plans  verricaux,en  le  te- 
nant parallèle,!  ces  plans.  Ce  même  chaftis 
peut  erre  inclia^dela  maniéré  qu’on  voudra, 
pour  imiter  letidillerenrcs  difpofitions  des 
plans  inclinés,,;  aa'S!idi , au  Nord,  à l’O- 
rient, & d l'Occideiit. 

Quant  d la  forme  de  ce  chaftis , il  doit  , 
être  quarté  - long , & compofé  de  quatre 
liraux  de  deux  lignes  ou  environ  d’épiillêur. 
Deux  de  ces  litaux  font  fendus  au  milieu 
& dans  l’cpaif^^  du  bois , afin  de  pouvoir 
l’ibbaiflêt.oitl^Ÿer  d volonté  & félon  les 
diftérens  ^ 

La  troifi^ÇqplKC  de  ce  meme  inftrument 
eft  un  plan  circulaire  e f c de  fix  pouces  ou 
environ  de  diamerre  divifé  en  dégrcs.  Au 
centre  de  ce  plan  eft  attaché  un  pied  ou 
fouticn  qui  fe  termine  en  pointe.  Ce  pied 
eft  introduit  dans  une  petite  ouverture  I , 
pratiquée aftez  près  d’im  des  bouts  A B de  la 
grande  piece  A B C D.  Au  centre  E de  ce 
meme  plan  circulaire , eft  arretée  une  règle 
L Y qui  doit  avoir  en  longueur  tout  au  moins 
U diftance  I Y , ^ni  fc  trouve  depuis  le  pied 
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du  plan  circulaire  jufqu'd  l’autre  extrémité 
de  la  planche. 

Il  faut  outre  cela  pour  la  perfeétion  de 
cet  inftrumcnr , S:  pour  l’emploïer  d tous 
les  iifages  aufquels  il  eft  deftinéi  il  faut, 
dis-je , arracher  autour  du  pied  de  la  ge- 
nouillicrc  fur  la  réglé  mobile  N O un 
cercle  divife  en  dégrés , comme  aufli  une 
aiguille  P au  pied  de  la  même  genoiiilliere. 
Ce  cercle  fervira  d connoîrre  dans  les  diffé- 
rentes opérations , au  moicn  de  l’aiguille 
fufdite  , les  dégrcs'  de  dédinaifon.  Et  par  le 
fecours  du  demi-cercle  X X divifé  Si  atta- 
ché vers  l’un  des  bords  de  la  planthcrre  Si  du 
perpendiculaire  OO  , on  comioîtra  tous  les 
degrés  d'inclinaifon  d’un  plan  propjfé. 

La  dernière  chofe  ncceftàire  pour  conftrui- 
reiin  cadr.in  avec  cet  inftrumcnr  eft  un  ca- 
dran équinoxi.il , ( foréj  CADRAN)  qui 
doit  être  raillé,  pour  une  plus  grande  facilité, 
en  quadrilatère.  Ce  cadran  eft  deftiné  pour 
erre  pbeé  perpendiculairement  fur  le  ftile  , 
foit  qu’on  veuille  trouver  fut  le  plan  hori- 
fontal  les  points  des  heures  , ou  qu’on- 
cherche  à les  marquer  d.ans  toutes  les  ef- 

{leces  de  verticaux  : ce  qui  eft  exprimé  fut 
a figuie  par  les  chifres  6 ■ 1 , (î  i a , qui 
donnent  la  fituation  , afin  de  trouver  fur  le 
ch.aflîs  un  Cadran  vertical  déclinant  ; cette 
fituation  étant  nécciTâirc  pour  trouver  fur 
ces  fortes  de  plans  les  dirférens  points  des 
heures.  On  doit  attacher  au  centre  de  ce  ca- 
dran un  filet  qui  fervira  à trouver  les  point*, 
des  heures , en  le  faifant  paftêr  fur  chaque 
ligne  horaire  &:  en  le  prolongeant  jufques  i 
la  rencontre  du  plan. 

Ufage  de  eu  injïrument. 

Les  difficultés  qu’on  doit  réfoudrç  lorf- 
qu’il  s’a.git  des  cadrans  folaircs  confiftent  i 
trouver  ; 1°,  l’élévation  du  pôle  pour  le  plan 
propofe;  a“,  le  centre  du  cadran  ■,  i®,  les 
points  pat  où  les  lignes  des  heures  doivent 
palfer  ; 4“,  la  dédinaifon,  ou  l’inclinaifon  du 
plan  , afin  de  placer  le  ftüe  , qui  doit  fui- 
vre  cette  dédinaifon  ou  indinaifon , en 
faifant  dans  les  cadrans  dédinans  & inclinés, 
un  angle  avec  la  méridienne  qui  expri- 
me cette  dédinaifon  de  cette  indinaifon. 
On  peut  fatisfairc  à toutes  ces  difficultés  au 
moïen  de  ce  nouveau  Iciarere. 

1®.  L’élévation  du  pôle  fe  trouve  par  le 
fecours  d’une  réglé  mobile  autour  d’un  quart 
<k  cercle.  Car  tandis  que  la  réglé  eft  fixe 
autour  du  plan  circulaire  efc,  elle  fait 
avec  la  ligne  liorifontale  un  angle  plus  ou 
moins  aigu  , Si  la  quantité  de  cet  angle  fe  ' 
trouve  marquée  lut  le  plan  circulaire  par  le 
O O O i) 
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inoïen  de  deux  aiguilles,  dont  l'une  eft  üxe 
au  centre  L,  Si  pofée  fur  la  ligne  hoiilonca- 
le  L H.  La  fécondé  efl  mobile  autour  du 
meme  centre  L , parce  qu'elle  fuit  le  mou- 
vement du  plan  circulaire  Sc  de  la  réglé. 

1°,  Le  bout  de  la  réglé  Y , ou  plutôt  la 
pointe  qui  lui  ell  attachée , marque  fur  le 
chadis  le  centre  du  cadran.  Mais  ahn  que 
cette  réglé,  dont  la  longueur  eft  égale  au 
plan  hotifontal , Si  qui  rcprcfente  d'abord 
la  fphcre  parallèle  , puidc  dans  la  fuite , i 
mefure  que  l'angle  d'élévation  ou  de  com- 
plément de  l'élévation  du  pôle  devient  plus 
ou  moins  ouvert , toucher  le  challis  oppufé 
en  quelque  point,  ce  challis  PRQS  cil 
pafle  dans  une  petite  réglé  qui  lui  laide  la 
lifterré  d’ette  élevé  ou  abbailTé.  11  peut  éga- 
lement fe  mouvoir  en  avançant  ou  en  recu- 
lant fur  une  coulide  pratiquée  , comme  le 
l'ai  dit , dans  l'épailfcur  du  plan  horilbntaf  ; 
ce  qui  fert  1 décrire  toutes  fortes  de  cadrans 
verticaux  méridionaux  , pour  toutes  les  élé- 
vations du  pôle. 

La  meme  tegle  mobile  marque  également 
IcHrcntre  des  cadrans  déclinans.  Son  éloigne- 
ment ou  fa  diftance  de  la  ligne  à plomb , 
qui  ell  celle  du  midi,  fert  audi  à faire  con- 
noirre  la  dédinaifon  du  plan  , laquelle  dé. 
dinaifon  fera  encore  mieux  delignee  par  l'ai- 
guille P , attachée  au  pied  du  genou,  au  cen- 
tre du  cercle  m , n.  L’angle  d'inclinaifon 
fe  trouve  fur  le  demi-cercle  X X , au  moi'cn 
du  perpendicule  O O,  attaché  î l'un  des 
bouts  du  chadis. 

On  comprend  aifément  qu’il  faut  placer 
labafe  de  l’inftrument  au  pied  du  mur  fur 
lequel  on  veut  conftruire  le  cadran  , en  forte 
que  le  côté  perpendiculaire  à la  coulillè,  lui 
foit  appliqué.  Dans  cet  état , on  fera  mou- 
voir le  chadis,  &.on  le  plgpera  exadement 
par^lele  au  mur. 

Cette  première  opération  faite  , on  peut 
venir  d la  féconde  dans  le  cabinet.  Elle  cou? 
lifte  à attacher  fur  le  chadis  une  feuille  de 

nier  , fur  laquelle  on  tracera  le  cadran  par 
tcours  des  differentes  pièces  de  l’inftru- 
ment  dont  les  ufages  ont  déjà  été  expliqués. 
Il  ne  refte  plus  pour  tracer  le  cadran  fur  le 
mur , qn’d  y appliquer  la  feuille  de  papier 
qui  indiquera  la  fouftilaire  & le  centre  du 
llilc  qu'on  placera  à la  maniéré  ordinaire, 
fuivant  l’angle  d’inclinaifon  Sc  de  déclinai- 
fon  qui  aura  éré  trouvé";  Sc  du  centre  du 
ftile  conduifant  une  réglé  fur  les  lignes  des 
heures  marquées  fur  le  papier , on  aura  fiir  le 
mur  les  diftérens  points  des  heures. 

4.  La  voixgénéraleTur  l’origincde  la  Gnomo- 
n 'u)ue  , eft  que  cette  fciencc  eft  due  i Anaxi- 
menu  , ditcipl:  d'A r.aximandre  , Sc  que  ce 
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Philofophe  fit  à ^cedemone  le  premiet  ta- 
dran  qu’on  ait  vu.  ( P/ine  , Hijt.  nat.  L,  FI. 
Ch.  48.  ) Cela  eft  bien  tôt  dit.  Cependant 
on  lit  dans  Ifau,  Chat).  XXXylH,  ir.  8.  un 
paflàge  qui  prouve  clairement  que  la  Gno~ 
monique  étoit  connue  bien  avant  Anoxime- 
ms,  car  il  ne  vivoit  que  vers  le  tems  du  Pro- 
phètetems  fort  poftétieur  à celui 
du  Prophète  Jj'au.  Les  termes  de  ce  paffage 
font  trop  remarquables  pour  être  omis  : les 
voici.  Dieu  dit  i Ifaïe  u Je  ferai  retourner 
» l’ombre  des  lignes  par  lefquellcs  elle  étoit 
» defeendue  en  l'horloge  d'Achar  au  fo- 
» leil  dix  lignes  en  arriéré.  Et  le  foleil 
» retourna  de  dix  lignes  par  les  degrés  pat 
w lefquels  il  étoit  dcfïbndu  ".  Quelques 
Auteurs  ont  voulu  donner  une  defeription 
de  ce  cadran , tirée  des  mémoires  de  leur 
imagination.  Mais  comme  ces  fortes  de  def- 
criptions  ne  font  pas  reçues  en,A'lathémati- 
que , on  ne  doit  pas  leur  en  tenir  compte. 
C’eft  donc  au  cadran  d'Anaximenes  qu’il 
faut  revenir  , poâr  avoir  un  point  fixe,  Sc 
c’eft  à ce  Philolqphe  que  nous  devons  cendre 
hommage  pour  la  découverte  de  la  Gnomo- 
nigut. 

Le  premier  cadran  qui  parut  à Rome  fut 
tracé  par  Papyrius  Curjor  dans  le  Temple  de 
Quirinus  vers  l’an  44^  de  la  fondation  de 
cette  Ville.  Ce  cadran  lut  reconnu  très-mau- 
vais. Environ  jo  ans  après  Marcus  Paltrius 
Mtffala  en  apporta'  un  autre  de  Sicile  , èc 
le  plaça  fur  un  pilier  proche  du  Rojlrens. 
Mais  ce  cadran  qui  n’étoit  pas  fait  pour  la 
latitude  de  Rome , ne  fut  pas  dans  ce  pais 
meilleur  que  le  précédent.  Enfin  quelques 
années  après  on  parvint  i en  conftruire  un 
qui  fut  un  peu  plus  exaâ.  Par  ce  trait  hifto- 
rique  , il  eft  facile  de  juger  que  la  G/somo- 
nitjue  ne  fe  développoit  qu'à  tâtons.  Chacun 
faifoitdes  cadrans  füivant  la  méthode  qu’il 
fe  faifoit  ttii-mème,  foutenu  peut-être  par 
les  principes  A’ Anaximents.  Eudoxe , Gni- 
dien  , inventa  une  forte  de  cadran  fotairc  , 
dans  lequel  les  lignes  horaires  & les  arcs  des 
lignes  s'enttecoupoient  comme  une  toile  d’a- 
raignée ; Sc  il  l’appclla , à caufe  de  cette 
(imilitude,  Arachnen.  Dans  ce  xem%  At  'tjlar- 
que,  Samien  , décrivit  en  la  Superficie  con- 
cave d’un  hémifphere  un  cadran  qu’il  nom- 
ma de Petge  imagina  une 

autre  lorte  de  cadran  , auquel  il  donna  le 
nom  de  Pharetra.  Et  yitruve  Vétonois_,  At- 
chitofte  habile  ,/ut  le  premier  qui  enfeigna 
la  manière  de  faîte  des  cadrans  pat  le  moietv 
de  l’analemme. 

Les  Auteurs , qui  vivoient  avant  Jesüs- 
Christ, avançoient  par  leurs  cadrans  patti- 
culiets  la  pctfcâion  de  la  Gnomonique.  Pour 
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Vâccelertt , U falloit  tecueillic  les  méihodes 
de  chacun  d'eux  en  pankulicr , ou  du  moins 
ks  principes  généraux  de  cette  fcience  dc- 
couveits  jufques  à ce  jour.  Le  vénérable 
Bedc  eft  le  premier  qui  a publié  ces  princi- 
pes ( ou  du  moins  il  pâlie  pour_  le  plus  an- 
cien Auteur  que  nous  connoiflions  fur  la 
Gnomoniqut.  ) Vinrent  enluite , Andrtas 
SchcHérus  , J.  Baptijla  Btnidiilus  , Chrijlo- 
pkorus  CUVius  , Adrianus  Metius,  Wtlper  , 
le  P.  de  la  Magdeleine  , Jean  Peeerfon,  George 
Michael  , Ulricus  Muller  , Picart , Hcnricus 
"Coetjius  , Salomon  de  Caux  , le  P.  Gajlon 
Pardies  , Bernard  Grulou  , O^anam  , De 
la  Mire,  M.  Déparcieux. 

GORGE.  Terme  de  Mécanique.  C’eft  dans 
une  pompe  foulante  le  tuïau  courbe , joint 
d’un  bouc  au  barillet , de  l'autre  au  tuiau 
montant , Sc  qui  ne  ferc  que  pour  donner  de 
la  communication  à ces  deux  parties  elTen- 
tielles. 

Gorge.  Nom  qu’on  donne  en  Architeûurc 
civile,  au  premier  membre  du  chapiteau  qui 
fuit  immédiatement  le  rondeau  du  vif  de  la 
colonne  , & qui  a la  meme  faillie.  Ce  mem- 
bre ne  fevoir  à découvert  que  dans  les  deux 
premiers  ordres , le  Tofean  & le  Dorique. 
A i’Ionique  il  n'en  paroît  qu’une  partie  , la 
plus  grande  portion  étant  couverte  par  les 
volutes. 

Gorge.  On  appelle  ainft  en  Fortification  l'en- 
trée d’un  baRion  , c’eft-à-dire  , le  prolonge- 
ment des  courtines  depuis  l’angle  du  flanc, 
jufques  au  centre  du  ballion , où  elles  fe  ren- 
contrent. Si  le  badion  eft  plat , la  Gorge  eft 
une  ligne  droite  comptife  entre  les  flancs. 

La  demi  lune  a auüi  une  Gorges  c’eft  l’ef- 
pace  compris  entre  les  extrémités  des  deux 
laces  du  côté  de  la  Place.  En  général  Gorge 
eft  rcntrc-c  de  la  plate  forme  d’un  ouvrage 
quelconque.  Dans  les  dehors  ejeft  l’inter- 
valle encre  les  ailes  qui  aboutiflent  fur  le 
bord  du  grand  folle.  Sur  ,quoi  il  eft  bon 
d'obferver  que  toutes  les  Gorges  n’ont  point 
de  parapets , parce  que  s’il  y en  avoir  quel- 
qu’un, les  afliégeans  , lorfqu’ils  fe  feroient 
emparé  de  ouelque  ouvrage  , s’y  meftroient 
à couvert  des  coups  de  la  Place.  Aufli  ne 
les  forcific-t-on  qu’avec  des  palilTades  pour 
empêcher  les  furprifes. 

GORGONE.  Les  Aftronomes  emploient  ce 
terme  pour  déligner  les  étoiles  qui  compo- 
sent la  confteliacion  de  Médule’i  &:  en  y 
ajoutant  la  diftipélion  de  première  , fécon- 
dé, £cc.  ils  tjàtaclcrifcnc  chaque  étoile  en 
paniculier. 

Gorgone  première.  Etoile  claire  de  la 
ttoifiéme  grandeur  dans  la  tête  de  Médufe , 
on  l’appelle  encore  Tête  de  Médufe  , Algol , 

^ Lucida  MeJuJèe, 
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Gorgone  fécondé.  Etoile  de  la  quatrième 
grandeur  dans  l'tril  de  Médufe.  Quelques 
Aftronomes  la  nomment  (EU  de  Medufe. 

Gorgone  troifume.  Etoile  de  la  quatriè- 
me grandeur  lur  le  nez  de  Médufe. 

Gorgone  quatrième.  Etoile  de  la  cinquiè- 
me grandeur  fur  la  joue  de  Médufe. 

G O U 

A. 

GOL7VERNAIL.  Terme  d’Architeélure  nav.ale. 
Picce  de  bois  plus  large  par  le  bas  que  par 
le  haut , qui  avance  de  quelques  pieds  fut 
l'étambot  du  Vaillcau,  de  qui  ferra  fa  ma- 
noeuvre. Elle  eft  fufpendue  par  plulicurs  cro- 
chets dans  de  fortes  bandes  de  fer,  qui 
font  d 1'st.amboc , 6c  qui  ont  des  yeux  qu’on 
appelle  gonds  & rofetres.  Auhaue  duGou- 
vernail  on  applique  une  longue  barre  qu’on 
appelle  le  Timon  , qui  rraverfe  hotifontale- 
ment  lachambre  duOnonicr,&quieft  paral- 
lèle à fon  fuliveau.  L’excrcmicé  ciu  timon  eft 
enchaflee  avec  fon  pivot  dans  une  entaille 
où  elle  eft  mobile.  Unbàton,  qui  defeend  de 
la  dunette  perpendiculairemenr  en  traver- 
fant  la  cajute,  eft  attachée  au  timon.  On 
l’appelle  la  manivelle  du  Gouvernail,  C’eft 
patelle  qu’on  fait  mouvoir  le  Gouvernail, 
dont  l’ufage  eft  de  faire  virer  le  V’aiftêau. 

On  prétend  que  la  maniéré  donc  le  poif- 
fon  fe  gouverne  avec  fa  queue,  a donné  lieu 
a la  découverte  du  Gouvernail.’  Mais  cette 
prétention  n’cft  qu’une  conjcéturc.  Et  con- 
jeeftute  pour  conjeâure,  je  croirois  plutôt 
que  l'invention  de  la  rame , bien-ancérieurei 
celle  du  Gouvernail , a fourni  celle  du  Gou- 
vernail { PoJe^  RAME. } Prcfque  tous  les  Au- 
teurs fur  l’Archiiefture  navale  , ont  eflàïé  de 
déterminer  les  proportions  du  Gouvernail , 
relativement  & aux  vaiflêaux  & à des  idées 
pratiques  defticuées  de  tout  fondement. 
Funenbach  plus  hardi , a porté  fes  vues  aux 
proportionsdu  Gouvernail  pour  toutes  fortes 
de  Vaiflêaux  {y.  Architectvre  nAVAtE.) 
Comme  de  pareilles  idées  feroient  fort  dé- 
placées dans  un  Diélionnaire  de  Mathéma- 
tiq^ue , je  n’ai  garde  d’en  rendre  compte.  Des 
réflexions  melurées  fur  la  maniéré  dont  le 
Gouvernail  agit , & fut  fa  force , feront 
mieux  conncîtîe  ce  qu’on  doit  penfer  de  fes 
proportions  que  le  oécail  qu’on  6n  adonne. 
( yoic[  le  Diclionnaire  de  Marine  au  root 
Gouvernail.  ) 

a.  Arijlote  eft  le  premier  qui  a examiné  la 
force  du  Gouvernail , 5c  il  l’a  coiilîderé 
comme  un  lévict  du  premier  genre.  La  mer, 
félon  lui,  eft  le  poids,  la  main  du  Piloic__la 
puiflance , 5c  le  vaiflêau  le  point  d’appui. 

i Content  de  iette  explication  a cm 
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avoir  rendu  raifon  de  la  force  du  Gouvernai/.  1 
CePhyficien  i'eft  cependant  trompé,  de  l’a- 
veu même  de  fes  Gammentateurs.  iParmi 
l’un  de  ccax-lî,B/ancantti  foucienc  afSrmaci- 
meat  qu’il  a tort.  Il  veut  bien  que  la  force 
du  Gouvernail  provienne  de  celle  du  levier  ; 
mais  il  refufe  de  prendre  la  mer  pour  le 
poids.  Il  trouve  plut  naturel  de  b regarder 
comme  le  point  d’appui,  & de  prendre  le 
navire  pour  poids , piiifque  défi  le  navire 
qu’il  faut  mouvoir. 

Le  P.  Fournier,  après  avoir  improuvé  hau- 
tement ces  deux  manières  d'expliquer  la 
force  du  Gouvernail,  conlîdere  deux  cayfes 
dans  fon  aélion.  La  première  vient  du  le- 
vier que  forme  le  Gouvernail  avec  la  barre 
â laquelle  le  Timonier  ou  le  Gouverneur,  en 
terme  de  Marine,  eft  appliqué.  Le  point 
d’appui  cil  l’étambot,  qui  Icparant  le  lé- 
vier  en  deux  bras , en  fait  un  léviet  de  la 
première  efpece.  L'un  de  ces  bras  cil  la  bar- 
re , appellcc  timon  , & l’autre  la  largeur  du 
Gouvernail.  A l’égard  du  poids  il  cil  dans 
l’eaa.  De  là  il  fuit , aue  plus  la  longueur 
de  la  batre  excede  la  largeur  du  Gou- 
vtrrùùl  y plus  la  force  du  timonier  e(l  aug- 
mentée, &c  par  confequent  plus  grand 
cil  l’eUct  du  Gouvernail,  La  fécondé  caufe 
qu’admet  le  P.  Fournier  dans  l’aélion  de 
cette  partie  importante  du  navire,  dépend 
du  choc  de  l'eau  contre  le  Gouvernail.  Dans 
cette  conlîdération  le  point  d’appui  fe  trouve 
dansl’eau.Dela  (labilité  plus  ou  moins  gran- 
de de  ce  point  d’appui  dépend  la  force  du 
G^vernail. 

Il  y a dans  ce  fentimenr  deux  explications 

Eour  une , & qui  ne  font  pas  fort  claires. 

e P,  Defchaltes  voulant  fimplifier  davantage 
lachofe,  n’attribue  la  force  A\i  Gouvernait 
qu’à  l’impuWion  de  l’eau,  fans  conlîdercr 
meme  l’aÂion  du  timonier.  D’où  ilconclud, 
qu’un  vailfcau  qui  va  plus  vice  , obéit  plus 
promptement  au  mouvement  du  Gouvernail. 
4.  Julques-là  les  raifonnemensdes  Mathéma- 
ticiens, n’avoienc  pas  beaucoup  éclairé  fur  la 
force  du  Gouvernail , ni  fur  la  faijon  dont 
cette  forte  de  machine  dévoie  être  lituée , 
pour  faire  le  plus  grand  elForc  poHible.  Après 
que  le  P.  Pardies  eut  appliqué  la  Mécanique 
à la  manœuvre  des  vaiiteaux  , le  Chevalier 
..  Renau  , Ingénieur  en  chef  de  la  Marine  , 
a'ianc  eu  occalîon  d’cx.tminer  les  idées  de  ce 
favant  jefuite  , ctur  que  la  matière  étoiefuf, 
cpptiblc  d’une  plus  grande  étendue.  Il  com- 
pola  une  théorie  _dc  la  rnauœuvre  dans  la- 
uclle  il  inféra  un'  clupitre  fur  la  maniéré 
ont  le  Gouvernail  agit , de  fur  l'angle  qu’il 
doit  faite  avec  la  quille  du  vaillcau , four 
prendre  vene  devane  ou  vent  arriéré  , le  plus 
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promptement  rju'U efi pojfible , ( Voit^  la  Tkio~ 
rie  de  la  Manceuvre  , Ch.  Vil.)  A cette  fin 
lailTanc  là  & le  timon  & le  timonier,  il  fixa 
fon  aiienrion  au  choc  de  l’e.au  fur  le  Gouver- 
nail , de  à l’aâion  du  Gouvernail  fut  le  corps 
du  vaillcau.  Et  voici  comment.  Soir  A B la 
quille  d'un  vaillèau  ( Planche  XLI.  Figure 
314.  ) BD  te  Gouvernait Ain%  une  fituarion 
quelconque.  Quoique  cette  piece  de  bois 
toit  frappée  en  tous  les  points,  on  peut  fup-  * 
pofer  l’clforc  de  l'eau  ïéuni  au  point  D. 
Ainli  la  ligne  félon  laquelle  le  Gouvernail 
fera  poulTé , fera  la  ligne  B perpendiculaire 
au  Gouvernail  B D.  En  prolongeant  la  quille 
A B jufques  en  M , le  finus  de  l’angle  d’inci- 
dence D M B de  la  ligne  D M exprimera  la 
force  de  l’impulfion  du  Gouvernail  contre  la 
quUlc  ; & cette  force  augmentera  félon  la 
randeur  du  finus  de  cet  angle.  L'imprcllion 
C l’eau  contre  le  Gouvernail , croîtra 
félon  les  loix  de  l'impulfion  des  fluides,en 
raifon  doublée  du  finus  des  angles  .d'inci- 
dence,. Puifque  ces  deux  effets  font  toute 
l’expreilion  de  la  foy;e  du  Gouvernail , leur 
produit  exprimera  la  force  abfolue  du  Gou- 
vernail contre  b quille.  Ce  produit  eft  fa- 
mé pat  le  quarré  du  finus  de  l’angle  d'inci- 
dence de'l'eau  fur  le  Gouvernail , multiplié 
par  le  finus  de  la  ligne  d’effon  de  cette  par- 
tie du  vailTeau  fur  la  quille. 

Cela  pofé , le  Chevalier  Renau  a penfé 
que  de  tous  ces  produits  il  devoir  y en  avoir 
un  plus  grand  que  tout  autre , & qui  devoir 
fixer  néceffairement  la  fituation  la  plus  avan- 
tageufe  du  Gouvernail.  Comparant  deux  fi- 
ruations , il  a formé  une  équation  dont  U 
réfolution  a donné  pour  l’angle  le  plus  avan- 
tageux du  (îouver/iaié  54®,  44*.  Cette  vérité 
a été  reconnue  pat  le  V.HoJle,  MM.  Hughens, 
Bernoulli  8c  Pitot.  C’eft  donc  au  Chevalier 
Renau  qu’on  doit  la  meilleure  fituation  du 
Gouvernail , fituation  qn’il  vouloir  révo- 
quer dans  la  difpute  qu’il  eut  avec  M.  Afu- 
ghens  couchant  fa  théorie  de  la  marttruvre. 

( A'oicf  DERIVE  CSC  MANŒUVRE) 

Pour  rendre  cette  dcmonftration  fenfible 
anx  ^latins  , peu  verfés  dans  les  calculs  al- 
gébriques, fen  ai  publié  une  dansma  A^ou- 
veUe  théorie  de  la  Manoeuvre  ù la  portée  des 
Pilotes , où  je  n’emploie  qu’un  calcul  d’a- 
rithmétique. (l'oïe^  le  Chap.  IV.)  On  fait 
faire  a^Gottvernail  l’angle  de  jqj-dégté^^^ 
minùtés , en  mettant  un  taquet  à ce  nom- 
bre du  cercle  qui  foutient-la  batre  du  Gou- 
vernail, afin  c^uc  la  barre  du  Gouvernail  Ibjt 
tcujours  arretee  par  cette  marque. 
f.  Dans  toute  cette  difctillîou  , on  a bien 
moins  vû  la  fotcc  du  Gouvernail  que  ce  q^ui 
la  conftitue.  On  ell  toujours  en  droit  de  de- 
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maniier  cointn'eht  un  petit  morceau  de  bois 
fait  njouvoit  une  malfe  aulFi  lourde  que  celle 
d’un  vaifleaujdont  le  poids  eft  fouvent  déplus 

• d’un  million  de  livres.  La  reponfe  à cette 
quelUon  eft  fort  fimple.  Quand  le  vailfcau  , 
nlle, l’impùlfion  duventfurles  voiles  & celle 
de  l’eau  (ut  le  vailfcau,  fout  en  équilibre  au- 
tour du  point  pat  lequel  le  navire  (ille,& 

*s’y  contrebalancent  exaélement.  Or  par 
équilibre  on  entend  égalité  de  force  , & on 
comprend  que  îa  moindre  inégalité  le  dé- 
truit. C’eft  ce  qu’on  fait  en  faifant  mouvoir 
le  Gouyernail,  L’effort  aéluel  de  l’eau  (ut 
la  poupe  eft  plus  nand  que  celui  de  l’eau  (ur 
la  proue.  L’^uilibte  eft  donc  rompu.  Donc 
le  navire  doit  tourner  jufques  à ce  qu’il  toit 
en  équilibre  fur  on  autre  point.  Je  (uppofe 
ici  que-  le  navire  cingle  de  côté.  Car  (i  le 
*vaifleau  faifoit  route  avec  un  vent  arriéré,* 
il  fetoit  intpoQible  que  le  Gouvtmail  pût 
lui  faire  changer  de  (ituation  , parce  que  l’é- 
quilibre exifte  de  côté  & d’autre  fur  la  quille, 
&;  non  fur  lë  ^té  du  vailTèau  où  le  Gouvtr- 
nail  peur  agir.’’ 
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GRAIN.  Quelques  Géomètres  font  ufage  de 
ce  terme  , pour  exprimer  une  certaine  par- 
tie d’un  tout.  C’eft  dans  la  mefure  des  lon- 
gueurs la  dixiéme  partie  d’un  pouce  , la  cen- 
tième d’un  piçd  & la  millième  d’une  per- 
che. On  caraéferife  ainfi  cette  mefute  ou 
( ’.  Dans  la  mefiwe  des  furfaccs , Grain  eft 
la  centième  palti#d'un  pouce  quarté,  & la 
mille  fois  millième  d’une  perche  quarrée. 
Son  caraûere  eft  ici  f VI  Oou  (<î  □.  Dans 
la  mefure  des  folides  Grain  eft  la  millième 
partred’un  pouce  cubique;  la  mille  fois  milliè- 
me d’un  pied  cubique  , &:  la  cent  mille  fois 
millième  d’une  perche  cubique.  Le  caraûerc 
de  cette  mefure  eft  la  figure  d’un  cube  pté- 
cede  du  chifre  IX  ou  p. 

Cette  maniéré  d’exprimer  la  v.aleut  d’un 
Grain  "étant  trop  longue  , les  mêmes  , qui 
en  ont  fait  ufage , l’ont  fimplifiée.  lis  met- 
tent deux  chifres  dans  la  claftc  des  pieds , 
des  pouces  , des  Grains  , &c.  éc  trois  dans 
la  mefure  des  fqlides.  Alors  ils  prennent  le 
car.aél:ere  (*'*  pour  les  Grains  dans  toutes 
les  trois  dimenfions , en  ajoutant  à ce  carac- 
tère celui  de  ladiinenfiou  meme  , pourcon- 
noître  par- là  fi  l’on  doit  couper  i,  ion  j chi- 
fies  de  la  droite  à la  gauche , pour  les  claf- 
fesdes  pieds , des  pouces,  &c. 

Après  avoir  cberchc  long  tems  & l’utiliré 
de  cette  mefure  & fon  auteur,  je  n’ai  pû  dé- 
couvrit ni  l’une  ni  l’autre. 

Ckain  de  pavot.  Expreftion  de  la  plus  pe- 
tite mefure  dont  on  ait  jamais  fait  ufage  en 
Géométrie.  On  ki«oitd  Archimtdt,  Il  l’cta-. 
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büt  pour  exprimer  plus  d’unités  qu’il  n’en 
peut  être  contenu  dans  la  (bmme  des  grains 
de  fable  qui  rempliroient  l’efpacc  compris 
entre  la-  terre  & le  ciel  ou  le  firmament.  Il 
compte  looGo  grains  de  fable  pour  un  Grain 
de  pavot-,  dont  le  diamètre  pris  5 fois  égale 
la  longueur  d’un  grain  d’orge.  Ce  grain  d’or- 
ge eft  la  fécondé  mefure  e\u  Archimede  éta- 
blit. C’eft  unechofe  à voir  que  l’ufage  que 
ce  grand  homme  fait  de  ces  mefutes.  Rien 
ne  manifefte  un  efptit  plus  vafte  & plus 
hardi.  {Voier  ARITHMETIQUE  ARE- 
NAIRE.  ) 

Le  Livre  qu’il  a compofé  à ce  fujet  eft 
intitulé,  Arenarius.  11  a été  traduit  du  Grec 
avec  les  autres  Ouvrages  A' Archimède  pac 
J.  Chr.  Sturm  , & publié  avec  fes  notes  i 
Nuremberg  en  l’anncc  :S(î7.  ' 

GRANDEUR.  Plufieurs  Géomètres  donnent 
ce  nom  à tout  ce  qui  eft  fufccptible  d’aug- 
mentation & de  diminution.  Et  le  P.  Lami 
, en  a fait  le  Injet  d’un  Livre  intitulé  : Traité 
de  la  Grandeur  en  général,  qui  comprend  l'A- 
rithmétique , V Algèbre  £•  l' Analyfe,  Cepen- 
dant on  emploie  plus  volontiers  le  mot  de 
Quantité  , pour  exprimer  ce  qu’on,  entend 
pat  Grandeur,  parce  que  le  mot  de  Quantité 
ne  lignifie  que  cela  en  Mathématique,  ( yoier 
I QUANTITE!  & que  celui  de  Grandeurs, 
une  plus  grande  étenduet  On  s’en  fert  mieux 
en  Afttonomie  & en  Pcrfpeûive  , comme  on 
va  voir.  * 

GRANnEL'R.  Les  Aftronoraes  diftinguentpar  ce 
mot  les  étoiles  de  différentes  efpeccs.  Ils  ap- 
pellent les  plus  app.irentes,  £ro/V<i  de  la  pre- 
mière Grandeur , celles  qui  font  moindres, 
Étoiles  de  la  fécondé  Grandeur  : ainfi  defuite 
jufques  à la  cinquième.  On  les  reconnolr  fur 
les  globes  céleftes  fous  cette  forme  , ta  pre- 
mière étoile  I eft  de  la  première  Grandeur, 
la  1 de  féconde  , &c.  ( Plan.  XIII.  Fig.  40e.) 

Il  y en  a qui  admettent  des  étoiles  de  la 
fixiéme  Grandeur  ; maïs  ils  ne  Ips  caraéle- 
rifent  pas. 

Grandeur  ArPARENTE.  Terme  d’Optique. 

C’eft  l’angle  fous  lequel  un  objet  eft  vû. 
GRAPHOhlETKE.  Inftrument  de  Mathémati-* 
que  compofé  d’un  demi  cercle  ABC  (Plan- 
che XI.  Figure  j 1 5.  ) & d’une  alidade  D E 
mobile  autour  du  centre  C.  Ce  demi-cercle 
eft  garni  de  deux  pinnules  P,P,  & fou- 
tenu  fur  un  pied  P par  le  moïen  d’un 
genou  G.  De  toutes  ces  pièces  le  dc- 
mi-cencle,  l’alidade,  & le  genou  font  de 
cuivre  jaune  bien  poli  ; & le  Graphomeere  eft 
ainfi  dièntiellement  conftruit.  Pour  le  ren- 
dre plus  utile  , on  attache  au  milieu  du  demi- 
cercle  uneboullole  qui  fcit  .i  orienter  les 
plans  qu’on  veut  lever , car  cet  infu  urr.cnt 
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eft  emploie  i cctcc  fin  ( PLAN.  ) Qiiel- 
qucFoit  aulTi  on  fubfiitue  i l’alidade  une  lu- 
nette garnie  de  deux  verres , & qui  a une 
foie  très  fine  tendue  au  foict  du  verre  ob- 
jeâif,  qui  fupplée  aux  pinnules. 

On  fe  fert  du  Graphomttre  |>our  niefurer 
les' angles.  Dans  routes  les  operations  delà 
Ccomctrie  pratique , où  cette  mefure  eft 
iiécciraire,  on  i doOc  befoin  de  cet  infttu- 
luent  : ce  qui  en  rend  Tufage  exttcniement 
étendu.  Outre  l’utilité  dont  il  eft  pour  lever 
les  plans  , il  eft  encore  d’une  néceflité  indif- 
penfable  pour  mefurer  les  hauteurs  , (bit  ac- 
cefliblesfoit  inacceftiblcs.  ( f^ote^  ALTIME- 
TRIE. ) Il  eft  fans  doute  fâcheux  qu’on  igno- 
re le  nom  de  celui  qui  a inventé  un  infttu- 
ment  aufti  utile.  Peut-être  que  fa  fimplicité, 
d laquelle  on  eft  allez  injuftepour  n’accorder 
que  de  l'iiulj^crence,  a nui  a fa  gloire.  Seu- 
lement on  fait  que  le  ternie  de  Graphonum 
vient  de  deux  mots  grecs,  donc  l’un  lignifie 
/'écris  Sc  l’autre  mefure. 

CRAVlTA’TlON.  Prellion  ou  effort  qu’un  corps 
exerce  lur  un  autre  corps  qui  fc  trouve  au- 
delTousde  lui.  Suivant  Newton  tous  les 
corps  gravitent  mutuellement  l’un  fur  Pau- 
trc,&cetteC7/-av<rat;oncftproportionncllcd  la 
quantité  de  matière  qu’ils  contiennent.  A des 
oiftances  égales  la  Gravitationei^  entaifonin- 
verfeduqu-irtéde  ladiftance.  Ainfi  le  foleil  & 
les  planètes  g'/’<ivhc/>r  mutuellement  l'un  fut 
l'autre  ; les  fatellites  de  Jupiter  fut  Jupiter, 
Jupiter  fut  fes  fatellites  ; les  fatellites  ne  Sa- 
turne fur  Saturne,  & Saturne  fur  eux',  la 
Lune  fut  la  terre,  & la  cçrtsfur  la  Lune, 
&c.  Cette  Gravitation  réciproque  des  corps 
eft  connue  plus  parciculiecemenc  fous  le  nom 
d’attraélion.  ( ATTRACTION.)  Pour 
expliquer  cette  Gravitation  des  corps,  M. 
Newton  admet  un  milieu  fubtil , comme  plii- 
fieurs  Pkyficiens  le  reconnoiffène , pour  la 
caufe  de  lapefameur,  ( r’twcj  PESANTEUR) 
dont  il jprouve  aiivî  l’exiftence. 

i“.  S après  avoir  fufpendu  deux  petits 
thermomètres  dans  deux  larges  & longs  va- 
fes  de  verre  cilindriques  , dont  l’un  eft  vui- 
’ de  d’air  i de  force  que  ces  chermomecres  ne 
touchent  point  les  v.afes,  & qu’on  les  tranf- 
porte  enUiite  tous  deux  d’un  lieu  froiddans 
un  lieu  chaud,  la  liqueur  du  thermomètre 
qui  eft  dans  le  vuiJc,  montera  autant  & 
prefqu’auffi  r tût 'q\ie  celle  du  thermomètre 
qui  eft  dans  l’air.  Et  fi  l’on  rapporte 
les  deux  vhfcsdans  le  lieu  froid  , k liqueur 
du  thermomètre  qui  cil  danslevutde  del- 
cendra  en  un  rems  tiès-peu  diffèrent  de  celui 
que  l’autre  y ernploieta.  Cetie  expérience 
faite,  M.  Newton  eii  conclud  que  la  cha  d 
leur  d’un  lieu  chaud , eft  communiquée  à ^ 
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travers  le  vuide , par  les  vibrations  d'un  mi- 
lieu beaucoup  plus  fubtil  que  l’air, gui  ré- 
fille  aux  effonx  de  la  machine  pneumatique. 

Ce  font  les  vibrations  de  ce  milieu  qui  con- 
tribuent à la  véhémence  & à la  durée  de  la 
chaleur  des  corps.  Les  corps  chauds  ne  coiii- 
nuiniquenr , félon  M.  Newton , leur  chaleur 
aux  corps  froids  contigus,  que  par  les  vibn- 
cionsde  ce  milieu  propagées  des  corps  chauA 
dans  les  corps  froids.  Il  eft  excclïvemcnt 
plus  rate,  plus  fubtil , pliis  élaftique  Sc  plus 
adif  que  l’air.  Il  pénétré  tous  les  corps, & ell 

f>ar  fa  force  élaffique  répandu  dans  tous  les 
ieiix.  Maïs  il  eff  plus  tare  dans  le  foleil , les' 
étoiles , les  planètes , les  cometes , que  dans 
les  cfpaces  vuides  qui  font  entre  ces  corps 
là.  Et  comme  en  pallànt  de  ces  corps  dans 
des  cfpaces  vuides  fort  éloignés , il  devient 
continuellement  plus  denfe  , c'eff  lullcmctt 
là  la  caufe  de  l.t  Gravitation  réciproque  de  ces 
vallcs  corps  5c  de  celle  de  leurs  parties  vers 
les  corps  mêmes  '.chaque  corpstàchantdepaf- 
fer  des  parties  les  plus  dehfes  du  milieu  veis 
les  plus  rates.  Car  n le  milieu, dit  M.  Sewtan, 
eft  plus  r,'.re  au-deJan$  du  corps  du  foleil 
qu’a  fa  furface;  6c  plus  rare  à fa  furface  qu’à 
un  centième  de  pouce  de  fon  corps , 5:  plus 
rare  là  qu’à  un  cinquantième  de  pouce  de 
fon  corps  ',  5c  plus  rare  à ce  cinquantième  de 
pouce  que  dans  l’orbe  de  Saturnci  pourquoi 
l’accroilicment  de  dcnfi:és’âtrcieroit-il  enau- 
cuti  endroit  ? Il  eft  bien  plus  naturel  qu’il  aug- 
mente à toute  les  diftances  , depuis  te  foleil 
jufques  à Saturne  5c  au-delà.  Er  quoique  cet 
accroillèmcnt  de  denlité  puiffe  être  exceUî- 
vemenr  grand  à de  grandes  diftances , cepen- 
dant fila  force  élaftique  de  ce  milieu  cil  excef- 
lîvemcnt  grande,  elle  peut  néanmoins  fuffiiG 
à poullêc  les  corps  des  parties  les  plus  den- 
fes  de  ce  milieu , vers  les  parties  les  plni 
rares  , avec  toute  cette  piiiflance  qu’on  ap- 
pelle Gravité.  Ot  que  la  force  de  ce  milicn 
foie  exccflîvcmcnt  grande,  c’efl  ce  qu’on  peut 
in^rerdela  vireffedefes  vibrations.  Le  fon 
patcoert  environ  1140  pieils  en  une  fécondé 
(/''.SON),  5c environ  100  milles  dans  7 oaS 
minutes.  La  lumière  cft„tranfmi(c  du  foleil 
jufques  à nous , environ  dans  7 ou  8 minâ- 
tes , c’eft  à dirc , qu’eüé  p.ircourt  une  dif- 
tancc  d’environ  yr-oOcooo  milles  , en  fuppo- 
fanr  que  la  parall.’.xc  du  foleil  foit  de  10 
fécondés.  ( f'oîe;  LUMIERE.) 

Cela  pofe  , afin  que  les  vibrations  de  ce 
milieu  puiflenr  produire  Ict  accès  alternatifs 
de  faciie  tranfmilfion  5c  de  facile  rcHcxion, 
elles  doivent  être  pins  promptes  que  Ic  fon. 
Donc  la  force  élaftique  de  ce  milieu  doit 
cTQ  à proportion  de  fa  rlenlité  plus  de 
70UOCO  X 70000D  , s:’eft-â-diie , plus  de 
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290000060000  fois  plus  grande  que  n'eâ:  la 
force  élaftiquc  de  l'air , à proportion  de  l'a 
detillcé  > car  les  vibrations  des  milieux  élaf- 
tiques  font  en  raifon  loudoublée  des  cladici- 
tcs&  des  rariccsdes  milieux  prilcs  enfemble. 

Cette  théorie  n'ed  pas  encore  entièrement 
développée.  Relie  i écarter  la  teliftance  du  mi- 
lieu pour  que  la  Gravitation  ait  tout  Ton 
effet.  0|^  comme  la  Gravitation  e(l  plus 
grande  dans  les  furfaces  des  petites  planètes 
que  dans  les  furfaces  des  grandes , à pro- 
portion de  leur  maffe  ; que  les  petits  corps 
font  beaucoup  plus  agités  par  l’attraélion 
éleârique  que  les  plus  grands  > de  même  la 
petitefle  des  raïons  de  lumière  peut  extrê- 
mement contribuer  à la  puiflance  de  l'agent 

far  lequel  ces  mions  font  rompus.  Ainli  fi 
on  fuppufe  que  l’éther  foit  corapofé  , com- 
me notre  air , de  particules  qui  tâchent  à 
s'écarter  les  unes  des  aurres , & que  ces  par- 
ticules fuient  eicedivement  plus  petites  que 
celles  de  l'air  ou  même  que  celles  de  la 
lumière,  l'exceflîvc  petitefle  de  ces  particu- 
les peut  contribuer  à la  grandeur  de  la  force 
par  laquelle  ces  particules  peuvent  s'écarter 
les  unes  des  autres  , & par-là  rendre  ce 
milieu  exceflivement  rare  6c.  plus  élallique 
que  l’air  i par  conféquent  exceflivement  plus 
capable  de  pteflèr  les  corps  grofliers  par 
l’effort  qu’il  fait  pour  fe  dilater.  Les  plane 
tes  , les  comeres  , & tous  les  corps  cclefles 
peuvent  donc  fe  mouvoir  librement  dans  ce 
milieu , & y trouver  moins  de  rcfiflanceqiic 
dans  aucun  fluide.  Il  y a plus.  La  refillance 
de  ce  milieu  doit  être  fl  petite  , qu’elle  ne 
foit  d’aucune  confldetation.  Cet  éther  étant, 
comme  on  a vû  , 700000  plus  claflique  que 
l'air , & 700000  fois  plus  rare,  fa  réflflancc 
fera  plus  de  tJooooooo  fois  moindre  que  celle 
de  l’eau.  Or  une  telle  réflflance  ne  peut  cau- 
.fer  une  altération  fenflble  dans  le  mouve- 
ment des  corps  céleftes. 

Sut  toute  cette  théorie  s’il  y avoit  une  ob- 
jeélion  à faite , ce  feroit  de  favoircomment 
ce  milieu  peur  être  fl  rare.  M.  Newton 
convient  que  cette  grande  rariti  n’eft  pas 
géométriquement  démontrée.  Mais  il  ne 
voit  pas  qu’on  doive  la  rejetter  parce  qu’on 
ne  la  connoît  pas.  Combien  d’effets  connus, 
dont  lacaufeeft  ignorée?  A ceux  quifom  cette 
objeélion  M.AW/on demande  comment  dans 
les  parties  fuperieures  de  l'atmofphere,  l’air 
peut  être  plus  de  mille  fois,  cent  mille  fois 
plus  rare  que  l’aitj  {pmment  la  friéfion 
peut  faire  évaporer  d’un  corps  éleéfriquc 
uneexhalaifon;fl>  rarc-dc  fi  fubtile  ( quoique 
fl  puiflànte  ) qu’elle  ne  caufe  aucune  dimi- 
niuion  fenflble  dans  le  poids  du  corps  élec- 
Tomt  {. 
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trique  ; & que  cependant  dans  une  fpherc 
de  plus  de  deux  pieds  de  diamètre  , elle  foit 
pourtant  capable  d’exciter  & d'élever  une 
feudle  de  cuivre  ou  d’or  à plus  d’un  pied 
de  dmance  du  corps  éleétrique  î II  demande 
encore  comment  la  matière  magnétique 
peut  erre  fi  rare  6c  fl  fubtile , que  fortant 
^ un  aiman  elle  pafle  au  travers  d’une  pla- 
Que  de  verre  fans  aucune  rcfiftance  ou 
diminution  de  fes  forces  , 6c  fi  puiflànte 
cependant  qu’elle  falTe  tourner  une  aiguille 
aimantée  au-delà  du  verre?  Quiconque  n’elf 
pas  en  état  de  farisfaire  à cesqueftions  ne 
doit  pas  erre  admis  à rejetter .(  conclud  M. 
Aewton)  la  grande  rariié  de  l’éther. 

GRAVITE’.  Force  par  laquelle  les  corps  font 
portes  ou  tendent  vers  le  centre  de  la  terre. 
( / o/cf  PESANTEUR.)  Apres  ce  renvoi  il  ne 
me  relie  rien  à dire  à cet  article.  Cepen- 
dant une  propofition  foutenue  par  quelques 
S.ivans  me  patoît  fl  fingidiete  , que  je  crois 
devoir  en  faire  mention  : c’eft  que  les  corps 
qui  tombent  par  la  force  de  la  Gravite  , acce- 
^^5"^  plus  de  difficulté  leur  mouvement 

qu  ils  ne  le  retaidcnt  quand  ils  font  poufles 
en  haut. 

1 prétend  prouver  une 

choie  h furprenante.  Lorfqu’un  corps  com- 
mence  à tomber , la  caufe  de  la  Gravité 
ûgilïanc  fur  lui  y le  lire  du  repos  pour  le 
mettre  en  mouyefncnt , 6c  lui  donne  , pac 
exemple , un  degré  de  viteffe.  Pour  donner 
viteffe  au  corps  qui  eft 
aét^llcmcnt  en  mouvement , la  caufe  de 
la  Gravité^  doit  être  portée  après  le  corps 
avec  la  meme  viteflè  qui  eft  dans  le  coins 
en  mouvement  : autrement  le  cotps  n’en 
rmprcflîon.  On  rend  ceci 
fenlible  par  cet  exenmie.  Un  homme  , 
dic-on , qui  vent  poulTcr  une  baie  avec  la' 
main  6c  qui  lui  donne  un  dégré  de  viteflè 
ne  peut  pas  la  pouflèr  encore  dans  la  nume 
direction,  a moins  que  quelque  puiflance 
ne  pouffe  cet  homme  en  avant  auflî  »ite  que 
la  haie.  Ainfi  la  baie  qui  fe  meut  étant 
en  reiios  par  rapport  à l'homme  , celui  ci 
peut  la  frapper  de  nouveau  -,  & lui  ajouter 
autant  de  vuelTc  qu’il  lui  en  a donné  d’a- 
bord. Mais  lorfqu’un  corps  eft  poufle  en 
haut  , il  rencontre  continuellement  la  caufe 
de  la  Gravité  qui  détruit  par  degrés  fon 
mouvement , & qui  n’a  pas  befoin  d’autre 
fecours  pour  la  mettre  en  état  d’agir  fur  le 
corps  qu’elle  rencontre  continuellement  juf- 
quesàcequetout  fon  mouvement  foit  détruit, 
j-m'-'i  fort  fpécieux,  & il  eft 

difficile  d y répondre  d’une  maniéré  faais- 
faifante.  M.  , qui  l’a  examiné  de 

P P P 


481  G R A 

jîtèSf  convient  que  la  chofc  feroît  vraie, 
li  la  caufe  de  la  Graviii  étoit  une  impul- 
fion.  Ce  u’eft  qu’en  conllderant  la  Gravité 
abftraâivcment  qu’il  prétend  en  découvrir 
l'illufion.  Tel  eft  fon  raifonnement.  Si  un 
corps  crant  en  repos  eft  fuppofé  recevoir 
en  A ( Plan.  XXXV.  Fig.  419)  une  im- 
pulfion  de  la  caufe  de  la  Gravité , en  forve 
qu’il  foie  mis  en  mouvement  avec  un  dé- 
gré  de  vitelfe  en  E , cette  caufe  qui  pro- 
duit le  choc  en  A doit  être  portée  vers  B : 
autrement  elle  ne  l'accelercroit  pas.  Cela 
feroit  exaéleraent  vrai  fi  l’aélion  de  la  Gra- 
vité étoit  un  choc.  Mais  puifque  la  Gravité 
exifte  en  B , ou  C , ou  D comme  en  A , il 
n eft  pas  nécetfaire  de  la  porter  en  B , cn- 
luite  en  C,  en  D,  &c.  pour  vaincre  le 
coips  Si  lui  donner  un  nouveau  mouvement. 
Car  C on  laide  partir  le  corps  du  point  B,  I 
ou  du  point  C,  ou  du  point  D au  lieu  du 
point  À , il  commencera  d defeendre  avec 
la  même  vitelTc  que  s’il  étoit  parti  du  point 
A.  Et  fi  l'on  confidete  la  Gravité  comme 
auilTant  en  A,  ou  en  B,  ou  en  C , ou  en  D, 
elle  donnera  le  même  degré  de  vitelfe  au 
corps  vers  le  bas  dans  chacun  de  fes  points, 
foit  que  ce  corps  contienne  une  petite  ou 
une  grande  quantité  de  matière  , foit  qu’il 
ait  dans  ce  tems  ld  une  vitede  en  bas  ou  en 
haut  dans  une  direûion  quelconque,  ou  qu’il 
n’ait  point  du  tout  de  vitede;  c’cll  à-dite  , 
foit  que  ce  corps  foit  en  repos  ou  qu’il  ait 
quelque  degré  de  mouvement.  D’où  M. 
JJefagulicrs  conclud  qu’un  corps  poulTé  par 
la  Gravité  éi  précifément  retardé  ou  accé- 
léré avec  la  meme  facilité,  ( Cours  dt  Pfy- 
Jitjut  expérimentale  , Tom.  IL  pag.  lor.  de 
la  iraduélion  Ftangoife.  ) 
t.  Après  avoir  démontré  que  l’action  d'un 
corps  fpheriijue  , dont  toutes  les  parties  éga- 
lement éloignées  du  centre  font  homogènes  , 

& qui  ejl  compoje  dt  particules  vers  Ufqnetles 
il  y a uru  gravitation  qui  décroit  en  s'éloi- 
gnant'de  chacune  d'elles  , en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  la  diflance  ; que  cette  action  , 
dis-je  , efi  dirigée  vers  le  centre  du  corps  , & 
diminue  en  s'éloignant  de  ce  centre  dans  cette 
même  raifon  inverfe  du  quarré  de  ladifance, 
(de  forte  que  le  corps  agit , comme  1; 
toute  la  matière  dont  il  elî  compofé  étoit 
réunie  dans  le  centre  ) après  avoir  démontré 
cette  vérité , M.  s'Gtavefande  tire  les  co- 
rollaires fuivans , qui  font  autant  de  loix  de 
la  Gravité. 

1*.  A k fuperficie  des  corps  dans  lef- 
qiiels  une  matière  homogène  ed  placée  â 
«régales  diftances  du  centre , les  Gravités 
font  eu  raifon  dircAe  des  quantités  de  ma- 
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ticrc  dans  les  corps  & en  railba  inverfe  de 
quartes  des  diamètres.  , 

a“"  A la  fuperficie  des  corps  fpherique# 
homogènes  6c  égaux , les  Gravités  font  com- 
me  les  denfiics  des  corps. 

A la  fuperficie  des  corps  fpheriques, 
inégaux  , hornogenesfic  de  la  même  denfité  , 
les  Gravités  font  en  raifon  inverfe  desquar- 
rés  des  diamètres.  Et  les  dillgpces  aiant 
entre  elles  cette  même  raifon , les  Gravités 
font  anfli  diteûement  comme  les  cubes  des 
diamètres. 

D’où  l’on  conclud  que  fi  les  dtnfités  & les 
diamètres  diffèrent , les  Gravités  dans  Us fu~ 
perfides  feront  en  raifon  compofée  des  denfités 
& des  diamètres.  Ainfi  en  divifanr  la  Gravité 
dans  la  fuperficie  par  le  diamètre  on  a la 
denfiré  qui  luit,  par  conféquent  la  raifon 
direéle  de  la  Gravité  dans  la  fuperficie  6i  la 
raifon  inverfe  du  diamètre. 

M.  s'Gravefande  prouve  encore  dans  le 
même  endroit  d’où  j’ai  puifé  ces  connoif- 
fances  , ( EUmens  de  Pkyjique  in-q?.  Tom. 
11.  pag.  J 84.  delà  traduâlon  françoife), 
qu’un  corps  placé  dans  une  fphere  homo- 
gène , creufe  6c  par  tout  de  même  épaillèur, 
n’a  en  quelque  endroit  qu’on  le  place  au- 
cune Gravité  ; parce  que  les  Gravités  oppo- 
fées  fe  détruifent  réciproquement.  Une  con- 
fequence  fuit  de  li  : c’eft  que  dans  une 
(phcrc  homogène  , un  corps  en  s’approchant 
du  centre , gravite  vers  ce  centre  pat  la  leulc 
aéêion  d’une  fphere  dont  le  raïondéfigne  la 
difianeeqù  le  corps  fc  trouve  du  centre:  Gr«- 
vitéy  qui  décroît  en  approchant  du  centre  en 
même  raifon  que  la  diflance  du  centre. 

Enfin,  terminons  cet  article  par  deux 
vérités  importantes  fut  la  Gravité , 6c  qu’on 
doit  i l’illullre  Auteur  qui  a développe  les 
précédentes.  La  première  , eft  que  ladiftanco 
reliant  la  même , la  vitelfe  avec  laquelle  un 
corps  ell  tranfporté  par  la'  Gravité,  dépenil 
de  la  quantité  de  matière  dans  le  corps  qui 
attire.  La  fecOnde,  ell  que  la  vitellè  na 
change  point  quelle  que  foit  la  malTe  du 
corps  qui  gravite. 

Gravite  SPEciFique.  C'ell  k gravité  relative 
de  deux  corps.  C’ell-à-dirc  , qu’un  corps  a 
une  Gravité  fpecifiqut  plus  grande  qu’un 
autre  corps  , lorfqu 'il  contient  plus  de  ma- 
tière qu’un  autre  fous  le  même  volame« 
(f'aiiî  DENSITE’.) 
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GREGEOIS.  On  fous'Cntcnd  FEU.  Sorte  de 
goudron  qui  s’attache  extraordinairement  , 
6c  qui  ne  peut  être  éteint  ni  par  if  vent , 
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hi  par  l’eau.  SimUnowitt  décrit  dans 
ion  Traité  d’Attillerie  quelques  compofi- 
tions  dont  on  forme  ce  feu.  La  plus  géné- 
rale eft  1 parties  -de  foufrej  { partie  de 
c-ambouis , & une  partie  de  poudre.  Dans 
les  lièges  on  fait  une  boule  de  cette  compo- 
fuion  qu’on  jette  avec  un  mortier. 

CRU 

GRUE.  ConRellation  méridionale  près  de  l’In- 
dien au-delTus  du  PoilTon  auflral  , qui  n’eft 
point  vilible  dans  notre  hemifphere.  Quel- 
ques Allronomes  y comptent  i ^ étoiles. 

( f'oUi  CONSTELLATION.  ) Ifevtlius  a 
reprefeiiR  la  figure  de  cette  conflellation 
dans  fon  Firmamentum  Sobiefcianum  , Si  il 
a rangé  les  étoiles  d'après  les  obfervations 
de  M.  Hallcy  dans  fon  Prodrom.  Afironom. 
pag.  J 17.  Le  Noël  a obfervé  de  nouveau 
cette  conflellation,  & en  a fait  part  au  Pu- 
blic dans  fes  Obfervations  Mathématiques 
O Phyfiques,  faites  aux  Indes  Cf  dans  la 
Chine. 

CftUB.  Machine  qui  fert  à élever  les  maté- 
riaux emploies  a l’édification  d’un  bâtiment, 
& à charger  & décharger  les  Vaiflêaux.  ^ 

Il  n’y  a point  de  telles  déterminées  pour 
la  conllruâion  des  Crues.  On  en  voit  tou- 
jours de  quelque  nouvelle  efpece.  Les  piè- 
ces ellèntielles  de  cette  machine  font;  1“.  le 
pied  A (Planche  XLII.  Figure  jii.)  qu’on 
fait  communément  de  bois , mais  qui  peut 
être  un  bâtiment  entier , dont  le  delfus  du 
toît  ell  mobile  , comme  on  le  pratique  dans 
les  grandes  Villes  marchandes  ; a'',  le  bec 
ou  le  Rancher  B,  qui  eft  une  poutre  forte 
foutenue  obliquement  par  le  moïen  de  dif- 
ferentes pièces  de  bois;  des  poulies  & 
des  cables  qui  font  tirés , foit  avec  des  vin- 
das  ,foit  avec  Une  roue  R,  autour  de  laquelle 
s’entortille  une  extrémité  du  cable.  L’autre 
csuctnuc  palTe  àU  detniere  poulie  attachée } 
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à l’extrcmité  du  rancher.  C’eft  â celle-ci 
qu’on  attache  le  poids  P ^u’on  veut  élever. 
Si  qu’on  éTcvc  en  elfct  en  tournant  la  roue. 
On  difpofc  la  machine  , autant  qu’on  peut , 
félon  l’ufage  qu’on  en  doit  faire  , & prin- 
cipalement félon  les  poids  que  l’on  doit 
élever.  Ce  qui  en  fait  varier  la  conftruétioa 
quant  â la  difpofition  des  parties.  On  en 
augmente  la  force  en  emploVantau  lieu  d’un 
vindas  ou  d’une  roue,  un  cric,  qui  engraine 
dans  une  roue  dentée.  M.  Padmore  eft  le 
premier  qui  ait  confttuit  ainfi  des  Grues, 
M M.  DéJ'agutiers  ( Cours  de  Phyfique  expé- 
rimentale , vol.  I.  )Si  Mufehenbroeck,  {EJfai 
de  Phyfique , Fol.  I.  ) ont  donné  la  deferip- 
tion  d’une  de  ces  Grues.  La  roue  Si  fon  crie 
font  placés  dans  une  efpece  de  tambour  ou- 
vert de  tous  côtés.  Ce  tambour  dans  letuek  . 
eft  arreté  le  rancher  tourne  aifément  aumuc 
d’une  colonne  qui  fert  de  pied  à la  machine. 

, De  façon  qué  par  le  mouvement  du  tambour 
un  dirige  le  bec  de  la  Grue  du  côté  que  l’on 
veur. 

M.  Perrault  a décrit  dans  fon  Commen- 
taire de  V ArehiteSure  de  Fitruve  pag.  174 
une  Grue  de  fou  invention,  qui  quoique 
differente  des  autres , n’a  pas  été  cependant 
encore  en  ufage  ; elle  eft  foutenue  toutefois 
par  des  remarques  utiles.  On  trouve  fur-tout 
pluf  eurs  de  ces  remarques  dans  le  Thtatrutm 
Machinarum  de  Léopold. 

GUE 

GUEULE  DROITE.  Terme  d’Architedure 
civile.  Foiet^  CYMAISE. 

GUERITE.  Terme  de  Fortification.  Petite 
tour  de  bois  ou  de  pierre  placée  ordinaire- 
ment â la  pointe  du  baftion  ou  aux  angles 
de  l’épaule.  Son  ufage  eft  de  contenir  une 
Sentinelle  qui  obferve  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  folTé,  & qui  eft  chargée  de  veiller  â tout 
^ ce  qui  poutroic  faire  découvrir  une  futptife* 


FIN  DU  ptEMlER  TOMEv 
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